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Nealcês,  peintre  grec  , vivait 
dans  la  1 33e.  olympiade , a48  ans 
avant  J.  - C.  Il  se  lit  remarquer  par 
les  traits  ingénieux  et  singuliers  dont 
il  animait  scs  compositions.  Ce  fut 
«iusi  qu’ayant  à présenter  un  com- 
bat naval  des  Perses  et  des  Égyp- 
tiens sur  le  Nil , il  caractérisa  le  lieu 
de  la  sccnc , en  plaçant  sur  la  ri  ve  un 
crocodile  prêt  à dévorer  un  âne  qui 
vient  s’abreuver  au  bord  du  (louve. 
Pline  cite  une  Vénus  comme  un  de 
scs  plus  beaux  ouvrages.  Lorsqu’ A- 
ratus  eut  rendu  la  liberté  à Sicyone, 
sa  patrie , il  fit  détruire  les  images 
des  tyrans , parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  magnifique  portrait  d’Aris- 
trate,  placé  sur  un  char,  et  couronné 
parla  victoire.  Il  avait  été  peint  par 
tous  les  élèves  de  Mélanthc , sous  la 
direction  de  cegrand  peintre.  Néalcès 
profita  du  crédit  que  scs  talents  lui 
avaient  donné  auprès  d’Aratus,  pour 
conserver  ce  chef-d’œuvre  ; il  lui  re- 
présenta, les  larmes  aux  yeux,  que 
s’il  fallait  faire  la  guerre  aux  tyrans , 
on  pouvait  épargner  leurs  images. 
Aratus  consentit  seulement  à laisser 
subsister  le  char , les  chevaux  et  la 
victoire , à condition  que  la  figure 
d’Af-istrate  seraitremplacée.Néalcès, 
chbrgé  de  l’opération , se  contenta 
de  peindre  une  palme  à la  place 
qu'occupait  le  tyran.  Erigonus,  ou- 
vrier, qui  broyait  les  couleurs  de 
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Nealcès , devint  lui-même  un  peintre 
habile,  et  laissa  un  disciple  qui  eut 
de  la  réputation , Pasias , frère  du 
modeleur  Æginetas.  — Anaxandrc, 
fille  de  Nealccs  , cultiva  aussi  1a 
peinture.  L — s — e. 

NÉARQUE,  amiral  d’Alesandre- 
le-Grand , natif  de  l’ile  de  Crète,  était 
établi  à Amphipolis,enThrace.  Ami 
de  jeunesse  d’ Alexandre , il  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  sous  Philippe.  II 
conduisit  la  flotte  de  ce  monarque  , 
depuis  l’embouchure  de  l’Hydaspc, 
jusqu’à  celle  del’Indus,et  delà,  le 
long  des  côtes  de  la  Gédrosie , de  la 
Cannante  et  de  la  Perside , jusque 
dans  l’Euphrate.  C'était  la  premiè- 
re fois  qu’une  flotte  grecque  navi- 
guait sur  l’océan  Indien  , entreprise 
qui , comme  la  plupart  de  celles  du 
conquérant  macédonien , réunissait 
à l'éclat  d’une  aventure  héroïque  nu 
grand  but  d’utilité  politique  et  corn 
mcrcialc.  Alexandre , maître  de  tout 
l’empire  perse,  sentait  que,  pour  con- 
solider une  monarchie  aussi  vaste, 
il  fallait  ouvrir  des  communications 
directes  et  sûres  entre  Babylone,cen- 
trede  l’État , et  les  provinces  les  plus 
éloignées  :jl  savait  par  sa  propre  ex- 
périence combien  la  route  de  l'Inde, 
par  la  Gactriane  .était  longue  et  dif- 
ficile ; il  devait  aussi  avoir  trouvé 
dans  les  archives  de  la  cour  de  Perse 
quelques  données  sur  la  navigation 
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de  ScylSi,  qui  avait  appris  aux  Per- 
ses la  possibilité  d’aller  de  l'Indu* 
dans  le  golfe  Arabique.  On  ne  peut 
lire  Ctésias  sans  s’apcrçcvoir  que  les 
Perses,  dont  il- emprunte  les  con- 
naissances, avaient  des  relations  très- 
étendues  avec  l’Inde,  probablement 
par  le  golfe  Persiqnc.  Les  succes- 
seurs de  Darius  avaient  négligé  de 
tirer  parti  des  mers  qui  baignaient 
leur  empire  au  midi  ; et  il  paraît 
même  que  cette  négligence  avait  eu 
pour  suite  l’indépenuance  presque 
totale  de  l’Inde.  Alexandre , jaloux 
de  s’emparer  de  cette  riche  contrée, 
ou  du  moins  de  son  commerce,  de- 
vait, avant  tout,  faire  explorer  avec 
soin  les  mers  et  les  côtes  par  où  passe 
la  roule  directe  des  bouches  de  l’in- 
dus.  Telle  fut  la  grande  mission  dont 
Ne'arqne , ayant  pour  second  Onési- 
crite,  s’acquitta  delà  manière  la  plus 
habile.  Conduire  une  flotte  nom- 
breuse, chargée  d’un  corps  de  trou- 
pes , le  long  d’une  côte  hérissée  de 
bas-fonds , déserte  et  stérile  , était 
certainement  une  tâche  difficile.  Le 
journal  que  Néarquc  avait  tenu,  con- 
tenait,d’après  les  citations  qu’en  font 
les  anciens  , des  détails  aussi  exacts 
que  curieux  sur  les  peuples  et  les 
localités;  preuve  de  cet  esprit  de  re- 
cherches, de  cet  amour  de  la  science, 
que  le  disciple  d’Aristote  savait  ins- 
pirer à tout  ce  qui  l’entourait.  Les 
géographes  modernes  les  plus  sa- 
vants , tels  que  MM.  Vincent , Gos- 
scllin  et  Manncrt , rendent  justice  à 
l’exactitude  des  distances  géographi- 
ques données  par  Néarquc  ; et  si 
son  voyage  , même  comparé  aitx 
caries  les  plus  modernes,  oflrcencorc 
quelques  incertitudes , c’est  peut-être 
parce  que  nous  n’en  avons  qu’un  ex- 
trait. Le  monarque  récompensa  Nc’ar- 
que  , en  plaçant  sur  sa  tète  une  cou- 
ronne d’or  : il  allait , sans  doute , le 
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charger  d’une  nouvelle  mission, 
celle  d’explorer  les  côtcsde  l'Arabie, 
en  faisant  le  tour  de  cette  péninsule  ; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit 
ce  projet  comme  tant  d’autres.  Néar- 
quc , qui  avait  obtenu  la  préfecture 
ou  satrapie  de  Pamphylic  et  de  Ly- 
die, fit  de  vains  efforts  pour  assurer 
le  trône  d’Alexandrie  au  jeune  prince 
Hercule,  fils  de  Barsinc.  On  a,  il  est 
vrai  , révoqué  en  doute  l’identité  de 
ce  Néarquc,  nommé  par  Justin,  et 
de  notre  voyageur,  en  se  fondant 
rincipalemcnt  sur  Philostratc,  qui, 
ans  la  vie  d’Apollonius  (liv.  in, 
ch.r  1 5 ) , dit  que  le  navigateur  Néar- 
quc est  enterré  à Pat ala,  dans  l’Inde. 
Maisest-il  vraiscmblablequeNéarquc 
soit  retourné  dans  l’Inde  ? Lliistoirc 
ne  marque  aucune  occasion  qui  au- 
rait pu  l'y  ramener.  Il  est  probable 
que  Philostratca  voulu  parler  de  Pa- 
font,  capitale  de  la  Lycic  (i).  Néar- 
quc avait  écrit  une  histoire  ou  des 
Mémoires  historiques  sur  Alexandre, 
dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Son  Pé- 
riple , ou  Journal  de  navigation,  pa- 
rait avoir  existé  dans  son  entier  du 
temps  de  Strabon  , de  Plutarque  et 
d’Arrien.  Ce  dernier  en  a donné  un 
extrait  dans  son  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de 
la  flotte , Onc’sicrite  , avait  aussi 
laissé  un  Journal  ou  Mémoire  sur  la 
mémorable  expédition  dont  il  avait 
faitpartic.  Les  détails  de  géographie 
physique  et  d’histoire  naturelle  , 
donnés  parOnésicritc,  et  qui  ont  été 
confirmés  par  les  observations  mo- 
dernes, parurent  suspects  à la  criti- 
que capricieuse  de  Strabon,  et  cegc’o- 

(l)  StiiiLt»,  au  mot  C it Uistltrnri , pari.-  d'un  Ncar- 
qnr,  aut.  nr  df  tnjtédin,  ami  de  ce  philosopha,  et 
ui  fut  mit  <i  mai!  eu  ni*  roc  terni»*  «jue  lui  par  ot  clr.e 
‘Alnandre.  CcÉt  peut-être  ce  S'cartnie  qui  fut  en- 
terre à lhula.  D'autre»  penarn»  ip te  Suidas  a ▼milu 
parler  rf iiq  rrrtain  Neojmrott.  Lu  tout  rai,  ceci  ne 
«aurait  regarder  le  eoyageur  fCcartjue,  auquel  «nom 
auteur  n'ntt'ibue  de*  composition*  poétique*. 
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graphe,  ayant  aperçu  quelques  er- 
reurs dans  Néarque,  essaya  défaire 
rejaillir  sur  cet  amiral  le  reproche 
d’exagération  qu'il  adresse  à tous  les 
écçvains  de  la  suite  d’Alexandre. 
D’un  autre  côte’,  Pline  , n’ayant  pas 
eu  sous  les  yeux  l’original , soit  de 
Ncarque,  soitd’Onésicrilc,  ( mais  seu- 
lement un  extrait  de  ce  dernier , fait 
par  le  roi  Juba),  les  citations  de  Pli- 
ne , confuses  en  elles-mêmes,  présen- 
tent des  contradictions  avec  l’ana- 
lyse authentique  de  Néarque  dans 
Arricn.  Ces  circonstances  ont  permis 
à deux  critiques  fameux  , Dodwcll 
et  le  P.  Hardouin  , d’élever  des  dou- 
tes sur  l’autbcnticitéduPériplcdcNô. 
arque  et  sur  la  confiance  duc  à ce  na- 
vigateur lui-même.  Sainte-Croix  , 
dans  Y Examen  critique  des  histo- 
riens d' Alexandre  ; M.  Gossellin , 
dans  ses  Recherches  sur  la  géogra- 
phie ancienne  , et  le  docteur  Vin- 
cent, dans  le  V orage  de  Néarque 
( traduit  en  français  par  M.  Bil- 
lecoq),  ont  assez,  facilement  repous- 
se ces  doutes.  Mais  en  expliquant 
les  details  du  Périple  , ils  ne  sont 
pas  toujours  d’accord  : M.  Gossellin 
veut  que  toutes  les  données  de  Ncar- 
que se  retrouvent  avec  la  pins  rigou- 
reuse exactitude  ; le  docteur  Vincent 
pense  que  les  méthodes  d’observa- 
tion des  anciens  étaient  trop  impar- 
faites, et  que  même  nos  cartes  de 
ces  parages  sont  trop  défectueuses 
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lions  nautiques  et  géographiques?  Le 
docteur  Vincent  a peut-être  tort  de 
regarder  le  commerce  cntrel’Égypte 
et  l’Inde  comme  une  idée  complète- 
ment mûrie  dans  la  tête  d’Alexandre  : 
c’est  à Babylonc  et  non  pas  à Alexan- 
drie qu’il  faut  penser  ici;  ce  fut  aussi 
à Babylonc  que  les  premières  liai- 
sons avec  l’Inde  curent  lieu  sous  les 
Sélcucides.  Il  y a dans  le  récit  dcNé- 
arque  un  trait  fabuleux  qui  mérite 
d’être  expliqué:  c’est  cette  île  « con- 
» sacrée  au  Soleil,  où  un  vaisseau  de 
» transport  disparut  sans  qu’on  pût 
» en  découvrir  la  moindre  trace, 
» quoiqu’on  fit  le  tour  de  l’île,  et  où 
» des  nymphes  marines,  disait-on  , 
» après  avoir  attiré  dans  leurs  bras 
» les  navigateurs,  les  changeaient  en 
» poissons.  » On  peut  voir  ici  iqi 
fait  et  une  tradition  : i°.  Des  indi- 
gènes établis  dans  une  île  à lagune 
ou  avec  un  bassin  au  milieu  , d’ail- 
leurs couverte  de  palétuviers,  ont  pn 
cacher  subitement  à toutes  les  re- 
cherches un  bâtiment  dont  ils  s’é- 
taient emparés  ; -2°.  les  Perses  ont 
pu  avoir  entendu  parler  des  femmes 
des  îles  Malabares,  qui,  à l’instar 
des  belles  insulaires  de  l’Océanie  , 
vont  à la  nage  au  devant  des  étran- 
gers. Comme  c’est  le  seul  trait  abso- 
lument fabuleux  qu’on  reproche  à 
Néarque,  il  nous  a paru  qu’on  devait 
essayer  d’en  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périple  de  Néarque  sc 


en  détail,  pour  qu'on  puisse  s’étonner  ' Irouvcdanslcsdivcrscséditionsd’Ar- 
dc  quelques  erreurs  ou  contradic-  rien,  et  dans  le  premier  volume  des 


tions.  Quanta  Sainte-Croix,  son  ju- 
gement ordinaire  l’abandonne  tout- 
à-lait,  lorsqu’il  s’avise  de  soutenir 
que  toute  l’expédition  de  Néarque 
n’avaitd’autre  motif  que  la  folle  am- 
bition d’Alexandre,  sans  aucune  vue 
politique  ni  commerciale.  S’il  en  eût 
été  ainsi , pourquoi  Néarque  aurait-il 
tenu  un  Journal  si  plein  d’observa- 


Geographi  minores  de  Hudson.  On 
peut  consulter , pour  de  plus  amples 
détalis,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
The  voyage  of  Nearchus , etc. , il- 
lustrated  by  IP.  Pincent,  Londres, 
1 707  , in-4°.  ; et  Recherches  sur  la 
géographie  des  anciens  , par  AL 
Gossellin , tome  nt  (Mémoires  sur  le 
golfe  Pcrsiqoc  et  sur  les  côtes  de  Ge- 
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drosic  ) , ainsi  que  Fabridus  , Bill, 
grerca,  édit.  Ilarles,  11,  p.  3ia. 

M.  B— n. 

NEBRISSENSIS  ( Antoine  de 
Lebrixa  , plus  connu  sous  le  nom 
d’Æu  Antonics  ),  l’un  des  plus  sa- 
vants lioraines  de  son  siècle,  et  ce- 
lui qui  a le  plus  contribue' à faire  re- 
fleurir les  lettres  et  les  sciences  en 
Espague,  était  ne,  an  commencement 
de  i’annee  1 444 , * I<ebrixa  ou  Lebri- 
ja,  petite  ville  de  l’Andalousie,  de  pa- 
rents d’une  condition  médiocre  ( i ). 
Il  acheva  scs  premières  études  dans 
sa  famille , et  fut  envoyé,  à l’dRe  de 
quatorze  ans  ,à  l’université  deSala- 
mauque,  où  il  suivit  les  cours  de  ma- 
thématiques , de  physique  et  de  mo- 
rale. Pressé  du  désir  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances,  il  partit,  à 
dix-neuf  ans,  pour  l’Italie,  et  se  mit 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres, qu’il  étonna  par  safacilitect 
par  son  application  au  travail.  Apres 
une  absence  de  dix  années , il  revint 
en  Espagne , impatient  de  faire  par- 
tager à scs  compatriotes  l’enthou- 
siasme qu’il  éprouvait  à la  lecture 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  Il 
se  rendit  d’abord  à Séville  , appelé 
par  l’archevêque  Alph.  de  Fonscca  , 
qui  appréciait  scs  talents.  Mais  , 
après  la  mort  de  ce  prélat , il  solli- 
cita une  chaire  à l’université  de 


Salamanque , où  il  avait  passé  les 
premières  et  les  plusbcllcs  annéesde 

sa  vie.  A peine  en  eut-il  pris  posscs--,  dre,  à Salamanque,  la  double  enain 
, qu’il  voulutessayerd’introduire  ' de  grammaire  et  de  poésie,  qu’i 


dans  renseignement  une  réforme  né- 
cessaire. Le  courage  avec  lequel  il 
attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode 
alors  en  usage  dans  cette  fameuse 
école  , lui  fit  bientôt  des  ennemis  de 
tous  ses  confrères  , obligés  d’aban- 


(»X  Il  riait  H)»  <1«  Jean  Martinez  de  Oula 
HitrojnM,  cl  «le  Catherine  de  XartAl  de  I Aj«*. 
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donner  le  sentier  si  commode  de  la 
routine  , et  d’apprendre  eux-mêmes 
ce  qu’ils  avaient  l’habitude  d’ensei- 
gner. Ils  cherchèrent  à le  forcer  de 
renoncer  à son  projet,  en  l’abreuvant 
de  dégoûts;  mais  ils  avaient  afTJirc 
à un  homme  doué  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  brave  les  obstacles, 
et  de  la  patience  qui  finit  par  les  vain- 
cre. Antoine  publia,  en  1481  , sous 
le  titre  d ’ Introducliones  latinœ  , ses 
vues  sur  l’enseignement  de  la  langue 
latjuc;  et  cet  ouvrage  fut  réimprimé 
des  l’année  suivante,  avec  des  addi- 
tions. Il  sentait  la  nécessité  d’un  dic- 
tionnaire qui  mît  à la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs  les  riches- 
ses de  cette  belle  langue , et  il  prit  la 
résolution  de  faire  ce  présent  à sa  pa- 
trie. Mais  un  travail  aussi  étendu  exi- 
geait le  sacrifice  de  tout  son  temps  ; 
cl  il  ne  pouvait  pas  renoncer  à sa 
chaire , dont  le  traitement  était  son 
seul  revenu  pour  élever  sa  famille. 
I).  Juan  de  Zuniga  , grand-maître 
d’Alcautara  , vint  au  secours  de 
Lcbrixa  , en  lui  offrant  un  asile 
dans  sa  maison  , où  il  serait  le 
maître  de  disposer  de  tous  ses  ins- 
tants. Il  y demeura  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  (outre  son 
Dictionnaire,  dont  il  fit  un  abrégé  ) 
une  Grammaire  latine,  et  une  Gram 
maire  espagnole  , la  première  de 
cette  langue,  La  mort  prématurée 
de  Zuniga  l’obligea  de  venir  repren- 

r 
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y avait  déjà  remplie  avec  tant  de 
succès,  malgré  les  injustes  tracasse- 
ries de  scs  confrères.  Ne  pouvant  pas 
obtenir  de  faire  changer  les  ouvra- 
ges que  l’université  mettait  entre  les 
mains  des  élèves,  il  en  donna  du 
moiusde  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes , avec,  de  courtes  notes , aussi 
utiles  aux  maîtres  qu’à  ceux  qu’ils 
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étaicutchargésd’eusrigner.H  publia, 
eu  i5o6,  un  Dictionnaire  de  juris- 
prudence, qui  avait  l'inappréciable 
avantage  d’indiquer  les  sources  du 
droit;  et  il  chercha,  par  quelques 
écrits , à ramener  à la  lecture  des 
Livres  saints , les  théologiens  égarés 
dans  d'interminables  disputes.  Le 
roi  Ferdinand,  informé  des  services 
ue  cet  habile  professeur  ne  cessait 
e rendre  aux  lettres , l'appela  près 
de  lui,  et  le  chargea  de  débrouiller 
l’origine  et  les  premiers  temps  delà 
monarchie  espagnole.  Lebrixa  ne 
tarda  pas  à se  lasser  de  la  vie  des 
cours;  et  il  revint  une  troisième  fois 
reprendre  sa  double  chaire  à Sala- 
manque. Mais,  ayant  sollicité,  eu 
1 5 1 3 , un  avancement  qui  lui  était 
dû  à tant  de  titres,  et  n’ayant  pu 
l’obtenir  , il  sortit  sur-le-chainp  de 
cette  ville  ingrate,  décidé  à n’y  plus 
rentrer.  Il  accepta, bientôt  après,  la 
chaire  de  rhétorique  de  l’université 
d’ Alcali,  que  le  cardinal  Xiinénès 
s’empressa  de  lui  offrir,  avec  un 
traitement  considérable , et  la  facul- 
té de  se  faire  suppléer  dans  ses  le- 
çons, toutes  les  fois  qu’il  le  jugerait 
à propos.  Il  devint  l’un  des  plus  uti- 
les collaborateurs  de  la  fameuse  Bi- 
ble polyglotte , entreprise  sous  les 
auspices  de  son  illustre  protecteur 
( V . Ximéhès  ) , et  contribua  beau- 
coup à épurer  le  texte  sacré , malgré 
les  clameurs  de  théologiens  igno- 
rants , qui  recoururent  à l’autorité  , 
pour  l’obliger  de  supprimer  une  par- 
tie de  son  travail.  Ce  grand  hommo 
mourut  d’apoplexie,  le  a juillet 
i5an  , à l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  et  fut  inhumé  à côté  du  card. 
Ximénès.  L’université  d’ Alcali,  tant 
qu’elle  a été  florissante,  a fait  pro- 
noncer chaque  année  son  panégyri- 
que. Quoiqu’il  possédât  toutes  les 
aciences  txiltivccs  de  son  temps , et 
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qu’il  en  eût  ouvert  la  route  à cenx 
qui  sont  venus  après  lui,  d n’a  ja- 
mais pris  que  le  titredegrarnmairien. 
On  a vu  une  partie  des  services  qu’il 
a rendus  à la  littérature  , à la  juris- 
prudence et  à la  critique  sacrée  : il 
n’en  a pas  rendu  un  moins  essentiel 
à la  médecine , en  composant  un 
Dictionnaire  dans  lequel,  en  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouvrages 
qu’ils  devaient  étudier,  il  s'est  at- 
taché surtout  à les  mettre  en  garde 
contre  les  empiriques,  si  communs 
alors,  et  contre  l’emploi  de  ces  re- 
mèdes auxquels  l’ignorance  ne  man- 
que pas  d’attribuer  dos  propriétés 
merveilleuses.  Lebrixa  a eu  l’avan- 
tage  de  former  un  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
entre  autres,  Florian  de  Ucampo^ 
et  Ferdinand  Nunez  , qui  ramena 
les  Espagnols  à l’étude  de  la  langue 
grecque,  comme  son  maître  les  avait 
ramenés  à celle  du  latin.  Il  a compo- 
sé un  très-grand  nombred’ouvrages, 
tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Le 
savant  Mayaus  déclare  qu’il  a cherche 
inutilement  à en  réunir  Ja  collection^ 
La  liste  que  Nicol.  Antonio  en  a don- 
née , daus  la  Biblioth.  Hisjian.  nova, 
est  très  - défectueuse  ; Niceron  l’a 
copiée  dans  ses  Mémoires  des  hom- 
mes illustres , tome  xxxm. Chardon 
de  la  Rochette , qui  en  connaissait 
toutes  les  imperfections, avoue  qu’il 
désespérait  de  pouvoir  jamais  la  ren- 
dre parfaite.  Il  y aurait  de  la  témé- 
rité à essayer  ce  qu’un  homme  d’un 
si  rare  mérite  a tenté  inutilement. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  Spé- 
cimen bibliuth.  hispano-mo]  ansianœ 
(pag.  i-3ç)) , des  détails  intéressants 
sur  tons  les  ouvrages  de  Lebrixa 
qu’avait  pu  recueillir  Mayans.  On  sc 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi^ 
natix  : I.  Inlroducliones  lalinœ,  Sa- 
lamanque, i 4H  i , in-ful-jn’crt  le  pre- 
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raier  ouvrage  imprime'  dans  cette 
ville  ; on  n’en  connait  guère  que  deux 
ou  trois  exemplaires  en  Europe.  Cet 
Opuscule  fut  réimprime' , en  1 48a  , 
avec  quatre  feuillets  d’additions  ; et 
l’on  en  cite  une  troisième  édition, 
de  Zamora,  vers  1 485  {F.  Lascrna, 
Dict.  bibl. , ni,  199).  Autonio  et 
même  Mailtairen’ont  connu  que  l’éd, 
de  Christophe,  de  Crémone,  1491  , 
in-4°,  qu’ils  regardent  comme  la 
seconde,  et  qui  n’est  tout  au  plus  que 
la  quatrième.  11  est  inutile  de  citer 
les  éditions  postérieures,  quoique  pic': 
férablcs  par  les  améliorations  qu’y 
fit  l’auteur.  Laccrda  a refondu  la 
grammaire  de  Lebrixa  , et  en  a fait 
un  ouvrage  nouveau  ; mais  il  a con- 
servé sur  le  frontispice  le  nom  du 
premier  auteur,  pour  ne  point  nuire 
aux  intérêts  de  l’hôpital  de  Madrid, 
qui  avait  la  propriété  de  cette  gram- 
maire ( V.  Cl  KD  a , VII,  5^-9).  II. 
Grammatica  sobre  la  lingua  cas- 
tellana,  ibid.,  1491,  in-4".  ; cette 
rare  édition  a été  contrefaite  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle;  mais  il  est 
faeilede  reconnaître  les  exemplaires 
d’un  tirage  moderne  ( V.  Laserna, 
Dict.  bibl. , p.  uo o ).  III.  Leiicon 
latino-hispanicuin  et  hispano-lati- 
jium  , ibid.,  1492,  2 vol.  in-folio, 
édition  de  la  plus  grande  rareté.  Ce 
dictionnaire  eut  un  t rès-grand  succès, 
et  il  a été  réimprime  souvent  dans  le 
seizième  siècle  : l’édition  de  Madrid, 
j t»83 , in-fol. , est  la  plus  belle  et  la 
plus  complète;  mais  cet  ouvrages 
été  surpassé  depuis  long-temps.  IV. 
lntrodiiclorium  in  Cosmographiam 
Votnpon.  Melœ  ,ibid.,  1498.  in-4°.  : 
cette  introduction  est  claire , dit 
Mavans  , comme  tous  les  ouvrages 
de  Lebrixa.  V.  Jnris  civilis  Lezicon , 
ibid.,  i5o(>,  in-fol.;  cet  ouvrage  a 
mérité  A Lebrixa  le  titre  de  premier 
restaurateur  du  droit  civil , et  l’a  fait 
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placer  par  Gravina  avant  Dndé  et 
Alciat.  Après  cette  édition,  on  fait  cas 
de  celle  de  Paris  , 1 54q  , in  - 8U. , 
avec  nu  commentaire  de  Franç.  Ja- 
met.  VI.  ylnnotationes  in  quinquiu. 
ginta  sacnr  Scripturœ  locos,  Alcalà, 
ihi6,  in- 4°.  C’est  une  réponse  aux 
théologiens  qui  avaient  critiqué  son 
travail  sur  l’Ancien-Testamci.t.  VII. 
Lezicon  arlis  médicament ariae  , 
ibid. , 1 5 18.  Ce  dictionnaire  fut  im- 
primé à la  suite  du  Traité  de  Dios- 
coridc  revu  par  Lebrixa.  VIII.  Re- 
rum  à Fernando  et  Elizabelhd  ges- 
tanmx  décades  duce , etc. , Gre- 
nade , 1 545 , in-fol.  Ce  recueil  des 
ouv  rages  historiques  de  Lebrixa  , 
qu’on  trouve  rarement  complet  , 
parce  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
pose ont  chacune  des  titres  particu- 
liers et  une  pagination  différente  ( V. 
le  Catal.  de  la  bibl.  de  Santandcr  , 
u°.  45o3  ),  a été  publié  par  les  soins 
de  Sanche,  l’un  des  fils  de  Lebrixa  , 
qui  établit  dans  sa  propre  maison 
des  presses,  et  y réunit  les  meilleurs 
ouvriers,  pour  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Mayansa  publié, en  iq35,  à Madrid, 
in-8°.,  Réglas  de  ortograjia  en  la 
lengua  castellana , ouvrage  de  Lc- 
brixa, qu’il  regarde  comme  le  meilleur 
que  l’on  ait  sur  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  grammaire,  et  y a ajouté 
quelques  Elégies  latines  du  même  au- 
teur. L’académie  royale  de  Madrid 
proposa  , en  1 79G,  l’Eloge  de  Le- 
brixa ; le  prix  fut  remporté  par  J.  B. 
Mutiez  (F.  ce  nom  ).  Chardon  de  la 
Uochettc  a donne  uu  extrait  intéres- 
sant de  cet  éloge,  dans  le  tome  11  de 
scs  Mélanges,  p.  198-221  ; mais  il 
lui  est  échappé quelques  crreurschro-  - 
nologiqucs,  quiontélécorrigées  dans 
cet  article , d’après  la  préface  mémo 
que  Lebrixa  a mise  à fa  tête  de  son 
Dictionnaire  ,ct  que  May&ns  a réim- 


NEC 

prim<?e  presqu’ctg  entier  dans  le  ipc- 
cimen  delà  cité.  YV — s. 

NECHOS  Ier.  , roi  d’Égypte , 
monta  sur  le  trône,  vers  l’an  7 a» 
avant  J.-C. , et,  apres  un  règne  de 
liuil  ans , dont  l'histoire  11’a  conserve 
aucune  particularité,  fut  tué  par  Sa- 
kacos,  roi  d’Ethiopie.  Il  laissait  au 
berceau  un  fds , nommé  Psammiti- 
chus,  qui  ne  lui  succéda  pas  immé- 
diatement, mais  qui  parvint  enfin  à 
reconquérir  son  royaume  (Voy.  la 
Chronologie  d' Hérodote , par  Lar- 
cher, ch.  i-ia).  — Necuos  II,  fils 
de  Psammitiquc,  lui  succéda  vers 
l’an  G 1 7 avant  J.-C.  Il  entreprit  de 
creuser  un  canal  pour  conduire  les 
eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique  ( la 
mer  Rouge);  mais  il  abandonna  cet 
ouvrage  , qui  avait  déjà  coûté  la  vie 
à ccnt  vingt  mille  hommes,  sur  l’a- 
vertissement de  l’oracle , qu’il  tra- 
vaillait pour  les  barbares  (Hérodote, 
liv.  11 , i58).  Ou  sait  que  ce  canal , 
rec reusé  sons  Ptoléméc-Philadclphc 
et  sons  Adrien,  fut  définitivement 
comblé  l’an  767  , par  le  khalyfc 
al  Mansour  ( Voyez  le  Dicuil  de 
M.  Lctronue,  pag.  1 i-ul  ).  Alors 
N échos  tourna  ses  vues  du  côté  des 
expéditions  lointaines,  et  établit  des 
flottes  sur  les  deux  mers  qui  baignent 
l’Egypte.  Hérodote  rapporte  que  Nc- 
clios  envoya  des  vaisseaux,  montés 
par  des  Phéniciens,  à la  reconnais- 
sance des  côtes  de  l’Afrique,  et  qu’il 
leur  donna  l’ordre  d'entrer  à leur 
retour,  par  les  colonnes  d'Hercule, 
dans  la  mer  Septentrionale  (la  Médi- 
terranée ).  Le  récit  de  ce  voyage 
qii’Hérodotc  tenait  des  prêtres  de 
l’Égypte,  a été  admis  un  peu  légère- 
ment par  des  savants,  d’ailleurs  très- 
estimables  ; mais  M.  Gosscllin  a fait 
voir  que  ce  prétendu  vovage  autour 
de  l’Afrique,  n’est  qu’un  roman 
combiné  sur  la  fausse  opinion  que 
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les  Égyptiens  s’étaient  faite  de  la 
forme  et  de  l'étendue  de  cette  partie 
du  monde  (Voy.  scs  Recherches  sur 
la  géoçraph.  des  anciens , tom.  1 er. , 
p.  204-17  ).  Neehos  fit  la  guerre  aux 
Syriens,  les  battit  près  de  Magdolc, 
et  leur  enleva  la  ville  de  Cadytis.  Les 
Livres  saints  offrent  plus  de  détails 
sur  cette  expédition  qu  Hérodote  n’en 
avait  pu  recueillir  de  la  bouche  des 
rctres  d’Égypte , jaloux  de  la  gloire 
e leur  nation.  Ce  prince,  que  l’his- 
torieusacréuoramcPharaonNechao, 
alarmé  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens et  des  Mèdcs  qui  avaient  détruit 
l’empire  des  Assyriens , marcha  vers 
l’Euphrate  pour  les  combattre;  mais 
Josias,  roi  de  Juda,  dont  il  devait 
traverser  les  états,  voulut  s’opposer 
à son  passage,  et  lui  livra  un  com- 
bat dans  la  vallée  de  Magcddo  ( la 
Magdole  d’Hérodote).’  Josias  y per- 
dit la  vie  ( V.  Josias,  XXII,  37). 
Le  vainqueur  prit  alors  Cadytis  (1), 
et , poursuivant  sa  marche,  battit  les 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhamis, 
gi  audc  ville  sur  l’Euphrate,  où  il  mit 
une  forte  garnison.  Ayant  appris  que 
Joacliaz  s’était  emparé  du  trône  de 
Juda,  au  préjudice  de  Joachim  l'aine 
de  scs  frères , il  le  manda  à Samath, 
ville  de  Syrie  , où  lui-meme  se  trou- 
vait alors.  Il  le  retint  prisonnier,  ré- 
tablit Joachim  dans  ses  droits  ( V. 
ces  noms  ) , et  rentra  triomphant  en 
Egvpte.  Ncchos  consacra  à Apollon 
l'habit  qu’il  avait  porté  dans  cette 
mémorable  expédition.  Ce  prince  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
victoires  ; Naburhodonosor  lui  en- 
leva à son  tour  Carkhamis,  et  tous 
les  états  dont  il  s’était  emparé.  Ne- 
chos  mourut  l’an  Goo  avant  J .-C.  Son 
fils  Psamrnn lui  succéda.  W — s. 

"(l)  Pridmu*  peuse  «|«ir  crUe  rülr  11e  «Ire 

Ïic  Jètutalrm  ; et  son  wutininit  ■ Me  par 

oIüd , «piekpie*  Autre*  autam. 
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NECK.ER  ( Non. -Joseph  ) , bpta- 
iflstc  du  dix-huitième  siècle , était 
né  dans  la  Flandre , en  1 729.  Des  sa 
plus  tendre  jeunesse , son  goût  l’en- 
traîna vers  l’étude  de  la  science  qu’il 
a cultivée  toute  sa  vie.  Son  excessive 
application  rendit  son  caractère  mé- 
lancolique et  hypocondriaque.  La 
haute  opinion  qu’il  avait  de  ses  ta- 
lents explique  son  irascibilité  contre 
les  critiques.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à l’université  de  Douai,  Necker 
devint  successivement  botaniste  de 
l’clccteur  palatin , historiographe  du 
Palatinat,  des  duchés  de  Berg  et  de 
Juliers,  agrégé  honoraire  an  colléee 
de  médecine  de  Nanci , et  membre  de 
lusieursacade'mies.  Il  mourut  à Man- 
eim,  le  10  déc.  1793.  Remi  Wille- 
met,  qui,  dans  le  Magasin  encyclop. 
(a*,  année,  tom.  ier.,  p.  19a), adon- 
né une  Notice  sur  N.  J.  Necker,  dit 
u’on  ne  peut  lui  contester  beaucoup 
c sagacité,  et  que,  mécontent  des 
méthodes  et  systèmes  de  botanique , 
il  en  imagina , ainsi  qu’on  le  voit  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste:  I. 
DeUciœ  gallo-belgicæ  sylvestres  , 
seu  tractatus  generaüs  plant  arum 
gaUo-belgicarum’ad  généra  relata , 
unà  cum  diffèrentiis , nominibus  tri- 
vialibus , pharmaceuticis , locis  na- 
talibüs , proprietatibus , virtutibus  , 
ex  observatione , chemice  le  gibus , 
auctoribus  præclaris , cum  ani- 
madversionibus , secundùm  princi- 
pia  linnœana  , Strasbourg  , 1 768 , 
2 vol.  in-12.  II.  Methodus  musco- 
rum , Manheim,  1771,  in-8°.  ; réim- 

f riiné  à Ratishonne  et  en  Angleterre. 
II.  Physiologia  muscorttm,  Man- 
heira , 1774 . in-8°.  ; traduit  en  fran- 
çais , sous  ce  titre  : Physiologie  des 
corps  organisés , ou  Examen  ana- 
lytique des  animaux  et  des  végé- 
taux comparés  ensemble  , à des- 
sein de  démontrer  la  chaîne  de  con- 
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ttmàté  qui  unit  les  différents  règnes 
de  la  nature , Bouillon  , 1775  , in- 
8°.  IV.  I?  Auteur  justifié,  ou  Recen- 
sion faite  par  les  journalistes  de  la 
Bibliothèque  universelle  allemande , 
au  sujet  de  la  Physiologie  de  Nec- 
ker, par  M.  fi....,  Manheim , «778, 
in-8“.  Ce  fut  Necker  lui-même  qui 

Îiublia  cette  défense  de  sa  Physio- 
ogia.  V.  Eclaircissements  sur  la 
propagation  des filicées  en  général , 
Manheim,  1775,  in-40.  L’académie, 
sur  la  demande  de  Necker,  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  : Démon- 
trer par  des  expériences  aussi  neu- 
ves que  concluantes , l'existence  ou 
l'absence  des  sexes  et  de  la  vraie 
semence  dans  quatre  espèces  de 
plantes  ( l’osmondc  royale,  la  fou- 
gère commune,  la  prêle  des  champs, 
la  prêle  des  marais  ).  Aucun  mémoire 
n’ayant  été  envoyé,  Necker  en  com- 
osa  un  , qui  fait  partie  du  tome  ni 
es  Actes  de  l’académie  électorale 
palatine  de  Manheim.  VI.  Histoire 
naturelle  du  tussilage  et  du  péta- 
site,  dans  le  tome  iv  des  Actes  de 
l’académie.  VII.  Traité  sur  la  my- 
citulogie,  ou  Discours  sur  les  cham- 
pignons en  général,  Manheim,  1 788, 
in-8°.  Willcmet  observe  que  l’ouvra- 
ge aurait  dû  être  intitulé  : Traité 
sur  la  micétologie  ( et  non  mycito- 
logie).  VIII.  Elementa  botanica, 
Neuwied,  1690, 3 vol.  grand  in-8°. 
a Traité  élémentaire,  vraiment  uni- 
» que  et  original  dans  son  genre.  II 
> est,  dit  Willcmet,  le  fruit  de  doute 
» années  de  réflexions,  de  recherches 
» et  de  profondes  méditations.  » Nec- 
kcr,sc  trouvant  à Paris  00)1765,  pré- 
sida à la  collection  des  mousses , li- 
chens et  algues,  peints  d’après  natu- 
re, pour  Roussel , fermier-général , 
qui  y dépensa  dix  mille  francs.  Hed- 
wig  a donné  le  nom  de  Neckera  à un 
genre  de  mousses.  A.  B — t. 
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NECKER  (Jacqüm).  ministre 
des  Huances  , et  principal  ministre 
d’état  sous  Louis  XVI,  naquit  à Gc- 
uève,  le  3o  septembre  173a,  d’une 
famille  ancienne , originaire  du  nord 
de  l’ Allemagne.  Destiné  au  commerce 
par  la  volonté  de  scs  parents  , mais 
uppelé  par  scs  facultés  à l’étude  des 
lettres, et  aux  méditations  de  la  philo- 
sophie comme  à celles  de  la  politi- 
que, il  sortaitd’uncéducatiouoù  cha- 
cun de  ces  objets  avait  trouvé  sa  pla- 
ce, lorsqu’il  vint  à Paris,  faire  son 
noviciat  commercial  dans  la  maison 
dcbanquedcM.  Vcrnet.  Le  disciple 
devint  bientôt  maître  ; et  la  maison 
Thétusson , où  il  entra  comme  as- 
socié, lui  dut  d’ éclatants  succès.  Il 
consacra  vingt  ans  à faire  sa  fortune. 
Elle  fut  aussi  brillante  qu’honora- 
ble. Parvenu  à ce  degré  de  richesse 
qui  garantit  tout  ce  qu’on  peut  dé- 
sirer d’indépendance  et  d'agréments 
dans  la  vie,  il  tourna  ses  pensées 
vers  des  objets  plus  élevés.  Nommé 
par  la  république  de  Genève  son 
résident  à la  cour  de  France,  il  eut 
avec  le  duc  de  Choiseuldes  rapports 
d'affaires  et  do  société,  fjui  inspirè- 
rent au  ministre  beaucoup  d’estime 
pour  son  caractère,  et  dégoût  pour 
son  esprit.  Syndic  de  la  compagnie 
des  Indes  françaises,  il  avait  eu  le 
talent  de  la  faire  renaître  de  scs  cen- 
dres en  1 764  ; il  eut  le  courage  de  la 
défendre, en  1769,  contre  les  attaques 
de  l’abbé  Morellet,  coulrc  l’inten- 
tion qu'annonçaieut  les  ministres  de 
la  détruire,  et  contre  le  cri  plus  re- 
doutable de  l’opinion,  qui  regrettait 
qu’elle  eut  jamais  existé.  La  com- 
pagnie fut  détruite  en  1770;  mais 
parmi  les  souvenirs  qui  en  restèrent, 
fut  celui  du  courage  et  du  talent  avec 
lequel  Neeker  l’avait  régie  en  1764, 
et  défendue  en  1769.  En  1773,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l’aca- 
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démic  française , pour  l’clogc  de  Col- 
bert.La  préoccupation  des  intérêts  et 
des  besoins  du  peuple  était  dès-lors 
une  des  pensées  dominantes  de  Ncc- 
ker,  et  se  fit  encore  remarquer  dans 
son  troisième  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains.  De  ce  moment,  on  s’accoutu- 
ma à le  regarder  comme  destiné  à 
remplir  uhc  grande  place  dans  l’ad- 
ministration des  finances.  Au  mi- 
lieu de  l’affaissement  du  crédit  pu- 
blic, et  à la  veille  d’une  guerre  aéjà 
résolue  pour  la  cause  anglo-américai- 
ne, Maurcpas  crut  ne  pouvoir  échap- 
per à tant  de  difficultés , qu’en  pro- 
posant au  roi,  en  1776,  d’appeler 
Neeker  à cette  administration.  Il  ne 
fut  d’abord  que  directeur  du  trésor, 
et  conseiller  adjoiut  au  contrôleur- 
général  Taboureau.  Mais , l’anuée 
suivante,  le  dircctenrdu  trésor  royal 
devint  le  directeur-général  des  finan- 
ces. La  publicité , l’économie  , l’or- 
dre et  l’application  de  la  morale  à 
toutes  les  transactions , parurent  à 
Neeker  les  fondements  les  plus  fer- 
mes du  crédit.  Il  donna  l’exemple  in- 
connu , quelques  persounes  ont  dit 
orgueilleux , de  refuser  les  appointe- 
ments attachés  à sa  place,  vou- 
lant se  rendre  plus  facile , par  son 
propre  désintéressement , la  suppres- 
sion d’une  infinitéde  places  aussi  oné- 
reuses qu'inutiles.  Plus  de  six  cents 
charges  de  cour  ou  de  finance  furent 
supprimées.  La  modération  des  trai- 
tements , et  le  perfectionnement  de 
la  comptabilité , enrichirent  le  trésor 
d’une  quantité de  fonds,  qui  jusque- 
là  en  avaient  été  tirés  ou  détournés. 
Il  fit  plus  que  de  ne  pas  surcharger 
les  peuples  ; il  les  soulagea  au  milieu 
de  cette  guerre  qu’il  avait  déconseil- 
lée. Il  proposa  au  roi,  et  le  roi  s’em. 
pressa,  d’abolir  dans  tous  scs  domai- 
nes le  droit  de  main-morte,  l’un  des 
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plus  onéreux  de  la  féodalité'.  Le  far- 
deau de  la  taille  fut  allège',  et  inis  par 
une  déclaration  précise  à l’abri  des 
extensions  arbitraires.  Les  hôpitaux, 
les  hospices  de  charité,  les  prisons , 
tour  se  ressentit  de  la  bienfaisance 
royale  déployée  par  un  ministre,  on 
ourrait  dire  par  une  famille  digne 
’cn  être  I’inslruincnl;  car,  tandis 
que  Nccker  exerçait  son  ministère 
de  réforme  et  d’économie  sur  les 
courtisans  et  les  administrateurs,  sa 
femme  en  remplissait  un  de  conso- 
lation et  de  secours  pour  toutes  les 
espèces  d’infortune  ( Fojr.  l’article 
suivant  ).  En  1778,  commença  une 
grande  opération  du  premier  minis- 
tère de  Nccker , l’établissement  des 
assemblées  provinciales.  C’était  sa- 
gtment,  successivement,  que  Nccker 
se  proposait  de  les  introduire  en 
France;  voulant  toujours  justifier,  par 
l’expérience  de  celle  qui  venait  de  naî- 
tre, la  création  de  ccllequ’il  allait  for- 
mer : deux  provinces  seulement,  le 
Bcrri  cl  IcRuucrgue,  obtinrent  celte 
institution  pendant  son  premier  mi- 
nistère, et  elles  en  ont  senti  et  prou- 
vé les  avantages.  Cependant  le  direc- 
teur-général des  finances  11e  pouvait 
s’entendre  pour  la  comptabilité  ma- 
ritime avec  l’ancien  lieutenant  de.po- 
lice  Sartinc , dont  Maurepas  avait 
fait  unsccrétairc-d’clat  de  la  marine. 
Nccker  profita  d’un  accès  de  goutte 
qui  retenait  à Paris  le  ministre  prin- 
cipal, pour  presser  le  roi  de  confier 
à un  autre  ce  département  si  impor- 
tant. Un  homme  dont  toute  la  vie 
avait  été  un  modèle  d’honneur  et  de 
ïè!c,  le  maréchal  de  Castrics,  fut 
proposé  par  Nccker,  et  nommé  par 
le  roi,  qui  alla  voir  son  vieux  con- 
seiller malade,  pour  adoucir  par  cel- 
te faveur  le  déplaisir  qu’il  aurait  de 
voir  un  secrétairc-d’état  arriver  par 
uu  autre  que  par  lui.  Le  premier  mi - 
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nistre  dissimula , mais  ne  pardon- 
na pas.  11  attendit  le  moment  de  re- 
prendre sa  revanche,  etl’annéesui- 
vante  le  lui  fournit.  Ce  moment  fut 
l’cpoque  du  fameux  Compte  rendu 
publié  par  ordre  de  S.  M.  Après  cinq 
ans  de  m inistèrc , parti  d’uu  déficit  de 
trente-quatre  millions , et  ayant  suffi 
sans  un  sou  d’impôt  à la  dépense 
de  la, guerre,  Nccker  montrait  à la 
France  un  état  de  finances  où  la  re- 
cette annuelle  excédait  de  dix  mil- 
lions la  dépense  ordinaire.  Quelques 
objections  s’élevèrent  alors,  et  se  sont 
grossies  depuis  , d’abord  contre  le 
système  d’administration  dont  ce 
compte  rendu  était  le  résultat,  ensui- 
te contre  la  convenance  de  sa  publi- 
cité. Quoi  qu’il  en  soit , la  France  en- 
ticre  fut  transportée  d’alégressc  à 
la  première  lecture  du  Compte  ren- 
du. Les  étrangers,  le  parlement  d’An- 
gleterre surtout , les  ministres  com- 
me l’opposition,  partageaient  le  res- 
pect de  la  France  pour  Louis  XVI  et 
pour  sou  ministre.  Le  compte  rendu 
au  Roi  l’avait  été  en  présence  de 
Maurepas  ; il  était  publié  sous  sa 
garantie  ; toutes  les  pièces  justifica- 
tives lui  en  avaient  été  soumises  : 
cependant  autour  de  lui  circulaient 
des  réfutations  mensongères  de  ce 
qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée; à coté  de  lui  se  lisaient  de  vrais 
libelles  , que  son  indignatiou  eût  dû 
repousser,  que  son  autorité  cul  pu 
prévenir  , et  que  ses  railleries  sem- 
blaient favoriser.  Le  mémoire  que 
Nccker  avait  composé  en  1778  sur 
rétablissement  des  assemblées  pro- 
vinciales. fait  pour  le  Roiscul,  tomba, 
depruche  en  proebe,  dans  des  mains 
qui,  pour  soulever  contre  son  au- 
teur les  parlements,  les  intendants  et 
le  conseil,  livrèrent  à la  publicité  une 
pièce  cvidemmçntvouéeau  mystère. 
Assailli  par  des  haines  si  puissantes. 
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Neéler  pensa  qu’il  était  désormais 
necessaire  pour  lui  d’assister  à la 
discussion  ac  ses  plans,  et  de  faire 
cesser  ce  jeu  funeste  d’une  approba- 
tion oslcusible  et  d'une  opposition 
intérieure.  11  demanda  l 'entrée  au 
conseil , on  lui  offrit  les  entrées  de 
la  chambre  : il  donna  sa  démission. 
Plusieurs  de  scs  amis  lui  reprochè- 
rent alors  un  orgueil  trop  inflexible; 
ils  lui  représentèrent  que  Maurcpas , 
plus  qu  octogénaire,  ne  le  gênerait 
pas  long-temps,  et  que , cet  obstacle 
écarté,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne 
lui  devînt  facile  pour  le  bonheur  de 
la  France.  La  reine  voulut  faire  un 
cfTort  sur  l’esprit  deNeckcrctle  voir 
en  particulier.  Une  foule  de  person- 
nes de  la  première  distinction  atten- 
daient avec  anxiété  l'issue  de  cet  en- 
tretien. Ehl  bien  Madame  ? dit  une 
d’elles,  aussitôt  que  Necker  fut  sorti. 
Ilne  veut  pas  absolument , répondit 
la  reine, avec  l’accent  d’une  profon- 
de tristesse.  Parmi  les  reproches 
qu’on  a faits  à Ncckcr  depuis  trente 
ans  , le  plus  difficile  peut-être  à re- 
pousser est  d’avoir  quitte  le  ministè- 
re en  1781.  S’il  eût  été  près  du  roi 
le  jour  où  Maurcpas  expira,  le  grand 
crédit  lui  aurait  élédévolu , il  11’y  au- 
rait eu  ni  déficit,  ni  uotablcs,  ni  ré- 
volution. Sa  retraite  fut  générale- 
ment traitée  de  calamité.  Nombre  de 
villesetdc  corporations  s’empressè- 
rent de  lui  exprimer  leurs  regrets. 
I.es  étrangers  n’en  jugèrent  pas  au- 
trement. Le  grand  Frédéric  passait 
une  revue  lorsqu’on  lui  remit  le  pa- 
quet où  ce  changement  lui  était  an- 
noncé. « Ils  ont  accepté  la  démis- 
sion de  Necker , dit  il , cela  fait 
pitié.  0 Joseph  II , Catherine  II,  la 
reine  de  Naples,  lui  offrirent  vaine- 
ment de  le  mettre  à la  tête  de  leurs 
finances.  Rentré  dans  le  repos , il 
composa  son  ouvrage  sur  YJtdmi- 
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nistrationdes  finances.  Ce  livre,  res- 
té classique  en  son  genre  , parut  en 
1 784 , et  80,000  exemplaires  s’en 
vendirent  en  peu  de  jours  ; jamais  su- 
jet aussi  sérieux  n’avait  excité  une  cu- 
riosité aussi  universelle.  C’était  sans 
doute  une  chose  nouvelle  dans  les 
habitudes  d’une  monarchie  absolue, 
que  de  voir  un  ministre  en  retraite 
publier  solennellement  qu’il  se  con- 
solait des  disgrâces  de  la  cour  avec 
les  suffrages  de  la  nation.  Pendant 
que  Nceker  écrivait  sur  les  finances , 
on  avait  peine  à trouver  qui  osât  les 
régir  après  lui,  et  les  essais  n’étaient 
pas  heureux.  Enfin,  après  beaucoup 
de  changements  et  ({'incertitudes  , 
Calonne  en  devint  le  directeur.  11  fit 
à son  début  de  grandes  promesses , 
et  ne  put  les  réaliser:  obligé  d'appe- 
ler à son  secours  une  assemblée  de 
notables  ,41  voulut  écarter  de  lui 
toute  responsabilité , fit  remonter  le 
déficit  à plusieurs  siècles,  et,  au  lieu 
d’un  excédant  de  dix  millions,  pré- 
tendit qu’il  y avait  eu  un  vide  de 
cinquante.  Neckcr  , après  lui  avoir 
proposé  envain  une  explication  fran- 
che, ne  put  garder  le  silence,  se 
voyant  dénoncé  à l’univers.  11  de- 
manda au  roi  la  permission  de  ve- 
nir dans  l’assemblée  des  notables , 
prouver,  en  présence  de  S.  M. , la 
vérité  du  compte  qu’il  avait  rendu  , 
n'obtint  pas  sa  demande,  publiaune 
réponse  à l'attaque  de  Calonne , qui 
ne  lui  répliqua  qu’en  le  faisant  exi- 
ler par  une  lettre  de  cachet  à qua- 
rante lieues  de  Paris,  et  qui  bientôt 
fut  chassé  lui-même  par  les  uotablcs. 
L’archevêque  Briennc,  devenu  pre- 
mier ministre,  fut  pressé  par  les 
amis  de  Necker  de  le  rappeler  au 
coutrôle  général  , et  leur  donna  sa 
parole  de  le  proposer  au  roi.  Mais 
ils  surent  bientôt  (jue , le  jour  du 
départ  de  Calonne  , le  roi  avait 
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pensé  do  lui-raêma  & le  faflre  rem- 
placer par  Necker,  et  en  avait  été' 
détourné,  non  pas  à la  vérité  par 
l’organe  direct  de  Bricnne , mais 
par  celui  de  scs  collègues  ministé- 
riels qui  lui  était  le  plus  confiden- 
tiellement uui.  Dans  le  discours  par 
lequel  Brienne  congédia  les  notables, 
il  dit , en  parlant  des  assemblées 
y provinciales  qui  allaient  être  éta- 
blies dans  toute  la  France  : a Puis- 
» qu’un  seul  et  même  intérêt  doit 
» animer  les  trois  ordres  , on  pour- 
» rait  croire  que  chacun  devrait  a- 
» voir  un  égal  nombre  de  represen- 
» tants.  Les  deux  premiers  ont  pré- 
» féré  d’être  confondus  et  réunis , et 
» par  la  le  tiers-ctat  , assuré  de  réu- 
* nir  à lui  seul  autant  de  voix  que 
» le  clergé  et  la  noblesse  ensemble , 
« ne  craindra  jamais  qu’aucun  inté- 
» rêt  particulier  en  égafl  les  suf- 
» frages.  Il  est  juste  d’ailleurs  , 
» que  cette  portion  des  sujets  de 
■ S.  M. , si  nombreuse , si  intftres- 
» santé  et  si  digne  de  sa  protection  , 
> reçoive  au  moins,  par  le  nombre 
v des  voix  , une  compensation  de 
v l’influence  que  donnent  la  richesse, 
v la  dignité  et  la  naissance...  En 
v suivant  les  mêmes  vues , le  roi  or- 
» donnera  que  les  suffrages  ne  soient 
» pas  réunis  par  ordres,  mais  par 
» tètes.  La  pluralité  des  opinions 
» des  ordres  ne  représente  pas  ton- 
» jours  cette  pluralité  réelle , qui , 
» seule  , exprime  véritablement  le 
u vieil  d’une  assemblée.  » Il  y au- 
rait de  l’injustice  à omettre  ces  an- 
técédents , quand  on  doit  examiner 
qui  a été  responsable  de  la  doubla 
représentation  du  tiers  et  de  l’opi- 
nion par  têtes.  Après  avoir  exilé  , 
rappelé , cassé  les  parlements  ; après 
avoir  créé , installe,  suspendu  on  ne 
sait  quelle  cour  plénière  , qui  devait 
tout  remplacer,  et  qui  n’avait  trouvé 


place  nulle  part;  le  prélat-ministre  , 
ne  pouvant  plus  se  passer  d’un  moyen 
de  confiance,  et  d’un  moyen  d’ordre, 
se  trouva  réduit  à l’alternative  , ou 
de  rappeler  les  parlements  qui  pou- 
vaient lui  faire  son  procès,  ou  d’ap- 
peler lcsétals-ge'néraux  qui  pouvaient 
lui  savoir  gré  de  leur  existence.  Il  se 
détermina  pour  le  dernier  parti  ; le 
8 août  n88,  un  arrêt  du  conseil 
prononça  la  convocation  des  états- 
généraux  : à partir  de  ce  jour,  il  n’y 
avait  plus  force  humaine  qui  pût 
empêcher  cette  convocation.  Dans 
les  temps  les  plus  tranquilles  , l’an- 
nonce d’un  grand  changement  poli- 
tique portetoujoursatleinteau  crédit: 
au  milieu  d’une  lutte  dans  laquelle 
l’autorité  avait  essuyé  tant  de  dé- 
faites, la  convocation  des  états-gé- 
néraux devenait  inquiétante  pour 
la  fortune  de  ceux-là  même  qui  l’a- 
vaient proposée.  La  circulation  du 
numéraire  s’arrêta.  Plus  d’anticipa- 
tions possibles  sur  les  années  fu- 
tures. Le  premier  ministre  imagina 
d’acquitter,  en  billets  portant  intérêt, 
tous  les  paiements,  jusqu’au  dernier 
jour  de  l’année  suivante.  A peine  cet 
arrêt  eut-il  été  publié , qu’une  alar- 
me universelle  se  manifesta , et  fit 
craindre  une  insurrection  dans  la  ca- 


pitale. Le  premier  ministreépouvan- 
té  demanda  le  secours  de  M.  Necker 
pour  les  finances.  Necker  répondit 
que,  l’année  précédente,  il  eût  été 
prêt  à partager  les  travaux  de  l’ar- 
chevêque de  Sens,  mais  que  dans  le 
moment  actuel  il  ne  voulait  pas  par- 
tager son  discrédit.  Le  méconten- 
tement grossissait.  La  reine  envoya 
chercher  l’archevêque,  et  lui  déclara 
qu’il  fallait  céder  à l’orage.  Indiqué 
comme  le  seul  sauveur  de  la  chose 
publique,  Necker  fut  appelé  dès  Je 
lendemain  à Versailles.  Que  ne  m a- 
t - on  donne  ces  (fuinie  mois  de  l'or - 
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chdvqite  ila  Sens  I mais  à présent 
il  est  trop  tard  i tel  fut  son  premier 
mot  en  apprenant  sa  nomination. 
Il  trouva  le  trésor  royal  avec  quatre 
cent  mille  francs,  les  elTets  publies 
sans  valeur,  les  parlements  en  exil, 
toutes  les  provinces  agitées , la  dé- 

Î lutation  de  Bretagne  â la  Bastille, 
es  états-généraux  promis  avec  une 
solennité  qui  permettait  à peine  do 
les  différer  d’un  seul  jour  , toute  la 
France  menacée  des  horreurs  de  la 
famine  , et  Paris  déjà  inondé  d’un 
débordement  d’écrits  sur  les  états- 
généraux  , écrits  provoqués  par  le 
ministre  qui  venait  de  se  retirer. 
( F.  Lomknie  , XXIV  , G55.  ) En 
une  matinée , les  effets  remontèrent 
de  3o  pour  cent.  Les  billets-monnaie 
disparurent  ; les  paiements  furent 
remis  au  courant  ; les  subsistances 
arrivèrent  : la  Bretagne  se  calma  ; 
le  Dauphiné  qui  alors  régissait  la 
France,  la  Normandie,  la  Bourgo- 
gne, le  Béant,  changèrent  leurs  mur- 
mures et  leurs  menaces  en  expres- 
sions de  reconnaissance.  Le  trésor 
royal  pourvu,  la  sécurité  publique 
rétablie  , le  ministre  s’occupa  du 
rappel  des  parlements , mesure  la 
plus  ardemment  sollicitée  par  l’opi- 
nion générale.  Les  magistrats  em- 
prisonnés ou  exilés  vinrent  repren- 
dre leurs  fonctions  ; et  les  états-gé- 
néraux furent  avancés  de  quatre 
mois.  Mais  le  parlement  récla- 
ma pour  type  de  leur  convoca- 
tion le  mode  suivi  pour  ceux  de 
■ (i  1 4 : et  ici  se  montra  un  trait  bien 
prononcé  du  caractère  des  temps. 
Jamais  révolution  dans  les  esprits 
ne  fut  plus  prompte.  Le  même  par- 
lement, reçu  en  triomphe  le  il  sep- 
tembre parce  qu’il  avait  provoqué 
les  états  - généraux  , se  vit  couvert 
d’outrages,  lea4,  parce  qu'il  voulait 
que  leur  convocation  eût  lieu  selon 
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le»  formes  de  i G 1 4-  Necker  n’osant 
prendre  sur  lui  seul  la  décision, 
imagina  d’assembler  de  nouveau  les 
notables  pour  les  consulter.  Les  no- 
tables se  trompèrent  sur  une  ques- 
tion trop  méconnue  alors.  Une  pro- 
priété territoriale  serait-elle  nécessai- 
re pour  être  élu  député  aux  états-gé- 
néraux ? Si  cette  questiou  eût  été 
décidée  à l’affirmative,  la  France 
n’eût  eu  pour  représentants  que  des 
hommes  intéressés,  parla  conserva- 
tion de  ce  qui  leur  appartenait , au 
respect  de  ce  qui  appartenait  â au- 
trui , et  la  paix  publique  eût  été  cou- 
verte d’un  rempart  inexpugnable. 
Ou  peut  même  dire  que  la  double 
représentation  du  tiers  devenait  un 
objet  secondaire,  si  cette  première 
question  eût  été  ainsi  décidée;  mais 
elle  fut  rcjctcc  par  tous  les  bureaux. 
La  double  Représentation  dès  - lors 
reprit  toute  son  importance.  Elle 
n’obtint  la  majorité  que  dans  un  seul 
bureau.  On  s’est  éloigné  de  la  vérité 
en  représentant  Nccker  comme  en- 
traîné par  une  aveugle  prévention  à 
ce  doublement  du  tiers.  Scs  per- 
plexités ont  été  à ce  point , qu'il  a 
eu  dans  son  cabinet  uu  premier  rap- 
port imprime,  dans  lequel  il  refusait 
au  troisième  ordre  uu  nombre  de 
représentants  égal  à celui  des  dépu- 
tés des  deux  ordres  supérieurs.  Il 
donnait  seulement  à plusieurs  gran- 
des villes  , la  satisfaction  d’élire  un 
plus  grand  nombre  de  députés.  Nous 
tenons  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  de  Cicé)  celte  particularité  jus- 
qu’ici inconnue  , mais  incontestable. 
Il  nous  a répété  vingt  fois  qu’il  avait 
vu  ce  premier  rapport,  qu'il  y avait 
concouru  lui-même,  qu’il  l’avait  lais- 
sé danslc  cabinet  du  ministre,  en  par- 
tant pour  la  campagne  ; que  revenu 
à Paris,  la  veille  de  Noël,  il  avait 
trouvé  tout  change , et  que  Nccker  lui 
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•Tait  dit  t Nous  ne  sommes  plus  as- 
sez forts  pour  leur  refuser  leur  dou- 
blement. Il  le  faut  complet.  Com- 
bien, depuis  trente  ans,  avons-nous 
eutendu  de  voix  reprocher  à ce  mi- 
nistre le  doublement  des  de'putc's  du 
tiers,  que  nous  avions  entendus,  en 
1788,  dire  à lui-même,  à nous,  à 
tout  ce  qui  les  approchait  : Si  vous 
ne  doublez  pas  le  tiers , il  se  décu- 
plera... Si  vous  ne  nous  appelez  pas 
au  nombre  de  deux,  nous  viendrons 
au  nombre  de  dix!  Enfin , le  27  dé. 
ccmbrc , le  ministre  lut,  au  conseil , 
le  fameux  rapport  où  il  concluait  en 
faveur  de  la  double  représentation. 
Le  roi  la  sanctionna  le  29 , et  ordon- 
na la  convocation  des  ctats-géné- 
raux  pour  le  27  avril  de  l’année 
qui  allait  commencer.  Ce  résultat  du 
conseil,  publié  dans  toute  la  France, 
fit  arriver,  au  pied  du  trône,  autant 
d’adresses  de  rcmercîments  , qu’il  y 
avait  été  envoyé  de  supplications 
pour  obtenir  ce  que  S.  M.  venait 
d’accorder.  Loin  d’être  enivré  du 
succès  de  ses  conclusions  , Nccler 
en  attendait  la  suite  avec  une  anxiété 
qui  s’augmentait  à la  nouvelle  de  cer- 
taines élections.  Je  vois  la  grande 
vague  s'avancer  ( écrivait-il  en  ap- 
prochant de  l’ouverture  des  états  ); 
est-ce  pour  m'engloutir?  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a vu  celte  lettre. 
Ils  s’ouvrirent  le  5 de  mai  1789, 
ces  états,  qui  devaient  laisser  de  si 
longs  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Le  ministre  principal  bor- 
na son  discours  à développer  l’état 
des  finances , à indiquer  les  réformes 
nécessaires,  à faire  valoir  les  vertus 
du  roi,  à recommander  la  fidélité 
en  même  temps  que  le  patriotisme.  Il 
y eut  des  moments  où  ses  paroles 
parurent  entrai  ner  tous  les  suffrages  ; 
mais  en  général,  le  tiers  lui  sut  mau- 
vaisgrédcn’avoirpasabordcla  ques- 
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don  du  vote  par  tête;  et  ceux  h qui 
ce  mot  seul  faisait  horreur  , voyant 
avec  surprise  tout  ce  que  le  ministre 
avait  fait  eu  huit  mois  pour  le 
rétablissement  des  finances,  lui 
reprochèrent  la  convocation  des 
états-généraux  comme  inutile.  La 
discorde  s’établit  dans  les  états  , dès 
le  lendemain  de  leur  ouverture.  Il 
eut  division  entre  les  ordres,  et 
ivision  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
faible  des  trois  fut  le  plus  provoquant. 
Le  seul  fort  ne  cessa  d’abuser  de  sa 
force  : il  franchit  toutes  les  bornes  , 
prétendit  être  à lui  seul  la  nation  , 
se  donna  le  titre  à' assemblée  natio- 
nale. L’intervention  solennelle  du  roi 
devint  nécessaire  ; la  séance  royale 
du  23  juin  eut  lieu.  Elle  eût  pu  être 
tenue  le  20,  jour  où  on  l’annonçait. 
On  eût , par-là  , prévenu  la  jonction 
du  clergé  au  tiersétat , qu’un  tel  auxi- 
liaire rendait  encore  plus  entrepre- 
nant : on  eût  détourné  ce  fameux 
serment  du  Jeu  de  paume,  qui  sé- 
duisit quelques  esprits  sages  , et  en- 
hardit les  cœurs  pervers  ( V.  Mou- 
hier  ).  Résolue  tardivement , inha- 
bilement  préparée  , cette  séance  fut 
encore  étrangement  dénaturée  dans 
son  exécution.  Il  n’est  plus  permis 
de  douter  du  plan  primitif  qu’avait 
proposé  le  principal  ministre  , ni 
d’appeler  du  nom  de  corrections  lé- 
gères , les  altérations  fatales  que  de 
nouveaux  conseillers  firent  subir  à 
ce  plan  ; mais  il  est  très-vrai  que  ces 
altérations  s’opérant  par  le  change- 
ment d’un  très-petit  nombre  d’arti- 
cles , on  avait  conservé  en  partie  les 
trois  discours  que  Neckcr  avait  pro- 
osés pour  le  roi.  Telle  était  l’inco- 
érencc  résultant  de  cette  mutila- 
tion précipitée , que  le  roi  allait  dire 
aux  trois  ordres  , en  ouvrant  la 
séance  : Je  vous  ordonne  de  vous 
réunir;  et  en  la  fermant 't  Je  vous 
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ordonne  de  vous  séparer.  On  con- 
naît la  réponse  que  Mirabeau  , d’une 
voix  tonnante  et  avec  toute  l'inso- 
lence tribiiniticnne,  fit  au  messager 
du  roi , qui  le  sommait  d’cVacuer  la 
salle.  ( V.  Mirabeau,  XXIX  , 98  ). 
Du  moment  où  Neckcr  avait  vu  son 
plan  subir  des  alterations,  il  s’était 
demandé  à lui-même  s'il  11c  devait 
pas  protester,  par  son  absence  du 
lit  de  justice  , comme  on  l’appelait 
déjà.  Arrivé  à l’heure  meme  de  la 
séance  royale,  il  s’interrogeait  en- 
core sur  le  parti  qu’il  devait  prendre. 
Il  avait  fini  par  se  décider  à ne  pas 
paraître  abandonner  le  roi  dans  un 
moment  si  critique;  il  descendait 
pour  se  rendre  à la  séance,  lorsque 
ses  amis  les  plus  imposants  dépu- 
tèrent un  d'eux  vers  lui,  pour  l’a- 
vertir qu’ils  avaient  recueilli  de  tou- 
tes parts  la  disposition  générale  des 
esprits  ; qu’il  était  perdu  s’il  se  mon- 
trait à la  séance,  et  non-seulement 
compromis  dans  son  honneur  per- 
sonnel, mais  réduit  à l’impuissance 
de  rendre  aucun  service  au  roi  et  à 
la  chose  publique.  Cet  avis  l’emporta 
dans  l’esprit  de  Neckcr,  et  nous  ré- 
pétons qu’il  devait  être  très-impo- 
sant pour  lui  , par  le  caractère  des 
personnes  qui  le  lui  donnaient:  mais 
nous  croyons  qu’elles  lui  firent  com- 
mettre une  grande  faute.  Son  siège 
fut  vide  quand  le  roi  était  sur  son 
trône  ; et  aussitôt  après  il  envoya  sa 
démission.  Cette  démission  fut  à |>ci- 
ne  connue,  qu’un  mouvement  popu- 
laire éclata.  La  reine  manda  Neckcr 
sur-le-champ,  le  somma  en  reine, 
le  conjura  en  épouse  et  en  mère  , de 
reprendre  sa  place,  en  lui  promet- 
tant que  ses  conseils  désormais  se- 
raient les  seuls  suivis.  Le  Roi  se  mon- 
tra; Neckcr  sc  prosterna  devant  le 
couple  auguste,  et  annonça  au  peuple 
assemblé  qui  l'attendait  sous  les  murs 
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de  l’appnrtemcnt  royal , qu’il  obéis- 
sait au  roi  en  restant  ministre.  Le 
peuple  le  reporta  chez  lui  en  triom- 
phe aux  cris  de  firent  le  roi  et 
M.  Necker!  On  l’a  peint  enivré  de  ce 
triomphe;  et  cependant  la  vérité  est 
qu’en  entrant  dans  son  cabinet,  où 
l’attendaient  quelques  amis,  il  leur 
dit  : Je  reste-,  mais  vous  voyez  ce 
peuple  et  les  bénédictions  dont  il 
m accompagne  : avant  quinze  jours 
peut-être  c'est  à coups  de  pierre  qu'il 
me  suivra.  Bientôt  les  députés  accou- 
rurent en  foule  dans  sa  maison.  Nous 
avons  été  témoins  de  cette  scène; 
nous  avons  vu  Neckcr  succombant 
sous  le  poids  de  tant  de  sentiments, 
cl  de  tant  d’hommages  , ne  pouvant 
dire  autre  chose  que  ces  mots  entre- 
coupés : Messieurs , confiez-vous  au 
roi;  Messieurs , faites  que  le  roi 

aime  les  états-généraux Nous 

avons  vu  ces  députés  prendre  les 
mains  du  ministre  qui  leur  parlait 
ainsi,  les  arroser  de  leurs  larmes; 
nous  les  avons  entendus  lui  dire  avec 
transport  : Oui,  nous  aimons  le  roi, 
et  nous  nous  confions  à lui  et  à 
vous......  Tout  n’était  donc  pas  en- 
core perdu  à cette  époque  , et  il 
fallait  tourner  au  profit  de  la  cou- 
ronne jusqu’à  la  popularité  qu’on 
accusait  d’avoir  été  acquise  àscsdé- 
pens.  Necker  eut  d’abord  le  crédit 
d’obtenir  du  roi  la  lettre  qui,  le  a8 
juin  , consomma  la  réunion  des  trois 
ordres.  Mais  il  n’eut  pas  celui  d’em- 
pêcher la  marche  des  troupes  que  les 
conseils  secrets , redevenus  bientôt 
prédominants,  firent  arriver  de  tou- 
tes parts  vers  la  capitale.  Il  craignait 
moins  l'approche  de  ces  troupes  en 
elle-même  ( car  il  11c  pouvait  sc  trom- 
per sur-les  intentions  }',  que  le  parti 
qu’en  tireraient  les  factieux.  L’in- 
cendie subit  excité  par  la  motion  de 
Mirabeau,  prouva  que  cette  crainte 
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n’était  pas  chimérique.  Tout-à-coup, 
k 1 1 juillet,  Nccker  reçut  une  lettre 
du  roi , qui  lui  ordonnailde  sortir  du 
royaume  et  de  s’éloigner  sans  éclat. 
Les  nouveaux  ministres  avaient  pro- 
osé de  le  faire  arrêter,  craignant, 
isaicnt-ils , son  immense  popularité 
et  quelque  rébellion.  Mais  le  roi  avait 
répondu  : Je  suis  sdr  qu’il  obéira 
avec  scrupule,  et  disparaîtra  sans 
éclat.  En  elTct,  Nccker,  qui  avait 
reçu  la  lettre  à trois  heures , dîna , 
comme  dfe  coutume,  avec  les  amis 
qu’il  avait  invités,  sans  que  personne 
pénétrât  son  secret;  ne  le  confia  qu’à 
sa  femme  en  sortant  de  table  ; 
monta  avec  elle  dans  sa  voiture  à 
cinq  heures  et  demie,  comme  s’il 
n’allait  faire  que  sa  promenade  ha- 
bituelle; et,  à deux  cents  pas  de  sa 
maison  , donna  l’ordre  de  le  con- 
duire à la  première  poste  : scs  amis 
et  sa  propre  fille  ne  surent  son  dé- 
part que  le  lendemain.  Pendant  dix 
mois  d’administration,  il  s’était  oc- 
cupé sans  relâche  de  prévenir  la  di- 
sette dont  la  France  était  menacée. 
MM.  Hope  lui  avaient  demandé  sa 
caution  personnelle  pour  se  charger 
de  l’aprovisionuemcnt  de  Paris.  Mi- 
nistre, il  leur  avait  offert  en  garan- 
tie deux  millions  de  sa  fortune,  dé- 

Fosés  au  trésor  royal.  La  disgrâce  , 
exil,  ne  changèrent  rien  à ses  dis- 
positions. Arrivé  à Bruxelles,  après 
avoir  voyagé  jour  et  nuit  pour  sortir 
de  France  sans  être  reconnu,  son 
premier  soin  fut  d’écrire  à MM.  Ho- 
pc  qu’il  leur  continuait  sa  caution. 
Il  traversa  l’Allemagne  pour  se  ren- 
dre à sa  terre  dcGoppet,  près  de  Ge- 
nève. Un  de  ces  jeux  bizarres  de  la 
fortune  le  fit  loger  à Bàle  dans  l’au- 
berge où  venait  d’ayiver  la  duchesse 
de  Polignac  , que  les  alarmes  de  l’a- 
initié  et  la  fureur  des  partis  avaient 
obligée  de  fuir  la  France.  Us  se 
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rencontrèrent  avec  surprise,  s’entre- 
tinrent avec  curiosité,  presqu’avec 
sympathie.  Ce  fut  la  favorite  de  la 
reine,  qui  apprit  au  ministre  disgra- 
cie' le  soulèvement  que  sa  retraite 
avait  causé  ; les  barrières  incendiées , 
la  Bastille  prise  , la  nomination  et  la 
démission  ae$  cinq  ministres  qui  s’é- 
taient à peine  montrés  pendant  cinq 
jours.  Nccker  était  à peine  sorti  de 
cet  entretien,  qu’il  rentra  chez  la  du- 
chesse, tenant  en  main  les  deux  let- 
tres du  roi  et  de  l’assemblée  natio- 
nale, qui  le  rappelaient  avec  instance 
au  timon  des  affaires.  La  duchesse 
crut  qu’il  hésitait  s’il  irait  de  nou- 
veau sc  mettre  à la  merci  des  tem- 
pêtes : elle  lui  en  fit  un  devoir  de  cons- 
cience. Oui,  Madame , répondit  Nec- 
ker , j’obéis  au  devoir',  mais  ensa- 
chant bien  que  je  me  dévoue.  Cepen- 
dant son  voyage  de  Bâle  à Paris  fut 
une  marche  triomphale.  Les  villes  et 
les  communes  venaient  à sa  rencon- 
tre, et  le  suivaient  jusqu’à  la  ville 
voisine.  On  dételait  ses  chevaux 
our  traîner  sa  voiture.  Des  femmes 
e la  (-tmpagne  se  mettaient  à ge- 
noux sur  son  passage.  Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détail  les  scènes 
sanglantes  dont  il  n’avait  encore 
qu’une  idée  imparfaite;  il  vit  que 
leur  cours  n’était  pas  arrêté  Mes 
yeux,  nous  a-t-il  dit  dans  son  ré- 
cit , mes  yeux  mouillés  de  larmes 
se  retournèrent  vers  Baie.....  il  n’é- 
tait plus  temps!  Une  lettre  lui  fut 
remise  à Nogent  : elle  était  du  baron 
de  Bezenval  , qui,  retournant  en 
Suisse , avec  un  passeport  du  roi , 
avait  été  arrêté  et  allait  être  conduit 
à Paris,  c’est-à-dire  traîné  à la  mort. 
Nccker  prit  sur  lui  d’ordonner,  au 
nomdu  roi,àla  municipalité  du  lieu, 
de  garder  son  prisonnier  jusqu’à  ce 
qu’elle  eut  reçu  des  ordres  de  la  ca- 
pitale. Il  fut  encore  obéi , et  le  baron 
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de  Bezenval  lui  «lut  la  vie.  De  retour 
a Versailles  le  39  juillet,  dix-huit 

Î’ ours  après  eu  être  sorti,  Ncckcr  se 
làla  d’aller,  le  3o,  à Paris,  où  l’at- 
tcndaicut , à l’hôtel -de-ville  , Assem- 
blée generale  des  électeurs , et , sur 
la  p'acc,  deux  cent  mille  habitants, 
cuivrés  de  son  retour.  Après  la  pre- 
mière efTusion  de  sa  rccopuaissancc 
et  de  son  dévouaient,  il  parla  du  ba- 
ron de  Bezenval.  Il  demanda  nou- 
seuleincnt  la  liberté  de  cet  oflicicr- 
général,  mais  un  acte  d’oubli  et  de 
pacification  universelle.  Aucun  genre 
de  prière,  aucune  attitude  supplian- 
te, ne  lui  parurent  hors  de  conve- 
nance pour  obtenir  uu  si  beau  ré- 
sultat. Les  électeurs,  les  représen- 
tants de  la  commune,  la  foule  qui 
se  pressait  sur  la  place , accordè- 
rent tout  ce  qu’il  demandait:  tout 
rcteutit  des  mots  de  grâce,  par- 
don , amnistie.  Un  arreté  , dicté 
par  cent  mille  voix , porta  que  le 
jour  où  un  ministre  si  cher  et  si 
nécessaire  était  rendu  à la  Fran- 
ce, devait  être  un  jour  de  fêle} 
que  la  capitale  pardonnait  à tous 
ses  ennemis,  et  regardait  désor- 
mais comme  les  seuls  ennemis  de 
la  nation  ceux  qui  troubleraient 
la  tranquillité  publique.  Ncckcr  a 
écrit,  et  avec  raison,  que  ce  jour  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie;  mais  il  devait 
cire  le  dernier  de  scs  jours  heureux. 
Dans  la  nuit  meme  qui  le  suivit,  Mi- 
rabeau faisait  convoquer  les  districts 
les  plus  séditieux,  leur  soufflait  la 
haine,  la  calomnie  et  la  rébellion. 
I.e  lendemain , les  électeurs  et  les 
représentants  de  la  commune  se 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs 
séances  ; on  les  menaça  de  forcer 
l’Iiôtel-de-ville,  et  de  s’emparer  de 
leurs  personnes,  s’ils  ne  révoquaient 
pas  l'amnistie  qu’ils  avaient  procla- 
mée la  veille.  L'assemblée  natio- 
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nale  reçut  à sa  barre,  entendit  les 
députations  des  divers  partis,  et  elle 
donna  gain  de  cause  aux  districts. 
Lally,  Mounier,  Clermont  Tonner- 
re , nous  les  nommons  dans  l'ordre 
où  ils  prirent  la  parole  , firent  de 
vains  efforts  pour  épargner  à la  com- 
mune de  Pans  et  à l'assemblée  natio- 
nale de  France  la  honte  de  rétracter 
uu  acte  de  justice  et  d’humanité. 
Alors  Necker  se  repentit  de  s’être 
laissé  vaincre  aux  instances  qui  l'a- 
vaient rappelé.  Il  sut  bientôt  que, 
dans  un  conciliabule  des  chefs  de  la 
démagogie,  on  avait  arrêté  en  'pro- 
pres ternies  la  résolution  de  le  dépo. 
pulariser.  Amené  sur  le  terrain  , il 
s’encouragea  encore  à soutenir  la  lut- 
te, n’ayant,  ni  dans  sa  position,  ni 
dans  son  caractère , ce  qu’il  fallait 
pour  en  triompher.  Dans  la  matinée 
de  ce  4 août , dont  la  soirée  allait  de- 
venir si  fameuse,  il  avait  obtenu  du 
roi  d’annoncer  lui-même  à l'assem- 
blée les  quatre  nouveaux  ministres 
qui  devaient,  avec  Monimorin , La 
Luzerne  et  Saint-Pricst , compléter 
le  cabinet.  C'étaient  l’archevêque 
«le  Vienne , l’archevêque  de  Bor- 
deaux , le  comte  de  La  Tour-du-Pin 
et  le  maréchal  de  Beauvau.  La 
conscience  générale  de  l’assemblée 
répondit  par  un  applaudissement 
involontaire  à la  réunion  des  huit 
membres  dont  le  cabinet  allait  se 
composer.  Cependant  la  famine 
menaçait , le  trésor  s’épuisait  : Nec- 
ker proposa  un  emprunt  de  trente 
millions.  Un  jeune  militaire,  qui  avait 
été  brillant  l’épée  à la  main,  de- 
manda lestemeut  que  l’iulérêt  de 
l’emprunt  fût  reiluit,  le  mode  de 
remboursement  changé,  etc.  La  va- 
nité irréfléchie  des  uns,  la  malveil- 
lance profontle «les autres,  valurent  la 
majorité  des  suffrages  à cette  propo- 
sition 4 l'emprunt  échoua.  Le  minis- 
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tre  en  proposa  un  antre  de  quatre- 
vingts  millions , moitié  en  argent , 
moitié  en  papier;  mais  le  coup  était 
porté  , et  cette  seconde  tentative  ne 
réussit  pas  plus  que  la  première. 
Un  mois  entier  s’écoula  avant  qu’on 
pût  obtenir  de  l'assemblée,  de  consa- 
crer deux  matinées  par  semaine  aux 
finances.  Pendant  qu’on  dédaignait 
d’aller  au  secours  du  ministère , qui , 
d'heure  en  heure,  était  plus  étran- 
glé entre  la  pénurie  des  fonds  et  celle 
(les  subsistances  , on  consumait  le 
temps  en  discussions  métaphysiques 
sur  une  déclaration  des  droits  de 
l’homme.  Ou  préparait  ainsi  la  né- 
cessité d’une  contribution  générale , 
qui 'devait  elle-même  se  trouver  in- 
suffisante , et  d'où  l’on  devait  arri- 
ver à la  spoliation  du  clergé,  à celle 
des  familles  , à la  honteuse  et  désas- 
treuse monnaie  des  assignats.  Parmi 
les  grandes  questions  constitutionnel- 
les, que  Necker  cul  la  douleur  de  voir 
décider,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie, il  en  fut  une  à laquelle  ennemis 
ou  amis  lui  reprochèrent  vivement 
d’avoir  voulu  prendre  une  part  di- 
recte, celle  de  la  sanction  royale  pour 
la  formation  des  lois.  Necker,  per- 
suadé qu’on  n’obtiendrait  jamais  le 
veto  absolu , ou  qu’on  ne  l’obtien- 
drait tel  qu'en  s’exposant  aux  plus 
grands  dangers  , imagina  , comme 
terme  conciliatoire  , de  demander 
le  veto  suspensif,  et  de  le  faire  pro- 
poser  par  le  roi  lui-  même , à l’instant 
où  allaits'ouvrirla  délibération.  Mais 
à peine  le  président  eut-il  annoncé  un 
rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Mirabeau,  avec  toute  l'aigreurde  sa 
malveillance,  Lally et  Mounier,  avec 
l’accent  de  leur  conscience  , s’oppo- 
sèrent à cette  lecture,  d'après  leprin- 
eipe  qu'un  message  ministériel  ne 
pouvait  ni  interrompre  ni  influencer 
uue  délibération;  que  si  la  sanction 
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royale  devait  appartenir  à la  cou- 
ronne , le  roi  n’était  pas  le  maître 
de  se  dépouiller  lui-même  d’un  droit 
qui  , comme  tous  ceux  de  la  royau- 
té, lui  avait  été  conféré  pour  l'utilité 
publique.  L’assemblée  repoussa  pres- 
que unanimement  la  lecture  du  Mé- 
moire ; mais  à l’appel  des  voix  , tme 
majorité  des  deux  tiers  se  déclara 
pour  la  décision  que  ce  Mémoire  , 
connu  d’avance  , voulait  faire  triom- 
pher. Si  parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Necker,  était  entré  le  dé- 
sir de  raviver  sa  popularité , il  put 
se  flatter  un  instant  d’y  avoir  réussi. 
Lorsque,  le  u4  septembre  1789,  il 
vint,  pour  la  première  fois  dans  le 
cours  de  ses  deux  ministères , parler 
aux  peuples  de  sacrifices , et  propo- 
ser à l’assemblée , sur  chaque  fortu- 
ne, la  contribution  d’un  quart  du 
revenu , il  futcouvcrtd’appjaudisse- 
ments,  qui  semblaient  vouloir  tout- 
à-la-fois  adoucir  l’amertume , et  re- 
connaître le  mérite  de  son  dévoue- 
ment. Le  président  lui  adressa  cette 
phrase  : a Quel  que  soit  le  malheur 
» des  circonstances,  la  nation  a tn- 
» core de  puissautes ressources,  l’as- 
» semblée  nationale,  le  roi,  elle  mi- 
>>  nistre  qui  a si  bien  mérité  d’elle.  » 
La  commission  des  finances  s’assem- 
bla immédiatement  ; et,  le  u6,  elle 
fit  un  rapport,  qui  rendait  un  té- 
moignage solennel  à l’exposé  du  mi- 
nistre, louait  son  zèle,  et  concluait  à 
l’adoption  de  ses  moyens.  Mais  tout- 
à-coup  un  débat  s’éleva  sur  ces  con- 
clusions. Mirabeau,  qui,  après  avoir 
bouleversé  le  royaume,  avait  osé  pré- 
tendre à s’asseoir  dans  le  conseil  du 
roi , ne  pardonnait  pas  à Necker  de 
lui  en  avoir  refusé  l’entrée.  Avec 
tout  l’art  de  sa  perfidie,  il  s’arma  de 
ce  qu'il  appelait  immense  popula- 
rité du  ministre, pooria  tuer,  en  pa- 
raissant lui  rendre  hommage.  Il  parla 
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de  la  confiance  due  aux  plans  de  Nec- 
ler,  de  manière  à inspirer  sur  leur 
succès  la  me'liancc  la  plus  funeste. 
Constater  qu’on  n avait  pas  eu  le 
temps  de  les  examiner,  et  déclarer 
qu’on  les  acceptait  de  confiance  , 
telle  fut  l’étrange  proposition  de  Mi- 
rabeau. Elourdicdubruit  qu’il  faisait 
avec  ses  paroles  et  ses  gestes,  une  par- 
tie de  l’assemblée  voulaitadoptcr  son 
avis  par  acclamation  ; une  autre  lui 
demanda  un  projet  d’arreté,  et  pré- 
valut. Sa  première  rédaction  ouvrit 
les  yeux.  Une  seconde  fut  l’objet  de 
nouvelles  critiques.  Il  eut  encore  la 
majorité  pour  exprimer  l 'accepta- 
tion de  confiance  ; mais,  sur  la  pro- 
position de  Lally,  qu’il  coinLaltil  en 
vain , il  fut  obligé  de  laisser  insérer 
dans  l’arrêté  : Oui  le  rapport  du  co- 
mité des  finances.  Neckerne  retrou- 
va plus  la  même  popularité  lorsqu’il 
transmit  à l’assemblée  des  observa- 
tions très-justes  du  roi  sur  plusieurs 
articles  compris  dans  les  arrêtés  noc- 
turnes du  4 août,  la  déclaration  des 
droits,  et  les  premiers  chapitres  de 
l’acte  constitutionnel.  On  sait  par 
quelle  violation  de  tous  les  devoirs, 
avecqucl  ignoble  mc'prisdc  toutes  les 
bienséances,  les  démagogues,  oppres. 
scurs  de  l’assemblée  ainsi  que  du  roi, 
arrachèrent  l’acceptation  de  ce  mal- 
heureux priuce , quand  l’armée  et  la 
populace  parisienne  venaient  l’assié- 
ger à Versailles;  quand,  avec  la  rei- 
ne, échappécmiraculeuscmentau  fer 
des  assassins,  le  roi  allait  être  traîné 
prisonnier  à Paris.  Une  partie  du 
conseil  voulait  que  le  roi  s’éloignât, 
entouré  de  sa  garde  héroïque.  Les 
autres  conseillers  voyaient,  comme 
suitesimmédiates  d’unetclle  retraite, 
le  sac  de  Versailles,  la  famine  et  les 
fureurs  de  la  capitale  , le  massacre 
d’une  partie  de  l’assemblée  nationa- 
le , la  cessation  de  tout  impôt  , le 
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trône  renversé , et  scs  débris  peut- 
être  noyés  dans  le  sang  le  plus  pré- 
cieux. Le  premier  avis  l’emporta  d’a- 
bord: des  voitures  furent  comman- 
dées. La  populace  coupa  les  traits 
des  chevaux,  menaça  de  briser  les  voi- 
tures, assaillit  de  pierres  et  de  bal- 
les les  gardes-du-corps  , docilement 
et  intrépidement  immobiles.  Le  régi- 
ment de  Flandre,  mis  en  bataille  , et 
sur  lequel  ou  avait  compte,  montra 
plus  que  de  l’incertitude.  Ceux  qui 
dans  le  conseil  avaient  ouvert  le  pre- 
mier avis,  fureut  ébranlés.  Ceux  qui 
avaient  embrassé  la  seconde  opi- 
nion , et  c’était  celle  du  premier 
ministre  , y furent  confirmés  plus 
que  jamais;  mais  on  hésitait  encore. 
L’angclique  bonté  de  Louis  XVI  ne 
pouvait  se  réconcilier  avec  l’idée 
d’une  goutte  de  sang  répandue  pour 
soutenir  son  pouvoir.  Les  vertus  de 
son  premier  ministre,  analogues  aux 
siennes,  n’étaient  malheureusement 
as  les  vertus  du  moment.  Enfin  huit 
eurcs  furent  consumées  en  incertitu- 
des. Le  désordre  régnait  partout. 
Nous  avons  entendu  dans  la  chambre 
du  roi , entre  neuf  et  dix  heures,  un 
ministre  douter  que  l’armée  pari- 
sienne marchât  sur  Versailles;  elle  y 
était  arrivée  avant  minuit.  Le  len- 
demain , elle  emmenait  le  roi , sa  fa>- 
millc , scs  serviteurs , tous  les  loyaux 
représentants  de  la  France  , captifs 
à Paris  {Voy.  Marie-  Antoinette  , 
XXVII,  7a).  Necker,dont  nos  yeux 
ont  vu  l’inexprimable  désespoir,  sui- 
vait , avec  ses  collègues  , le  ver- 
tueux et  infortuné  maître  qu’ils  al- 
laient encore  chercher  vainement  à 
défendre.  Dès  ce  moment,  et  pendant 
les  dix  mois  que  dura  encore  ce  qu’011 
appelle  la  seconde  administration  de 
Neekcr,  ce  ne  fut  plus  un  ministre  en 
action,  ce  fut  un  homme  à la  torture. 
Neanmoins  , dès  qu’on  put  respirer 
a.. 
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de  laviolontesecousse  iln  f>  octobre, 
Necker  ne  ce*»»  de  conseiller  au  roi 
d’employer  les  débris  de  son  pou- 
voir à ralentir  an  moins  le  torrent 
démagogique.  Ennemi  de  la  sanc- 
tion passive  et  (tu  système  qni  cher- 
chait le  remède  du  mal  dans  son 
excès,  il  croyait  qu’opposer  fran- 
chement le  veto  suspensif  aux  dé- 
crets réprouvés  par  la  raison  , était 
tuut-à-la-fois  et  plus  sage  et  plus 
digue  de  la  majesté  royale.  Quand  il 
ce  pouvait  persuader  le  conseil , il 
obtenait  au  moins  du  roi  la  permis- 
sion de  s’offrir  seul  aux  attaques,  et 
de  protester  contre  les  mesures  in- 
justes et  les  théories  anarchiques. 
C’est  ainsi  qu’il  défendit  contre  Ca- 
mus le  secret  du  Livre  rouge  , qui 
cependant  faisait  ressortir  le  con- 
traste de  l'économie  de  Ncckcr  avec 
la  prodigalité  de  ses  successeurs. 
C’est  aiusi  qu’il  condamna  ['invasion 
des  biens  de  l’Eglise,  et  la  création 
. des  assignats.  C’est  ainsi  qn’an  mi- 
lieu du  Tcrtigc  démocratique,  il  osa 
s’élever  contre  l’abolition  de  la  no- 
blesse. Mais  en  sacrifiant  pour  l’au- 
torité royale  les  derniers  restes  de  sa 
popularité , il  était  loin  de  posséder 
en  entier  la  confiance  de  Loois  XVI. 
Les  botnmes  en  crédit  à la  conr , ne 
lui  pardonnaient  pas  son  attache- 
ment à la  monarchie  constitution- 
nelle. D’un  autre  côté , les  Jacobins 
traitaient  ses  censures  d 'insolences 
ministerielles  , sa  fidélité  au  roi 
d' apostasie  liber! icide;  et  ces  Jaco- 
bins , de  jour  en  jour,  dominaient 
davantage  l’assemblée  nationale:  Mi- 
rabeau lui-même  se  voyait  déjà  dans 
la  minorité.  En  un  tel  état  deeboses , 
Necker  ne  pouvait  pin*  espérer  de 
faire  le  bien  ; aucun  sentiment  de 
devoir  ne  lui  prescrivait  plus  de  res- 
ter en  place;  il  demanda  donc  sa  re- 
traite. Mais,  poussant  jusqu’à  l’excès 
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les  scrupules  de  la  délicatesse,  il  ne 
voulut  pas  retirer  du  trésor  roval 
le  dépôt  de  deux  millions  qu’il  lui 
avait  confié.  Au  mois  de  septembre 
1 7f)o  , il  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Suisse;  et , dans  les  mêmes  pro- 
vinces qne  naguère  il  avait  traversées 
en  triomphe , il  sc  vit  insulté , sa  vie 
fut  menacée  par  ce  peuple  dont  il 
avait  souhaité  l’amour  comme  la 
plus  douce  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Arrivé  à Copet , il  ne  quitta 
plus  cette  retraite  ; mais,  quoiqu’é- 
tranger  désormais  à toute  idée  de 
rentrer  dans  les  affaires,  il  ne  cessa 
pas  de  se  montrer  homme  d’état 
par  ses  écrits,  et  fidèle  dans  tons 
scs  vœux  aux  intérêts  de  la  France, 
à la  cause  de  son  roi  tant  qu’elle  en 
eut  nn , à l’union  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  dans  tons  les  régimes.  Le  li- 
vre  intitulé,  De  F administration  de 
M.  Necker,  par  lui- même , parut 
en  rrgi,  et  fut  bientôt  suivi  du 
Pouvoir  exécuti  f dans  les  grands 
états.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle, 
disait  du  premier  de  ces  deux  écrits: 
On  ne  sait , en  le  lisant , si  F on 
est  plus  ému  ou  plus  convaincu. 
Burke,  dans  sa  préoccupation  politi- 
que, disait  du  second  : Ah  t si  la 
pratique  de  F auteur  eût  valu  sa 
théorie!  Le  rédacteur  de  cette  no- 
tice a entendu  ces  deux  grands  hom- 
mes prononcer  ces  deux  jugements. 
H a dit  à Fox  s Je  sympatise  en- 
tièrement avec  vous.  11  a répondu 
à Burke  : « La  théorie  de  l’auteur 
» ne  dépendait  que  de  lui  seul  ; la 
» pratique  du  ministre  dépendait 
» de  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , 
» avec  lui , ou  contre  lui.  » Quoi 
qu’il  en  soit , dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre de  ces  deux  ouvrages  , la  car.se 
de  la  vérité  , de  la  raison  et  de  l’ex- 
périence est  plaidéc  irrésistiblement 
contre  les  théories  superficielles  et- 
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les  procèdes  excentriques  de  l’aj- 
semblée  constituante  de  France. 
JMais  , dans  le  premier , à l’évidence 
des  laits  et  à la  puissance  des  rai- 
sonnements sc  mêle  une  impression 
de  mélancolie  pénétrante.  On  y trou- 
ve, s’il  est  permis  de  s’exprimer  ain- 
si, la  douce  amertume  d'un  homme 
de  bien  successivement  délaissé , tra- 
versé , calomnié  dans  radministra- 
tiou  la  plus  difficile  , par  ceux-là 
mêmes  qui  I ont  appelé  à en  prendre 
sur  lui  le  fardeau  et  les  périls;  et 
lorsqu’on  le  voit  , à côté  de  ses 
plaintes  sur  leur  injustice,  se  ré- 
pandre en  vœux  pour  leur  bonheur, 
on  éprouve  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
de  Charles  Fox , plus  précieux  enco- 
■ equeson  génie.  Eu  novembre  i qç)i , 
Ncckersc  présenta  des  premiers  pour 
cSfendrc  le  malheureux  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre.  Son  plai- 
doyer pour  Louis  XVI , publié  sous 
le  titre  de  Réflexions  offertes  à la 
nation  française,  lit  inscrire  le  nom 
de  I auteursur  la  liste  des  émigrés,  et 
séquestrer  tous  ses  biens,  même  le  dé- 
pôt qu’il  avait  confié  à la  foi  publi- 
que, et  que,  plus  tard  , la  justice  de 
Louis  XVIII  a rendu  à sa  famille. 
Le  règne  de  la  Convention  fini , Nec- 
ker  reprit  le  cours  de  ses  écrits  poli- 
tiques. Dans  un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé , De  la  Révolution  française 
( d signala  les  vices  et  pré- 
dit la  chute  de  la  constitution  direc- 
toriale. En  1800,  il  publia  sous  le  ti- 
tre de  Cours  de  morale  religieu- 
se, trois  volumes  de  discours  sur 
des  sujets  tirés  de  l’Écriture-Sainte. 
Cet  ouvrage  est  plus  propre  qu’au- 
cun de  ses  autres  écrits  , à donuer 
une  juste  idée  de  la  sensibilité  de  son 
amc,  et  des  qualités  distinctives  de 
son  style,  l’élévation  et  l’harmo- 
uie.  Le  dernier  écrit  politique  de 
Ncekcr  est  sans  doute  un  des  plus 
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courbaient  devant  lluona parte;  son 
pouvoir  s’accroissait  chaque  jour  cl 
des  forces  créées  par  la  révolution  , 
et  de  la  lassitude  causée  par  l’anar- 
chie. Necker,  alors  âgé  de  70  ans, 
osa  le  premier  démasquer  les  projets 
despotiques  du  Consul , et  tous  les 
pièges  cachés  dans  la  constitution  de 
l’an  vin.  Tel  fut  l’objet  de  ses  Der- 
nières vues  de  politique  et  de  finan- 
ces. La  publication  de  cet  ouvrage 
irrita  vivement  Buonaparte  : il  soup- 
çonna M“».  de  Staël  d’y  avoir  tra- 
vaillé; et  ce  fut  une  des  causes  de  la 
longue  persécution  qu’elle  eut  à souf- 
frir sous  le  régime  impérial.  Les 
dernières  années  do  Necker  ont  eu 
le  calme  et  la  dignité  qui  conve- 
naient à son  âge  et  à son  caractère  ; 
et  tous  ceux  qui  l’ont  connu  alors  , 
attestent  que  le  temps  avait  plutôt 
accru  que  diminué  ses  facultés  intel- 
lectuelles. La  mort  de  M™*.  Necker, 
en  1 7Ç>4  » fut  pour  son  mari  uu  mal- 
heurdont,  pendant  plusieursannées , 
rien  ne  put  le  distraire  ; cependant  la 
tendresse  incomparable  de  sa  (ille 
adoucit  graduellement  l’amertume  de 
ses  regrets.  Il  est  doux  de  penser  que 
la  sympathie  parfaite  qui  a constam- 
ment uni  M.  Necker  et  M“*.  de  Staël, 
a charmé  autant  qu’honoré  leur  vie.  * 
Necker  mourut  à Genève  , Icq  avril 
t8o4,avec  la  résignation  d’un  sage 
et  les  espérances  d’un  chrétien.  Dans 
la  même  année,  Mme.  de  Staël  a pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  privée  de 
son  père,  suivie  de  quelques  - uns 
de  ses  manuscrits  inédits.  Les  OEu- 
vres  complètes  de  Necker  , réunies 
eu  dix-sept  volumes , viennent  d’être 
publiées,  Paris  1811,  par  son  petit- 
rtls,  M.  de  Staël.  Il  les  a fait  précé, 
der  d’une  Notice  écrite  par  lui  sur  la 
v ic  de  son  gra  nd-père , et  dans  laquel- 
le il  a pu  se  livrer  à tous  les  dcvelop 
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pcments  nécessaires,  Celle-d , bor- 
ne'e  par  l’espace , est  certainement 
insuffisante  ; et  pour  cette  seule  rai- 
son , je  me  serais  abstenu  de  la  pro- 
duire. Mais  j’avais  à remplir  un  de- 
voir de  conscience  envers  la  vc'rité, 
qu’ont  méconnue  et  défigurée  tan- 
tôt des  préventions  aveugles , sou- 
vent respectables  dans  leur  princi- 
pe , tantôt  de  lâches  calomnies  , 
aussi  odieuses  dans  leur  naissan- 
ce que  dans  leurs  eflcts.  J’avais  à 
remplir  envers  l’amitié  plus  qu’un 
devoir  de  sentiment,  un  serment 
d’autant  plus  sacré  que  celle  à qui 
je  l’ai  prêté  n’était  plus  . hélas  ! 
près  de  moi  pour  eu  surveiller  l’exé- 
cution, et  que  je  me  serais  cru  dou- 
blement criminel  de  forfaire  à sa 

fiiété  filiale  et  à toutes  ces  vertus  de 
’ame  qu’elle  a portées  au  mémo  de- 
gré de  sublimité  que  les  facultés  de 
son  esprit.  Enfin  j’ai  voulu,  partiel- 
lement du  moins,  déposer  de  ce  que 
j’avais  su  , vu  et  entendu , au  tribu- 
nal de  la  postérité,  seul  juge  impar- 
tial, peut-être,  et  de  Ncckcr  , et  de 
ses  amis , et  de  ses  ennemis.  Elle 
pourra  blâmer  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  quelques  fautes  de  caractère 
ou  de  circonstanccsque  j’aurais  indi- 
quées moins  brièvement  si  j’eusse 
pu  m’éteudre  davantage.  Mais  la  pos- 
térité, je  n’en  ai  pas  le  plus  léger 
doute , placera  Necker  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  publics  ou 
privés  les  plus  généralement  et  les 
plus  constamment  vertueux;  parmi 
les  ministres  des  Gnances  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  désintéressés;  parmi 
les  écrivains  les  plus  élevés  par  la 
pensée  , les  plus  utiles  par  la  doctri- 
ne, les  plus  purs  en  morale  comme 
en  style.  La  postérité  dira  du  pre- 
mier ministère  de  Necker,  que  s’il 
n’eût  pas  été  interrompu,  il  eût  porté 
la  gloire  du  prince  et  la  prospérité 
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du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle 
dira  du  second,  que  Necker  a été  le 
médecin  appelé  trop  tard  au  lit  du 
malade  frappé  à mort,  et  dont  la 
famille  désolée  a,  dans  son  respecta- 
ble mab  injuste  désespoir , accuse 
le  médecin  , quand  il  ne  fallait  ac- 
cuser que  le  mal.  L.T- — l. 

NECKER  ( Susakne  Curchod 
de  Nasse  ) , femme  du  précédent. 
La  mère  de  Mme.  Ncckcr  était  d’une 
ancienne  famille  de  Provence  , que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
obligea  de  se  retirer  en  Suisse.  Son 
père  était  ministre  de  la  religion 
protestante  dans  le  pays  de  Vaud. 
Elle  fut  élevée  par  lui  jusqu’à  l’âge 
de  vingt-cinq  aus , comme  pourrait 
l’être  un  homme  destiné  à la  car- 
rière des  sciences  et  des  lettres  : elle 
savait  très-bien  les  langues  anciennes 
et  modernes , et  son  instruction  n’é- 
tait superficielle  en  aucun  genre.  Elle 
perdit  son  père  et  sa  mère  à peu  de 
distance  l’un  de  l’autre,  et  se  trouva 
dénuée  de  toute  fortune.  Comme  elle 
était  très  - belle  et  très-spirituelle , 
plusieurs  partis  se  présentèrent  pour 
l’épouser  , entre  autres  Gibbon  , 
le  fameux  historien  anglais  ; mab 
comme  elle  pensait , avec  toutes  les 
âmes  pures , que  l’amour  est  un  ga- 
rant de  la  vertu  dans  le  mariage, 
elle  ne  voulut  point  s’unir  à un 
homme  qu’elle  ne  faisait  qu’estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  scs  sacrifices 
par  l’affection  d’un  homme  qu’elle  a 
chéri  de  toutes  les  puissances  de  son 
être , pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
M.  Necker,  auquel  elle  s’unit  en 
1764,  déjà  renommé  par  l’elo- 
ueuce  et  les  talents  qu'il  avait 
e'vrloppés  dans  la  compagnie  des 
Indes,  choisit  son  épouse  seulement 
pour  ses  vertus  et  ses  charmes  ; il 
trouva  eu  elle  un  enthousiasme  de 
gloire,  qui  fut  peut-être  le  premier 
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mobile  de  la  carrière  qu’il  a suivie. 
Mm*.  Nccker  entra  dans  le  tnondc 
environ  vingt-cinq  ans  avant  la  ré- 
volution de  France , à l’époque  où 
les  hommesde  lettres  avaient  le  plus 
d'empire  sur  les  opinions.  Elle  les 
rassemblait  chez  elle , où  ils  étaient 
attires  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'autorité  de  son  caractère. 
Ils  se  plaisaient  à rencontrer  une 
personne  à qui  son  esprit  rendait  la 
société  de  ses  pareils  trcs-nécessaire, 
et  dont  l’ame  conservait  sa  pureté 
comme  Aréthuse  au  milieu  des  flots 
de  la  mer.  Mmc.  Necker  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d’exprimer  des 
opinions  religieuses  très  - sévères , 
dans  le  cercle  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Thomas, 
son  ami  intime,  partageait  seul  en 
entier  ses  opinious  ; mais  elle  était 
entourée  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes  d’esprit,  qui  aimaient  à l'ciiti'u,- 
dre  , et  qu’elle  faisait  valoir  par 
l'admiration  qu’elle  montrait  pour 
leur  esprit  et  leur  talent,  iiuflun , 
Saint-Lambert  , Marmontel , etc. , 
recherchaient  avec  empressemeut 
cette  solitaire  des  Alpes,  transportée 
au  milieu  d’eux,  et  qui  ne  tenait  à 
leur  entretien  que  par  le  noble  be- 
soin de  la  pensée.  SouveutMn,c.  Nec- 
ker  ne  se  doutait  pas  des  erreurs  de 
scs  amis:  quelquefois  elle  se  flattait 
de  les  ramener  à la  vérité  quand  elle 
s'apercevait  de  leurs  écarts  ; et  tou- 
jours elle  s'avançait  , au  milieu 
des  passious  et  des  faux  systèmes 
qu’elles  enfantent,  avec  une  sorte  de 
candeur  qui  la  faisait  respecter.  Elle 
avait  peu  d’usage  du  monde  ; il  y 
avait  dans  ses  manières  de  la  dignité 
naturelle  , quoiqu’elles  ne  fussent  pas 
exemptes  de  gaucherie  : mais  c’était 
une  personne  simple  de  caractère , 
bien  qu’elle  eut  quelquefois  de  la  re- 
cherche dans  l’esprit  ; une  personne 
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3 ni  savait  tout  par  les  livres,  et  peu 
c chose  par  les  hommes  , et  qui  , 
dans  la  conduite  de  sa  vie , n’était 
éclairée  que  par  sa  conscience , et 
n’écoutait  jamais  qu’elle.  M mc . Ncc- 
ker , a peine  mariée , avait  désiré 
de  se  placer  honorablement  parmi 
les  écrivains  ; mais  son  mari  lui 
exprima  une  fois , d’une  manière 
délicate , qu'il  se  croirait  moins  né- 
cessaire à une  femme  dont  l'amour- 
propre  serait  excité  par  scs  suc- 
cès littéraires  : c’en  fut  assez  pour 
qu’elle  reuonçât  aux  travaux  qu’elle 
avait  commencés.  Elle  se  contenta 
de  la  conversation  et  de  la  corres- 
pondance, pour  manifester  ses  idées; 
et  c’est  peut-être  à cela  qu’il  faut 
attribuer  le  style  un  peu  travaillé 
de  cette  correspondance.  Elle  sup- 
pléait ainsi  aux  ouvrages  qu’elle 
uc  publiait  pas  ; et  ses  lettres  res- 
semblaient quelquefois  à des  pages 
détachées  d’un  livre.  Mme.  Nccker, 
endant  les  deux  ministères  de  Nec- 
er,  seconda  les  intentions  de  sou 
mari  par  des  actes  continuels  de 
bienfaisance  ; elle  réforma  les  abus 
qui  s’étaient  introduits  dans  les  pri- 
sons, et  perfectionna  le  régime  des 
hôpitaux  ; un  hospice  fondé  par 
elle  à Paris , porte  encore  son  nom. 
Celte  femme,  qui  attachait  un  si 
grand  prix  aux  occupations  et  aux 
jouissances  de  l’esprit , employait 
alors  tout  son  temps  aux  détails  les 
plus  rniuulieux  , pour  parvenir  à 
concilier  l’économie  dans  la  dépense 
avec  le  bien-être  des  malades.  Appelé 
à présenter  au  roi  le  résultat  des  dif- 
férentes branches  d’ administration  , 
Necker  , dans  son  Compte  rendu , ne 
sc  refusa  pas  à dire  que  la  plus  im- 
portante de  toutes  avait  été  dirigée 
par  Mmr.  Nccker.  On  l’a  beaucoup 
critiqué  d’avoir  ainsi  loué  sa  femme 
publiquement  ; mais  on  a pardonné  à 
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beaucoup  d'écrivains  de  parler  d’eux- 
inêmes  toujours  avec  intérêt  et  sou- 
vent avec  enthousiasme;  on  a trouvé 
simple  que  les  poètes  dédiassent  à 
leurs  maîtresses  les  productions  de 
leur  génie  : pourquoi  n’y  aurait -il 
que  le  lien  conjugal  qui  interdît  cet 
épanchement  de  cœur  si  naturel  au 
talent?  M*”®.  Necker  sut  inspirera 
son  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  grand  as- 
cendant sur  sa  conduite.  Elle  ne  s’en 
servit  jamais  comme  font  d’ordinaire 
les  femmes,  pour  obtenir  des  grâces 
pour  ses  amis,  parce  que,  ne  s’intéres- 
sant vivementà  personne  qu’à  sou  ma- 
ri,elle  n’avait  rien  à lui  demander  que 
pour  lui-même.  Mais  peut-êre  excr- 
ça-t-elle,  par  un  motif  délicat,  une 
influence  fâcheuse  sur  la  plus  impor- 
tante de  ses  résolutions.  Madame 
Necker  excita  M.  Necker  à donner 
sa  démission  du  ministère  en  1781, 
parce  qu’elle  ne  pouvait  supporter  la 
douleur  que  lui  causaient  les  libelles 
publiés  contre  lui.  Dans  le  second 
ministère  de  Necker , lorsqu’il  fut 
exilé,  trois  jours  avant  le  1 4 juillet 
1781), et  rappelé  le  lendemain,  Mra®. 
Ncrkcr  voulait  l’empêcher  de  rentrer 
dans  cette  France  que  le  crime  avait 
déjà  souillé!?;  et  depuis  le  moment 
que  M.  Necker  y revint  jusqu’à 
Son  départ  définitif,  en  1790,  elle 
n’eut  qu’une  seule  pensée,  la  crainte 
des  dangers  dont  elle  croyait  son 
époux  menacé.  C’était  une  personne 
singulière  pour  le  mélange  de  fai- 
blesse et  de  fermeté  qui  composait 
son  caractère.  Quand  il  s’agissait  de 
devoirs,  elle  aurait  bravé  pour  elle, 
et  même  pour  ce  qu’elle  aimait,  les 
plus  grands  périls;  mais,  sous  tout 
antre  rapport,  personne  n’était  plus 
susceptible  de  terreur,  et,  pour  au- 
cun intérêt  de  ce  monde,  clic  n’au- 
rait consenti  à ce  que  la  vie  de  l’ob- 
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jet  de  sa  tendresse  fût  exposée.  Lors' 
que  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
M01®.  Necker,  encouragée  fortement 
alors  par  son  mari,  publia,  au  com- 
mencement de  1794 , des  Béjlexicms 
sur  le  divorce.  La  délicatesse  de  sen- 
timent qui  règne  dans  ce  livre , fait 
un  contraste  remarquable  avec  les 
principes  qui  dominaient  alors  en 
France.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
Ouvrage,  sur  le  bonheur  du  mariage 
dans  la  vieillesse,  est  fort  éloquent. 
Necker,  après  la  mort  de  sa  femme, 
a publié  cinq  volumes  de  Mélanges 
extraits  des  papiers  de  Mmo.  Nec- 
ker : comme  ils  ne  contiennent  rien 
qu’elle  eût  l’intention  de  publier , on 
ne  doit  la  juger  comme  auteur  que 

Çar  scs  Réflexions  sur  le  divorce. 

’ontefois  ces  mélanges  font  éprou- 
ver le  plaisir  que  causerait  la  conver- 
sation la  plus  spirituelle  et  la  plus 
variée;  et  nul  ouvrage  ne  peut  don- 
ner aussi  bien  l’idée  de  cette  époque 
de  la  société  de  France  dans  laquelle 
le  talent  de  causer  avait  acquis  tant 
d’importance.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  Mm®.  Necker  un  esprit  plus 
profond  que  facile,  trop  dégoût  pour 
les  comparaisons,  comme  si  l’ima- 
gination ayait  en  elle  les  défauts  qu’on 
reproche  quelquefois  à la  raison, 
c’est-à-dire  de  l’eflbrtct  delà  roideur. 
Mais  quelle  pureté  de  inorale,  et 
quelle  finesse  d’aperçus  dans  ces 
feuilles  éparses  qu’on  doit  considérer 
comme  l’entretien  de  Mm®.  Necker 
avec  elle-même!  Mmc.  Necker  fut 
atteinte  d'une  maladie  de  nerfs , qui 
lui  rendait  l’existence  très  - pénible , . 
eu  contrariant  le  besoin  dominant  de 
son  esprit,  l’occupation:  au  mois  de 
mai  1 794  » encore  dans  la  force  de 
l’âge , elle  quitta  la  vie  avec  beaucoup 
de  calme , remerciant  Dieu  d’avoir 
placé  dans  son  cœur  une  foi  inébran- 
lable, et  de  lui  avoir  donué  pour 
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appui  sur  ta  terre  l’homme  qu'elle 
respectait  le  plus.  L — T — l. 

NECTAIRE,  patriarche  de  Cons- 
tantiuoplc,  uc  à Tarse,  remplaça,  en 
38 1,  sur  le  siège  de  Constantinople  , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  avait 
alidiqué  pour  donner  la  paix  à cette 
e'glise,  déchirée  alors  par  le  schisme. 
La  volonté  impérieuse  de  l'empereur 
Théodose  fut  le  seul  titre  de  Nec- 
taire pour  obtenir  un  semblable  hon- 
neur; car  il  n’avait  même  pas  en- 
core été  baptisé.  Il  reçut  donc  le 
baptême  , et,  peu  de  temps  après, 
la  consécration  épiscopale,  au  con- 
cile tenu  à Constantinople  en  38 1 , et 
qu’il  présida  aussitôt  après  son  élec- 
tion. Plus  doux  que  ferme,  plus  po- 
litique que  savant,  il  n’eut  ni  la  doc- 
trine ni  la  fermeté  nécessaires  pour 
contenir  les  hérétiques.  Cependant  il 
gouverna  sou  église  avec  une  grande 
piété.  Consulté  par  l’empereur  Théo- 
dose  sur  les  moyens  de  terminer  les 
dillèïends  de  religion,  il  lui  conseilla 
d’éviter  les  disputes  avec  les  Ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux 
les  témoignages  des  auteurs  catholi- 
ques. Ce  conseil  fut  suivi  avec  succès. 
Nectaire  mourut  en  3g'i,  et  eut  pour 
successeur  St.  Jean  Chrysosloinc.  Ou 
lui  attribue  uu  Sermon  sur  l’aumône 
et  le  jeune,  imprimé  en  grec,  Paris , 

1 554  , in-8°.  ; publié  en  latin  par 
J.  Perion  , avec  six  Oraisons  de 
saint  Jean  - Chrysostomc  , Paris  , 
i554  ,in-8°.  C.  T — v. 

NECTAIRE  , patriarche  de  Jéru- 
salem au  dix  - septième  siècle  , ne 
dans  l’ile  de  Crète , se  retira  , dès 
son  jeune  âge , sur  le  mont  Sina'i , et 
y embrassa  la  vie  monastique.  Ses 
vertus  et  ses  lumières  l’ayant  fait 
élire  évêque  du  mont  Sinaï , il  se 
rendit  à Jérusalem  pour  y recevoir 
l’ordination:  mais,  dans  l’intervalle, 
le  patriarche  Paisius  étant  mort , il 
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fut  choisi  pour  le  remplacer , sans 
qu’il  eu  eut  aucune  connaissance;  et 
à son  arrivée,  il  fut , malgré  lui,  or- 
donné et  installé  dans  cette  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu 
d’aunées  ; il  abdiqua,  à cause  de  son 
grand  âge , et  mourut  à Jérusalem  , 
en  Etant  moine  du  mont  Si- 

na'i , et  vers  l’âge  de  cinquante  ans, 
il  avait  écrit  {'Histoire  de  l’empire 
des  Egyptiens  jusqu'au  sullhan  Se. 
lim  , qui  renversa  l’empire  des  Ara- 
bes ; mais  uous  u’avons  de  connais- 
sance certaine  que  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  Confutatin  imperii  papce 
in  Ecclssiam , Londres,  1703,  in- 
8°.;  trad.  du  grec  en  latin  , par 
Pierre  Allix,  ministre  calviniste,  à 
l’instigation  de  Thomas  , archevê- 
tiedc  Cautcrbury.  11  n’y  a point  en 
ans  ces  derniers  temps,  de  Grec 
qui  ait  poussé  plus  loiu  l’emporte- 
ment coulrc  les  Latins.  Cet  ouvra- 
e avait  été  composé  à l’occasion 
'une  dispute  à laquelle  Nectaire  fut 
provoqué  par  un  Franciscain  de  Jé- 
rusalem. II.  lin  Écrit  grec  contre 
les  principes  de  Luther  et  de  Calvin 
sur  l’eucharistie , traduit  en  latin, 
par  Eusèbc  Rcnaudot,  qui  le  publia 
eu  grec  et  latin,  Paris,  1709,  in- 
4°. , avec  les  Homélies  de  Gcnnadius 
sur  l’eucharistie , et  d’autres  Opus- 
cules semblables.  L’éditeur  y a joint 
des  Notes  et  un  Abrégé  de  la  vie  do 
Nectaire.  C.  T — v. 

NEDEY  ( Anatole -François), 
chirurgien,  né  à Ilesançon  eu  1730, 
fit  scs  études  à l’université  de  cette 
ville,  et  y prit  ses  degrés.  Il  se  livra 
surtout  à la  partie  des  accouche- 
ments , trop  négligée  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  et  fut 
nommé  démonstrateur  au  collège  de 
chirurgie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d’élèves  à scs  cours  : 
grâces  à sou  zèle  infatigable  secondé 
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Kr  le  gouvernement,  chaque  vil- 
’c  put  avoir  une  sage-femme  ius- 
trnite  ; et  l’on  vît  disparaître  peu- 
à-peu  les  pratiques  dangereuses  de 
l’ignorance  et  du  charlatanisme.  Ne- 
dey  joignait  à une  savante  théo- 
rie beaucoup  de  dextérité' , et  les 
. connaissances  que  peut  seule  donner 
une  longue  expérirnee.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  i>  fut 
attaché,  comme  chirurgien  en  chef, 
à l’un  des  hôpitaux  militaires  de  Be- 
sançon ; et  il  y mourut,  le  8 août 
179^  , du  typhus,  maladie  qui  alors 
moissonna  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. 11  a public  : Principes  sur 
l’art  des  accouchements , par  de- 
mandes et  par  réponses,  Besançon, 
179'i,  in-8°.  Ce  traité  élémentaire, 
écrit  avec  méthode  et  clarté  , a été 
imprimé  par  ordre  de  l’administra- 
tion du  département  du  Doubs.  Ne- 
dey  a laissé  divers  ouvrages  sur  son 
art  entre  les  mains  de  son  (ils  aîné, 
médecin  des  épidémies  à Vesoul,ct 
qui  a obtenu  plusieurs  médailles  pour 
avoir  contribué  à la  propagation  de 
la  vaccine.  W — s. 

NEDJM-EDDIN  AYOUB  iMtuit 
el  Saleu  ) , sulthan  d'Égypte  et  de 
Damas,  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bides,  gouvernait  les  places  que  son 
père  Melik  cl  Kamel  possédait  en 
Mésopotamie,  lorsqu’il  apprit  qu’à 
la  mort  de  ce  monarque,  l'an  <>35 
de  l’hég.  ( rs38  de  J.-C.  ) , son  frère 
Melik  el  Adel  II  s’était  emparé  du 
trône  d'Egypte,  et  son  cousin  Melik 
eIDjawad  Youn.is.de  celui  deDamas. 
Nedjm-eddyn , voyant  ces  deux  prin- 
ces en  guerre  l’un  contre  l’autre  , 
profita  delà  faiblesse  du  second  , et 
l’obligea  de  lui  céder  te  royaume  de 
Damas  en  échange  de  SiuJj.tr,  Anah 
et  Racca  en  Mésopotamie,  l’an  (>36 
(r>39).  Peu  de  temps  après  il  vain- 
quit les  Chrétiens  prèsdeüaxa,  et 
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marcha  ensuite  pour  disputer  l’E- 
gvpte  à Melik  el  Adel.  Mais  pendant 
son  absence , Melik  el  Salch  Ismaël , 
son  oncle,  qui  régnait  à Baalbek  de- 
puis que  Damas  lui  avait  été  enlevé 
par  Kamel,  surprit  cette  capitale, 
et  fit  arrêter  le  fils  de  Nedjm-eddyn. 
Celui-ci  qui  assiégeait  Naplousc , fut 
aussitôt  abandonné  par  son  année  , 
et  tomba  au  pouvoir  de  Melik  el 
Nasser  Daoud,  son  cousin,  qui  l’em- 
mena au  château  de  Karak , et  lui 
témoigna  beaucoup  d’cganls.  Il  lui 
rendit  même  la  liberté  ; et  les  deux 
princes  se  garantirent,  par  un  scr- 
meut  mutuel  , dans  le  temple  de 
Jérusalem  , le  trône  de  Damas  à 
Nasser,  et  celui  d’Égyple  à Nedjm- 
eddyn.  Ismaël  et  Adel  voulurent  cn- 
vain  s’opposer  à leurs  projets.  Adel 
fut  trahi  et  arrêté  pr  ses  émyrs;  et 
Nedjm-eddyn  entra  an  Caire , ou  il 
fut  proclamé  sulthan  d’Égyple,  en 
637  ( rai}»).  Ayant  trouvé  le  trésor 
vide , il  appela  les  grands , et  leur 
demanda  pourquoi  ilsavaient  déposé 
son  frère  : sur  leur  réponse  que  c’é- 
tait à cause  de  ses  extravagances , il 
s’adressa  aux  oulémas  pour  savoir 
si  un  insensé  pouvait  disposer  des 
revenus  de  l’état  ; et  leur  décision 
ayant  été  conforme  à scs  vues , il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  du  dernier  sulthau  quelques 
sommes  d’argent,  eussent  à les  rap- 
porter au  trésor,  sous  peine  de  la 
vie.  Cependant  .Saleh  Ismaël , ayant 
fait  allianceavecles  Francs,  leur  céda 
quelques  places  , leur  permit  de  ve- 
nir acheter  des  armes  à Damas,  et  se 
joignit  à eux  contre  Nedjm-eddyn  , 
qui  leur  livra  bataille  près  d’Acre  , 
en  638.  Ismaël  fut  abandonné  par 
scs  troupcs.qui  le  méprisaient  h cause 
de  scs  liaisons  avec  les  Chrétiens;  et 
ceux-ci  furent  complètement  défaits. 
Après  diverses  négociations  sans  ré- 
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pullat,  la  guerre  recommença  entre 
les  deux  princes.  Le  sultliau  de  Damas 
conclut  un  nouveau  traité  avec  les 
Francs , et  leur  céda  Jérusalem , As- 
calou  et  Tibériade.  Nedjm-eddyu, 
de  son  côté  , acheta  les  services  des 
Kharizmiens  qui , sans  patrie  et  sans 
souverain  , depuis  la  mort  du  sul- 
than  Djclal-eddyu  Mankbcrny  ( F. 
ce  nom  ) , désolaient  la  Mésopota- 
mie. Ces  brigands  traversèrent  l’Eu- 
fratc  , au  nombre  de  dix  mille , 
prirent  et  saccagèrent  Baalbi-k  et 
Jérusalem  , étendirent  leurs  ravages 
jusqu’aux  portes  de  Damas,  et  joi- 
gnirent à Gaza  les  troupes  égyptien- 
nes, commandées  par  Bokn-cddyn 
Bibars.  ( Voy.  Bibabs  Ier.  ) Ce  fut 
dans  les  environs  de  celte  ville  , que 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans  de 
Syrie  perdirent  une  grande  bataille, 
qui  leur  coûta  plus  de  trente  mille 
hommes  ( t o44  )•  Cet  événement 
fit  rentrer  sous  la  domination  de 
Nedjm-eddyn,  la  Palestine  et  une 
partie  de  la  Syrie.  Son  oncle  Ismacl 
tut. force  de  lui  céder  Damas  l’année 
suivante,  et  de  recevoir  encore  Baal- 
bek  en  échange.  Les  Kharizmieus, 
privésdu  pillage  de  Damas  sur  lequel 
ils  avaient  compté , abandonnèrent 
lesulthan  d’Égypte,  prirent  le  parti 
de  son  rival , et  vinrent  assiéger  Da- 
mas. Nedjm-eddyn  marcha  au  se- 
cours de  cette  ville,  et  tailla  en  pièces 
ces  barbares , dont  les  restes  furent 
détruits  et  dissipés  par  lesulthan  d’ A- 
lep.  Ismacl  privé  de  leur  secours , et 
poursuivi  par  Nedjm-eddyn,  se  réfu- 
gia dans  cette  ville; et  Baalbek, ainsi 
que  sa  famille  et  ses  trésors,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Nedjm-eddyn  dépouilla  aussi  de  tous 
ses  états  son  cousin  Melik  el  Nasser, 
pfince  de  Karak,  qui  s’e'tait  joint  à 
Jsinaël.  L’an  644  ( to46),  il  enleva 
aux  Chrétieus  Tibériade  et  Ascalon, 
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qu’il  fit  raser.  Il  assiégeait  Hémesse , 
lorsqu’informé  de  l’armement  de 
saint  Louis  et  de  son  hiverneraeut 
en  Cypre , il  se  décida  de  faire  la 
paix  avec  le  sulthan  d’Alep , et  de 
voler  à la  défense  de  l’Égypte.  Arri- 
vé à Aschmoun-Tanah , au  commen- 
cement de  l’année  suivante,  et  per- 
suadé que  les  premiers  efforts  des 
Chrétiens  tomberaient  sur  Damiette, 
il  mit  cette  place  en  état  de  défense, 
et  chargea  l’émyr  Fakbr  - eddyn 
de  s’opposer  à la  descente  des  Fran- 
çais. Elle  eut  lieu  cependant , le  6 
juin  Les  Musulmans,  après 

une  légère  escarmouche  , se  retirè- 
rent sur  la  rive  orientale  du  Nil , et 
vinrent  jusqu’à  Aschmouu.  Les  ha- 
bitants et  la  garnison  de  Damiette  , 
découragés  par  cette  retraite  , aban- 
donnèrent la  ville  , où  les  Français 
entrèrent  sans  résistance.  Indigné 
d’une  telle  lâcheté , le  sulthun  fit 
étrangler  cinquante  officiers  de  la 
amison  de  Damiette  , et  accabla 
e reproches  Fakhr-eddyn.  Le  déla- 
brement de  sa  santé  l’empêcha  de 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France. 
Il  s’embarqua  pour  Mansourah,  où 
il  concentra  toutes  ses  forces.  Au 
milieu  de  scs  chagrins  et  de  scs  souf- 
frances , il  reçut  deux  sujets  de  con- 
solation , la  reddition  de  Karak, 
seule  place  qui  fût  restée  à sOn  cou- 
sin Melik  cl  Nasser  ( Voy.  ce  nom , 
XX  Vil I,  oo  i ),  et  la  prise  de  Séide 
sur  les  Chrétiens  qui  s’étaient  affai- 
blis en  Syrie,  eu  voulant  suivre  saint 
Louis.  Nedjrn  -eddyn  expira  le  i4 
chaban  647  (oonov.  1049),  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régné  près  de  dix.  C’est  à lui  qu’on 
attribue  l’établissement  de  la  fameu- 
se milice  des  Mamlouks.  Plusieurs 
potentats  musulmans  avaient  déjà 
formé  des  corps  d’esclaves  nommés 
mamlouks  ( V oy.  Mohammed  II  et 
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Salawn)  ; mais  Nedjm-cddyn,  ayant 
éprouvé  leur  fidélité  au  siège  de  Na- 
plouse  , en  augmenta  le  «ombre , 
et  leur  accorda  tant  de  confiance , 
qu’ils  en  abusèrent  et  se  rendirent 
redoutables  à son  successeur  ( V oy. 
Meus.  kl  Moadham,  XXVIII  , 

. et  Ai#ek  , 1 , 358  ).  Ce  prince 
était  brave,  et  grand  politique  ; mais 
son  orgueil  avait  indisposé  sesémyrs  : 
aussi  laissa-t-il  peu  de  regrets,  mal- 
gré le  besoin  que  l’Égypte  aurait  eu 
de  ses  talents , dans  la  crise  où  elle 
se  trouvait.  A — t. 

NÉE  de  la  ROCHELLE 
(Jean),  avocat,  et  subde'légué  à 
Clameci  en  Nivernais , où  il  était  ne 
en  169a,  avait  un  goût  naturel  pour 
la  littérature , et  fut  lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
Renommés  de  Paris.  Il  s’y  fit  connaî- 
tre par  des  poésies  légères,  insérées 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte 
de  Chârolais  , il  devait . le  suivre 
dans  une  de  ses  ambassades  en 
Italie;  mais,  dégoûté  des  affaires 
publiques  par  les  événements  de  la 
régence  et  du  système  de  Law , il 
revintà  Clameci,  où  il  composa  dif- 
férents ouvrages  d’histoire  et  de  ju- 
risprudence, et  s’acquit  la  réputation 
d’un  des  meilleurs  avocats  du  pays. 
Il  y mourut  octogénaire , le  a4  déc. 
177a.  On  a de  lui  : I.  Le  Maréchal 
de  Boucicaul , nouvelle  historique , 
1 7 1 3,  in- 1 a,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Y Histoire  de  ce  maréchal, 
imprimée  à Paris  , chez  Coignard  , 
en  1897  , et  à la  Haye,  en  171 1,111- 
ta.  II.  lie  Czar  Démetrius,  histoire 
moscovite,  Paris,  1716  et  1717,00 
la  Haye,  1716,  in- ta.  III.  La  du- 
chesse de  Capoue , nouvelle  italien- 
ne, Paris,  173a,  in-ia.  IV.  Une 
Histoire  des  révolutions  de  Sicile  , 
non  imprimée,  dont  le  manuscrit  est 
lesté  dans  sa  famille.  V.  Mémoire 
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pour  servir  à F histoire  du  Hivernais 
et  du  Donziois,  avec  quatre  Disser- 
tations, i°.  sur  les  servitudes  en  Ni- 
vernais ; a**,  sur  les  maladreries  et  lé- 
proseries dit  Nivernais;  3°.  sur  le  flot- 
tage des  bois;  4°.  sur  la  forclusion, 
Paris  , »847>  in- t a.  VI.  Coutume 
du  comté  et  bailliage  d'Auxerre , 
avec  un  Commentaire,  ibid.,  t"49i 
in-4i>.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, a été  public  par  Fr.  Nét  de 
la  Rochelle , fils  de  l’auteur  , qui 
faisait  alors  son  stage  au  parlement 
de  Paris , où  il  exerça  la  profession 
d’avocat  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
1 7 avril  1 7 56.  Il  est  le  père  de  Jean- 
François  Née  de  ta  Rochelle,  juge- 
de-paix  à la  Charité  - sur  - Loire  , 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  bi- 
bliographie et  d’histoire.  Z. 

NEEDHAM  ( Marcbamont ) , 
publiciste,  né  en  1620 , à Burford, 
dans  le  comté  d’Oxford  , perdit  son 
père  au  sortir  du  berceau  ; mais  il 
trouva  dans  le  second  mari  de  sa 
mère,  à -la -fois  ministre  et  magis- 
ter  du  lieu  , un  instituteur  plein  de 
zèle  et  de  sollicitude.  A l’âge  de  qua- 
torze ans , on  l’envoya  étudier  à Ox- 
ford ; il  y prit  ses  grades  classiques , 
et  accepta  les  fonctions  de  sous- 
maître  dans  la  célèbre  école  des  mar- 
chands - tailleurs  de  Londres.  Cet 
établissement  ayant  souffert  une  in- 
terruption pendant  la  guerre  civile  , 
Ncednam  offrit  scs  services  à un 
roeureur.  En  j643  , il  entreprit  on 
ournal  hebdomadaire,  intitulé  Mer- 
curius  britannicus  : le  ton  véhément 
de  cette  feuille , animée  de  l'esprit 
du  parlement,  assura  sa  popularité; 
Ncedham  fut  compté  parmi  les  plus 
utiles  défenseursdes  libertés  du  pays  : 
mais  on  put  bientôt  reconnaître  qu’il 
suivaitd’autrcsinspiratiom  que  celles 
d’une  conviction  intime.  Une  offense 
particulière  qu’il  reçut  , ea  i«47  > 
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dans  les  rangs  républicains , le  fit 
pencher  pour  la  cour;  il  alla  se  jeter 
aux  pieds  (lu  roi,  obtint  l'ftubli  du 
passe,  cl  se  mit  à écrire  le  Mercu - 
rius  pragoialicus , pamphlet  pério- 
dique, dont  le  style  mordant  irrita 
au  dernier  point  les  presbytériens. 
Leur  ressentiment  força  Needbain  à 
se  cacher;  il  fut  déconvert,  et  jelc 
dans  la  priWi  de  Ncwgate.  11  y al- 
lait peut-être  de  sa  vie,  si  deux 
démagogues  puissants  , Lent  liai  et 
Bradshaw.uc  l’eussent  protégé  com- 
me un  homme  dont  la  cause  po- 
pulaire pouvait  encore  tirer  parti. 
Needham  paya  sa  dette,  eu  rédi- 
geant , dans  toute  la  pureté  de  prin- 
cipes de  fb  secte  des  indépendants  , 
le  Mercurius  politicus.  Le  premier 
N°.  commençait  par  cette  phrase  : 
o Puisque  le  roi  a eu  un  fou , pour- 
» quoi  la  république  n’aurait  - elle 
» pas  le  sien  ? » Cette  feuille  par- 
venue , en  1 6(ïo  , à sa  onzième 
année , fut  défendue  par  ordre  du 
conseil -d’état.  La  restauration  de 
Charles  II  détermina  Needham  à se 
cacher  de  nouveau,  jusqu’à  ce  qu'il 
fût  certain  d’être  amnistié.  La  méde- 
cine, à laquelle  il  s’était  livré  dès 
i645 , devint  pour  lui  une  ressource 
honorable  : il  jouissait , comme  pra- 
ticien, d’une grandeconfiancc  parmi 
les  non-conformistes , lorsqu’il  fut 
frappé  de  mort  subite,  en  1678. 
Doué  d’un  esprit  enjoué  et  causti- 
que , Needham  possédait  un  talent 
très  - flexible;  mais  nous  avons  vu 
que  sou  caractère  politique  l’était 
encore  davantage.  11  a compose  un 
grand  nombre  d’opuscules  politi- 
ques , morts  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  inspirés.  Sa  traduc- 
tion du  Mare  clausum  deSeldcu, 
augmentée  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  des  droits  de  l'Angleterre  à 
l'empire  de  la  mer,  Londres,  i(J5u 
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et  iGGl,  est  beaucoup  plus  con- 
nue. L’ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Needham  est  son  Discours 
touchant  la  supériorité  d’.un  état 
libre  sur  le  gouvernement  monar- 
chique ; inséré  d'abord  dans  le 
Mercure  politique  , et  réimprimé 
séparément  en  iG5o  et  1767.  Dans 
la  première  partie , l’auteur  dé  • 
duit  quatorze  raisons  principales , 
dont  il  résulte  que  le  peuple  est  le 
meilleur  gardien  de  sa  liberté  ; dans 
la  deuxième,  il  s’applique  à détruire 
les  objections  contre  la  démocratie; 
dans  la  troisième , il  établit  méthodi- 
quement le  principe  de  la  souverai-- 
neté  du  peuple  ; dans  la  quatrième 
enfin,  il  relève  les  erreurs  accréditées 
dans  les  divers  gouvernements d'Eu- 
rope,ct  indique  quelques  précautions 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  En 
publiant  son  ouvrage  souslc  protec- 
torat de  Cromwell,  Needham  flattait 
la  passion  dominante  de  ses  com- 
patriotes; mais  sa  théorie  leur  prou- 
vait qu’ils  n'avaient  fait  que  chan- 
ger le  nom  de  la  tyrannie.  Théoph. 
Mandar  a traduit,  en  1791,1c  li- 
vre de  Needham  , auquel  il  a joint 
des  Notes  de  J.-J.  Rousseau,  de  Ma- 
bly,  de  Bossuet,  C.ondillac,  Montes- 
quieu. Raynal , etc.  Comme  médecin, 
Needham  est  l’auteur  d'un  écrit  intitu- 
lé: Medelamedicine,  t(>G!>;  il  y sou- 
tient , entre  autres  paradoxes,  qu’on 
peut , sans  études  préalables  dans 
les  universités  , exercer  dignement 
cette  profession.  J.  Twisdcn , dans 
sa  Medicina  veterum  vindicata , et 
Robert  Sprackling,  dans  sa  Medela 
ignorantiæ , ont  réfuté  cette  asser- 
tion. F — T. 

NEEDHAM  (J  ean  Turber- 
ville),  physicien  connu  par  ses 
observations  microscopiques , était 
né  à Londres,  eu  1713  , de  parents 
catholiques.  Resté  orphelin  de  bonne 
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heure  , il  fut  envoyé'  au  college  an- 
glais de  Douai;  et,  après  y avoir  ter- 
miné scs  études , il  entra  au  sémi- 
naire de  Cambrai,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Needliam  professa  d’a- 
bord la  rhétorique  dans  le  même 
collège  de  Douai , où  il  avait  été  c'Ic 
vé;  et  il  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
par  la  liucssc  et  la  sagacité  de  son 
esprit.  Rappelé  en  1740,  en  An- 
gleterre, par  les  chefs  de  la  mission 
catholique,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  l’école  de  Twyford , et , qua- 
tre ans  après,  envoyé  au  collège  an- 

Etais  de  Lisbonne,  pour  y professer 
t philosophie.  Le  climat  du  Portu- 
gal ne  convenant  pas  à sa  santé  déli- 
cate , il  revint  à Londres , et  publia , 
en  1745,  ses  premières  découvertes 
microscopiques,  ouvrage  qui  annon- 
çait un  bon  observateur.  Il  lit  en- 
suite un  voyage  à Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  BufTon , occupé  alors 
de  scs  recherches  sur  les  animaux 
spermatiques  et  infusoires.  L’illus- 
tre naturaliste  confia  à Necdhatn 
le  soin  de  répéter  ses  observations  ; 
et  il  consigna  le  résultat  de  leurs 
expériences  dans  le  tome  second 
de  l’ Histoire  naturelle  ( édition 
in-4°-) , en  nommant  son  collabora- 
teur de  la  manière  la  plus  honorable. 
Needliam  fut  admis  , en  1747  , à la 
société  royale  de  Londres:  celte  dis- 
tinction était  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’elle  n’avait  encore  été  ac- 
cordée à aucun  prêtre  de  la  commu- 
nion romaine.  La  médiocrité  de  sa 
fo  rtune  l’obligea  de  se  charger,  en 
1751  , de  continuer  l’éducatiou  de 
quelques  gentilshommes , qu’il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages  sur 
le  continent  ; et  il  put  ainsi  visiter 
la  France,  l’Italie  et  l’Allemagne. 
Dans  le  temps  qu’il  était  à Genève  , 
il  voulut  répondre  aux  objections 
présentées  par  Voltaire  contre  les 
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miracles  ; mais  sa  critique  alluma 
la  bile  du  philosophe  de  Feniei , 
qui,  phfs  habile  que  lui  à manier 
l’arme  de  l’ironie,  le  couvrit  de  ridi- 
cule dans  des  pamphlets  où  , aban- 
donnant la  question  principale,  il  se 
jette  sur  les  découvertes  microscopi- 
ques de  Needham  , et  se  moque  des 
petites  anguilles  que  le  physicien  an- 
glais prétendait  avoir  aperçues  dans 
de  la  farine  échauffée  ( F.  les  OEu- 
1 Tes  de  Voltaire,  éd.  de  Kelil,  in-8°., 
tomes  3 1 et  46).  Needham, en  termi- 
nantses  voyages  , se  retira  ( 1 7,67  ) , 
au  séminaire  anglais  de  Paris  , où  il 
reprit  le  coursdesesexpériencesavec 
tant  de  succès,  que  l’académie  des 
sciences  le  nomma,  l’année  suivante, 
l’un  de  ses  associes.  Il  fut  appelé,  en 
1769,  à Bruxelles,  pour  concourir 
à l’organisation  de  l’académie  fon- 
dée en  c?ttc  ville  par  l’impératrice 
Marie-Thérèse.  11  ne  cessa , depuis  , 
de  diriger  les  travaux  de  cettesociété  ; 
et  son  zèle  fut  récompensé  par  un 
canonicat  de  l’église  de  Soignies , 
dans  le  Hainant.  Needham  mourut  à 
Bruxelles  , le  3o  déc.  1781.  Son 
Eloge  fut  prononcé  à l’académie  de 
cette  ville  par  Maim  , et  inséré  dans 
le  tome  iv  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  Il  comptait  au  nombre 
de  scs  amis  Hill , Trembley , Bon- 
net , etc.  Gomme  physicien,  il  avait 
des  idées  étendues  : mais  il  les  géné- 
ralisait trop  , defaut  ordinaire  de 
tous  les  esprits  systématiques  ; et  il' 
manquait  de  clarté  et  de  méthode  , 
en  parlant  comme  en  écrivant.  On  a 
de  lui  : I.  New  microscopicul  tiis- 
coveries , etc. , Londres , 1^45  ; tra- 
duit en  français  , sous  ce  titre  : Dé- 
couvertes faites  avec  le  microscope, 
Leydc , 1 7 47  , in- 1 a , avec  un  Mé- 
moire sur  les  polypes  , par  Trem- 
bley ( F.  Tm-mbi-ey).  Le  traducteur 
auoTiywc , que  Needham  dit  être  utr 
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savant  professeur  de  Leyde , y joi- 
gnit des  remarques  , et  Needliam 
ayant  consigné  de  nouvelles  obser- 
vations dans  une  Lettre  à Folkes  , 
cette  pièce  fut  traduite  eu  français 
par  Lavirotte  ; et  les  deux  ouvrages 
réunis  parurent  sous  le  litre  de  Nou- 
velles observations  microscopiques , 
Paris,  1750,  in- 13,  avec  7 plan- 
ches. O11  y trouve  la  description  du 
calmar,  espèce  de  polype,  alors  peu 
connu;  des  observations  sur  la  pous- 
sière fécondaule  des  plantes,  sur  les 
animalcules  anguilliformes , décou- 
verlsdi  ns  la  poussière  de  la  nielle,  sur 
les  œufs  de  la  raie,  les  embryons  de 
sole,  la  langue  du  lézard,  etc.  La  Lettre 
à Folkes  renferme  une  suite  d’expé- 
riences sur  la  génération , la  compo- 
sition et  la  décomposition  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  IL  Ob- 
servations des  hauteurs,  faites  avec 
le  baromètre  ( août  iq5i  ) sur  une 
partie  des  Alpes , Berne  , 1 760,  in- 
4°.  de  3}  pag. , avec  fig.  III.  Recher- 
ches physiques  et  métaphysiques 
sur  la  natweet  la  religion,  et  Nou- 
velle théorie  de  la  terre.  Needliam  a 
publié  cet  ouvrage  à la  suite  de  la 
traduction  des  Nouvelles  recherches 
de  Spallanzani  sur  les  découvertes 
microscopiques,  Paris,  176g,  in- 
8°.  Cet  illustre  physicien,  eu  répé- 
tant les  observations  de  Needham  , 
avait  reconnu  que  celui-ci  n’avait 
pas  employé  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  trouver  dans 
les  matières  soumises  à ses  expé- 
riences ; que , s’il  existe  de  vrais 
animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viciée , ce  n’est  pas  une  raison  pour 
qu'il  y en  ait  dans  la  farine  fraîche 
et  pure;  qu’enfin  Needham  avait 
souvent  pris  pour  des  animaux , 
les  gaines  où  ces  animaux  sont  ren- 
fermés. Needliam  a cherché  à se  jus- 
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tifier  dans  les  Notes  qu'il  a jointes  à 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Spal- 
lanzani  ; mais  il  n'a  point  détruit 
les  objections  de  l’auteur  italien.  Les 
Recherches  physiques  et  métaphysi- 
ues,  qu'il  a ajoutées  à l’ouvrage  de 
pallauzani,  contiennent  le  dévelop- 
pement de  son  svstème  sur  la  repro- 
duction des  êtres.  Quelques-unes  de 
ses  idées  semblent  tendre  au  maté- 
rialisme; et  il  a prêté  ainsi,  sans  le 
vouloir,  des  armes  aux  incrédules  , 
charmés  de  pouvoir  s’appuyer  de 
l’opinion  d’un  prêtre  catholique.  IV. 
Idée  sommaire  ou  Vue  générale  du 
système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  îles 
corps  organisés;  à Ta  suite  de  la 
Vraie  philosophie,  parl’abbé  Mones- 
tier, Bruxelles,  1780  , in-8°., et  sé- 
parément, ibid. , 1781,  uo  pages. 
Daus  cette  brochure,  Needham  se 
laint  des  conséquences  qu’a  tirées 
e ses  principes  l’auteur  du  Système 
de  la  nature  ( V.  d'Hoi.bacu  ) ; il 
fait  voir  qu'il  n’en  est  aucun  qui 
favorise  le  matérialisme.  V.  De  ins- 
criptione  quddarn  ægyptiacd  Tau- 
nni  inventa'  et  characteribus  regyp- 
tiacis  oltm  et  Sinis  communibus 
exaratd,  Epistola,  Rome,  1761, 
in -8°.  de  70  pag. , avec  3 pl.  Nee- 
dham prétend,  dans  cette  lettre, que 
les  caractères  en  usageà  la  Chine  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient 
les  Égyptiens  ; et  en  conséquence  il 
donne  l’explication  d’une  inscription 
qu’il  avait  lue  à Turin,  sur  un  pré- 
tendu buste  d'Isis  , cru  égyptien.  De 
Guignes  a réfuté  cette  explication 
dans  le  Journal  des  savant  s .décem- 
bre 1761  ( p.  806  );  et  le  N°.  d’août 
1 763  du  même  journal  ( pag.  5G5  )• 
contient  l’extrait  de  deux  Lettres  de 
Bartoli  ( Turin,  1763,  in-4°.  de 
36  pag.  ),  dans  lesquelles  ce  savant 
conservateur  du  musée  de  Turin  s’ é- 
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levait  aussi  contre  l’explication  que 
Needliam  donne  de  ce  monument , 
qui  a,  depuis],  été'  reconnu  faux:  les 
3a  caractères  qui  le  couvrent,  parais- 
sent faits  à plaisir.  VI.  Lettre  de 
Pékin , sur  le  génie  de  la  langue 
chinoise , et  la  nal  tire  de  leur  écriture 
symbolique  , Bruxelles  , 1 7 7 3 , in- 
4°.  fig.,  avec  28  pl.  Needliam  n’est 
que  l’éditeur  de  cette  curieuse  Let- 
tre, que  l’on  croit  du  P.  Cibot,  mais 
à laquelle  le  P.  Ainiot  peut  avoir  eu 
quelque  part  ( V.  Amiot,  11,  48). 
Elle  avait  déjà  paru  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , et  fut  re- 
produite , en  1776  ( sous  le  nom  du 
P.  Amiot  ) , avec  de  nouvelles  plan- 
ches, et  une  partie  de  Y Avis  prélimi- 
naire de  Needbara,  dans  le  tome  1 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Quoi- 
que cette  lettre  ne  fût  pas  absolument 
favorable  au  système  du  savant  an- 
glais , il  avait  cru  en  tirer  avantage 
pour  établir  la  vérité  de  son  systè- 
me sur  l’identité  des  caractères  chi- 
nois et  égyptiens  ; et  il  répond  à 
ses  nombreux  adversaires,  parmi  les- 
quels  se  trouvait  l’infatigable  Pauw, 
qui  ne  lui  cédait  pas  en  paralogis- 
mes. VII.  Mémoire  sur  la  maladie 
contagieuse  des  bêtes  à cornes. ibid., 
1770,  in-8°.  On  en  trouve  l’analy- 
se dans  le  recueil  de  l’académie  de 
Bruxelles,  tome  11,  p.  xxiv.  VIII. 
La  traduction  des  Principes  d’élec- 
tricité , par  lord  Mahon  , ibid. , 
1 78 1 , iu  8°-.  On  se  borne  à ra  ppeler 
ici  les  Lettres  de  Needham  contre 
Voltaire,  qui  font  partie  d’une  Col- 
lection sur  les  miracles  ( Neuchâtel 
1767,  in-8°.  );  mais  on  citera  quel- 
ques-uns des  morceaux  dont  il  a 
enrichi  le  Becueil  de  l’académie  de 
-Bruxelles  : Observations  physiques, 
faites,  en  177a,  dans  la  province 
de  Luxembourg , pendant  un  voyage 
astronomique,  tome  Ier.  — Obser- 


vations sur  l’histoire  naturelle  de  la 
fourmi,  tome  11,  etc.  — Nouvelles 
recherches,  sur  la  nature  et  l’éco- 
nomie des  mouches  à miel,  ibil. — 
Recherches  sur  la  question  : Si  le  son 
des  cloches  pendant  les  orages  fait 
éclater  la  foudre  , etc.,  tome  iv.  — 

Sur  les  moyens  d’empêcher  le  dé- 
rangement des  aiguilles  aimantées, 
produit  par  l’électricité  de  l’atmos- 
phère, ibid. , etc.  On  a aussi  quelques 
Mémoires  deNecdhamdansles  Tran- 
sactions philosophiques.  W — s. 

NÉEL  ( Locis-Baltbazar  ),  né 
à Rouen,  y mourut  en  1754.  Il  est 
auteur  dequclqucs  poésies  médiocres, 
et  des  ouvrages  suivants  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  : I.  Voyage  de  Pa- 
ris à Saint  Clogd  par  mer,  et  Re- 
tour de  Saint-Cloud  à Paris  par 
terre,  écrit  avec  esprit  et  gaîté  , 
1749,10-12.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris , 1787,  iu-12,  2 par- 
ties ( V.  Lomn  ).  II.  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Mitau,  175a, 

3 vol.  in-  la.  III.  Histoire  de  Louis, 
duc  d’ Orléans , mort  en  175a,  un 
vol.  in- 1 s.  D — b — s. 

NEERCASSEL  ( Jean  de  ) , évê- 
que de  Castorie,  naquit,  en  i6B3  , à 
Gorcutn  , d’une  ancienne  famille  de 
magistrature;  mais  les  troubles  ci- 
vils avaient  réduit  son  père  à l’état 
de  brasseur.  Il  entra,  en  i6g5, dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  ensei- 
gna la  philosophie  à ses  jeunes  con- 
frères, et  professa  la  théologie  à * 
Matines , puis  à Cologne.  11  fut 
nomme  pro-vicaire apostolique,  sous 
M.  de  La  Torre , puis  coadjuteur 
de  M.  Calz  , auquel  il  succéda  , en 
i663 , sous  le  titre  d’évêque  de  Cas- 
torie. Ses  premiers  soins  furent  de 
rétablir  dans  le  clergé  la  discipliné  , 
déchue  par  la  négligence  de  ses  pré- 
décesseurs ; de  soumettre  les  régit  - 
tiers  à La  juridiction  épiscopale , 
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dont  ils  s'étaient  affranchis  à la  fa- 
veur de  leurs  privilèges  ; de  refor- 
mer lcf^bus  de  tout  genre  auxquels 
son  vaste  diotcsc  était  en  proie  ; 
de  faire  de  fréquentes  visites  pasto- 
rales , qu’un  troupeau  de  plus  de 
400^000  âmes , répandu  eu  diffe- 
rentes provinces , rendait  très-pé- 
nihlcs.  L’affluence  des  fidèles  qui 
accouraient  à ses  instructions , était 
si  grande,  qu’il  se  trouvait  souvent 
oblige  de  les  faire  en  pleine  cainpa- 
guc.  La  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Hautes-Puissances  le 
mit  en  mesure  de  soustraire  les  reli- 
gieux au  bannissementdontils  étaient 
menaces,  en  représailles  des  rigueurs 
qu’on  exerçait  en  France  envers  les 
protestants.  Accusé  de  trahison  pour 
avoir  exercé  solennellement  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à Utrecht, 
pendant  que  les  Français  occupaient 
cette  ville,  il  se  justifia  si  complète- 
ment, qu’on  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  Necrcasscl  succomba  aux 
fatigues  apostoliques  , à ’Ewoll  en 
Over-Yssel,  le  6 juin  1686.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  : Amor 
pœnitens  de  recto  usu  clavium , 
Emmcrick,  iG83,  un  vol.  in- 12,  où 
il  établit  la  nécessité  de  l’ainour  de 
Dieu  dans  le  sacremçut  de  pénitence. 
Cette  édition  ayant  été  supprimée 
sous  Alexandre  VII,  par  l’inquisi- 
tion, il  adoucit  ce  qu’il  avait  dit  de 
trop  fort  contre  les  attritionnaires  , 
dans  une  seconde  édition , publiée  en 
>685,  a vol.  in -8°.  I.ifcivrage  a 
été  traduit  en  français  par  l’abbé 
Guibert,  Utrecht,  1741 , 3 vol.  in- 
1 3.  Bossuet  en  faisait  beaucoup  de 
cas , ainsi  que  du  suivant  : Tracta- 
tus  de  Sanctorum  et  prtecipuè  B. 
Mante  Firginis  cultu , Utrecht, 
1C75,  in-8°.  Il  a été  traduit  en 
français  par  Leroi , abbé  de  Hautc- 
xxxi. 
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Fontaine ( Paris,  1679,  iurf°.  ),  ainsi 
que  cet  autre  : Tractatus  de  lectione 
Scripturarum , tn  qtio  protestantium 
eas  legendi  praxis  refellitur,  calho- 
licomm  vert)  stabilitur , 1677  , in- 
8«.  Son  petit  livre  de  L' AJj'ermisse- 
mcnl  dans  la  foi , et  la  Consolation 
dans  les  persécutions  , Bruxelles  , 
1670,111  8°.,  en  hollandais,  lut  très- 
recherché,  même  par  les  protestants, 
à cause  de  l’élégance  du  style  et  du 
ton  de  piété  qu’il  respire.  On  trouve 
dans  la  Batavia  sacra , quelques  an- 
tres de  ses  écrits , dont  le  plus  curieux 
est  une  Lettre  à l’archevêque  de  Ma- 
lines,  où  il  établit  que  le  mariage  des 
protestants,  fait  devant  leurs  magis- 
trats ou  devant  leurs  ministres,  est 
valide,  et  qu’il  ne  doit  point  être  ré- 
habilité quand  ils  se  convertissent. 
Nccrcassel  était  en  correspondance 
avec  Bossuet.  Leurs  lettres  ont  étéin- 
sérces  parmi  celles  de  ce  dernier.  11 
avait  fait  traduire  eu  hollandais  T £x- 
position  de  la  doctrine  catholique 
<lc  l’évêque  de  Meaux,  par  le  docte 
Pierre  Cotlde,  sou  confrère  et  son 
successeur,  et  imprimer  à Anvers 
la  traduction  latine  du  même  ou- 
vrage par  l’abbc"  Fleury.  T— d. 

N ÊFI-OGLI , ou  le  Fils  de  l’exi- 
lé, ainsi  nommé  parce  que  son  père 
avait  été  bauni  par  le  grand  -vc’zyr  , 
Achmet  Kiupcrli,sous  Mahomet  IV, 
était  un  des  Turcs  les  plus  éclairés 
de  son  temps.  Il  savait  non-seule- 
ment l’arabe  , mais  le  latin  qu’il 
avait  ajipris  sans  autre  secours  que 
le  lexicone t la  grammaire  turque  de 
Meninski.  Il  possédait,  de  plus,  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  paraît  qu’il  connaissait 
également  les  sciences  et  les  hommes. 
La  confiance  que  lui  accorda  le  réïs- 
effendi  Rami-Mehemmed,  l’ascen- 
dant qu’il  exerça  sur  ce  ministre, 
ont  fait  partager  à Néfi-Ogli  l’hon- 
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ncnr  de  la  paix  de  Carlowilz.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  Rami , dont  il  était 
le  conseil , à se  charger  de  celte  mis- 
sion politique,  dont  le  succès  le  por- 
ta à la  dignité  de  grand  vézyr.  11  est 
vrai  queNéfi-Ogli, qui  prédisait  les  évé- 
nements d'après  leurs  causes,  avait 
conseillé  à son  patron  de  refuser  le 
vézyriat  qu’on  lui  destinait  depuis 
long  temps.  11  prévoyait  que  les  fau- 
tes du  gouvernement  de  Mahomet 
IV  amèneraient  sous  peu  de  temps 
une  catastrophe  funeste  au  prince  et 
à scs  ministres  du  moment.  Cette 
sagacité  et  scs  grandes  connaissan- 
ces, scs  pronostics  justifiés  par  l’évé- 
nement, valurent  à Néfi  Ogli  une  ré- 
putation de  prophète;  et  les  Olho- 
mans  de  son  temps  ne  doutaient 

Îoinl  qu’il  n’eût  l’avantage  de  lire 
pus  le  Leuh , ce  livre  dans  lequel , 
selon  la  croyance  mahométane,  le 
doigt  des  anges  a écrit  d’avance  tou- 
tes les  actions  des  mortels.  S— y. 

NEGELEIN  (Joachim),  savant 
théologien  et  numismate,  naquit  à 
Nuremberg  , en  î 67 5 , de  parents 
mal  partagés  du  côté  de  la  fortune. 
Il  acheva  scs  études  à l'université 
d’Altdorf , où  il  avait  obtenu  une 
bourse , et  y prit  ses  degrés  avec 
distinction.  Il  accompagna  ensuite 
un  jeune  seigneur  allemand  dans  ses 
voyages , et  visita  avec  lui  la  Hol- 
laudc  et  l’Angleterre.  Après  %’elre 
arreté  quelque  temps  à Oxford  pour 
entendre  1rs  professeurs  de  cette  cé- 
lèbre université,  il  revint  h Nurem- 
berg , où  il  reçut  les  ordres  sacres.  Il 
fut  attache,  en  1701,3  la  maison  des 
Orphelins,  et  nommé,  en  1 709,  dia- 
cre de  l'église  Saint-Laurent.  Quel- 
ques ouvrages  théologiqucs,qn’il  pu- 
blia à cette  époque  , fixèrent  sur  lui 
l’attention;  et  en  1720  il  fut  élu  pas- 
teur de  l’église Sainte-Maric.Lcs  ma- 
gistrats de  Nuremberg  le  chargèrent, 
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en  rj2i,  de  professer  au  college  de 
Saint-Egide  l'éloquence , la  poésie  et 
la  littérature  grecque.  Il  s '^quitta 
honorablement  de  «es  differentes 
fonctions , et  mourut  le  juin 1 ?49- 

Ou  a de  lui , outre  quelques  écrits 
théologiqnes,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  des  médailles 
(A^.  Jobert,  XXI,  578):  I.  Thé- 
saurus nwnismatum  modernorum 
hujus  sœculi  cum  lat.  et  germait, 
explicatione  (en  société  avec  Mel- 
chior  Kornlein) , Nuremberg , 1701- 
10,  'ai  part.,  qui  se  relirnt  eu  3 
volumes  in-fol.,  fig.  II.  Ulysses  lit- 
lerarius  sive  oralio  de  singularibus 
et  novis  quibusdam  in  orbe  litté- 
ral/), ibid. , tJiG,  in  -8°.  L’auteur 
a réimprimé , i la  suite  de  sou 
discours,  F Ulysses  scholasticus  de 
Gaspar  Durnau  , et  la  Harangue  de 
Gasp.  Hofmann  , De  barbarie  im- 
minente. Negclciu  avait  traduit  en 
grec  Y Imitation  de  Jésus  - Christ; 
mais  on  11c  croit  pas  que  cette  ver- 
sion ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu'il^avait  faite  des  Évangiles 
en  vers  grecs , et  des  Idylles  de  Théo- 
crite  eu  dialecte  altiquc  ( ou  sait  que 
l’original  est  eu  dorique  ).  \Y — s. 

NKG  RI  (Virginie),  appelée  aussi 
Angélique-? aule-Antoinette , noms 
qu’elle  prit  à son  entrée  en  religion , 
était  née  à Milan,  au  commencement 
du  seizième  siècle , et  embrassa  la 
vie  religieuse  à Guastalla , dans  le 
couvent  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti,  dont  elle  fut  une  des 
fondatrice^.  Elle  était  éloquente  et 
fort  affectionnée  à la  conversion  des 
pécheurs  ; elle  parcourait  les  villes 
et  les  villages,  prêchant  la  pénitence 
et  la  pureté  des  mœurs.  Elle  écrivait 
à ceux  qu’elle  ne  pouvait  visiter , et 
qu’elle  espérait  toucher  par  scs  ex- 
hortations ; elle  ramena  ainsi  daus 
la  voie  du  salut  beaucoup  d'ames 
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égarées. Parmi  les  conversions  qu’elle 
fit , on  compte  celle  du  marquis  du 
Guast , gouverneur  du  Milauez , pour 
Charles  - Quint  : elle  l’assista  à sa 
mort,  qui  fut  édifiante.  Neanmoins 
la  mère  Angclique-Paule-  \ uloinctte 
eut  des  ennemi'..  Ou  voulut  la  faire 
passer  pour  visionnaire  ; on  dit  me- 
me qu’oit  trouva  le  moyen  de  la 
faire  enfermer  dans  le  monastère 
des  filles  de  Sainte -Claire,  où  elle 
demeura  trois  ans.  Mais  enfin  la 
fausseté  des  accusations  fut  recon- 
nue par  l’archevêque  de  Lanciano  , 
nommé  par  le  Saint-Siege  pour  exa- 
miner sa  conduite.  Elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  en  1 555  , âgée  de 
quarante-.ept  ans.  On  a recueilli  ses 
Lettres , qui  ont  etc'  imprimées  avec 
sa  Fie  sous  ce  titre  : Lelterc  sjiiri- 
tudli  délia  ilevola  e religiosa  Jnge- 
lica  Paul-, dut  onia  dc‘  Xeeri , mi- 
lanese;  Fit  a délia  medesima,  rac- 
colta  pel  Giovan-Balista  Fontana 
de ‘ Coati , etc.  Rome , in  cedibus 
populi  romani  , 1576.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  soixante-seize  : 
elles  ont  pour  objet  les  principales 
solennités  de  l’année , sont  pleines 
d’onction  et  de  l’esprit  de  Dieu , et 
ressemblent  en  beaucoup  de  choses  à 
celle-,  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Le  Concile  de  Trente  les  fit  exami- 
ner par  le  père  Jacques  Laincz , 
général  des  Jésuites , et  par  d’autres 
pieux  et  savants  personnages  qui  en 
approuvèrent  l'impression.  La  Fie 
de  celte  sainte  fille , jointe  à ses  let- 
tres, est  précédée  île  rcut  dix- huit 
témoignages  en  sa  faveur.  Le  père 
Ililarion  de  C'tste,  minime,  l’a  mise 
au  rang  des  dames  célèbres  par  leur 
sainteté  dont  il  a composé  les  cloges. 

L — r. 

NEGRI  (Je  vn-Fiiançois  ),  litté- 
rateur , ne  le  3 janvier  1 5<)"1,  à Bo- 
logne, d’une  famille  patricienne. 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions pour  tous  les  arts.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  avec 
succès,  il  se  rendit  à Venise,  où  il  en 
tra  dans  l’atelier  d’Odoard  Fialelti, 
habile  peintre,  et  v resta  deux  années 
( F . Fijvletti,  XIV,  479)-  Il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait ; il  saisissait  parfaitement  la 
ressemblance , et  la  rendait  avec  une 
vérité  et  une  précision  qui  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  2Ve gri  dei  ritratti. 
11  s'appliqua  aussi  à l’architecture; 
et  ou  lui  doit  le  plan  de  l’c'glisc  des 
Jésuites  de  Bologne.  Il  fit,  de  plus, 
une  étuJe  aprnfondie  des  monu- 
ments de  l’anliquité,  et  eu  particu- 
lier des  médailles,  dont  il  forma  une 
riche  collection.  Cependant  il  ne  nc- 
ligcait  point  la  littérature  ;♦  et  pen- 
ant  son  séjour  à Venise , il  se  fit 
recevoir  à l’académie  des  Jncogniti. 
Après  avoir  visité  les  principales 
villes  de  l’Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  il  revint  à Bologne,  où  il 
ranima  par  son  exemple  le  goût  des 
beaux-arts.  Il  contribua  à v fonder  , 
en  l’académie  qui  prit  le  nom 
des  Induiniti , dont  les  premières  as- 
semblées se  tinrent  dans  sa  maison  ; 
et  il  mourut , dans  cette  ville  , le  () 
octobre  i(>5f),  justement  regretté  de 
ses  concitoyens.  On  cite  de  lui  comme 
littérateur  : 1.  La  Traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée , en  idiome  bo- 
lonais , Bologne , iC'»8,  in-foho, 
rare.  Celle  édition  ne  contient  que  les 
douze  premiers  chants  et  trente-qua- 
tre stances  du  treizième;  mais  la  ver- 
sion entière  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  d’Ercolani. 

II.  Prima  crociata , orero  lega  di 
mili:ie  crisliane  libératrice  del  sa- 
cra Sepolcro , ibid. , if>58 , in-folio , 

III.  Basili  a Pelruniana  overo  vita 
di  S.  Petri'nio , cnn  la  descrizione 
délia  cliiesa  a lui  dedicata,  etc., 
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ibid. , 1680,  iii'4°.  On  a quelquefois 
attribue  cet  ouvrage  à Bianco  Negri , 
son  fils , qui  n’en  est  que  l'éditeur. 
Bianco  , homme  de  mérite , avait 
hérite  des  talents  de  sou  père  pour 
la  peinture.  IV.  La  storia  genealo- 
gica  délia  famiglia  Sassatelli  ( V. 
Orlandi  , Bibl.  Bologn. , p.  1G4  ). 
11  a laisse  en  manuscrit  une  Histoire 
de  la  ville  de  Bologne , avec  les  ti- 
tres , chartes  et  autres  pièces  justifi- 
catives , en  1 o vol  iu-fol.  ; et  une 
Histoire  abrégée  de  cette  ville  , ré- 
digée en  forme  de  lettres.  W — s. 

NEGRI  ( Alexandre  ),  fds  du 
précédent , fut  protonotairc  aposto- 
lique , et  chanoine  de  Saint-Pétrone, 
à Bologne.  A l’exemple  de  son  père, 
il  aima  et  cultiva  les  arts  ; il  s’ap- 
pliqua surtout  à l’étude  des  monu- 
ments antiques , tant  à Rome  qu’à 
Bologne,  et  à l’explication  des  ins- 
criptions qu’on  y trouve  gravées. 
11  a'publié,  à ce  sujet,  les  ouvrages 
suivants  : I.  Mtmiliani  Bononiensis 
monument  a historico  - mjrstica  la- 
tina.  II.  Epistola  de  vetustissimâ 
lapideœ  cujusdam  inscriplionis  cra- 
sionc  , etc.  111.  Ad  prœsidiarium 
aquœduclum  Lucii  Publicii  Asclc- 
pii  villici  investigatio.  IV.  Ælia 
Lwlia  Crispis.  Ces  quatre  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  les  Mar- 
morea  Felsinea  du  comte  Matva- 
sia,  Bologne,  1G90,  in-4°-  Negri 
ayant  été  nommé  curé  de  Saint-Lau- 
rent di  Porta  Stiera , fit  construire 
dans  l’église  de  sa  paroisse  une  cha- 
pelle , sous  l’invocation  de  Notre- 
Dame-dc-Lorettc,  où  il  voulut  être 
inlinmé.  Ses  héritiers  firent  graver 
sur  sa  tombe  les  vers  suivants  qu  il 
avait  composés  lui-mcinc  : 

Kigm  uma  <■«»!  ; <■  ***“,  «■«■(or, 

CtKci/iil , ■><*«<  rnl , qmfml  mie  mjer. 

Il  mourut  en  iG(ii.  L— v. 
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NEGRI  ( François  ) , savant  ec- 
clésiastique de  Ravcuiic , qui  vivait 
au  dix-septième  siècle , illustra  sa 
patrie  par  ses  vertus  , son  savoir  et 
scs  ouvrages.  Apres  avoir  acquis 
des  connaissances  étendues  en  litté- 
rature, il  s’appliqua  à la  philosophie, 
à la  géographie  et  à l'astronomie. 
L’histoire  naturelle  attira  aussi  son 
attention , et  il  eu  étudia  les  diverses 
branches.  A ces  occupations,  il  joi- 
gnait la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes , et  surtout  celle  de  la  cha- 
rité. On  ne  l’appelait  communément 
que  le  père  des  pauvres  et  le  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l’orphelin.  Se 
trouvant  à Rome,  il  agit  avec  tant 
d’instances  près  du  pape  et  du  cardi- 
nal Cesare  Rasponi , pour  l’établis-* 
sèment  d’un  hospice  en  faveur  des 
catéchumènes  , qu’on  peut  l’en  rc- 
arder  comme  le  fondateur.  Cepen- 
ant  le  nom  de  Negri  serait  moins 
célèbre  sans  les  voyages  pénibles  et 
hasardeux  qu’il  entreprit  dans  les 
pays  du  Nord,  pour  en  examiner  les 
mœurs,  les  usages , les  rites  religieux , 
et  tout  ce  qu’ils  offrent  d'intéressant 
pour  la  morale , les  sciences , la  po- 
litique, l’histoire  naturelle,  etc.  Il 
visita  le  Danemark , la  Suède , la 
Norvège , la  Finlande  , et  pénétra 
jusqu’au  Cap-Nord.  Dans  des  lettres 
écrites  à scs  amis,  de  ces  contrées 
lointaines , il  rend  compte  de  ce  qu’il 
avait  eu  occasion  d’y  observer.  11 
était  de  retour  en  Italie,  en  1GG6.  Il 
se  chargea  du  gouvernement  d’une 
paroisse  dans  sa  patrie,  remplit  avec 
un  zèle  édifiant  les  fonctions  atta- 
chées à son  emploi , et  passa  le 
reste  de  scs  jours  dans  cette  occupa- 
ton  utile.  Il  mourut  le  l’j  déc.  i(m)8, 
apres  avoir  rgtouché,  et  enrichi  de 
notes  précieuses  , les  lettres  citées 
ci-dessus.  Avant  d’expirer,  il  recom- 
manda à son  héritier  de  les  faire 
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imprimer , avec  les  augmentations  et 
les  corrections  qu’il  y avait  ajoutées. 
Son  intention  fut  remplie  ; et  elles 
parurent  sous  ce  titre  : fi  iggio  set- 
tcntrionale  diviso  in  otto  lellere , 
Forli,  1701  , in-40.  ; réimprime  en- 
suite à Padouc.  On  y a joint  du  meme 
auteur,  Annotaziani  sopra  la  sloria 
di  Olan  Ma  gnu  , dans  lesquelles  il 
relève  diverses  erreurs  de  cette  his- 
toire. On  a , en  outre,  de  Negri  : 
Discorso  pratico  délits  riverenza 
dovuta  a’  sacri  letnpli,  ed  el  modo 
più  facile  ed  efficace  per  conse- 
guirla , Venise , 1 688.  Il  y a une  l'ie 
de  François  Negri,  écrite  par  Gian- 
Francesco  Vistoli , son  concitoyen  , 
laquelle  se  voit  à la  tète  du  Piaggio 
seltenlrionale.  On  trouve  dans  les 
c'crits  de  Pasolini , de  Ginnaui  et  Ci- 
nelli , des  Notices  sur  ce  savant  ita- 
lien. L — r. 

NEGRI  ( Jules  ) , biographe , ne 
à Fcrrarc,  en  1648,  entra  dans 
la  société  des  Jésuites,  et,  charge  de 

{irofesser  les  humanités  dans  uncol- 
ége  de  la  Basse-Romagne , il  y passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
employa  scs  loisirs  à rassembler  des 
notes  sur  les  écrivains  florentins  des 
cinq  derniers  siècles , et  mourut  à 
Ferrare  , le  ai  septembre  1720, 
avant  d’avoir  mis  la  dernière  main  à 
son  travail.  Les  confrères  du  P.  Ne- 
gri le  publièrent  sous  ce  litre  : Isto- 
ria  degli  scritlori  fiorcntini , Fcr- 
rarc , 1 7aa , iu-fol.  ; ce  volume  con- 
tient de  courtes  notices  sur  environ 
(leux  mille  auteurs  , avec  la  liste  de 
leurs  productions,  tant  imprimées 
que  manuscrites.  Cette  compilation 
fourmille  de  fautes  de  tout  genre  , 
dont  la  négligence  des  éditeurs  a en- 
core augmenté  le  nombre  , au  lieu 
de  le  diminuer.  Tiraboschi , et  1rs 
autres  critiques  italiens , en  ont  si- 
gnalé les  plus  graves.  Le  savant 
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Apostolo  Zeno  , dans  une  Lettre 
à Campo  Sampicro  ( Lellere , 111, 
417),  porte  le  jugement  le  plus 
défavorable  sur  l’ouvrage  de  Negri  ; 
cependant  il  est  encore  recherché 
des  amateurs  de  l’histoire  littéraire , 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  de  meilleur 
sur  le  même  sujet.  On  trouvera  quel- 
ues  details  sur  la  vie  et  le  caractère 
c Negri  dans  une  Lettre  de  Baruf- 
faldi , insérée  au  tome  xxxiv  du 
Giornale  de’  letterati  d’Italia  ( p. 
276- ‘J 86  ).  W— s. 

NEGRI  (Salomoh),  en  arabe  So- 
leyman  Alsadi  , prêtre  de  l’église 
grecque , était  originaire  (Te  Damas. 
Les  Jésuites  missionnaires  dans  cette 
ville,  après  lui  avoir  enseigné  le 
latin  et  le  grec  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  pour  y continuer 
ses  études,  espérant  le  convertir  à 
la  foi  catholique.  Negri  suivit  quel- 
que temps,  à Paris,  les  cours  de  la 
Sorbonne;  il  se  rendit  ensuite  à Lon- 
dres, puis,  en  1701,3  Halle,  où  il  sé- 
journa quatre  ans,  et  se  perfectionna 
dans  l’arabe  sous  Michaclis.  Il  se  plai- 
sait beaucoup  dans  celte  ville;  mais 
l’aime  lui  convenant  pas,  il  dut  voya- 
ger eu  Italie , en  Hongrie , à Constan- 
tinople , etc.  Il  essaya  vainement  d’é- 
lever à Venise  une  école  d’arabe  et  de 
turc,  et  à Rome  d’ouvrir  un  cours  de 
syriaque  cl  d’arabe.  Cependant  Atha- 
nasc , patriarche  grec  d’Antioche  , 
par  zèle  pour  l’instruction  de  scs 
ouailles,  avait  fait  imprimer  h scs 
frais  une  version  arabe  des  quatre 
Évangélistes  ( Alep , 1 706 , in-fol.  ), 
et  plus  tard  une  édition  des  Psaumes 
dans  la  même  langue.  Negri,  qui 
avait  été  élève  de  ce  prélat , et  qui 
était  retourné  à Londres,  fut  engagé, 
par  la  société  fondée  dans  celte  ville 
pour  la  propagation  des  Livres  saints,1 
à entreprendre  une  révision  de  l’édi- 
tion publiée  par  le  patriarche.  Il 
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la  revit  sur  la  version  grecque,  cor- 
rigea le  style;  et  ces  deux  ouvrages 
parurent  de  nouveau  avec  des  chan- 
gements considérables,  les  Psaumes 
en  17  *5,  in  S'*. ; cl  les  Evangiles, 
avec  le  reste  du  Nouveau-Testament 
et  le  Décalogue,  en  1727 , ill  - 4°. 
Cette  édition  n’est  pas  partout  con- 
forme pour  le  sens  à la  version  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres;  et  l'on  a reproché  à 
Negri  d’avoir  altéré  à dessein  cer- 
tains passages,  pour  les  accommoder 
à la  doctrine  des  protestants.  Negri , 
après  un  nouveau  séjour  à Halle, 
avait  été 'contraint , par  raison  de 
santé  , de  retourner  en  Angleterre  , 
où  il  obtint  une  place  d’interprète 
pour  les  langues  orientales.  Il  y mou- 
rut en  17A9,  laissant  tous  ses  livres 
et  scs  manuscrits  à la  maison  des 
orphelins  de  Halle.  Sa  Vie  , écri- 
te par  lui-même,  a été publiée  par 
Anast.  Freylinghauscu , sous  le  li- 
tre de  Memoria  Negriana,  Halle, 
1764  , in-4°.  Pendant  son  séjour  a 
Paris , Negri  avait  dicté  à Frédéric 
Rostgaard , un  recueil  de  sentences 
arabes,  au  nombre  de  nxt.v.  Kost- 
gaard  les  traduisit  en  latin,  à l’aide 
«le  ses  conseils;  ce  recueil  fut  publié 
dans  la  suite,  avec  des  notes,  par 
Christian  Kali  sous  ce  titre  : Ara- 
luin  i>hilos'>/)hia  popularis  sive  j>  l- 
logc  nova  proverl/iurwn , Copenha- 
gue, 17!»  4,  in-8u.  Quelques-unes  de 
ces  sentences  étaient  déjà  connues  ; 
et  l’ouvrage  ne  donne  pas  une  liante 
idée  du  talent  de  l’auteur.  Rciske 
avait  déjà  contesté  le  savoir  de  Negri 
comme  orientaliste,  dans  sa  Critique 
raisonnée  de  la  version  des  Psaumes 
et  du  Nouveau-Testament  ( V.  Baum- 
garten , Nachrichten  von  merkwur- 
digen  biiehem.  Halle,  1753,  p. 
n83  et  suiv.  ) O11  connaît  encore 
de  lui  une  version  arabe  et  syriaque 


d’une  Homélie  du  pape  Clément  XI 
( F.  Pfalf,  Inlrod.  in  liisl.  theul.  litt. 
p.  ni , p.  3(i5  ),  et  d’a. .très  opus- 
cules détaillés  par  Rotennund  dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Joceber.  R — d. 

NEGRO  ( François  ) , littérateur, 
était  né  à Bassauo  , au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Après  avoir 
terminé  scs  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  entra  daus  l’ordre  de  saint 
Benoit:  mais  il  ne  tarda  pas  a se  las- 
ser de  la  vie  du  cloitrc  ; et  ayant  em- 
brassé, en  i Va5,  les  opinions  des 
nouveaux  réformateurs,  il  se  rendit 
en  Allemagne , oii  il  se  lia  avec  Zuin- 
glc.  Ncgro  l’accompagna  aux  confé- 
rences de  Marpourg  ; et  il  assista  eu  • 
suite  à la  fa  tueuse  diète  d'Augsbourg, 
où  il  parla  éloquemment  eu  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  La  guerre 
s 'étant  rallumée  en  Allemagne,  Ne- 
gro  retourna  ru  Italie  ; mais  crai- 
gnant d’y  cire  poursuivi  à raison  de 
ses  opinions,  il  se  retira  , en  i54o, 
à Chia  venue,  ville  des  Grisons  , y 
ouvrit  une  école  pour  renseignement 
des  langues  anciennes  , et  y remplit 
ensuite  les  fonctions  du  pastorat. 
Soit  inconstance  naturelle  , soit  dé- 
sir de  se  procurer  un  emploi  plus 
lucratif  pour  élever  sa  famille,  il 
parcourut  la  Suisse  et  une  partie  de 
T Allemagne  , sans  pouvoir  se  lixer 
nulle  part.  11  était  à Genève  en  t55f); 
et  dans  une  Epit  c qu’il  adressa  a 
Nicolas  Radziwil,  palatin  dcWilna, 
on  voit  qu’il  n’était  pas  satisfait  de 
son  sort.  Il  retourna  daus  la  même 
année  , à Chiavcnne , reprendre  ses 
fonctions,  et  y mourut  après  i5üo. 
Sur  la  (iu  de  sa  vie,  Negro  avait  em- 
brassé le  socinianisme. Un  a de  lui  : I. 
Tu’cicarum  rerum  Commentarius, 
Paris,  i538,  in-8".  C’est  la  traduc- 
tion d’un  ouvrage  de  Paul  Giovio  ; 
clic  a été  réimprimée  plusieurs  fois 
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séparément , ou  dans  des  Recueils 
de  pièces  concernant  l’histoire  des 
Turcs.  II.  Rudimenta  grammaticæ 
ex auctoribus collecta, Milan,  1 54 1 , 
réimprimés  sous  le  titre  de  Canones 
grammaticales,  Poscliiavo  , Lau- 
dolf,  i555,  in-8°.  III.  Ovidii  Me- 
tamorphosis  in  epitomen  phaleucis 
versibus  redacta  , Zurich,  1 5 \ a , 
Bâle,  1 544-  IV.  Tragcdia  del  li- 
bero  arbitrio  ( Genève  ) , i54(>,  in- 
4°.  ; seconde  édition  plus  ample , 
l55o , in-8°.  Cette  pièce,  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux , a été 
traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
La  Tragédie  du  roi  franc-  arbitre 
(Genève),  i548,  in  - 8°.  ; Ville- 
franche  ( Genève) , >55t) , in-8°.  Ou 
peut  conjecturer  que  Jean  Crcspin  a 
eu  part  à cette  traduction,  dont  il 
est  l’imprimeur.  Ncgro  en  donna 
lui- meme  une  version  latine  (Ge- 
nève), J.  Crcspin,  t55g , in -8°. 
( Voy.  pour  plus  de  détails,  sur  les 
différentes  éditions  et  traductions  de 
cette  pièce,  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunet.)  Le  dénouement  de  cette 
tragédie,  dit  M.  Reuouard  {Calai, 
d’un  amateur ),  est  que  la  grâce 
justifiante  tranche  la  tète  au  roi 
franc-arbitre,  et  que  le  pape  est  re- 
connu pour  l’ante -christ.  V.  Rht v- 
tia  sire  de  situ  et  moribus  Rliœto- 
rum  libellas , Bâle,  1 547 , in-4°. 
de  Ou  pag.  ; c’est  un  poème  en  vers 
hexamètres,  où  l’auteur  s’efforce  de 
présenter  le  pays  montagneux  des 
Grisons  comme  un  vrai  paradis  ter- 
restre. VI.  De  Fanini  Faventini  ac 
Dominici  Bassanensis  morte  , qui 
nuper  ob  Christum  in  Italid  ro- 
mani pontijicis  jussu  impie  occisi 
sont  , brevis  historia,  Cliiavenne, 
i55o,in-8°.;  très-rare.  VII.  Ilis- 
toria  Francisci  Spicræ  civitatulani 
qui,  quod  susceptam  semel  Evan- 
gelicx  veritalis  professiunem  ab - 


negasset , in  horrendam  incidit  des- 
perationem,  Tubingeu,  i555,  in- 
8".  11  paraît  que  ce  livre  est  traduit 
de  l'italien  de  Vergcrio.  O11  connaît 
trois  médailles  frappées  à la  mé- 
moire de  Fr.  Negro.  \V — s. 

NÉHÉM1E  ( mot  hébreu  qui  signi- 
fie consolation ), autrement  Atuer- 
s at  11  a , chef  du  peuple  de  Dieu  , 
contemporain  d’Esdras  , était  fils 
d’Hclcias.  La  vingtième  année  du 
règne  d’Artaxerxès  Longucmain , 
dont  il  était  c’chanson  , 444  ans 
avant  J.  - C.  ( suivant  le  calcul  de 
Jahn  ),  lorsqu’il  remplissait  dans 
le  palais  de  Suse  les  fonctions  de 
sa  charge , il  apprit  d’Ilauani , que 
ceux  qui  étaient  restés  après  la 
captivité,  et  qui  demeuraient  eu  la 
province  , gémissaient  dans  l’afllic- 
lion  et  dans  l’opprobre  ; que  les 
murailles  de  Jérusalem  n’avaient 
point  été  relevées , ni  scs  portes  léta- 
blics.  Ces  tristes  nouvelles  le  jetèrent 
dans  la  douleur  et  l’abattement.  11  se 
couvrit  des  vêtements  du  deuil  ; il 
jeûna,  et  répandit  sou  aine  devant 
le  Seigneur.  Quelques  jours  après , le 
roi  qui  l’aimait,  s’aperçut  de  sa  tris- 
tesse , et  lui  en  demanda  le  sujet.  O 
roi , lui  répondit  Néhémic , pourquoi 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu  , 
puisque  la  ville  où  sont  les  tombeaux 
de  mes  pères  est  encore  déserte  , et 
ses  portes  bnllées  ?....  Si  votre  ser- 
viteur vous  est  agréable , envoyez* 
moi  afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le 
roi, et  la  reine,  qui  étaitassise  auprès 
de  lui  , voulurent  savoir  combien 
durerait  son  voyage,  et  quand  il  re- 
viendrait. Néhemie  l^ir  marqua  le 
temps  de  son  retour,  et  le  roi  lui 
permit  de  s’en  aller.  Ce  prince  lui 
accorda , en  meme  temps,  des  lettres 
pour  les  gouverneurs  du  pays  au-de- 
là du  fleuve,  afin  qu’ils  lui  facilitassent 
le  passage  ; et  pour  Asaph , grand- 
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maître  de  la  forêt  du  roi , afin  qu’il 
lui  laissât  la  faculté'  d’y  prendre  du 
bois  pour  couvrir  les  portes  et  les 
tours  du  temple  , les  murailles  de  la 
ville  et  son  habitation.  Nchémie 
partit  avec  des  cavaliers  et  des  offi- 
ciers de  guerre , et  alla  trouver  les 
gouverneurs  auxquels  il  montra  les 
ordres  du  roi.  11  se  reudit  ensuite  à 
Jérusalem  ; et , à l’insu  de  tout  le 
monde  , il  visita , pendant  la  nuit , 
les  ruines  de  la  ville  Sainte , et  les 
travaux  qu’on  y avait  faits.  Le  len- 
demain il  découvrit  au  peuple  assem- 
blé les  projets  qu’il  avait  formes  , et 
les  ordres  dont  il  c'tait  porteur.  Tous 
s'encouragèrent  à bien  travailler;  il 
u’y  eut  que  Sànaballatd’Horonaïm  , 
Tobie  Ammanite , et  Goscm  , Arabe, 
qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
taxèrent  de  révolte  contre  le  roi.  Ce- 
pendant chacun  ayant  mis  la  main  à 
l’œuvre  , les  murailles  furent  bientôt 
rebâties,  et  toutes  les  brèches  réparées 
jusqu’à  la  moitié.  C’est  alors  que  les 
ennemis  du  peuple  juif , s’apercevant 
que  les  ouvrages  avançaient,  conçu- 
rent le  dessein  de  le  surprendre,  et  de 
renverser  ce  qui  avait  etc  construit. 
Néhémic , averti  de  leurs  machina- 
tions , mit  le  peuple  en  haie  derrière 
les  murs  , tout  le  long  des  murailles 
de  la  ville , avec  leurs  épées , leurs 
lances  et  leurs  arcs.  Les  ennemis , 
voyant  que  Néhémic  était  sur  ses 
gardes , renoncèrent  à leur  dessein. 
Les  Juifs  revinrent  aux  murailles,  et 
chacun  reprit  son  ouvrage.  Depuis 
ce  jour-là , la  moitié  des  gens  était 
occupée  au  travail,  et  l’autre  moitié, 
prête  à combattre,  était  armée  de 
lances  , de  Wucliers , d’arcs  et  de 
cuirasses  îles  chefs  du  peuple  avaient 
l’œil  sur  les  enfants  de  la  maison  de 
Juda.  Ceux  qui  étaient  employés  à 
bâtir  les  murs, à porter,  ou  à charger 
les  porteurs  , faisaient  leur  ouvrage 
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d’une  main , et  tenaient  leur  épée  de 
l'autre.  Ils  veillaient  la  nuit , et  tra- 
vaillaient le  jour  alternativement  :au 
premier  son  de  la  trompette , tous 
devaient  être  prêts  à courir  au  lieu 
du  danger.  Quant  à Néhémic  et  aux 
gens  qui  l’accompagnaient , ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements,  et 
ne  les  ôtaient  que  pour  se  purifier. 
Pendant  que  les  ouvrages  se  conti- 
nuaient  au  milieu  des  dangers  et  des 
peines , le  peuple  éleva  la  voix , et  se 
plaignit  de  la  dureté  des  riches  qui 
accablaient  les  pauvres  sous  le  poids 
des  usures.  Néhémic  fit  assembler 
les  principaux  , et  leur  parla  ainsi  : 
o Mes  frères , mes  gens  et  moi , 
» nous  avons  prêté  à plusieurs  de 
» l’argent  et  du  blé  : accordons-nous 
» tous  à ne  leur  rien  demander,  et 
» à les  quitter  de  ce  qu’ils  nous 
» doivent.  Rendez -leur  aujourd’hui 
» leurs  champs  et  leurs  vignes  , 
» leurs  plants  d’oliviers  cl  leurs  mai- 
» sons  ; et  pavez  pour  eux  le  ccn- 
» tième  de  l’argent , du  blé , du  vin 
» et  de  l'huile , que  vous  avez  accou- 
» tumé  d’exiger  d’eux.  » Tous  ré- 
pondirent : a Nous  leur  rendrons  ec 
que  nous  avons  à eux;  nous  ne  leur 
demanderons  rien  de  ce  qu’ils  nous 
doivent , et  nous  ferons  en  tout  ce 
que  vous  avez  dit.  » Il  eu  fut  ainsi  eu 
eflèt , et  le  peuple  fut  tranquille.  Les 
murs  étaient  rebâtis  et  les  brèches 
réparées,  lorsque  Sanaballat,  Tobie 
et  Gossem , tentèrent  d’attirer  Né- 
hémic dans  un  piège,  sous  prétexte 
de  contracter  alliance  avec  lui.  Mais 
ce  sage  Israélite  sut  déjouer  leur  com- 
plot , et  résister  jusqu’à  ciuq  fois  à 
toutes  les  sollicitations.  Leurs  mena- 
ces même  ne  purcul  l’abattre;  et  il  ter- 
mina glorieusement  son  ouvrage  en 
cinquante-deux  jours.  L’ordre  qu’il 
avait  établi  pendant  les  construc- 
tions , continua  de  régner  après 
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qu'elle  furent  achevées , cl  la  ville 


q ; — — -«.mv.çcs,  VI  la  ville 

lut  en  surete.  Cependant  la  popula- 
tion ne  correspondait  point  à l’éten- 
due de  son  enceinte.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  Nchémie  ordonna 
que  les  principaux  delà  nation,  et  la 
dixième  partie  du  peuple  de  Juda , y 
fixassent  leur  demeure.  Au  septième 
mois,  il  fitfairc  la  lecture  de  la  loi  de- 
vant les  Israélites  assemblés  dans  la 
place  publique;  et  comme  tout  le  peu- 
ple fondait  en  larmes  , il  les  consola 
en  disant  : Que  la  joie  du  Seiinieur 
était  leur  force , et  ijue  ce  jour  était 
an  jour  de  frie.  Apres  avoir  célébré 
la  solennité  des  tabernacles , et  or- 
donné un  jeûne  général  ,il  renouvela  , 
devant  le  Seigneur,  l’antique  alliance 
d Abraham , qui  fut  signée  des  prê- 
tres  et  des  principaux  d’entre  le  peu- 
plc.  Tous  s’engagèrent  à ne  point 
s allier  avec  les  nations,  à ne  point 
, e «c  commerce  les  jours  de  sab- 
bat et  de  fête , à laisser  la  terre  libre 
la  septième  année,  cl  à n’exiger  au- 
cune dette.  Ils  s’imposèrent  égale- 
ment 1 obligation  de  donner,  chaque 
aimée,  la  troisième  partie  d’un  sicle 
pour  le  service  du  temple;  et  d’ap- 
porter exactement  les  prémices  en 
un  mot,  d’exécuter  tout  ce  qui’  est 
prescrit  par  la  loi  de  Moïse.  La  dé- 
dicace du  mur  de  Jérusalem  fut  très- 
solennelle.  Néhemie l'accompagna  de 
toute  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  de  tout  ce  qui  pouvait 

exciter  les  transports  de  la  joie.  La 

ti  en  te-deuxième  année  du  règne  d’A  r- 
taxcrxes,  Néhémiç  retourna  à Jlabv- 
lonc.  Auboulde  vingt  ou  vingt-quatre 
ans  , il  obtint  son  congé,  et  revint  à 
Jérusalem , en  qualité  de  gouverneur. 
fendant  son  absence  les  mœurs  du 
peuple  s étaient  corrompues,  et  les 
ordonnances  du  Seigneur  avaient  été 
violées.  Il  répara  le  mal , corrigea 
les  abus , et  remit  en  vigueur  les  ré- 
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déments  qu’il  avait  faits  avant  son 
départ.  C’est  de  cette  époque  que 


, — vciie  époque  qui 

date  la  corruption  de  la  langue  hé- 
braïque.  Les  mariages  que  les  enfants 
d Israël  contractèrent  avec  les  lillcs 
d Azot,  d’Ammou  et  de  Muab  eu- 
trainaicut  l’habitude  de  se  servir 
delà  langue  de  ces  nations.  Le  lan- 
gage de  la  génération  qui  provenait 
de  ces  mariages,  tenait  de  celui  des 
deux  peuples.  Ce  fut  une  des  raisons 
de  la  defense  de  Nchémie,  et  du 
châtiment  qu’il  infligea  aux  infrac- 
teurs. Il  mourut  dans  sa  patrie,  sur 
la  fin  du  règne  de  t)arius  Nothus, 
ou  au  commencement  du  règne  d’Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Il  est  auteur  du 
second  livre  d Esdras,  qui  commence 
Fr  ces  mots  : Ce  sont  ici  les  garnies 
de  nehemie,  écrit  eu  hébreu  , et  di- 
vise en  xiii  chapitres.  C’est  l’opi- 
nion d’Eusèbe,  de  Salian,  deSiioiide, 
de  Oupm  , de  Bossuet,  et  de  Jahn  , 
qui  la  défend  victorieusement  ( In - 
troduct.  irtlibros  sacros  veteris  Fœ- 
7"f>P'  Ilyest  toujours  parle 
de  Nchémie  à la  première  personne. 

01  le  style  varie,  on  neutfairclamèine 
remarquai  l’égard  de  quelques  autres 
livres  de  l’ Ancien-Testament.  S’il  y 
a des  choses  qui  semblent  indiquer 
un  auteur  postérieur,  ncpeut-ou  pas 
dire  qu  elles  ont  été  intercalées?  Le 
livre  de  Néhcïnie  n’a  pas  de  com- 
mentateur particulier.  L d r 

NEIL  ( 5.  ) Voy.  Niai.l. 
NLIPPERG  ou  NEüPERG 
(GuiLi.ArME-RfimnaBD,  comte  de), 
Jcld-maréchal  autrichien  , fils  d’E- 
berhard  - Frédéric  Ncipperg,  qui 
a' ait  été  revêtu  de  la  meme  dignité 
dans  1 armée  autrichienne,  naquit 
en  t { : il  entra  au  service  en  i -oa 
et  obtint,  en  1717,  le  grade  dcy  co- 
lonel d infanterie.  Il  se  distingua  aux 
a flaires  de  Temeswaret  de  Belgrade 
et  fut  chargé  de  l’éducation  du  duc 
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François-Etienne,  depuis  empereur 
François  1er.  En  1730,  il  obtint  le 
commandement  de  la  forteresse  de 
Luxembourg  ; et,  trois  ans  apres,  il 
commanda  rn  Italie  avec  le  grade  de 
t’cld-maréclial.  Dans  cette  campagne 
il  débloqua,  le  10  octobre  1734,1a 
forteressede  Mirandola.  Quelques  an- 
nées après  il  fit  en  Hongrie  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  se  dis- 
tingua aucombat  dcKornéa  en  1738. 
A la  bataille  de  Gructka,  il  arriva  en- 
core à temps  pour  couvrir  la  retraite 
de  l’armée  autrichienne  jusqu’aux  li- 
gues de  Belgrade.  L’empereur  d’An- 
triche,  obligé  par  cet  cchec  de  faire 
la  paix,  chargea  Neipperg  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations.  Son 
fils  a publié  des  pièces  justificatives 
sur  cette  mission  diplomatique , dont 
le  résultat  fut  désapprouvé  par  la 
cour  et  par  le  public.  Neipperg , ac- 
cusé d’avoir  outrepassé  ses  pouvoirs, 
et  d’avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l’Au- 
triche en  concluant  une  jftix  qui  re- 
mettait la  place  importante  de  Bel- 
grade entre  les  mains  des  Turcs  ( 1 ) , 
fut  arreté  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Mais , peu  d’années  après , on 
eut,  de  nouveau , besoin  de  ses  servi- 
ces. La  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ayant  éclaté  en  «741,  il 
fut  chargé  du  commandement  eu 
chef  du  corps  d’armée  de  Silésie  ; 
mais  les  talents  de  Frédéric  ne  lui 
laissèrent  pas  le  moyen  de  se  signa- 
ler. Ayant  été  blessé  à la  bataille  de 
Mohvitz,  il  se  retira , en  1 74*,  avec 
sou  armée  en  Moravie.  Il  alla  rem- 
placer dans  les  Pays-Bas  le  duc  d’A- 
reraberg  , eu  qualité  de  commandant 
en  chef  : l'année  suivante  il  prit  part 


(1]  Ffiufait,  tUil,  iliUott,  lunibr  rr.- 

frr  lr»  nrrin*  de»  Turc»  d»u«  tinr  partir  d-  rimur , rt 
|.  tipMlurr  du  It  ailr  dr  Hs-lgradc  , lut  Ir  prit  mit  4 
lil^rlr.  Nt-ippt-rg  fol  ctupt  iv-iur  pour  la  forme  ; 
mai»  un  \oit  qu’il  oc  fut  pwiut  dugracic  , et  le  traite 
a vu  fut  pai  uioiot  ratiüc. 
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à la  bataille  de  Dettingen  ; ce  fut  sa 
dernière  campagne.  Alors  il  vint 
résider  dans  sou  gouvernement  de 
Luxembourg , et  s’étant  concerté 
avec  le  maréchal  de  Belle-île  , gou- 
verneur de  Metz,  il  sut  prévenir  les 
dévastations  si  communes  en  temps 
de  guerre , dans  le  pays  coufié  à scs 
soins,  où  il  demeura  jusqu’en  1753. 
De  retour  à Vienne  , il  entra  au  con- 
seil de  guerre  , et  en  fut  nommé 
vice -président.  L’ctnpcrcur  l’avait 
créé  comte  de  l’Empire  , et  le  fit  en- 
trer , à ce  titre  , daus  le  collège  du 
cercle  de  Souabc.  Neipperg  mourut 
à Vienne  , le  16  mai  1774-  H avait 
embrassé  la  religion  catholique  , et 
en  pratiquait  les  devoirs  avec  édifi- 
cation. D — o. 

NEIPPERG  (Léopold,  comte  de), 
fils  du  précédent,  et  chambellan  au- 
trichien, né en  1728,  tnortàSchwei- 
ger  auprès  de  Heilbroun , le  5 jan- 
vier 1 7<)'i , fut  long-temps  ambassa- 
deur d’Autriche  à Naples.  F.n  176a  , 
il  inventa  une  machine  à copier  les 
lettres  ; qu’il  nomma  le  Copiste  se- 
cret , et  dont  il  fit  paraître  à Vienne  , 
en  1 7G4  > I-"»  description  in-4°.,avcc 
six  gravures  in-folio.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  1 ’ Histoire  fondée  sur  les 
documents  originaux,  de  toutes  les 
transactions  relatives  à la  paix  con- 
clue , le  1 8 septembre  1738,  entre 
l'empereur  Charles  FI , la  Russie 
et  la  porte  Othoinanc , Francfort 
et  Leipzig,  1790,  in-8°.II  entreprit 
ce  travail  pour  justifier  par  les  faits , 
la  conduite  de  sonpère,  que  l’opinion 
publique  continuait  d’accuser  d’avoir 
agi  contre  les  intérêts  de  sa  patrie  en 
concluant  le  traité  Je  Belgrade.  Ce  re- 
cueil, qui  contient  plus  de  69  pièces 
authentiques  , est  intéressant  pour 
l’histoire  du  temps.  D — g. 

NEL1S  ( Corneille  - François 
de  ),  né  à Maliucs , le  5 juin  1736, 
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d'une  famille  auoblie  par  1 impéra- 
trice Marie-Thérèse,  fit  scs  études 
avec  lisliuctimi , et  remporta  le  pre- 
mier prix  à l’univcrsitc  de  Lou- 
vain . 'pii,  le  jour  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  , lui  confia  le 
soin  de  sa  lu  li-Jllièqtie , et  le  mit  a 
la  tête  d’un  de  ses  colleges.  Pour  le 
récompenser  des  services  <pi  il  >en- 
dit  aux  S' iourcf»  rt  aux  lettres,  le 
gouvernement  autrichien  le  pourvut 
d'un  ciiuiiiicat  de  l'cglisc  - cathé- 
drale de  Tournai.  I.’évéqne  ne  lar- 
da point  a le  nommer  son  grand-vi- 
caire ; ce  qui  le  fit  admettre  aux  états 
du  Tournaisis,  qu’il  présida  pendant 
plusieurs  années.  Des  dissertations 
sur  plusieurs  points  d histoire  et  de 
morale  l’avaient  fait  connaître  avan- 
tageusement comme  lit  teratem  ; aussi 
fut-il  un  des  membres  choisis  pour 
former  le  noyau  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Après  la  suppression  des  Jésuites,  on 
le  nomma  commissaire  royal,  chargé 
de  la  direction  des  études; et  lorsque 
l’archiduc  Maximilien  d Autriche 
( depuis  électeur  de  Cologne  ) visita 
les  provinces  bclgiques , 1 abbé  de 
Nclis  eut  ordre  de  l’areompaencr  : 
celte  circonstance  contribua  beau- 
coup à lui  procurer  l'évêché  d’An- 
vers, en  1784.  Il  se  montra  dès-lors 
un  des  plus  ardents  antagonistes  des 
systèmes  de  Joseph  II,  et  devint, 
avec  Van  - Eu  peu , l'aine  du  parti 
patriote.  En  1 79 \ , à l’approche  des 
armées  françaises,  il  quitta  sou  dio- 
cèse, et  se  retira  dans  le  couvent  (les 
Camaldnles,  à Parme,  où  il  mourut 
le  ai  août  1798.  Outre  son  Eloge 
funèbre  de  Marie  - Thérèse , très- 
supérieur  à celui  qu’avait  composé 
l’abbé  de  Boismont , l’abbé  de  «élis 
a publié  : I.  V Aveugle  de  la  mon- 
tagne , ou  Entretiens  philosophi- 
ques, in-4°,  » Parme , bodoui,  «7tP; 
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•Xe.  éd.,  Rome,  in  - 4°-,  «79®- 
j)e  historid  Bclgicd  et  ejusdem 
scriptoiibus  prœcipuis  commenta- 
tio, in-8".,  Parme,  t;</..  Il  a la.s- 
se  plusieurs  manuscrits , dont  le  plus 
important  a pour  titre  : Europce fa- 
tal mores,  discijlina,  etc.,  ab  in 
eunlc  S'Pculo  \y , ad  usque  fmem 
serculi  \rill-  -’T  “*• 

«EI.L1  (Jean-Baptiste},  célébré 
architecte,  né  a Florence  , en  1G61  , 
d’une  famille  patricienne,  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite, 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’élude 
des  mathématiques  , et  cultiva  aussi 
avec  beaucoup  de  succès  les  arts  du 
dessin,  dont  il  fut  un  zc'lé  protecteur. 
Porte  aux  occupations  sérieuses,  on 
assure  qui!  n’assista  jamais  à au- 
cune représentation  théâtrale.  Il  de- 
vint sénateur  , directeur  des  pouts- 
ei-chaussécs , etc.  , et  mourut  le  7 
septembre  1^x5.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits.  Ou  a publié  ses 
Discorsi  di  arclntettura , Florence 
1753  , in-4°. , précédés  de  la  vie  de 
l’auteur.  On  y trouve  une  descrip- 
tion détaillée  et  fort  bien  faite  de  la 
cathédrale  de  Florence  , avec  des  re- 
cherches curieuses  sur  l’époque  de 
sa  fondation  , et  sur  les  différents 
architectes  qui  ont  été  employés  h sa 
construction.  Les  plans  et  élévations 
de  cette  basilique,  l’nnc  des  plus 
belles  de  l’Italie,  publiés  à Florence , 
en  1755  , sont  de  Battistc  - Clément 
Nelli  , et  c’est  par  erreur  qu’on  les 
a quelquefois  attribués  à 1 architecte 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il 
avait  composé  , d’après  des  docu 
ments  authentiques  , une  Etc  de 
Galilée,  plus  étendue  que  celle  de 
Brenna,  et  dont  Tiraboschi  souhai- 
tait la  publication  avec  beaucoup 
d’impatience  ( V - lfl  Stor.  litterar. 
d'Ital. , tome  vin , p.  166  ).  Cet 
ouvrage  est  encore  iuedit.  W — s. 
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NELSON  (Horace),  l'homme  de 
merle  plus  célèbre doull’ Angleterre 
puisse  se  glorifier , naquit , le  29  sep- 
tembre 1758,0  Burnham-Tliorpe, 
dans  le  comte'  de  Norfolk.  Son  père , 
ministre  de  ce  village , était  reste 
veuf  avec  huit  enfants;  et  ce  fut  le 
désir  d’alléger  les  charges  de  sa  fa- 
mille qui  détermina  le  jeune  Nelson 
à s’embarquer,  des  l’âge  de  douze 
ans , avec  le  capitaine  Suckling,  son 
oncle  maternel , qui  commandait  un 
vaisseau  de  guerre.  Sa  constitution 
délicate  semblait  devoir  l’éloigner 
d’un  métier  aussi  pénible  que  celui 
de  la  mer;  mais  il  avait  donné,  des 
sa  plus  tendre  enfance , des  preuves 
si  multipliées  de  force  de  caractère, 
que  son  père  n’hésita  pas  de  consen- 
tir à son  projet,  persuade,  comme 
il  le  disait  souvent , que,  quelle  que 
fût  la  carrière que choisirait  Horace, 
il  ne  manquerait  pas  d’y  parvenir  au 
premier  rang.  Il  eut  beaucoup  d’obs- 
tacles à vaincre,  dès  sou  début;  mais 
celui  qui,  â l’âge  de  cinq  ans  , de- 
mandait ce  que  c’était  que  la  peur  , 
ne  pouvait  pas  être  aisément  rebuté. 
Nommé  commandant  du  Tritirnph  , 
le  capitaine  Suckling  emmena  son 
neveu  à Chatam;  et  notre  jeune  ma- 
rin, chargé  du  commandement  d’un 
cutter  attaché  à cette  station , s'oc- 
cupa de  l’exploration  des  bancs  de 
la  Tamise,  navigation  difficile  et  pé- 
rilleuse,qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  177^»  obtint  de 
l’emploi  dans  l’expédition  préparée 
pour  le  pôle  nord,  sur  l’invitation  de 
la  société  royale  de  Londres.  L'ar- 
deur qu’il  avait  mise  dans  ses  solli- 
citations, vainquit  l’obstacle  que  la 
faiblesse  de  sa  constitution  semblait 
opposer  à l’accomplissement  de  scs 
vœux.  Il  fut  embarque  sur  le  Car- 
ats* . et  donna , dans  le  cours  de  celte 
campagne,  tant  de 'preuves  de' résolu- 
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lion  et  d'intrépidité , que  lord  Mul- 
grave  pronostiqua  dès-lors  les  hau- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé. Parvenus  au  81e.  degré  •ai"1 
de  latitude , les  bâtiments  de  l’expé- 
dition se  trouvèrent  au  milieu  d’une 
mer  de  glace,  sans  aucune  issue.  Un 
soir,  à la  faveur  d’un  brouillardc’pais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  scs 
camarades:  armés  chacun  d’un  fusil, 
ils  se  mettent  à la  poursuite  des  ours.. 
Le  capitaine  Lutvvidgc,  qui  s’était 
aperçu  de  leur  absence,  conçut  des 
inquiétudes  sur  leursort.Vers  lcsqua- 
tre  heures  du  matin,  à la  faveurd’une 
éclaircie,  ondécouvrit,à  une  grande 
distance,  nos  deux  étourdis  qui  atta- 
quaient un  otirs  monstrueux  : a l’ins- 
tant on  leur  fille  signal  de  rejoindre. 
Nelson  n’obc'it  pas , malgré  les  exhor- 
tations de  son  camarade  : il  cher- 
chait à franchir  une  large  crevasse  qui 
le  séparait  de  l’animal  furieux  ; il 
n’avait  plus  de  poudre,  son  fusil 
avait  raté  : « Si  je  puis  seulement 
» l’atteindre  avec  la  crosse , criait-il, 
» il  est  à moi.  » Un  coup  de  fusil , 
tiré  par  le  capitaine  Lutvvidgc,  força 
l’ours  à s’éloigner  ; et  Nelson , désap- 
pointe, revint  à bord.  Sévèrement 
réprimandé  par  son  capitaine,  il  ré- 
pondit froidement  : « Je  voulais  tuer 
» cet  ours  pour  en  apporter  la  peau 
» à mon  père.  » Au  retour  de  l’expé- 
dition, les  bâtiments  furent  désar- 
més; et  Nelson,  embarqué  peu  de 
temps  après  sur  le  Sea-Horsc , cut- 
ter de  vingt  canons  , partit  pour  les 
Indes-Orientales,  avec  l’escadre  aux 
ordres  de  sir  Edward  Hughes.  Il  y 
était  depuis  dix-huit  mois,  et  déjà  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  midslii/)- 
man , lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie si  dangereuse , que  les  médecins 
jugèrent  indispensable  de  le  renvoyer 
en  Europe  : il  y consentit  à regret , 
et  retourna  eu  Angleterre  sur  le  Vol- 
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phin.  C'ctait  eu  1776;  et  long  temps 
apres,  lorsque  son  uom  eut  acquis  une 
si  grande  célébrité,  il  aimait  à racon- 
ter la  situation  de  son  ame,  à cette 
époque  de  sa  vie.  « Les  douleurs 
» physiqiicsavaieutallàiblimonéncr- 
» gic;  l’avenir  ne  m’apparaissait  que 
» couvert  d’un  sombre  nuage;  j’étais 
» effrayé  des  difficultés  que  j’aurais  à 
» surmonter  pour  avancer  dans  mou 
» état  et  atteindre  lebut  de  mon  ambi- 
» lion.  A la  suite  d’une  rêverie  longue 
» et  triste,  mon  découragement  ar- 
» riva  au  point , que  je  fus  tente  de 
» me  précipiter  dans  la  mer;  mais 
» tout-à-coup , ajoutait-il , je  me  sen- 
» tis  auiméd’uu  sentiment  de  patrio- 
» tisme  qui  tcuait  de  l’exaltation  : 
« un  rayon  de  lumière , qui  inc  sem- 
a blait  venir  du  ciel , dissipa  le  nuage 
a qui  obscurcissait  ma  vue.  Eli  bien! 
a m’ccriai-jc,  je  veux  être  un  héros; 
a et , me  confiant  dans  la  Providen- 
» ce , je  braverai  tous  les  dangers,  a 
Pendant  la  traversée,  sa  santé  se  ré- 
tablit ; et  à son  arrivée  en  Angleterre, 
il  se  trouva  en  état  de  reprendrait 
service.  Embarqué  d’abord  surlc 
tYorcesler , il  passa  ensuite,  comme 
lieutenant,  sur  la  frégate  le  Loewl- 
stoff, destinée  pour  les  Indcs-Occidcn- 
tafes.  Au  mois  de  décembre  1778, 
il  fut  nommé  au  commandement  du 
JJatlÿer,  et  l’année  suivante , à celui 
du  Ilincliinbrook , de  vingt-huit  ca- 
lions. C’est  à bord  de  ce  bâtiment 
qu’il  transporta  une  partie  des  trou- 
pes de  l’expédition  contre  les  forts 
San-Jùan  et  San-Barlholoméo,  dans 
la  proviucc  de  Honduras.  Le  succès 
fut  complet , mais  chèrement  acheté. 
De  dix-nuit  cents  hommes  dont  était 
composé  le  corps  qui  l’avait  obtenu , 
il  en  revint  à peine  trois  cents;  et  l’é- 

2uipagc  du  Hinchinbrook  , qui  était 
c deux  cents  hommes , se  trouva  ré- 
duit à dix.  Nelson  lui  même  ,succom- 
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haut  aux  fatigues , et  attaqué  d’une 
maladie  grave , fut  obligé  de  sollici- 
ter la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre. Quelques  mois  de  repos 
ayant  suffi  à son  rétablissement,  il 
fut  nommé  au  commandement  de 
l 'Albcmarlc , de  vingt-deux  canons, 
et  envoyé  dans  les  mers  du  nord.  Pen- 
dant la  neutralité  armée  de  1781,1! 
vint  mouille rdansla  radcd'Elseneur; 
et  ce  fut  alors  qu’il  acquit  cette  par- 
faite connaissance  des  côtes  du  Da- 
nemark , dont  on  le  verra  plus  tard 
retirer  de  si  grands  avantages.  A 
la  paix  de  1783,  Y Albemarle  reçut 
ordre  de  revenir  en  Angleterre  pour 
y être  désarmé;  et  Nelson,  n’ayant 
pas  sollicité  d’autre  commandement, 
fut  misa  lademi-soldc.Obligédcvivrc 
avec  la  plusgrandeéconomic,il  passa 
en  France  avec  lecapitaine  Maenama- 
ra,  son  ami;  et  ils  vinrent  s’établira 
Saint-Omer,  où  ils  restèrent  jusqu’au 
mois  de  mars  1784.  A cette  époque, 
Nelson  apprit  qu’à  la  demande  de 
lord  H o vie , il  venait  d’être  nomme 
au  commandement  du  Boreas , de  0.8 
canons  , destiné  à la  station  des  îles 
sous  le  Vent.  Il  surmonta  dans  celte 
expédition  , par  la  franchise  de  sou 
caractère,  et  surtout  par  son  extrême 
fermeté , des  difficultés  de  plus  d’une 
espèce.  Aux  termes  de  l’acte  de  na- 
vigation , aucun  étranger  ne  peut 
faire  le  commerce  dans  les  posses- 
sions anglaises  des  Indcs-Occidcnia- 
lcs  : les  Américains , se  prévalant  de 
l’enregistrement  de  leurs  bâtiments, 
qui  avait  eu  lieu  lorsque  leurs  pro- 
vinces appartenaient  à l’Angleterre , 
faisaient  un  commerce  très  - actif 
avec  les  îles  sous  le  Vent.  Nelson 
réteudit  qu’en  se  rendant  indépen- 
ants  , ils  étaient  devenus  étrangers 
à la  métropole , et  qu’ils  ne  devaient 
plus  jouir  des  privilèges  réservés 
aux  seuls  Anglais.  L’amiral  Hughes, 


Digitized  by  Google 


46  NEL 

et  sir  Thomas  Shirlcy  gouverneur 
des  îles  sous  le  Vent , étaient  d’un 
avis  contraire  ; mais  Nelson  , résolu 
de  faire  son  devoir,  et  ncs’embarras- 
santpas  deeequi  pourrait  arriver,  fit 
signifier  aux  Américains  qu’il  allait 
exécuter  l'acte  de  navigation.  En 
effet,  plusieurs  navires  furent  saisis 
et  condamnés  par  la  cour  de  l’ami- 
rauté. Les  planteurs , les  douaniers 
et  le  gouverneur  même , se  réunirent 
contre  lui  ; mais  il  envoya  en  An- 
gleterre uu  Mémoire , qui  fut  mis 
sous  les  yeux  du  roi  ; et  c’est  d’après 
celte  pièce,  que  les  ordres  furent 
donnes  de  maintenir  les  confisca- 
tions. U Acte  d’enregiitremenl  date 
de  cette  époque  ; et  c’est  à Nelson 
que  la  Grande  - Bretagne  est  redeva- 
ble d’une  mesure  si  favorable  à sou 
commerce.  Pendant  qu’il  comman- 
dait la  station  de  Névis,  il  se  lia  inti- 
mement avec  M.  Herbert , président 
de  cette  île,  dont  la  nièce , veuve,  à 
dix  - huit  ans , du  docteur  Nisbet  , 
avait  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Nel- 
son , que  les  manières  douces  et  sé- 
duisantes de  cette  jeune  femme  ne 
tardèrent  pas  à charmer  , demanda 
sa  main  ; et  le  mariage  fut  célébré , 
le  u mars  1787,  et  honoré  de  la 
présence  du  duc  JoClarcnce,  qui  vou- 
lut bien , à la  prière  de  M.  Herbert , 
servir  de  père  à sa  fille.  « Hier,  » 
écrivait  uu  des  amis  de  Nelson  le 
lendemain  de  cette  cérémonie,  « hier 
» notre  marine  a perdu  un  de  ses 
» plus  beaux  ornements  ; car  c’est 
» une  perle  nationale  quand  uu  ofli- 
» cier  d’un  mérite  aussi  rare  se  ma- 
» rie  : il  serait  devenu  le  premier 
» homme  de  notre  marine.  » Ce 
jugement  pouvait  être  prophétique 
pour  tout  autre  que  Nelson  ; mais 
celui  qui  le  prononçait,  11e  savait  pas 
à quel  point  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme l'emportaient , dans  une  ame 
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aussi  forte , sur  les  affections  les  plus 
douces.  Après  une  station  de  trois  ans 
aux  Indes -Occidentales  , le  ISoreas 
revint  en  Angleterre,  et  y fut  désar- 
mé. Nelson  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  avec  sa  femme 
dans  le  comté  de  Norfolk. , qu’habi- 
tait son  vieux  père. Il  avait  le  projet, 
avant  de  se  rembarquer,  d’aller  pas- 
ser quelques  mois  sur  le  continent 
pour  apprendre  la  langue  française; 
mais  les  charmes  de  la  vie  rurale , à 
laquelle  il  avait  pris  goût , le  retin- 
rent sous  le  toit,  paternel.  Au  mois  de 
janvier  ingi  , il  fut  arraché  aux 
douceurs  de  sa  retraite  , par  un  or- 
dre de  l’amirauté  de  prendre  le  com- 
mandement du  vaisseau  Y A pamem- 
nen,  qui  faisait  partie  de  l’escadre 
confiée  au  lord  Hood,  et  destinée  à 
agir  contre  la  France.  Cette  flotte  en- 
tra dans  la  Méditerranée;  et  Nelson 
fut  envoyé  à Naples  pour  hâter  l’en- 
voi des  troupes  qui  devaient  former 
la  garnison  de  Toulon  alors  au  pou- 
voir des  Anglais.  Sir  William  Ha- 
mütori  était  ambassadeur  à la  cour 
deNaples  ; et  sa  femme  y jouissait 
du  plus  graud  crédit.  Ils  fîrcul  au 
capitaine  Nelson  l'accueil  le  plus 
distingué , et  exigèrent  de  lui  <ju’il 
prît  uu  logement  dans  leur  hôtel. 
C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  relations  de  Nelson  avec  cette 
cour , et  sa  liaison  avec  ladv  Ila- 
milton  ( Voy.  Hamilton,  XIX, 
367  ).  Nelson , ayant  terminé  sa  mis- 
siou  , rejoignit  l'amiral  Hood,  qui, 
forcé  d’évacuer  Toulon,  s’était  ren- 
du devant  Bastia  avec  une  partie 
de  son  escadre.  Le  siège  de  cette 
place  ayant  été  résolu  , de  concert 
avec  le  général  Duudas  , Nelson 
fut  nommé  brigadier  des  régimeuts 
de  marine  qui  devaient  y coopérer. 
Les  matelots  rivalisèrent  de  zèle 
avec  les  soldats  : la  place  capitula  ; et 
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lord  Hood  témoigna  à Nelson , en  pré- 
sence de  la  (lotie  et  de  l’armée , com- 
bien il  était  satisfait  de  la  bravoure 
et  des  talents  qu'il  avait  déployés 
dans  cette  circonstance.  Quelque 
temps  a près , l’ Againemnon  fut  en- 
voyé à Calvi  pour  concourir  au 
siège  de  cette  place.  Cette  expédi- 
tion , qui  offrait  autant  de  difficultés 
que  le  siège  de  Bastia , cul  le  même 
résultat  : Calvi  fut  emporté;  mais 
cette  conquête  causa  au  vainqueur 
la  perle  d’un  œil.  Au  combat  Ju  i3 
mars  i 795 , livré  par  l’amiral  Ilo- 
tliarn  à l’escadre  française  ans  or- 
dres du  contrc-ainiral  Martin,  1 ' A- 
gamemnon  fut  engagé  avec  plusieurs 
vaisseaux  ; et  Nelson  donna  , dans 
cette  action , des  preuves  d’une  ex- 
trême bravoure  et  d’une  grande  ha- 
bileté. Son  vaisseau , qui  avait  beau- 
coup soufTcrt,  fut  renvoyé  en  Angle- 
terre, clNclson  passa  sur  la  Minerve. 
Quelque  temps  apres  ( janvier  t aw  j ), 
il  rejoignit  sir  John  Jervis  à Itr  hau- 
teur du  cap  Saint- Vincent,  prit  le 
commandement  du  Capitaine,  de 
74  , et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  livrée  à l’armée 
espagnole  sous  les  ordres  de  don  Jo- 
seph de  Cordova.  L’amiral  Jervis 
reçut  le  titre  de  comte  de  Saint-Vin- 
cent ; et  Nelson , élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  fut,  eu  même 
temps,  créé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain.  La  première  opération  dout  il 
fut  chargé,  comme  officier-général, 
fut  une  expédition  contre  Ténériflè. 
Il  avait  arboré  son  pavillon  sur  le 
Thescus.  Lord  Saint  - Vincent  lui 
donna  quatre  vaisseaux,  trois  fré- 
gates et  un.  cutter,  en  lui  laissant 
fc  choix  des  bâtiments  et  des  offi- 
ciers. Le  but  de  cette  expédition  était 
de  s’emparer  du  port  de  Sauta-Cruz, 
où  l’on  supposait  que  des  galions, 
chargés  de  trésors  considérable^ 
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étaient  entrés  venant  du  Mexique. 
Le  plau  d’attaque  avait  été  dresse' 
par  Nelson  lui-même,  et  il  avait 
reçu  l’approbation  du  lord  Saint- 
Viuccnt,  qui  lui  en  avait  confié  l’exé- 
cution. Vers  minuit , le  -Ji3  juillet 
1797,  les  frégates,  ayant  à bord 
des  troupes  de  débarquement,  s’ap- 
prochèrent de  la  côte  ; mais  des 
vents  contraires,  joints  à des  cou- 
rants très-forts , les  empêchèrent  d’y 
arriver  avant  le  jour.  Les  Espagnols, 
avertis  du  danger,  firent  toutes  leurs 
dispositions  pour  s’y  opposer  ; et 
le  débarquement  11e  put  avoir  lieu 
ne  la  nuit  suivante.  A onze  heures 
u soir,  les  embarcations,  contenant 
environ  mille  hommes,  sedirigèrent 
vers  le  môle  : Nelson,  accompagné 
de  trois  de  ses  capitaines  cl  de  i5o 
hommes  d’élite , débarqua  le  pre- 
mier, et  se  rendit  maître  du  poste; 
mais  au  moment  où  il  en  prenait 
possession  , il  reçut  un  coup  de  ca- 
non qui  lui  fracassa  le  bras  droit , et 
nécessita  l’amputation.  Cette  bles- 
sure, dout  les  suites  furent  longues 
et  douloureuses , le  força  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Tous  les  honneurs 
l’y  attendaient.  Le  roi  lui  exprima 
son  regret  personnel , et  celui  de  la 
nation , d’un  accident  qui  menaçait 
de  priver  l’état  des  services  d’un  de 
ses  meilleurs  officiers  ; la  ville,  de 
Londres  et  celle  de  Bristol  lui  en- 
voyèrent des  lettres  de  bourgeoisie  ; 
et  le  gouvernement  lui  accorda  une 
pension  de  mille  livres  sterling. 
Quelques  mois  avant  suffi  pour  son 
rétablissement  , il  reçut  l’ordre  de 
rejoindre  lord  Saint  - Vincent , qui 
venait  d’être  envoyé  dans  la  Médi- 
terranée. Cet  amiral , croyant  de- 
voir rester  devant  Cadix  pour  blo- 
quer la  flotte  espagnole,  chargea 
Nelson  d’aller  surveiller  l’arme- 
ment qui  sc  faisait  dans  le  port  de 
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Toulon,  et  lui  adjoignit  doux  vais- 
seaux de  74  et  quatre  frégates.  Il 
mit  à la  voile,  de  Gibraltar,  le  9 
mai  1798,  et  se  dirigea  surToulon; 
mais  un  coup  de  vent  ayant  démâté 
le  F alignant  qu'il  montait , il  se  vit 
contraint  de  relâcher  dans  le  port  de 
l’îlc  de  Saint-Pierre,  en  Sardaigne, 
où  il  fut  rejoint  par  huit  vaisseaux 
que  lui  envoya  lord  Saint-Vincent , 
sous  le  commandement  du  capitaine 
Trosvbridgc.il  appareilla  bientôt;  et 
la  première  nouvelle  qu’il  apprit  à la 
mer,  fut  que  la  flotte  française  c'tait 
sortie  de  Toulon  , et  qu’elle  s’c'tait 
emparée  de  Malte.  Ne  doutaut  plus 
que  l'Égypte  ne  fût  le  but  de  cette 
expédition  , il  se  dirigea  vers  la 
côte  de  Barbarie , et  parut  , le  28 
juin , devant  Alexandrie.  Surpris  de 
n’y  pas  trouver  les  Français , il  se 
porta  sur  tous  les  points  où  il  espé- 
rait en  obtenir  des  informations  : il 
visita  les  côtes  de  Caramauic , celles 
de  la  Moréc;  et  après  avoir  parcouru 
sans  succès  presque  tout  l’Archi- 
pel, il  se  décida  à faire  routepour  la 
Sicile.  Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
trois  vaisseaux,  qui  avaient  ordre  de 
se  ranger  sous  son  commandement  ; 
de  sorte  que  son  escadre  se  trouva 
forte  dcqnatorzc  vaisseaux.  Ayant  bc- 
soiudc  vivres  et  d’eau,  il  rclâchadans 
le  port  de  Syracuse,  où  il  resta  cinq 
jotirs.  En  quittant  ce  port,  il  écrivait 
à lord  Saint-Vincent  qu’il  se  remet- 
tait en  route  pour  chercher  la  flotte 
française  , et  que  , fût-elle  allée  aux 
Antipodes  , il  ne  prendrait  de  repos 
que  lorsqu’il  l’aurait  rencontrée  et 

3u’il  lui  aurait  livré  bataille.  EnGn, 
reparut  en  vue  d’Alexandrie  , le 
ier.  août  ; et  il  fut  au  comble  de 
la  joie  quand  il  vit  la  rade  cou- 
verte de  bâtiments  ennemis.  Dès  que 
les  signaux  lui  en  eurent  faitconnaîtrc 
le  nombre,  il  donna  l’ord  rc  de  se  pré- 
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parer  au  combat  ; et  pendant  qu’on 
en  faisait  les  préparatifs  , il  se  fit 
servir  à dîner.  Au  moment  où  scs 
officiers  se  levèrent  de  table  pour 
se  rendre  a leurs  postes , il  leur  dit  : 
« Demain  , à cette  heure-ci , j’aurai 
» mérite  la  pairie  ou  Westminster 
» ( 1 ).  » Avant  de  commencer  le 
combat , il  avait  développé  son  plan 
aux  capitaines  de  son  escadre  ; le 
capitaine  Berry,  en  ayant  compris 
toute  l’étendue,  s’écria  avec  trans- 
port : « Si  nous  réussissons,  que  dira 
» l’Europe  ? — Bien  certainement 
n nous  réussirons , répliqua  Nelson  ; 
» mais  lequel  de  nous  survivra  pour 
» raconter  la  chose  ? c’est  une  autre 
» question.  » La  flotte  française  était 
mouillée  dans  la  baie  d’Aboukir  , à 
trois  lieues  environ  au  nord-est  d’A- 
lexandrie; elle  présentait  une  ligne 
d’embossage  , établie  nord  - nord- 
ouest  et  sud-sud-est , le  travers  au 
i.u'g*;  armée  anglaise  qui,  jusqu’au 
moment  où  elle  eut  connaissance  de 
l’ennemi  , avait  manœuvré  sans  or- 
dre, se  forma  rapidement  en  ligne 
de  bataille,  tribord  amures,  et  se  di- 
rigea sur  le  vaisseau  de  tête  français, 
qui  avait  été  posté  à une  demie-lieue 
de  l'ile  d’Aboukir,  et  à un  quart-dc- 
lieue  environ  d’un  îlot  qui  prolon- 
geait cette  île  du  côté  du  mouillage. 
Le  Culloden,  qui  était  le  chef-de-iile 
angjais,  échoua  sur  un  bas-fonds,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise. 
Cinq  vaisseaux  avaieut  déjà  double  la 
tête  de  la  flotte  ennemie,  et  ils  étaient 
allés  se  placer  entre  la  terre  et  elle  , 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en 
dehors  avec  le  reste  de  son  armée  , 
mit,  par  cette  manœuvre , la  flotte 
française  entre  deux  feux.  A six  heu- 
res et  demie,  l’engagement  était  gc’- 
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néral  : la  nuit  ne  suspendit  point  le 
combat;  et,  maigre  l’obscurité,  il 
continua , de  part  et  d’autre,  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Cependant  le 
désordre  ne  tarda  pas  à se  mettre 
dans  l’armée  française  ; plusieurs 
vaisseaux  s’étaient  c'eboués : l’amiral 
Brucys,  soutenu  par  cinq  de  ceux 
qui  lui  restaient , opposait  une  résis- 
tance opiniâtre  à scs  nombreux  ad- 
versaires, lorsque,  vers  dix  heures,  le 
feu  se  manifesta  à bord  de  l’ Orient. 
Environ  trois  quarts-d’heure  apres , 
ce  vaisseau  sauta  ; et  cet  événement 
mit  fin  au  combat.  Le  résultat  de 
l’action  fut , pour  les  Français , la 
perte  de  onze  vaisseaux , dont  la  plu- 
part furent  pris  ou  brûlés  à la  côte. 
Cette  victoire  est  peut-être  une  des 
plus  décisives  qui  aient  été  rempor- 
tées sur  mer , depuis  l’invention  de  la 

Îioudre , puisque  de  treize  vaisseaux 
rançais , deux  seulement  purent  c- 
cliapper.  Nelson  avait  été  blessé  A la 
tête  parunbiscaien:  la  grande  quan- 
tité de  sang  qu’il  perdait , fit  d’abord 
craindre  que  le  coup  ne  fut  mortel  ; il 
le  crut  lui-même:  mais  lerapport  des 
chirurgiens  dissipa  toutes  les  crain- 
tes ; et  il  est  impossible  de  décrire 
les  transports  de  joie  auxquels  sc  li- 
vrèrent scs  officiers  et  son  équipage, 

3uand  ils  furent  rassurés  sur  la  vie 
c leur  amiral.  La  victoire  d’ Abou- 
tir plaça  l’heureux  Nelson  au  faite 
de  la  gloire.  Le  roi  le  créa  baron  du 
Nil  et  de  Burnham-Thorpc , en  lui 
assignant  une  pension  de  1000  livres 
sterling,  réversible  à ses  héritiers 
jusqu’à  la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  fui  vota  un  don 
de  10,000  livres  sterling;  et  la  cité 
de  Londres  lui  envoya  une  épée , 
ainsi  <ru’à  chacun  des  capitaines  sous 
ses  ordres.  Des  médailles  d’or  furent 
données  à tous  les  capitaines  ; et  les 
lieutenants  de  tous  les  bâtiments  qui 
xxxi. 
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avaient  pris  part  à l’action,  furent 
promus  au  rang  de  commanders. 
Dix-sept  jours  après  la  bataille,  l’a- 
miral appareilla  ponr  se  rendre  à 
Naples,  où  il  entra  le  aa  septembre 
1798.  Nous  sommes  arrivés  à une 
époque  de  la  vie  de  Nelson  qu’il  se- 
rait désirable  pour  sa  gloire  que  nous 
pussions  passer  sous  silence  ; mais 
uous  devons  dire  les  fautcscommcies 
belles  actions.  Depuis  le  séjour  qu’il 
avait  fait  à Naples,  en  1793 , il  était 
devenu  le  héros  de  lady  Ilamilton  : 
sa  victoire  produisit  chez  clic  un 
enthousiasme  qu’elle  fit  partager  fa- 
cilement au  roi  et  à la  reine.  Le  re- 
tour de  l’amiral  à Naples  fut,  pour 
ainsi  dire,  une  fête  nationale;  et , le  ig 
septembre,  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, fut  célébré  par  des  réjouissan- 
ces publiques.  Plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent en  plaisirs  et  en  festins  ; lady 
Hamilton  était  l’ame  de  toutes  ces  fê- 
tes : elle  enivrait  le  vainqncurdcs  poi- 
sons de  la  volupté  ; et  cette  ivresse 
devint  telle  , qu’elle  éteignit  dans 
le  cœur  de  Nelson  les  affections  les 
plus  sacrées.  Pendant  ce  temps,  les 
événements  se  précipitaient  en  Ita- 
lie : les  français  étaient  aux  portes 
de  NapleS  ; le  roi  et  la  reine  n’eurent 
bientôt  plus  d’autre  parti  à prendre 
que  de  se  réfugier  en  Sicile  : ils 
s’embarquèrent  sur  le  Fatiguant. 
Lady  Ilamilton  , qui  avait  pourvu 
à tous  les  préparatifs  de  leur  dé- 
art , les  y accompagna  , et  ils  dé- 
arquèrent  à Palerme.  Toutefois  la 
République  Parthénopéennc  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  les  troupes 
françaises  furent  obligées  d’évacuer 
Naples,  et  cette  ville  sc  trouva  li- 
vrée aux  plus  grands  désordres. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  révo- 
lution s’étaient  réfugiés  dans  les 
forts , avec  l'intention  de  s’y  défen- 
dre et  d’obtenir  une  capitulation. 
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l£u  effet,  le  cardinal  lluffo,  qui  com- 
muudait  Farinée  royale , leur  propo- 
sa de  se  rendre  sous  la  coudit  i cm  que  les 
propriétés  ainsi  que  les  personnes  se- 
raient inviolables, et  qu’on  accorde- 
rait à ceux  qui  le  désireraient , la  fa- 
culté de  se  retirer  à Toulon  ou  de 
rester  à Naples.  Ces  conditions  ayant 
été  acceptées,  la  capitulation  fut  si- 
gnée par  le  cardinal , au  non»  du  roi, 
parles  coni mandants  russes  et  turcs, 
et  enlin  par  le  commodore  Foote,  en 
qualité  de  commandant  des  forces 
anglaises  : elle  allait  être  exécutée , 
lorsque  Nelson  arriva  dans  la  baie 
de  Naples,  ayant  à sou  boni  le  prin- 
ce royal,  l’ambassadeur  d’Angleterre 
et  sa  femme.  N'on  premier  soin  fut 
d’annuler  le  traité  qui  venait  d’être 
si  gué , eu  déclarant  que  l’intention 
lin  roi  était  de  n’accorder  aux  re- 
belles aucune  condition.  Le  cardi- 
nal  s’opposa  hautement  à celte  in- 
fraction ; et , malgré  les  arguments 
captieux  qu’employèrent  sir  William 
et  lady  Hamilton  pour  la  défendre, 
rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu’un 
traite  si  solennellement  Conclu  pou- 
vait être  annulé  sans  déshonorer  ce- 
lui qui  osait  le  rompre  sur  des  mo- 
tifs aussi  frivoles.  Il  le  fut  cependant; 
et  les  capitules,  qu’on  lit  sortir  des 
châteaux,  sous  le  prétexte  d’exécuter 
la  convention,  furent  traités  comme 
des  rebelles;  uu  choix  fut  fait  parmi 
les  plus  marquants;  deux  évêques, 
deux  généraux , plusieurs  magistrats 
distingues,  et  uu  grand  nombre  de 
femmes  cl  d’enfants , périrent  par 
la  main  du  bourreau.  Le  prince 
Caraccioli , qui  avait  commandé  la 
(lotie  de  la  république , était  par- 
venu à sortir  de  Naples  avant  la 
capitulation  ; mais , ayant  été  dé- 
couvert , il  fut  amené  à bord  du 
vaisseau  amiral  , les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Une  cour  martiale, 


NEL 

composée  d’officiers  napolitains,  et 
présidée  par  le  comte  Thiirn , fut 
assemblée  immédiatement  : la  pro- 
cédure ne  dura  que  deux  heures.  Ca- 
raccioli plaida  sa  cause  lui- même, 
mais  sans  succès  : sa  perte  avait  été 
résolue.  Il  fut  déclaré  coupable  de 
haute-trahison,  et  condamné  à être 
pendu.  Nelson  donna  aussitôt  des 
ordres  pour  que  le  jugement  fêit 
exécuté  à bord  de  la  frégate  si- 
cilienne la  Minerve.  Ce  vieillard , 
lorsqu’il  eut  entendu  la  lecture  de 
son  arrêt , écrivit  à l’amiral  anglais, 
non  pour  lui  demander  la  vie,  mais 
pour  le  supplier  de  lui  accorder  la 
faveur  d’clrc  fusillé.  Nelson  fut  in-1 
flexible;  il  répondit  que  Caraccioli 
ayant  été  jugé  par  des  officiers  de 
son  pays,  l’amiral  anglais  ne  devait 
pas  se  mêler  de  leurs  décisions.  Le 
roi,  à son  retour,  approuva  tout  ce 
qu’avait  fait  Nelson  ; et  il  le  créa 
duc  de  Brontc , affectant  à ce  du- 
ché un  domaine  de  3ooo  livres  ster- 
ling de  revenu.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1800,  l’amiral  quitta  Na- 
ples pour  retourner  en  Angleterre, 
rit  sa  route  par  Trieste  et  Ham- 
ourg,  avec  scs  inséparables  amis, 
sir  William  et  lady  Hamilton  ; et 
s’étant  embarqué  à Cnxhavcn  , il  ar- 
riva , le  (i  novembre , à Yarmouth  , 
après  une  absence  de  trois  ans.  H 
fut  reçu  à Londres  avec  des  trans- 
ports d’enthousiasme  par  le  peuple, 
et . avec  tous  les  honneurs  de  la  vic- 
toire, par  les  hautes  cla&cs  de  la  so- 
ciété: mais  la  personne  qui  aurait  dû 
partager  scs  honneurs,  qui  avait 
les  droits  les  plus  sacrés  à son  atta- 
chement, ne  le  revit  que  pour  en  re- 
cevoir le  plus  froid  accueil.  Déjà  il 
avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisbett , 
son  bcau-liis,  auquel  il  avait  dû  la 
vie,  lorsqu’il  fut  blessé  à Ténériffe; 
et , aveuglé  par  son  indigne  amour 
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pour  lady  Hamiiton  , il  rompit 
tous  les  nœuds  qui  l'attachaient  à sa 
femme.  Au  commencement  de  1801, 
le  gouvememcntanglais,  voulant  dis- 
soudre l’alliance  qui  venaiid’être  con- 
clue entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Da- 
nemark , ordonna  l'armement  d’une 
flotte  destinée  pour  la  Baltique  : le 
commandement  en  fut  confie  à l’a- 
miral sir  Hvdc  Parker;  et  Nelson, 
qui  venait  (l’être  élevé  au  rang  de 
vice-amiral,  reçut  l’ordre  de  s’y  em- 
barquer comme  commandant  eu  se- 
cond. On  connaît  les  détails  de  l’at- 
taque de  la  flotte  danoise , et  la  ré- 
sistance qu’opposèrent  les  Danois 
à l’irruption  soudaine  des  Anglais. 
Nelson  , qui  commandait  l’avant- 
garde  dans  cette  action  , en  èut  seul 
tout  l’honneur , l’amiral  Parker,  par 
sa  position , n'ayaut  pu  prendre  part 
au  combat.  Le  but  que  s’était  pro- 
posé l’Angleterre,  fut  atteint  ; le  Da- 
nemark conclut  un  traité  par  lequel 
il  renonçait  à la  coalition , qui  fut 
entièrement  rompue  par  la  mort  de 
l'empereur  Paul  Ier, , arrivée  sur  ces 
entrefaites.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
en  récompense  de  sa  conduite  à la 
bataille  de  Copenhague.  Sa  dernière 
expédition  , pendant  cette  guerre, 
fut  une  attaque  contre  l’armement 
préparé  dans  le  port  de  Boulogne , 
ou  lluonaparte  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  Latcaux- plats,  de  péni- 
ches , et  une  armée  etc  terre  prête  à 
s’embarquer.  L’alarme  fut  générale 
en  Angleterre  ; et  ce  fut  pour  dissi- 
per cette  terreur  que  Nelson  reçut 
• l’ordre  de  se  rendre  dans  la  Manche. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate 
la  Méduse , et  appareilla  de  la  rade 
de  Deal,  le  Ier.  août  1801.  Scs  for- 
ces se  composaient  d’environ  qua- 
rante bâtiments  de  guerre,  dont  trois 
vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates, 
quelques  bricks  et  cutters  ; le  reste 
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consistait  en  bombardes  , chaloupes 
canonnières  et  brûlots.  11  arriva  le  a 
en  vue  de  Boulogne  ; et  après  avoir 
employé  deux  jours  à reconnaître  les 
différents  points  de  la  côte , il  con- 
centra ses  bâtiments  , et  jeta  l’ancre 
à une  demi-lieue  de  terre.  Le  bom- 
bardement commença  le  4 , vers  neuf 
heures  du  matin.  Nelson  lit  en  même 
temps  appareiller  ses  vaisseaux’,  qur 
loncèçent  la  eôle  et  le  mouillage  de 
la  flottille.  Alors  la  canonnade  s’en- 
gagea entre  la  terre  et  l’escadre  : 
mais  le  feu  des  vaisseaux  ne  produisit 
pas  tout  l’eflèt  qu’on  en  attendait; 
celui  des  bombes  ne  put  entamer  la 
ligne  d’embossage.  Une  canonnière  et 
un  bateau-plat , seulement , furent 
coulés  bas.  Le  vent  ayant  changé  avec 
le  reflux , Nelson  sc  vit  contraint 
d’abandonner  une  position  qui  deve- 
nait périlleuse,  satisfait,  comme  il 
le  disait  avec  jactance  dans  son  rap- 
port à l'amirauté,  « d’avoir  appris 
» aux  Français  qu’il  ne  leur  était  pas 
» permis  de  sortir  de  leurs  ports.  » 
Le  peu  de  succès  d’une  entreprise 
qn’ou  avait  généralement  regardée 
comme  facile  , produisit  eu  Angle- 
terre une  impression  fâcheuse.  Le 
gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
en  atténuer  l’èffet , qu'en  ordonnant 
une  seconde  expédition  plus  formi- 
dable que  la  première.  Cette  espèce 
de  guerre  que  Nelson  sc  voyait  obligé 
de  faire  à des  bateaux  pour  tranquil- 
liser l’iinaginatiou  du  peuple  anglais, 
lui  paraissait  un  emploi  indigne  de 
lui  : cependant  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  le  commandement  de 
cette  nouvelle  expédition,  et  il  ar- 
riva devant  Boulogne  , le  i5  août, 
avec  soixante-dix  bâtiments  de  guer- 
re , sur  lesquels  étaient  embarqués 
quatre  mille  soldats  de  marine.  Son 
projet  était  de  surprendre  la  flottille 
pendant  la  nuit.  Il  distribua  ses  for- 
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ce»  en  (fuatre  divisions  principales  ; 
et  une  cinquième , composée  ac  ba- 
teaux armes  d’obusiers , était  desti- 
née à incendier  la  partie  de  la  flot- 
tille qui  n’aurait  point  été  enlevée  à 
l’abordage.  Tous  ces  bâtiments  se 
mirent  en  mouvement  vers  onze  heu- 
res du  soir , et  s’approchèrent  de  la 
ligne  d’embossage  dans  le  plus  grand 
silence;  mais  le  flot  et  les  courants 
11e  permirent  point  aux  divisions  de 
conserver  l’ordre  et  l’ensemble  qui 
leur  avaient  été  prescrits  ; elles  se 
séparèrent  et  se  mêlèrent  dans  l’obs- 
curité : il  en  résulta  un  désordre  qui 
détruisit  entièrement  le  plan  d’atta- 
que. L’action  ne  put  être  engagée 
qu’avec  l’avant-garde  française  : le 
capitaine  Parker  l’attaqua  avec  in- 
trépidité ; mais  tout  avait  été  pré- 
paré pour  soutenir  le  choc  , et  par- 
tout les  assaillants  furent  repoussés. 
Le  feu  cessa , de  part  et  d’autre,  à la 

S ointe  du  jour  ; Nelson  fit  le  signal 
c ralliement  et  regagna  la  côte  d’An- 
gleterre, ayant  perdu  environ  deux 
cents  hommes  dans  cette  attaque 
infructueuse.  Les  préliminaires  de 
aix  arrêtes  avec  la  France  au  mois 
'octobre  suivant , lui  permirent  de 
rendre  quelque  repos , et  il  se  ren- 
it  à Merton  dans  le  comté  de  Sur- 
rcy.  Il  y était  encore,  en  i8o3,  lors 
delà  rupture  du  traité  d’Amiens.  Par 
suite  des  ordres  de  l’amirauté , il 
vint  à Portsmouth , où  il  arbora  sou 
avillon  sur  le  Fie  tory  , de  cent 
ix  canons.  Nomme  commandant  en 
chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  bloquer  l’escadre 
française  réunie  dans  le  port  de  Tou- 
lon; et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  s’acquitta  de  cette  mission  fut 
telle,  que,  pendant  plus  de  deux  ans 
qu’elle  dura  , il  ne  quitta  son  vais- 
seau qu’une  seule  fois.  Cependant, 
le  18  janvier  i8o5,  l’amiral  Ville- 
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neuve , profitant  du  moment  où 
l’armée  anglaise  était  au  mouillage 
entre  les  îles  Madclènc  et  jes  côtes 
de  Sardaigne  , appareilla  de  Tou- 
lon, avcc*onzc  vaisseaux  de  ligne, 
sept  frégates  et  deux  bricks.  Nel- 
son n’en  fut  instruit  que  le  lende- 
main : il  fit  aussitôt  lever  l’ancre 
pour  se  mettre  à la  poursuite  de 
l’escadre  française;  mais  un  coup 
de  vent  le  força  de  rester  à la  cape 
pendant  deux  jours , et  il  perdit  ain- 
si la  trace  de  l’escadre  ennemie.  Il 
visita  toutes  les  côtes  de  la  Sicile  et 
du  royaume  de  Naples:  n’y  trouvant 
point  les  Français , il  se  persuada 
qu’ils  avaient  fait  route  pour  l’Égyp- 
te , et  se  dirigea  vers  Alexandrie. 
Après’ avoir  fait  infructueusement 
cette  course,  il  revint  à Malte;  et  ce 
fut  là  qu’il  apprit  que  l’escadre  fran- 
çaise, qui  avait  reçu  le  meme  coup 
de  vent  que  lui , avait  été  contrainte 
de  rentrer  à Toulon.  11  fut  instruit 
en  même  temps  , qu’on  y avait  em- 
barqué un  grand  nombre  de  fusils , 
de  selles  et  de  brides  ; et  cette  cir- 
constance le  confirma  dans  sa  pre- 
mière idée.  Il  résolut  alors  d’inspi- 
rer une  fausse  sécurité  à l’amiral 
français  ; et , pour  lui  faire  croire 
qu’il  était  stationné  sur  la  côte  d’Es- 
pague , il  se  montra  un  moment  de- 
vant Barcelone,  et  revint  aussitôt 
reprendre  son  poste  au  sud  de  la 
Sardaigne.  11  y était  depuis  un  mois, 
lorsque  la  frégate  la  Phebé , qu’il 
avait  laissée  en  observation  devant 
Toulon  , vint  lui  rendre  compte  que 
l’amiral  Villeneuve  était  sorti  du  * 
port,  et  qu’il  se  dirigeait  vers  la  côte 
d’Afrique.  Quelques  jours  après,  le 
capitaine  d’un  bâtiment  neutre  lui 
apprit  qu’il  avait  vu,  le  7 avril,  l’es- 
cadre française  sous  le  cap  de  Gâte, 
et  qu’elle  avaitdoublé  le  détroit , le  g. 
Nelson,  dupe  de  sa  ruse,  et  trompé 
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dans  ics  conjectures , s’écria  qu’il 
était  bien  malheureux.  Pour  com- 
ble de  disgrâce  les  vents  d’ouest  qui 
soufflaient  avec  violence,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  mettre  à sa  pour- 
suite; et,  ce  ne  fut  qu’un  mois  plus 
tard , qu’il  put  entrer  dans  l’Occan. 
Perdant  enfin  tout  espoir  de  rencon- 
trer cette  escadre,  il  envoya  neuf  de 
scs  vaisseaux  dans  la  Manche  , pour 
rcuforcer  la  flotte  de  lord  Cocu  Wal- 
lis , et , avec  les  autres , il  sc  dirigea 
sur  Portsmouth  , où  il  entra  le  no 
août  i8o5.  Ce  fut  seulement  k 
son  arrivée  eu  ce  port , qu’il  ap- 
prit que  la  flotte  française,  après 
s’être  renforcée  de  plusieurs  bâti- 
ments , avait  opéré  sa  jonction  au 
Férol  avec  l’escadre  espagnole , et 
qu’elle  sc  trouvait  réunie  dans  le  port 
de  Cadix , au  nombre  de  trente-trois 
vaisseaux , dont  dix-huit  français  et 
quinze  espagnols.  Nelson , à cette 
nouvelle,  aurait  voulu  pouvoir  re- 
prendre aussitôt  la  mer;  mais  son 
vaisseau  avait  éprouvé  des  avaries  , 
et  il  était  nécessaire  qu’il  fût  répare. 
Pendant  qu’on  le  radoubait , l’ami- 
rauté s’occupa  de  réunir  l’armée  na- 
vale dont  elle  lui  destinait  le  com- 
mandement. Les  vaisseaux  que  com- 
mandait le  contre-amiral  Caldcr  re- 
joignirent l’amiral  Collingwood , qui 
bloquait  Cadix.  I.ord  Cornwallis  eut 
ordre  de  donner  la  même  destination 
à dix  vaisseaux  de  son  escadre  ; et 
Nelson , ayant  appareillé  de  Ports- 
mouth avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  arriva  devant  Cadix,  le  uij 
septembre.  Dans  le  dessein  de  cacher 
scs  forces  à l'amiral  français , il  n’eu 
montra  qu’une  partie  devant  la  côte, 
et  alla  mouiller  lui-même,  avec  le 
reste , à la  hauteur  du  cap  Saiute- 
Marie.  Villeneuve,  trompé  par  celle 
manœuvre , et  persuadé  que  l’année 
anglaise  u’était  que  de  dix  - huit 
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vaisseaux  , quoiqu’elle  fût  réelle- 
ment de  vingt-sept , résolut  de  tirer 
avantage  de  sa  supériorité  ; et  il  sor- 
tit de  Cadix,  le  iq  octobre.  Apres 
diverses  évolutions , les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  ai , à la 
hauteur  du  cap  Trafalgar.  Confor- 
mément aux  dispositions  qu’il  avait 
prescrites  quelques  jours  auparavant, 
Nelson  forma  sa  flotte  sur  deux  co- 
lonnes ; il  sc  mit  à la  tête  de  la  pre- 
mière , composée  de  douze  vaisseaux , 
et  donna  le  commandement  de  la  se- 
conde , qui  était  de  quinze,  au  vice- 
amiral  Collingwood.  A midi , les 
deux  armées  étant  très-près  l’une  de 
l’autre,  l’amiral  Ct  hisser  ce  signal , 
qui  est  devenu  depuis  si  célèbre  : 
L’ Angleterre  compte  que  chacun 
fera  son  devoir.  Peu  après , le  com- 
bat s’engagea.  La  colonne  comman- 
dée par  Nelson  étant  destinée  à cou- 
per la  ligne  française  par  son  centre, 
le  Victor  y gouverna  sur  le  Bucen- 
taure , que  montait  l’amiral  Ville- 
neuve  ; • mais  le  Redoutable  ( capi- 
taine Lucas  ) qui  avait  jugé  cette  ma- 
nœuvre , la  rendit  impraticable,  en 
venant  sc  placer  dans  la  hanche  du 
vent  du  vaisseau  amiral.  Le  Victory 
sc  vit  alors  exposé  au  feu  des  trois 
lus  forts  vaisseaux  de  l’armée  com- 
blée ; ct  eu  peu  d’instants  il  fut  dé- 
semparé. Soit  par  suite  de  scs  ava- 
ries , soit  autrement , il  laissa  venir 
au  veut  tout-à-coup,  ct,  tombant  en 
travers  , aborda  de  long  en  long  le 
Redoutable.  Ces  deux  vaisseaux  sc 
jetèrent  leurs  grr  ms  d’abordage  ; et 
leurs  bordées,  ti  ées  à bout  portant, 
de  part  cl  d’autre , occasionnèrent  un 
carnage  horrible.  Une  vive  fusillade 
s’engagea  en  même  temps  entre  les 
deux  équipages  ; les  passavants  ct  les 
gaillards  du  Victory  furent  bientôt 
jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le 
capilaiuc  I laid  y , s’apercevant  que  le 
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feu  de  la  mousquetcric  du  Eedou- 
table  était  particulièrement  dirige 
sur  le  gaillard  d’arrière  du  Viclory , 
représenta  à l’amiral  que  les  ordres 
dont  il  était  décoré  servaient  de  point 
de  mire  aux  soldats  postés  dans  les 
lûmes  des  vaisseaux  ennemis  , et  le 
supplia  de  les  couvrir.  « A la  garde 
» de  Dieu , répondit  Nelson  : c’est 
» dans  les  combats  que  j’ai  gagné  ces 
» décorations , je  vivrai  et  je  mourrai 
» avec  elles.  » Le  combat  durait  de- 
puis plus  d’une  heure , avec  un  achar- 
nement sans  exemple  ; M.  Scott , se- 
crétaire de  l’amiral , venait  d’être  tué 
h scs  côtés  ; huit  soldats  de  marine 
avaient  été  enlevés  sous  ses  yeux  par 
une  bordée  de  mitraille;  un  éclat  de 
bois , occasionné  par  un  boulet  qui 
passa  entre  l’amiral  et  le  capitaine 
Hardy  , blessa  ce  dernier  au  pied 
droit  : « Hardy  , l’action  est  trop 
» chaude  pour  durer  ainsi  bien  long- 
» temps  , dit  Nelson  en  souriant.  » 
A la  faveur  d’une  éclaircie,  l’amiral 
distinguant  un  vaisseau  qui  combat- 
tait vaillamment  sous  sa  poupe  , ap- 
pela son  capitaine  de  pavillon  , pour 
le  lui  faire  remarquer  , lorsque , se 
retournant  pour  lui  parler,  une  balle, 
partie  de  la  hune  du  Redoutable , 
vint  le  frapper  à l’épaule  gauche , 
perça  son  épaulette,  traversa  l’épine 
dorsale,  et  alla  se  loger  dans  les  mus- 
cles du  dos.  Nelson  tomba  aussitôt 
sur  le  pont.  Deux  matelots  s’em- 
ressent  de  le  relever  pour  le  con- 
uirc  dans  sa  chambre  : il  leur  re- 
commanda de  couvrir,  avec  son  mou- 
choir, sa  ligure  et  ses  décorations, 
afin  qu’il  ne  fût  pas  remarqué  par 
l’c'quipagc  pendant  le  trajet.  Son  chi- 
rurgien étant  accouru , sc  mit  en 
dcvoirdc  le  déshabiller  pour  jugerdc 
son  état,  a lirait)  , lui  dit-il  , vos 
» soins  me  sont  inutiles  ; je  sens  que 
« ma  blessure  est  mortelle.  » Cepen- 
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dant  le  combat  continuait  ; déjà  plu- 
sieurs vaisseaux  français  avaient  a- 
mené;  un  autre  était  en  feu.  ('.cite 
nouvelle  apportée  à l’amiral,  sur  son 
lit  de  mort , semblait  avoir  suspendu 
scs  souffrances;  lorsque , le  feu  ayant 
entièrement  cessé,  le  capitaine  Hardy 
vint  lui  rendre  compte  que  la  vic- 
toire était  complète:  « A présent . dit 
» Nelson  , je  meurs  satisfait  ; grâces 
» soient  rendues  à Dieu  , j’ai  accom- 
» pli  mon  devoir.  Hardy,  sonvenez- 
» vous  que  je  laisse  un  legs  sacré  à 
» ma  patrie;  je  lui  laisse  lady  Ha- 
» milton  et  ma  fille  Horatia.  Dieu 
» merci , j’ai  bien  fait  mon  devoir.  » 
Ces  paroles  furent  les  dernières  qu’il 
prononça  ; et  il  expira  quelques  mi- 
nutes après,  à l’âge  de  quarante  sept 
ans.  Tous  les  honneurs  qu’une  na- 
tion reconnaissante  peut  dispenser, 
furent  décernés  à la  mémoire  de  Nel- 
son. Son  corps,  rapporté  à Londres 
sur  le  Viclory , fut  exposé  pendant 
plusieurs  jours  , à Grocnwich  , avec 
l’appareil  le  plus  magnifique.  De  là  ii 
fut  transporté  à Westminster , et  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  Ses  obsèques , faites  aux  dépens 
du  trésor  public,  offrirent  le  spec- 
tacle le  plus  triste  et  le  plus  solennel  ; 
et  ce  qui  le  rendit  plus  imposant  en- 
core , ce  fut  la  présence  des  sept  fils 
du  roi , et  d’un  grand  nombre  de 
pairs,  de  membres  de  la  chambre 
des  communes  et  d’oflicicrs  de  la 
marine.  Le  titre  de  comte  fut  conféré 
à son  frère , avec  une  pension  de 
6000  livres  sterling.  Le  parlement 
vota , en  outre , un  don  de  1 0,000  liv. 
sterling  à chacune  de  ses  sœurs.  La 
mort  de  Nelson  fut  considérée  comme 
une  perte  nationale;  et  les  Anglais 
sc  montrèrent  presqu’indifféreuts  à 
une  victoire  qu’ils  croyaient  trop 
chèrement  achetée  par  la  mort  d’un 
tel  homme.  Cependant  le  chef  du 
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gouvcriicracnt  français  parut  tellc- 
rneut  frappé  de  la  hardiesse  et  de  la 
sûreté  des  manœuvres  qui  décidèrent 
celte  victoire,  qu’il  fit  imprimer  l’or- 
dre du  jour  de  Nelson  , pour  être 
envoyé  circulaircincnt  et  propose  en 
exemple  à tous  les  ollieicrs  de  la 
marine  française.  A une  grande  fer- 
meté de  caractère , et  à uuc  bravoure 
extrême , l'amiral  Nelson  joignait 
une  pieuse  résignation  à la  volonté 
divine  : avant  de  combattre,  il  avait 
coutume  d’écrire  une  prière  sur  son 
journal  nautique  ; et  ces  élévations 
d’une  amc  héroïque  porteut  toutes 
une  empreinte  de  grandeur  qui  pre- 
nait sa  source  dans  le  sentiment 
élevé  de  patriotisme  dont  il  fut 
animé  jusqu’au  dernier  moment.  Ce 
sentiment  honorable  était  porté  chez 
lui  à un  tel  point  , qu’il  lui  avait 
inspiré,  pour  le  nom  français,  une 
aversion  dont  on  peut  difficilement  se 
faire  une  idée.  Sa  correspondance 
est  remplie  d'invectives  contre  la 
nation  française  ; souvent  on  y re- 
marque des  phrases  telles  que  celles- 
ci  : a Tout  mon  sang  bouillonne  dans 
» mes  veines  au  seul  nom  d’un  Frau- 
» çais.  Je  hais  tout  Français,  roya- 
> liste  ou  républicain;  je  les  ai  tous 
» en  horreur.  » Cette  haine  aveugle 
contre  des  hommes  dont  Nelson  avait 
eu  si  souvent  l’oceasiou  d’admirer 
la  bravoure  , est  cucorc  une  tache 
dans  sa  vie  ; et  il  est  à regretter 
qu’elle  ait  souillé  ou  si  beau  carac- 
tère. Le  poète  lauréat  Robert  Sou- 
they  a publié,  eu  i8i3 , i.i  8°. , une 
Vie  île  Nelson , dont  nous  nous 
sommes  beaucoup  aidés  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Churchill  en 
avait  donné  une  en  i8t3,  iu-4°.  ; 
et  Samuel  Clarke,  en  1810,  une 
autre,  en  a vol.  in-4°.  Celle  de  Sou- 
tlicy  a été  traduite  eu  français  , in- 
8ü. , Paris,  i8jo.  H — ç> — 1». 
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NEME1TZ  ( Joachim  - Ciiiusto- 
phk),  littérateur,  né  en  1879,  â 
Wisraar  , lit  srs  études  à Rostock  , 
et  se  chargea  ensuite  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
allemands,  qu'il  accompagna  dans 
les  différents  états  de  l’Europe.  11 
acquit  des  connaissances  très  - éten- 
dues daus  les  antiquités . et  se  conci- 
lia l'estimedes  savants  des  pays  qu’il 
parcourut.  Il  parlait  avec  uuc  égale 
iacilité  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes. Le  duc  de  Deux- Ponts  et 
le  prince  de  Waldcck  l' honorèrent 
dulilredeconscillcraubquc.Ncmeitz 
s’étaut  fixé  à Strasbourg,  y mourut, 
le  8 juillet  1753.  On  cite  de  lui  : 1. 
J)e  modestiâ  historicorum  in  cen- 
stiris  principutn  observandii  , Lun- 
den,  1709 , in -8".;  rare.  11.  1ns- 
criptionum  singularium  maximum 
partem  novissimarum  fasciculus , 
Leipzig,  1728,  in  - 8U.  111.  Sup- 
plément aux  V oyages  de  Misson  , 
llurnet,  Addison,  etc.,  ibid.,  1728, 
2 voDin-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand,  est  le  fruit  d’un  séjour  de 
quatre  années  en  Italie.  1 
marques  sur  l’ Histoire  de  f'Mvc.v 
Nil  par  Voltaire,  Francfort,  1738, 
iu-8°.V.  Vcmunftigcn  Gedancken , 
etc.  (Pensées  raisonnables  sur  diver- 
ses matières  historiques,  critiques  et 
morales ), ibid. , 1739-45 , 8 vol.  in- 
8°.  VI.  Mémoires  du  comte  de  Sien- 
bock  , pour  servir  d’éclaircissement 
à l’histoire  militaire  débita rl es  xii  , 
ibid.,  1745,  in-8°.  Y # Séjour  de 
Paris , ou  Guide  fidèle  des  voyageurs 
dcqualité  qui  desirrut  employer  avec 
fruit  leur  temps  et  leur  argent  h Pa- 
ris, Frauefort,  1718,  in-8°.  ; id.  , 
4e.  éd.,  Strasbourg , 1750,  gr.  in- 
8°.  L’ouvrage  fut  traduit  eu  français, 
Leyde,  1727,2  vol.  iu-8“.,  a l’in- 
su de  l’auteur , qui  s’en  plaint  dans  la 
préface  de  sa  dernière  édition.  W-s. 
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NImMÉSIEN  ( MAncui-AuaEtlus- 
Oltmjpius  ( i ) ),  poète  didactique  et 
bucolistc  latin  , était  ne'  à Carthage , 
et  florissait  sous  les  règnes  de  Canis, 
de  Carrn  et  de  Nuraérien  , vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  Il  osa , dans  un 
concours , disputer  le  prix  de  poésie 
au  dernier  de  ces  princes  ; et  sa  vic- 
toire devint  un  titre  à la  faveur  do 
Numérien  , dont  l’orgueil  parut  sa- 
tisfait de  ne  compter  qu’un  seul  rival 
parmi  scs  contemporains.  Némésien 
fut  comblé  d’honneurs  à Romeet  dans 
plusieurs  des  colonies  de  l’Empire; 
Il  amassa  une  fortune  considérable  , 
dont  il  Gt  un  emploi  généreux , et  qui 
lui  permit  de  se  rendre  le  bienfaiteur 
de  Calpurnius,  son  ami  et  son  émule, 
réduit  k un  dénuement  affligeant.  Né- 
me'sien  composa  trois  Poèmes  sur  la 
chasse  , sur  la  pèche  et  sur  la  navi- 
gation , sous  les  titres  de  Cynégéti- 
ques, d’ Halieutiques  et  de  Nauti- 
que. Il  ne  nous  est  parvenu  qu’une 
partie  du  premier  de  ces  poèmes , 
avec  quelques  vers  des  deux  Autres. 
Les  Cynégétiques  , formant  un  en- 
semble do  3 u 5 vers , telles  que  nous 
les'  possédons  , furent  découvertes 
à Tours  par  Sanuazar  , dans  son 
voyage  eu  France  ; et  Pierre  Ma- 
nucc  en  Gt  jouir  le  public , en  les  im- 
primant à Venise.  Le  plan,  dit  M. 
Scbœll , n’en  est  pas  le  même  que 
celui  de  Gratins  : ce  dernier  parle  en 
un  seul  chaut,  et  très  succinctement, 
de  toute/  les  espèces  de  chasses  ; 
Némésien,^  contraire,  (tarait  avoir 
traité  chaque  chasse  séparément  et 
d’une  manière  détaillée.  Dans  le  i“r. 
livre  , celui  que  nous  avons , il  n’est 
question  que  des  préparatifs  de  la 
chasse,  de  l’éducation  des  chiens  et  des 


(t)  0)ym|MRA  pnrmt  «*nir été  »<>n  vrai  notndr  famil- 
le : on  a contour*  que  celui  de  Ncine»  ru  pourrait 
imjmiu-r  qui!  tirait  »oo  origine  de  îïctuceiuiii  , ville 
de  Luiyr. 
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chevaux  , et  des  ustensiles  nécessai- 
res au  chasseur.  Le  poète  imite  sou- 
vent , et  assez  bien  , Virgile  et  Op- 
picn  ; rien  n'indique  qu’ii  ait  connu 
Gratins.  M.  Wernsdorf  ( Poèt.  lat. 
min.  vol.  i , p.  aq3).attribue , sur  des 
motifs  peu  plausibles , à Némésieu , 
un  petit  poème  de  1 3^  vers  en  l’hon- 
neur d’Hercule , imprimé  dans  cer- 
taines éditions  de  Claudicn.  Vopiscus 

3ui,  daus  la  vie  de  Numérien  , ne 
ésigne  que  les  œuvres  didactiques  de 
Némésien  , laisse  douter  que  ce  poète 
soit  aussi  l’auteur  des  quatre  églogues 
qu’on  a coutume  de  placer  parmi 
ses  productions  : ces  pièces , dont 
la  mauière  ne  paraît  pas  difTérer  de 
celle  de  Calpurnius  , ont  été  mises 
sous  le  nom  de  ce  dernier  dans  les 
éditions  les  plus  anciennes  de  ses 

Soésies.  Les  critiques  sont  encore 
i visés  sur  ce  point.  L’édition  d’Ange 
Ugoletti , qui  parut  vers  1600,  est 
la  première  où  , se  fondant  sur  un  an- 
cien manuscrit , on  fasse  honneur  à 
Némésieu  des  quatre  dernières  églo- 
gucs,  que  tous  les  autres  manuscrits 
réunissent  aux  sept  que  personne 
ne  conteste  à Calpurnius.  Ceux  qui 
font  le  partage  des  onze  églogues  en- 
tre les  deux  amis,  allèguent,  à l’appui 
de  leur  opinion,  que  plusieurs  vers  de 
la  3°.  églogue  sont  reproduits  dans 
la  cf.  ; mais  cette  répétition , bien  loin 
d’indiquer  deux  auteurs  dilfércnts , 
a sou  modèle  daus  la  3e.  et  la  n°. 
idylle  de  Théocritc  , fort  ressem- 
blantes cutre  elles.  Peut-on  d’ailleurs 
supposer  que  de  deux  poètes  con- 
temporains et  distingués  , l’un  ait 
sans  déguisement  pillé  l’autre?  Il 
vaudrait  mieux  regarder  comme  in- 
terpolée la  y0,  églogue.  Les  plus  re- 
marquables des  quatre  pièces  attri- 
buées à Némésien,  sont  la  ire.  et 
la  4e-  qui  offrent  «me  coutr’épreu- 
vc  assez  faible  du  Dafihnis  et  de 
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Y Alexis  de  Virgile.  Une  versification  sur  l’histoire  de  Tyl  Uilcspicglc  : 
soignée,  mais  qui  u'est  pas  tout-à-  Trli  saxonis  lùstona  sive  humante 
fait  exempte  de  prosaisme,  n’y  com-  stullitiæ  triumphus  , vertu  iambico, 
pense  pas  assez  la  profusion  et  l’uni-  1 563 , in  8°.  C’est  la  première  ver- 
formité  des  détails.  Il  y a des  vers  sion  latine  de  cet  ancien  roman  ( V. 
gracieux  dans  celle  qui  porte  le  Murner  ).  M — on. 

nom  de  Bacchus.  Fouteuelfe  , dans  NEMOURS  ( Jacques  d’Abma- 
le  discours  préliminaire  de  ses  Pas-  chac  , duc  de  ) , était  fils  de  Ber- 
torales , s’est  donné  le  tort  de  la  rap-  nard,  comte  de  la  Marche,  gouver- 
procher  du  Silène  de  Virgile  , et  d’a-  neur  du  dauphin , depuis  Louis  XI. 
vouer  sa  préférence  pour  Némésien.  Il  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique , 
Les  premières  éditions  de  Calpurnius  et  même,  daus  son  enfance,  il  en 
etNémésien  sont  celles  deRome,i47i  porta  l’habit.  Louis  XI  lui  fitépou- 
et  de  Parme , 1 5oo  ; celle  de  Mitau,  ser  , en  i46’a  , sa  cousine , Louise  , 
> 774,in-8t>.,fait suite  auxFi ariorum.  fille  du  comte  du  Maine,  et  lui  donna 
On  a souvent  réimprimé  ensemble  l’investiture  du  duché  de  Nemours  , 
Némésien  et  Gratius  ;et  l’on  trouve  avec  les  titres,  ran"  et  prérogatives 
aissi  réunis  les  Poëmata  vena-  de  duc  et  pair , malgré  l’opposition 
toria  , des  trois  auteurs,  Venise,  du  parlement  de  Paris,  qui  ne  consen- 
Alde,  i534;  et  avec  le  commen-  tit  à l'enregistrement  qu’a  près  des  let- 
taire  de  Janus  Vlitius,  Leyde,  Elzev.  très  réitérées  de  jussion.  Jacques  fut 
i645,  i653,  in  - 1 a.  Nous  avons  envoyé, la  même  année, dans  le Rous- 
uue  traduction  française  des  pas-  sillon , dont  les  habitants  s’étaient 
toralcs  de  Calpurnius  et  Némésien,  révoltcscontrel’autaçité royale; il  les 
avec  un  discours  et  des  notes  , obligea  de  lever  le  siège  du  château 
Bruxelles  ( Paris  ) , 1 74  4 > in  - > 2 , de  Perpignan , pardonna  à tous  ceux 
par  Mairault  ( V . ce  nom  ) , et  une  qui  mirent  bas  les  armes,  et  ne  vou- 
autre  de  1 799 , par  Delatour , tra-  lut  pas  entrer  dans  la  ville , parce 
docteur  de  Stace  et  de  Claudien  , qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  pas  la 
lequel  u’a  point  fait  oublier  son  de-  sauver  du  pillage.  Comblé  des  bien- 
vancier.  F — t j.  faits  de  Louis  XI , Jacques  accéda 

NEMWS  (Jean),  prêtre,  né  à cependant  à la  ligue  dite  du  Bien 
Bois-le-Duc,  se  rendit  recomman-  public,  formée  de  tous  les  seigneurs 
dablc, pendant  la  seconde  moitié  du  mécontents;  mais,  prévoyant  que 
seizième  siècle , par  sou  zèle  pour  l’issue  u’en  serait  pas  telle  qu’il  l’a- 
l’instruclion  de  la  jeunesse.  Il  en-  vait  espéré,  ilsehata  défaire  sa  paix 
scigna  les  humanités  successivement  avec  le  roi  , et  obtint , par  le  traité 
à Nimègue,  a Amsterdam  , et  dans  de  Confians  ( 1 465  ) , le  gouverne- 
sa  ville  natale;  et  il  composa , sur  ment  de  Paris  et  de  l’Ilc  de  France, 
l’orthographe  et  la  grammaire,  quel-  Le  roi,  qui  se  défiait  avec  raison  de 
ques  livres  élémentaires, nécessaire-  la  versatilité  de  son  caractère,  fit 
ment  tombes  en  désuétude.  Il  cul-  épier  ses  démarches,  et  acquit  bien- 
tivait  aussi  la  poésie  latine  ; et  il  a tôt  la  preuve  qu'il  continuait  à le 
laissé  un  poème  sur  l'autorité  et  l’as-  trahir.  Indigné  de  sa  perfidie,  Louis 
sujetissement  d’un  instituteur:  De  ordonna  à son  procureur- général 
im/ieriu  et  servitute  ludimagistri  , d’informer,  et  Jacques  fut  déclaré , 
Nimègue  , 1 55 1 , in-4°. , et  un  autre  par  un  arrêt  du  conseil , criminel  de 
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lcse- majesté.  Le  duc  de  Nemours 
recourut  à la  clémence  du  roi , qui 
lui  pardonna , sous  différentes  condi- 
tions qu’il  s'obligea  de  remplir , par 
un  serment  solennel  que  le  duc  re- 
nouvela daus  la  cathédrale  d’Angers, 
sur  la  croix  de  saint  Lô  ( V.  Louis 
XI  ).  La  grande  leçon  qu’il  venait  de 
recevoir  ne  le  corrigea  point  ; il  en- 
tra dans  de  nouveaux  complots  , et 
le  roi  donna  l’ordre  au  sire  de  Beau- 
jeu  de  l’arrêter  daus  son  château 
de  Carlat.  Le  duc  de  Nemours  tenta  ’ 
vainement  de  s’y  défendre  ; le  siège 
du  château  fut  poussé  avec  vigueur. 
Jacques , arraché  aux  embrassements 
de  sa  femme  en  couches,  qui  mourut 
trois  jours  après,  fut  conduit  dans  la 
forteresse  de  Pierre-Cixe , et  de  là 
transféré  à la  Bastille , où  on  l’en- 
ferma dans  une  cage  de  fer.  En  vain 
chercha-t-il  à toucher  le  monarque 
par  les  plus  humbles  supplications; 
ce  priuce  demeura  inflexible.  La  hai- 
ne du  monarque  contre  le  malheu- 
reux duc  de  Nemours,  imprima , à ce 
qui  n’était  d’abord  qu’un  acte  de  jus- 
tice, tous  les  caractères  de  la  plus  hor- 
rible vengeance.  Il  nomma  des  com- 
missaires chargés  d’instruire  ce  pro- 
cès, et  il  en  changea  quelques-uns  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  un 
infortuné  , tombé  du  faîte  des  gran- 
deurs (i).  Il  partagea  d’avance  scs 
dépouilles  entre  ses  juges , et  en  don- 
na une  partie  à ses  ignobles  favoris. 
Toutes  les  circonstances  du  supplice 
de  Nemours  furent  autant  d’actes 
d’une  cruauté  réfléchie  : la  chambre 
daus  laquelle  il  se  confessa  était  ten- 
due dé  noir  ; il  fut  conduit  aux 


(i)  Garnirr,  dam  l.i  continuation  de  l’Iiîrtoirc  de 
’flly.  aflaiblil  le»  tort*  reelf  du  duc  de  Ncniour»  , et 
cmiÜM  mû  toc  à tirer  In  preuve  dr  son  innocence 
dev  prrrtgiioM  que  le  roi  prit  pour  àssurtr  *n  con- 
•Uitiu  ttioii.  Dudna , dont  ou  n'»  jaiiiai*  suspecte  U 
bonne -foi , e»t  pla*  *cvrrr  I l'égard  do  Xeiuonn,  »ju> 
«icutrr  l'horrible  barbarie  <k  sjii  supplice. 
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halles , sur  un  cheval  couvert  d’une 
housse  de  mêmccouleur  ; on  y avait 
élevé  un  échafaud  neuf , quoiqu’il  y 
en  eût  un  toujours  dressé  ; et  scs  jeu- 
nes enfants  vêtus  tout  de  blanc  , 
têtes  nues  et  mains  jointes  , furent 
placés  sous  cet  échafaud  , afin  que  le 
sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
Le  duc  de  Nemours  périt  le  4 août 
i 477  5 *1  n’avait  pas  quarante  ans. 
Ses  restes  furent  transportés , comme 
il  l’avait  demandé , dans  l’cglise  des 
Cordeliers.  Ses  enfants  furent  recon- 
duits à la  Bastille,  et  enfermés  daus 
des  cachots  construits  en  forme  de 
hotte.  lies  détails  des  tortures  qu’ils 
y éprouvèrent , seraient  incroyables 
si  l’on  n’en  trouvait  le  récit  dans  fine 
requête  qu’ils  adressèrent , eu  1 483 , 
aux  élats-généraux.  On  a dit  que 
Louis  XI , mourant , s’était  repenti 
d’avoir  ordonné  le  supplice  du  duc 
de  Nemours  ; mais  la  preuve  qu’il  ne 
témoigna  aucun  regret  à cet  égard  , 
c’est  que  les  enfants  de  cet  infortuné, 
tout  innocents  qu’ils  étaient  des  fau- 
tes de  leur  père , ne  sortirent  de  leurs 
cachots  qu’aprè*  la  mort  de  ce  sou- 
verain. Les  pièces  du  procès  du  dnc 
de  Nemours  sout  conservées  à la  bi- 
Llioth.  du  roi,  eu  3 vol.  in -fol. 
Godefroy  a publié,  dans  son  édition 
des  Mémoires  de  Comiucs  (m,  2u5), 
la  Lettre  touchante  que  Nemours 
écrivit  à Louis  XI,  pour  lui  deman- 
der grâce;  elle  est  datée  de  la  cage 
de  la  Bastille , le  dernier  janvier 
1478  (pour  1477  ).  W — s. 

NEMOURS  ( Louis  d’Aumagwac, 
duc  de  ),  troisième  fils  du  précé- 
dent , avait  eu  pour  parrain  le  roi 
Louis  XI.  Il  11’était  âgé  que  de  cinq 
ans , lors  du  supplice  de  son  père  , 
dont,  par  un  raffinement  inoui  de 
barbarie,  on  le  força  d’être  le  té- 
moin ; et  il  languit  enfermé  dans  un 
cachot  à la  Bastille,  jusqu’au  mo- 
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ment  où  Charles  VIII,  parvenu  au 
trône,  lui  rendit  la  liberté", et  le  ré- 
tablit dans  une  partie  des  grands 
biens  que  sa  famille  avait  possédés. 
Louis,  connu  dans  sa  jeunesse,  sous 
le  nom  de  comte  de  (luise,  embras- 
sa la  profession  des  armes,  et  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  adres- 
se à tous  les  exercices  du  corps. 
Empressé  de  justifier  la  bienveillan- 
ce que  lui  témoignait  sorvsouvcrain, 
il  le  suivit  à la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  On  sait  qu'il  comman- 
dait, à cette  expédition  , deux  mille 
fantassins,  et  trois  cents  chevaux. 
Il  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi , 
pendant  toute  la  retraite,  et  il  eut 
l’avantage  de  combattre  plusieurs 
fois  sous  ses  veux  ( V . Charles 
"VIII  ).  Les  Français  ayant  fait,  en 
i5oi  , une  nouvelle  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples  , ils  convin- 
rent avec  les  Espagnols  de  garder 
les  provinces  dont  le  sort  des  ar- 
mes les  avait  rendus  maîtres,  sans 
étendre  leurs  conquêtes.  Louis  XII 
cnit  devoir  nommer  vice-roi  le  duc 
de  Nemours , qui , en  sa  qualité  d’hé- 
ritier de  la  maison  d’Anjou,  avait 
des  droits  au  trône  de  Naples.  Ce 
choix  n’eut  pas  l’approbation  de 
l’armée.  Les  soldats  auraient  préféré 
D’Aubigni , vieux  capitaine,  qui  les 
avait  conduits  souvent  à la  victoire. 
Le  roi  se  flatta  de  tout  concilier  en 
comblant  de  faveurs  D’Aubigni,  qu’il 
pria  d’aider  de  ses  conseils  le  duc 
Nemours;  mais  celui-ci  ne  vit  dans 
le  Mentor  que  le  roi  lui  avait  donné 
qu’un  censeur  incommode,  et  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Cette  conduite  irréfléchie  éloi- 
gna de  lui  tous  les  anciens  militai- 
res ; et  Gonzalvc , voyant  la  discor- 
de au  camp  français,  ne  se  fit  aucun 
scrupule  d’enfreindre  les  traités.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à se  rallumer 
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dans  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Nemours  , contre  l’avis  de  D’Au- 
bigni , ayant  divisé  scs  forces  pour 
envelopper  les  Espagnols , fut  battu 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  et 
il  se  vit  obligé  d’abandonner  le  com- 
mandement à D’Aubigni , réclamé 
par  les  barons.  De  nouveaux  revers 
augmentèrent  bientôt  l’embarras  des 
Français  , privés  de  vivres  et  de  tout 
espoir  d’obtenir  des  renforts,  tandis 
que  les  Espagnols  se  recrutaient 
journellement  des  Napolitains,  tou- 
jours prêtsà  sedcclarer  pour  les  vaiu- 
neurs  ( i ).  Il  ne  restait  aux  premiers 
'autre  ressource  que  de  tenter  de 
s’éloigner  en  se  frayant  un  passage 
l’épée  à la  main.  Le  duc  -de  Ne- 
mours , privé  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers , «pic  le  fer  de  l’ennemi  avait 
moissonnés  à Scminara , et  des  con- 
seils de D’Anbigni,  alors  prisonnier, 
rassemble  scs  forces,  et  s’avaucc 
dans  la  plaine  de  Cérignolc,  où  Gou- 
zalvc  était  retranché  derrière  un 
large  fossé.  Le  jour  commençait  à 
tomber,  elles  soldats  fatigués  par 
une  longue  marche,  avaient  besoin 
de  repos.  Nemours  proposa  d’ajour- 
ner la  bataille  au  lendemain  ; mais 
un  chevalier,  nommé  Yves  d’Alègrc , 
ayant  osé  taxer  de  lâcheté  cette  me- 
sure , que  conseillait  la  prudence , 
Nemours  porta  la  main  à la  garde 
de  son  épée , disant  : « Puisqu’on 
» m’y  force , marchons  au  combat  ; 
» on  m’y  verra  tel  que  je  me  suis 
» toujours  montré,  et  non  tel  qu’on 
» voudrait  me  dépeindre;  » et  je- 
tant un  regard  de  courroux  sur  d’A- 
lègrc , il  s’élança  aussitôt  à la  tête  de 
l’avant-garde;  mais,  en  arrivant  sur 

(*)  On  IM*  pAflr  ici  que  du  peuple  de  Wapiti;  il  y 
«ut  dut.»  relie  guerre-la  métar  de  bien  honorable • e*- 
reptiou*  ■ hcaucnojt  de  grutiUhoafinc*  NattoliUiu»  , 
qui  • V luarnt  déclare*  pour  le»  Fr  aurai*  , préférèrent  U 
i ni  *rt  I*  plu»  cruelle  ou  chagrin  tlmcrrir  le*  Espagnol*. 
On  peut  couittller  cet  égnrü  lu  Mimoirtt  de  Hr.ni  touic. 
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le  bord  du  fossé  où  l'attendaient  les 
Espagnols  , il  fut  atteint  d’une  balle 
qui  l’étendit  mort,  le  28  avril  i5o3. 
Gonzalve  fit  rendre  au  duc  de  Ne- 
mours , les  derniers  devoirs.  Bran- 
tôme lui  a consacré  un  court  article 
dans  scs  Fies  des  grands  capitaines 
français.  \y s. 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie, 
duc  de  ),  l’un  des  grands  capitaines 
français  de  son  temps,  naquit,  en 
»53i,  à l’abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  ( 1).  11  resta,  à deux  ans, 
sou* *  la  tutelle  de  Charlotte  d’Or- 
léans , sa  mère , qui  eut  un  tel  soin 
de  son  éducation,  qu’il  devint,  dit 
Guichenon,  un  des  prince*  les  plus 
accomplis  de  son  siècle.  A l’âge  de 
quinze  ans,  il  fut  présenté  à Fran- 
çois Ier.;  et  ce  prince,  charmé  de 
sa  bonne  mine,  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  cents  chevau- 
légcrs.  Il  commença  à se  signaler , 
en  i55a,  au  siège  de  Lens  ; mais  in- 
formé que  Charles  - Quint  avait  le 
dessein  d'investir  Metz,  il  s’y  jeta 
l’un  des  premiers , et  concourut  à la 
mémorable  défense  de  cette  ville. 
11  servit  ensuite , en  Flandre  et  en 
Italie,  se  montrant  partout  où  il  y 
avait  du  danger , et  disputant  aux 
plus  braves  l’honneur  de  monter  le 
premier  à un  assaut , ou  de  défendre 
le  poste  le  plus  périlleux.  La  trêve 
qui  suivit  la  prise  de  Pout-de-Sture 
( 1 555) , le  laissant  dans  l’inaction , il 
proposa  au  marquis  de  Pescaire  (2) , 
un  combat  d’honneur;  et  sou  offre 
ayant  été  acceptée,  les  deux  rivaux 


(1)  Son  p£ro , Philippe , Hue  de  Genevois , fr*re  de 
ChnJr»  fil , duc  de  Sitoii  , «(  de  Louise  de  Savoie  , 
•o*rc  de  François  1«. , avait  reçu  de  ce  dernier  le  du- 
cIm.'  de  N»  atours  , eu  i5a8. 

(*)  C'était  le  (ils  du  marqui*  de  Pescaire  , célébra 
enuyctucur  du  Nilaars  le»  historiens  varirul  sur 

• ongiuc  de  ce  cucubat , ainsi  que  sur  les  rtreonstan- 
crs.  jr  *u  lu  tue  le  rapporte  avec  de  grands  details 
U.111S  l i f ie  du  due  de  Nemours  ; mois  llûjtoncu 
ir^uitr  ulpucn,  devoir  les  adopter. 
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rompirent  chacun  une  lance,  tans 
se  blesser  : mais  leurs  compagnons 
ne  s’en  tirèrent  pas  aussi  heureuse- 
ment; car  de  six  qu’ils  étaient,  il  y 
eut  deux  Français  et  un  Espagnol  de 
tués.  Le  duc  de  Nemours,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  fait  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  légère.  Il 
était  l’un  des  tenants  de  Henri  II , 
au  tournoi  où  ce  prince  perdit  la 
vie  {F . Hekiu]II  ),  et  il  continua  de 
signaler  son  zèle  sous  le  règne  si 
court  de  son  successeur.  Soupçouué 
d avoir  cherché  à inspirer  au  dyc 
d’Anjou  ( depuis  Henri  III  ) , des 
idées  opposées  aux  plans  de  la  cour, 
il  fut  contraint  de  s’éloigner  ; mais  le 
besoin  qu’on  avait  de  ses  talents , ne 
tarda  pas  à le  faire  rappeler.  Il  con- 
tribua, en  i562,  à reprendre  Bour- 
es  sur  les  protestants  ; et  envoyé 
ans  le  Dauphiné,  il  enleva  Vienne, 
et  battit  deux  fois  Des  Adrets , qu’il 
parvint  ensuite  à ramener  au  parli 
du  roi  ( F.  Des  Adrets,  1 , 2.f4  ). 
Le  duc  de  Nemours  succéda  au  ma- 
réchal de  Saint-Audré,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur  du  Dauphiué,  et 
profila  de  sou  voisinage  de  la  Savoie 
pour  terminer  les  différends  qui  s’é- 
taient élevés  au  sujet  de  sou  apana- 
ge. U11  autre  motif  l’obligeait  encore 
à se  tenir  éloigné  de  la  cour;  c’était 
le  scandale  du  procès  qu’il  avait  à 
soutenir  contre  Françoise  de  Rolian , 
qu’il  refusait  d’épouser  après  l’avoir 
séduite  ( F.  Garnacbe,  XVI , 479  ). 
Ce  procès  terminé  à sa  satisfaction , 
il  revint  en  France,  et  épousa,  en 
i5ü(j,  Anne  d’Estc,  veuve  du  duc 
de  Guise , tué  devant  Orléans.  L’an- 
née suivante,  les  protestants,  ayant 
repris  les  armes  sous  prétexte  d’in- 
fraction aux  derniers  traités , réso- 
lurent de  s’emparer  de  la  personne 
de  Charles  IX,  alors  à Meaux  avec 
une  garde  de  six  mille  Suisses.  Ce 
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fut  Nemours  qui  décida  le  roi  à re- 
prendre le  chemin  de  Paris  ; et 
l’ayant  mis  au  centre  du  bataillon 
carre  que  formaient  les  Suisses , il  en 
prit  le  commandement,  et  fit  si  bon- 
ne contenance  , que  les  protestants 
le  laissèrent  passer  sans  oser  l’atta- 
quer ( F.  CuanLES  IX,  vin,  tag). 
Il  assista  n la  bataille  de  Saint-De- 
nis, où  il  se  distingua  parmi  les  plus 
braves,  comme  il  avait  toujours  fait. 
Eu  1 56g , il  fut  chargé,  arec  le  duc 
d’Aumale,  de  s’opposer  au  passage 
des  troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait  au  secours  des  pro- 
testants. Cette  expédition  manqua 
par  l’effet  de  l’opiniâtreté  de  d’Au- 
male; et  Nemours , craignant  que  les 
Guises  ne  rejetassent  cette  faute  sur 
lui , et  d’ailleurs  épuisé  de  fatigues  , 
se  retira  dans  son  duchédc  Genevois , 
où  il  chercha  des  distractions  à ses 
douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Il  sortit  de  sa  retraite , en 
« 575  , pour  venir  saluer  Henri  III 
à son  passage  à Lyon  : l’accueil  qu’il 
reçut  de  ce  monarque  l’engagea  à l’ac- 
compagner jusqu’à  Paris  ; mais  il  re- 
tourna bientôt  à Anncci , reprendre 
les  occupations  qu’il  avait  su  se  créer. 
Sa  santés’a  (faiblissait  de  jour  en  jour; 
mais  il  conservait  toute  la  force  de 
tète  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeunesse.  Quoiqu’allié  des  Guises , il 
ne  voyait  qu’avec  peine  leurs  projets 
ambitieux;  et  après  avoir  employé 
tous  le*  moyens  pour  les  en  détour- 
ner, il  recommanda  à scs  enfants  de 
ne  prendre  aucune  part  à la  Ligne. 
Ce  prince  mourut  à Anncci , le  a5  juin 
i585.  Brantôme  a laissé  un  portrait 
magnifique  du  duc  de  Nemours  ( Fies 
des  grands  capit . franc.  ) : « C’était , 
» dit-il , un  très-beau  prince  et  de 
» très-bonne  grâce  , brave  et  vail- 
» tant , agréable,  aimable  et  accos- 
» table  , bien  disant , bien  écrivant 


NEM  61 

» autant  en  rime  qu’en  proie , s'ha- 
» billant  des  mieux...  Il  était  pourvu 
» d’un  grand  sens  et  d’esprit , ses 
» discours  beaux  , ses  opinions  en 
» un  conseil  belles  et  recevables;...  il 
» aimait  toutes  sortes  d’exercices  et 
» si  y était  si  universel  qu’il  était 
» parfait  en  tous ....  si  bien  que  qui 
» n’a  vu  M.  de  Nemours  en  ses  an- 
» nées  gaves , il  n’a  rien  vu  , et  qui 
» l’a  vu,  le  peut  baptiser,  partout  le 
» monde,  la  fleur  de  toute  chevale- 
» rie. »Dc  Thon  rend  également  jus- 
tice à la  valeur , à la  prudence  et  aux 
talents  de  Nemours;  et  l’on  doit  re- 
gretter que  sa  mort  prématurée  l’ait 
empêché  de  terminer  les  Mémoires 
qu’il  se  proposait  d’écrire  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoin, 
et  dans  lesquels  il  avait  joue  un  si 
grand  rôle.  Son  portrait,  gravé  par 
Th.  de  Leu,  a été  reproduit  dans 
différents  formats.  W s. 

NEMOURS  ( Henri  de  Savoie, 
duc  de),  second  (ils  du  précédent , 
fut  d’abord  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Sorliu.  Il  était  né 
à Paris,  en  1 j7u,  et  il  avait  eu  pour 
parrain  lcduc  d’Anjou,  depuis  Henri 
III.  Son  père  , ne  voulant  pas  con- 
fier à des  étrangers  le  soin  de  son 
éducation,  l’cminena  à Anneci,  où  il 
le  fit  élever  sous  scs  yeux.  Le  duc  de 
Savoie  lui  donna, en  i588,  le  com- 
mandement d’une  armée  , avec  la- 
quelle Nemours  s’empara  du  marqui- 
sat de  Saluces.  Oubliant  les  sages  con- 
seils de  son  père  mourant , il  se  jeta 
dans  le  parti  des  ligueurs,  entra  dans 
le  Dauphiné,  révolté  contre  l’auto- 
rité royale,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  province,  en  i5gi.  Il  s’ap- 
procha de  Lyon,  dans  l’espoir  de  fa- 
ciliter l’c'vasion  de  Charlcs-Émanucl, 
son  frère,  prisonnier  au  château  de 
Pierre-Cize  ; mais  toutes  scs  tenta- 
tives à cet  egard  échouèrent.  Deve- 
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nu  duc  de  Nemours  par  la  mort  de 
son  frère,  il  Gt  sa  paix  avec  Hetiri 
IV,  et  assista,  en  i5<j6,  aux  états 
de  Roueu.  Il  sc  signala  , l’année  sui- 
vante, au  siège  d’Amiens.  La  guerre 
ayant  éclaté  bientôt  après  entre  la 
France  et  la  Savoie , au  sujet  du 
marquisat  de  Saluées,  réclamé  par 
Heuri  IV,  il  obtint  de  n’y  prendre 
aucune  part , et  se  retira  au  château 
d’Anneci , où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Épris  des  charmes  d’une 
princesse  de  Savoie , il  demanda  sa 
main  ; et  le  refus  qu'il  éprouva , le 
toucha  si  vivement , qu’tl  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé,  et  vint  ca- 
cher sa  douleur  à Seissci.  Le  duc  de 
Savoie,  obligé  de  sontenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  taraa  pas  à sc  repentir  d’avoir 
mécontenté  un  prince  dont  l’expé- 
rience et  les  talents  militaires  lui  au- 
raient été  si  utiles  : il  lui  dépêcha  suc- 
cessivement plusieurs  gentilshom- 
mes chargés  de  l’apaiser  et  le  duc 
de  Nemours  s’engagea  de  conduire 
en  Italie  un  corps  de  troupes  , levé 
dans  les  terres  de  son  apanage. 
Mais,  séduit  par  les  promesses  des 
Espagnols,  il  différa  son  départ  sous 
différents  prétextes,  et  finit  par  se  re- 
tirer dans  le  comté  de  Bourgogne , 
oit , d’après  les  assurances  qu’on  lui 
avait  données,  il  devait  trouver  une 
armée  prête  à occuper  la  Savoie. 
Trompé  dans  son  attente,  il  entra  en 
négociation 'avec  le  prince  de  Pié- 
mont , et  fut  rétabli  dans  tous  scs 
biens  , qui  avaient  été  saisis.  Le  duc 
de  Nemours  reviut  alors  en  France, 
où  il  épousa,  eu  161B,  Anne  de 
Lorraine,  fille  unique  du  duc  d’Au- 
male. Il  sc  Gt  remarquer  à la  cour 
par  sou  goût  pour  les  fêtes  , cl  Gt 
représenter  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invcnliou  ; genre  dans 
lequel , dit  l’abbé  de  Marottes  , il 
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avait  des  pensées  rares , comme  il 
les  avait  eu  toutes  autres  choses  ( F. 
les  Mcm.  de  Marolles  , tome  1er.  ) 
Ce  prince  mourut  à Paris , le  ■ o juil- 
let i63t».  Son  corps  fut  rapporté 
à Anneci , et  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  sou  père , avec  une  épitaphe 
transcrite  par  Guicbeuou  (/ list . gé- 
nêalog.  de  la  maison  de  Savoie  ).  A 
l’exemple  de  son  père  , ce  prince 
aimait  les  lettres  et  les  arts  ; et  ce 
fut  sous  sa  protection  qu’Atineci 
devint  le  berceau  d'une  académie, 
fondée  en  160G,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  célébrité  ( F.  Favre,  XIV, 

•A 2 7 ).  W s. 

NEMOURS  (Henri  II  de  Savoie, 
duc  de  ),  Gis  cadet  du  précédent,  na- 
quit â Paris,  en  i6a5.  Destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique,  il  Gt  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès , et  fut  nommé  , 
en  i65l , à l’archevêché  de  Reims. 
La  mort  de  Charlcs-Emanucl , sou 
frère,  tué  en  duel  par  le  duc  de 
Ëcaufort , Payant  déterminé  à re- 
noncer à un  état  qu’il  aurait  honoré 
ar  ses  vertus , il  épousa  , en  1657  , 
larie  d’Orléans  , fille  unique  du  duc 
de  Longueville.  Ce  mariage  étonna 
beaucoup  : on  ne  comprenait  pas 
que  la  plus  riche  héritière  de  France 
voulût  épouser  un  cadet , dont  l’es- 
prit était  assez  scolastique,  la  per- 
sonne défigurée  par  une  fâcheuse 
maladie  à laquelle  il  était  sujet , sans 
bien , sans  établissement,  et  sans  con- 
sidération ( Voy.  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  de  Monlpensier , iv, 
24  ).  Il  parait  que  M11*.  de  Longue- 
ville se  repentit  d’avoir  donné  son 
consentement  à cette  union  ; mais  il 
était  trop  tard.  Le  duc  de  Nemours 
fut  saisi  par  la  ûèvre,  en  sortant  de 
l’église  ; et  de  ce  moment  il  n’eut  pas 
un  seul  instant  de  santé.  Il  mourut  le 
2 janvier  i65g.  Son  cœur  fut  déposé 
dans  l’église  de  Saint -Louis  des 
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Jésuites  , comme  il  l'avait  demande 
expressément , et  son  corps  trans- 
porte dans  le  tombeau  de  sa  famille , 
à Anneci.  Eu  lui  finit  la  branche  des 
princes  de  Savoie-Nemours  , établie 
en  France.  — F,a  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  veuve  , lui  survécut  long- 
temps, fut  reconnue,  eu  iGq4,  sou- 
veraine de  la  principauté  de  Neu- 
châtel, par  les  états  au  pays , à l’ex- 
clusion du  prince  de  Couli , et  mou- 
rut à Paris  , le  iG  juin  1707  , à l’âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  ; mais  cinq 
mois  apres,  malgré  les  réclamations 
d’une  foule  de  prétendants  , le  tri- 
bunal de  ces  mêmes  états  adjugea 
cette  petite  souveraineté  au  roi  de 
Prusse  , qui  eu  jouit  encore  aujour- 
d’hui. La  duchesse  de  Nemours  pas- 
sait pour  être  avare,  et  cachait  avec 
soin  sa  qualité  sous  des  vêtements 
économiques.  Elle  était  dévote,  mais 
méfiante,  et  changeait  souvent  de 
confesseur.  Sa  succession , dans  scs 
derniers  jours , avait  élevé  des  con- 
testations entre  la  France , la  Savoie 
et  la  Prusse  : elle  eu  était  indignée , 
et  elle  baissait  également  tous  les  pré- 
tendants. Elle  se  présenta  un  jour  a 
uu  confesseur  qui  ne  la  connaissait 
point , et  qui  la  voyant  très-haineuse, 
lui  recommandait  le  pardon  des  in- 
jures : o Non,  mou  père,  disait-elle, 
je  ne  pardonnerai  jamais  à mes  trois 
ennemis.  — Mais  enfin  , quels  sont- 
ils  ? — Le  roi  de  F’ rance , le  duc  de 
Savoie  et  le  roi  de  Prusse.  » Le  con- 
fesseur la  prit  pour  une  folle  , et  la 
renvoya  brusquement.  11  fut  bien 
ctonné  quand  il  vit , à la  porte  de 
l’église  , le  carrosse  de  la  princesse 
avancer  et  recevoir  sa  pénitente.  Elle 
a laissé  des  Mémoires  , dont  elle 
confia  le  manuscrit  à l\l,,r.  l’Héritier 
de  Yilkmdon  ; ils  sont  remarqua- 
bles par  l’exactitude , la  fidélité , et 
l’agrément  du  style.  On  les  réunit 
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ordinairement  à ceux  du  cardinal  de 
Betz  et  de  Joly.  W — s. 

NENNIlîS,  historien  anglais,  qui 
vivait  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  a écrit  une  histoire  de 
son  pays  , qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Gildas  ^qu’on  les  a pris  fré- 
quemment pour  un  seul  et  même 
auteur  j l'histoire  de  Neunius  s’étend 
jusqu’au  huitième  siècle.  Il  existe , 
dans  la  bibliothèque  Cottonicnne  du 
Muséum  britannique,  un  manuscrit 
latin  de  cet  ouvrage , dont  Quelques 
parties  ont  été  imprimées.  L. 

N EN  Y (Patrice -Mac),  issu 
d’une  ancienne  famille  d’Irlande, 
qui  s’c'tait  réfugiée  en  Belgique  après 
le  renversement  du  trônedesStuarts, 
naquit  à Bruxelles  eu  171a.  Scs  ta- 
lents furent  cultivés  avec  soin  par 
uu  père,  homme  de  mérite  ( 1 ),  que 
n’avait  point  abattu  le  malheur  , et 
qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion auprès  du  gouvernement  autri- 
chien. Le  jeune  Patrice  suivit  avec 
succès  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit  à l’université  de  Louvain; 
puis  il  visita  l’Allemagne,  l’Italie  et 
la  France,  poursc  perfectionner  dans 
l’étude  des  langues  étrangères.  L’es- 
prit observateur  dont  il  était  doué, 
se  lit  remarquer  dès  - lors , et  présa- 
gea tout  ce  qu’il  devint  par  la  suite. 
En  J 739,  il  fut  nommé  secrétaire 
des  conseils  d’état  et  privé,  conseil- 
ler privé  en  1744 , membre  du  con- 
seil suprême  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  à Vienne  eu  1751,  l’un  des 
commissaires  pour  l'exécution  du 
traité  d’Aix-la-Chapelle  en 
trésorier  - général  des  finances  eu 
1 753 , chef  et  président  du  conseil 
privé  eu  1 757.  Il  prit  la  plus  grande 
part  à la  direction  des  aflaircs 


(1)  Plrtrtcr  Mne-Ncuy,  mort  cou*rîllrr  des  Guan- 
ect  , au  17  ,3  p à Vigt-  *!•"  <n  MU. 
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publiques  sous  le  gouvernement  île 
Marie-Thérèse,  qui  rendit  la  Belgique 
si  florissante.  Le  titre  de  conseiller 
d’état  intime  actuel , le  collier  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Etienne,  et  le  diplôme  de  comte, 
devinrent  les  récompenses  de  scs 
nombreux  services.  La  mort  de  Ma- 
rie-Thérèse fut  pourJui  un  coup  de 
foudre.  Sa  santé  même  en  parut  al- 
térée ; et  les  projets  d’innovation 
que  s’empressa  de  manifester  l'em- 
pereur Joseph , l’engagèrent  à solli- 
citer sa  retraite,  qu’il  obtint  le  16 
mai  1^83  : mais  il  jouit  peu  des 
douceurs  de  la  vie  privée , et  mourut 
à Bruxelles  le  Ier.  janvier  1784.  Le 
comte  de  Ncny  n’était  point  étran- 
ger aux  sciences  et  aux  lettres  : il 
se  plaisait  à leur  consacrer  ses  loi- 
sirs ; et  l’université  de  Louvain , dont 
il  était  curateur  depuis  1755,  lui 
fut  redevable  de  plusieurs  réglements 
utiles.  Ses  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, parurent  peu  de  temps  après 
sa  mort  (vol.  111  -8°. , Neuchâtel , 
Fauche,  1784),  et  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Cet  ouvrage  est 
e’erit  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
méthode;  mais  on  acsirerait  dans  le 
style  plus  d’élégance  et  d’agrcment. 
Le  comte  de  Ncny  fut  aussi  l’édi- 
teur des  Decisiones  Brabantinœ , du 
comte  de  Wynants,  son  beau-père. 

St — -t. 

NÉOBAR  ( Conrad  ),  savant  im- 
primeur , originaire  d’Allemagne , 
fut  agrégé  ,'cn  i537  , à la  corpora- 
tion des  libraires  de  Paris  , après  un 
examen  qui  lui  mérita  les  éloges  de 
l’université.  François  Ier.  lcnoinma  , 
en  1 538  , son  imprimeur  pour  le 
grec  , et  le  chargea  spécialement  de 
la  publication  des  manuscrits  en  cette 
langue.  Par  son  ordonnance  datée  du 
1 7 janvier , le  roi  accorde  à Néobar 
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cent  écuî  d’or  au  soleil , de  gages 
annuels , l’exemption  des  impôts,  et 
les  autres  privilèges  dont  jouissaient 
le  clergé  et  l’université.  Cette  pièce, 
imprimée  par  Néobar  lui  - même  en 
quatre  feuillets , in-4°. , parait  avoir 
été  inconnue  à Lacaille  et  à Mailtairc. 
M.  Rcnouard  , qui  en  rapporte  les 
principales  dispositions  , dans  sou 
Catalogue  d'un  amateur , tome  1. 
45-46,  croit  qu’elle  mériterait  d’ê- 
tre réimprimée.  Nc’obar  fut  enlevé 
aux  lettres  par  une  mort  prématurée 
dans  les  premiers  mois  de  l’année 
i54o  (1).  Henri  Esticnnc  a compo- 
sé son  épitaphe  en  grec  et  en  latin 
( insérée  dans  le  poème  De  artis 
typograph.  querimonid),  où  il  nous 
apprend  que  Conrad  mourut  d’une 
douleur  de  tête  , occasionnée  sans 
doute  par  une  application  excessive 
• à l’étude.  Maittaire  a publié  la  liste 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
( Arm.  typogr.  ni , 45 1 ).  On  n’en 
connaît  que  douze  , huit  grecs  et 
quatre  latins  : il  faut  y en  joindre 
trois  , qui  portent  le  nom  de  sa  veu- 
ve , et  dont  le  dernier  est  daté  de 
1 54  s • Elle  se  nommait  Eméc  Tus- 
san,  et  était  sans  doute  parente  du 
savant  helléniste  Jacques  Tussan  ou 
Toussain.  La  marque  typographi- 
que de  Néobar  est  le  serpent  a’ai- 
rain  autour  d’un  T ou  d une  croix 
portée  par  deux  mains  , avec  les 
abréviations  tvps.  s al.  ( Typus 
salutis  ou  salvatoris  ).  Outre  les 
Préfaces  dont  Nc’obar  a enrichi 
ses  éditions  , estimées  pour  leur 
beauté  et  leur  correction , on  a de 
lui  : I.  Compendiosafacilisque  artis 
dialecticæ  ratio , Strasbourg,  1 536, 

(1)  Le»  rditioD*  d'Amtote  cl  de  Philo®  , portant 

Sar  erreur  U date  de  MDL&  , au  lieu  d«  MDXL  , 
nouent  lieu  de  penaer  que  Néobar  00  n retite  au- 
raient, le»  premier»,  employé»  le»  caractère»  dit» 
rtc  1 du  roi  , gravé»  par  ordre  de  Fiuoçoi»  1". 
Voy.  Oaramqnd.  ) G— <X. 


NRO 

îo-80.,  Leipzig,  i537,  in -8°.  II. 
Ûe  inveniendi  argument i disciplina 
libellus,  ibid.  , i536,  1537,  in-8a. 

W — s. 

NEPER  (Jean).  J'.  Napieb. 

NEPOMUCÈNE  (S.  Jean)  , cha- 
noine de  Prague,  était  né  vers  i33o, 
à Ncpomuck , petite  ville  de  Bohè- 
me, dout  il  a conservé  le  nom.  Scs 
parents  n’épargnèrent  rien  pour  son 
éducation,  et  il  surpassa  toutes  leurs 
espérances  par  sa  docilité  et  par 
son  application  à l'étude.  Il  acheva 
ses  cours  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, à l'université  (te  Prague,  nou- 
vellement fondée  , et  y prit  le  doc- 
torat dans  les  facultés  de  théologie 
et  de  droit-canon.  Il  se  prépara  en- 
suite , par  la  retraite  , le  jeûne  et  la 
prière, à recevoir  les  saiuts  ordres, 
et  se  consacra  entièrement  à distri- 
buer au  peuple  le  pain  de  la  parole. 
Ses  talents  pour  la  chaire  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  de  l'évêque  de 
Prague,  qui  s'empressa  de  le  nom- 
mer à un  canotiicat  de  sa  cathédrale. 
L’empereur  Wcuccslas,  roi  de  Bo- 
hème , qui  résidait  à Prague,  lui  of- 
frit successivement  un  évêché  , et 
plusieurs  riches  bénéfices,  qu’il  refu- 
sa par  humilité;  mais  il  crut  devoir 
accepter  la  place  d’aumônier  de  ce 
prince , persuadé  qu’à  la  cour , il 
trouverait  plus  souvent  que  dans  le 
monde,  l’occasion  d’être  utile  aux 
malheureux,  dont  il  devint,  en  effet, 
l’avocat  et  le  protecteur  infatigable. 
L’impératrice  Jeanue  choisit  Né- 
pomucène  pour  son  directeur  ; et 
cette  vertueuse  princesse  fit , sons  uu 
tel  guide, de  nouveaux  progrès  dans 
la  vie  spirituelle.  Wcuccslas  aimait 
sa  femme  avec  toute  la  violence  de 
son  caractère:  il  connut  des  soupçons 
sur  sa  conduite,  quoiqu’elle  fûtd’uue 
régularité  exemplaire,  et  il  prétendit 
les  éclaircir  en  forçant  Népomucèue 

XXXI, 
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à lui  révéler  la  concession  de  la  prin- 
cesse. En  vain  il  eut  recours  aux 
menaces  et  aux  promesses  ; Jean  fut 
inébranlable  dans  son  devoir;  et 
l’empereur  , indigné  de  sa  insistance 
à scs  volontés , le  fit  jeter  dans  uu 
cachot,  d’où  il  le  tira  au  bout  de 
quelques  jours  , le  priant  d’oublier 
le  passé.  Jean  retourna  dès  le  lende- 
main au  palais  où  Wenceslas  l’at- 
tendait pour  lui  faire  de  nouvelles 
instances,  qu’il  repoussa  avec  la  mê- 
me fermeté.  Alors  l’empereur , trans- 
porté de  colère,  ordonna  qu’on  le 
reconduisit  en  prison,  et  qu’on  l’ap- 
pliquât à la  torture;  mais  Jean,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës , 
bénissait  le  ciel,  et  l’invoquait  pour 
son  persécuteur.  L’impératrice , in- 
formée des  rigueurs  qu’on  exerçait 
contre  son  directeur,  courut  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  de  son  barbare 
époux,  et  parvint  à obtenir  la  liberté 
de  Jean.  11  reparut  à la  cour  aussitôt 
que  ses  blessures  furent  guéries;  mais 
prévoyant  que  le  calme  dont  il  jouis- 
sait ne  scraiPpas  de  longue  durée  , 
il  s’occupa  de  se  disposer  à la  mort 
par  un  redoublement  de  bonnes  œu- 
vres. Un  soir  qu’il  passait  sur  la  pla- 
ce , Wcuccslas  l’ayant  aperçu  d’une 
des  fenêtres  de  son  palais , sentit  re- 
naître toute  sa  fureur,  et  l’ayant  fait 
appeler , lui  déclara  qu’il  devait  choi- 
sir ou  de  la  satisfaire  sur  Ie-cliamp 
ou  de  mourir.  Le  silence  que  garda 
le  saint,  fit  voir  à l’empereur  qu’il 
ne  réussirait  point  à l’intimider.  Il 
lo  livra  donc  à ses  gardes , qui  le  pré- 
cipitèrent, pieds  et  mains  liés,  dans 
la  Moldau,  le  iG  mai  i383,  jour  où 
l’Église  célèbre  la  fête  de  cet  intrépi- 
de confesseur,  depuis  sa  canonisa- 
tion, en  1739,  par  le  pape  Benoît 
XIII.  Le  corps  de  Népomucène,  re- 
lirédes  eaux , fut  déposé  dans  l’église 
métropolitaine,  où  il  devint  l’objet 
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spécial  de  la  vénération  des  (idcles , 
même  sous  le  règne  de  Wenceslas. 
La  Fie  de  ce  saint  martyr  a été  écrite 
en  latin,  par  le  P.  Balbin,  et  publiée 
avec  des  notes  par  le  P.  Papebrock, 
dans  le  recueil  des  Acta  sanctorwn. 
On  a une  autre  Fie  de  ce  saint,  en 
latin,parBcrgliaucr,  Prague,  1736, 
et  une  en  français,  par  le  P.  de  Mar- 
ne , Paris  , 1741-  W — s. 

NEPOS  (Cornélius  ).  F.  Corné- 
lius , IX , 63a. 

NEPOS  ( Flavius-Julius  ) , em- 
pereur d’Occidcnt , était  neveu  du  pa- 
tricc  Marcellin,  et  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Dalmatic.  L’em- 
pereur Léon  , qui  lui  avait  donné 
en  mariage  une  nièce  de  sa  femme  , 
le  fit  proclamer  auguste  à Ravcnnc, 
l’an  473  , ou  au' commencement  de 
l’année  474-  Nepos  marcha  aussitôt 
contre  Glycêrius  , son  rival , le  sur- 
prit dans  le  port  de  Rome , et  l’ayant 
forcé  d’abdiquer  l’empire , l’envoya 
évêque  à Salone.  Nepos,  après  avoir 
fait  reconnaître  son  autorité  par  les 
Romains  , s’occupa  d déformer  les 
abus  qui  s’étaient  glissés  dans  l’ad- 
ministration des  affaires  publiques. 
Si  l’on  en  croit  Sidoine  Apollinaire , 
ce  prince  éloigna  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  n’avaient  d’autre  mérite  que 
de  grandes  richesses  amassées  par 
des  moyens  honteux,  et  les  remplaça 
par  des  hommes  éclairés  et  vertueux. 
En  admettant  que  Nepos  méritait 
tous  les  éloges  que  lui  prodigue  Sidoi- 
ne, comblé  de  scs  bienfaits , il  faudra 
encore  convenir  qu’il  manquait  de  la 
fermeté  si  nécessaire  à un  prince 
dans  ces  temps  déplorables.  Les  Visi- 
oths  continuaient  à étendre  leur 
omina lion  dans  les  Gaules;  et  Nepos, 
incapable  de  leur  opposer  la  moin- 
dre résistance  , fit  demander  la  paix 
à Euric  ou  Evcric  leur  roi , qui  ne 
l'accorda  qu’aux  prières  de  saint 
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Épiphane  , et  en  retenant  l’Auver- 
gne dont  il  s’était  emparé.  Nepos  ne 
jouit  pas  long -temps  d’une  paix  si 
chèrement  achetée:  Oreste,  son  lieu- 
tenant dans  la  partie  des  Gaules  qui 
lui  restait,  se  révolta  , et  marcha 
aussitôt,  avec  quelques  troupes,  sur 
Ravenne,  séjour  ordinaire  ae  l’em- 
pereur. A la  nouvelle  de  son  appro- 
che, Nepos  s’enfuit  à Salone,  où  il 
devait  retrouver  ce  même  Glycêrius 
qu’il  avait  chassé  du  trône  ; et  il  pa- 
raît qu’il  conserva  son  autorité  sur 
toute  la  Dalmatic.  Eu  477  , >1  en- 
voya demander  à Zénon  , rétabli  sur 
letrônc  d’Orient , des  secours  d’hom- 
mes et  d’argent  pour  reconquérir 
l’Italie;  mais  IcsRomains,  las  d’être 
gouvernés  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels,  adressèrent,  dans  le  même 
temps,  h Zénon , des  députés  pour  le 
supplier  de  régner  lui-même  sur  eux, 
en  conférant  à Odoacre  le  titre  de 
patricc.  Zénon  rejeta  la  proposition 
du  sénat , et  écrivit  à Odoacre , re- 
vêtu du  patriciat  par  Nepos  , pour 
l’engager  à se  montrer  fidèle  à son 
empereur  ( ^.OnoACRE).  Toutes  les 
démarches  de  Zénon  demenrèrent 
sans  effet  : Nepos  fut  tué  , le  0 mai 
480, dans  son  palais  près  de  Salone, 
par  des  domestiques  que  Glycêrius 
avait,  dit -on,  excités  à ce  crime 
F.  Glycêrius  , XVII , 5a4  ).  On  a 
es  médailles  de  ce  prince  sur  tous 
les  métaux  ; il  en  existe  en  petit 
brou/.c , avec  des  revers  très-rares. 

W— s. 

NEPOTIEN  ( Flavius  pppi- 
lius  Nepotunus  ) , l’un  de  ces 
tyrans  éphémères  qui  usurpèrent , 
quelques  instants,  le  titre  d empe- 
reur, était  fils  d’Eutropie,  soeur  de 
Constantin  , et , suivant  plusieurs 
historiens,  du  consul  Népoticn.  Il 
fut  honoré  lui -même  du  consulat 
l’an  336.  Après  la  mort  de  Cons- 
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tant , Magnent*  s’étant  fait  procla- 
mer empereur  dans  les  Gaules,  et  Vé- 
tranion  sur  le  Rhin  ; Népolien , per- 
suade tjuc  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits  plus  réels  à l’empire, 
prit  le  titre  d’tmgustc  au  mois  de 
juin  35o  , et  marcha  contre  Rome 
à la  tctc  d’une  troupe  de  gladiateurs 
vendus  à ses  interets.  Anicct,  préfet 
du  prétoire,  vint  à la  rencontre  de 
Népoticn , qui  le  vainquit , et  qui  n’é- 
prouva aucune  résistance  pour  se 
rendre  maître  de  Rome,  où  le  nom  de 
Maguencc  était  odieux.  Tandis  qu’il 
s’efforçait  d’y  affermir  son  auto- 
rité par  la  mort  de  tons  ceux  qu’il 
soupçonnait  partisans  de  son  rival , 
Marcellin,  l’un  des  lieutenants  de 
Maenence  , accoumt  sous  les  murs 
de  Rome , dispersa  les  soldats  de  Né- 
poticn , et  lui  ôta  la  vie  avec  le  trône, 
qu’il  n’avait  occupé  que  vingt-huit 
jours , au  milieu  d’alarmes  conti- 
nuelles. La  tôte  de  Ncpotien  , placée 
au  bout  d'une  pique,  fut  portée  dans 
les  rues  de  Romi;  et  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  sa  courte  domina- 
tion, périrent  dans  d’effroyables  sup- 
plices. On  n’a  de  ce  prince  que  des 
médailles  en  moyen  bronze  , et  la 
brièveté  de  son  règne  fait  qu’elles 
sont  peu  communes.  W — s. 

NEPVEU  ( Fmisçois  ) , jésuite , 
né  à Saint-Malo,  en  1639,  fut  ad- 
mis dans  la  Société  h l’âge  de  quinze 
ans,  et  y professa  les  humanités, 
la  rhétoriqoe  et  la  philosophie.  11 
fut  ensuite  chargé  de  différents  em- 
plois , qu’il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  lumières  , et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Rennes , en  février 
1708.  On  a de  lui  divers  écrits,  tous 
ascétiques  , remarquables  par  l’a- 
grément du  style  et  par  la  pureté 
des  principes  ; on  eu  trouvera  la 
bstc  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition  de  1759.  Les  principaux 
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sont  : I.  De  la  connaissance  et  de 
l'amour  de  Jésus -Christ,  Nantes, 
1681  , in- 12;  souvent  réimprimé’ 
et  traduit  en  italien  par  le  P.  Segneri’ 
II.  Exercices  intérieurs  pour  hano- 
rer  les  mystères  de  Jésus-Christ 
Pans  169.  , in- tu.  III.  Retraite 
selon  l esprit  et  la  méthode  de  saint 
Ignace,  iLid.,  1687, 1716,  in-iu  - 
traduit  en  latin , Iugolstadt , 1 7o'~  ’ 
in  - 8°.  IV.  La  Manière  de  se 
préparer  à la  mort , ibid. , i6n3 
w-11,  trad.  en  ital.  V.  Pensées  et 
Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  Vannée,  ibid.  ,1699,4  vol. 
îtMu;  elles  ont  eu  au  moins  dix 
éditions  ; trad.  en  latin  , Munich  , 
1709  , et  en  italien,  Venise,  iyi5.’ 
VI.  L’Esprit  du  christianisme,  Pa- 
ris, 1700,  in-iu;  — Conduite  chré- 
tienne ; — Retraite  pour  les  ecclé- 
siastiques ; — Retraite  spirituelle 
pour  les  personnes  religieuses  qui 
aspirent  à une  plus  grande  perfec- 
tion, etc.  \ff j 

NERCIAT  (André-Robert  AN- 
DREA de  ) , né  à Dijon  en  1739 
d’un  trésorier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, entra  au  service  après  avoir 
achevé  ses  études.  Il  faisait  partie 
d’une  compagnie  des  gendarmes  de" 
la  garde  compris  dans  la  réforme 
qu’opéra  le  comte  de  Saint-Germain  ; 
il  se  retira  avec  le  rang  de  lieute- 
nant-colonel , et  voyagea  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Europe.  La  va- 
riété de' scs  connaissances  le  mit  en 
état  de  remplir  différentes  charges 
auprès  de  quelques  princes  d’Alle- 
magne. Ainsi  de  1780  a 1782  il  fut 
conseiller  et  sous-bibliothécaire  à 
Casscl,  puis  directeur  des  bâtiments 
au  service  du  prince  de  Hcssc-Ro- 
thenbourg.  Revenu  en  France,  il  fut 
un  des  officiers  envoyés  par  la  cour 
pour  soutenir  les  insurges  de  la  Hol- 
lande contre  le  stathouder.  Il  avait 

5.. 
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• obtenu,  en  1 788 , la  croix  de  Saint  - 
Louis  ; et  lors  de  la  révolution  il 
émigra.  Etant  allé  à Naples,  d’où  sa 
famille  était  originaire,  il  gagna  la 
confiance  de  la  reine  Caroline,  qui 
lui  accorda  une  pension.  Cette  prin* 
cesse  le  chargea  d’une  mission  àRo- 
mo.  C’était  au  moment  où  les  armées 
de  la  république  française  s’en  em- 
paraient. Nerciat  ne  put  échapper  à 
la  vigilance  des  autorités  françaises, 
qui  le  plongèrent  dans  les  cachots  du 
château  Saint-Ange  ; sa  détention 
fut  assez  longue , et  se  prolongea  au- 
delà  de  l’évacuation  de  Rome  par  les 
Français.  Enfin  élargi, vers  1800,  il 
retourna  à Naples,  où  il  11c  tarda 
pas  à mourir  des  suites  de  sa  déten- 
tion , qui  lui  avait  fait  perdre  tous 
scs  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ou- 
vrages. O11  a de  lui  : I.  Contes  nou- 
veaux, Liège,  «777,  in-8°.  II.  Fe- 
licia,  ou  mes  Fredaines  , 1778,  a 
vol.in-t8;  ouvrage  très-libre  (1).  III. 
Monrose,  a vol.  in-18,  suite  de  Fe- 
licia.YV.  Constance,  ou  l'heureuse 
Témérité,  1780,  in -8°.  V.  Dori- 
mon , ou  le  marquis  de  Clavelle , 
comédie  (en  cinq  actes  et  en  prose), 
Strasbourg,  1777,  in-8'\  VI.  Vl/r- 
ne  de  Zoroastre,  ou  la  Clef  de  la 
science  des  Mages , iu-8°.  VII.  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier  de 
Fauhlas , ou  les  Folies  parisiennes , 
1783,  4 vol.  in-ta.  On  lui  attribue 
généralement  le  Diable -au- corps , 
ouvrage  infâme  par  son  obscénité, 
dont  il  existe  une  édition  de  i8o3  , 
6 vol.  in-18.  A.  B — t. 


(1)  L’intention  de  l’auteur  , dit  - il  lui  •même 
( 1*.  partie  ) est  •«  d’engager  les  femmes  h n’ètre  pas 
si  timides,  et  à trancbrr  k>  difficultés  ; le»  maris  ù 
lie  pas  se  scandaliser  aiseuieut  et  à savoir  prendre  leur 
uarti  ; |«»  j.  unes  gens  , à ne  point  faire  ridiculement 
I”  céladons;  et  les  errlr»i*»tique»i  aimer  les  femmes, 
maigre  leur  habit  , et  à s'arranger  avec  elles  sans  jc 
compromettre  dans  l’fspril  des  honnête»  gens,  n 
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NÉRÉE  (R.  J.  ) F.  Matthieu 
( Pierre  ). 

NERI  (S.  Puilippe),  fondateur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
Italie  (1),  naquit  à Florence,  en 
i5i5  , d’une  noble  famille.  Dès  son 
enfance,  il  se  distingua  par  sa  dou- 
ceur, sa  piété  et  son  application  à 
l’étude.  Lorsqu'il  eut  achevé  scs  hu- 
manités , ses  parents  l’envoyèrent 
chez  un  oncle , riche  négociant,  qui, 
n’ayant  pas  d’enfants  , se  proposait 
de  le  faire  son  héritier  ; mais  son 
goût  pour  la  retraite  l'ayant  engagé 
à quitter  secrètement  ce  parent , il  sc 
rendit,  en  1 533  , à Rome  , où  il  en- 
tra comme  précepteur  chez  un  gentil- 
homme florentin.  Il  ménageait  si 
bien  tous  scs  moments, dont  il  consa- 
crait une  grande  partie  à la  prière, 
qu’il  trouva  le  loisir  d’achever  scs 
études  classiques , et  de  faire  ses  cours 
de  philosophie , de  théologie  cl  de 
droit  canonique.  Scs  progrès  furent 
extrêmement  rapides , et  lui  méri-  * 
tèrent  l’estime  de  ses  maîtres  ; mais 
à l’âge  de  vingt-trois  ans , décidé  à 
11e  plus  s’occuper  que  des  choses 
spirituelles,  il  vendit  scs  livres,  et 
eu  distribua  le  prix  aux  pauvres. 
Dès  ce  moment , il  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  malades  et  des  . 
pèlerins.  Aidé  de  quelques  personnes 
pieuses , il  établit , en  1 548 , la  cou- 
lréric  de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à procurer  des  secours  aux  étrangers 
que  la  dévotion  amène  , en  grand 
nombre , dans  la  capitale  du  monde 
chrétien;  et,  peu  de  temps  après  , il 
fonda  l’hospice  des  pèlerins , qui  est 
devenu  l’un  des  plus  beaux  de  Rouie 
(a).  Il  avait  toujours  été  détourné  de 

(1)  f.’e»t  le  cardinal  Pierre  de  Bertille  , qui  a éta- 
bli en  Franco  la  congrégation  de  l'Oratoire  ( F »/• 
Br.HliLLL  ). 

(■»)  Lor»  dn  jubilé  de  ifioo  , relie  nii»i«t»n  doiuu 
rim»|iilabt»  , pendant  troii  jour»,  ù 44 4?^°°  *'"**•■ 
me*,  et  à » *»,ooo  friuior*. 
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recevoir  les  ordres  sacrés  par  le  sen- 
timent profond  de  son  insuffisance  ; 
mais,  obligé  de  céder  aux  instances 
rcitcrces  ae  son  confesseur , il  se 
présenta  au  séminaire  , et  fut  or- 
donné prêtre  au  mois  de  juin  i55i. 
S.  Philippe  avait  alors  trente-six  ans. 
Il  entra,  pende  temps  après,  dans  la 
communauté  de  Saint  - Jérôme  ; et , 
d’apres  l’avis  de  ses  supérieurs  , il  se 
chargea  du  soin  d’instruire  les  en- 
fants : il  tenait , soir  et  matin  , des 
conférences  dans  l’église  de  la  Tri- 
nité ; et  il  finit  par  associer  à scs 
pieux  travaux  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  furent  nommés  Oratoriens 
(* *  ) > parce  qu’ils  se  plaçaient  devant 
l’église  pour  appeler  le  peuple  à la 
prière.  S.  Philippe  réunit  ses  disci- 
ples en  communauté,  en  i564,  et 
leur  donna  des  statuts  particuliers* 
mais  il  ne  les  assujétit  à aucun  vœu, 
désirant  qu’ils  restassent  toujours 
unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Cette  institution  fut  approuvée,  en 
JÔ75,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  accorda  l’ église  Notre-Dame 
de  / allicella  , à S.  Philippe  pour 
y vaquer  à ses  exercices  ( a).  Le 
pieux  fondateur  eut  la  satisfaction 
de  voir  s’établir  la  congrégation  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie.  Il 
fut  assisté  , dans  sa  dernière  mala- 
die , par  Baronius  , l’un  de  ses  plus 
illustres  disciples  , qui  lui  avait  suc- 
cédé, en  t5p3  , dans  la  place  de  gé- 
néral de l’Oratoire^.  Baronios );et 
il  mourut , en  1 5q5  , le  afi  mai , jour 
où  l'Église  honore  sa  mémoire  d’un 
culte  particulier.  Ses  lettres  furent 
publiées  à Padoue,  1751,  in-8°.  : on 
a aussi  de  lui  des  Avis  spirituels  ( Ri- 


l«»  nomme  au  4M  en  Italie  F t li  n/n  su  ou 
/ hilipptns  t du  nom  du  uint  fondateur. 

(*)  rcliâlie  ixir  le*  tuius  de  wint  Phi- 

, v»t  trr*<bclle  \ U (luipellf*  oti  rrponrot  le*  reli- 

• ]uc*  du  ce  wtof,  et  animi  «le  l'Oratoiic  «oui  él* 
«rjcTttt  mit  le»  diMim  du  Borrouiini. 
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cordi  ) , et  même  quelques  poésies 
insérées  au  tome  1 des  Rime  onesle. 
Il  en  avait  çompusé  un  bien  plus 
grand  nombredans  sa'llunesse ; mais 
il  les  fît  brûler , ‘ainsi  que  scs  autres 
manuscrits  , peu  de  temps  avant  sa 
mort.  La  Vie  de  S.  Philippe  de 
Neri  a été  écrite  en  latin  par  Ant. 
Gallonio,  son  disciple  , et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  ex- 
traordinaires qu’il  rapporte ( V.  Gal- 
lonio , XV  f , 374  ) ; en  espagnol , 
par  Louis  Bertrand,  Valence,  i(ia5 
trad.  eu  latin  par  le  Père  Jacques 
Bacci,  Rome,  i(i4fWin-4°. , et  par 
le  P.  Jérôme  Bermtoe.  Cette  vie, 
restée  d’abord  inédite,  a été  publiée 
à la  suite  de  celle  de  Gallonio , dans 
les  Acta  sanctomm , mai , tome  V 
avec  des  notes  de  Panebroch.  ( V. 
aussi  l’art.  Manni,  XXVI,  5oo  }. 

W— s. 

NERI  ( Antoine  ) , l’un  des  pre- 
miers chimistes  qui  aient  écrit  sur  la 
fabrication  du  verre,  était  né  à Flo- 
rence vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. 11  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
mais  refusa  constamment  les  emplois 
ou  les  bénéfices  qui  lui  furent  offerts , 
afin  de  pouvoir  sc  livrer  entièrement 
à son  goût  pour  les  sciences  qu’on 
nommait  alors  occultes.  Il  visita  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  s’ar- 
rêtant dans  les  principales  villes  , et 
habita  long  temps  Anvers.  Partout  il 
travaillait  comme  simple  manipula- 
teur dans  les  laboratoires  des  chi- 
mistes , quand  il  n’avait  pas  d’autre 
moyen  de  connaître  leurs  secrets.  De 
cette  mauière , il  fut  témoin  d’une 
foule  d’expériences  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  part  au  public:  mais  la 
mort  prévint  sans  doute  l’cfTct  de  ses 
intentions;  car  le  seul  ouvrage  que 
l’on  ait  de  lui , est  le  Traité  de  la 
verrerie.  Il  est  intitulé  : \.’Aric  ve- 
traria  distinta  in  libri  selle  ; ne' 
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quali  si  scoprono  maravigliosi  eflelù 
c s'insegnano  segreti  bellissimi  del 
vetro  nel  fuoco  , ed  altre  cose  cu- 
riose,  Florence,  Giuuti,  1612,  iu-4°. 
Cette  édition  est  plus  rare  que  recher- 
chée. L’ouvrage  de  Neri  a été  repro- 
duit à Venise,  en  iG63,  in-12  ,ct  eu 
1678,  in-8°.  Il  a été  traduit  en  an- 
glais par  Mcrrct , et  en  allemand  par 
Kuuckcl  ; il  en  existe  une  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Hollande, 
en  1668,  avec  les  observations  de 
Mcrrct  : mais  la  meilleure  de  tou- 
tes est  sans  contredit  celle  qu’a  donnée 
d’Holbach,  en  français,  avec  les  re- 
marques de  Mdfcct  et  de  Kuuckcl , et 
de  nouvelles  additions  ( V.  Mebret, 
Kunckel  et  Holbach  ).  Dans  le 
premier  livre  on  traite  de  l’extrac- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  ta  com- 
position du  cristal  et  du  verre  corn 
mira;  dans  les  trois  suivants,  de  l’art 
de  donner  au  verre  toute  sorte  de 
couleurs  ; dans  le  cinquième , de  l’imi- 
tation des  pierres  précieuses;  et  enfin 
dans  le  sixième,  delà  préparation  des 
émaux.  Quoique  tous  les  arts  dépen- 
dants de  la  chimie  aient  fait,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  , d’immenses  progrès  , 
le  traité  de  Neri  mérite  encore  d’être 
lu,  avec  les  remarques  de  scs  diffé- 
rents traducteurs,  qui  confirment  ou 
détruisent  ses  observations^.  W — s. 

HÊRICACJLT.  V.  Dcstoucuks. 

NERLI  (Philippe),  historien, 
né,  eu  i485,  à Florence,  d’une  fa- 
mille patricienne  , se  disposa  , par 
des  études  sérieuses,  à remplir,  d’une 
manière  convenable , les  fonctions 
auxquelles  l’appelait  sa  naissance. 
Il  mérita  l’estime  du  grand-duc 
Cosme  Ier. , qui  l’éleva  au  rang  de 
sénateur , et  le  députa , en  1 55o  , 
vers  le  pape  Jules  III  , pour  le  com- 
plimenter sur  son  avènement  à la 
chaire  de  S.  Pierre.  Ncrli  mourut  en 
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i556.  Il  laissa  en  manuscrit  : Com- 
menta rii  de’ fait  i avili  occorsi  nella 
citlà  di  Firenze  dall  anno  lui  5 al 
i537-  Cet  ouvrage  , après  être  resté 
près  de  deux  siècles  enseveli  dans  la 
poussière  des  bibliothèques , a enfin 
été  publié  à Florence  sous  la  rubrique 
d’Augsbourg  , en  1 728  , in-foL  L’é- 
diteur l’a  fait  précéder  d’une  courte 
notice  sur  Nerli , et  y a joint  des  no- 
tes marginales , et  une  table  pour 
faciliter  les  recherches.  Ncrli  s’était 
proposé  de  recueillir  les  événements 
dont  il  était  le  témoin;  mais,  afin 
d’éclaircir  les  faits  qu’il  avait  à ra- 
conter , -il  a cru  devoir  remonter  à 
l’origine  des  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins , qui  ont  divisé  si  long- 
temps l’Italie.  Son  histoire  peut  être 
divisée  en  deux  parties. Les  U ois  pre- 
miers livres,  qui  finissent  à l’année 
i494  , ne  sont  qu’un  abrégé  de  l’his- 
toire générale  de  l’Italie , tiré  des 
meilleurs  écrivains.  Dans  les  neuf 
derniers,  Ncrli  se  borne  à raconter 
ce  qui  s’est  passé  à Florence;  et  il  des- 
cend à des  détails  minutieux,  tant  il 
paraît  craindre  d’omettre  rien  d’es- 
sentiel. On  lui  a reproché  de  man- 
quer de  sincérité;  c’est  le  défaut  des 
historiens  contemporains.  Cepen- 
dant son  ouvrage  est  fort  estimé  eu 
Italie  ; et  il  est  souvent  cité  comme 
autorité.  " — s- 

NÉRON  ( Lucius  Domitws 
Nero  Cljudius  ),  empereur,  dont 
le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  mauvais 
princes , était  fils  de  Domitius  ds- 
uobarbus  et  d’Agrippine  , qui  lui 
transmirent,  avec  la  vie , le  germe  de 
tous  les  vices.  Il  naquit  à Atitium  , 
le  1 3 décembre,  l’an  de  Rome  788 
(37  depuis  J.-C.),  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère,  qu’il  devait  faire 
regretter.  Il  perdit , à lagc  de  trois 
ans , son  père , et  fut  privé  de  la 
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part  qui  lui  revenait  dans  sa  succes- 
sion. Sa  tante  Lepida,  touchée  de 
pilic,  recueillit  cet  enfant  abandon- 
né de  scs  autres  parents  , et  l’éleva 
dans  sa  maison  , où  il  eut  pour  pre- 
miers instituteurs  un  histrion  et  un 
barbier.  Le  jeune  Domilius  rentra 
bientôt  après  dans  la  possession  des 
biens  paternels , dont  il  avait  c'tc  in- 
justement dépouillé  ; et  sa  fortune 
s’accrut  encore  d’un  héritage  consi- 
dérable. Agrippine  sa  mère , deve- 
nue l'épouse  de  Claude , s’occupa  , 
sans  relâche,  à lui  frayer  le  chemin 
du  trône  ; elle  lui  fit  épouser  Octavie 
( y.  ce  nom  ) , et  profita  de  son  as- 
cendant sur  le  faible  Claude,  pour 
le  forcer  d’adopter  le  fils  de  Domi- 
lius , qui  prit  le  nom  de  Néron.  Le 
rince  eut  alors  pour  gouverneur 
urrhus,  que  ses  talcuts  militaires 
rendaient  chcraux  soldats , et  le  phi- 
losophe Séncque,  dont  on  estimait 
le  caractère  et  l’éloquence,  d’autant 
plus  disposé  à appuyer  les  projets 
d’Agrippine,  qu’elle  l’avait  fait  ra|>- 
pelcr  d’exil.  Les  leçons  de  ces  deux 
sages  instituteurs  ne  purent  changer 
le  naturel  vicieux  de  leur  élève , ha- 
bile à dissimuler  ses  penchants.  Né- 
ron prit  la  robe  virile  avant  l’âge 
fixé  pour  cette  cérémonie  ; il  fut 
aussitôt  déclaré  prince  de  la  jeu- 
nesse, et  désigné  consul  pour  l’épo- 
que où  il  aurait  atteint  sa  vingtième 
nuuéc.  Il  fit,  à ce  sujet , de  grandes 
largesses  au  peuple  et  aux  prétoriens, 
dont  il  cherchait  à captiver  l'affec- 
tion par  tous  les  moyens  si  faci- 
les aux  priuces.  11  voulut  flatter  le 
goût  des  Romains  pour  l'éloquence; 
et  saisissant  diflercntcs  occasions  de 
parler  en  public  avec  avantage,  il 
prononça  deux.  llarangucs  eu  grec  , 
l’une  pour  les  habitants  de  laTroade, 
l’autre  pour  ceux  de  Rhodes , qui  de- 
mandaient une  exemption  d’impôts  : 


il  parla  aussi  en  latin  en  faveur  des 
Bolonais  , ruinés  par  un  incendie. 
Qu'il  composât  réellement  ces  haran- 
gues , ou  que  Séncque  en  fût  le  véri- 
table auteur , l’effet  en  était  le  meme 
sur  les  Romains , qui  voyaient  avec 
plaisir  un  prince  honorer  l’art  de  la 

Earole,  dont  ils  faisaient  tant  de  cas. 

a mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu’au moment  où  les  prétoriens , ga- 
gnés par  Agrippine,  saluèrent  Néron 
empereur.  11  fut  conduit  au  sc’uat,qui 
s’empressa  de  lui  prodiguer  tous  tes 
titres , meme  celui  de  père  de  la  pa- 
trie , qu’il  refusa , disant  qu’il  n’avait 
encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les 
funérailles  de  Claude  furent  célébrées 
avec  une  pompe  d’autant  plus  grande, 
qu’il  importait  de  donner  le  change 
sur  la  cause  de  sa  mort(  F.  Claude). 
Néron  prononça  lui- meme  l'éloge 
funèbre  de  sou  prédécesseur , et  ter- 
mina la  cérémonie  en  le  plaçant  au 
rang  des  dieux.  Il  rendit  pareille- 
ment de  grands  honneurs  à la  mé- 
moire de  sou  père  Domitius  , et  pa- 
rut vouloir  se  reposer  des  soins  du 
gouvernement  sur  sa  mère , à la- 
quelle il  reconnaissait  être  redeva- 
ble de  l’Empire.  Le  premier  jour 
de  sou  règne  , il  donna,  pour  mot 
d’ordre  , au  tribun  de  garde  au  pa- 
lais : la  meilleure  des  mères.  Le 
lendemain , il  retourna  au  sénat  ; et, 
dans  un  discours  que  Séncque  lui 
avait  composé,  il  annonça  que  son 
projet  était  de  prendre  Auguste  pour 
modèle.  Ce  discours  fut  entendu  avec 
transport;. et  l’on  ordonna  qu’il  se- 
rait gravé  sur  une  plaque  d’argent, 
déposée  au  temple  de  Jupitcr-Capi- 
tolin.  Néron  eut,  au  moins  quelque 
temps  , l’intention  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  abolit  les  taxes  les  plus 
onéreuses , diminua  les  autres  im- 
pôts , réduisit  au  quart  la  somme 
assignée  aux  délateurs  par  la  loi 


> 


*le 


* 


•ji  NER 

Papia  , accorda  aux  sénateurs , pri- 
vés de  fortune , un  traitement  pro- 

S ordonne  à leur  naissance  et  a leur 
ignité  , et  publia  plusieurs  regle- 
ments très-utiles.  Il  se  montrait  plein 
de  déférence  pour  les  differents  or- 
dres de  l’état , et  semblait  porte'  à 
respecter  leurs  prérogatives.  Il  af- 
fectait alors  une  si  grande  douceur , 
que  Burrhus  lui  ayant  présenté  à 
signer  la  sentence  qui  condamnait 
à mort  deux  criminels  : a Que  je 
voudrais  , dit-il,  ne  pas  savoir  écri- 
re !»  Il  lit  faire  d’abundantes  dis- 
tributions au  peuple;  et  il  ordonna 
qu’à  l’avenir  les  prétoriens  rece- 
vraient , chaque  mois , une  certaine 
quantité  de  blé.  Il  donna  toute  sorte 
de  jeux  dans  son  palais , où  il  ad- 
mit le  peuple , et  au  Champ  - dc- 
Mars , où  il  fit  construire  un  vaste 
amphithéâtre,  pour  que  les  specta- 
teurs fussent  placés  commodément. 
Sénèque  et  Burrhus  voyaient  sans 
pciuc  le  goût  de  Néron  pour  des 
amusements  frivoles  , espérant  en 

Îirofiter  pour  le  conduire  plus  fad- 
ement ; mais  , sans  cesse  entouré 
de  flatteurs  et  de  jeunes  gens  cor- 
rompus, il  né  tarda  pas  à sc  lasser 
des  leçons  de  ses  gouverneurs.  La  fai- 
blesse naturelle  de  Néron  le  dispo- 
sait à partager  l’autorité  avec  Agrip- 
pine. Cette  femme  impérieuse  avait 
écarté  du  trône , et  sacrifié  à son  res- 
sentiment, tous  ceux  qui  auraient  pu 
lui  causer  quelque  ombrage  ( F’.  N ar- 
Cisse  ) : elle  exigea  que  le  sénat  tint 
ses  assemblées  daus  son  propre  pa- 
lais, aGn  de  pouvoir  assister  aux 
délibérations  , cachée  derrière  une 
tapisserie  ; et , dès  ce  moment , rien 
ne  se  fit  que  par  scs  ordres.  Les  mi- 
nistres de  Néron  crurent  devoir  se 
liguer  contre  Agrippine  ; et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  af- 
faiblir son  pouvoir.  Agrippine,  in- 
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digne*,  éclata  eu  reproches  amers  , 
et,  daus  son  emportement , menaça 
Néron  de  lui  ôlcr  le  trône,  pour  le 
rendre  à Britannicus.  Cette  menace 
imprudente  fut  l’arrêt  de  mort  de  ce 
malheureux  prince  : quelques  jours 
après  , il  périt  empoisonné  ( V.  Bnt- 
tamnicus);  et  ce  premier  crime  de- 
vint l’époque  du  changement  qu’on 
remarqua  dans  Néron. N’ayant  point 
encore  appris  à mépriser  l’opinion  , 
il  s’excusa , dans  une  lettre  au  sénat , 
de  la  précipitation  apportée  aux  fu- 
nérailles de  ce  prince,  et  acheta  le  si- 
lence de  ses  courtisans  eu  leur  par- 
tageant les  dépouilles  de  Britannicus. 
On  est  affligé  d’apprendre  que  Sénè- 
que et  Burrhus  eurent  part  à cette 
sanglante  distribution.  Ils  étaient 
obligés  de  dissimuler:  peut-être  crai- 
naieut-ils,  eu  s’éloignant,  d’.ibnn- 
onnertrop  tôt  Néron  à sa  perversité. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Sénèque 
lui  adressa  le  Traité  de  la  clémence, 
où  il  le  loue  de  posséder  celte  vertu , 
pour  l’engager  à la  pratiquer.  Ce- 
pendant Néron , insatiable  de  plai- 
sirs, eu  cherchait  dans  lès  divertis- 
sements les  plus  grossiers  : il  par- 
courait la  nuit  les  rues  de  Rome,  dé- 
guisé en  osclave;  et,  après  s’être 
enivré  avec  les  compagnons  de  ses 
orgies,  il  insultait  les  passants  : mais, 
ayant  été  châtié  de  son  insoleuce,  il 
ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompa- 
gner de  gardes,  qui  avaient  l’ordre 
de  sc  tenir  à une  certaine  distance 
et  de  n’approcher  qu’en  cas  de  bruit 
( t ).  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  pu- 
blics, y excitait  des  rixes , se  mêlait 


( l)  Comme  il  inaultail  tonte  aorte  «le  personnes  , 
houtra-  s et  feiiuoen,  il  fut  l«llu  codifièrent™  »>« ca- 
nton». Du  sénateur]  notutnè  Montant»  , Joui  il  avait 
«Ittrage  la  femme  , le  maltraita  ai  fort , que  Neroq  fut 
oblige  de  gartlrr  «a  chambre  Montant»  a vaut  »n.  que 
c'était  l’iinprreur  qu’il  avait  battu,  eut  l'impruden- 
ce de  lot  écrire  pour  lui  faire  dea  escnaca  : « Qw>i , 
» dit  Nfrwi , il  m'a  frappe , cl  il  vil  encore  ' » et  «l 
lui  Mettra  l’ordre  de  K «tonner  1a  mort. 


1 ^ 


t 


NER 

parmi  les  assaillants,  et  les  encoura- 
geait tellement  par  son  exemple,  que, 
pour  arrêter  les  désordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gar- 
des au  cirque  et  dans  les  théâtres. 
Néron  s’était  réconcilié  en  apparen- 
ce avec  Agrippine , depuis  la  mort 
de  Britannicus  ; mais  l’amour  que 
lui  inspira  la  fameuse  Poppéc , les 
divisa  ue  nouveau.  Poppée  comprit 
qu’elle  ne  réussirait  à partager  le 
trône  de  Néron  qu’autant  qu’elle 
parviendrait  à écarter  Agrippine: 
apres  l’avoir  abreuvée  de  toute  sorte 
dmimiliations,  elle  décida  Néron  à 
la  faire  assassiner  ; et  ce  fut  l'infame 
Anicet , affranchi  de  ce  prince  , qui 
consentit  à être  le  meutricr.  On  a vu, 
à l’article  Agrippine  , les  horribles 
détails  de  ce  parricide.  Néron,  quoi- 
que déjà  familiarisé  avec  le  crime,  ne 
put  cependant  échapper  aux  remords 
de  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa 
mère  mourante  lui  apparaissait  au 
milieu  des  ténèbres  ; et,  le  jour,  il  ne 
retrouvait  pas,  entouré  de  scs  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs , la  tranquil- 
lité qu’il  avait  perdue  pour  jamais.  11 
s’enfuit  à Naples,  d’où  il  adressa  au 
sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaint  d’un  complot  formé  par  Agrip- 
pine pour  lui  ôter  la  vie.  C’était 
avouer  lui-même  le  crime  qu’il  avait 
commis.  Cependant  les  chefsdes  pré- 
toriens, conduits  par  Burrhus,  vin- 
rent le  féliciter  d’avoir  échappé  au 
danger  : les  villes  de  la  Campanie 
suivirent  cet  exemple',  et  le  sénat  or- 
donna  des  actions  de  grâces  ( V. 
Tiihaseas  ).  Néron  ne  pouvait  croi- 
re à cet  excès  de  bassesse  ; il  trem- 
blait de  rentrer  à Rome  ; il  y fut  re- 
çu en  triomphateur.  Mais  tous  ces 
témoignages  apparents  de  la  joie  ue 
calmaient  pas  son  agitation  ; et  il 
s’efTorçait  en  vain  de  se  distraire,  en 
se  livrant  de  plus  en  plus  à tous 
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les^excés.  Ce  fut  alors  qn’011  le  vit 
paraître  sur  le  théâtre , une  lyre  à la 
main,  suivi  de  scs  ministres,  et  c (In- 
duire un  char  dans  le  cirque,  genre 
d’exercice  qu’il  avait  toujours  aimé 
avec  furenr.  Il  rappela  en  Italie  les 
histrions  et  les  pantomimes , qu’il 
en  avait  bannis  au  commencement 
de  son  règne.  II  les  admit  à son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux, 
et  les  combla  de  ses  faveurs.  A son 
exemple  et  par  son  ordre,  des  che- 
valiers , des  personnages  consulaires, 
descendirent  dans  l’arène,  se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs , et  exposèrent 
leur  vie  en  combattant  des  bêtes  fé- 
roces. Néron  était  sans  cesse  occupé 
à imaginer  de  nouvelles  fêtes  ; et , 
pour  y attirer  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  il  leur  abandonnait 
souvent  tout  ce  qui  avait  été  servi  : il 
leur  faisait  quelquefois  distribuer  de 
l’or,  de  l’argent,  des  pierres  pré- 
cieuses , des  perles , des  tableaux,  des 
statues;  et,  si  l’on  en  croit  Suétone, 
qu’on  peutsoupçonuerd’exagération , 
il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navi- 
res ( Voy.  Suétone,  ch.  xi ).  Lors- 
u’il  eut  épuisé  toutes  les  richesses 
e l’État  par  ses  prodigalités,  il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d’établir 
des  impôts  excessifs,  et  de  s’empa- 
rer, par  la  ruse  et  la  violence,  des 
biens  des  particuliers.  Cependant 
Burrhns  et  Sénèque  voyaient  cha- 
que jour  diminuer  leur  autorité.  Le 
premier  mourut  ; et  l’on  crut  as- 
sez généralement  qu’il  avait  été  em- 
poisonné. Sénèque  ne  put  obtenir 
la  permission  de  quitter  la  cour; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  , dont  la  direction  fut  lais- 
sée à Tigdlin,  digne  exécuteur  des 
volonté*  d’un  maître  tel  que  Né- 
ron ( V.  Tigellipt  ).  Débarrassé  do 
deux  hommes  dont  la  présence  était 
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pour  lui  un  reproche  continuel,  fiLt- 
ron  ne  connut  plus  de  frein.  Il  tcpi- 
dia  la  malheureuse  Oclavie,  qui  ter- 
mina , peu  de  temps  après , daus 
l’exil,  une  vie  toute  pleine  d’infor- 
tunes ; et , sans  attendre  le  délai  fixe 
par  les  lois , il  épousa  l’infainc  Pop- 
péc.  Peu  après,  il  lit  un  voyage  à 
Naples , uniquement  pour  chanter 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  11  sepro- 
posait  d’aller  jusqu’en  Égypte,  faire 
admirer  son  talent  sur  la  lyre:  mais 
il  en  f8t  détourné  par  des  présages 
sinistres;  et  il  s’excusa  de  renoncer 
à un  projet  pour  lequel  il  avait  déjà 
ordonné  d’immenses  préparatifs,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
affliger  le  peuple  romain  par  une  si 
longue  absence.  Tandis  qu'il  se  li- 
vrait , dans  Autiuin , aux  plus  hon- 
teuses débauches  (i),  un  incendie, 
qui  dura  plusieurs  jours , consuma 
la  plus  grande  partie  de  Rome , ses 
temples,  scs  palais,  scs  antiquités. 
Néron , averti  des  progrès  de  l'in- 
cendie, revint  à Rome;  et,  monté 
sur  une  tour , d’où  il  voyait  les  ra- 
vages du  feu , il  chanta  , en  s’accom- 
pagnant de  sa  lyre , un  poème  qu’il 
avait  composé  sur  l'embrasement  de 
Troie.  Il  est  fort  douteux  que  Néron 
ait  donné  lui-même  l’ordre  de  bril- 
ler Rome,  afin  d’avoir  le  plaisir, 
ou,  si  l’on  veut,  la  gloire  de  la  rebâ- 
tir plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  se  montra  plus  sensible 
qu’on  ne  devait  l’attendre  d'un  tel 
prince  , à la  misère  des  infortunés 
errants  sur  les  débris  de  leurs  mai- 
sons : il  leur  lit  ouvrir  scs  jardins  , 
cl  leur  distribua  des  vivres  , des 
habits,  en  un  mot,  tout  ce  dont  ils 


(O  lac  rccit  «les  JcIumm  Ijv»  de  Néron  «urnMtr  t»«le 
<Toy»uc».  Lue  foi» , if  revêtit  (kf  habit*  dr  f.-unuo  f 
et  m»  Ct  épouser  par  uo  de  •<»  aOVauchi»  t il  épouaa  , 
«lit-on  , suut  imliUquenidit , uu  Autre  oil'iau*  lu  , uom- 
Spoma.  On  trouve  le  detail  de  ce*  kiucs  dc- 
qoûUulu  dau»  Suctoac  ct  TmU  ■ 
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avaient  besoin.  Néron  rejeta  le  soup- 
çon de  l’inceudic  sur  les  malheureux 
Chrétiens , ct,  sous  ce  prétexte,  ex- 
cita contre  eux  uncperséculion, la  pre- 
mière ct  l’une  des  plus  violentes  dont 
l’histoire  fasse  mention  ( F.  Saint 
Paul  ).  Il  força  tous  les  habitants 
de  l’Empire  à contribuer  au  rétablis- 
sement de  Rome  ; ct  s’étant  chargé 
de  faire  enlever  les  démolitions  des 
maisous  détruites , il  y trouva  d’im- 
menses richesses  qu’il  employa  à 
construire  le  palais  nommé  d’Cfr, 
moins  remarquable  cependant  par 
les  ornements  de  ce  métal  qui  y 
brillaient  de  toutes  parts , que  par  sa 
vaste  étendue.  Suétone  ct  Pline  en 
ont  donué  la  description.  Il  entre- 
prit, dans  le  même  temps , de  creuser 
un  canal,  depuis  Baies  jusqu’à  Os- 
tic;  mais  ce  projet  resta  inachevé, 
malgré  les  mesures  violentes  qu'il 
avait  adoptées  pour  se  procurer  des 
ouvriers.  Néron  occupait , depuis 
douze  aus,  le  trône  du  monde;  et 
aucune  conspiration  n’avait  encore 
troublé  son  repos.  11  semblait  quelcs 
Romains , si  jaloux  de  leur  liberté , 
n’eu  conservaient  pas  même  le  sou- 
venir. Cependant  Calpurnius  Pisou , 
qui  n’avait  été  connu  jusqu'alors  que 
par  son  luxe  ct  par  scs  débauches, 
iustruit  que  Néron  en  voulait  à ses 
jours,  résolut  de  le  prévenir  eu  lui 
ôtaut  la  vie.  Un  grand  nombre  de 
personnages  consulaires,  de  séna- 
teurs , de  chevaliers,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  poète  Lucaiu , en- 
trcrcnulans  le  complot, dont  ou  ne 
connaît  pas  l’auteur  : il  échoua  par 
la  pcrüdic  d’un  esclave  , dont  ou  ne 
se  méfiait  point , et  qui  alla  le  révé- 
ler, le  jour  meme  choisi  pour  son 
exécution.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d’y  avoir  pris  part , pé- 
rirent dans  les  tourments  ( F.  Lei- 
cuacus  ).  Ncrou  eut  la  curiosité  d'in- 
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tcrrogcr  quelques-uns  des  conjures, 
Afin  (rapprendre  de  leur  bouche  ce 
qui  avait  nu  les  déterminer  à former 
le  projet  Je  l’assassiucr.  L'un  d’eux, 
Suhrius  Flavius , capitaine  de  scs 
gardes,  lui  répondit  : « César,  per- 
» sonne  ne  t'a  plus  aimé  que  inoi, 
» tant  que  tu  l’as  mérite;  j’ai  corn- 
» indicé  à te  ha'ir  depuis  que  je  t’ai 
b vu  tuer  ta  mère  et  ta  femme,  me* 
b ncr  un  chariot , devenir  un  comé- 
b dieu  et  un  incendiaire,  b C’était  la 
première  fois  que  Néron  entendait  la 
vérité  sur  sa  conduite  : il  ne  put 
s’empêcher  de  rougir  ; et  il  se  hâta 
de  noyer  scs  remords  dans  des  tor- 
rents de  saug.  Les  parents  des  con- 
jures , leurs  amis  , tous  ceux  qui 
avaientcu  quelque  rapport  avec  eux, 
même  le  plus  éloigné , furent  les 
victimes  de  ce  tyran  soupçonneux. 
Il  ne  demandait  que  de  vains  pré- 
textes pour  assouvir  sa  haine  ou  sa 
vengeance;  et  il  apprit  bieutôt  à 
s’en  passer.  Il  fit  étouffer  dans  un 
bain  chaud  le  consul  Vestinus,  par 
la  seule  raison  qu’il  lui  déplaisait  ; et 
il  envoya  l’ordre  de  se  donner  la 
mort  à Sénèque , malade,  et  retiré  à 
sa  maison  de  campagne  ( V.  SenÈ- 
qu e ).  Tandis  que  Rome  avait  cha- 
que jour  à pleurer  la  perte  de  que!- 
ques-unsdescs  plus  illustres  citoyens, 
Néron  a déc  tait  le  même  goût  pour 
les  plaisirs  , et  outrageait  la  nature 
par  les  plus  infâmes  débauches.  11 
institua  des  jeux  quinquennaux,  qui 
furent  appelés  de  sou  nom  Néroni- 
des:  il  y disputa  les  prix,  et  eu  rem- 
porta plusieurs,  qu’il  reçut  avec  des 
témoignages  de  satisfaction  singu- 
lière ; il  pressa  contre  son  cœur  la 
couronuc  qu’un  lui  avait  décernée 
pour  la  lyre,  et  ordonna  qu'on  la 
suspendit  à la  statue  d’Auguste.  Em- 
porte par  son  caractère  violent , il 
tua  d’uu  coup  de  pied  au  bas-ventre 
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Poppc’e,  cnceiutc  ( V.  Puppee  );  fit 

mourir  Claudia  , sa  belle-sœur  , qui 
refusait  sa  main , et  épousa  Statilia 
Mcssalinc,  après  avoir  fait  périr  son 
mari.  Il  avait  étudié  la  magic;  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  de  cette 
science , il  chassa  de  Rome  les  phi- 
losophes , comme  suspects  d'être 
magiciens , et  livra  aux  bourreaux 
ceux  qui  n’avaient  pas  obéi  assez 
promptement  à cet  ordre.  Ceux  qui 
vivaient  dans  l’intimité  de  ce  mons- 
tre, n’étaient  pas  à l’abri  de  ses  fu- 
reurs: il  obligea  Pétrone,  son  confi- 
dent , à s’arracher  la  vie  ( V.  Pétro- 
ne ).  Il  envoya  au  supplice  Thrascas, 
l’homme  le  plus  vertueux , sous  le 
prétexte  qu’il  n’assistait  pas  réguliè- 
rement aux  assemblées  du  sc’uat.  11 
alla  peu  après  , dans  l’Acliaïc , faire 
admirer  son  talent  comme  musicien; 
il  scfitaccompagncr,  daus  le  voyage, 
d’une  troupe  dnistrions , si  nom- 
breuse , qu’on  eût  dit  qu’il  marchait 
à la  conquête  de  l'Orient.  11  rem- 
porta , dans  cette  ridicule  expédi- 
tion , jusqu’à  dix  - huit  cents  cou- 
ronnes , et  fit  célébrer  autant  de 
sacrifices  dans  toute  l’ctcudue  do 
l’Empire.  11  assista  aux  jcux*o!ym- 
piques , dont  la  célébration  avait  cté 
retardée  pour'  qu’il  pût  y faire  briller 
ses  talents  ; et  quoiqu’il  u’y  eut  pas 
été  très-heureux , il  récompensa  ma- 
gnifiquement ceux  qui  avaient  pré- 
sidé aux  jeux,  et  exempta  toute  la 
province  d’impôts.  Il  profita  du  voi- 
sinage où  il  était  du  temple  de  Del- 
phes, pour  aller  consulter  l’oracle, 
cl  lit  nu  riche  présenta  la  Pythie, 
qui  lui  avait  promis  une  longue  suite 
d’aunccs  : cependant  il  n’osa  pas  se 
présenter  à Eleusis , tant  le  souvenir 
de  sa  mère  le  tourmentait.  11  se  pro- 
(osait  de  prolonger  son  séjour  dans 
a Grèce;  mais  il  en  partit  sur  l’avis 
que  son  éloignement  encourageait 
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les  conspirations.  Il  lit  pratiquer  des 
broches  dans  les  murailles  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  com- 
me c’était  la  coutume  pour  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  et  ren- 
tra eu  triompbe  daus  Rome,  monté 
sur  le  char  d’Auguste,  ayant  à ses 
côtes  un  joueur  drinstruments  nom- 
me' Diodorc , et  étalant  avec  affecta- 
tion scs  couronnes.  Mais,  pendant  ce 
temps-là,  Vindex  , gouverneur  de  la 
Gaule  celtique,  faisait  révolter  cette 
province,  et,  uni  à Galba,  gouver- 
neur de  l’Espagne,  se  disposait  à pé- 
nétrer dans  l’Italie  ( F.  Vimdex  et 
Galba  ).  A cette  nouvelle , "Néron 
furieux  déchira  ses  habits , et  brisa 
des  vases  précieux  qui  se  trouvaient 
sous  sa  main.  C’était  montrer  la  co- 
lère et  la  faiblesse  d’un  enfant.  Ce- 
pendant il  annonça  qu’il  voulait  aller 
au-devant  de  l'ennemi,  et  donna  l’or- 
dre de  tout  préparer  pour  son  dé- 
part. Il  fit  charger  plusieurs  cha- 
riots de  lyres,  de  harpes,  et  de  son 
attirail  de  théâtre,  songeant  moins, 
comme  il  le  paraît , à combattre  ses 
ennemis,  qu’à  tâcher  d’exciter  leur 
compassion.  II  eut  un  instant  le  pro- 
jet d’ali&iqucr  l’empire , et  de  se  re- 
tirer à Alexandrie,  où  il  se  flattait  de 
gagner  sa  vie  comme  musicien.  Tan- 
dis qu’il  roulait  dans  sa  tète  mille 
desseins  extravagants , Nymphidius 
Sabinus , préfet  du  prétoire,  persua- 
da aux  prétoriens  que  Néron  avait 
pris  la  fuite , et  les  décida,  par  cette 
ruse , à proclamer  Galba  empereur. 
Néron,  resté  seul  daus  son  palais  au 
milieu  de  la  nuit , s’abandonna  au 
désespoir^ct,  à défaut  d’un  ami  qui 
put  lui  rendre  le  service  de  le  tuer , 
il  pensa  à se  précipiter  dans  le  Tibre. 
Retenu  par  l’amour  de  la  vie  , il 
consentit  à se  cacher  ; couvert  d’un 
manteau , il  monta  à cheval,  et  suivi 
de  quatre  affranchis  qui  lui  étaient 
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restés  fnlcles , il  se  rendit  à la  mai- 
son de  Phaon,  l’un  d’entre  eux  , «pii 
lui  avait  offert  un  asile.  Il  se  tint 
caché  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux,  ru  attendant  qu’on  eut  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  l’in- 
troauirc  secrètement.  Il  passa  le  res- 
te de  la  nuit , et  une  partie  du  jour 
suivant , seul , dans  une  chambre 
étroite , s’effrayant  au  moindre  bruit, 
et  plus  épouvanté  encore  du  souve- 
nir de  scs  crimes  qui  se  retraçaient  à 
sa  mémoire.  Ayant  demandé  à man- 
ger, on  lui  présenta  un  morceau  de 

Eain  bis  ; mais  il  u’en  voulut  pas , et 
ut  seulement  un  peu  d’eau  tiède.  Ce- 
pendant le  sénat,  décidé  par  l’cxcm- 

Ele  des  prétoriens  , reconnut  Gal- 
a empereur,  et  envoya  un  centu- 
rion avec  quelques  cavaliers,  pour 
s’emparer  de  Néron,  déclaré  enne- 
mi public.  Néron , instmit  par  un 
billet  de  Phaon , de  l’ordre  qui  ve- 
nait d’être  donné,  et  s’étant  fait  ex- 
pliquer le  supplice  qu’on  lui  réser- 
vait , tira  deux  poignards  qu’il  avait 
apportés,  et,  les  ayant  approchés 
de  sa  gorge,  les  remit  dans  le  four- 
reau, disant , « qu’il  n’était  pas  en- 
» core  temps  de  les  employer.  » Il  fit 
creuser  une  fosse  pour  y placer  son 
corps  , et  ordonna  , en  pleurant,  les 
préparatifs  de  scs  funérailles,  répé- 
tant souvent  : a Faut-il  qu’un  si  bon 
» musicien  périsse  ! » Enfin  , enten- 
dant le  bruit  des  chevaux  qu’on  en- 
voyait à sa  poursuite  , et  excité  par 
ceux  qui  l’entouraient , il  s’enfonça 
un  poignard  dans  la  gorge  , aidé  par 
Épaphrodite  , son  secrétaire,  le  ç> 
ou  le  il  juin  de  l’an  <38.  Néron  avait 
trente-un  ans,  et  il  en  avait  régné 
quatorze.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  joie  inexprimable;  scs  sta- 
tues furent  renversées , traînées  dans 
la  boue,  et  quelques-uns  des  minis- 
tres de  scs  cruautés,  taillés  eu  pièces. 
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Cependant  on  lui  Gt  des  funérailles 
magnifiques  , et  l’on  déposa  ses  res- 
tes dans  le  tombeau  des  Domitius.  11 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Pop- 
pée , une  fille , qui  mourut  en  bas  âge 
( y.  Claudia  ).  La  populace  et  les 
prétoriens  ne  tardèrent  pas  à regret- 
ter les  libéralités  de  Néron.  Quelques- 
uns  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues , et  d’autres  portèrent  des 
(leurs  sur  son  tombeau.  Enfin , chose 
étrange,  de  misérables  aventuriers  , 
qui  avaient  quelque  ressemblance 
avec  ce  monstre,  ayant  pris  son 
nom , furent  accueillis  avec  joie,  non 

Îias  à Rome,  il  est  vrai,  mais  dans 
a Grèce  et  l’Asie.  Suétone  a rassem- 
blé , dans  la  Vie  de  Néron , un  grand 
nombre  de  particularités  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince  ; mais  , on  doit 
le  dire , il  en  est  beaucoup  d'incroya- 
bles , et  d’autres  évidemment  fausses. 
Tacite , qui  n’a  eu  pour  but , en  écri- 
vant scs  Annales  , que  d’inspirer 
l'horreur  de  la  tyrannie,  a peint  des 
couleurs  les  plus  noires  les  cruautés 
et  les  sales  débauches  d’un  des  plus 
grands  scélérats  qui  aient  souillé 
le  trône.  Cardan  a fait  l’Éloge  de 
Néron  : mais  Cardan  était  un  fou  ; et 
l’on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  a fait 
aussi  l’Éloge  de  la  goutte.  L’Histoire 
secrette  de  Néron , par  Lavaur , Pa- 
ris, 17.16, 1 vol.  iu-12  , n’est  qu’un 
extrait  de  Petrone.  Linguet,  et  quel- 
ques écrivains  modernes , ont  rejeté 
en  partie  sur  scs  instituteurs  les  cri- 
mes de  Néron.  Voltaire,  toujours  si 
judicieux , quand  il  n’est  point  en- 
traîne par  la  passion,  est  porté  à 
douter  de  la  fidélité  des  anciens  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  la  vie 
de  ce  prince  : a Toutes  les  fois , dil- 
» il  ( Pyrrhonisme  de  l'histoire , 
» ch.  xni  ),quc  j’ai  lu  l’abominable 
» histoire  de  Néron  cl  de  sa  mère 
» Agrippine , j’ai  été  tenté  de  n’en 


NER  77 

» rien  croire.  L’intérêt  du  genre  hu- 
» main  est  que  tant  d’horreurs  aient 
b été  exagérées  : elles  font  trop  de 
b honte  a la  nature.  » On  a un  grand 
nombre  de  médailles  de  Néron  ; plu- 
sieurs ont  fourni  des  sujets  de  discus- 
sion aux  savants.  W — s. 

NERSÈS  Icr.,surnomméle  Grand , 
6°.  patriarche  d’Arménie , appar- 
tenait à la  race  des  Arsacidcs , et 
était  arrière-petit-fils  de  saint  Gré- 
goire l’illuminateur , apôtre  de  l’Ar- 
ménie : il  succéda , en  34o  à Pharh- 
nerseh.  Jusqu’alors  il  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Diran  : pendant  le 
règne  de  son  fils  Arsace,  Nersès  eut 
la  principale  part  aux  affaires  ; et , 
durant  les  sanglantes  révolutions 
qui  déchirèrent  l’Arménie  à cette 
époque  , il  parvint  plusieurs  fois  à 
y établir  la  paix.  Envoyé  à Cons- 
tantinople pour  remettre  l’Arménie 
en  bonne  intelligence  avec  l’empire 
Grec,  il  obtint  des  conditions  fort 
avantageuses;  et  il  conclut  le  ma- 
riage de  son  roi,  avec  Olympias, 
fille  du  préfet  Ablabius , parent  de 
l’empereur  Constance.  Cette  alliance 
utile  ne  donna  pas  pour  long-temps 
la  paix  à l’Arménie  : la  tyrannie  et 
la  mauvaise  conduite  du  roi  soule- 
vèrent contre  lui  tous  les  princes  ; et 
la  guerre  civife  éclata  bientôt  sur 
tous  les  points  : plusieurs  fois  apai- 
sée par  l’entremise  dm  patriarche , 
elle  recommençait  avec  une  nou- 
velle furefr;  les  princes,  victimes  à 
diverses  reprises  , de  la  trahison  du 
roi , s’adressèrent  enGn  au  roi  de 
Perse,  qui  fit  marcher  en  Arménie 
une  puissante  armée  sous  les  ordres 
de  IWeroujan , prince  des  Ardzrou- 
niens.  Après  une  défense  opiniâtre , 
le  roi  Arsace  tomba  entre  les  mains 
des  Persans , qui  l’envoyèrent  dans 
la  Susianc , où  il  fut  enfermé  dans 
le  fort  de  l’oubli  ; et  il  y périt 
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misérablement  , quelques  années  ce  qui  reste  d’ouvrages  sous  le  nom 
après.  Aussitôt  que  le  roi  d’Ariné-  de  saint  Nersès , se  borne  à quelques 
nie  fut  entre  les  mains  des  Persans , canons  , qui  se  trouvent  dans  le  Rc- 
lc  patriarche  Nersès  alla  implorer , cucil  des  canons  de  l’Église  d’Armé- 
à Constantinople,  la  protection  de  nie,  et  à quelques  prières  qui  sont 
l’empereur  Valons , pour  en  obtenir  dans  le  rituel.  — Nrnsès  1 1 , patriar- 
des  secours,  et  pour  faire  rccon-  clic  d’Arménie,  en  l’an  5a4,  était  ne 
naître  roi  le  fils  d'Arsacc,  nommé  à Aschdarag , dans  la  province  de 
llab,  qui  était  renferme?  avec  sa  mè-  Pakrevant.  En  5'27,  il  assembla  un 
rc  Pbarandsem , dans  la  forteresse  concile  à Dovin , pour  rétablir  en 
d’Ardagers  , où  il  était  assiégé  par  plusieurs  points  la  discipline  de  l'É- 
les  Persans.  Une  armée  romaine,  glisc  d'Arménie  : et  de  concert  avec  * 


commandée  par  Terentiauus  , se 
dirigea  vers  l’Arménie , et  y fut 
jointe  par  les  princes  demeurés  fidè- 
les à la  maison  royale;  les  Persans 
furent  alors  chassés  du  royaume,  et 
le  jeune  llab  plarc'  sur  le  trône.  Pour 
défendre  les  intérêts  de  l’Arménie, 
le  patriarche  resta  assez,  long-temps 
dans  l'empire  romain;  et  il  y éprou- 
va les  persécutions  de  l’empereur 
Valons , qui  voulait  le  contraindre 
d’embrasser  l’arianisme:  sa  résistan- 
ce fut  punie  par  un  exil  rigoureux 
dans  une  île  déserte.  On  le  rappela 
ensuite , par  des  raisons  politiques 
sans  doute  ; et , renvoyé  en  Arménie , 
il  s'y  trouva  en  butte  à la  hainedeseu* 
nuquesquigouvernaientla  jeunesse  du 
roi  llab.  Il  en  fait  victime,  et  il  mou- 
rut empoisonné,  en  l'an  374,  après 
un  sacerdoce  de  34  ans.  11  eut  pour 
successeur  un  certain  Schahag  de  Ma- 
nazgerd.  Il  avait  laissé  un  (ils  nom- 
mé Sahag.  qui  devint  patriarche,  eu 
l’an  3go.  L’Eglise  d’ArmTuic  révère 
cucorc  la  mémoire  de  saint  Ncrscs  , 
qui , pendant  la  durée  de  sou  patriar- 
cat , se  distingua  par  son  zèle  ar- 
dent pour  établir  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  en  maintenir  la  pure- 
té. Son  zèle  pour  l’humanité  n’était 
pas  moindre;  il  lit  construire  daus 
toute  l'Arménie  une  multitude  d'hô- 
pitaux et  de  maisons  de  refuge  pour 
les  malheureux  et  les  infirmes.  Tout 


Ncrschabouh , évêque  des  Mamigo- 
iiicns  , et  Pierre,  évêque  de  Siounic, 
il  écrivit  trente-huit  canons,  qui  exis- 
tent encore.  Nersès  mourut  en  533 , 
après  un  patriarcat  de  neuf  ans,  et  il 
eut  pour  successeur  Jean  II.  — Ner- 
sès 111  , surnommé  Schinogh  ( le 
Fondateur),  né  à Ischkhanats-avan, 
daus  la  province  de  Daik'h,  en  était 
évêque,  lorsqu’il  fut  fait  patriarche 
d’Arménie , en  l’an  64o , après  la 
mort  d'Esdras;  il  dut  le  surnom  de 
Fondateur,  aux  nombreux  édifices , 
monastères,  églises,  etc.,  qu'il  fit 
bâtir  à Tovin , à Vagharschabad , et 
dans  d’autres  lieux  de  l’Arinéuie. 
Lorsqu’il  fut  élevé  à la  suprême  di- 
gnité sacerdotale  de  sou  pays , l’ Ar- 
ménie était  en  proie  aux  dévastations 
des  Arabes,  qui,  dans  toute  la  ferveur 
de  leur  zèle,  cherchaient  à faire , par 
la  terreur , des  prosélytes  à la  loi  de 
Mahomet , mort  depuis  quelques  an- 
nées. Profitant  d’un  instant  de  re- 
pos , le  patriarche  convoqua  , en 
645)  à Tovin,  un  concile,  pour 
examiner  la  conduite  cl  la  doctrine 
d’un  vartabied,  nommé  Jean  Mai- 
ragometsi , qui  troublait  l’Arménie, 
eu  y répandant  les  erreurs  d'Euti- 
chès  : de  concert  avec  dix-huit  au- 
tres évêques  , le  patriarche  con- 
damna cet  hérétique,  qui  fut  renfer- 
mé dans  un  monastère.  Les  Arabes 
firent  bientôt  une  nouvelle  irruption 
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dans  l’Arménie:  pour  mettre  un  ter- 
me à leurs  ravages , Théodore  de 
Rhesrhdouni , et  plusieurs  autres 
princes  , se  soumirent  et  consenti- 
rent à payer  un  tribut.  Cette  soumis- 
sion irrita  contre  l'Arménie  l’empe- 
reur Constant,  qui  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  d’une  puissante  armée,  pour 
punir  la  défection  îles  Arméniens.  A 
la  nouvelle  de  cet  armement , Ncrsès 
et  un  grand  nombre  d’évêques  vin- 
rent à sa  rencontre  pour  désarmer 
sa  colcre  : il  n’y  eut  pas  d’autre 
moyeu  de  l’apaiser,  que  de  convo- 
quer un  concile  à Manazgerd  , pour 
y recevoir  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoinc,  dont  les  Arméniens  re- 
fusaient obstinément  de  reconnaître 
la  validité.  Le  patriarche  , et  quel- 
ques évêques  , furent  les  seuls  qui , 
par  crainte , souscrivirent  aux  vo- 
lontés de  l'empereur  : mais  ce  prin- 
ce , rappelé  par  de  mauvaises  nou- 
velles venues  de  Constantinople  , 
abandonna  inopinément  l’Arménie. 
Une  nouvelle  irruption  des  Arabes 
obligea  le  patriarche  d’implorer  de 
nouveau  les  secours  de  Constant , 
lequel,  trop  Occupé  ailleurs,  ne  put 
rien  faire  pour  l’Arménie  j et  elle 
reconnut  encore  une  fois  la  puis- 
sance des  Arabes.  Pour  être  plus 
tranquille,  Ncrsès  prit,  en  64<),  le 
parti  d’abandonner  la  résidence  pa- 
triarcale ; il  confia  le  soin  des  affai- 
res à un  nommé  Jean  , qui  fut  son 
coadjuteur,  et  il  se  retira  dans  la 
province  de  Daik’h  , sa  patrie  : il 
y mourut  en  l’an  6Gi  , et  eut  pour 
successeur  Anastasc.  S.  M — n. 

NERSÈS  IV,  patriarche  d’Armé- 
nie , fut  surnomme  Klaictsi , parce 
qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  et  qu’il  mourut  à Hrhorakla  , 
où  l’on  montre  encore  son  tombeau. 
Les  Arméniens  l’appèlent  ordinai- 
rement Schnorluili , c’est-à-dire,  le 
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gracieux,  non-sculcmcut  à cause  de 
l’extrême  bonté  de  son  caractère, 
■nais  encore  à cause  de  la  douceur  et 
de  la  grâce  toute  particulière  de  scs 
écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Son  père  Abirad  pos- 
sédait la  forteresse  des  Lacs , située 
près  de  Kharpcrt,  dans  la  Mésopo- 
tamie septentrionale:  et  il  était,  par 
sa  mère , petit  - fils  du  célèbre  Gré- 
goire Magisdros(  F.  ce  nom , XVIII, 
4a t ).  Jeune  encore,  Ncrsès  fut  en- 
voyé auprès  de  son  grand-oncle,  le 
patriarche  Grégoire  Vgàiaser,  avec 
un  de  ses  frères , plus  âgé  que  lui , et 
qui  devint  ensuite  patriarche,  sous 
le  nom  de  Grégoire  III.  Lorsque 
Vgaïascr  mourut,  en  no5,  il  con- 
fia scs  deux  élèves  à Kogh  - Vasii , 
prince  arménien,  qui  possédait  plu- 
sieurs villes  dans  la  Comagèncjel  il 
lui  recommanda  de  faire  noiqincr 
Grégoire  patriarche,  après  la  mort 
de  Basile,  depuis  long  - temps  dési- 
gné pour  sou  successeur.  Basile  se 
chargca-.dc  leur  éducation, et  les  en- 
voya auprès  d’Etienne  Kidnagan , 
abbé  de  Garmir-Yankh,  homme  fort 
célèbre  alors,  pour  qu’il  leur  ensei- 
gnât la  théologie.  Ils  y firent  tous 
deux  de  rapides  progrès,  et  ils  de- 
vinrent bientôt  l'objet  de  l’admira- 
tion de  tout  le  clergé  arménien.  En 
1 1 1 3 , Grégoire,  encore  ln«n  jeune, 
fut  élevé  à la  dignité  patriarcale, 
après  la  mort  de  Basile.  Ncrsès  con- 
tinua de  vivre  dans  un  monastère, 
où  il  se  livrait  à l’étude  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  En  1 1 a5,son  frè- 
re lui  conféra  l’ordre  de  prêtre  ; et , 
en  1 1 35,  il  le  fit  évêque,  sans  l’atta- 
cher particulièrement  à aucun  siège , 
l’envoyant  de  tous  côtés  prêcher  la  foi 
et  consoler  les  fidèles  tourmentés  par 
les  persécutions  des  Musulmans.  En 
1 1 4 >,  il  se  rendit  à Antioche  , avec 
sou  frère,  qui  avait  etc  invité  à se 
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trouver  à un  concile,  convoque  par 
Alberic  , évêque  d’Ostlc  et  légat  du 
pape,  pour  juger  la  conduite  de  Ra- 
oul , patriarche  latiu  d’Antioche. 
Après  la  déposition  de  ce  prclat,  qui 
fut  le  résultat  du  concile,  Grégoire 
fit  le  voyage  de  Jérusalem  , et  Nersès 
revint  à la  forteresse  des  Lacs  ( Dzo- 
vais-  Tegheag),  qui  était  alors  la  ré- 
sidence  patriarcalc,  pour  que  l'cgli- 
se  d’Arménie  ne  souffrît  pas  de  l’ab- 
sence de  son  chef.  En  1142,  les 
deux  frères  allèrent  à Anazarbc,  vi- 
siter l’empereur  Jean  Corauèuc,  qui 
y était  venu  avec  une  puissante  ar- 
mée, pour  combattre  les  Turks  ; ils 
y eurent  plusieurs  conférences  avec 
ce  prince , et  ils  auraient  pu  en  ob- 
tenir plusieurs  concessions  avanta- 
geuses trx  Arméniens,  toujours  per- 
sécutés par  les  Grecs  : mais  la  mort 
subite  de  l’empereur  , qui  périt  à 
la  chasse,  le  8 avril  1 1 43  , viut  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  En 
l’an  1 1 47  » Nersès  et  son  frère , ne 
se  trouvant  pas  assez  eh  sùiyté  daus 
la  forteresse  de  leurs  ancêtres,  al-, 
lèrent  fixer  leur  séjour  à Hrhom- 
, gla  ou  Hrhomkla,  forteresse  regar- 
dée comme  imprenable,  cl  située 
sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate , 
au  midi  de  Samosate  : elle  appar- 
tenait à la  femme  de  Joscclin  de 
Conrtciiay , dernier  comte  d’Edcssc. 
Ncrsès-Asta  toujours  avec  son  frcrc 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l’aidaut  avec 
zèle  et  dévouement  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  saint  ministère.  Ses 
vertus , sa  sagesse  et  ses  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  immense  répu- 
tation, et  lui  donnèrent  un  grand  cré- 
dit auprès  des  princes  arméniens  et  à 
la  cour  de  Constantinople.  Grégoire 
mourut  en  1166;  et  aussitôt  Nersès 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  du  con- 
sentement unanime  (le  tout  le  cler- 
gé arménien.  Presque  toute  la  du- 
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rée  de  son  pontificat  fut  remplie  par 
ses  négociations  avec  l’empereur 
Manuel  Comnène,  au  sujet  de  l’u- 
nion de  l'Église  d’Arménie  avec  l’É- 
glise grecque:  elles  n’eurent  pas  l’heu- 
reux résultat  qu'il  s’en  promettait; 
l’union  des  deux  Églises  n’était  pas 
consommée,  lorsque  la  mort  du  pa- 
triarche arriva , le  1 3 du  mois 
d’août  de  l’an  1 1 Les  discussions 
se  prolongèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs années;  et  elles  furent  termi- 
nées par  une  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès  - Klaietsi  passe 
ponr  être  l’inventeur  de  la  poé- 
sie rimée  chez  les  Arméniens.  Quel- 
ques auteurs  croient  qu’on  peut  en 
faire  remonter  l’origine  jusqu’à  Gré- 
goire - Magisdros  : mais  les  pièces 
qu’on  lui  attribue , ne  sont  pas  bien 
authentiques  ; elles  sont  d’ailleurs 
tellement  dures  et  barbares  , que , 
comparées  aux  productions  poc^- 
ques  de  Nersès , ce  ne  sont  que  des 
.essais  informes.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  haut  degré  de  perfection  auquel 
Nersès  a porté  ce  nouveau  genre  de 

fiocsiearraénienne,  doit  l'eu  faire réel- 
ement  regarder  comme  l’inventeur  ; 
tous  scs  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  derrière  lui.  Il  a composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
rimes;  des  Hymnes,  des’Cantiqucs 
daus  l’ancien  style  poétique  des  Ar- 
méniens. On  distingue  surtout.,  pour 
l'ctendue  et  l’importance , ceux  qui 
ont  été  traduits  dans  le  Rituel  et 
dans  les  Offices  de  l’Église  armé- 
nienne; ils  sont  remplis  de  beautés 
poétiques  du  premier  ordre.  Ce  pa 
triarchc  a fait  encore  uu  grand 
nombre  de  compositions  profanes  , 
sur  divers  sujets , dont  il  serait 
trop  long  de  donner  l’énumération. 
11  existe  de  lui  des  Homélies,  des 
Sermons,  des  Discours  très-estimes, 
et  qui  ne  sont  pas  eu  moindre  nom- 
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brc.  On  a aussi  beaucoup  de  Lettres 
de  Nersès , parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  qui  sont  adressées  à 
l’empereur  Manuel , au  sujet  de  l’u- 
nion des  deux  Églises  ; elles  ont  été 
traduites  en  grec.  Parmi  ses  grandes 
compositions  poétiques,  ou  distin- 
gue celle  qui  porte  le  titre  de  /lisons 
orti , qui  contient  une  histoire  abré- 
gée de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; une  Histoire  d’Arménie, 
très-succincte,  et  une  longue  Elégie 
sur  la  prise  d’Edcsse,  conquise,  en 
l’an  i >44'  Sl,r  lcs  Chrétiens,  par 
fotad-eddin  Zcngbi , sulthan  d’Ha- 
1*.  La  plupart  (les  écrits  de  Nersès 
ont  été  fréquemment  imprimés  à 
Constantinople  et  en  Russie , à l’ex- 
ception de  ce  dernier  ouvrage  , que 
les  éditeurs  arméniens  n’ont  pas  osé 
faire  paraître,  à cause  des  fréquentes 
invectives  du  poète  contre  la  loi  mu- 
sulmane et  son  auteur.  Toutes  les 
éditions  que  les  Arme'uiens  ont  don- 
nées des  ouvrages  de  Nersès,  sont 
surchargées  de  fautes  grossières.  Le 
D.  Zohrab , de  Constantinople , si 
connu  par  la  découverte  de  l’antique 
version  arménienne  de  la  Cbrouique 
d’Eusèhe,  prépare  depuis  long  temps 
une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages de  cct  écrivain.  Dans  les  ma- 
nuscrits arméniens  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris , nus.  ai  et  5o  , 
il  a tronvé  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses  , restées  inconnues 
jusqu’à  présent.  En  1818,  on  a don- 
né à Venise,  en  un  petit  volume  iu- 
■j  j , une  édition  eu  quatorze  lan- 
gues , des  prières  de  Nersès  Klaictsi. 

S.  M— n. 

NERSES,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  principaux  Pères  de  l’Église 
arménienne  , vivait  au  douzième 
siècle;  il  était  fils  d'Oschin,  prince 
de  Lampron , dans  la  Cilicic  : c’est 
de  là  que  lui  vint  le  surnom  de  Lam- 
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pronatsi,  qui  sert  ordinairement  a 
le  distinguer.  Sa  mère,  Schahan- 
touklid  , était  fille  du  prince  Scha- 
han,  de  la  race  des  Arsacides,  frère 
de  Nersès  Schuorhali  , dont  nous 
venons  de  parler.  Il  naquit  eu  Pau 
1 1 53.  Avant  sa  naissance,  il  avait 
été  consacré  à Dieu,  et  par  consé- 
quent destiné  à l’état  ecclésiastique. 
Dans  son  enfance  il  fut  conduit  à 
Constantinople , où  il  plut  tant  à 
l’empereur  Manuel  Coinnène,  que 
ce  prince  voulut  le  garder  à sa  cour, 
promettant  de  le  comblerd’honncurs. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  refusa 
ces  olIVcs  éblouissantes  ; et  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sgcvra , où  , 
se  livrant  avec  ardeur  à l’étude,  il 
apprit  le  grec,  le  latin,  le  syriaque, 
le  copte,  et  devint  fort  habile  dans 
toutes  les  sciences  sacrées  et  profa- 
nes. En  l’an  1169,  peu  après  la 
mort  de  son  père  Oschiu , il  se  rendit 
à Hrhomkla,  où  le  patriarche  Ner- 
sès , son  oncle  maternel , l’ordonna 
prêtre , et  lui  donna  son  nom  de  Ner- 
sès, car  jusqu'alors  il  s’était  uotnmé 
Scmpad.  11  se  retira  ensuitedans  un 
monastère  de  la  Montagne  noire,  où 
il  se  mit  sons  la  direction  d’un  savant 
vartabied , nommé  Étienne  Diratsou, 
voulant  se  consacrer  entièrement  à 
la  vie  solitaire.  Sou  frère  llctboum 
tenta  vainement  de  l’arracher  à sa 
solitude  : ses  efforts  furent  inutiles , 
ainsi  que  ceux  de  bien  d’autres. 
Lampronatsi  fut  eufin  obligé  d’obéir 
aux  ordres  du  patriarche  Grégoire, 
successeur  de  Nersès  Klaictsi , qui 
le  nomma  archevêque  de  Tarse,  en 
l’an  117G,  à l’âge  de  23  ans.  Eu 
1179,  il  se  tint  à Hrhomkla,  un 
grand  concile  , pour  l’union  des 
Arméniens  avec  l’Eglise  grecque;  et 
Nersès  Lampronatsi  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture  , 
qui  est  regardé  comme  un  chcf-d’uMi- 
( > 
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vre  d’éloquence  arménienne.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ce  prélat  eut  la 
plus  grande  influence  à la  cour  du 
roi  d’Arménie , Lc’on  II.  Ce  prince  le 
chargea,  en  l’an  1190,  d’aller  au- 
devant  de  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  pour  le  complimenter  à son 
passage  par  la  Cilicie.  Des  différends 
s’étant  élevés  entre  les  Grees  et  les 
Arméniens,  il  fut  envoyé  à Constan- 
tinople, en  l’an  1 197  ; mais  sa  mis- 
sion n’eut  aucun  succès.  En  1 198, 
il  assista  an  couronnement  de  Léon, 
sacré  roi  par  Conrad , archevêque 
de  Maïcnee,  qui  en  avait  reçu  la  com- 
mission de  l’empereur  Henri  VI.  Au 
bout  de  quelque  temps  Ncrsès  Lam- 
pronatsi  tomba  malade;  et,  après 
quelques  jours  de  souffrance,  il  mou- 
rut, le  juillet  1 198  : l’égliscd’Ar- 
ménie  célèbre  sa  mémoire  le  1 7 de 
ce  mois.  Les  ouvrages  de  ce  saint 
personnage,  tous  estimés  des  Armé- 
niens, sont  : I.  Une  Explication  de 
la  liturgie  arménienne.  II.  Une 
Explication  des  Psaumes , selon  le 
sens  moral.  111.  Des  Commentaires 
sur  les  Proverbes,  Y Ecclésiaste , la 
Sagesse  et  les  douze  Petits  Prophè- 
tes. IV.  Beaucoup  d’Horaélies  et  de 
Sermons.  V.  Beaucoup  de  Lettres 
fort  intéressantes.  VI.  Une  Fie  de 
Nersès  Klàietsi , en  vers.  VII.  Des 
Hymnes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
inédits  à l’exception  de  son  discours 
rononcé  dans  le  concile  de  Hrhorn- 
la;  ila  été  imprimé  à Venise,  1813, 
1 vol.  in-8°. , avec  une  version  ita- 
lienne, sous  ce  titre  : Orazione  sino- 
dale  di  S.  Nicrscs  Lampronense, 
arcivescovo  di  Tarso  , recala  in  lin- 
gu  a italiana  dall'  armena  ed  illus- 
trata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
quale  Aucher.  En  la  même  année  on  a 
fait  imprimer  uno  version  du  même 
ouvrage  en  grec  moderne,  1 vol., 
Venise,  1813, in-8".  S.  M — 1». 
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N ER  VA  (M.  Cocceiüs),  empe- 
reur romain,  et  l’un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  occupé  le  trône, 
naquit  vers  l’an  33  , à Narni , ville 
de  l’Ombric,  d’utic  famille  consu- 
laire, qui  a produit  d’illustres  juris- 
consultes ( F.  Cocceiüs  , IX , 1 53  ). 
Il  s’appliqua  , dans  sa  jeunesse,  à la 
culture  des  lettres  ; et  il  excellait 
dans  la  poésie  clégiaque  ( Martial , 
liv.  vin , 70  ).  Son  talent  en  ce 
genre  lui  avait  mérité  la  bienveil- 
lance de  Néron , qui  le  nommait 
son  Tibulle  : mais  ce  ne  fut  point  à 
Ncrva  que  ce  prince  décerna  les  hon- 
neurs au  triomphe  et  une  stati^; 
ces  distinctions  furent  accordées  par 
le  tyran  de  Rome  à Cocceiüs,  savaut 
jurisconsulte , aieul  ou  père  de  Ner- 
va.  Exempt  d’ambition  , Ncrva  pas- 
sa scs  premières  années  dans  la  re- 
traite, occupé  de  l’c'tude  des  lois 
et  de  la  philosophie  ; il  fut  désigné 
consul  avec  Vespasieu,  l’an  71  , et 
une  seconde  fois , avec  Domitien , 
l’an  90  : ce  prince  soupçonneux , 
ayant  conçu  quelque  défiance  contre 
lui,  n’attendait  qu’une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  périr  ( 1 ) ; mais 
informé  des  projets  de  l’empereur, 
Ncrva  se  décida  à entrer  dans  une 
conspiration , à laquelle  les  chefs  des 
prétoriens  prirent  part  eux-mèines  , 
et  Domitien  étant  tombé  sous  les 
coups  des  conjurés  ( F.  Domitien, 
XI , 534  ) , Ncrva  fut  proclamé  em- 
pereur, le  18  septembre  96.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réparer,  autant 
qu’il  dépendait  de  lui  , les  maux 
causés  par  son  prédécesseur:  il  ar- 
rêta toutes  les  poursuites  pour  cri- 
me de  lèse-raajesté;  rappela  les  exi- 


(ij  Suis  mit  Plulmtrate,  Nmr*  avait  Hé  rail*  par 
Douutirn  m Tan  nie , ou , atiivaot  Aurel.  Victur  , il<ni 
I.»  Srquanie  ( •ujourH’hui  la  Franche  Ointe);  mai» 
I»  suite  «1rs  «vcnruipoli  prouve  qu’il  était  à Borne, 
lortqu’écUU  la  conjuration  contre  l)«mi>ti>  o. 
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les , les  rétablit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ils  avaient  été  injuste- 
ment dépouillés  ; fit  punirlcs  esclaves 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénoucé 
leurs  maîtres,  et  défendit  de  recevoir 
à l’a  venir  leur  témoignage  dans  quel- 
que cause  que  ce  fût.  Il  fit  cesser  les 
persécutions  contre  les  Chrétienne!, 
renouvela  les  lois  contre  les  tfln- 
teurs.  Il  confirma  , par  un  édit  que 
Pline  le  jaune  nous  a conservé , tous 
les  dons  qu’avait  faits  Domitien  ; 
distribua  des  terres  aux  familles  pau- 
vres , soulagea  les  villes  affligées  de 
quelques  fléaux , et  pourvut  à l’en- 
tretien des  enfants  abandonnés.  Pour 
subvenir  à ces  dépeuses , il  s’imposa 
la  plus  sévère  économie,  et  vendit 
ses  bijoux , scs  joyaux  et  son  propre 
patrimoine.  A exemple  de  Titus,  il 
ne  décida  jamais  aucune  affaire  im- 
portante , sans  avoir  pris  l’avis  du 
sénat  ; et  roulant  rendre  à ce  corps 
illustre  la  considération  et  l'indé- 
pendance qu’il  avait  perdues,  il  prit 
l'engagement  solennel  qu’aucun  de 
ses  membres  ne  serait  mis  à mort. 
Le  sénateur  Calpurnius  - Crassus 
ayant  conspiré  contre  sa  vie , il  se 
contenta  de  l’exiler.  La  bonté  de 
Ncrva  encouragea  les  séditieux.  Les 
prétoriens  soulevés  le  forcèrent  de 
leur  livrer  les  meurtriers  de  Doroi- 
ticn, qu’ils  Grcnt  périr  dans  les  tour- 
ments.Cet  événement  détermina  l’cm- 
pcreuràsc  choisir  un  collègue,  dont  la 
fermeté  put  imposer  aux  méchants. 
Comme  il  préférait  le  bien  public  à 
l’avancement  de  sa  famille , il  adopta 
Trajaii , et  se  reposa  sur  lui  de  tous 
les  soins  de  l’Empire  ( F.  Trajah  ). 
Un  choix  si  sage  a mérité  à Ncrva 
les  bénédictions  de  la  postérité.  Cet 
excellent  prince  mourut  d’un  accès 
de  fièvre,  causé  par  un  mouvement 
de  colère,  vers  la  (in  de  janvier  98, 
à l’âge  de  66  ans , suivant  Dion- 
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Cassius  : il  avait  occupé  le  trône  un 
peu  plus  de  seize  mois.  Plinele  jeune 
dit  que  le  commencement  de  son 
règne  fut  l’époque  du  retour  à la  li- 
berté; et  Tacite  l’a  loué  d'avoir  su 
allier  deux  choses  avant  lui  oppo- 
sées, l’autorité  suprême  et  la  liberté 
des  citoyens  ( Fie  d\4gricola , c.  3). 
Ou  11c  lui  reproche  que  son  goût 
pour  le  vin  , et  son  excessive  facili- 
té, qui  fit  dire  au  sénateur  Frontin  : 
« C’est  un  grand  malheur  de  vivre 
» sous  un  prince  où  tout  est  défendu  : 
» mais  c’en  est  un  non  moins  grana 
» de  vivre  sous  un  prince  où  tout 
» est  permis.  » L’anecdote  suivante 
donnera  une  juste  idée  de  l’indul- 
gence de  Nerva.  Le  sénateur  Junius 
Mauricus,  exilé  par  Domitien,  était 
à table  avec  l’empereur,  et  voyait  as- 
sis parmi  les  convives  Vciento,  l'un 
de  scs  délateurs.  La  conversation 
tomba  surCatullusMcssalinus,  mort 
depuis  peu , dont  la  mémoire  était 
en  exécration  à cause  de  ses  déla- 
tions odieuses , et  des  avis  sangui- 
naires qu’il  avait  toujours  été  le 
premier  à ouvrir  dans  le  sénat.  Ner- 
va lui-même  demanda  ce  qu’on  pen- 
sait qu’il  lui  fût  arrivé,  s’il  eût  vécu. 
Je  crois,  répondit  Mauricus,  qu’il 
souperait  avec  nous  ( Plin.  jun.  lib. 
ir,  ep.  -xi  ).  On  a des  médailles  de 
Nerva , en  tous  métaux.  Les  plus  ra- 
res sont  celles  d’or  restituées  par 
Trajan.  Valois  a donné  des  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  de  Ncr- 
va, dans  le  tome  xiv  du  Recueil  de 
V académie  des  inscriptions.  W-  s. 

NERVÈZE  (Antoine  (t)  sieur 
de),  littérateur  fort  médiocre,  était 
né,  vers  1670,  probablement  dans 


(l)  L'Jjlrf  O.ouj»  t lui  donne  le*  prénom*  de  Guit- 
laume-HernarJ , et  il  a tU  suivi  par  le»  iiuuvmiii 
éditeur*  de  la  Bibl.  hittoiiq.  Je  Fiance  , rt  par  Phi- 
lipon  , Dict.  tUi  poètei  fntnç.  Ma»  Nervcu  n’a  ja- 
M*ù  f réccdrr  **n»  itou  qM  de  l'initiale  A , nue 
d'autre*  biograplic»  croient  être  celle  d’Aotoioc. 
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le  Poitou  ; car  il  c'tait  lie  d’une  étroite 
amitié  avec  Scévole  de  Sainte-Mar- 
the , et  c’est  à Poitiers  que  fut  im- 
primée la  première  édition  de  ses 
Essais  poétiques.  Si  on  l’en  croit , il 
nechcrclia,  dans  la  cultnredcslettrcs, 
qu’une  ressource  contre  l’ennui , et 
il  céda  aux  instances  de  scs  amis,  en 
mettant  au  jour  le  recueil  de  ses  vers, 
« qui  ne  pouvaient  laisser  que  de  mau- 
» vaises  impressions , tant  pour  la 
» vanité  du  sujet  que  pour  l’ignorance 
» du  style  {Préface).  » Ncrvèzc  avait 
eu  l’occasion  Je  donner  des  preuves 
de  son  dévouement  h Henri  IV , dans 
le  temps  que  ce  prince  n’était  que 
roi  de  Navarre  ; et  Henri  le  nomma , 
dans  la  suite , secrétaire  de  la  rliam- 
bre.ll  futl’uu  des  premiers  à déplorer 
le  coup  funeste  qui  priva  la  France 
de  ce  grand  roi  : mais  un  pareil  sujet 
était  trop  au-dessus  de  ses  forces  ; et 
un  contemporain  ( l’Estoilc  ) nous 
apprend  que  les  vers  de  Ncrvcze  , 
u’il  appelle  une  niaiserie,  se  ven- 
aient deux  sols  sur  les  quais  de  Pa- 
ris (Voy.  le  Journal  de  Henri  IP"  ). 
Ncrvèzc  passa  eusuite  au  service  de 
Henri  II , prince  de  Condé  ; et  il  ne 
négligea  rien  pour  l’empêcher  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent sous  la  régence  de  Marie  de 
Mcdicis  : mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  scs  conseils  méprisés,  et  son 
maître  enfermé  à la  Bastille  ( V. 
Cordé  , IX , 3r)i  ).  On  iguore  l’épo- 
que de  la  mort  de  Nervèzc  ; mais  on 
sait  qu’il  vivait  encore  en  1G22.  C’est 
Laur.  Jossc  Leclerc,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  la  Bi- 
bliolh.  de  Richelet.  On  connaît  de 
lui  : I.  Les  amours  de  Filandre  et 
Marizée,  Lyon,  i6o3,  iu-iG.  II. 
Les  amours  diverses  en  sept  histoi- 
res , Paris,  i6o5,  in-ia.  III.  Les 
amours  d'Olympe  et  de  Biréne  ; 
fait  àl  imitatioudc  l’Arioste,  Lyon , 
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i6o5,  in- iu.  IV.  Essais  poétiques , 
Poitiers,  iGo5, in-iG;  Paris, même 
année:  il  est  probable  que  ces  deux 
éditions  ne  dillcreut  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice.  On  y voit 
un  grand  nombre  de  sonnets,  des 
stances  , des  chansons , une  ode  sur 

»aincblcau,quclq-.iesépîtrcsadrcs- 
à ses  amis  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  Desportes,  J.  Bcrtaut,  etc. 
Dreux  du  Radier  dit  qu’iA  lisant  ce 
recueil , il  n’y  a trouvé  qu’une  seule 
pièce , qui , sous  une  plume  plus 
adroite,  eût  pu  faire  quelque  chose 
de  délicat  : ce  sont  des  stances  dans 
le  goût  anacréontiquc;  il  les  a insé- 
rées dans  scs  Récréations  historiq.  , 
tome  i , pag.  33 1 . V.  Les  Poèmes 
spirituels,  Paris,  1G06,  in- 12.  VI. 
Les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Léandre,  ibid. , 1608,  a 
parties;  Lyon,  1610,  in- 12.  VII. 
Les  Aventures  de  Lidior,  Lyon  , 
1G10,  in-ia.  C’est  peut-être  le  mê- 
me roman  que  le  précédent.  VIII. 
Le  Songe  de  Lucidor  ou  Regrets 
sur  la  mort  de  Théophile  ( Hen- 
ri iv  ),  Paris,  1610,  in  - ta.  L’abbé 
Goujet  qui  n’avait  pas  vu  cette  pièce, 
a cru  qu’elle  était  relative  au  poète 
Théophile;  mais  il  aurait  pu  recon- 
naître facilement  son  erreur,  puis- 
que Théophile  11’cst  mort  qu’en  1627 
(Voy.  la  Bibl.  franc. , toin.  xiv  ). 
IX.  Discours J'unèbre  sur  le  trépas 
du  r»i  Henri  1 V,  ibid. , 1 6 1 o,  in- 1 2. 
X.  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Mayenne, ibid.,  161 1 , in-ia;rcim- 
priincc à Lyon,  en  1618, in- 1 a,  sous 
ce  titre  : Histoire  île  la  vie  et  tré- 
pas de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  XI.  Lettre  de  consolation 
au  duc  de  Montmorency , sur  la 
mort  du  connétable , son  père , ibid. , 
1614,  in-8°.  XII  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé , ibid.,  1G1 4 , in-8°. 
Elle  fait  beaucoup  d’honneur  à Ncr- 
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vcze,  par  le  ton  de  vérité’  et  d’aban- 
don qui  y règne.  Les  sentiments 
qu’elle  renferme  sont  ceux  d’un  hon- 
nête homme  et  d’un  serviteur  dévoué'. 

W— s. 

NESAWY  (Mohammed  ben 
Ahmed  al  Monscuy  , surnommé 
El.  ),  parce  qu’il  était  natif  de  Nesa 
dans  le  Khoraçan,  fut  gouverneur 
de  cette  ville  pour  le  sullhan  de 
Kharizinc  au  commencement  du  sep- 
tième siècle  de  l’hég.  ( i3°.  de  i’èrc 
chrétienne).  Sou  mérite  et  sa  répu- 
tation le  lirrnt  connaître  du  sullhan 
Djclal- cddyn-Mankbcrny , qui  lui 
donna  la  charge  de  secrétaire-d’c'tat. 
Nesawy,  contemporain  de  l’invasion 
des  Tartares  sous  Djenghyz-Khan  , 
et  de  la  chute  de  l’empire  du  Kha- 
rizmc  , recueillit  des  Mémoires  sur 
cette  époque  mémorable , et  en  com- 
posa un  ouvrage  intitulé  : Seirat 
Djelal-eddyn  Mankberny.  C’est  la 
vie  de  ce  sullhan,  fameux  par  ses 
hauts  faits  d’armes,  scs  fautes  et  ses 
revers  ( V . Djllal  eddyn-Mank- 
berny  ).  L’auteur  y parle  avec  beau- 
coup de  passion  du  conquérant  tar- 
tare,  qu’il  regarde  avec  raison  com- 
me le  fléau  de  l’humauité  et  de  l’is- 
lamisme, de  même  que  l’historien 
Arab-Cbah  , deux  siècles  après , a 
peint  Tamerlan  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Malgré  cette  partialité, 
l’histoire  dcNesawy,  écrite  en  arabe, 
est  intéressante  et  exacte;  et  le  poète 
.Saady  la  cite  avec  éloge,  dans  son 
Gulislan.  La  Bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  manuscrit.  On  ignore 
l’année  de  la  mort  de  Nesawy,  qui 
fut  peut-être  une  des  victimes  des 
féroces  Tartares.  A — t. 

NESMOND  ( Henri  de  ) , d’une 
famille  noble,  originaire  de  l’An- 
goumois  , se  fit  de  bonne  heure  un 
nom  dans  la  chaire,  tandis  qu’un 
de  ses  frères , le  chevalier  de  Nos- 


mond  , illustrait  le  sien  dans  la  ma- 
rine. Les  succès  du  prédicateur  le 
portèrent  sur  le  siège  épiscopal  de 
Montauban , puis  sur  celui  d’Albi. 

TI  fut  reçu,  en  1710,  à l’académie 
française,  à la  place  de  Fléchier  , 
dout  il  reproduisit,  sinon  le  talent 
oratoire , du  moins  toutes  les  ver- 
tus apostoliques.  Nommé  à l’arche- 
vêché de  Toulouse , il  n’eut  recours 
qu’aux  voies  douces  et  persuasives, 
pour  essayer  de  ramener  à l’unité 
de  foi  les  protestants  qui  remplis- 
saient son  diocèse.  Ses  fonctions  lui 
imposaient  souvent  le  devoir  de  ha- 
ranguer le  monarque  au  nom  du 
Languedoc.  Ce  fut  dans  une  occasion 
semblable,  qu’étant  resté  court  de- 
vant Louis  XIV  , après  quelques 
mots  d’exorde,  ce  prince  lui  dit 
avec  bonté  : a Je  suis  bien  aise  que 
» vous  me  donniez  le  temps  de  goû- 
» ter  les  belles  choses  que  vous  me 
» dites  ( 1 ).  » — Henri  de  Nesmond 
mourut  en  juin  1727.  Il  avait  fait 
quelques  vers  dans  sa  jeunesse.  Ses 
Discours  el  Sermons , Paris,  1 734 , 
in-ia,  sont  écrits  du  style  d’un 
homme  du  monde  , c’est-à-dire, 
avec  une  simplicité  noble  , et  ca 
même  temps  avec  cette  négligence 
par  laquelle  les  gens  de  qualité  affec- 
taient quelquefois  de  se  distinguer  des 
écrivains  de  profession.  b — t. 

NESSEL  ( Daniel  de  ) , biblio- 
graphe, né  à Miuden  eu  iG44>  était 
fils  du  pro-rccteur  de  l’académie  de 
celte  ville.  Son  père , homme  de  mé- 
rite, dout  ou  a des  Dissertations , 
des  Lettres  et  quelques  Recueils  de 
vers  latins , lui  fit  faire  scs  premiè- 
res études  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
fréquenta  ensuite  les  principales  uni- 


(0  On  ■ cité  un  root  fc-pm-pre*  trnililnlilr  , dit 
J»r  U même  prince  4 MimiIIui,  mu  «’tUit  mrl't 
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versités  de  l’Allemagne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  à llostock  , 
et , s’étant  rendu  à Y icnne  en  1 GG1;  , 
y embrassa  la  foi  catholique , et  par- 
vint à y être  employé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 11  fut  nomme,  en  1679,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impé- 
riale , et  continua  la  description  des 
manuscrits , commencée  par  Lam- 
becius;  mais  il  le  fit  sur  un  plan 
moins  étendu  ( Tr . Lambecius  ). 
L’empereur  Ldopold  lui  accord»*  des 
lettres  de  uoblcssc , et  le  nomma 
l’un  de  ses  conseillers.  Nesscl , re- 
gardé par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant , par  les  autres  comme  un  pla- 
giaire et  un  intrigant,  mourut  à V icn- 
ne , vers  la  fin  de  l’an  1G99.  On  a de 
lui  : 1.  Breviarium  ac Supplementum 
comment ariorum  Lambecianorum , 
sive  catalogus  ant  recensio  specialis 
codicum  Mss.  griecorum  neenon  lin- 
guarum  oricnlalium  Auç,usl.  bi- 
bliolliecæ  Ccesnretv  frindobonensis , 
Vienne , 1690,  7 part,  en  a vol.  in- 
fol. N cssel  a refondu,  dans  cet  ou- 
vrage , celui  de  Lambecius  , et  la 
complété  parla  description  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux , que  son 
prédécesseur  n’avait  pas  encore  fait 
connaître;  mais  011  assure  que  cette 

Sarlic  de  son  travail  n’était  pas  plus 
iflicilc  que  la  première , puisqu’il 
avait  à sa  disposition  les  notes  de 
Lambecius , dont  il  a usé  largement, 
sans  le  nommer.  Ou  trouve,  à la  fin 
du  second  volume , des  tables  très- 
commodes  pour  la  facilité  des  îe- 
cherches  ( V.  Jacq.  Fréd.  Reimm  ai»  ). 
IL  Prodromus  hislorùe  pacijicnto- 
riœ , Vienne,  1690,  in-fol.  C est 
l’annonce  d’un  catalogue  chronolo- 
gique de  tous  les  Traités  de  paix  , 
depuis  i4oo  jusqu’à  iG85  ; mais  ce 
projet  n'a  point  été  exécuté.  III. 
Sciagraphin  mngni  corporis  histo- 
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rici,  etc.,  ibid. , 169a,  in-4°.  C’est 
le  prospectus  d’un  Recueil  d’ouvra- 
ges du  moven  âge , dont  Nessel  ju- 
geait la  publication  utile  pour  1 his- 
toire. Nesscl  a publié  un  Supplément 
à l'Histoire  des  évêchés  et  des  mo- 
nastères de  l’Allemagne  , par  Brus- 
chius  , tiré  des  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  ( îr.  Bruschius  , 
VI , 1G0  );  et  il  promettait  de  mettre 
an  jour  quelques  Chroniques  ( V.  B. 
Pkz  ).  W— s. 

NESSIM1  (Emad’-eddin),  poète 
mystique , était  originaire  de  Nessira , 
ville  située  dans  le  territoire  de 
Baghdad  , et  fut  honoré  du  titre  de 
Seyd  , comme  descendant  direct  de 
Mahomet.  11  se  relira , sous  le  règne 
d’Amurath  11,  dans  1 Asic-Mineuie  , 
où  il  se  livrait  à son  goût  pour  la  poé- 
sie. Ncssimi  possédait  également  bien 
le  persan  , le  turc  et  l’arabe  ; et  tout 
semblait  lui  promettre  une  brillante 
carrière,  lorsque  ses  inconséquences , 
fruits  d'une  imagination  déréglée  , 
l’entraînèrent  dans  les  sombres  ténè- 
bres du  mysticisme , qui  amenèrent 
sa  perte.  Tour-à-tour  dominé  par 
les  absurdes  rêveries  des  contempla- 
tifs du  inusulmanisiuc  moderne, 
et  les  prétendues  lumières  de  cer- 
tains docteurs  qui,  en  dépit  de  la 
raison  et  de  l’expérience , se  sont 
maintenus  jusqu’ici  en  crédit  dans 
l’Orient  , Ncssimi  s’enfonça  dans 
tous  les  mystères  de  la  science  des 
lettres  de  Valphabet.  Cette  preten- 
duc  science  , qui  s’appelle  horouf  , 
d’un  mot  qui  indique  les  lettres  de 
l’alphabet , était  toute  de  la  création 
de  son  maître  Fadhl’  Allah  ; elle  se 
confond , selon  Hadji-Khalfa  , avec 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Simia  ( 1 ),  en  d’autres  contrées,  et  oc- 


(,)  V'iy  I,  liticiiptioi idc  l'.triilnc  de  Nicbulir,  1. 
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cnpe  une  grande  place  dans  l’art  de 
connaître  l’avenir.  Ses  effets  mer- 
veilleux ont  marque  sa  place  à la 
suite  de  la  science  des  esprits  ( Pou- 
hdnieh  ) , celle  des  sphères  célestes 
( Falak  ) , et  celle  de  l'astrologie 
( Nedjameh  ).  Les  secrets  de  cet  art 
résident  dans  la  miraculeuse  valeur 
des  trente-deux  lettres  de  l’alpha- 
bet ( l) , dont  chacune  est  ceusée  re- 
présenter une  figure  particulière  ; 
tout  consistait  donc  dans  la  parfaite 
intelligence  de  ces  mystères , et  il  pa- 
raît que  Nessimi  y réussit  complète- 
ment. Heureux  s’il  11e  se  fût  pas  jeté 
dans  quelques  chimères  d’un  autre 
genrequidevaient  recevoir  un  accueil 
bicu  différent!  Il  prétendit  expliquer 
la  nature  de  l’être  infini  ; et  sa  ridi- 
cule présomption  l’engagea  dans  des 
opinions  dont  l’indiscrète  publicité 
excita  un  terrible  scandale.  Entre  au- 
tres propositions , il  alla  jusqu’à  dire 
ouvertement  que  l’aine , dans  le  mo- 
ment delà  contemplation,  lorsqu’elle 
est,  pour  ainsi  dire , pénétrée  par  la 
divinité,  en  est  entièrement  absorbée 
et  s’identifie  avec  elle  d'une  manière 
aussi  intime  que  la  goutte  d’eau  avec 
l’eau  de  la  mer  dans  laquelle  elle  a 
été  reçue.  Cette  doctrine  fut  consi- 
dérée comme  menant  directement  à 
l’athéisme  ; Nessimi  fut  cité  devant 
les  docteurs  d'Alep,  qui, après  s’être 
bien  assurés  de  sa  véritable  croyance, 
le  condamnèrent  à être  écorché  vif, 
supplice  réservé  aux  athées  (a).  Il 
nous  reste  de  Nessimi  trois  divans 
ou  recueils  de  poésies  turques  , ara- 
bes et  persanes.  R — d. 

NESSIK-KHAN , souverain  et  lé- 
gislateur du  Bcloutchistan,  était  fils 


(* *)  Les  Turcs  out  «rloptr  le»  quatre  lettre*  ajou- 
tée! pur  le*  Prrrnnt  l'atplubrt  arabe. 

(*)  I/artore  de  Cr  | événement  r»t  laissée  en  blanc 
l’eiemplairc  de  lln  lji  Mialfa  , que  dou*  avons 
consulte . 
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d’Abdallah  - Khan  , dont  les  ancê- 
tres régnaient  depuis  trois  généra- 
tions sur  cette  contrée  maritime  , si- 
tuée entre  l’indoustan  et  la  Perse. 
Nessir  fut , dans  sa  jeunesse,  mené, 
avec  Hadji-Mohammed , son  frère  aî- 
né , à Nadir-Chah , pour  servir  d’ota- 
ge de  la  fidélité  de  leur  père,  lorsque 
ce  conquérant  marchait  vers  l’Inde, 
eu  1738.  Hadji  - Mohammed , à la 
mort  de  son  père  , fut  placé  par 
Nadir-Chah  sur  le  trône;  mais  il  se 
conduisit  si  mal,  que  Nadir,  à son 
retour  de  l’Inde,  passant  à quelque 
distance  de  Kclat,  capitale  au  Bé- 
loutchistan,  y envoya  Nessir,  après 
lui  avoir  donné  un  kalaat  et  d’au- 
tres marques  d’honneur,  et  l’avoir, 
ajoutent  les  historiens,  engagé  à dé- 
trôner sou  frère  pour  rendre  à sa 
atrie  la  Irauquillité  et  la  prospérité 
ont  elle  ne  jouissait  plus.  Nessir , 
qui  déjà  s’était  acquis  une  grande  rc- 

Î lutation  de  courage  et  de  prudence , 
ut  accueilli  dans  le  Bcloutchistan, 
comme  un  libérateur.  11  essaya  d’a- 
bord la  voie  des  remontrances  au- 
près de  son  frère:  convaincu  de  leur 
inutilité,  le  nouveau  Timoléon  entre 
dans  l’appartement  du  tyran,  pen- 
dant qu’il  y était  seul,  et  le  poignar- 
de. Suivant  une  autre  version  plus 
probable , il  le  fit  assassiner  par 
les  gardes  du  palais  : au  reste,  il 
parlait  toujours  , avec  une  douleur 
extrême,  de  cette  action , à laquelle, 
disait-il,  le  salut  de  sa  patrie  avait 
seul  pu  le  déterminer.  Nessir , pro- 
clamé souverain  au  milieu  des  accla- 
mations universelles , instruisit  de 
l’événement  Nadir-Chah , qui  lui  ex- 
pédia un  firinan  pour  lui  conférer 
le  gouvernement  du  Bcloutchistan 
et  de  ses  dépendances.  La  conduite 
du  nouveau  gouverneur  lui  gagna 
l’afTection  de  scs  sujets  ; il  rétablit 
la  paix , fit  régner  dans  son  pays  un 
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ordre  inconnu  jusqu’alors,  et , assu- 
rant l'exécution  des  sages  régle- 
ments qu'il  introduisit , fit  fleurir  le 
commerce  , garantit  la  tranquillité 
nu-dehors , visita  soigneusement  tou- 
tes les  parties  de  ses  états , sut  main- 
tenir dans  le  devoir  les  chefs  des 
hordes  errantes  qui  les  parcourent, 
et  embellit  sa  capitale.  A la  mort  de 
Nadir-Chah,  en  1747,1!  reconnut 
pour  son  suzerain  Ahmed  - Cbah- 
Ahdally , fondateur  de  la  monarchie 
de  Kaboul.  Onze  ans  apres , il  se  dé- 
clara indépendant.  Ahmed-Chah  en- 
voya contre  lui  une  armée  nom- 
breuse qui  fut  défaite  ; alors  il  se  mit 
lui-même  à la  tête  de  ses  troupes  , et 
vint  l’investir  dans  Kéla*  : apres  un 
siège  très-long,  un  traité  mit  fin  à la 
guerre  ; Nessir  11e  fut  assujéti  qu’à 
fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre. 
En  176001  17Ü1 , il  joignit  Ahmed- 
Chah  , dans  sa  seconde  campagne  de 
l’Indoustan , et  s’y  distingua  par  sa 
bravoure.  En  1789,11  aida  Ahmed 
à repousser  les  Persans  ; ce  qui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoi- 
re : ensuite,  il  apaisa  une  révolte 
fomentée  par  un  de  ses  parents.  Il 
passa  tranquillement  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  mourut  au  mois 
de  juin  1^95,  dans  un  âge  très- 
avancé,  laissant  trois  fils  et  cinq 
filles.  11  était  libéral,  brave,  juste, 
clément , patient  dans  l’adversité  , 
et  d’une  fidélité  si  scrupuleuse  à 
remplir  ses  promesses,  que  jamais 
il  11’essaya  même  d’éluder  les  moins 
importantes.  S’il  eut  gouverné  une 
nation  plus  éclairée , ou  mieux  con- 
nue des  Européens,  sa  renommée 
l’eût  fait  regarder  comme  un  phéno- 
mène entre  les  souverains  de  l’Asie. 
Sa  mémoire  révérée  dé  ses  compa- 
triotes , a fait  passer  chez  eux  son 
nom  en  proverbe,  pour  désigner  un 
prince  accompli.  E — s. 
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NESTOR  , le  père  de  l'histoire 
russe,  ué,  l’an  io5t),  dans  la  Russie 
méridionale,  prit  l’habit,  à l'âge  de 
dix-sept  ans,  dans  le  couvent  des  Ca- 
vernes ( 1 ) , à Kiew , où  il  mourut 
vers  l’an  1 1 16.  Nous  avons  de  lui 
son  Patericon  et  sa  Chronique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il 
a écrit  la  Fie  des  hommes  illustres 
et  pieux  qui  avaient  vécu  avant  lui 
dans  son  monastère  ( Kiew,  à l’im- 
primerie du  monastère  des  Caver- 
nes, 1661  et  170a;  Moscou,  1759, 
in-fol.  ) La  première  partie  du  P a 
tericon  a pour  titre  : Pars  prima  , 
in  qud  reperiunlur  vitæ  Sancturum 
venerabilium  et  tia<fcpui  Patmm 
nostrorum  Peczencorum,  scriptœ 
à venerabili  nostro  pâtre  Neslore , 
chronographo  russico.  L’ouvrage , 
écrit  en  vieux  slavou,  ne  nous  est 
point  parvenu  en  entier;  nous  n’a- 
vons que  les  extraits  qu’en  fit  Si- 
inc'on  , évêque  de  Wladimir  cl  de 
Susdal , dans  le  treizième  siècle.  La 
Chronique  de  Nestor,  beaucoup  plus 
importante,  nous  est  parvenue  en  en- 
tier et  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C’est  le  plus  ancien  monu- 
ment que  les  Russes  possèdent  pour 
l’histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
littérature:  elle  est  aussi  écrite  eu  an- 
cien slavon.  Les  historiens  byzantins, 
Cedrenus,  Jean  Scylitza  et  5uphilin, 
ont  vécu  dans  les  temps  de  Nestor  , 
qui  parait  avoir  connu  leur  travail , 
ainsi  que  les  chroniques  byzantines 
antérieures.  Alors  les  communica- 
tions entre  Kiew  et  Constantinople 
étaient  faciles  et  fréquentes.  A l’exem- 
ple des  Byzantins , Nestor,  commcn- 


(«}  Ce  courent,  le  plu*  ancien  de  la  Russie  , fut 
fonde  par  de»  anachorète»  qui,  «'étant  arrête»  *ur  le» 
bord»  du  Dnieper,  avaient  creu»e  pour  leur  d> meure 
de» cavernes,  en  langue  devenue  Peeterka.  Ce  con- 
vint . qui  est  aujourd'hui  renferme  dan»  les  unir»  de 
Kiew , a pris  de  U le  nom  de  Pcctertktj  monaU\ r 
( Monastère  dv»  Caverne»  ). 
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faut  à Noé,  donne  d’abord  l’an- 
cienne cosmographie , la  dispersion 
des  nations  , ensuite  la  position 
ge'ographique  des  peuples  qui,  s’e'- 
tant  avances  vers  le  nord  et  l’occi- 
dent , s’étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube,  du  Dniester,  du  Dnie- 
per , de  la  Desna , du  Przipiec  , de 
1/Dwina,  du  Volga,  et  sur  les  monts 
Çarpates.  De  là  il  vient  à l’origine 
des  Slaves , auxquels  appartiennent 
les  Russes,  qu’il  écrit  Rus  et  non 
Ituss  ; il  ne  connaît  ni  les  Rozsiani 
ni  les  Roxolans.  Selon  lui,  le  nom 
de  la  Russie  a commeuce',  vers  l’an 
85a  , à être  connu.  Peu  apres , les 
Slaves  , qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Russie,  étant  eu 
discorde  entre  eux , députèrent  au- 
delà  de  la  mer,  vers  les  Russes-Wa- 
rages,  qui  leur  envoyèrent  trois  frè- 
res. L’aîné,  appelé  Rouric,  s’arrêta  à 
Ladoga , qui  clevint  le  berceau  de  la 
monarchie  russe.  Oleg,  successeur 
de  Rouric,  s’étant  emparé  de  Kiew, 
en  88a,  et,  y ayant  transféré  sa  ré- 
sidence, l’empire  russe  s’étendit  de 
la  mer  septentrionale  au  sud , jus- 
qu’au-delà du  Dnieper  : Nestor  suit 
les  événements  jusqu’en  niü.  Sa 
Chronique  fut  continuée  par  Sylves- 
tre, abhé de  Saint  Michel,  qui  mou- 
rut à Kiew  , en  1 ia3.  Deux  autres 
religieux  ont  poussé  la  Chronique  , 
l’un  jusqu’en  iiü’] , l’autre  jusqu’en 
i ao3.  Ces  quatre  écrivains  forment 
la  première  classe  des  annales  rus- 
ses , qui  ont  été  continuées  jusqu’au 
seizième  siècle;  mais  la  collection 
entière  a conservé  le  nom  de  Nestor. 
La  partie  qui  lui  appartient  incon- 
testablement, sedistingue  par  la  sim- 
plicité et  la  gravite  du  style.  L’au- 
teur met  toujours  scs  personnages 
en  action.  En  parcourant  sa  Chro- 
nique, on  croit  lire  les  livres  histo- 
riques de  l’Ancien  - Testament.  En 
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1G68,  un  prince  de  Radzivil , qui 
était  gouverneur  à Kœnigsberg,  en- 
richit la  bibliothèque  de  celte  ville 
d’un  manuscrit  contenant  la  Chroni- 
que de  Nestor.  Comme  Pierre  - le- 
Grand  visita,  en  1716,  cet  te  biblio- 
thèque, ce  manuscrit  lui  fut  mont  ré,  et 
il  eu  demanda  une  copie.  Les  Russes 
ayant  pris  Kœnigsberg  pendant  la 
guerre  de  Sept- Ans, envoyèrent  le  ma- 
nuscrit original  à Saint-Pétersbourg. 
On  eu  avait  donné  une  Traduction  al- 
lemande très-iuexactc  ( Pétcrsbourg, 
1 73a  ).  Nestor  a reparu  dans  les 
différentes  collections  de  chroni- 
ques que  les  Russes  ont. publiées  de- 
puis une  trentaine  d’années.  Schloe- 
zer  a commencé  à le  publier  avec 
une  traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand ( Goettingeu , 1 8ou , in -8°.  ) 
Le  premier  volume  est  consacré  à 
une  introduction  à l’ancienne  his- 
toire de  Russie , pleine  de  vues  sur 
l’essence  et  la  méthode  de  la  criti- 
que historique  en  général.  Le  second 
renferme  l’nistoire  ancienne  de  Rus- 
sie, ou  l’ néant- Rourik  (dans  le  sens 
où  notre  Mézeray  a dit  l 'avant-Clo- 
vis ) , et  le  règne  de  ce  punch  : le 
troisième  , le  règne  d’Olcg;  et  le  qua- 
trième, celui  d’Igor.  I.c  cinquième 
volume,  publié  en  180g,  se  termine 
à l’an  980.  G — y. 

NESTOR! US,  devenu  si  fameux 
par  l’hérésie  à laquelle  il  a donné 
son  nom  , était  ne  à Gerinanicic , 
ville  de  Syrie , d’une  famille  obscure. 
Admis  jeune  dans  un  monastère  des 
faubourgs  d’Antioche,  il  s’y  forma, 
sous  la. direction  d’habiles  maîtres , 
à l’étude  des  lettres  sacrées  et  à la 
pratique  des  vertus.  ]I  fut  ordonné 
prêtre  à l’àge  exigé  par  les  canons  , 
et  apporta,  dans  l’exercice  du  saint 
ministère,  des  talents  qui  étendirent 
au  loin  sa  réputation.  Il  fut  nommé, 
en  4^8,  patriarche  de  Couslantino- 


9o  NES 

pic,  par  Théodose;  et  il  parut  n’a- 
vuir  accepté  ce  siège  que  pour  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  de 
l'Église  grccq  tic.  Il  renouvela  les  ana- 
thèmes lancés  contre  les  doctrines 
pernicieuses,  les  combattit  par  son 
éloquence , et  poussa  même  le  zèle 
au  puiut  d'armer  l’autorité  coulrc 
ceux  qui  persistaient  dans  l’erreur. 
Mais  tandis  que  ce  prélat  poursui- 
vait avec  tant  de  violence  les  mal- 
heureux disciples  d’Arius  et  de 
Novat,  il  protégeait  lui-même  une 
secte  nouvelle  , non  moins  con- 
damnable que  celles  qu’il  s’efforçait 
dedétruire.'Unprctrc,  nommé  Anas- 
tase,  qu’il  avait  amené  d’Antioche, 
fut  le  premier  qui  osa  prêcher  qu’on 
ne  devait  point  donner  à la  Sainte- 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
Neslorius , au  lieu  d’apaiser  le  scan- 
dale qu’Anastasc  avait  excité,  vou- 
lut le  justifier.  « On  doit  distinguer, 
disait-il , deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ  , ainsi  que  deux  natures;  l’une 
divine  et  l’autre  humaine,  qui  conser- 
vent chacune  leurs  attributs.  Marie 
est  la  mère  du  Christ  considéré  com- 
me homme  ; mais  il  est  absurde  de 
croire  qu’elle  soit  la  mère  de  Dieu.  » 
Ncstorius  niait  doue  l'union  hypos- 
taliquc  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine, et  détruisait  par  conséquent 
tout  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Celle  doctrine,  qui  trouva  un  grand 
nombre  de  partisans,  fut  attaquée 
par  S.  Cyrille  d’Alexandrie  , et 
condamnée  par  le  pape  Cc'lcstin, 
l’an  43o.  S.  Cyrille , après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  pcrsuasiuii  pour  ramener 
Ncstorius,  assembla,  dans  Alexan- 
drie, un  synode  ou  ses  principes  fu- 
rent anathéinatiscs.  Cependant  l'em- 
pereur Théodose,  voulant  apaiser  les 
troubles  qui  résultaient  de  la  querelle 
desdeux  prélats,  convoqua,  l’an  43 1 , 
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un  concile  général  à Ephèse.  Ncsto- 
rius se  rendit  dans  cette  ville,  suivi 
d’une  escorte  nombreuse,  et  accom- 
pagné des  comtes  Caudidien  et  Iré- 
née  ; mais  il  déclina  l’autorité  du 
concile , et  refusa  de  comparaître 
devant  les  Pères  assemblés  , quoique 
cité  juridiquement  dans  les  formes 
canoniques.  Le  système  de  Neslorius 
fut  condamné  par  plus  de  300  évê- 
ques ; et  il  fut  lui  - même  déposé  , 
malgré  scs  nombreux  partisans, 
qui  ensanglantèrent  les  rues  et  la 
cathédrale  même  d'Ephcse  ( F.  S. 
Cyrille,  X,  4*>8  ).  Nestorius,  re- 
tourné à Constantinople , essaya  de 
se  maintenir  sur  son  siège,  malgré 
la  décision  du  concile  : mais  l’empe- 
reur Théodose  le  renvoya  dans  son 
monastère  d’Antioche;  et  comme  il 
continuait  à publier  scs  erreurs  , il 
fut  relégué , (l’abord  à Pctra , en  Ara- 
bie ; puis  dans  une  Oasis  du  désert  de 
la  Libye,  où  il  eut  beaucoup  à. souffrir 
des  excursions  des  Nubiens  et  de  la 
sévérité  du  gouverneur.  II  y mourut 
dps  suites  d’uuc  chute , après  l'an 
439,  et  fut  enterré  dans  une  ville 
de  la  Haute-Égvpte , qu’on  nommait 
Chemnis  ou  Panopolis.  Nestorius 
avait  composé  un  grand  nombre 
d’écrits,  qui  furent  brûlés  par  l’ordre 
de  Théodosc  : cependant  il  nous 
reste  de  lui  quelques  Homélies  que 
le  P.  Garnier  a publiées  dans  le  se- 
cond volume  de  son  édition  des  œu- 
vres de  Marins  Mcrcator  ( F.  Mtn- 
cator  , XXVIII,  33g);  et  des 
Lettres , dans  le  recueil  des  Actes  du 
concile  d’Ephèsc.  Dans  la  Collection 
des  liturgies  orientales,  donnée  par 
Rcnaudot , il  y en  a une  qui  porte 
le  nom  de  Ncstorius  ( F.  Euscbc 
R en  au  dot  ).  Enfin  ou  lui  attribue 
V Evangile  apocryphe  de  l’enfance, 
dont  il  s’est  conservé  une  version 
arabe , dont  Henri  Site  a donné  une 


NES 

édition  avec  une  traduction  latine  et 
des  notes,  Utrecht,  1G97,  in-8°.  Ou 
trouvera  l’analyse  et  la  réfutation  des 
principes  deNcstorius  dans  le  Dict. 
des  hérésies  de  l'abbé  Pluquet , et 
dans  l’ Histoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiq.  par  D,  Ccillier,  tonte  xm; 
mais  on  doit  consulter  surtout  la 
judicieuse  Histoire  du  Nestorianis- 
me par  le  P.  Douein  { F.  Doucts , 
XI,  610).  W — s. 

NET  SCI  IAT  i ( Issa  ) , ou  plus 
exactement  Ne  j ATI  ou  Neujati  , 
célèbre  poète  turc  , e'tait  originaire 
de  l’Asie-Mincure  : ne'  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle , il  fut  amené 
comme  esclave  à AmlrinopSc,  où  une 
daine  prit  soin  de  son  enfance , le 
traita  commcsou  fils,  et  le  fit  élever 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
goût  de  Nejati  pour  la  poésie  se  ma- 
nifesta de  bonne  heure;  et  son  talent 
commençait  à être  apprécié,  lorsque, 
sur  la  fin  du  règne  de  Mabomct  II, 
il  fit  parvenir  jusqu’à  ce  prince  une 
petite  pièce  de  vers  qui  donna  uneidée 
si  avantageuse  de  son  esprit,  qu’il  fut 
nommé  sur-Ic-cbamp  secrétaire  du 
divan.  Après  la  mort  de  Mahomet 
II  . Nejati  accompagua  le  prince 
Abd’allah,  dans  son  gouvernement , 
comme  secrétaire,  et  remplit  ensuite, 
dans  une  autre  province,  les  fonctions 
de  nischau  !ji  [ou  chancelier)  auprès 
du  prince  Mahmoud,  C’est  à la  prière 
de  ce  Mécène,  que  Nèpiti  traduisit  en 
#turc  l’ouvrage  de  l'imam  Gazali  sur 
la  chimie  , ainsi  quoie  recueil  histo- 
rique persan  connu  sous  le  titre  de 
Djami-el  1 lihuittt  uvr  lame  alreva- 
iut , dont  il  existait  déjà  une  traduc- 
tion ( 1 ).  Dans  le  même  temps  il  tra- 
duisit en  vers  l’Histoire  des  amours 
de  Mcdjnoun  et  Lcila  , poème  per- 
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san  de Djamy  ( V. cenom  , XI , 43  t ). 
Après  la  mort  de  Mahmoud  , notre 
poète  retourna  à Constantinople  , où 
il  vécut  dans  l’aisance , au  sein  d'une 
société  d’amis,  passionnés  comme  lui 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
en  1 5og  ; et  ses  restes  furent  déposés 
auprès  de  la  maison  où  il  avait  ter- 
miné ses  joun50ntre  les  tradnetious 
que  nous  avons  citées,  et  dont  les  co- 
pies sont  fort  rares , Nejati  a laissé 
un  Divan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se 
trouve  à la  bibl.  imper,  de  Vienne. 
Ce  recueil  est  composé  d’odes , de 
distiques,  de  quatrains,  etc.  Le  style 
en  est  plein  de  figures  , et  fait  encore 
les  délices  des  Turcs.  Ici  le  poète 
peint  les  tourments  de  l’amour  ; là  , 
i I s’abandonne  au  charme  des  beautés 
de  la  nature;  quelquefois  il  se  borne 
à nous  offrir  un  précepte  sous  une 
forme  sentencieuse.  Quelques  frag- 
ments de  ce  poème  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Gbabert  ( F.  sa 
traduction  de  Lalift  ou  Biographie 
des  poètes  turcs,  Zurich,  1800, 
iu-ui  ).  R— n. 

NETSCHER  ( Gaspar  ) , peintre 
allemand,  né  en  1 63g , à Prague,  ou 
selon  d’autres  à Heidelberg , s’instrui- 
sit des  premiers  principes  de  la  pein- 
ture chez  un  peintre  sur  verre  , et 
passa  dans  l’école  de  Koster,  qui  pei- 
gnait supérieurement  les  oiseaux.  Il 
se  perfectionna  ensuitcsnusTerburg, 
savant  peintre  flamand. Son  applica- 
tion continuelle  à dessiner  , à pein- 
dre , et  à examiner  la  nature  , dé- 
veloppa en  lui  le  talent  singulier 
qu’il  avait  pour  bien  imiter  les  diffé- 
rentes étoiles.  On  admirait  particu- 
lièrement scs  satins  , dont  il  ren- 
dait parfaitement  les  luisants  et  les 
reflets  , ainsi  que  le  tissu  des  tapis 
de  Turquie:  il  eu  faisait  remarquer 
le  poiutetle  velouté.  Ne  tse  hcr,  ayant 
fixé  son  séjour  à la  Haye,  s'appliqua 
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au  portrait,  qu’il  traita  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  touche,  délicate  et 
moelleuse,  était  finie  sans  être  peinée. 
Son  pinceau  léger  , et  scs  coideurs 
locales,  conservées  dans  toute  leur 
vivacité  , soutiennent  la  fraîcheur 
de  scs  carnations,  sans  que  leur  éclat 
nuise  à l'intelligence  de  l’effet  général 
et  du  clair-obscur.  Cet  artiste,  sans 
être  sorti  deson  pays , dessinait  assez 
correctement.  Il  choisissait  scs  su- 
jets daus  un  rang  plus  élevé  que  le 
commun  des  peintres  des  Pays-Bas; 
et  il  donnait  toujours  de  l’intérêt  à la 
scène  qu’il  représentait.  Charles  II, 
roi  d’Angleterre,  voulut  l’attirera  sa 
cour;  mais  Netscher  préféra  son  in- 
dépendance aux  faveurs  de  ce  mo- 
narque. Il  ne  quitta  point  la  Haye,  où 
il  était  considéré,  et  où  il  mourut  en 
1687.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  : une 
Jeune  femme  recevant  une  leçon  de 
chant  ; et  une  autre  jouant  de  la 
basse  de  viole.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ses  deux  fils , Théodore  et 
Constantin  Netscher , qui  n’ont  ja- 
mais approché  de  la  réputation  de 
leur  père,  et  Jacob  Van-der-Does.  Z. 

NETTELBLADT  ( Christian , 
baron  de),  savant  jurisconsulte,  né 
eu  1696a  Stockholm,  où  son  père 
tenait  une  maison  de  commerce  , fit 
ses  études  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités d’Allemagne,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  droit  à l’aca- 
dciuic  de  Gripswald.  Il  fut  nommé, 
eu  1743 , assesseur  à la  cour  impé- 
riale de  Wetzlar , place  qu’il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  distinction  ; 
et  il  mourut  le  6 août  1776,3  l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  Netlelbladt  était 
chevalier  de  l’Etoile  polaire.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  thèses, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
qu’il  publia  sur  les  cérémonies  funè- 
bres des  Suédois  : Thèses  de  variis 
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morlnos  sepelieruli  modis  apud  Sue- 
cones  et  urnis  sepulcralibus  in  Po- 
meranid  Suecicâ , Rostock,  1727  , 
in-4°.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Die  Schwedische  bibliothec. , etc. 
(Bibliothèque  suédoise),  Stockholm, 
1728-36,  5 part.  in-4°.  Le  but  de 
l’auteur  a été  de  faire  connaître  aux 
étrangers  l’état  des  sciences  et  des 
lettres  en  Suède  depuis  leur  renais- 
sance en  Europe.  11  avait  confié  la 
publication  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  à un  imprimeurdc Ham- 
bourg ; mais  il  fut  si  mécontent  de 
l’exécution  typographique,  qu’il  la 
fit  réimprimer.  Il  promettait  une 
sixième  partie  , qui  devait  com- 
prendre la  table  générale  de  l’ou- 
vrage; mais  elle  n’a  jamais  paru.  II. 
Memoria  virorum  in  Suecid  eru- 
ditissimorum  rediviva , sive  ora- 
lionum  f'unebrium  semidecas , Ros- 
tock, 1728-31  , 4 part.  in-8°.  C’est 
un  Recueil  des  éloges  des  vingt  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  acadé- 
mies d’Upsal  et  de  Lunden,  tirés  de 
leurs  oraisons  funèbres.  III.  Thé- 
mis Romano-Suecica , Gripswald  , 
1729,  in  - 4°-  Il  u’a  paru  que  la 
première  partie  de  ce  recueil,  qui 
contient  une  préface  intéressante  de 
Netlelbladt , De  Suecorum.  in  juris'- 
prudentiam  Rornanam  mentis,  et 
quelques  Dissertations  de  Charles 
Land.  IV.  Fasciculus  renun  Cur- 
landicanim,  ibid.,  1729,  in-4°.  V. 
Anecduta  Curlandiæ  pnecipuè  ter-, 
ritnrii  et  episcopatûs  Pillensis,  ibid., 
1736,  in-4°.  VI.  Thésaurus  juris 
provincialis  et  statutarii  illustrati 
(en  allemand), Gicssen,  1756,10-4°. 

W— s. 

NETTELBLADT  (Daniel  ),  sa- 
vant jurisconsulte  , né  le  1 4 janvier 
1719,  à Rostock,  commença  ses 
éludes  à l’université  de  celte  ville , 
cl  les  continua  à Marpurg , sons 
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Christ.  WolfT , qu’il  suivit  à Halle 
( F.  Wolff  ).  Les  dispositions  qu'il 
avait  développées  dans  ses  cours  lui 
méritèrent  l’all'ection  de  son  célèbre 
professeur  ; et  à peine  eut-il  pris  scs 
grades  , qu’il  obtint  la  permission 
d’enseigner  à l’université  de  Halle  , 
avec  le  titre  de  suppléant.  Il  fut 
pourvu,  en  1746,  de  la  chaire  de 
droit  naturel , et  la  remplit  avec  une 
distinction  qui  attirait  à ses  leçons 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties 
de  l’Allemagne.  Habile  dialecticien , 
il  avait  l’art  d’ordonner  ses  idées  et  de 
les  exposer  avec  une  clarté  vraiment 
extraordinaire  : il  n’annonçait  pas 
un  principe  sans  l’examiner  sous  tou- 
tes les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
les  conséquences  , et  ne  refusait  ja- 
mais de  résoudre  les  difficultés  qu’on 
lui  présentait , ou  de  dissiper  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  dans  l’es- 
prit de  ses  auditeurs.  Nettelbladt , 
nommé,  en  1763,  membre  du  con- 
seil-privé , fut  élevé , en  1775  , à la 
place  de  directeur  de  l’université,  et 
il  mourut  à Halle,  le  4 septembre 
1 791  , regardé  comme  l’un  des  plus 
profonds  jurisconsultes  qu’ait  eus 
l’Allemagne.  Les  nombreux  écrits 
qu’il  a laissés  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  qu’il  a enseignée  si  long- 
temps avec  tant  de  réputation , sont 
très  - recherchés  de  ses  compatriotes  ; 
mais  il  en  est  plusieurs  qui  u’ont 
qu’un  intérêt  local,  qu'ils  ont  perdu 
en  partie  depuis  les  changements 
qu’a  éprouvés  la  conslitutiondel’em- 
pire  Germanique.  On  se  bornera  donc 
à citer  ici  les  principaux  : I.  Præco- 
gnila  universas  eruditionis  genera- 
lis  et  in  specie  jurisprudenti/e  tan 
naturalis  quant  positivée , Halle, 
1 748  ; nouv.  c’d. , 1775,  in -8°.  II. 
Sjstema  elementare  universce  ju- 
risprudentiæ  naturalis,  ibicl.,  1749, 
iu-8°.;  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
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des  addit.  et  des  corrections.  UI. 
JJallische  Bej'traege, etc.  (Mélanges 
de  Halle,  pour  l’histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence),  ibid.,  1754-62, 
4vol.  in-8°.  Ony  trouved’cvcellents 
morceaux  biographiques.  Zeidlcrcn 
a tiré  la  vie  de  Duaren , qu’il  a trad. 
en  latin,  Lucques  , 1768  ,in-8°.  IV. 
Initia  historiœ  litterariæ  juridicæ 
universalis,  ib. , 1 7G4  ; ib. , 1774, 
in-8u.,  avec  des  addit.  Cette  histoire 
de  la  jurisprudence  est  très-bien  faite. 
L’auteur  y a ajouté  : Specimen  bi- 
bliolh.  scriptorum  juridicoruin  ano- 
nymor.  et  pseudonymorum. — Spe- 
cimen catalogi  scriptor.  juridicor. 
rariorum.  — Index  alphabeticus 
scriptorum  in  tractatu  tractatuum 
juris  neenon  Oltonis  alque  Meer- 
manni  conlentorum.  Ces  trois  cata- 
logues peuvent  faciliter  beaucoup  les 
recherches.  V.  Fersuch  eir.er  Ein- 
leitung , etc.  ( Essai  d’une  introduc- 
tion à la  science  pratique  du  droit  ) , 
ibid. , 1 767  , in-8°.  ; 3e.  éd. , 1 784 , 
même  form.  Voyez  la  Notice  sur  ec 
savant  professeur , rédigée  par  lui- 
même  , et  insérée  "dans  les  Vies  des 
juirsconsultes  vivants , par  Weidlich 
( tome  111 , p.  40G-483  ) : elle  a été 
aussi  imprimée  séparément.  — Son 
frère,  Henri  Nettelbladt,  né  à Ros- 
tock  en  1715,  suivit  également  la 
carrièredu barreau , exerça, dans  sa 
patrie , divers  emplois  judiciaires  ou 
administratifs,  et  mourut  le  26  mars 
17G1 , après  avoir  publié  , en  latin 
ou  en  allemand  , divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  plus  importants  : I. 
Succincta  notitia  scriptorum  tuin 
edilorum  tum  anecdotorum  ducatùs 
Megapolitani  historiam  jusque  il- 
lustrantium  , Rostock  , 1745  , in- 
4°.  II.  Dissertation  sur  quelques 
savants  princes  île  Mecklenbourg  , 
ibid. , 17  4G,  in-4°.  III.  Disserta- 
tion. sur  l’origine  de  la  ville  de 
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Bostock  , et  sou  histoire  , jusqu'à 
l’an  i358,  arec  un  graïul  nombre 
de  pièces  justificatives  , chartes  , 
sceaux  , monnaies  , et  autres  monu- 
ments du  moyen  âge , ibid.  , 1 757  , 
in-fol.  IV.  Notice  de  tous  les  écrits  et 
monuments  (inédits  pour  la  plupart) 
qui  peuvent  éclaircir  l’histoire  de 
Kostock , ibid. , 1761 , iu-4°.  W — s. 

NEUCHATEL.  V.  Neufcuatel. 

NEUENAR  (Herman  , comte  de). 
en  latin  Nuenariis  (i)  ou  de  novd 
aquild,  l’un  des  plus  illustres  pro- 
tecteurs quç  les  lettres  aient  eus  en 
Allemagne,  était  né,  en  1^91  , dans 
le  duché  de  Julicrs , d’une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  fit  scs  éludes 
avec  la  plus  grande  distinction,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et , après 
avoir  rempli  successivement  dific- 
tents  emplois,  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  prévôt  de  l’église  de  Colo- 
gne. Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
rechercher  et  accueillir  les  savants  ; 
sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout 
temps:  il  les  admettait  à sa  table, 
et  partageait  avec  eux  scs  revenus. 
Il  prit  la  défense -de  Rcuchlin,  per- 
sécuté par  des  moines  qu’il  avait 
convaincus  d’ignorer  les  premières 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  aussi 
le  bienfaiteur  d’Ulric  de  Hullcn , 
Peulinger,  Camerarius,  etc.,  quoique 
divisé  avec  eux  d'opinion  sur  les 
moyens  d’opérer  la  réforme  des  abus 
qui  s’étaient  introduits  dans  l’Eglise 
romaine.  Herman  fut  nommé , eu 
1 5a/( , chancelier  de  l’université  de 
Cologne , et  ne  négligea  rien  pour 
y faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il 
assista , eu  1 53o , à la  diète  d’Augs- 
bourg , se  réunit  à l’immense  majo- 
rité qui  rejeta  la  confession  de  foi 
présentée  par  Mclauchthon , et  mou- 


(l)  Dans  le  Dict.  uni  ver  tel , il  est  iuJ  nomme 
Nutitahui. 
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rut  peu  de  jours  après,  vivement 
regretté.  Son  corps  fut  rapporté  a 
Cologne,  et  inhumé  dans  l’église  des 
Cisterciens , où  scs  ancêtres  avaient 
leur  sépulture,  sous  une  tombe  dé- 
corée d’une  épitaphe  qu’Hartzheim 
a insérée  dans  la  Bill.  Coloniensis , 
p.  1 37  ( 1 ).  Herman  n’avait  pas  qua- 
rante ans  (3).  Scs  liaisons  avec  Hut- 
ten  et  Rcuchlin,  ont  fait  conjectu- 
rer qu’il  avait  eu  part  aux  Epislo- 
Ite  obscuror.  virorum  ( V. , sur  cet 
ouvrage,  Hutten  et  Reuchli»  ) ; 
mais  on  ne  peut  rien  atlirmerà  cet 
egard.  C’est  llcrman  qui  a publié,  sur 
d’anciens  manuscrits  , la  première 
édition  de  l 'Histoire  de  Charlema- 
gne , par  Egiukard,  Cologne,  i5ai, 
iu-4°.  ( V.  EotwnARD,  XII,  570  ) , 
et  celle  de  l 'Art  vétérinaire  de  Publ. 
Végècc , Bâle,  i5a8,  in-4°.  On  a de 
lui  : I.  Oratio  in  comitiis  Francofur- 
tensibus  pro  Carolo  Bomanorum 
rege  recens  eleclo.  — Oratio  gralu- 
tulatoria  ad  Carolum  V jam  elec- 
tum,  1 5 1 Q , in-4".  Ces  deux  haran- 
gues ont  été  insérées  par  Freher, 
dans  le  tome  11 1 des  Ber.  germanicar. 
scriplorcs,  avec  trois  petites  pièces 
de  vers  , composées  par  Herman  , 
sur  l’élection  et  le  couronnement  de 
Charles-Quint.  II.  Une  Lettre  à ce 
prince  , au  nom  des  universités  d’Al- 
lemagne , Schelcstadt,  1 5 1 q,  in-4°.; 
éd.  très-rare.  Burckhard  l’a  réimpri- 
mée dans  son  traité  De  lingute  la- 
tinœ  fat is  in  Germania.  p.  45g.  III. 
Brevis  narralio  de  origine  et  se- 
dibus  priscorum  Francurum , Co- 
logne, t5ai,  in -4°.  Cette  petite 
Dissertation  est  fort  curieuse  : elle 


(l)  Camerarius  Ini  composa  aussi  nue  rpiUphe  rn 
vrr*,  rapportée  du  s la  Utet.  de  Murer! , au  mot 
Herman. 

(1)  Sou  épitaphe  porte  : Artrtttm  afceni  nanum  et 
iri^etimum.  Ci  pendant  lr.*  dernier»  éditeurs  de  Mo- 
réri  lui  donnent  cinquante  ans , et  le  Dict.  u Hiver ~ 
»•/  le  fait  mourir  1 Oo  ans. 
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a cté  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois  , à la  suite  de  V Histoire  de 
Witlikind,  Bâle,  i53'i,  in-4°.  ; de 
Y Histoire  de  Charlemagne , par 
Eginhard,  Cologne,  i56i,  iu-16, 
etc.  ; de  la  Dcscriptio  Germaniic 
utriusque,  de  Bilibald  Pirkhcimcr  , 
Anvers,  i575,  in-8®.  ; des  Sermo- 
nos  convivales  de  Peutinger , Iéna  , 
iG84 ; Duchcsne  l’a  insércedans  le  to- 
me ier.  des  Scriptores  Francor.  ( 1 ) , 
etc.  Herman  y montre  l’absurdité 
du  système  , généralement  reçu  de 
son  temps , qui  faisait  descendre  les 
Francs  de  Francus , fils  ou  petit-fils 
de  Priam  (a).  IV.  Carmina  aliquot. 
Les  Poésies  d’Herman  consistentdans 
la  traduction  de  quelques  psaumes  , 
du  cantique  d’Ezéchias , de  la  Pas- 
siou  de  Jésus-Christ , et  dans  un 
petit  nombre  d’épigrammes , la  plu- 
part traduites  du  grec.  Bartzlieim 
en  cite  une  édition  de  Leipzig , 1 5ug 


( 1)  On  peut  consulter,  »ur  le»  différente»  édition» 
de  cet  opuscule,  U UtkLoth.  historique  de  la  Frn#i- 
*•  , «t  » BtbL  med.  et  injim.  latin  d«  J.  Alb.  l'abri  - 
ci  u». 

(*)  li  commence  par  attaquer  r<*rvrirn  historien 
Hunjlaod  , et  ion  abrévistcur  Tri  thème.  Man  il 
semble  que  Neuenar  et  Tritlième  n’ai  eut  pas  lu  le 
métufl  auteur.  Eu  effet  , Neuenar  soupçonne  l'ou- 
vrage d’avoir  été  iup|>o*« , parce  que  lenteur  vivait 
•oui  TbéodoM  et  Gratien,  et  que  s., n style  est  phi» 
grossier  qu’il  u aurait  dû  l’être  A cette  époque.  Jri- 
tbèioc  dit  au  contraire  ^ qii'Hnnibaud  a donné  la  lista 
de*  rai»  Franc*,  jusqu'à  Clovis,  son»  lequel  il  vivait. 
JVcqeuar  accuse  Hunihaud  de  taire  venir  le*  Franc» 
de*  Irnyens;  et  I ritlièiac  , d'après  Hunibaiid,  coins 
mener  «on  histoire  A Marcomir , vivant  l'an  44o 
“vaut  notre  ere,  pin*  de  huit  cent»  an»  après  la  prisa 
de  Troie.  Il  ne  dit  pas  mi  mot  de  Franco* , (ils  d'Hec- 
tor, et  narle  ««uletnent  d’an  roi  nomme  Franck  , qui 
a régné  depuis  l'an  îB  avant  notre  ère,  jttsqu’A  l'an 
îo  de  notre  ère,  et  conaéqui  inment  sons  IVmpçri  ur 
Auguste-  C’est  de  ce  Franck  qu’est  venu  le  nom  des 
Francs,  seluu  l’Huuibaud  de  Trithème.  Eufin.Nrur- 
nar  fait  de  grands  effort»  pour  prouver  que  les  Francs 
étaient  Germaine  ; c’est  ce  dont  |wnoim(  us  doute. 
Cetis-mèuir*  qui  admettent  la  colonie  d'Anténor , ou 
celle  de  Francus  , bien  moins  autorisée,  cou  vi  eu  tient 
que  Marcomir  a régné  en  Germanie,  A l'époque  liice 
pur  Tri  thème.  Ainsi , lorsque  les  Francs  , sous  Clo- 
«iion,  ver*  l'an  ^3o  , out  lait  un  etublissemeut  dans 
les  Gaules,  Ils  étaient  établis  en  Germanie  depuis 
870  ans  : ils  avaient  donc  eu  le  trrop*  de  prendre  le* 
suceur*  et  la  langue  des  Germain*.  Cet  ouvrage  de 
Ncueoar  est  tsipcrficirl,  et  u'a  que  l'avantage  d'être 
écf  il  avec  assez  d'ordre  1 1 de  clarté.  F— A. 
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( 0 , dont  l’cxistcncG  est  au  moins 
douteuse.  Le  Recueil  de  Jean  Soter, 
Epigrammata  grœcavelerum , con- 
tient quelques  traductions  d’Herman. 
Sa  traduction  des  Psaumes,  du  Can- 
tique d’Ezéchias,  etc.,  fait  partie 
d’un  volume  intitulé  : Psalmi  om- 
nium selecti  latino  carminé  redditi,- 
Hagucnau , 1 53a , in-8°.  L’un  de  ses 
neveux,  qui  en  a été  l’éditeur,  y a 
joint  une  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvra* 
ges  de  son  onclç , que  J.  Fréd.  Christ 
a insérée  dans  les  Noctes  acade - 
micæ  ( F.  Christ,  vim  , 457  ).  Son 
Pocrae  sur  la  mort  du  Sauveur  a été 
réimprimé  avec  les  Ifymni  sacri  de 
George  Fabricius,  Leipzig,  i55a, 
iu-8°.  Les  critiques  louent  l’élégance 
et  la  chaleur  des  Poésies  d’Herman. 
V.  De  novo  hactenùsque  Germaniæ 
inaudito  morbo  , hoc  est , 

sudatorid  febri  quant,  vulgb  sudo- 
nem  britannicum  vocant , etc. , Co- 
logne, i5ag,  in-4°.  C’est  un  traité 
sur  la  suette  anglaise,  maladie  qui 
causa  beaucoup  de  ravages  au  sei- 
zième siècle.  VI.  Annolationes  ali- 
quot herba-um , avec  une  instruction 
surin  manière  de  former  un  herbier; 
dans  le  tome  second  de  V Herbarium 
de  Brunsfels.  VII.  De  Gallid  Bel- 
pied  commentarius , Anvers , 1 584  » 
in-8u.  Cet  opuscule  a été  publié  par 
Pirkheimer.  VIII.  Des  Lettres, dans 
le  Recueil  de  celles  de  Reuchlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter  les  Analecta  de 
Jacq.  Burekhard,  Halle,  17491  où 
il  a recueilli  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  personne  et  les  écrits  du 
comte  de  Ncuenar.  W — s. 

NEUFCHATEL  (Jean  de),  car- 
dinal , était  né,  vers  le  milieu  du  qua- 


fl)  T, 'édition  de  i5*p , citée  par  Rotermtwd  et  par 
le  Pid.  universel , ne  doit  peut-être  sou  existence 
qu’il  une  transport  t*ou  de  chiffres. 
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torzième  siècle,  d’une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  Familles  du 
comte'  de  Bourgogne.  Destine'  à l’e'tat 
ecclesiastique,  il  fut  pourvu, dès  l\igc 
de  quinze  ans,  d’un  canonicat  du  cha- 
pitre d’Antun,  nomme  en  1 3^  i à l'é- 
vêché deNcvers,  et  transfère,  l’année 
suivante,  sur  le  siège  deToul.  Robert 
de  Genève,  son  parent,  élu  pape  par 
une  fraction  du  sacré  collège  ( V. 
Robert  de  Genève,  xvii,  69), 
sous  le  nom  de  Clément  VII , le  fit 
son  caméricr,  et  le  décora , en  1 383 , 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal, 
ayant  renoncé  aux  bénéfices  qu’il 
possédait  en  France,  fut  nommé,  en 
i3q2,  évêque  d’Ostic  et  de  Vclctri. 
Après  la  mort  de  Robert , il  eut 
part  à l’élection  de  Pierre  de  Lune , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII  ; 
mais  touché  des  maux  que  causait  à 
l’Église  la  prolongation  du  schisme, 
il  résolut  de  le  faire  cesser,  et  fut  le 

Sremicr  à conseiller  à l’anti-pape 
'abdiquer  ses  fonctions.  Tandis 
qu’il  travaillait  avec  zèle  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  mourut  subite- 
ment à Avignon  , le  4 octobre  i3q8. 
Le  meme  jour,  le  feu  prit  à son  pa- 
lais ; et  le  corps  du  prélat , qu’on 
n’eut  pas  le  soin  de  retirer,  fut  Lrùlc' 

{ircsqu’cntièrcmcnt. Scs  amis  recueil- 
iront  ses  cendres,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Vil- 
leneuve, où  l’on  voyait  son  tombeau, 
avec  une  épitaphe,  rapportée  par 
dilTérents  auteurs.  Les  partisans  de 
Pierre  de  Lune  virent , dans  la  mort 
soudaine  du  cardinal  de  Neufchâtcl, 
et  dans  l'accident  qui  la  suivit , un 
juste  châliineut  de  sa  conduite  ; mais 
tous  les  écrivains  de  bonne-foi  ren- 
dent justiccà  la  pureté  deses  mœurs, 
à sa  piété  et  à ses  vertus  : quelques- 
uns  même  prétendent  qu’il  se  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à son  tom- 
beau. Les  austérités  qu’il  pratiquait, 
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au  milieu  d’une  cour  que  les  recher- 
ches du  luxe  avaient  déjà  corrompue , 
ont  fait  conjecturer  que  le  cardinal 
de  Neufchâtcl  était,  suivant  les  uns, 
dominicain  , suivant  d’autres,  char- 
treux. Duchesnc,  embarrassé  de  fixer 
l’époque  de  sa  prétendue  profession 
religieuse,  suppose  qu'il  était  déjà 
évêque,  lorsqu’il  se  fit  agréger  à l’or- 
dre de  Saint-Dominique  ; mais  Ba- 
luze a démontré  combien  une  pareille 
supposition  est  chimérique.  Un  peut 
consulter , pour  plus  de  détails  , la 
Bill.  ord.  Prccdicator. , où  le  cardi- 
nal de  Neufchâtcl  a un  article , quoi- 
qu’il ne  soit  point  écrivain , et  Y His- 
toire des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique , par  le  P. 
Touron,  tom.  tt,  p.  623-27.  W-s. 

NEUFCHATEL  (Chabi.es  de), 
archevêque  de  Besançon  , de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  était  fils 
de  Jean  de  Ncufcnâtel,  chevalier  de 
la  Toison-d’or  et  lieutcnant-géucral 
de  Bourgogne.  Néen  i442>  *1  n’avait 
pas  encore  vingt-un  ans , lorsqu’il 
fut  élu  archevêque  de  Besançon.  Il 
fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  10 
juillet  1 4fi3,  accompagné  de  huit 
cents  gentilshommes,  auxquels  il 
distribua  de  riches  présents.  Il  con- 
sentit, en  1471,  à la  démolition 
d’un  château-fort , construit  par  ses 
prédécesseurs  sur  le  penchant  du 
mont  de  Bregilc , et  mérita , par 
cette  concession , la  reconnaissance 
des  Bisontins,  auxquels  il  rendit  dans 
la  suite  de  grands  services.  Après 
la  mort  de  Charles  le-Téméraire  , 
dernier  duc  de  Bourgogne , Louis 
XI,  s’étant  emparé  de  scs  états,  s'e 
disposait  à faire  le  siège  de  Besan- 
çon ; mais  l’archevêque  parvint  à 
l’en  détourner  , et  sauva  par-là  cette 
ville  d’une  ruine  inévitable.  Charles, 
s'étant  déclaré,  ainsi  que  son  père, 
pour  la  réunion  des  deux  Bourgo- 
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gncs  à la  France,  se  trouva  expose 
au  ressentiment  dcMaximilicn  d’Au- 
triche : il  pourvut  aux  besoins  de  son 
diocèse , pendant  son  absence , dont 
il  ne  pouvait  pas  calculer  la  duree; 
et  il  se  retira  à la  cour  de  Louis  XI , 
qui  le  lit  élire,  en  i48o , évêque  de 
Baïeux.  11  prit  possession  de  ce  nou- 
veau siège,  le  10  décembre  de  la  mê- 
me année,  et  s’appliqua  avec  beau- 
coup de  zèle  à rétablir  l’ancienne  dis- 
cipline dans  son  diocèse.  Il  n’en  con- 
serva pas  moins  toute  l’autorité  sur 
l’église  de  Besançon , qu’il  adminis- 
trait par  un  sufTraganl,  cl  à laquelle 
il  donnait  de  fréquentes  marques  de 
sa  sollicitude.  A son  retour  de  Reims, 
où  il  avait  assisté  au  saere  de  Louis 
XII,  il  tomba  malade  dans  le  châ- 
teau de  Ncuiili , près  de  Ba'icux , et 
mourut, le  ao  juillet  i4ç)8,à  l’âge 
e cinquante-six  ans.  Par  son  testa- 
ment , il  ordonna  que  son  cœur  serait 
rapporté  à Besançon  , et  légua  au 
chapitre  de  cette  ville  tous  les  biens 
qu’il  possédait  en  Bourgogne.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  i’imprime- 
rie  s’établit  en  Franche-Comté,  où 
elle  sc  serait  sans  doute  maintenue, 
s’il  eût  pu  accorder  une  protection 
i plus  spéciale  aux  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  exercer  leur  art 
dans  cette  province.  11  avait  fait  im- 
primer à Bâle,  en  1479,  la  premiè- 
re édition  du  Bréviaire  de  Besançon  ; 
cl  il  profita  de  l’arrivcc  de  quelques 
typographes  à Salins,  en  1 48.'»,  pour 
leur  faire  exécuter  le  Missel  du  dio- 
cèse. Ce  fut  aussi  par  les  soins  de  cet 
illustre  prélat  que  le  Recueil  des  sta- 
tuts synodaux  parut  à Besançon  , 
en  1 487  ; et  l’on  réimprima  ces  diffe- 
rents ouvrages  à Paris,  à scs  frais, 
pour  en  multiplier  les  exemplaires, 
de  manière  à ce  que  tous  les  ecclé- 
siastiques en  fussent  fournis  ( Voy. 
la  Dissertation  du  P.  I.a ire  sur  l'ori- 
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prie  de  V imprimerie  en  Franche- 
Comté).  YV — s. 

NEUFGERMAIN  ( Louis  de  ), 
poète  ridicule,  et  que  Bayle  soupçon- 
ne d’avoir  été  un  peu  fou  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  Il  devint  le  jouet 
des  beaux-esprits  du  temps,  qui  con- 
seillèrent au  duc  d’Orléans  de  s’eu 
divertir.  Ce  prince  le  nomma  son 
poule  hétéroclite  ; et  Neufgermain 
prit  sérieusement  ce  titre,  à la  tête 
de  ses  ouvrages.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l’admettait  dans  sa  société, 
et  prenait  plaisir  à l’entendre  débi- 
ter de  plates  bouffonneries,  'fout 
le  talent  de  Neufgermain  consistait 
ii  jouer  sur  les  noms  des  personnes 
auxquelles  il  adressait  scs  vers  ; et 
comme  ilya  réussi  quelquefois  mieux 
qu’il  ne  semblait  lui  appartenir , 
Bayle  conjecture  qu’apres  lui  avoir 
indiqué  un  sujet,  011  l’aidait  encore 
à le  traiter.  Voiture  a donné  des 
louanges  ironiques  à Neufgermain, 
dans  une  ballade,  où  Jupiter,  après 
l’avoir  déifié,  ordonne  qu’on  lut  sa- 
crifie cinquante  veaux  ; et  dans  tuuj 
pièce  intitulée  : Plainte  des  conson- 
nes qui  n’ont  pas  l’honneur  d’en- 
trer au  nom  de  Neufgermain , etc. 
( F.  les  OE livres  de  Voiture.  ) Le 
poète  hétéroclite,  tout  stupide  qu’il 
était , ne  fut  pas  la  dupe  de  pareils 
éloges , et  tâcha  de  répondre  à Voi- 
ture ; mais  jamais  il  n’avait  été  plus 
embarrassé  et  ne  sut  raoius  ce  qu’il 
voulait  dire.  Scs  OEuvics  se  trou- 
vaient encore  chez  les  libraires  au 
temps  de  Boileau  , puisqu’il  les  a ac- 
colées à celles  de  La  Serre,  et  il  les 
envoie  ensemble  chez  l’épicier  (Sa- 
tire ix,  v.  7a).  Le  célèbre  satirique 
parle  ailleurs  ( Discours  prelimin.  ) 
de  l’antiquité  de  la  barbe  de  Ncuf- 
germaiu  et  de  la  nouveauté  de  sa 
poésie,  qui  le  rendaient  également 
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recommandable.  Ncufgcrmain  vi- 
vait encore  en  i65a,  mais  il  e'tait 
âge’  ; car  Sarrazin , qui  lui  a don- 
né une  place  dans  la  Pompe  funè- 
bre de  Foiture  , le  nomme  le  Fieux 
Badin.  Les  Poésies  et  Rencontres 
du  sieur  de  Neufgermain  forment 
deux  volumes  in-4°. , imprimés  en 
i63o  et  1637  : le  second  volume 
est  orné  de  son  portrait , gravé  par 
Brcbielte.  On  a encore  de  lui  : F ers 
au  roi  et  à la  reine  de  Pologne  , 
sur  le  mariage  de  leurs  Majestés , 
i645,  in- 4°- — Stances  à la  reine 
de  la  Grande-Bretagne , meme  an- 
née et  même  format.  W — s. 

NEUFVILLE  (Nicolas  oe).  F. 

VlLLEBOt. 

NEUHAUS  ( Hehbi  ),  en  latin 
Neuhusius , médecin . né  à Dantzig , 
dans  le  seizième  siècle  , ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare  , 
intitulé  : Pia  et  ulilissima  admo- 
nitio  de  fratribus  Rosœ-Crucis , 
1618;  deuxième  édition,  1602,  in- 
8°.  L’auteur  y prend  les  titres  de 
maître  en  médecine  et  en  philoso- 
phie , P.  eu  Norbisch  H.  ( peut-être 
professeur  à l’hôpital  de  Norbisch.  ) 
Cet  opuscule  a été  trad.  en  frauç.  par 
un  anonyme  : Avertissement  pieux 
et  trcs-utile  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  ; à savoir  s’il  y en  a?  quels  ils 
sont?  d’où  ils  ont  pris  ce  nom  ? et  à 
quelle  fin  ils  ontcpandu  leur  renom- 
mée (Paris),  iG,24<  m-8°.  de  62 
pag.  Cette  traduction  est  réunie  or- 
dinairement à l’ouvrage  de  Gabr. 
Naudé  : Instructionàla  France  ( F . 
G.  Naudé).  Neuhaus,  aprèsavoiréla- 
bli  qu’il  existe  une  société  secrète, 
puisqu’on  a vu  quelques-uns  de  ses 
agents  à Francfort,  et  dans  d’autres 
villes  d’Allemagne , conjecture  que 
scs  membres  sont  des  adeptes  réunis 
pour  travailler  au  grand  œuvre  et  à 
la  propagation  des  sciences  occultes; 
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que  le  nom  de  frères  qu’ils  se  donnent 
sert  à marquer  l’union  intime  qui  doit 
exister  entre  eux;  et  qu’en  révélant 
au  public  l’existence  de  leur  associa- 
tion , ils  se  proposent  d’inspirer  le 
désir  d’y  être  admis,  à ceux  qui,  par 
leurs  talents  , leur  fortune  et  le  liber- 
tinage de  leur  esprit  , pourraient 
concouriràcnauç'mcntcrl’influcncc, 
et  à lui  faire  atteindre  son  but , qui , 
en  résultat , paraît  être  le  même  que 
celui  qu’a  manifesté  plus  tard  la 
société  des  Illuminés.  Neuhaus,  qui 
redoutait  les  frères  de  la  Rose-Croix, 
n’ose  pas  s’expliquer  franchement 
sur  leur  compte;  mais  il  est  aise  de 
deviner  qu’il  n’aurait  pas  été  fâché 
de  voir  l’autorité  prendredes  moyens 
pour  arrêter  leurs  progrès  : l’écrit 
du  médecin  de  Dantzig  fut  réfuté 
par  un  adepte  ; et  les  Rose-Croix 
trouvèrent , en  Allemagne,  plusieurs 
défenseurs,  dont  Struvius  et  Jugler 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages 
dans  la  Bill,  histor.  litterariœ.,  en. 
îx  , de  libris  damnatis.  W — s. 

NEUHOF  ( Théodobe-Étiesne  , 
baron  de  ),  aventurier  qui  régna 
quelque  temps  sur  la  Corse,  était  né 
à Metz,  vers  1690.  Son  père,  An- 
toine, baron  de  Neuhof,  dans  le 
comté  de  la  Marck , en  Wcstphalic , 
avait  été  capitaine  des  gardes  de 
l’évêque  de  Munster  : pauvre  de  pa- 
trimoine , il  épousa  la  fille  d’un  né- 
gociant de  Visé , au  pays  de  Liège  ; 
et  s’étant  brouillé  sans  retour,  par 
cette  mésalliance,  avec  sa  famille 
et  toute  la  noblesse  vvestphalienne,  il 
vint  s’établir  en  France,  où , grâces 
à la  protection  de  Ta  duchesse  d’Or- 
léans, il  obtint  un  petit  gouvernement 
dans  le  Messin.  A sa  mort , il  laissa 
en  bas  âge , et  presque  sans  ressour- 
ces, son  fils  Théodore,  et  une  fille 
nommée  Élisabeth  ; la  duchesse  en 
prit  soin , et  les  attacha  à sa  maison. 
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Théodore  fit  partie  des  pages  de 
cette  princesse,  et  entra  ensuite,  en 
qualité  de  lieutenant , au  régiment  de 
la  Marck.  Scs  goûts  dispendieux  , 
et  son  caractère  inquiet,  l'empê- 
chèrent de  se  soutenir  dans  ce 
corps  , et  il  prit  du  service  dans 
les  troupes  suédoises.  Le  baron  de 
Goertz , ministre  de  Charles  XII , 
et  non  moins  entreprenant  que  son 
maître,  reconnut  dans  le  jeune  offi- 
cier, nui  sc  disait  un  peu  son  parent, 
plus  d’aptitude  pour  l’intrigue  que 
pour  le  métier  des  armes.  Il  avait 
forme  le  projet  de  rétablir  sur  le  trô- 
ne d’Angleterre  l’héritier  des  Stuarts; 
et  il  avait  besoin , pour  concerter  scs 
plans  avec  Alberoui,  tout-puissant 
en  Espagne , d’un  agent  secret , qu’il 
pût , dans  l’occasion , désavouer  sans 
conséquence.  Théodore  fut  chargé  de 
cette  mission  , et  la  remplit  à la  sa- 
tisfaction des  deux  hommes  d’état  : 
il  rejoignit  ensuite  son  protecteur  à 
la  Haye,  d’où  il  fit  plusieurs  voyages 
à Londres  , comme  intermédiaire 
entre  Goertz , et  le  comte  de  Gyllem- 
borg,  ambassadeur  de  Suède  en  An- 
gleterre. La  trame  ayant  été  décou- 
verte , il  réussit  à se  mettre  en  sûre- 
té, et  reparut  en  Suède.  La  fin  tragi- 
que du  baron  de  Goertz  le  força  de 
se  retirer  ai  Espagne.  11  fut  accueilli 

Ear  Albcroni,  qui  n’avait  point  ou- 
lié  sa  négociation  clandestine  ; il 
trouva  pins  défaveur  encore  auprès 
du  duc  de  Hipcrda , successeur  de 
l’éminence  italienne  : ce  ministre  lui 
donna  le  brevet  de  colonel , et  lui  fit 
épouser  lady  Sarsfield  , fille  de  lord 
kilmarnock,  d’origine  irlandaise, 
et  attachée  à la  maison  de  la  reine 
d’Espagne.  Le  baron  de  Neuhof  avait 
fondé,  sur  celte  alliance,  de  gran- 
des espérances  de  fortune  : trompé 
dans  ses  calculs , il  abandonna  sa 
femme  pour  passer  eu  France , où  il 


connut  Law , et  spécula  malheureu- 
sement, comme  tant  d’autres,  sur 
les  actions  du  Mississipi.  Après  avoir 
erré  plusieurs  années  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe , fuyant  scs  an- 
ciens créanciers,  et  s’en  faisant  par- 
tout de  nouveaux,  il  se  rendit  à Flo- 
rence, avec  le  caractère  de  résident 
pour  l’empereur  Charles  VI.  Les 
Corses  luttaient  alors  avec  acharne- 
ment contre  la  tyrannie  génoise  • et 
Gènes  n’espérait  les  réduire  qu’avec 
le  secours  de  troupes  allemandes 
commandées  par  le  prince  de  Wur- 
temberg. Théodore  se  prévalut  au- 
près d’eux  du  mérite  d’avoir  intéres- 
sé ce  prince  en  leur  faveur.  Quatre 
chefs  de  ces  insulaires  étaient  gardés 
prisonniers  par  les  Génois , contre 
le  droit  des  gens  : il  prit  l’engage- 
ment de  leur  procurer  la  liberté  - et 
l’époque  de  leur  élargissement  ayant 
coïncidé  avec  le  temps  fixé  par  ses 
promesses,  il  parvint  à faire  croire 
qu  il  avait  eu  beaucoup  d’influence 
sur  cet  événement.  Profitant  de  la 
confiance  que  scs  prétendus  servi- 
ces inspiraient  aux  Corses , il  leur 
mit  sous  les  yeux,  comme  unique 
moyeu  de  salut , la  nécessité  de  se 
donner  un  gouvernement , soit  qu’ils 
préférassent  une  aristocratie , soit 
qu’ils  inclinassent  à choisir  un  roi 
qui  put  assurer  leur  indépendance , 
avec  l’appui  de  quelqu’une  des  puis- 
sances de  l’Europe  ; et  il  leur  insinua 
que , dans  ce  dernier  cas , il  était , 
par  son  devoûment  pour  leur  cause 
et  par  son  crédit  personnel , l’hom- 
me qui  leur  convenait  le  mieux.  Les 
chefs  Corses  , réduits  à l’extrémité , 
ne  balancèrent  pas  à lui  promettre 
une  autorité  nécessairement  précai- 
re , en  récompense  des  services  très- 
réels  qu’ils  attendaient  de  lui.  Théo- 
dore parcourut  l’Europe,  pressentant 
avec  importunité  les  dispositions  de 
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toutes  1rs  cours  où  il  était  connu. 
Rebute  partout,  il  fut,  si  l’on  en 
croit  son  fils , plus  favorablement 
écoute  en  Turquie.  Ayant  c'té  secon- 
de par  Ragotzki , et  par  le  comte 
de  Bonneval , deux  hommes  accou- 
tumes à tout  attendre  de  la  fortune, 
il  obtint  provisoirement  quelques 
gratifications  du  grand  - seigneur  ; 
mais, trouvant  que  la  Porte  procédait 
avec  trop  de  lenteur , il  s’embar- 
qua pour  Tunis  , et  flatta  le  dey  de 
la  possession  de  la  Corse,  si  l’on 
voulait  seulement  fréter  un  vaisseau 
chargé  de  dix  canons,  4ooo  fusils, 
3oo  pistolets  cl  de  divers  objets  d’ap- 
provisionncihcnt.  La  régence  de  Tu- 
nis accorda  tout,  et  y joignit  une 
somme  de  mille  sequins.  Les  Corses, 
ne  comptant  plus  sur  Théodore,  ve- 
naient de  mettre  leur  île  sous  l’empi- 
re de  la  Sainte-Vierge,  et  de  pren- 
dre la  résolution  d’être  libres  par 
leurs  propres  cflbrts.  Des  lettres  de 
Théodore  leur  annoncèrent  enfin 
qu’il  allait  chasser  les  Génois , avec 
le  secours  des  principales  puissances 
de  l’Europe.  11  ne  leur  demandait , 

fiour  prix  de  tous  scs  sacrifices , que 
c titre  de  roi.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Le  baron, 
embarqué  sur  un  bâtiment  portant  un 
faux  pavillon  anglais,  aborda, le  i5 
mars  173G,  au  port  d’Aleria,  vêtu 
à la  turque  et  coifle  d’un  turban. 
« Il  débuta , dit  Voltaire , par  décla- 
» rcr  qu’il  arrivait  avec  des  trésors 
» immenses;  et,  pour  preuve,  il  ré- 
» pandit  parmi  le  peuple  uuc  cin- 
« quant aine  de  sequins , eu  monnaie 
» de  billon.  Ses  fusils , sa  poudre , 
» qu’il  distribua , furent  les  preu- 
» ves  de  sa  puissance.  Il  donna 
» des  souliers  de  bon  cuir , magnifi- 
» ccnce  ignorée  en  Corse.  Il  aposta 
» des  couriers  qui  venaient  de  Li- 
» voume  sur  des  barques , et  qui  lui 
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» apportaient  de  prétendus  paquets 
» des  puissances  d’Europe  cl  d’A- 
» frique.  » Pour  ajouter  à l’illusion, 
et  pour  paraître  plus  digne  de  la  pré- 
rogative royale,  il  accumula,  à la  sui- 
te de  son  nom,  les  titres  honorifi- 
ques de  la  plupart  des  états  chré- 
tiens , se  donnant  pour  un  grand 
d’Espagne,  pair  de  France  , baron 
d’Angleterre,  chevalier  de  l’ordre 
Tcutoniqne,  et  prince  de  l’c'tat  de 
l’Eglise.  Préconisé  par  le  parti  qu’il 
s était  formé  depuis  long-temps  par- 
mi les  insurgés,  il  fut  proclamé,  le 
1 j avril , sous  le  nom  de  Théodore 
1er.,  dans  une  assemblée  générale, 
tenue  à Alczani.  Son  inauguration  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  que  com- 
portait un  pays  aussi  agreste.  On  lui 
ceignit  le  front  d’uue  couronne  de 
lauriers;  on  le  montra  au  peuple,  eu 
rase  campagne,  élevé  sur  les  épaules 
des  citoyens  les  plus  considérables. 
Après  qu’il  eut  rédigé  des  statuts  trcs- 
succincts  pour  la  police  de  l’ile , sa 
première  sollicitude  fut  de  s’entou- 
rer d un  appareil  monarchique.  Qua- 
tre cents  soldats  composèrent  son 
régiment  des  gardes.  Il  fit  frapper 
quelques  pièces  de  monnaie  d’argent, 
et  une  bien  plus  grande  quantité  en 
cuivre  ; distribua  de  nombreux  bre- 
vets de  noblesse,  institua  un  ordre 
de  chevalerie  sous  la  dénomination 
d ordre  de  lu  Délivrance , eut  une 
cour , et  des  secrétaires  d’étal  ; et , 
pour  signaler  sa  fermeté  , fit  pendre 
trois  individus  alliés  à des  familles 
distinguées  du  pays.Iln’oublia  pas  ce- 
pendant qu’il  devait  tourner  surtout 
son  activité  vers  l’affranchissement 
du  territoire.  Dans  les  premiers  mo- 
ments de  l’ivresse  qu’avait  excitée  sa 
rc'sencc,  il  avait  facilement  rassem- 
blé une  armée  considérable.  Porto- 
Vccchio  tomba  en  son  pouvoir;  et 
il  ordonna  des  attaques  simultanées 
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conlre  San-Fiorcnzo , Alga'iola , San- 
Pelegrino  et  Ajaccio,  tandis  qu’il  mar- 
chait lui-mèinc  sur  Bastia.  Repousse' 
par  les  Génois,  qui  lui  enlevèrent 
F iiriani , il  repassa  les  monts , et  s’é- 
tablit a Sartcnc  , où  le  baron  de 
Drosth,  son  parent , vint  le  rejoin- 
dre avec  de  l’argent  et  des  munitions. 
Il  n’y  avait  que  huit  mois  qu’il  c'tait 
investi  du  pouvoir;  et  déjà  les  mur- 
mures de  toute  la  population  s’éle- 
vaient contre  lui.  Les  manifestes  des 
Génois  avaient  accrédite'  des  bruits 
injurieux  à sa  personne;  le  clergé 
prenait  ombrage  de  scs  discours  li- 
bres sur  la  religion  ; la  sévérité  qu’il 
avait  déployée  , était  transformée  en 
cruauté  : on  refusait  de  lui  obéir;  ou 
lui  faisait  entendre  des  paroles  inso- 
lentes; on  lui  demandait  compte  de 
toutes  les  promesses  dont  il  avait 
leurre  la  nation.  Il  vit  que  sou  auto- 
rité n’c'tait  pas  seidcment  méconnue, 
mais  que  sa  vie  était  en  danger;  et  il 
se  h.ita  de  convoquer  à Sartcnc  les 
députés  de  toutes  les  piiyes  ( ou  pa- 
roisses ) que  n’occupaient  pas  les  Gé- 
nois. Il  leur  déclara  qu’il  allait  se  sé- 
parer d’eux  pour  solliciter  lui-même 

les  sccoursdontonravaitfrustrc, dési- 
gna vingt-huit  citoyens  pour  former 
un  conseil  de  régence  jusqu’à  son  re- 
tour, et  conféra  lecoramandement  des 
cantons  cn-deçà  des  monts  à Gialfcri 
et  Hyacinthe  I’aoli , réservant  à Luc 
<i  Ornano  celui  des  pièves  ultramon- 
taines.Ces  mesures  prises,  Théodore 
partit  pour  Livourne  sur  un  bâti- 
ment provençal  , séduisit  quelques 
prêteurs  crédules.àRome  et  àTurin , 
se  montra  dans  Paris , et , pour  se 
soustraire  à la  police , qui  le  mena- 
çait du  Fort  - 1 Évêque,  il  se  rendit 
précipitamment  à Amsterdam.  Un 
de  ses  créanciers  le  découvrit,  et  le  fit 
mettre  eu  prison  ; tous  les  étrangers 
auxquels  il  avait  emprunté , l’écrouè- 
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reut  â leur  tour  : mais  un  Juif  et  sis 
associés,  dans  l’expectative  de  faire 
seuls  le  commerce  de  la  Corse,  et 
de  tcuir  pour  sûreté  de  leurs  fouds 
les  ports  d’Ajaccio  ou  de  Porto-Vec- 
chio , aidèrent  dans  sa  détresse  cet 
indigent  souverain  , payèrent  ses 
dettes , et  lui  avancèrent  cinq  mil- 
lions pour  équiper  trois  vaisseaux 
marchands  et  une  frégate.  On  soup- 
çonna les  États  - généraux  d’être  de 
moitié  avec  ces  spéculateurs.  En 
•7^8, 1 héodorc  mouilla  au  port  de 
Sorraco  ( à deux  lieues  de  Porto-Vec- 
chio ) : à cette  nouvelle , les  esprits 
s’ébranlèrent;  mais  la  contenance  des 
troupes  françaises  qui  occupaient  l’îlc 
sous  les  ordres  du  comte  de Boissieu, 
imposa  aux  habitants,  et  prévint  les 
insurrections.  Théodore  , intimidé 
par  l’inaction  de  scs  sujets,  n’osa 
s’avancer  dans  l’intérieur,  et  se  cou- 
tenta  de  se  présenter  avec  sa  flottille 
devant  Ajaccio,  tandis  qued’Oruauo 
se  préparait  â le  seconder  sur  terre. 
Les  vents  contraires  poussèrent  le 
baron-roi  dans  le  port  de  Naples  ; il 
descendit  chez  le  consul  hollandais, 
y fut  arrêté,  et  envoyé  â la  forteresse 
de  Gaète.  On  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  : il  n’en  profita  que  pour  re- 
commencer sa  vie  errante.  Les  Cor- 
ses , dans  une  proclamation  datée  de 
Ta  vagua  ( iy3(>),  protestèrent  qu’ils 
maintiendraient  son  élection.  Maille- 
bois  , successeur  de  Boissieu , les  con- 
traignit, après  une  campagne  rapide, 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  eut  soin 
«le  répandre  le  bruit  de  la  mort  de 
Théodore , et  détruisit  les  restes  de 
son  parti , que  ranimait  le  baron  de 
Droslb.  Eu  174a,  Théodore , amené 
par  un  vaisseau  auglais  , se  présenta 
sur  la  côtcprè&dcl’/so/rt-  Rossa;  niais 
aucune  piève  ne  répondit  à son  appel , 
quoiqu’il  fût  évident  que  le  gouver- 
nement britannique  était  d’intelU- 
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gcnce  avec  lui.  Les  Génois  , s'exagé- 
rant mal-à-propos  le  danger,  mirent 
sa  tète  à prix.  Un  dernier  revers  at- 
tendait à Londres  ce  jouet  de  la  for- 
tune. Lorsqu’il  se  flattait  de  provo- 
quer encore  un  armement  en  sa  fa- 
veur, ses  créanciers  lui  firent  subir  le 
même  sort  qu’en  Hollande.  11  sortit 
enfin  de  sa  prison,  où  il  avait  langui 

{tendant  sept  ans  dans  la  misère  et 
e mépris , et  déclara  préalablement 
qu’il  abandonnait  son  royaume  pour 
hypotheque  à scs  créanciers.  Horace 
Walpolc  ouvrit  en  sa  faveur  une  sous- 
cription, qui  lui  assura  les  moyens  de 
subsister  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
1 1 décembre  17  55.  Théodore  fut  en- 
terré sans  distinction  dans  le  cime- 
tière commun  de  Sainte  - Anne  de 
Westminster;  et  Walpolechargea  sa 
tombe  d’une  épitaphe  qui  finissait 
par  ces  mots  : La  fortune  tld  donna 
un  royaume , et  fui  refusa  du  pain. 
On  a débité  beaucoup  de  contes  sur 
ce  fantôme  de  roi,  qui,  avec  de  l’es- 

5 rit  et  de  l’activité , ne  sut  jamais, 
ans  sa  jeunesse,  mettre  à profit  les 
avances  de  la  fortune , et  dont  les 
yeux  ne  se  dessillèrent  point  surl’cx- 
travagant  projet  de  dominer  sans 
moyens  une  population  indocile  et 
divisée , avec  laquelle  il  n’eut  pas 
l’habileté  de  s’identifier  et  dedéposcr 
la  morgue  et  les  forfanteries  qui  dé- 
celaient le  baron  allemand.  Nous 
avons  suivi,  dans  cet  article,  le  der- 
nier historien  de  la  Corse,  Poinrac- 
reul , dont  le  récit  est  assez  conforme 
à celui  de  son  devaneier,  l’abbé  Gcr- 
mancs , et  ,‘sauf  quelques  circonstan- 
ces , à celui  du  colonel  Frédéric  ( V. 
ce  nom,  XV,  594),  fils  de  Théo- 
dore. Frédéric  n’avait  pas  accompa- 
gné son  père  en  Corse  ; il  se  propo- 
sait seulement  d’y  tenter  avec  lui  une 
dernière  fois  la  fortune  : mais  il  n’ar- 
riva à Londres  que  pour  voir  l’au- 
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leur  de  ses  jours  dans  les  fers.  Inexact 
à-la-fois  par  le  défaut  de  documents 
et  par  les  réticences  que  lui  comman- 
dait sa  position  , il  est  un  guide  très- 
suspect  pour  ccqui  concerne  la  Corse  ; 
mais  il  mérite  plus  de  confiance  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  les  antécédents 
de  son  père.  On  lui  doit  encore  une 
Description  de  la  Corse,  en  anglais  , 
suivie  d'une  Relation  delà  réunion  de 
cette  île  avec  la  Grande-Bretagne  , 
d’une  V ic  de  Paoli , et  d’un  Mémoire 
sur  les  bois  de  la  Corse , présenté  à 
l’assemblée  nationale  de  France  , 
Londres,  1795,  in-8°.  F — T. 

N EU  1 LL  Y (Foulques  de).  V. 
Foulques. 

NEUMANN  ( Gasfar  ),  théolo- 
gien allemand  , naquit  à Rresiau  , 
en  1648.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à Iéna  avec  distinction  , et 
accompagné,  depuis  1673  jusqu’en 
1670,1e  duc  de  Gotha  (Christian), 
en  qualité  de  chapelain,  dans  scs 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il 
fut  fait  diacre  de  Sainte-Marie-Ma- 
dclènc  ; en  1678 , pasteur  de  Sainte- 
Élisabeth  ; eu  1697,  professeur  de 
théologie  et  d’hebreu  ; inspecteur 
des  églises  et  des  écoles,  en  1706, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  le  27  jan- 
vier 17 1 5.  Neumann  avait  beaucoup 
d’érudition , mais  pas  assez  de  ju- 
gement : il  se  laissait  maîtriser  par 
une  imagination  vive  et  bizarre,  qui 
l’a  souvent  égaré.  Nous  citerons  de 
lui  : I.  Gcnesis  linguce  sanctce  ve- 
teris  Testamenti,  docens  vulgb  sic 
dictas  radices  non  esse  vera  he- 
brœorum  primitiva , sed  voces  ab 
alio  quodam  radicibus  his  priore  et 
simpliciore  principio  deductas , Nu- 
remberg , 1G96,  in-4°.  Cet  ouvrage 
lui  a fait  parmi  nous  la  réputation 
d’homme  hardi  et  singulier.  II.  Exo- 
dus  lingtuv  sanctce  veteris  Testa- 
ment! , tentalus  in  lexico  etrmo- 
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logico  ■ hebrteo  ■ biblico , pro  illus- 
traruld  hjpothesi,  in  Genesi  lin- 
gue sanctæ  traditd  , quod  ila 
concinnalum , ut  simul  pateat  esse 
liltcraturam  hcbràicam  suo  modo 
hierogljrphicam  et  vi  significandi 
symbolicd  prœditarn,  Nuremberg, 
1G97,  in*4°-  be  titre  de  l’uuvrage 
indique  ce  qu’il  contient.  Neumann 
s’était  fait  un  système  sur  la  langue 
hébraïque  dans  sa  Genèse  de  la 
langue  sainte,  et  il  le  soutint  dans 
Y Exode.  III.  Claris  domtls  lleber, 
reserans  januam  adsignificalionem 
hierogljrphicam  littérature  hebrài- 
civ  persj, iciend a m . C’est  une  gram- 
maire sous  ce  titre  emphatique.  IV. 
Epistola  de  scient id  litlerarum  hie- 
roglyphicarum.  11  l’écrivit  pour  la 
défense  de  son  système , qu’il  pour- 
suivait sans  cesse.  V.  De  punctis 
hebrœorum litterariis.  VI.  Bigadif- 
ficultatum  phjrsico  - sacrarum  de 
gemmis  Urim  et  Tummim  dictis 
( Exod.  xxrm , 3o  );etde  cibo  Sa- 
marice  obsessœ  (//  Beg.  vi,  a5); 
unà  cum  responsione  ad  quœslionem 
amici  : iViim  potûs  café  dicti  aliqua 
in  sacris  denlur  vestigia,  occasiune 
11  Samuel,  xr n,  a8;  pro  novo  spe- 
cimine  hypotheseos  de  significatiune 
litlerarum  hebràicarum  hierogljr- 
phied,  Leipzig,  1709,  in-4°.  11  y 
a des  choses  fort  curieuses  dans  ccs 
dissertations  ; l’auteur  y donne  car- 
rière à ses  idées.  VII.  Dispulationes 
de  dispensatione  circà  legem  natu- 
ralem.  VIII.  Formulaire  de  toutes 
les  prières  ( Kern  aller  Gebcte), 
ouvrage  dont  il  y a eu  au  moins 
éditions  en  divers  formats  ; traduit 
en  français,  en  italien,  en  hollan- 
dais, en  anglais  , en  polonais,  en 
danois,  en  suédois, en  latin,  et  même 
en  quelques  langues  orientales.  On 
l’a  réimprimé  à Munich  et  à Sullz- 
bach  , pour  l'usage  des  catholiques. 
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Quelques  éditions  sont  accompagnées 
de  son  Recueil  de  cantiques , très- 
célèbre  en  Silésie,  et  remarquable 
par  les  notes  grammaticales  qu’il  y a 
insérées  pour  l'explication  des  mots 
surannés  qui  se  rencontrent  dans 
les  anciens  cantiques  allemands.  IX. 
Trutina  religionum , avec  le  portrait 
de  l’auteur,  et  sa  FieparMaur.  Cas- 
ten.  Il  existe  aussi  une  Fie  de  Casp. 
Neumann,  par  Fréd.  P.Tackc,  Brcs- 
lau , i t 4 1 « in-8°.  L — b — e. 

NEURÉ  ( Matuübin  ).  Fojrez 
Mesme. 

NEUSER  ( Aoam  ),  théologien  , 
naquit  au  seizième  siècle,  dans  la 
Souabe,  de  parents  luthériens:  après 
avoir  terminé  scs  études,  il  embrassa 
les  principes  de  la  reforme  de  Cal- 
vin , et , s’étant  établi  dans  le  Pa- 
latinat,  parvint  à gagner  les  bonnes 
grâces  de  l’électeur,  qui  le  nomma 
pasteur  de  l’église  Saint-Pierre  de 
Heidelberg.  Ce  prince  ayant  voulu , 
en  i56g,  introduire  dans  ses  états 
la  police  ecclésiastique  de  Genève , 
Neuser  s’y  opposa  fortement , pré- 
tendant que  cette  entreprise  était 
contraire  a la  parole  de  Dieu.  L’é- 
lecteur indigné  le  révoqua  de  sa 
charge,  et  le  raya  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théolo- 
gie de  l’université  : ce  double  affront 
ne  fit  qu’accroître  la  haine  de  Neu 
ser  contre  l’autorité  temporelle;  et 
il  espéra  parvenir  à secouer  ce  joug 
en  introduisant  le  socinianisme  dans 
le  palatinat.  Il  associa  à ses  projets 
Jean  Sylvanus,  pasteur  de  Laden- 
bourg,  George  Blandrata  , médecin 
du  vaïvode  de  Transsylvanie  ( F. 
Blandrata  ) , et  quelques  ministres 
qui  partageaient  scs  idées  d’insubor- 
dination. Neuser  et  Sylvanus,  qui 
étaient  à la  tête  du  complot , crurent 
devoir  songer  à s’assurer  la  protec- 
tion du  sulthan  Sclim,  dan  : le  cas  où 
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ils  débourraient  ; mais,  trahis  par 
l’ambassadeur  du  va'ivode  de  Trans- 
sylvanie,  qu’ils  avaient  chargé  de 
cette  négociation , leurs  lettres  fu- 
rent remises  à l'électeur  Palatin , qui 
les  fit  arrêter  tous  les  deux.  Sylvauus 
fut  décapité , eu  1 5^  a ; Nenser , plus 
heureux,  s’échappa  de  sa  prison,  et , 
apres  avoir  erré  quelque  temps  , ar- 
riva à Constantinople , où  il  prit  le 
turban;  il  y mourut,  le  12  octobre 
i5"6,  d’une  maladie  honteuse,  suite 
de  ses  débauches  ( 1 ).  Cet  apostat  a é- 
critnn  grand  nombred’ouvrages,  qui 
ont  été  recueillis  par  les  Sociniens  ; 
•nais  la  Bibliothèque  des  anti-trini- 
taires,  qui  le  nomme  Ncusner , n’en 
cite  qu’un  seul  : Scopus  septimi 
capitis  ad  Romanos  ( Iugolstadt  ), 
i583,  in  8°.  La  Lettre  de  Neuscr  à 
l’empereur  Selim  est  insérée  dans 
le  Recueil  de  lilirg  : Monumcnta 
pietat.  et  litteralur.  , Francfort , 
1702,10-4°.,  irc.  part.,p.  3i8.  On 
trouve  une  autre  Lettre  du  même 
Neuscr , contenant  l’apologie  de  sa 
conduite , dans  les  Mélanges  tirés 
de  la  bihlioth.  de  H'olfenbultel  ( eu 
allem.),  lom.  ut;  clic  est  datée  de 
Constantinople,  le  mercredi  avant 
Pâques  de  l’ann.  W — s. 

NEUVILLE  ( Jacques  Lequien 

DE  LA  ).  V.  LeQUIEN. 

NEUVILLE  ( Pierre -CnAnLES 
Fret  de  ) , né  en  1 tkyx , â Vitré  (a), 
d’une  famille  noble  de  Bretagne , ori- 
ginaire du  canton  de  Bâle , entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus.  On  lui  re- 
connut des  talents  pour  l’adininistra- 
tion  ; et  il  parvint,  à travers  les  di- 
vers grades  de  son  ordre,  à la  charge 
de  provincial  , dont  il  fut  deux  fois 

(l)  Nnitfr  a trouvé  aaan  rcr<  ruinent  dra  «IcT.  rr- 
«ur»«i  AlU-inapt*  , qui  pr» jiistitirr  re- 
tr.iil»-  Constant iitojtlc  où  1!»  sont  ir-uocat  qu  i!  K con- 
duisit d'une  nunirn1  trrrprudwl'lr. 

(*)  l 'lit  r lt  Cait  irai  tri  Granville,  et  lui  donne 
le*  prénoms  dr  l'iirre- ÜJaudt . 
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revêtu.  En  1 728 , il  publia  le  Liv-c 
de  Judith,  avec  des  réflexions  mo- 
rales et  des  notes  critiques,  in  - 1a. 
Le  P.  Neuville  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  comme  prédicateur  , si 
les  brillants  succès  de  son  frère  n’a- 
vaientéclipsélcs siens.  Les  ex-jésuites 
Querbeuf  et  May  ont  recueilli  ses 
sermons , au  nombre  de  seize,  Rouen, 
1778,  a vol.  in-ia.  Aux  premiers 
moments  de  la  dispersion  des  Jt- 
suitrs , il  se  retira  paisiblement  à 
Rennes,  où  il  mourut,  en  «773,  sans 
avoir  été  témoin  des  revers  plus  affli- 
geants qui  les  attendaient.  On  lui 
attribue  des  Observations  sur  l’insti- 
tut des  Jésuites , Avignon,  1771,  iu- 
1 a;  opuscule  dont  on  a fait  également 
honneur  à son  cadet.  F — T. 

NEUVILLE  ( Aune  - Joseph- 
Claude  Fret  de)  , frère  du  précé- 
dent, naquit  le  a3  décembre  itit)3, 
au  diocèse  de  Coutances , où  des  af- 
faires avaient  attiré  momentanément 
scs  parents.  Pendant  le  cours  de  scs 
études  au  collège  de  Rennes , il  se  lit 
remarquer  par  sa  ferveur  religieuse  : 
sa  famille  ne  contraria  point  ses  dis- 
positions . et  consentit  à lui  voir 
prendre  l’habit  de  jésuite.  Il  consa- 
cra dix  - huit  ans  à perfectionner 
son  instruction  acquise , et  à donner 
des  leçons  de  belles  - lettres  et  de 
philosophie.  Sa  douceur , et  scs 
manières  engageantes  , lui  avaient 
assuré  un  grand  ascendant  sur  la 
jeunesse  , lorsque  ses  supérieurs  , 
avertis  par  le  succès  de  quelques  dis- 
cours qu’il  avait  prononcés  en  pro- 
fessant la  philosophie , le  destinèrent 
à la  prédication.  Le  P.  Neuville  se 
prépara , par  une  lecture  assidue  des 
Pères,  et  des  ouvrages  des  principaux 
incrédules, aux  triomphes  de  la  pa- 
role évangélique.  La  capitale  l’enten- 
dit, pour  la  première  fois , eu  173G; 
et  il  emporia  des  suffrages  iinpo- 
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sants.  Une  imagination  féconde  , un 
coloris  brillant,  des  pensées  ingé- 
nieuses , un  style  vif  et  quelquefois 
pressant , lui  procurèrent  de  grands 
succès  ; cependant  une  sévère  criti- 
que lui  reprocha  quelquefois  une 
symétrie  monotone  , des  portraits 
exagérés , le  luxe  d’expressions  et 
la  recherche , défauts  inhérents  au 
genre  academique  : ils  n’ont  pas 
empêché  Laharpe  de  placer  Neu- 
ville, immédiatement  après  l'abbé 
Poule , à la  tète  des  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle.  Le  P.  Neuville 
ne  capitulait  pas  avec  l’esprit  fron- 
deur de  ce  siècle  ; il  n’était  pas  de 
ces  ministres  mondains  de  la  religion 
qui,  confessant  Jésus -Christ  avec 
embarras  , glissaient  légèrement  sur 
la  partie  dogmatique  de  la  loi  révé- 
lée. D'ans  les  cinq  volumes  de  scs 
sermons , il  y en  a un  sur  les  mys- 
tères. Sa  conversation  était  presque 
aussi  fleurie  que  son  éloquence.  Re- 
cherché par  de  nombreux  appiécia- 
teurs  de  ses  talents , il  se  livrait  néan- 
moins rarement  à la  société  ; et , 
malgré  la  facilité  de  son  caractère , 
la  gravité  de  son  état  ne  l’y  aban- 
donnait jamais  en  enticr.Après  trente 
ans  de  travaux  dans  la  chaire , il  se 
proposait  de  chercher  le  repos  dans 
la  maison  des  Jésuites, à Pontoise, 
lorsque  l’orage  qui  éclata  contre  eux 
vint  contrister  sa  vieillesse.  II  fit  de 
vains  efforts  pour  détourner  les  coups 
portés  à cette  compagnie.  Lorsqu’elle 
fut  dissoute.  Neuville  continua  de 
résider  en  France  , sans  prêter  le 
serment  exigé:  la  considération  dont 
il  était  environné,  suspendit , à son 
égard , la  sévérité  des  parlements. 
Après  sept  ans  d’une  vie  errante , il 
obtint  l’autorisation  de  se  fixer  à 
Saint-Gerraain-en-Laic , où  lesbien- 
faits  du  roi  et  de  la  reine  lui  appor- 
tèrent quelque  consolation.  Il  y revit 


la  plupart  de  scs  sermons , et  y mou- 
rut (i)  le  i3  juillet  1774.  Son  an- 
cien confrère  Querbcuf  a recueilli  scs 
Œuvres,  1776,  8 vol.  in-is;lc 
G°.  et  le  7e.  renferment  les  Panégy- 
riques et  Oraisons  funèbres  de  l’au- 
teur : dix-huit  Méditations  pour  une 
retraite  spirituelle,  et  sept  Exhorta- 
tions composées  pour  les  exercices 
de  la  maison  professe , remplissent 
le  dernier  volume.Des  deux  Oraisons 
funèbres,  réunies  aux  Panégyiiqucs  , 
celle  du  cardinal  de  Fleury  a été  sin- 
gulièrement vantée;  nous  préférons 
néanmoins  cclledu  maréchal  de  Bellc- 
Islc , bien  qu’elle  soit  un  fruit  de  la 
vieillesse.  Le  P.  Neuville  avait  fait 
une  élude  habituelle  de  l’histoire;  et 
il  avait  rassemblé  3 vol.  d’ Obsc/va- 
tions  historiques  et  critiques  : mais 
la  crainte  des  interprétations  fâcheu- 
ses , et  celle  de  compromettre  scs 
éditeurs  , le  déterminèrent , quelques 
mois  avant  sa  mort , à jeter  son  ma- 
nuscrit au  feu  Une  anecdote  racon- 
tée par  Chamfort , et  qu’il  pouvait 
tenir  du  duc  de  choiscul,  dans  la 
société  duquel  il  fut  admis  , peut 
trouver  place  ici  , quoique  nous 
soyons  loin  de  la  garantir.  Le  maré- 
chal de  Belle- Isle,  prenant  ombrage 
de  l’ascendant  progressif  de  Choi- 
scul , fit  composer,  contre  lui,  un 
Mémoire  au  roi , par  le  P.  Neuville. 
Belle-  Isle  mourut  sans  avoir  fait 
usage  de  cet  écrit , qui  passa  , avec 
le  portefeuille  du  ministre  , entre  les 
mains  du  duc  offensé.  Choiscul  avait 
inutilement  cherché  à découvrir 
l’auteur  , lorsqu’un  jésuite  le  pria 
d'entendre  la  lecture  de  l’éloge  que 
Neuville  faisait  de  lui,  dans  l’Orai- 
son funèbre  de  Bclle-Isle,  dont  il  lui 
apportait  le  manuscrit.  Choiscul  rc- 


(l)  D'autres  le  font  mourir  m Compïègne,  et  lui 
donnent  le  seul  prénom  de  Cljaric»  ; Solwtnr  de  Cas- 
tres le  lait  nuitre  à Vitrd. 
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connut  h l'écriture  le  rédacteur  du 
pamphlet  dirigé  contre  lui  ; et  il  se 
contenta  de  faire  dire  au  louangeur 
peu  scrupuleux  , qu'il  réussissait 
mieux  dans  le  genre  de  l’Oraison 
funèbre  , que  dans  celui  des  Mé- 
moires au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, comme  l’a  fait  le  Dictionnaire 
universel,  le  P.  de  Neuville  avec  le 
jésuite  Anne- Joseph  de  la  Neuville, 
coopérateur  des  Lettres  édifiantes , 
et  auteur  d’une  Fie  de  Saint  Jean- 
François  Régis,  et  de  la  Morale 
du  Nouveau-Testament , partagée 
en  Réjlexions  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  1758,  A vol.  in-ta.  F-t. 

NEUVILLE  ( Didier  -Pierre 
Chicaneau  de  ) , compilateur , né  à 
Nanci  en  1720,  appartenait  à une 
famille  noble.  Dans  sa  jeunesse , il 
avait  voyage  dans  le  nord  , et  fait  un 
long  séjour  en  Pologne.  Il  entra  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas,  essaya 
ensuite  du  barreau,  le  quitta  pour 
une  place  d’inspecteur  de  la  librairie 
à Nîmes , embrasa*  l’état  ecclésiasti- 
que , et  se  fixa  enfin  à Toulouse , où 
il  venait  d’être  appelé  par  l’archevê- 

2ue  Brienne , pour  remplir  la  chaire 
'histoire,  fondée  au  collège  royal 
de  cette  ville.  Neuville’  y remplaça 
l’abbé  Andra  , malheureuse  victime 
de  son  admiration  pour  Voltaire, 
qu’il  avait  pris  pour  guide  dans 
ses  leçons.  Il  mourut  à Toulouse  en 
1781.  Il  eut  le  bon  esprit  de  n’atta- 
cher son  nom  à aucune  de  ses  ché- 
tives productions , destinées  aux  li- 
braires plutôt  qu’au  public.  Ce  sont  : 
I.  Considérations  sur  les  Ouvrages 
d’esprit,  Amsterdam  , 1748  , in- 1 a. 
II.  Les  Aventures  de  Chansi  et  de 
Ranué,  à la  suite  du  Moyen  d'être 
heureux  ou  le  Temple  de  Cjthèrc , 
par  Rivière,  ibid.  ( Paris  ) , 1750  , 
u vol.  iii-12.  111.  Dictionnaire  phi- 
losophique , ou  Introduction  à lu 
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Connaissance  de  l’homme , Londres 
(Paris),  1751 , 175G,  1782,  iu-8°. 
Vauvenargucs , Duclos,  d’Alcmbert, 
et  Trublct  qu’on  lie  s’attendait  pas 
à voir  dans  un  tel  voisinage  , ont 
fourni  les  matériaux  de  ce  livre.  IV. 
L’Abeille  du  Parnasse,  ou  Recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  fran- 
çais, Londres,  1757  , u vol.  in- 12. 
V.  Esprit  de  l’abbé  de  Saint- Réal , 
Paris  , 1768 , in-12.  F — t. 

NÉVALI,  savant  turc,  précep- 
teur du  sulthan  Amurath  III,  est 
mis  avec  raison  au  rang  des  philoso- 
phes et  des  moralistes  qui  ont  don- 
né les  plus  sages  leçons  à la  nation 
olhomane;  et  les  peuples  les  plus 
éclairés  ne  les  rejetteraient  pas.  11 
est  auteur  du  Ferah-Nami,  ouvrage 
de  politique  et  de  morale  tout-à-la- 
fois.  Ce  livre , dédié  à l’un  des  trois 
fils  d’ Amurath  III , est  fait  dans 
le  même  genre  que  ceux  qu’Aristole 
composait  pour  Alexandre:  il  traite 
d’abord  d’Alcxandrc-le-Grand  et  de 
son  règne;  ensuite  , 1 °.  de  la  foi  et  de 
la  religion  mahométane  ; a°.  des 
imams  et  des  chefs  de  la  religion; 
3°.  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion que  doit  avoir  un  souverain  ; 
4°.  de  la  soumission  aux  ordres  et  à 
la  volonté  de  Dieu;  5°.  de  la  patien- 
ce ; 6°.  de  toutes  les  sciences  dont 
un  souverain  doit  avoir  une  connais- 
sance générale  , ce  qui  s’étend  au 
moins  autant  que  celles  que  Vitruve 
desire  et  exige  dans  un  architecte  ; 
°.  des  grâces  à rendre  à Dieu  ; 8°. 
e la  libéralité , et  de  la  manière  de 
l’exercer;  <)°.  de  la  justice  que  le 
prince  est  tenu  de  rendre  à scs  sujets  ; 
io°.  comment.il  faut  récompenser 
les  officiers  et  les  soldats  ; 1 1°.  du 
pardon  qu’il  faut  accorder  à ceux 
qui  sont  tombés  dans  quelque  faute  ; 
1 2°.  de  la  douceur  dont  il  faut  user 
envers  tout  le  monde , et  de  l’améui- 
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té  qu’tm  prince  doit  mettre  dans  son 
accueil;  i3u.  de  la  manière  de  pu- 
nir les  coupaMes;  14°.  des  person- 
nes qu’il  faut  favoriser  d’une  amitié 
particulière;  i5J.  des  qualités  néces- 
saires aux  vézyrs  et  aux  ministres , 
et  de  la  conduite  à teuir  avec  eux; 

1 (i°.  ce  qu’il  est  nécessaire  d’obser- 
ver en  les  consultant.  Ce  livre  prouve 
que  la  politique  othomane  n’est  point 
souillée  de  principes  pervers  : il  fait 
autant  d’honneur  à sun  auteur,  qu’à 
ceux  qu’il  suppose  digues  de  prolitcr 
de  semblables  leçons.  On  ignore  l’an- 
née de  la  mort  du  sage  et  vertueux 
Nc'vali  ; on  ne  sait  pas  davantage  où 
est  son  tombeau  : le  Ferait  - Nanti , 
nia  mérité  de  lui  survivre  , se  voit 
aus  la  bibliothèque  du  sulthan  Os- 
man {F.  Todériui,  Litt.  des  Turcs). 

S Y. 

NEVELET  ( Pierre  ) , sieur  de. 
Doschcs,  neveu  des  savants  Pithou  , 
naquit  à Troyes,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Son  attachement 
au  calvinisme  l’ayant  obligé  de  s’ex» 
patricr , il  se  retira  en  Suisse , pour 
conserver  son  indépendance  et  assu- 
rer sa  tranquillité.  Lié  d’une  amitié 
vive  avec  le  fameux  François  Hot- 
man  ( V.  ce  nom  ),  il  écrivit  en  la- 
tin sa  Vie.  qui  fut  imprimée  à Franc- 
fort, i5ç}5,  in-/f°. , et  qu’on  trouve 
en  tète. de  la  collection  des  œuvres 
d’Hotmau,  que  Jacques  Lcct  publia 
à Genève , en  îSpg,  3 vol.  in  fol. 
Nevclet  fit  réimprimer  à Paris,  en 
1 6o3 , V Nnti-Tribonian , qu’Hotman 
avait  publié  en  i5(>7  à la  demande 
du  chancelier  de  L’Hôpital.  On  a 
conserve  de  Nevelet  quelques  pièces 
de  vers  latins  fort  élégants,  entre  au- 
tres , Lacrrmæ  Neveleli  Doschiiin 
fitnere  amnculi  Pithœi , etc. , Paris , 
Estienne,  i6o3,in-4°.  Il  y a lieu  de 
croire  qucNcvelct  moumt  vers  1610. 
— Son  fils,  Isaac-Nicolas  Nevelet  , 
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publia  quelques  fables,  qui  curent  les 
bonneursde  plusieurs  réimpressions. 

D B — s. 

NEV  ERS  (Loüis  de  Gonzague, 
duc  de  ),  l’un  des  plus  sages  et  ex- 
périmentés capitaines  de  son  temps , 
était  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  Amené  fort  jeune 
en  France,  il  fut  élevé  à la  cour  de 
Henri  II,  où  il  se  distingua  par  son 
application  à l’étude,  et  par  sou 
adresse  à tous  les  exercices  du  corps. 
Il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Saint-Quentin  ( i5:>7  ),  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gon- 
zague, qui  tenta  inutilement  de  l’en- 
gager au  service  de  l’Espagne.  Il  de- 
vint , en  i5G5,  duc  de  Ncvcrs  , par 
son  mariage  avec  Henriette  de  Clè- 
ves , héritière  de  ce  duché,  et  fut 
nommé , peu  après  , gouverneur  du 
marquisat  de  Saluces.  Il  se  signala , 
dans  la  seconde  guerre  civile,  à la 
tête  des  vieilles  Landes  qu’il  avait 
ramenées  d’Italie,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants , entre  autres 
Mâcon , qui  soutint  un  siège  remar- 
quable. Ayant  obtenu  un  congé  pour 
aller  voir  sa  femme  à Nevers , il  ren- 
contra dans  son  chemin  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  qui  rejoignaient 
l’armée  des  Huguenots;  et  voulant 
s’opposer  à leur  passage  , il  reçut  au 
genou  un  coup  de  pistolet,  dont  il 
resta  estropié.  Il  retourna  cepen- 
dant , dès  qu’il  fut  un  peu  rétabli , 
au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné. 
Il  se  trouva , en  1 573  , au  siège  de 
la  Rochelle;  et  cette  ville,  regardée 
comme  le  boulevard  du  calvinisme , 
aurait  été  prise  des  ce  temps-là  , si 
ses  conseils  eussent-cté  suivis.  Le  duc 
de  Nevers  s’éleva  'fortement  contre 
la  restitution  des  places  de  Pigncrol 
et  de  Savillan,  que  la  France  conser- 
vait en  Italie;  et  voyant  que  ses  rc- 
montrancès  n’étaient  point  écoutées , 
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il  sc  retira  dans  scs  terres,  après 
avoir  exigé  une  déclaration  authen- 
tique, qu’il  n'avait  rien  négligé  pour 
conserver  à la  France  le  peu  qui  lui 
restait  de  scs  conquêtes  eu  Italie.  Le 
due  de  Nevers  prit  faiblement  les  in- 
térêts dç  la  Ligue  ; et  seulement  pour 
sc  faire  regretter  de  la  cour  (i).  Il 
s’était  avancé  jusqu'à  Avignon,  daus 
le  temps  que  les  ligueurs  tentèrent 
de  s’emparer  de  Marseille  ; voyant 
leur  complot  avorté,  il  continua  sa 
route  pour  l’Italie,  déclarant  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  plus  long-temps  attaché  à un 
parti  que  le  pape  n’avait  point  en- 
core autorisé  par  une  bulle  expresse. 
II  fut  chargé,  en  i588,  d’attaquer 
les  protestants  dans  le  Poitou  ; il  leur 
reprit  Maulcon,  Montaigu  , la  Ga- 
fiaclir , et  les  aurait  expulsés  de  cette 
province,  s’il  n’eût  été  obligé  de  ve- 
nir eu  toute  hâte  au  secours  d'Or- 
léans (a).  Malgré  son  attachement 
à la  religion  catholique , il  refusa 
d’adhérer  au  fameux  édit  d’union, 
qui  excluait  du  trône  le  roi  de  Na- 
varre , et  protesta  contre  la  signature 
qu’on  lui  avait  arrachée.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  affecta  île  gar- 
der la  plus  exacte  neutralité  avec 
tous  les  partis  qui  divisaient  la  cour 
et  la  France.  Cependant  il  prêta  une 
somme  considérable  à Henri  IV,  et 
se  chargea  de  reprendre  le  marqui- 
sat de  Saluées , qu’il  avait  vit  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  sc  prononça  enfin  ouver- 
tement pour  Henri  I V , et  vint  join- 
dre ce  prince  dans  les  plaines  d’Ivri, 


(0  Ilcnri  III  disait  lui  inrine  que  le  duc  de  Ne- 
ver*  pria  le  parti  de  la  Ligue  que  pour  obte- 

nir quelque  gouvrruemeut  ( De  Tliou , liv.  LXXXI  ). 

(>'  Henri  IV,  fatuot  «]|i»iou  & I*  difficulté  que  le 
duc  de  Nffrr»  avait  h mari  hcr  , et  à ■ prudnile  cir- 
coospertion , disait  : « Il  noua  faut  craindre  M.  de 
r Névrn , avec  ses  pus  de  plamii  et  son  compas  en  m 
**  ruai".  «•  ( Brantôme  , Vie*  <Ut  grumdj 
/«»;iNi,|oui  III  , p.  j«ji,  *J.  de  1740,1013.  ) 
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suivi  de  cinq  cents  gentilshommes 
armés  et  équipés.  Le  due  de  Nevers, 
d’un  caractère  circonspect  , était 
très-propre  à jouer  un  rôle  dans  le 
parti  des  politiques  ou  le  tiers-par- 
ti , formé  des  courtisans  trop  bons 
Français  pour  souffrir  la  domination 
espagnole,  et  trop  zélés  catholiques 
pour  s’accommoder  d’un  prince  pro- 
testant. Il  vit  avec  plaisir  Henri  IV 
décidé  à rentrer  dans  le  sein  de  l’É- 
glise; et  ce  priucc  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  à Ro- 
me, pour  travailler  à sa  réconcilia- 
tion avec  le  Saint  - Siège.  Le  pape 
n’ayant  point  voulu  l’admettre  à 
sou  audience,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France  , le  duc  fut  ré- 
duit à reprendre  le  chemin  de  Pa- 
ris , sans  avoir  obtenu  la  moindre 
satisfaction  ( F.  Clément  V 1 1 1 , i x , 
a5  ).  Nomme  gouverneur  de  Cham- 
pagne, il  fut  l’un  des  généraux  que 
le  roi  opposa  au  duc  de  Parme,  maî- 
tre d’une  partie  de  la  Picardie;  il 
faillit  être  surpris  dans  uu  petit 
bourg  que  l’ennemi  avait  occupé 
avant  sou  arrivée  ( i ) : la  lenteur  de 
sa  marche  fut  cause  de  la  déroute  de 
Dourlcns;  mais  les  précautions  qu’il 
prit , empêchèrent  les  Espaguols  de 
irofiter  de  cette  victoire.  Il  mourut, 
'année  suivante,  d’uuc  dysenterie,  à 
Ncslc , le  a3  octobre  1 5g5 , âgé  de 
cinquante  - six  ans.  Scs  restes  furent 
transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers , où  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  en  marbre.  Sul- 
ly dit  qu’ Henri  IV  fut  débarrassé  par 
sa  mort  d’un  serviteur  aussi  incom- 
mode qu’inutile;  mais  il  faut  sc  rap- 
peler que  Sully  et  le  duc  de  Nevers 
avaient  eu  des  discussions  très-vives, 

fi)  Sully  raconte  tri-a-plaisamment  la  marche  du 
duc  de  Nevers  : allant  & rcmemi , dan*  une  bonne 
voiture , bi<  u couvert  dr  fournîtes  jusqu'au  ne*  , 
rl  avant  un  manchif . à les  mains  pour  an  garantir  du 
limtl  ( Vuv.ka  JXcMot/ei  iL  SuJijr,  liv.  IV.) 


NEV 

et  qnc  le  ministre  (le  Henri  IV,  en- 
traîne par  son  affection  pour  son 
maître,  jugeait  mal  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  son  dévouement. 
De  T hou  lui  a rendu  plus  de  justice , 
tout  en  le  blâmant  de  sa  prudence 
trop  lente  et  trop  circonspecte.  Bran- 
tôme et  d’Aubigne  l’ont  loué  sans 
restriction,  a Dans  sa  jeunesse , dit 
d’Aubigne',  il  emporta  le  prix  aux 
exercices  de  son  siècle;  depuis  il 
fut  bon  capitaine  et  bon  conseiller, 
meilleur  Français  que  les  Français 
mêmes , et  ferme  dans  ses  delibera- 
tions. » Gomberville  a public'  les  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers , Paris , 
i665,  a vol.  in-fol.  C’est  un  recueil 
des  pièces  que  l’auteur  avait  compo- 
sées au  sujet  des  événements  les  plus 
importants  de  son  temps  ; il  y en  a 
de  très- intéressantes  pour  l’histoire 
des  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV: 
l’éditeur  y a joint  quelques  morceaux 
curieux.  Turpin  a donne,  en  178g, 
Y Histoire  de  Louis  de  Gonzague , 
duc  de  Nevers , contenant  les  prin- 
cipaux événements  de  la  Ligue , 
Paris,  in-8°.  . W — s. 

NEVERS  ( Philippe  - Julien 
Mancini-Naxauini  , duc  de  ) , ne- 
veu du  cardinal  Mazarin  et  frère  de 
ces  belles  Mancini  qui  parurent  avec 
tant  d’éclat  à la  cour  de  France  sous 
la  régence  d’Anne  d’Autriche , naquit 
à Rome,  en  t64i.  Paul  Mancini, 
son  aieui , devenu  veuf  après  avoir 
servi  dans  la  guerre  de  Ferrarc  , s’é- 
tait consacré  tout  entier  aux  lettres,  et 
avait  signalé  sou  amour  pour  elles  en 
fondaut  l’acadcmie  des  Humoristes, 
dans  le  temps  même  où  le  berceau  de 
l’académie  française  s’élevait  sous 
les  auspices  de  Richelieu.  Philippe- 
Julien  hérita  de  ce  goût  pour  la  cul- 
ture de  l’esprit , et  jouit  d’un  grand 
crédit  à la  cour  de  Louis  XIV  , où 
4es  talents  agréables  et  l’aiuénité  de 
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ses  mœurs  le  distinguaient  encore 
plus  que  son  rang.  11  avait  porté  le 
manteau  royal  au  sacre  de  Louis 
XIV  , en  1 054  1 et  devint  capitaine- 
lieutenant  des  moiLsquetaires  de  la 
garde  de  sa  Majesté,  et  lieutenant- 
général  du  Nivernais , de  la  Rochelle 
et  du  pays  d’Aunis.  Le  cardinal  Ma- 
zarin ayant  acquis,  en  16O0,  les 
grands  domaines  de  Nevers  et  de 
Donzi , que  les  ducs  de  Gouzague  et 
de  Clèvcs  avaient  possédés  à titre  de 
pairie  , les  transmit  par  testament  à 
son  neveu,  avec  scs  autres  terres  si- 
tuées en  France  et  en  Italie  , sous  la 
condition  d’ajouter  au  nom  et  aux 
armes  de  Mancini,  le  nom  et  les  ar- 
mes des  Mazarin.  Philippe- Julien  , 
se  prévalant  de  tous  ces  titres  d’illus- 
tration, obtint,  en  i(»G  1 , le  collier 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Sa  for- 
tune reçut  un  nouvel  accroissement 
par  la  dévolution  des  biens  d’un  au- 
tre de  scs  oncles,  le  cardinal  Franç. 
Mancini.  Voltaire  lui  a donné  place 
dans  le  Catalogue  des  écrivains  du 
grand  siècle  , où  il  le  représente 
cdmmeauteurdcverssinguliers<7«V)n 
entendait  très  - aisément  et  avec 
grand  plaisir.  Les  plus  connus  sont 
ceux  qu’il  composa  contre  l’abbé  de 
Raucé  : 

O t abt>é  , qu’on  croyait  pétri  de1  auitttU, 

Vieilli  dans  la  retraite,  et  dan*  l'humilité. 
Orgueilleux  de  ni  croix  et  bouffi  d iInliumCf , 
Rompt  «1  lacrét  statut*  eu  rompant  le  tilrnre, 
ht  contre  un  Mint  prélat  s'animant  aujourd'hui , 
Pu  fond  de  act  dêsrrli  Héc'aiae  enutre  lui; 

Et  moins  humble  de  ctrnr  que  lier  de  m doctrine , 
Il  ose  décider  ce  que  Rouie  examine. 

Il  y a du  naturel  et  des  tours  heu- 
reux dans  les  productions  légères  du 
duc  de  Nevers;  maison  retrouve, dans 
toutes,  les  négligences  qu’on  a pu  re- 
marquer dans  la  tirade  qui  précède. 
Son  épîlrc  à Bourdelot,  médecin  de 
la  reine  Christine , a été  insérée , par 
M.  François  de  Ncufchâteau  , dans 
le  icr.  volume  des  œuvres  posthumes 


Digitized  by  GoogI 


■ 10 


NEV 


du  duc  de  Nivernais.  A idc' de  Régnier 
Des  ma  ni  s et  de  l’abbéTcstu , il  com- 
posa la  Défense  du  poème  héroïque, 
avec  quelques  remarques  sur  les  oeu- 
vres satiriques  du  sieur  D**'  ( Dcs- 

Src'aux  ) , Paris,  1674  , in- 12.  Ou 
oit  moins  reprocher  cette  critique 
au  duc  de  Ncvers , que  scs  cabales 
contre  Racine , et  le  tort  de  s’être 
rendu  complice -db  l’engouement  de 
Mrae.  Dcshoulières  pour  Pradon.  Un 
sonnet  caustique  de  cette  dame  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  irrita  de 
jeunes  seigneurs , amis  de  ce  dernier: 
ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Ncvers 
d’être  l’auteur  du  sonnet , et  ils  y 
répondirent  par  une  parodie  san- 
glante. Sa  sœur , la  belle  Uortense , 
était  surtout  cruellement  outragée, 
cduc  menaça, dans  la  première  cha- 
leur de  son  ressentiment , de  faire  ex- 
pirer sous  le  bâton  Bodcuu  et  Racine , 
auxquels  il  attribuait  la  parodie. 
La  frayeur  saisit  les  deux  poètes  ; 
mais  le  prince  de  Condc' , ravi  de 
pouvoi r h mn i lier  un  étranger  du  sang 
ac  Mazarin  , déclara  avec  hauteur, 
u’innoccnts ou  coupables,  il  regàr- 
crait  comme  une  insulte  personnelle 
celle  qui  leur  serait  faite.  Le  duc  de 
Ncvers  connut  enfin  les  véritables 
auteurs  des  représailles  exercées  con- 
tre lui  ; il  opposa  un  3œc.  sonnet  à 
celui  où  il  était  attaqué,  et  nr  poussa 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  Les  amis 
de  Racine  s’apaisèrent  plus  difficile- 
ment. Boileau  se  réserva  , dans  sa 
dixième  satire , le  portrait  de  Mme. 
Déshoulièrcs  ; et  dans  son  épitre  à 
Racine  , il  avait  désigné  ainsi  le  duc 
de  Nevers  : 

I)  11a  rot  Uc  qualité  l’iiuolentc  bailleur; 

vers  qu’il  sacrifia  aux  représenta- 
tions de  scs  amis.  On  croit  aussi  que 
Molière  eut  le  duc  en  vue  dans  le 
personnage  d’Orontc , du  Misan- 
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trope.  Le  duc  de  Ncvers  mourut  à 
Paris , le  8 mai  1 707.  Il  avait  épousé 
Gabricllc  de  Damas,  fille  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiangc,  et  de 
Gabricllc  de  Rochechouart  de  Mor- 
temar;  il  laissa  deux  filles  et  deux  fils, 
dont  l’aîné  Philippe-Jules-François, 
duc  de  Ncvers  et  de  Douzi  . fut  un 
goutteux  aimable , un  courtisan  spi- 
rituel et  lettré , et  dont  on  a quelques 
vers  mêlés  aux  divertissements  com- 
posés pour  Sceaux  par  Malézicu  et 
par  l’abbé  Genest.  Nous  ne  savons 
auquel  des  deux  ducs  de  Ncvers  il 
faut  rapporter  le  Parfait  cocher , 
publié  par  la  Chesnaye  des  Bois 
(Paris,  1744»  in-8°.  ),  et  attribué 
par  M.  Barbier  à Philippe- Julien. 
( V.  Nivebnais.  ) F — T. 

NÉVIZAN  ( Jean  ) , jurisconsul- 
te , né  à Asti , professa  le  droit  à 
Turin.  Son  nom  serait  tombé  dans 
l’oubli  où  sont  demeurés  ses  écrits 
de  pure  jurisprudence,  s’il  ue  s’était 
avisé  de  composer  un  livre  bizarre, 
qu’il  intitula  : Sylva;  nuptialis  libri 
sex,  in  quibus  materia  matrimonii , 
dotium  ,filiationis , adulterii , suc- 
cessionum  et  monilorialium  plenis- 
simè  disculitur,  unà  cum  remediis 
ad  sedandas  factiones  Guelphorum 
et  Gibelinorum  ; item  modus  judi- 
cancli  et  evequendi  jussa  principum , 
Paris,  i5ai;  Lyon,  i5a6;  ibid., 
i5q'X,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l’au- 
teur déroule  , avec  un  sérieux  sou- 
tenu , une  érudition  facétieuse,  avait 
été  publié  avant  1 5'z  1 , date  de  la 
plus  ancienne  édition  connue , ainsi 
que  l’apprend  une  lettre  de  i5ix, 
adressée  àNe'vizan  par  Achille  Alio- 
ni,  jurisconsulte  de  scs  amis.  Névi- 
zan  fit , en  1 5a3  et  depuis , différen- 
tes additions  à sa  Foret  nuptiale. 
Dans  les  deux  derniers  livres,  que 
rien  ne  rattache  aux  précédents  , il 
retrace  les  règles  qui  peuvent  guider 
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un  Juge.  Dans  les  quatre  autres,  il 
expose  les  raisons  qui  doivent  dé- 
tourner du  mariage,  et  celles  qui  in- 
vitent k former  ce  lien.  Il  accumule 
tellement  les  citations,  que,  s'il  luiar- 
rive  de  rapporter  un  passage  de  l’ Écri- 
ture , il  nomme  cinq  ou  six  juriscon- 
sultes qui  l’auront  egalement  em- 
ployé. L’étendue  qu’il  a donnée  à ses 
arguments  en  faveur  de  l’union  in- 
dissoluble, ferait  croire  qu’il  adop- 
tait personnellement  cette  dernière 
opinion  : cependant  il  préféra  la  li- 
berté du  concubinage.  On  n’a  retenu 
de  sou  livre  que  les  sarcasmes,  plus 
ou  moins  grossiers,  qu’il  y a semés 
contre  le  sexe.  « Dieu  , dit-il , ayant 
» forme  l'homme,  ajourna  la  créa- 
o lion  de  la  femme,  pour  s’occuper 
» d’elle  en  meme  temps  que  des  ani- 
» maux;  encore  se  borna-t-il  à fa- 
» çonncrlc  sein  et  tons  les  contours 
» si  délicieux  au  toucher  : quant  à 
» la  tète,  il  ne  s’en  voulut  mêler,  et 
» en  abandonna  l’organisation  au 
» Diable.  » Névizan  ajoute  que, daus 
la  lutte  malheureuse,  entreprise  dans 
le  ciel  par  les  anges  rebelles,  il  y eut 
des  anges  neutres , qui  ne  furent  pas 
précipités  dans  les  Enfers,  comme  les 
grandscoupables,  mais  envoyés  daus 
le  corps  des  femmes,  pour  tourmen- 
ter les  hommes.  Il  soutient  que  l’a- 
dultcrc  rompt  le  mariage,  et  que  la 
simple  fornication  n’a  pas  le  carac- 
tère de  péché  mortel.  Ces  proposi- 
tions et  quelques  autres  indiquées 
par  Possevin  dans  son  Apparat  sa- 
cré , furent  condamnées  à la  sup- 
pression par  le  Saint-Office.  D’après 
les  récits  de  François  de  Bilîon, 
champion  plein  de  candeur  du  beau 
sexe  dans  son  Fort  inexpugnable 
de  V honneur  féminin  ( 1 555  ) , les 
dames  de  Turin  auraient  été  moins 
traitables  que  l’Inquisition.  Névizan. 
chassé  par  elles  de  la  ville  à coups 
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de  pierres,  n’aurait  obtenu  son  par- 
don qu’eu  le  sollicitant  à genoux , et 
portant  attachées  sur  son  front  ces  a 
ligues,  témoignage  de  son  repentir: 

Rut  tient  et  I vert  sfut  tnrj/in  tiieil  dm  mu  lier*  ; 

Nam  teintai  vert  yuod  untnet  su  mut  dm  muLmre. 

Le  naïf  écrivain , pour  compléter 
l'invraisemblance  de  son  conte,  dit 
que  Névizan,  malgré  l’amnistie  à lui 
accordée , jusques  à son  trépas  ne 
sceut  onc  trouver  femme,  pour  vieil- 
le qu'elle  feust , qui  lui  d essast  la 
paille  de  son  lict.  Pancirole  rappor- 
te, au  contraire,  que  Névizan  vécut 
long-temps  avec  une  concubine,  qu’il 
parvint  depuis  à marier  convenable- 
ment. De  ce  commerce  était  né  un 
(ils , que  sa  profession  d’avocat  ne 
sauva  point  de  la  misère,  et  que  la 
misère  conduisit  à l’aliénation  d’es- 
prit. Névizan  mourut  eu  1 54° , lais- 
sant un  patrimoine  assez  mal  en  or- 
dre. Voici  les  titres  de  scs  différents 
ouvrages:  I.  Consilia,  ou  Consulta- 
tions, Lyon,  1 55çy;  Francfort,  i563; 
Venise,  i5^3  , in  -fol.  II.  Summa- 
rium  decrelorum  ducum  Sabaudiæ, 
lutin,  1 586;  Lyon,  i5gu,  in -8°. 
111.  Additiones  ad  llolandinam  , 
Turin , in-4°.  IV.  Controversice  feu- 
dales , Marpourg , 1 6 1 5 , in  - 4”.  V. 
Quœstio  de  librorum  multitudine 
resecandd , Cologue,  1607  , in-8°. 
( F . Freymon  , XVI,  58.  ) VI.  An 
princeps  possit  infeudare  oppidum 
invitis  oppidanis,  vel  alienare  subdi- 
tos  invitos  ? dissertation  insérée  par- 
mi lesConsultationsd’Albcrt  Brunus. 
VII.  Index  scriplorum  in  utroque 
jure , Lyon , 1 5aa , in-8°.  Ce  Cata- 
logue est  considérablement  augmen- 
té de  différentes  mains,  dans  les  édi- 
tions de  Francfort,  de  1 579  et  1 585. 
Coupé,  dans  le  tome  xi  de  ses  Soi- 
rées littéraires,  page  84,  a donné 
un  extrait  curieux  et  étendu  de  la 
Forêt  nuptiale.  F — t. 
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NEWCASTLE  ( Guillaume  Ca- 
vendisu  , lordOr.i.E,  comte,  mar- 
quis et  duc  de  ) , l’un  des  généraux 
anglais  qui  servirent  la  causcdcChar- 
lcs  Ier.  avec  le  plus  de  distinction  , 
e'tait  fils  de  sir  Charles  Cavendish  , 
frère  puîné  du  premier  comte  de 
Devonsliirc , et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbcrt , lordOgle.  Ne'en  1 592 , le 
jeune  Cavendish  fut  élevé  avec,  beau- 
coup de  soin  : Jacques  I'r.  l’honora 
de  sa  faveur,  le  fit,  eu  1610,  che- 
valier du  Bain  , et  en  1620  , pair 
du  royaume,  sous  le  litre  de  baron 
Oglc  et  de  vicomte  Mansfield.  Char- 
les Ier.  le  créa  comte  de  Newcastle 
$ur  Tync , et  baron  de  Cavendish. 
Sa  faveur  à la  cour  lui  suscita  beau- 
coup d’ennemis  , et  lui  attira  la  ja- 
lousie du  duc,  de  Buckingham.  En 
i638  , le  prince  de  Galles  , depuis 
Charles  II,  étant  sorti  des  mains  des 
femmes,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix,  qu’en  lui  don- 
nant le  comte  de  Newcastle  pour  gou- 
verneur. L’année  suivante , les  pre- 
miers troubles  d’Écosse  ayant  forcé 
ce  souverain  d’assembler  une  armée 
dans  le  Nord,  en  allant  se  mettre  à la 
tète  de  ses  troupes , il  visilaWclbeck, 
résidence  du  comte  de  Newcastle , 
qui  le  reçut  avec  une  telle  magnifi- 
cence, que  lord  Clarendon  et  d’autres 
historiens  du  temps  n’ont  pas  dédai- 
gnéd’entrer  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  la  somptuosité  de  cette  ré- 
ception ( 1 ).  Le  trésor  du  roi  se  trou- 


1 ( 1)  On  voit , dan»  le»  Mémoire»  de  la  durhe.we  de 
Nrwcartle  , que  non  mari  (iéiwnaa  pim  de  8uo,oni  fr. 
dau»  le»  troi«  oc  canon*  où  il  reçut  din  lui  «ou  mn- 
v«  r»in.  Bru  Jnttson  fut  charge  par  le  duc  de  rou|to- 
trr  de»  pièce»  de  théâtre  cl  de»  iutrnurdr*,  qui  furent 
représenté*  devant  toute  la  cour , et  devant  toute  la 
txwdner  du  minna-e,  que  Newcastle  avait  iuvitèe  à 
■HÙtrr  au*  frie»  qu’il  donnait.  Lord  Clarrndon  a»- 
•tire  que  le»  dqMnHI  faite*  par  Nrwcn»tlc,  la  pre- 
mière foi»  qu'il  reçut  le  roi , Am  ut  »i  |>roJigiru*r» , 
qu’on  ne  (murrait  y croire,  « nu  ou  dc-u»  au»  après  , 
ü n’rn  nul  fait  de  plu*  rumidr raide»  encore  , lorsque 
le  rui  et  la  rciur  lui  Grttil  I tioirntur  de  le  Tinter. 
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vantpresqueepuisé,  IccomtedcNcw- 
castley  versa  de  grandes  sommes,  et 
leva  aussi  un  corps  de  deux  cents 
chevaliers, qui  set  vaieut  à leurs  frais 
et  furent  appelés  la  troupedu  prince. 
Ces  services  ne  firent  qu’augmenter 
l’envie  des  courtisans;  ce  qui  détermi- 
na le  comte  de  Newcastle  à résigner, 
en  juin  1G40 , l’emploi  qu’il  occupait 
auprès  du  prince  royal.  Il  se  retira 
ensuite  à la  campagne. En  juiu  iG4‘i, 
le  roi  lui  confia  la  défense  de  la  ville 
de  Newcastle , et  lui  donna  le  com- 
mandement des  comtes  de  Northuin- 
bcrland  , de  Cumberland , de  West- 
morcland  et  de  Durham.  Ce  monar- 
que 11’avait  ni  argent,  ni  troupes, 
ni  munitions,  et  aucun  port  ne  lui 
était  ouvert.  Cependant,  comme  il 
était  extrêmement  important  d'agir 
avec  promptitude,  le  comte  de  New- 
castle ne  perdit  pas  un  moment  pour 
se  rendre  dans  la  place  dont  la  sû- 
reté lui  avait  été  confiée , et  qu’il 
conserva  par  scs  propres  moyens. 
11  leva  , aussi  à ses  frais , un  corps 
de  cent  vingt  chevaux,  et  un  bon 
régiment  d’infanterie , qui  le  mirent 
à l’abri  d’une  surprise,  et  même  en 
état  de  fournir  des  escortes  aux 
convois  d’armes  et  de  munitions  que 
la  reine  envoyait  à son  epoux.  Ce 
prince  ayant  autorisé  Newcastle  à le- 
ver une  armée  dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre , l’cn  nomma  commandant 
en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer 
l’ordre  de  chevalerie,  de  battre  mon- 
naie , et  de  publier  toutes  les  décla- 
rations qu’il  jugerait  utiles  aux  inté- 
rêts du  trône.  En  moins  de  trois 
mois  , il  eut  une  armée  de  huit  mille 
hommes  , avec  laquelle  il  marcha 
dans  le  comté  d’York.  Ayant  dé- 


Clan-mi  on , qui  considère  ce»  profusion»  comme  ca- 
pnhle*  de  corrompre  lr»  mœurs  de  b ootiou , ajoute  : 
« Grlcrs  ù Dieu  , personne  n'a  pu  lr»  ituiUr  de  uo» 
a jour»,  a 
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fait  l’ennemi  à Pierre  - Bridge , il 
s’avança  sur  la  ville  d’York,  dont 

le  gouverneur  lui  remit  les  clefs. 
Bientôt  apres , Charles  Ier. ayant  dé- 
barqué à Burlington  , le  comte  s’ap- 
procha de  cette  ville  avec  scs  trou- 
pes, pour  couvrir  la  marche  du  roi , 
qui  avait  intention  de  se  rendre  à 
York  , où  il  arriva , en  sûretc,  le  q 
mars  i643.  Newcastle  avança  trois 
mille  livres  sterling , et  fournit  une 
escorte  de  quinze  cents  hom  mes,  sous 
le  commandement  de  lord  l’ercy , 
pour  conduiredcs  armes  et  des  mu- 
nitions au  monarque,  qui  se  trouvait 
alors  à Oxford.  Les  commandants 
du  port  important  et  du  château  de 
Scarborougn  les  ayant  rendus  aux 
troupes  royales  , cet  événement  fut 
suivi  de  la  défaite  de  Ferdinand , 
lord  Fairfax  , à Brahainmoor,  et 
d’une  autre  victoire  remportée  à 
Tankersly  - Moor.  L’issue  de  cette 
guerre  intestine,  si  sanglante,  deve- 
nant chaque  jour  plus  douteuse,  le 
parlement  réclama  l’assistance  de 
l’Écossc,  et  le  roi  celle  de  l’Irlande. 
Newcastle,  que  Charles  venait  d’é- 
lever à la  dignité  de  marquis  , ap- 
prenant que  l’armée  écossaise  mar- 
chait sur  l’Angleterre  , retourna , en 
toute  hâte,  dans  le  comté  d’York; 
mais,  un  corps  de  sou  armée  ayant 
été  défait , il  fut  obligé  de  faire  une 
marche  rétrograde  pour  couvrir 
York , et  arriva  dans  cctlc  ville  en 
avril  1644.  Bloquée  par  trois  ar- 
mées , la  place , apres  un  siège  de 
trois  mois , était  réduite  à la  der- 
nière extrémité,  lorsque  le  prince 
Rupert,  qui  avait  joint  la  cavalerie 
du  marquis  , s’avançant  rapidement 
à la  tète  de  vingt  mille  hommes , 
entra  dans  la  ville , et  la  délivra. 
Mais  , non  content  d’avoir  fait  lever 
le  siège  d’York  à une  armée  très-su- 
périeure a la  sienne,  il  voulut  pous- 
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scr  plus  loin  scs  avantages , et  atta- 
qua les  ennemis.  Après  tin  combat 
opiniâtre,  où  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l’ar- 
mée royaliste  fut  complètement  bat- 
tue, le  u juillet  i(>44  , à llcsdom  , 
ou  Marston- Moor.  Newcastle,  fu- 
rieux de  voir  tout  le  fruit  de  ses 
travaux  ainsi  anéanti , s'embarqua 
pour  Hambourg,  suivi  de  quelques 
officiers.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa,  jeune  épouse,  h Paris,  où  ils 
se  trouvèrent  bientôt  réduits  à une 
telle  détresse,  qu’ils  furent  obligés 
de  vendre  leurs  habits  pour  pouvoir 
subsister.  Il  alla  ensuite  à Anvers, 
pour  se  rapprocher  de  son  pays.  11 
supporta,  avec  un  grand  courage, 
sa  triste  position.  La  même  péné- 
tration , qui  lui  avait  fait  prévoir 
qu’après  la  défaite  de  Marston- 
Moor , la  cause  de  Charles  Ier. 
était  irrévocablement  perdue , lui  fit 
prédire  à son  fils  , qu’il  serait  in- 
failliblement rétabli  sur  le  trône  de 
scs  pères;  et  il  lui  adressa , en  con- 
séquence, un  traité  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  , dans  ses  rapports  avec 
les  autres  états  de  l'Europe  : cet  écrit 
avait  été  composé  dans  un  temps  où 
il  paraissait  impossible  de  prévoir 
la  restauration  de  Charles  IL  Pen- 
dant un  exil  de  dix -huit  ans,  le 
ma  rquis  de  Newcastle  eut  à supporter 
toutes  sortes  de  traverses  ; mais  il 
éprouva  aussi  de  grandes  consola- 
tions par  l’attachement  que  lui  té- 
moignait son  maître , avec  lequel  il 
se  trouvait  souvent,  et  qui,  au  mi- 
lieu de  ses  malheurs,  lui  conféra  l’or- 
dre de  la  Jarretière.  A son  retour  en 
Angleterre , il  fut  nommé  principal 
juge  ( chef  de  justice  1 des  comtés  an 
nord  de  la  Trente  , et , le  16  mars 
16G4,  créé  comte  d’Oglc  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa 
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vie  , retiré  dans  ses  terres , oocupé 
uniquement  de  littérature , et  termi- 
na sa  carrière  le  a5  décembre  1676, 
à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  11  avait  etc  marié 
deux  fois , et  n’eut  de  sa  première 
femme,  qu’un  enfant  dont  la  mort, 
sans  postérité,  arrivée  en  1691  , 
éteignit  le  titre  de  duc  de  New- 
castle , dans  la  maison  de  Cavcndish. 
Le  docteur  Campbell , et  la  duchesse 
de  Newcastle , ont  écrit  la  vie  de 
ce  seigneur;  et  lord  Orford  Walpole 
lui  a consacré  un  article  dans  ses 
Royal  and  noble  authors.  En  com- 
parant ce  qu’ils  en  rapportent  avec 
ce  qu’en  disent  lord  Clarendon  et 
le  colonel  Hntchinson , on  voit  que 
le  duc  de  Newcastle  avait  un  esprit 
un  peu  romanesque,  mais  qu’il  était 
plein  de  bravoure  et  de  talents  mili- 
taires. La  manière  dont  il  défendit  la 
cause  de  Charles  1er. , et  la  fidélité 
qu’il  conserva  à son  fils , sont  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Comme 
écrivain,  il  n’a  rien  laissé  qui  puisse 
donner  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Jl  était  si  passionnément  attaché  aux 
Muses , dit  avec  ironie  le  biographe 
Gr.viger,  qu’il  les  menait  jusque  dans 
son  camp , et  qu'il  nomma  le  poète 
Da venant  lieutenant-général  de  l’ar- 
tillerie. Cette  critique  est  facilement 
réfutée , lorsqu’on  observe  que  Da- 
vcnantavaithasardéplusicurs  fois  sa 
vie  pour  le  service  du  roi , et  qu’ayan  t 
montré  une  grande  bravoure  au  siège 
dcGlocester,  il  obtint , à cette  occa- 
sion , le  titre  de  chevalier.  Les  ou- 
vrages du  duc  de  Newcastle , sont  : 
3.  Méthode  nouvelle  de  dresser  les 
chevaux  , Anvers  , 1657 , in-fol. , 
avec  4'-*  pl.  ; édition  originale.  L’au- 
teur avait  écrit  le  texte  en  anglais , 
et  fi-  fit  traduire  en  français  par  un 
Vallon.  L'édition  de  Londres,  1737, 


NEW 

in-fol.,  est  moins  recherchée.  On  en 
donna  une  traduction  anglaise , avec 
de  grandes  augmentations  , Londres, 
1743,  a vol.  in-fol.  II.  Méthode 
nouvelle  et  invention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux , etc. , Lon- 
dres , 1667 , in-fol. , en  anglais;  ou- 
vrage tout-à-fait  différent  au  précé- 
dent , et  traduit  en  français  , ibid. , 
1671,  in-fol.  Cette  version  a été 
souvent  réimprimée  in-8°.  Solleysel 
la  retoucha  , de  l’agrément  de  l’au- 
teur, et  la  publia  , Paris,  «677,  in- 
4°.,  fig.  La  même  traduction  re- 
parut avec  une  version  allemande 
( par  Pcrnauct  ),  Nuremberg,  1700, 
1764  , in-fol.  ; et  l’on  y a joint  tou- 
tes les  plauchcs  du  premier  ouvrage. 
Ce  livre  a été  si  bien  regardé  comme 
classique, qu’un  traité d’bippiatrique, 
publié  d’abord  à Lausanne  en  1 744  > 
m-8°. , fut  intitulé  le  Nouveau  New- 
castle ( V.  Bourgelat,  v,  37a  ). 
III .h’ Exilé.  IV.  Le  Capitaine  cam- 
pagnard, Anvers,  1649.  V.  Varié- 
tés, 1649,  in- ta.  VI.  Les  Amants 
capricieux,  1677  , in  - 4°.  VII.  La 
Veuve  triomphante , 1677  , in-4°. 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  des 
comédies;  mais  ou  n’est  pas  sûr  que 
la  première  ait  vu  le  jour.  Les  poè- 
mes du  duc  de  Newcastle  ont  etc  pu- 
bliés avec  ceux  de  la  duchesse , aux- 
quels il  paraît  avoir  travaillé.  II  a 
fait  aussi  quelques  articles  en  prose 
qui  sont  cités  dans  l’excellente  édi- 
tion des  Royal  and  noble  authors , 
de  Park.  D — z — 5. 

NEWCASTLE  ( Marguerite  , 
duchesse  de  ) , seconde  femme  du 
précédent,  naquit  à Saint-John, 
>rès  de  Colchester , en  Essex,  vers 
a Gn  du  règne  de  Jacques  Ier.  Elle 
appartenait  à une  famille  ancienne 
et  honorable,  et  perdit  de  bonne 
heure  sir  Charles  Lucas,  son  père, 
qui  laissa  le  soin  de  ses  enfants  à sa 
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veuve , aussi  distinguée  par  sa  beau- 
té' que  par  ses  rares  qualités.  Mmo. 
Lucas  s occupa  elle-même  de  l’édu- 
cation de  sa  Tille,  et  lui  apprit  tous 
les  ouvrages  d’aiguille,  la  danse,  la 
musique,  la  langue  française,  et  tout 
ce  qui  composait  alors  l’éducation 
d’une  femme  de  qualité.  Mais  comme 
la  jeune  miss  montra  des  sa  plus 
tendre  enfance  un  penchant  décidé 
pour  la  littérature , et  qu’elle  em- 
ployait une  grande  partie  de  son 
temps  à étudier  et  à écrire,  sesbio- 
raplies  regrettent  qu’elle  n’ait  pas  eu 
avantage  de  posséder  les  langues 
savantes , qui  auraient  perfectionné 
son  jugement,  et  lui  auraient  été  d’un 
grand  secours  pour  les  nombreux 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume. 
En  1644 , elle  obtint  de  sa  mère  la 
permission  d’aller  à Oxford,  où  ré- 
sidait alors  la  cour  , et  où  ses  agré- 
ments personnels , et  l’attachement 
particulier  que  toute  sa  famille  mon- 
trait pour  le  parti  du  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  faire  bien  ac- 
cueillir. Aussi  fut-elle  nommée  l’une 
des  fillcs-d’honiicur  d’Henriette-Ma- 
rie, épouse  de  Charles  Ier.;  elle  ac- 
compagna en  France  cette  souverai- 
ne, lorsqu’elle  fut  obligée  de  quitter 
l’Angleterre.  Miss  Lncas  vit  à Paris, 
our  la  première  fois,  le  marquis 
e Newcastle,  alors  veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  et  l’épousa,  en  i645 
(1).  Après  leur  mariage,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Newcastle  se  ren- 
dirent de  Paris  à Roterdam  , où  ils 


(1)  1*  marqué,  qui  était  Tarot  et  Ir  protecteur  de 
J°H  Locaa  , frêr*  de  niias  M.irg«i-  rite  , lui  aynut  an 
tour  demandé  en  qaoi  il  poamit  lui  être  utile , ce 
••rave  nftarrlui  r*  pondit  aa 'il  n'nvait  peraonat'llc  • 
ment  rien  à devirrr  , et  qu'il  fiait  préparé  '«  tuuflrîr 
IV«i|  et  même  la  mort  pour  la  cause  royale  ; qu'il 
était  umqnetneut  occupé  de  ta  arttr,!  laquelle  il  oa 
pouvait  taiiarr  aucune  fort  nue,  et  qu'il  craignait  de 
▼01  r expose  e à quelques  danger»  i CttOM  de  w beauté . 
Il  6t  en  même  trmpa  un  taltlcau  ai  flatteur  de»  rare» 
#“81*  de  la  pane  penonuc  , que  le  marquis  milit 
uu  vif  d*sir  de  la  couuailre. 


NEW  1 15 

demeurèrent  six  mois , et  de  là  k 
Auvers  , où  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence pendant  tout  le  temps  de  leur 
exil.  Ils  jouirent,  dans  celte  ville, 
d’antaut  de  bonheur  que  pouvait  le 
permettre  le  délabrement  de  leur 
fortune.  Quoique  le  marquis  fut 
traité  avec  la  plus  grande  considé- 
ration par  les  personnes  de  toutes  les 
classes,  qui  habitaient  cette  ville, 
il  vivait  extrêmement  relire.  Son 
épouse  se  rendit  une  fois  en  Angle- 
terre, pour  tâcher  de  se  procurer  sur 
les  revenus  des  terres  du  marquis, 
quelques  fonds  qui  la  missent  en 
mesure  d’exister  honorablement , et 
d’acquitter  les  déliés  qu’ils  avaient 
contractées  : mais  ceux  qui  gouver- 
naient alors,  ne  lui  accordèrent  rien; 
et  sans  la  conduite  généreuse  de  sir 
Charles  Cavendish  , ils  auraient  été 
bicutôt  réduits  tous  deux  a une  dé- 
tresse complète.  Ayant  enfin  obtenu 
une  somme  asset  considérable  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  époux , elle 
revint  à Anvers,  où  elle  contiuua  de 
vivre  jusqu’à  la  lestauration,  et  s’oc- 
cupa de  divers  ouvrages.  Alors  le 
marquis  de  Newcastle  retourna  en 
Angleterre,  laissant  sa  femme  à An- 
vers pour  y terminer  quelques  affai- 
res , après  lesquelles  elle  alla  le  re- 
joindre. Le  reste  de  sa  vie  fut  parti- 
culièrement employé  à composer  et 
à écrire  des  lettres , des  comédies , 
des  discours  philosophiques, etc.  On 
dit  qu’elle  était  fort  généreuse.  Elle 
avait  toujours  avec  elle  un  certain 
nombre  de  jeunes  dames  qui  écri- 
vaient ce  qu’elle  leur  dictait.  Qucl- 
ues-uncs  d’entre  elles  couchaient 
ans  une  chambre  voisine  de  la  sien- 
ne, afin  qu’elles  pussent  entendre  sa 
sonnette,  et  être  prêtes,  à quelque 
heure  de  la  nuit  que  ce  fût , pour 
mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Si  l’on  jugeait  de  son  mérite 
8.. 


i »f*  SEW 

littéraire  par  le  nombre  «le  ses  ou- 
vrages, elle  l’emporterait  sur  tous 
les  écrivains  «le  son  sexe , anciens  et 
modernes  ; car  elle  n’a  pas  produit 
moins  de  treize  volumes  in-folio  , 
dont  dix  ont  etc  imprimés.  La  Vie 
du  duc  son  époux  est  la  pins  estima- 
ble de  scs  productions,  quoiqu’on  y 
trouve  beaucoup  de  détails  minu- 
tieux. Ce  qu’elle  a écrit  sur  elle- 
même  , est  fort  curieux  : a II  a plu  à 
Dieu  d’ordonner  à la  nature  de  revê- 
tir sa  servante  du  génie  poétique  et 
philosophique,  même  «lès  l’âge  le 
plus  tendre,  puisqu’elle  a écrit  des 
ouvrages  de  ce  gcure  avant  d’avoir 
atteint  IVige  de  douze  ans.  » Cepen- 
dant quoiqu’elle  eût  composé  des 
ouvrages  philosophiques  , il  paraît 
qu'elle  n’en  avait  lu  aucun , puis- 
qu’elle nous  informe  qu’à  l’âge  de 
quarante  ans  , elle  s’appliquait  à 
parcourir  les  ouvrages  philosophi- 
ques , afin  d'apprendre  les  termes 
de  l'art.  Mais  ce  qui  donne  surtout 
l’idée  de  sa  passion  désordonnée 
pour  écrire,  sans  cesse  , c’était  sa 
manie  de  revoir  rarement  les  co- 
pies de  scs  ouvrages , alin  de  ne  pas 
être  détournée  des  nouvelles  concep- 
tions qu’elle  projetait.  Si  la  réputa- 
tion littéraire  et  les  ouvrages  de  la 
duchesse  de  Newcastle  sont  fort  dis- 
crédités aujourd’hui,  il  u’en  fut  pas 
de  même  pendant  sa  vie.  Elle  reçut 
les  compliments  les  plus  extrava- 
gants , meme  des  corps  savants  et  des 
personnages  les  plus  illustres  dans  la 
littérature.  Néanmoins , quelque  ab- 
surdes que  fussent  les  prétentions  de 
la  duchesse  dans  ses  connaissances 
en  philosophie , et  quelle  que  fût  la 
tni:diocrilé  de  presque  toutes  scs  au- 
tres productions,  on  ne  peut  discon- 
venir qu’elle  n’eût  beaucoup  d’ima- 
gination; et  si  cette  imagination  eût 
été  accompagnée  de  plus  d’instruc- 
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tion  , de  correction  et  de  goût , clic 
eût  pu  sans  doute  parvenir  à être  un 
écrivain  distingué  (i).  La  duchesse 
de  Newcastle  mourut  à Londres,  à 
la  lin  de  1673.  et  fut  enterrée  dans 
l’ahbayc  de  Westminster.  11  paraît 
qu’elle  était  belle  et  pleine  de  grâces, 
et  qu’elle  avait  un  caractère  natu- 
rellement réservé;  aussi  parlait-elle 
peu  en  société , surtout  lorsqu’il  y 
avait  «les  étrangers.  Elle  était  pres- 
que toujours  occupée  à étudier,  à 
méditer  ou  à écrire  ; mais  elle  11’cn 
trouvait  pas  moins  le  temps  de  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  société.  On 
peut  dire  qu’elle  était  vraiment  infa- 
tigable. Suivant  lord  Orford  , dans 
le  portrait  «pi’il  a tracé  de  cette  «la- 
me, « ses  travaux  littéraires  ont  été’ 
beaucoup  moins  loués  que  ses  ver- 
tus domestiques  ; » et  l’on  sait  que 
les  éloges  les  plus  exagérés  ont 
été  prodigués  à ses  écrits.  Elle  les 
a elle-même  assez  bien  caractérisés  , 
lorsqu’elle  dit,  dans  une  de  scs  let- 
tres : «1  Vous  trouverez  mes  ouvra- 
» ges  semblables  A la  nature  infinie, 
s qui  n’a  ni  commencement  ni  fin, 
» et  qui  est  aussi  confuse  que  le  chaos 
» où  l’on  ne  trouve  ni  ordre , ni  mé- 
» thode  ; mais  tous  mêlés  ensemble , 
» sans  avoir  entre  eux  de  nuances 
» plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre 
» le  crépuscule  et  l’obscurité  com- 
» plète.  » Voici  la  liste  de  scs  ouvra- 
ges , qui , pour  la  plupart,  sont  très- 
rares  maintenant , et  recherchés  par 
les  amateurs  de  curiosités  littérai- 
res : I.  The  world’ s Olio,  Londres, 
iG55  , in -fol.  IL  Nature  picture 
drawn  by  fancy’s  pencil  to  the 
life.  11  y a dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs histoires  supposées , comi- 


(i)Un  « CTiVaîn  i légMtl , «jni  jn^ewl  roNntt't- 
leur  , ,1  lait  un  giraul  • m l,«!»  ni  «l«  U 

tlin  lM'«-(  ilr  Nittiadlr  , mi  intiimaitl  «jue  Millon  lui 
•Tnil  fait  «|r>  nul*. 
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qnes,  tragiques,  poétiques,  roma- 
nesques , philosophiques  et  histori- 
ques, les  unes  eu  prose  , d’autres  en 
vers  , d’autres  enfin  mêlées  de  prose 
et  de  vers.  11  y a aussi  quelques  trai- 
tés de  morale  , et  quelques  dialo- 
gues , et  une  histoire  véritable  à la 
lin,  Londres,  i656,  in -fol.  On  a 
mis  en  tète  de  ce  livre  une  gravure 
curieuse  représentant  le  duc  et  la 
duchesse , assis  a une  table , avec 
leurs  enfants , auxquels  cette  dernière 
raconte  des  histoires;  et  à la  fin  une 
bonne  notice  sur  sa  vie  : il  parait 
que  c’est  la  meme  que  sir  Will.  Mus- 
grave  a transcrite  avec  la  vie  du  duc, 
qui  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
britannique , et  dont  M.  Park  a don- 
né un  extrait.  111.  Des  Discours  sur 
divers  sujets , etc. , Londres,  tGGa, 
in-fol.  1Y.  Comédies,  Londres,  1GG2. 
V.  Opinions  philosophiques  et  phy- 
siques, Londres,  iGG3,  in-fol.  VI. 
Observations  sur  la  philosophie  ex- 
périmentale, auxquelles  on  a joint 
la  description  d’un  nouveau  mon- 
de, Londres,  iGGG,  in-fol.  James 
Brislow  avait  commence  de  tradui- 
re eu  latin  quelques-uns  de  ces  dis- 
cours philosophiques;  mais  U y re- 
nonça, ayant  reconnu  l’impossibilité 
où  il  était  de  les  comprendre.  VII. 
Lettres  philosophiques , ou  réflexions 
modestes  sur  quelques  opinions  en 
philosophie  naturelle, soutenues  par 
plusieurs  auteurs  célèbres  de  ce  siè- 
cle, Londres,  i6G4,  in-fol.  VIII. 
Poèmes  et  fantaisies  , Londres  , 
i653  et  i fit i i , in-fol.  IX.  ai  i Let- 
tres de  société , Londres,  i GG4 , in- 
fol.  X.  Une  Pie  de  son  mari,  trad. 
eu  latin,  Londres,  16G8,  in-fol. 
XL  Pièces  de  théâtre,  quin’avaicot 
pas  encore  été  imprimées,  Londres, 
1GG8.  Ou  a ajouté  à Tune  de  ces  piè- 
ces , a 9 scènes  supplémentaires  ; et 
dans  une  autre  intitulée  : la  Tragé- 
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die  forcée  ou  contre  nature  , mie 
scène  entière  est  dirigée  contre  la 
P ri  tannin  de  Camden.  On  conserve 
encore  en  manuscrit  trois  volumes 
in-fol.  do  scs  poèmes  : Cibber  assu- 
re qu’ils  ont  etc'  en  la  possession  de 
M.  Thomas  Richardson , et  de  l’évê- 
que Willis.  En  1G76,  on  a imprime 
un  volume  in-folio,  contenant  des 
Lettres  et  des  poèmes  en  l’/umneur 
de  l'incomparable  princesse  Mar- 
guerite, duchesse  de  Newcastle.  Ce 
volume  contient , suivant  Park , des 
éloges  si  outrés  de  la  duchesse,  de  la 
part  du  rector  magnifiais  de  Leydc, 
et  du  chef  de  l’académie  de  Cambrid- 
ge , qu’ils  auraicut  sulü  pour  tourner 
la  tête  h tonte  pcrsouue  possédée  de 
la  rage  d’écrire.  D — z — s. 

NfcWCASTLE  ( Thomas  Pre- 
ux m Holi.es,  duc  de),  bonimc d’é- 
tal anglais , était  fils  (le  lord  Pelbain, 
qui , sous  le  roi  Guillaume  III , avait 
été  un  des  lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  Il  naquit  en  i6y3;  et,  en 
171 1,  à la  mort  de  Jeau  Huiles, 
duc  de  Newcastle , frère  de  sa  mère, 
il  succéda  aux  grands  biens  et  aux 
dignités  de  ce  seigneur , qui  l’avait 
nommé  sou  héritier. Il  ne  siégea  d’a- 
bord dans  la  chambre  des  pairs, 
qu’en  sa  qualité  de  baron  d’Angle- 
terre. Le  royaume  était,  à cette  épo- 
que, divisé  eu  deux  factions,  les 
Whigs  et  les  Tons  : elles  chcrchc- 
reut  toutes  à s’attacher  le  jeune  Pel- 
ham  , dont  l’immense  fortune  et  le 
crédit  pouvaient  donner  une  grande 
iuflucnce  au  parti  qu’il  adopterait. 
11  sc  décida  pour  les  Whigs,  et  joi- 
gnit scs  efforts  à ceux  qu’ils  faisaient 
pour  assurer  le  trône  à la  maison  de 
Brunswick.  Aussi  George  Ier.,  a son 
avènement  au  trône,  le  nomma  , cti 
octobre  1714,  lord -lieutenant  des 
comtés  de  Middlesex  et  de  Ncttiu- 
gham , de  la  cité  de  Westminster , 


1 18  NEW 

etc. , cl  le  créa,  quelques  jours  «près, 
comte  de  Clare  et  vicomte  Haughlon, 
titres  qu’il  rendit  réversibles  sur  son 
■frère  Henri  et  sa  postérité  mâle.  L’an- 
née suivante , le  dévouemeut  que  le 
comte  montrait  pourla  maison  d’Ha- 
novre le  Gt  créer,  avec  la  même  ré- 
versibilité, marquis  de  Clare  et  duc 
de  Newcastle.  A cette  époque,  les 
Jacobites  et  les  Toris  s'unirent  plus 
intimement , pour  renverser  le  trône 
de  George  Ier. , et  y placer  le  pré- 
tendant , qu'ils  sollicitaient  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  ; et  bientôt , par 
leurs  intrigues,  les  trois  royaumes 
n'offrirent  plus  qu’un  désordre  af- 
, freux,  où  l’anarchie  faisait  taire  les 
lois.  Le  nom  du  prétendant  volait  de 
bouche  en  bouche  ; et  l'on  ne  pro- 
nonçait celui  du  roi  George  que 
pour  le  maudire.  Les  gens  de  la  po- 
pulace de  Londres  , plus  acharnes 
que  les  autres , ayant  pris  le  nom 
d ’ Ormondisies , au  duc  d’Ormond, 
l’un  des  chefs  des  mécontents , le 
duc  de  Newcastle  se  mit  à la  tctc  du 
parti  oppose  , auquel  il  donna  sou 
nom.  Il  n’épargna  ni  argent  ni  sol- 
icitations  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  partisans,  en  attirant  à lui 
scs  adversaires , et  il  réussit  au  point 
que  la  sédition  s'apaisa  sans  qu’on 
fût  oblige’ d’avoir  recours  aux  armes. 
Ce  service  important  leGt  nommer, 
en  1717,  lord-chambellan  de  la  mai- 
son du  roi  et  memhre  du  conseil- 
privé.  Le  roi  le  choisit,  la  meme 
année,  pour  assister,  comme  par- 
rain , au  baptême  du  prince  George- 
Guillaume,  Gis  du  prince  de  Galles. 
Ce  dernier,  qui  avait  désiré  que  l’évê- 
que d’Osnabruck , son  oncle,  fût  par- 
rain par  procuration  , témoigna  son 
ressculiment  d’une  manière  si  peu 
mesurée , que  le  roi  lui  intima  l'ordre 
de  quitter  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res l’appartement  qu'il  occupait  au 
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palais  de  Saint  - James.  L’année 
suivante  , Newcastle  fut  élu  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  nommé 
l’un  des  commissaires  anglais  qui 
signèrent  le  traité  d’alliance  entre 
le  roi  d’Angleterre  . l’empereur  et 
le  roi  de  France.  En  ,1719,  il  fut 
un  des  lords  - justiciers  chargés  de 
l’administration  du  royaume.  11  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  peudant  les 
fréquents  voyages  que  George  I"r. 
Gt  en  Hanovre,  en  1720,  lTa3  , 
1 7'j5  et  1 737.  Le  a avril  17^4,  New- 
castle ayant  résigné  le  poste  de  lord- 
chambcUan , le  roi  le  nomma  l’un 
des  principaux  secrétai  res-d'état,  et 
appela  son  frère,  Henri  Pelham , aux 
fonctions  de  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement de  la  guerre  ( F'.Pelium). 
Newcastle  couscrva  sa  place  pendaut 
tout  le  reste  du  règne  de  George  Ier. , 
doutla  mort,  arrivée  le  11  juin  1717, 
ne  porta  aucune  atteinte  à sa  faveur. 
Georgell  lecoutimia  dans  l’eiuploidc 
secrétairc-d’état , moins  cependant 
par  la  haute  idée  qu’il  avait  de  scs 
talents  , que  par  reconnaissance  de 
l’attachement  qu’il  portait  à sa  mai- 
son , et  à cause  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  le  parlement.  En 
juillet  1737,  Newcastle  fut  nommé 
custode  ( hieh  steward  ) de  l’uni ver- 
sitéde  Cambridge,  et,  le  mois  de  mai 
suivant,  l’un  des  lords  - justiciers  , 
pendant  l’absence  du  roi.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions  en  1 743 , 1 74-5, 
1748,  175a  et  1755.  Quoique  cha- 
que ministre  n’oût  qu’à  s’occu- 
per de  son  département,  Walpole 
exerçait  sur  eux  tous  nue  prépon- 
dérance qu'il  devait  surtout  à ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Newcastle  et  son 
frère , qui  en  étaient  jaloux , fomen- 
tèrent , pour  sc  délivrer  de  lui , la 
discorde  qui  désunissait  la  famille 
royale,  et  qui  avait  poussé  le  prince 
de  Galles  à sc  ranger  du  parti  de 
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l’oppo«itioii.  Le  roi,  natnrcticmeiit 
opiniâtre,  rompit  ouvertement  avec 
sou  (ils , et  lui  donna  l'ordre  de 
quitter  le  palais  de  Saint  - James, 
parce  qu’il  lui  avait  caché  la  gros- 
sesse et  même  l’accouchement  de  sa 
femme,  qu’il  n’apprit  que  par  les 
gens  de  la  cour.  Le  duc  de  Newcas- 
tle profita  de  cet  événement  pour 
nourrir  en  secret  l’indignation  du 
prince  de  Galles  contre  Walpolc; 
et , d'un  autre  côte’ , par  un  sys- 
tème opposé , il  aflérmit  son  cré- 
dit à la  cour , en  usant  de  son  in- 
fluence pour  faire  adopter  le  traité 
de  subsides  entre  l’Angleterre  et  le 
Danemark  , dont  le  roi  desirait  vi- 
vement l’admission,  et  que  le  prince 
de  Galles  et  l’opposition  combat- 
taient avec  chaleur.  Malgré  ces  me- 
nées et  ces  intrigues  , le  crédit  de 
Walpole  ne  fut  pas  encore  ébran- 
lé ; mais  les  mauvais  résultats  de 
la  guerre  contre  l’Espagne  , qu’il 
avait  conseillée,  et  les  manœuvres 
secrètes  des  partisans  du  prince  de 
Galles , le  forcèrent  enfin  à se  reti- 
rer. Il  en  résulta  uu  changement 
articl  du  ministère,  dans  lequel  le 
uc  de  Newcastle  et  sou  frère  , qui 
s’étaient  flattés  d’être  à la  tête  de  l’ad- 
ministration, Se  maintinrent  seule- 
ment en  la  possession  des  places  qu’ils 
occupaient.  Leur  ambition  n’étant 
pas  satisfaite,  ils  mirent  tout  en  usage 
pour  renverser  le  nouveau  iniuisirc 
dirigeant  (lord  Garleret);  et  ils  y 
parvinrent  en  contractant  avec  les 
chefs  de  l'opposition  une  union  po- 
litique, qm  fut  honorée  dn  titre 
de  vues  étendues.  Il  régna  pendant 
quelque  temps  une  si  grande  con- 
corde entre  les  ministres  et  le  par- 
lement , qu'à  peine  s’apcrccvait-ou 
que  ce  corps  formidable  connu  sous 
le  nom  d’opposition,  existât  dans  les 
chambres;  mais  la  défaite  de  Fon- 
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tcuoi , en  1 745 , et  celle  de  Laufeld , 
en  1747,  le  réveillèrent.  Le  duc  de 
Newcastle  et  sou  frère  avaient  déjà 
cédé  un  instant  l'autorité  au  comte 
de  Grenvillc,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  roi  ; mais  ils  la  reprirent  au 
bout  de  trois  jours , par  la  retraite 
de  leur  adversaire , et  la  conservè- 
rent malgré  les  clameurs  de  la  na- 
tion. En  1748,  le  duc  de  Newcastle 
fut  nomme  chancelier  de  l’unirer- 
sité  de  Cambridge,  quoique  le  prince 
de  Galles  eût  manifesté  l’intention 
d’être  pourvu  de  celte  charge  ; et , 
en  1750,  il  accompagna  le  roi  dans 
le  Hanovre  , en  qualité  de  principal 
sccrctairc-d’état.  A la  mort  de  Henri 
Pelham,  son  frère,  arrivée  en  1754, 
il  lui  succéda,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  résigna  la  place 
qu’il  occupait  précédemment.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  ministère , 
dont  le  duc  de  Newcastle  était  de- 
venu le  chef  après  la  mort  de  son 
frère,  que  Port-Muhon  fut  pris  par 
le  maréchal  de  Richelieu;  et  l’amiral 
Byng,  vaincu  par  le  marquis  de  la 
Galissonnièrc  ( 1 7 >(>  ).  Les  Anglais, 
indignés  de  ces  revers , demandèrent 
hautement  la  punition  des  ministres, 
qui  rejetèrent  la  faute  sur  l’amiral , 
cl  le  sacrifièrent.  Malgré  ce  sacrifice, 
la  haine  de  la  nation  les  força  de  se 
dépouiller  de  leurs  emplois;  et  le  duc 
de  Newcastle  et  ses  collègues  donnè- 
rent leur  démission , ct\  novembre 
175G.  La  trop  grande  franchise  du 
célèbre  Pitt  (Chathain  ),  le  plus  ha- 
bile des  nouveaux  ministres , ayant 
déplu  au  roi,  il  fut  uu  iustant  éloigné 
avec  quelques-uns  de  ses  collègues; 
et  les  amis  du  duc  de  Newcastle 
reprirent  leurs  emplois.  L’opposi- 
tion violente  qu’éprouvèrent  leurs 
opérations , amena,  dans  le  mois  de 
juin  1757,  une  réunion  entre  le  parti 
du  duc  d«  Neweastlc  et  celui  de 
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Pitt , <jjui , entrant  tous  deux  dans  le 
ministère,  partagèrent  les  emplois 
entre  leurs  amis.  Cette  fusion  rendit 
bientôt  à l’Angleterre  sa  gloire  et 
sou  repos.  La  mort  de  Gcoige  II 
( 25  octobre  1 760  ) 11e  changea  rien 
à cet  état  de  choses , qui  dura  jus- 
qu’en 1 762 , e'poque  à laquelle  l’am- 
Lition  d’un  seul  homme  ( le  comte 
de  Bute),  favori  du  nouveau  sou- 
verain , replongea  son  pays  dans 
un  gouffre  de  nouvelles  calamités. 
Tous  les  amis  de  Pitt  et  du  duc 
de  Newcastle  furent  éloignés,  des 
emplois;  le  due  seul  garda  le  sien 
encore  quelque  temps , parce  que  la 
disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant 
d«  clameurs  , que  Bute  crut  de- 
voir ménager  un  vieillard  respecté 
du  public.  Mais  il  lui  suscita  taut 
de  mortifications , que  celui  - ci  se 
retira  volontairement.  Il  rentra  ce- 
pendant dans  les  affaires  en  1765  , 
et  fut  revêtu  de  l’emploi  de  garde 
du  sceau-privé,  qu’il  résigna  l’an- 
née suivante,  en  faveur  de  Pitt, 
son  ancien  collègue  et  son  ami. 
L’âge  et  les  infirmités  l’ayant  enfin 
obligé  de  renoncer  entièrement  à 
La  cour  et  aux  affaires  publiques , 
le  roi  lui  offrit  une  pension  ; mais 
il  la  refusa  généreusement , eu  priant 
sa  Majesté  de  verser  sa  libéralité 
sur  ses  sujets  indigents.  : 0 D’ail- 
» leurs,  ajouta-t-il,  si  je  n’avais  que 
» la  centième  partie  de  mon  revenu, 
» elle  suffirait  à un  vieillard  courbé 
» sur  sa  tombe.  » Il  mourut  eu  effet 
bientôt  après,  sans  enfants,  le  17 
novembre  1768.  Il  avait  épousé,  en 
1717,  lady  Henriette  Gudolphiu  , 
etite-Glle  du  célèbre  Marlborough. 
on  titre  principal  passa  à la  posté- 
rité féminine  de  sou  frère  , Henri 
Pclham.  Le  duc  de  Newcastle  11c  fut 
certainement  pas  un  grand  ministre 
pi  un  homme -d’état  du  premier  or- 
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dre;  mais  il  ne  manquait  pas  de 
talents  et  d’une  certaine  éloquence. 
Ou  peut  lui  reprocher  d’avoir  mon- 
tré de  la  faiblesse  et  de  l’indécision 
dans  des  circonstances  difficiles  : 
d’ailleurs  ses  qualités  privées  et  sa 
fortune  lui  attirèrent  beaucoup  d’a- 
mis et  de  partisans  , dont  il  dirigea 
tous  les  efforts  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Brunswick.  D — z — s. 

NËVVCOMB  ( Thomas  ),  littéra- 
teur auglais,  né  en  i(rj5,  était,  du 
côté  maternel,  petit-fils  du  célèbre 
oète  Spcuser.  11  cultiva  de  bonne 
cure  la  poésie , et  scs  productions 
en  ce  genre , lui  procurèrent  de  la 
réputation  ; il  conserva , dans  une 
extrême  vieillesse,  le  goût  des  vers; 
car  on  le  voit,  en  17G3,  publiant 
une  Ode  sur  le  succès  des  armes 
britanniques , et  d’autres  ouvrages, 
à l’âge  d’environ  quatre-vingt-dix 
ans.  H fut  chapelain  du  second  duc 
de  Richmond,  et  recteur  dcStopham 
dans  le  comté  de  Susscx,  eu  1734. 
Voici  les  titres  de  scs  principales 
productions  : I.  La  Bibliothèque  , 
petit  poème  fort  estimé,  publié  vers 
1718,  et  réimprimé  dans  le  3°.  vol. 
du  recueil  de  Nichols  ( Select  collec- 
tion of  miscellanj  poems  ).  II.  Le 
Jugement  dernier  des  hommes  et 
des  anges,  en  douze  chants,  dans 
la  manière  île  Milton,  1723,  in-fol. 
III.  Les  Mœurs  du  temps,  en  sept 
satires.  IV.  Paraphrase  sur  quel- 
ques psaumes  choisis.  V.  Recueil 
mêlé  île  poésies  originales,  odes , 
épitres,  traductions,  etc.,  princi- 
palement sur  des  sujets  politiques  et 
inoraux,  iq5(j,  in-4°.  VI.  Noms 

EP1GRJ.VMJTUM  VELECTUS  , OU 
Epigrammes  politiques  et  odes  ap- 
propriées au  temps,  1760,  in-8°. 
VII.  La  Mort  d’ Abel  d’après  Gcss. 
ncr , 1703,  iu-12.  VIII.  Médi- 
tations (t  J/ervej' , mises  en  vers 
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blancs,  1 7G4-  Ou  lui  attribue  uu 
poème  intitule  : Préexistence  et 
transmigration , ou  Iti  nouvelle  mé- 
tamorphose ; essai  philosophique 
sur  la  nature  et  le  perfectionnement 
de  l'ame  , ouvrage  qui  tient  du 

Eauc'gyrique  et  de  la  satire,  1 743.  # 
'cwcomb  parvint  à uu  âge  fort 
avance",  et  mourut  dans  l’obscurité, 
vers  l’an  1766.  L. 

NEWCOME  ( Guillaume  ) , ar- 
chevêque d’Armagh  eu  Irlande , 
mort  a Dublin  en  1799,  à l’âge  de 
soisanie-ouzc  ans , avait  été,  à l’uni- 
versité d'Oxford,  gouverneur  parti- 
culier de  Ch.  J . Fox.  11  occupa  succes- 
sivement les  évêchés  de  Dromorc  eu 
1 7G6 , d’Ossory  en  1775,  de  Watcr- 
ford  en  1779,  et  d’Armagh,  avec  la 
primatie  de  l’Irlande,  eu  1799.  Il 
était  privé  d'un  bras  par  suite  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  étant  au 
collège.  O11  a de  lui  des  Sermons,  et 
les  ouvrages  suivants:  I.  Harmonie 
des  Evangiles,  in -fol.,  1778.  II. 
Considérations  particulières  sur  la 
durée  du  ministère  de  IV.  S.  en  ré- 
ponse au  docteur  Priestley , in- 1 a , 
1780.  III.  Observations  sur  la  con- 
duite de  N.  S.,  comme  instituteur 
divin,  et  sur  l’excellence  de  son  ca- 
ractère moral,  in  - 4°. , 178a.  IV. 
Essai  de  traduction  perfectionnée, 
d’arrangement  métrique , et  Expli- 
cation des  douze  petits  Prophètes , 

iu-4ü. , '785.  L. 

NEW  CO  MM  EN,  simple  quin- 
caillier ou  serrurier  , qui  vécut  à 
Ourmouth  , dans  le  Devoushirc  , 
vers  la  bu  du  dix -septième  siècle, 
a rendu  son  nom  éternellement  re- 
commandable à l'industrie  et  an 
commerce,  par  l'invention  du  pro- 
cédé au  moyeu  duquel  la  vapeur 
aqueuse  est  maintenant  employée 
cominc  force  daus  les  machines 
appelées  , par  cette  raison  , à va - 
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peur,  et  désignées  pendant  long- 
temps, mal -à-propos,  eu  France, 
sous  le  nom  de  pompe' à feu,  qui 
n’indique  qu’une  de  leurs  applica- 
tions. L’importance  extrême  de  cette 
invention,  qui , depuis  un  siècle  , a 
changé  totalement  l’état  des  arts 
mécaniques  daus  les  deux  mondes, 
et  qui  produit  aujourd’hui , pour 
l’Angleterre  seule,  une  somme  detra- 
vail égale  à celle  que  pourraient  exé- 
cuter, avec  leurs  bras,  deux  cents 
millions  d’hommes,  nous  a fait  pen- 
ser que  l’on  verrait  ici  avec,  intérêt , 
une  idée  exacte  du  principe  qui  eu 
fait  l’essence  et  le  pouvoir.  Cette 
connaissance  était  d’ailleurs  indis- 
pensable pour  comprendre  les  titres 
de  Ncvvcomtnen  à la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Dans  toute  machine , 
il  y a un  premier  principe  de  force, 
qui  imprime  et  distribue  le  mouve- 
ment à toutes  les  parties:  c’est  ce  que 
l’on  nomme  le  moteur.  Son  cllct 
une  fois  connu  et  réglé  , on  peut 
l’employer  à toute  sorte  d’ouvrages; 
on  peut  lui  faire  élever  le  piston 
d’une  pompe,  tirer  un  chariot,  filer 
un  câble,  tisser  une  toile,  mouvoir 
les  rames  d’uu  bateau  , tourner  les 
ailes  d’un  moulin.  Celte  variété  d’ef- 
fets s’obtient  par  la  seule  diversité 
des  modes  de  renvois , qui  trans-  - 
mettent  le  mouvement.  Dans  les  ma- 
chines à vapeur,  le  moteur  est  la 
force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse, 
qui  est  tour-à-tour  développée  par 
la  chaleur,  et  subitement  détruite  par 
le  refroidissement.  Eu  effet,  tout  le 
monde  sait  que  l’eau , échauffée  jus- 
qu’à bouillir , exhale  une  vapeur  élas- 
tique, capable  de  soulever  le  poids  de 
l’atmosphère  qui  la  presse.  C’est  en 
rcia  que  consiste  le  phénomène  de 
l’ ébullition.  Mais  , ce  que  l’on  sait 
beaucoup  moins  généralement , c’est 
qu’il  s'exhale  ainsi  des  vapeurs  de 
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l’eau , à toute  température  ; seule- 
ment leur  quantité  est  plus  petite  , 
et  leur  ressert  plus  faible.  Pour  s’eu 
convaincre,  il  n'y  a qu’à  faire  pas- 
ser quelques  gouttes  d’eau  dans  un 
tube  de  baromitre,  à travers  le  mer- 
cure : cette  eau , par  sa  légèreté  spé- 
ciGque,  s'élèvera  jusqu'au-dessus  delà  • 
colonne  de  mercure , où  elle  se  trouve- 
ra dans  le  vide.  Or,  aussitôt  qu'elle  y 
sera  arrivée,  vous  verrez  la  colonne 
de  mercure  intérieur  s’abaisser  au- 
dessous  de  la  hauteur  qui  équilibrait 
l^poids  de  l’atmosphère;  et  cet  abais- 
sement augmentera  à mesure  que  la 
température  deviendra  plus  chaude; 
de  sorte,  par  exemple,  qu’étant  d’a- 
bord presque  insensible  à la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante  , il  devien- 
dra total  à celle  de  l’ébullition,  et 
la  colonne  de  mercure  intérieur  se 
trouvera  alors  déprimée  jusqu’au 
niveau  de  la  surface  de  ce  même 
liquide  qui  est  en  dehors  du  tube 
et  exposée  à toute  la  pression  de 
l'atmosphère.  Mais , les  choses  étant 
dans  cet  état , si  vous  refroidissez 
tout-à-coup  le  tube  , ainsi  que  l’eau 
et  la  vapeur  qu’il  renferme,  aus- 
sitôt vous  verrez  celle-ci  se  con- 
denser presque  toute  en  gouttelet- 
tes liquides , sur  les  parois  inté- 
rieures. Le  reste , perdant  presque 
toute  sa  force  élastique  , ne  pourra 
plus  maiutcnir  l’abaissement  de  la 
colonne , et  aussitôt  le  mercure  re- 
montera. Voici  donc  une  force  que 
vous  pouvez  subitement  créer  et  su- 
bitement détruire.  Maintenant,  con- 
cevez que  vous  ayez  un  cylindre  de 
métal  creux,  avec  un  piston  bien  jus- 
te , qui  puisse  s’y  mouvoir  d’un  bout 
à l’autre , comme  cela  a lieu  dans 
lis  tuyaux  de  pompe;  puis,  C9  pis- 
ton étant  d’abord  supposé  abaissé 
jusqu’au  bas  du  tuyau,  introduisez 
par-dessous  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
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lante,  tirée  d'une  chaudière  voisine  : 
la  force  élastique  de  cette  vapeur 
étant  égale  à la  pression  de  l’atmos- 
phère , elle  pressera  le  piston  par-des- 
sous , autant  que  l’atmosphère  le 
presse  par-dessus;  car  je  suppose  le 
tuyau  ouvert  par  le  haut , de  maniè- 
re que  l’air  puisse  y pénétrer.  Ainsi 
l’air  et  la  vapeur  se  feront  mutuelle- 
ment équilibre  ; de  façon  que  la  plus 
petite  force  suffira  pour  faire  mou- 
voir le  pistou  le  long  du  tuyau,  et  on 
pourra  l’amener  ainsi  jusqu'au  haut, 
en  l’entraînant  par  un  simple  contre- 
poids. Mais , quand  il  y sera  arrivé , 
supposez  qu’on  ferme  tout- à -coup 
la  communication  entre  la  partie  in- 
férieure du  cylindre  cl  la  chaudière 
dont  la  vapeur  s’exhale;  puis,  ayant 
ainsi  isolé  la  portion  de  vapeurqui  est 
entrée  dans  le  cylindre,  condcnsez-la 
subitement  par  le  froid , parcxcmplc, 
en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet 
d’eau  froide  ; aussitôt  la  force  élas- 
tique de  cette  vapeur  s’anéantira 
presque  entièrement  : la  pression  de 
l’atmosphère  sur  la  tête  du  piston 
n’étant  plus  contre -balancée  nar- 
dessous,  tendra  aussitôt  à le  faire 
descendre  avec  toute  sa  force  ; et , 
comme  le  mouvement  du  piston  seul 
est  supposé  presque  libre,  on  pour- 
ra profiter  de  tout  l’excès  de  cet  ef- 
fort pour  vaincre  quelque  autre  ré- 
sistance; par  exemple,  pour  faire 
mouvoir  des  leviers  attachés  au  pis- 
ton , et  transmettre  ainsi , comme  on 
voudra , la  pression  qu’il  supporte. 
Le  piston  étant  revenu  au  bas  de  la 
pompe,  on  rétablira  la  communica- 
tion entre  sa  surface  inférieure  et  la 
source  de  vapeur  chaude;  aussitôt 
l’équilibre  de  pression  se  reproduira: 
ou  remontera  de  nouveau  le  piston 
seul , sans  lui  donner  à vaincre  d’au- 
tre effort  que  son  propre  poids  et  le 
frottement  <{u’il  exerce  sur  les  paroi* 
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intérieures  du  cylindre;  apres  quoi 
une  nouvelle  coudensatiou  de  la  va- 
peur déterminera  de  nouveau  sa 
chute,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 
C’est  dans  ce  jeu  alternatif  de  la  force 
de  la  vapeur,  successivement  for- 
mée par  la  chaleur  et  détruite  par 
le  refroidissement , que  consiste  es- 
sentiellement la  machine  à vapeur 
pctuclle  ; et  l’idée  d’opérer  ce  jeu 
par  un  moyen  aussi  simple  que  l'in- 
jection d’une  petite  quantité  d’eau 
froide , est  le  trait  de  génie  qui 
est  dû  à Ncwcommen.  Long-temps 
avant  lui , on  avait  remarqué  la 
grande  force  expansive  de  la  va- 
peur, et  on  avait  imaginé  de  l’em- 
ployer comme  puissance.  On  trouve 
déjà  cette  application  proposée  et 
même  exécutée,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié, en  t663,  par  le  «narquis  de 
Worccstcr , sous  ce  titre  bizarre  : A 
ccntury  of  inventions.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  : « Cette  admirable  uié- 
» thodeque  je  propose,  pour  élever 
» l’eau  par  la  force  du  feu , est  sans 
b bornes , si  les  récipients  sont  assez 
b forts  ; car  j’ai  pris  un  canon , dont 
b j’ai  bouché  hermétiquement  l’ori- 
» Gcc  , ainsi  que  la  lumière  ; puis 
b l’ayant  rempli  aux  trois  - quarts 
b d’eau , je  l’ai  exposé  au  feu  pen- 
b dant  vingt-quatre  heures,  après 
b quoi  il  a éclaté  avec  une  violente 
.b  explosion.  Ayant  ensuite  décou- 
b vert  le  moyen  de  fortifier  les  vais- 
b seaux  intérieurement , et  en  les 
b combinant  de  manière  qu'ils  agis- 
b sent  d’une  manière  successive,  j’ai 
b obtenu  un  jet  d’eau  continuel , de 
b plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
b La  personne  qui  conduisait  l’opé- 
b ration  n’avait  rien  autre  chose  à 
b faire  qu’à  tourner  deux  robinets , 
b de  manière  que  lorsque  l’eau  d’un 
b des  vaisseaux  était  épuisée  indéfi- 
» minent , celle  de  l’autre  couimcn- 


NEW  ia3 

b çait  à chasser,  puis  à remplir  le 
b premier  d’eau  froide , et  ainsi  de 
b suite,  b Treuteans  plus  fard,  cette 
invention  fut  reproduite,  presque  en 
meme  temps,  par  un  ingénieur  an- 
glais , le  capitaine  Savary  , et  un 
physicien  français  , nommé  Papin  ; 
mais  ce  fut  sous  deux  formes  dif- 
férentes ; car  le  physicieu  paraît 
s’être  borné  à constater  et  à mon- 
trer la  grande  puissance  de  cette 
force,  par  des  expériences  purement 
scientifiques;  tandisque  l’ingénieur 
anglais  chercha  à eu  faire  usage 
pour  des  épuisements  , et  forma  mê- 
me de  grands  projets  pour  l’em- 
ployer ainsi  dans  les  mines  de  Cor- 
nouailles. Cette  circonstance  ayant 
fait  beaucoup  debruit , les  nouveaux 
procédés  devinrent  un  sujet  général 
de  curiosité  et  de  conversation  parmi 
les  ingénieurs  et  les  machinistes  du 
voisinage.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait le  quincaillier  ou  serrurier  New- 
commcn  et  un  vitrier  de  Darinouth, 
appelé  Cawlcy  , qui  s’c'tait  beaucoup 
intéressé  à la  nouvelle  mécanique. 
Ncwcommen  avait  quelque  instruc- 
tion ; il  n’était  pas  sans  lecture  : sur- 
tout il  était  familier  avec  la  per- 
sonne, les  écrits  et  les  projets  du 
célèbre  R.  Huokc  , sou  compatrio- 
te , l’un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  société  royale  ifc  Lon- 
dres , et  l’un  des  esprits  les  plus  in- 
ventifs de  cette  époque  fc'coudc  en 
inventeurs.  Ncwcorarncn  avait  déjà 
plus  d’une  fois  soumis  à Hookc  divers 
projets  de  mécanique,  que  celui-ci 
avait  tantôt  rejetés , comme  défec- 
tueux, tantôt  modifiés  par  scs  avis. 
Dans  le  nombre,  l’idée  de  Papin 
n’était  pas  oubliée,  et  Ncwcommen 
avait  fort  envie  d’employer,  com- 
me lui  , la  vapeur  pour  sa  seule 
force  d’expansion.  Dans  une  Disser- 
tation que  Hookc  avait  faite  sur  un  pa- 
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reil  projetât  qu’il  avait  communiquée 
à la  société  royale,  se  trouve  ce  passa- 
ge remarquable  : « Si  M.  Papiu  pou- 
* vail  faire  subitement  le  videsous  son 
» piston,  tout  serait  liai.  » lise  peut 
que  ce  seul  mot  ait  fait  naître  àNew- 
comincn  l’heureuse  idée  de  produire 
le  vide  par  une  injection  d’eau  froide. 
Il  se  peut  aussi  qu’il  ait  etc'  amené 
à ce  procc'dd  par  la  suite  de  scs  es- 
sais. Quoi  qu'il  en  soit , il  le  trouva  ; 
et  lorsque  la  inachinedc  Savary, dans 
laquelle  la  vapeur  n’agissait  que  par 
pression , vint  à être  connue  dans 
le  voisinage,  il  fut  aussitôt  eu  état 
d’y  faire  celte  utile  modification. 
11  est  vrai  que  Savary  réclama  pour 
lui  seul  l’honneur  de  la  decouverte; 
mais  Svvitzcr,  qui  était  lie  avec  l’un 
et  l’autre,  et  lut  depuis  leur  associé, 
affirme  positivement  qu’elle  apparte- 
nait à Ncwcommcn.  Toutefois  , ce- 
lui-ci, comme  quaker,  répugnant  à 
toute  contestation  , consentit  à en 
partager  le  profit  et  l’honneur  avec 
Savary,  dont  les  connaissances  à la 
cour  facilitèrent  l’obtention  d’une  pa- 
tente, dans  laquelle  le  capitaine,  New- 
commcu  et  Svvitzcr  étaient  tous  trois 
associés.  Ceci  suffirait,  à de'faut  de 
toute  autre  induction , pour  prouver 
la  réalité  des  droits  de  Ncwcommen 
à la  découverte  du  principe  de  con- 
densation ; car  si  ce  u’eût  été  pour  un 
si  grand  service  , à quel  titre  le  ca- 
pitaine Savary  aurait-il  été  amené  à 
prendre  pour  associé  un  simple  ser- 
rurier’? Aussi  la  postérité  a-t-elle  dé- 
cidé la  question  eu  faveur  du  modeste 
inventeur  ; car  la  machine  à vapeur, 
aiusi  modifiée,  a été  universellement 
a ppdéc m achiim dcNewcummeii,  ou 
machine  atmosphérique,  et  elle  a été 
pendant  long- temps  très -utilement 
employée  sous  celte  forme  aux  tra- 
vaux des  mines  et  des  manufactures. 
Néanmoins,  d’après  les  connaissan- 


ces de  physique  et  de  mécanique  que 
nous  possédons  aujourd’hui,  il  est 
facile  de  juger  que  cet  appareil  avait 
de  nombreux  défauts.  C’en  était  un 
grand,  d’abord  , que  l’emploi  néces- 
saire d’un  ouvrier  intelligent,  pour 
ouvrir  et  fermer  à propos  le  robinet 
d’injection  et  le  robinet  à vapeur, 
chaque  fois  que  le  pistou  avait  fini 
sa  course.  U uc  bonne  mécanique  doit 
toujours  mettre  elle-même  en  mou- 
vement toutes  ses  pièces  par  la  seule 
action  de  sou  premier  moteur,  sans 
aucun  secours  étranger;  ensuite,  l’in- 
troduction de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre froid  était  un  autre  inconvé- 
nient grave,  par  la  grande  destruc- 
tion de  la  vapeur  qui  eu  résultait  et 
qui  se  répétait  à chaque  coup  de  pis- 
tou , puisque  le  cylindre  était  conti- 
nuellement Refroidi  par  le  jet  d’eau 
froide  au  moyen  duquel  la  condensa- 
tion était  opérée.  Mais  ces  défauts, 
qui,  dans  l’etat  actuel  de  la  physi- 
que , sont  faciles  à reconnaître , l’é- 
taient beaucoup  moins  alors  : ils  fu- 
rent aperçus  et  corrigés , en  1*764, 
par  Watt,  élève  et  ami  du  célèbre 
physicien  Black.  Se  trouvant  alors  à 
Glasgow,  où  il  était  constructeur 
d’instruments  de  mathématiques  , 
M.  Watt  fut  chargé  de  réparer  un 
petit  modèle  de  la  machine  de  Ncvv- 
comnicn  , qui  appartenait  à l’univer- 
sité de  cette  ville;  et,  dans  le  coms 
des  essais  qu’il  fit  pour  eu  rendre  la 
marche  satisfaisante,  il  s’aperçut  qu’il 
dépensait  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  charbon  que  les  grands 
appareils.  Curieux  de  reconnaître  la 
cause  de  celte  diflèrcnce,  et  voulant 
remédier  à un  aussi  grand  défaut , 
M.  Watt  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  meilleure  manière  de  fa- 
briquer les  cylindres, sur  les  moyens 
les  plus  propres  à faire  un  vide  par- 
fait , sur  la  température  à laipiolle 
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l’càa  entrait  en  ébullition  sons  diver- 
ses pressions,  et  sur  la  quantité' d’eau 
nécessaire  pour  produire  un  volume 
donne  de  vapeur  sous  la  pression 
ordinaire  de  l’atmosphère.  Il  déter- 
mina egalement  la  quantité' de  char- 
bon rigoureusement  nécessaire  pour 
évaporer  un  poids  d’eau  connu  , et 
la  quantité  d’eau  froide  nécessaire 
pour  précipiter  un  poids  donné  de 
vapeur.  Ces  divers  points  une  fois 
exactement  fixés,  les  défauts  de  l’ap- 
pareil de  Ncwcomraen  se  montrèrent 
à lui  dans  la  plus  parfaite  évidence , 
et  il  put  assigner  la  cause  de  chacun 
d’eux.  Il  vit  que  la  vapeur  ne  pouvait 
être  condensée  jusqu’à  produire  mê- 
me un  vide  approché , à moins  que 
le  cylindre  cl  l’eau  qu’il  contenait, 
tant  d’injection  que  de  précipitation , 
ne  fussent  refroidis  au  moins  jusqu’à 
la  température  de  3^  ou  38°  centé- 
simaux; et,  qu’à  une  température 
plus  haute , la  vapeur  subsistante 
avait  encore  une  élasticité  assez  for- 
te pour  opposer  une  résistance  très- 
notable  au  poids  de  l’atmosphcre. 
D’un  autre  côté,  quand  on  voulait 
atteindre  des  degrés  plus  parfaits 
d’exhaustion , la  quantité  d’ean  d’in- 
jection nécessaire  pour  les  obtenir 
augmentait  suivant  une  proportion 
très-rapide  ; d’où  résultait  ensuite 
une  plus  grande  destruction  de  va- 
peur quand  on  remplissait  de  nou- 
veau le  cylindre.  Ces  observations 
conduisirent  M.  Watt  à conclure 
que , pour  obtenirle  vide  le  plus  par- 
fait possible,  avec  la  moindre  dépen- 
se possible  de  vapeur,  il  fallait  que  le 
cylindre  fût  maintenu  constamment 
aussi  chaud  que  la  vapeur  meme,  et 
uc  l’injection  d’ean  froide  s’opérât 
ans  mi  vase  séparé,  qu’il  appela  le 
condenseur , et  dont  la  communica- 
tion avec  le  cylindre  fût  ouverte  su- 
bitement à l’instant  de  l’injection. 
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En  effet , d’après  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  sur  l'équilibre  des  va- 
peurs, il  est  clair  que  si  le  conden- 
seur est  vide  d’air,  la  vapeur  du  cy- 
lindre y entrera,  par  son  élasticité 
propre,  an  moment  où  l’on  ouvrira 
la  communication;  et  une  injection 
d’eau  froide  qui  y sera  opérée  à cet 
instant,  précipitera  non-seulement 
la  vapeur  introduite  ,*  mais  encore  , 
par  la  même  cause,  toute  la  vapeur 
contenue  dans  le  cylindre,  laquelle, 
sollicitée  par  le  vide  que  la  précipita- 
tion forme  dans  le  condenseur  suc- 
cessivement, quoique  dans  un  instant 
presque  indivisible,  s’y  rend  et  s’y 
convertit  en  eau.  11  ne  reste  doue 
u’à  enlever  cette  eau  et  l’air  qui  s’en 
égage,  afin  de  maintenir  toujours 
le  condenseur  vide.  M.  Watt  char- 
gea de  cette  fonction  une  petite  pom- 
pe à air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir,  et  qui  joue  continuellement 
dans  le  condenseur.  Enfin , la  condi- 
tion de  tenir  le  cylindre  chaud  ne 
pouvait  s’accorder  avec  la  libre  ad- 
mission de  l’air  atmosphérique  sur 
la  surface  supérieure  du  piston , la- 
quelle, dans  l’appareil  de  Newcom- 
meu,  servait  à le  faire  desrendre  ; 
d’autant  plus  que , pour  empêcher  le 
passage  de  la  vapeur  entre  le  cylin- 
dre et  le  piston,  on  couvrait  ordi- 
naire nen  t celui-ci  d’n  ne  couche  d’eau 
froide,  qui  mouillait  l’intérieur  du 
cylindre.  M Watt  eut  l’idée  ingé- 
nieuse et  hardie  de  supprimer  tout- 
à-fait  l’usage  de  la  pression  atmos- 
phérique, et  de  faire  mouvoir  le  pis- 
ton par  la  force  de  la  vapeur  seule, 
en  l’mtroduisaut  lour-à-toursur  l’une 
et  l’autre  de  scs  surfaces,  et  faisant 
au  même  instant  le  vide  sur  la  surfa- 
ce opposée.  11  enferma  donc  la  tige 
de  sou  piston  dans  une  boite  à cuirs 
gras . pour  ôter  tout  accès  à l’air 
dans  l’intérieur  du  cylindre;  et , cm- 
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ployant  une  vapeur  d’une  élasticité 
égale  ou  même  un  peu  supérieure  au 
poids  de  l'atmosphère , il  obtint 
tour-à-tour  une  force  égale  ou  même 
supérieure  à celle  du  vide , de  bas  en 
bâtit  et  de  haut  en  bas.  Il  put  donc, 
en  communiquant  ce  mouvement  par 
des  tiges  rigides,  produire  une  force 
dans  chacun  des  deux  sens;  au  lieu 
que , dans  l’appareil  de  Ncwcom- 
men , le  temps  ae  l’ascension  du  pis- 
ton était  entièrement  perdu  pour  l’ef- 
fet, puisqu’il  était  alors  simplement 
soulevé  par  un  contre-poids.  Il  y eut 
économie  de  temps  et  aussi  d’argent , 
puisque  chaque  course  du  piston  de- 
vint active , et  que  la  quantité  de  cha- 
leur employée  à le  maintenir  chaud 
pendant  son  ascension  ne  fut  pas 
perdue  inutilement.  M.  Watt  eut 
également  soin  d’entourer  le  cylin- 
dre d’une  enveloppe  de  bois  ou  de 
toute  antre  substance  pu  conductri- 
ce du  calorique , dans  l’intérieur  de 
laquelle  il  introduisit  même  quelque- 
fois la  vapeur , comme  moyen  de 
réchauffement.  Il  fit  aussi,  dans  la 
construction  des  diverses  pièces  de 
l’appareil,  des  améliorations  consi- 
dérables; et  il  parvint  ainsi  à éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  la  Va- 
peur que  le  procédé  de  Newcommen 
exigeait.  Ce  perfectionnement , ou, 
pour  mieux  dire,  cette  création  nou- 
velle delà  machine  à vapeur,  en  ré- 
pandit rapidement  l’usage  dans  tou- 
tes les  branches  de  l’industrie  manu- 
facturière, et  leur  donna  line  vive 
impulsion.  On  y a fait  encore  depuis 
diverses  ameliorations  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  but  l’économie  du 
combustible , ou  l’accroissement  de 
la  puissance  produite  : mais  l’expo- 
sition de  ces  détails  s’écarterait  trop 
du  but  d’un  ouvrage  biographique  ; 
et  il  nous  a fallu  toute  l’importance 
du  sujet,  ainsi  que  la  nécessité  de 


NEW 

fixer  nettement  le  titre  du  premier 
inventeur,  pour  justifier  ceux  dans 
lesquels  nous  venons  d’entrer.  B-t. 

NEWDIGATE  (Sia  Roger),  sa- 
vant anglais,  né  en  171g,  repré- 
senta le  comté  de  Middlcsexau  par- 
lement de  17,(1,  et  l’université  d’Ox- 
ford,  où  il  avait  étudié,  dans  les 
parlements  de  \n5i , x^54,  >761, 
1768  et  1774*  Il  joignait  à une  éru- 
dition étendue  et  variée , le  goût  des 
arts  du  dessin.  Dans  les  voyages  qu’il 
fit  en  Italie,  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  et 
de  copies  des  plus  belles  statues  et  des 
plus  beaux  tableaux  de  Rome  et  do 
Florence,  entre  autres  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  franchit 
deux  fois  les  Alpes;  et  lorsqu’il  lut 
par  la  suite  l’Itinéraire  que  le  doc- 
teur Whitakcr  a donné  du  passage 
d'Annibal  à travers  ces  montagnes , 
il  crut  reconnaître  que  le  système 
de  cet  anteur  était  inadmissible  sur 
quelques  points  de  la  route  du  héros 
carthaginois , particulièrement  lors- 

Zu’il  le  fait  aller  de  Lyon  à Genève, 
l’explication  que  donne  Newdigate 
k ce  sujet,  conduit  Annibal  de  Lyon 
4 Seisscl , en  remontant  le  Rhône: 
de  là  , par  Martigni  , au  grand 
Saint-Bernard  et  dans  la  val  d’Aoste: 
il  avait  dessiné  les  vues  de  cette 
route  dans  ses  voyages  ( 1 ).  Il  mou- 
rut à sa  terre  d'Arbury,  au  comté 
de  Warwick,  le  a5  novembre  1806, 
âgé  de  quatre -vingt -sept  ans.  L’u- 
niversité d’Oxford  fut  l’objet  de  ses 
bienfaits , ainsi  que  la  classe  pauvre 
de  son  voisinage, à laquelle  il  a procu- 
ré des  moyens  d’éducation  et«d’indus- 
trie.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a lais- 


(t)  Cet  Itnvtn  , ainsi  que  eetui  dont  il  a rectifia 
If  travail  , oui  commis  la  faute  dr  confondre  le  iwa- 
ugf  de*  Alpes  par  Asdrubal  , avec  celui  d'Annibal  f 
qui  a certainement  eu  lieu  par  le  moût  G enivre  , 
taudis  qu'Aadrubal  a passe  à Ljoo  , «t  a traverse  le 
Grand- SaiDt'Berunrü.  F — A. 
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sés , on  cite  une  Uarmone  des  Evan- 
giles ; mais  on  ignore  si  elle  a été 
imprimée.  L. 

NEWISKI  ou  NEWSKOI  (St. 
Alexandre).  V.  Alexandre. 

NEWTON  (Jean),  mathémati- 
cicn  anglais , né  en  161a,  à Oundle  , 
daus  le  comté  de  Northampton  , fat 
fait  chapelain  de  Charles  II , quel- 
que temps  apres  la  restauration  , et 
recteur  de  Ross  , dans  le  comté  de 
Hereford  , où  il  mourut , le  ^5  dé- 
cembre 1678.  On  a de  lui  : 1.  Astn > 
nomia  britannica,  en  trois  parties, 
i656,  in-4°.  II-  Aide  de  la  science 
du  calcul,  1657  , in-4°-  III.  Tri- 
gonométrie britannica  , en  deux  li- 
vres , iG58 , in-folio  ; le  second  li- 
vre est  traduit  du  latin  de  Henri  Gel- 
librand.  IV.  Éléments  de  mathé- 
matiques , en  trois  parties,  îGGo, 
in-4°-  V.  Récréation  scolaire  pour 
les  jeunes  enfants  , etc. , 1G69  , in- 
| 8°.  VI.  l'Art,  du  jaugeage  prati- 
que, etc.,  1669;  et  beaucoup  d’autres 
livres  élémentaires.  Ces  divers  ou- 
vrages auraient  vraisemblablement 
valu  à leur  auteur  plus  de  célébrité 
qu’il  n’eu  a , s’il  n’avait  pas  porté  un 
nom  devenu  depuis  si  célèbre , si 
illustre.  L. 

NEW’TON  ( Isaac  ) , le  créateur 
de  la  philosophie  naturelle , naquit 
le  jour  de  Noël  , 164a  ( v.  st.  ),  à 
Woolstrop  , dans  le  comté  de  Lin- 
coln , l’année  meme  de  la  mort  de 
Galilée.  Ilétait,  en  naissant,  si  petit 
et  si  faible  , que  l’on  ne  supposait 
pas  qu’il  pût  vivre.  Fontcnclle,  qui 
a écrit  son  éloge  d’après  des  docu- 
ments transmis  par  M.  Conduitt , 
mari  de  la  nièce  de  Newton , le  fait 
descendre  d’une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton  , dans  le  comté  de 
Lancastre;  mais  on  a récemment,  et 
non  sans  quelque  vraisemblance , ré- 
clamé l'honneur  de  cette  origine  eu 
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faveur  de  l’Écossc.Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsque  Newton  naquit , sa  famille 
résidait  dans  la  terre  de  Woolstrop, 
dont  elle  était  en  possession  depuis 
près  de  trois  cents  ans  ; et  son  père 
étant  mort  pendant  qu’il  était  encore 
dans  l’enfance  , cette  terre  devint  son 
héritage.  Peu  d’années  après  , sa 
mère  se  remaria  ; mais  cette  nou- 
velle union  ne  la  détourna  point 
des  devoirs  qu’elle  avait  à remplir 
envers  son  fils.  Elle  l’envoya  , de 
bonne  heure  , à de  petites  écoles 
de  village  ; puis , lorsqu’il  eut  atteint 
sa  douzième  année , elle  le  mit  à 
Grantham , ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop  ,pour  y suivre  les  leçons 
de  la  grande  école  qui  était  alors  di- 
rigée par  un  maître  très-instruit  dans 
les  langues  savantes.  Toutefois,  soft 
intention  n’avait  pas  été  de  faire  de 
son  fils  un  érudit  : elle  ne  voulait  que 
lui  faire  acquérir  les  premiers  prin- 
cipes d’éducation  nécessaires  à toute 
personne  bien  née,  et  le  mettre  ainsi 
en  état  d’administrer  lui-même  son 
domaine.  C’est  pourquoi , après  très- 
peu  de  temps,  elle  le  rappela  à Wool- 
strop, et  commença  de  l'employer  à 
ce  genre  d’occupation  ; mais  U s’y 
montra  aussi  peu  habile  que  peu 
disposé.  Déjà , pendant  son  séjour  à 
Grantham, Newton  enfant  s’était  fait 
rcmarquerpar  un  goût  aussi  vif  que 
singulier  pour  toutes  les  inventions 
physiques  ou  mécaniques.  Il  était  en 
pension  chez  un  apothicaire  nommé 
Clarke  : là , retiré  en  lui-même,  et  peu 
jaloux  de  la  société  des  autres  enfants, 
il  s’était  fait  une  provision  de  scies, de 
marteaux,  et  de  touteautre  sorted’ou- 
tils  d’une  dimension  adaptée  à son  li- 
sage; et  il  s’en  servait  avec  tan  t de  dex- 
térité et  d’intelligence,  qu’il  n’y  avait 
pas  de  machine  qu’il  ne  sût  imiter. 
Il  fabriqua  ainsi  jusqu’à  des  horloges 
qui  marchaient  par  l’écoulement  de 
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l’eau  , et  marquaient  l’heure  avec 
une  égalité  extraordinaire.  Un  nou- 
veau moulina  vent,  d’une  invention 
particulière,  ayant  etc'  mis  en  cons- 
truction près  de  Grantham  , il  n’eut 
pas  de  cesse  qu’il  n’eût  connu  le  secret 
de  cette  mécanique.  11  alla  si  souvent 
voir  les  ouvriers  qui  y travaillaient, 
qu’il  le  devina , et  qu’il  construisit 
un  modèle  pareil , lequel  tournait 
aussi  avec  le  vent , et  opérait  aussi 
bien  que  le  grand  moulin  même;  avec 
cette  seule  dill’érenee  qu’il  y avait 
ajoute,  de  son  invention,  dans  l’in- 
térieur , une  souris  qu’il  appelait  le 
meunier,  parce  qu’il  l’avait  disposée 
île  manière  qu’elle  servait  à diriger  le 
moulin , et  que  d’ailleurs  elle  man- 
geait la  farine  qu’on  lui  confiait  aussi 
bien  qu’un  vrai  meunier  aurait  pu  le 
faire.  Une  certaine  pratique  du  des- 
sin lui  était  nécessaire  pour  scs  opé- 
rations : il  se  mit  de  lui-même  à dessi- 
ner , y réussit  ; et  bientôt  les  murs 
de  sa  petite  chambre  furent  couverts 
de  dessins  de  toute  espèce , faits , 
tant  d’après  d’autres  dessins  que  d’a- 
près nature.  Ces  jeux  de  mécanique, 
qui  supposaient  déjà  tant  d inven- 
tion et  d’observation  même , l’oc- 
cupaient tellement  qu’il  en  négli- 
geait scs  études  de  langues  ; de  sorte 
qu’à  moins  qu’il  ne  fût  accidentelle- 
ment excité , et  poussé  par  quelque 
circonstance  particulière , il  se  lais- 
sait ordinairement  surpasser  par  des 
enfants  d’un  esprit  bien  inferieur  au 
sien.  Toutefois , ayant  eu  à supporter 
trop  fortement  la  supériorité  de  l’un 
d’eux , il  se  mit  en  tête  de  s’y  sous- 
traire; et,  lorsqu’il  l’eut  voulu,  il 
parvint,  en  très-peu  de  temps,  à se 
placer  à la  tête  de  tous.  Ce  fut  après 
avoir  nourri  et  développé  , pendant 
plusieurs  années,  des  penchants  aussi 
vifs , que  sa  mère  l’ayant  repris  avec 
elle  à Woolstrop , voulut  l’employer 
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aux  choses  du  ménage  et  à l'admi- 
nistration d’une  ferme  : on  juge  s’il  y 
dut  porter  de  l’inclinât  ion.Plus  d’une 

fois  sa  mère  l’envoya  les  samedis 
à Grantham , pour  vendre  du  blé  et 
d'autres  denrées  au  marché , en  le 
chargeant  de  rapporter  à son  retour 
les  provisions  nécessaires  à la  mai- 
son ; mais,  à cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  accompagner  par 
un  vieux  serviteur  de  confiance , qui 
devait  lui  montrer  à vendre  et  à 
acheter.  Or , dans  ces  cas  là , dès  que 
le  jeune  Newton  était  arrivé  à la  ville, 
il  n’c'tait  pas  plutôt  descendu  de  che- 
val,qu’il  laissaità  son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne;  puis, 
il  allait  se  renfermer  dans  la  petite 
chambre  où  il  avait  coutume  de  lo- 
ger, cher,  l’apothicaire  son  ancien 
hôte  ; et  là  il  restait  à lire  quelque 
vieux  livre  jusqu’à  ce  qu'il  fût  l’heure 
de  repartir.D’autres  fois,  il  ne  se  don- 
nait pas  le  temps  d’aller  jusqu'à  la 
ville  ; mais , s’arrêtant  en  chemin  an  * 
pied  de  quelque  haie , il  y demeurait 
a étudier  jusqu’à  ce  que  son  homme 
vînt  le  reprendre  à son  retour.  Avec 
cette  passion  de  l’étude,  on  conçoit 
bien,  qu’à  la  maison , sa  répugnance 
pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrême.  Aussi , dès  qu’il 
pouvait  s’y  dérober , son  bonheur 
était  d’aller  s’asseoir  sous  quelque 
arbre  avec  un  livre , ou  de  tailler 
avec  son  couteau  des  modèles  en 
bois  des  mécaniques  qu’il  avait  vues. 
Ou  montre  encore  aujourd’hui  à 
Woolstrop , un  petit  cadran  solaire , 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de 
la  maison  qu’il  habitait.  11  donne 
sur  le  jardin , et  il  est  place  à la  hau- 
teur qu’un  enfant  peut  atteindre  (O. 
Cette  passion  irrésistible. qui  entrai- 


(•)  J'ai  vu  ntoi  même  , non  «tint  raijwcl  , re 
petit  mouuiucnt  d«  Wnfancc  «l’un  «t  granit 

nomme. 
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liait  le  jeune  Newton  *»  l'étude  des 
sciences  , surmonta  cnthi  les  obsta- 
cles que  les  habitudes  et  la  prudence 
de  sa  mère  lui  opposaient.  Un  de 
scs  ongles  , l’ayant  trouvé  un  jour 
sous  une  baie  , un  livre  à la  main, 
et  entièrement  enseveli  dans  cette 
méditation  , lui  prit  le  livre,  et  re- 
connut qu’il  était  ainsi  occupé  à ré- 
soudre un  problème  de  mathéma- 
tique. Frappe  de  voir  un  penchant 
à-la-fois  si  austère  et  si  vif  dans  un 
si  jeune  âge , il  détermina  la  mère 
de  Newton  à ne  plus  le  contra- 
rier davantage , et  à le  remettre  à 
Granthain  , pour  continuer  ses  étu- 
des. Il  y demeura  ainsi  jusqu'à  dix- 
huit  ans  ; après  quoi  il  passa  à l’uni- 
versité de  Cambridge , où  il  fut  ad- 
mis , en  iCUo  , dans  le  collège  de  la 
Trinité  (i).  L’élude  aprofoudie  des 
mathématiques  avait  été  introduite 
dans  l’enseignement  de  Cambridge , 
depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Les  éléments  de  la  géométrie 
et  de  l'algèbre  faisaient  donc  gé- 
néralement partie  des  cours  ; mais , 
par  un  hasard  singulier  , le  jeune 
Newton  eut  le  bonheur  insigne  d’y 
trouver  pour  profeisenr  le  docteur 
JBarrow , qui , au  mérite  de  s’être 


(1)  Nom  «vont  tiré  eti  détail»  sur  l’unfanco 
cio  Newton  , d’un  ouvrage  a-'glait  fuit  rate, 
quoique  imprimé  on  |S«6.  i”  «*t  inlîlnlé  i 
Collections  for  the  histofy  the  iawn  and 
tokr  of  Grant  hum  , containing  aol  A ntic  Me- 
trtoirt  of  sir  lsaac  Newton  • ne»  Jirit  pu- 
blisht-d  Jrom  the  original  Mu  in  the  /jo%- 
€ru>on  oj  the  eml  oj  Portsmouth.  (Je»  Mé- 
snoir-s  sont  i°.  le»  doemnou»  envoyé»  à Fon- 
(«u«llu  par  Conduit!  , mari  de  la  nièce  «le  Nor- 
ton , et  tau  aucictteur  dan»  la  direction  Je  la 
monnaie  de  Lombes  ; a°.  nue  relation  détaillée 
du  r**ufanco  de  Newton,  écrite  en  »»»■*  , par  le 
doclour  înukeluy,  nrniedo  ce  grand  homme,  et 
qui,  demeurant  a Grantliam  meute,  t'était  plu  à 
aecueillir  toute»  I s particularité»  qui  pouvaient 
Être  relative*  a ae*  première»  année*  Culte  re- 
lation avait  été  partiellement  imprimée  un  177», 
clan»  le  ^rnllrnutn *j  muftis  ne.  Mais  elle  ae  trouve 
Ici  rapportée  tonte  entière  d'après  le»  manuscrit» 
qno  le  comte  de  PorUmoutli  possédait  {du  sorte 
que  l'on  no  «aurait  douter  de  1‘autheuticité  des 
«létails  qui  y sont  couteau*. 

XXXI. 
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montré  un  des  plus  éminents  mathé- 
maticiens de  son  siècle,  a joint,  aux 
yeux  de  la  postérité,  celui  d’avoir 
été  le  maître  le  plus  bienveillant, 
comme  le  plus  zélé  protecteur , du 
jeune  géuiequi  naissait  sous  scs  yeux. 
Pour  se  préparer  à suivre  des  leçons 
qui  devaient  lui  paraître  si  précieuses 
après  les  avoir  tant  dcsirccs  , New- 
tou  s’enquit  des  ouvrages  qui  devaient 
en  faire  le  texte,  et  se  mit  à les  lire 
seul,  d’avance,  pour  en  mieux  suivre 
les  commentaires  oraux.  Ces  ouvra- 
ges étaient  la  Logique  de  Saunderson, 
et  le  traité  d’Optiquc  de  Kepplcr  ; 
ce  qui  suppose  que  le  jeune  élève  de- 
vait, par  ses  études  à Grantliam  , et 
par  scs  lectures  solitaires,  s’être  déjà 
assez  avancé  dans  la  connaissance 
des  éléments  de  géométrie.  On  ra- 
conte à ce  sujet,  que  l’envie  d’étudier 
les  mathématiques  lui  fut  d’abord 
suggérée  par  le  désir  de  connaître 
s’il  y avait  quelque  fondement  dans 
les  pratiques  de  l’astrulogic  judi- 
ciaire ; et , qu’ayant  pour  cela  be- 
soin de  quelques  constructions  géo- 
métriques , il  les  avait  empruntées 
d’un  Euclidc,  qu’il  avait  consulté  d’a- 
près la  table;  mais  qu’a  près  avoir  jeté, 
à celte  occasion,  un  coup-d’œil  sui- 
te reste  du  livre,  il  u’avait  pas  daigné 
le  lire,  le  regardant  comme  rempli 
de  choses  trop  simples,  cl  si  éviden- 
tes que  la  démonstration  eu  sautait 
aux  yeux.  « Ainsi,  ajoute  Fuuteuclle, 
» en  rapportant  cette  anecdote,  on 
» pourrait  appliquer  à M.  Newton  , 
» ce  que  Lucaiu  a dit  du  Nil,  dont 
nies  anciens  ne  connaissaient  point  la 
» source  , qu’il  nu  pas  été  permis 
» aux  hommes  de  voir  le  Nil  faible 
» et  naissant.  » Ce  mot  heureux  a 
été  répété  par  tous  les  biographes  ; et 
le  prodige  qu’il  suppose,  a étési  uni- 
versellement adopté  comme  nue  tra- 
dition incontestable,  que, pour  oser 
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y contredire,  il  faut  avoir  une  con- 
viction bien  intime  que  la  gloire  de 
Newton  n’en  a pas  besoin.  Si  la  chose 
était  vraie,  elle  serait  en  effet  exac- 
tement un  prodige:  car  si  l’ou  con- 
sidère quel  long  enchaînement  de 
démonstrations  compose  une  géomé- 
trie d’Euclide,  et  combien  l’exposé 
même  de  ces  démonstrations  est  com- 
pliqué de  lemmes  et  de  théorèmes  , 
dont  la  loDguc  suite  ne  peut  être  in- 
terrompue sans  que  toute  la  chaîne 
des  résultats  ne  se  rompe  ; on  trou- 
vera presque  impossible  de  supposer 
que  Newton  ait  deviné,  à la  simple 
vue , une  telle  succession  d’idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l’ordre  précis 
où  elles  étaient  rangées.  Mais  on 
pourrait  croire  aisément  qu’après 
avoir  seulement  étudié  les  premières 
propositions , il  eut  cherché  succes- 
sivement la  démonstration  des  au- 
tres par  lui-meme  , et  qu'il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  inven- 
tion, plutôt  que  de  s’enfoncer  dans 
une  lecture  aussi  pénible.  Cela  s’ac- 
corderait avec  l’espèce  de  regret  que, 
plus  tard,  il  éprouvait,  disait-il,  de 
lie  pas  s'étre  assez,  arreté  sur  Eucli- 
de,  dans  le  commencement  de  scs 
études  mathématiques;  et  la  chose, 
réduite  à ce  terme,  serait  encore  assez 
étonnante.  Au  reste,  sans  pouvoir 
retrouver  l’empreinte  des  premiers 
pas  de  ce  génie  solitaire,  quand  ou 
voit  Newton  enfant  chercher  et  em- 
brasser avec  tant  d’ardeur  tout  ce  qui 
muvait  satisfaire  sa  passiou  pour 
es  inventions  mécaniques , est-il  sup- 
posable qu’il  n’ait  pas  eu  aussi  l’en- 
vie d’étudier  la  géométrie , dont  les 
applications  lui  devenaient  si  conti- 
nuellement nécessaires  ? est  - il  pro- 
bable qu’avec  un  esprit  aussi  droit , 
il  se  fût  amusé  à construire  des 
cadrans  solaires  machinalement , et 
sans  avoir  le  désir  de  connaître  les 
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principes  de  e<ss  instruments,  lui  qui 
était  si  avide  de  tout  aprofondir  7 
Et  une  fois  que  ce  genre  de  combi- 
naison se  sera  offert  à loi , que  fal- 
lait-il de  plus  que  la  beauté  de  la 
science  même,  et  les  rapports  qu’elle 
avait  avec  la  nature  de  son  génie,  pour 
le  captiver?  Quoi  qu’il  en  soit , de- 
puis son  entrée  à Cambridge , toute 
la  marche  de  scs  progrès  ne  laisse 
plus  de  doute  ; et  le  développement 
de  ses  pensées,  si  intéressantà  consul- 
ter pour  l’histoire  de  l’esprit  humain, 
se  trouve  heureusement  décrit  par 
lui-meme  , ou  constaté  par  des  mo- 
numents littéraires  , qui  permettent 
d’en  suivre  toutes  les  traces.  A cette 
époque , Descartes  régnait  dans  la 
philosophie , soit  spéculative,  soit 
naturelle.  L’autorité  des  systèmes 
métaphysiques  de  cet  esprit  hardi  et 
fécond  ayant  succédé  à l’empire  qu’a- 
vaient exercé  auparavant  ceux  d’A- 
ristote, avaient  fait  adopter  aussi , 
pour  renseignement  des  mathémati- 
ques, sa  méthode  et  scs  ouvrages. 
La  géométrie  de  Descartes  fut  donc 
un  des  premiers  livres  que  Newton 
lut  à Cambridge;  et,  après  tous  les 
efforts  de  détail  qu’il  avait  dû  faire 
dans  scs  études  solitaires,  pour  ap- 
prendre les  premiers  cléments , dans 
des  auteurs  sans  doute  très  - impar- 
faits, il  dut  éprouver  un  vif  plaisir, 
lorsqu’il  entra  dans  cette  carrière 
étendue  et  facile,  que  l'analyste  fran- 
çais avait  le  premier  ouverte,  et  dans 
laquelle , montrant  les  rapports  des 
équations  algébriques  avec  les  lieux 
géométriques,  il  découvre  l’usage  de 
ces  rapports  , pour  résoudre,  pres- 
qu’à  la  simple  vue»,  des  problèmes 
qui  avaient  résisté  jusqu’alors  à tous 
les  géomètres  anciens  et  modernes. 
Néanmoins,  chose  singulière,  New- 
ton , dans  scs  écrits , ne  traita  jamais 
favorablement  Dcscartcs , et  fut  plus 
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d’une  fois  injuste  envers  lui  (i).  De 
là  il  passa  aux  ouvrages  de  Wallis  , 
qu’il  lut  vers  l’âge  de  vingt -un  ans; 
et  il  sc  plut  particuliérement  à étu- 
dicr  le  traite  remarquable  de  cet 
analyste , qui  a pour  titre  : Arithme- 
ticainjinitorum.  Il  avait  l’habitude, 
en  lisant,  de  faire  des  notes  sur  ce 
qui  lut  paraissait  susceptible  d’être 
perfectionne';  et,  en  suivant  ainsi  les 
idées  de  Wallis,  il  sc  trouva  conduit 
à plusieurs  importantes  decouvertes. 
Par  exemple , Wallis  avait  donné  la 
quadrature  des  courbes,  dont  les  or- 
données sont  exprimées  par  une  puis- 
sance quelconque,  entière  et  positi- 
ve, de  la  fonction  t — ar’;  et  il  avait 
observé  que  si , entre  les  aires  des 
courbes,  calculées  de  cette  manière, 
ou  pouvait  parvenir  à insérer  des 
termes  intermédiaires,  qui  formas- 
sent encore , avec  les  autres , une 
progression  géométrique,  le  premier 
de  ces  termes  intermédiaires  devien- 
drait l’expression  approchée  de  La 
surface  du  cercle, en  fonction  du  car- 
ré de  son  rayon.  Pourcffcctuer  cette 
interpolation  , le  jeune  Newton  com- 
mença par  chercher  empiriquement 
la  loi  arithmétique  des  nombres  qui 
formaient  les  cocilicicnts  des  séries 


(l)  Notamment  «ton»  «on  Optique  , oh  il  attribue 
i L «-nu vctlr  da  la  vraie  théorie  de  l'arc-en-ciel , A 
Antoine  de  Dominis,  archevêque  de  S|<ctlalro  , ni 
liimant  feulement  ?«  ï»e«<arlcs  lr  mérité  d'avoir  fef- 
tîfii  ( cr  «ont  termes  ) l’expliralum  de  l’arc-en- 
ciel  extérieur  i taudis  «pie  tout  lrctrur  impartial  qui 
voudra  racoartr  aux  litres  originaux  , terra, d'une 
inaincrr  incontestable,  que  In  tlw-orie  de  Orscartes  est 
«tarir  et  complète,  quant  A U muse  de  l’arc,  A sa 
formation  , et  A sa  grandeur  ; en  sorte  qu’il  y manqua 
uniquement  la  CMiuaiMauce  de  la  cumse  rn  vertu  du 
1 «quel lr  1rs  couleurs  «ml  formées  r et  même  , dans 
l'ignorance  où  il  riait  relalivetm  ut  A cette  (xu-lie  du 
phénomène,  Docartr»  la  ramène  avec  une  grande 
sagacité  A un  autre  fait  d'experience , en  l’assiruj- 
laut  au  développement  «les  roulrurs  par  les  pnsmes. 
t'.’est  crtte  formation  des  couleurs  que  Newton  a «i 
complète uKtil  expliquer  par  l'ittégalr  réfrangibilité  des 
r-iyons  de  la  lumière  . mais  timt  le  reste  c»t  dû  A 
Deecartr*.  la’  livre  de  Dominis  lie  routient  alvndu- 
uiint  que  des  explication»  tout-à-Cut  vagues,  suas 
UUCXM1  calcul  , et  Sans  aucuu  UslllUt  ItcL 
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déjà  obtenues  (a).  Quand  il  l’eut  trou- 
vée, il  la  rendit  plus  générale,  en 
l’exprimant  sons  une  forme  algébri- 
que. 11  s’aperçut  alors  que  cette  mê- 
me interpolation  lui  donnait  l’ex- 
pression en  série  des  quantités  radi- 
cales composées  de  plusieurs  termes; 
mais , ne  se  Gant  pas  aveuglément  à 
l’induction  qui  l’avait  conduit  à cet 
important  résultat , il  le  vc'riGa  direc- 
tement, en  multipliant  chaque  série 
par  cllc-raêmc , le  nombre  de  fois 
marque  par  le  degré  de  Ja  racine 
qu’elle  devait  représenter  ; et  il  recon- 
nut qu’en  effet  cette  multiplication 
reproduisait  exactement  la  quantité 
dont  clic  était  déduite.  Lorsqu’il  fut 
ainsi  bien  assuré  que  cette  forme  de 
séries  offrait  réellement  le  develop- 
ment des  quantités  radicales  de  di- 
vers degrés,  il  fut  conduit,  comme 
par  la  main  , à penser  qu’on  devait 
ouvoir  les  obtenir  également  et 
’unc  manière  encore  plus  directe , 
en  appliquant  immédiatement  aux 
quantités  proposées,  les  procédés 
usités  en  arithmétique  pour  l’extrac- 
tion des  racines.  Cette  tentative  réus- 
sit parfaitement,  et  lui  redonna  les 
mêmes  séries  qu’il  avait  d’abord  dé- 
couvertes par  une  voie  indirecte , 
mais  les  lui  douna  établies  par  une 
méthode  bien  plus  générale,  puis- 
qu’elle permettait  de  réunir  sous  une 
même  forme  analytique,  l’expression 
des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes , celles  de*  leurs  quotients  , 
et  celles  de  leurs  racines  d’un  degré 
quelconque,  en  considérant,  et  calcu- 
lant toujours  ces  quantités  , comme 
des  développements  de  puissances 
correspondantes  à des  exposants  en- 


(s)  Cr«  détails  mal  racontés  par  Newton  I ni- même , 
dans  la  lettre  écrite  par  Ini  à OLIeu^nm g,  pu,,r 
t-lre  transmise  A L ibuitv;  lettre  qui  est  la  LV*.  pièce 
du  Commeri- ium  epiitoLrum  , imprimé  par  ordre  dis 
U sutûfta  royale  da  Loudrc». 


9- 


NEW 

re , du  mode  d'accroissement  gra- 
duel des  quantités , les  valeurs  defi- 
nitives auxquelles  elles  parviennent. 

Pour  cela , Newton  les  envisage,  non 
pas  comme  des  aggrégalious  de  pe- 
tites parties  homogènes  entre  elles , 
mais  comme  des  résultats  de  mou- 
vements continus  ; de  sorte  que,  par 
exemple,  dans  cette  manière  de  voir, 
les  lignes  sont  décrites  par  le  mouve- 
ment des  points , les  surfaces  par 
le  transport  des  lignes  , les  solides 
par  le  transport  des  surfaces , les 
angles  par  la  rotation  de  leurs  côtés. 
Considérant  ensuite,  que  des  quan- 
tités ainsi  engendrées  sont  plus 
grandes  ou  plus  petites , en  temps 
égaux  , selon  que  leurs  vitesses  de 
développements  sont  plus  ou  moins 
rapides  , il  cherche  à déterminer 
leurs  valeurs  définitives',  d’après 
l’expression  de  "ces  vitesses  , qu’il  ap- 
pel^ fluxions  , nommant  üuentes , 
les  quantités  mêmes.  En  effet , lors- 
qu’une courbe,  une  surface  ou  un  so- 
lide de  nature  donnée,  est  engendré 
dccettc  manière,  les  divers  éléments 
qui  le  constituent  ou  qui  lui  appar- 
tiennent, comme  les  ordonnées,  les 
abscisses , les  longueurs  des  arcs  , 
les  volumes , les  inclinaisons  des 
plans  tangents  et  des  tangentes;  tous 
ces  éléments  dis-je  , varient  diverse- 
inentct  inégalement , mais  néanmoins 
d’une  manière  liée  , et  résultante  de 
la  nature  meme  de  la  courbe,  de  la 
surface,  ou  du  solide  que  l’on  consi- 
dère, laquelle  est  exprimée  par  son 
équation  analytique.  Newton  peut 
donc  déduire  de  ccttc  équation  les 
fl  usions  de  tous  ces  éléments,  en  fonc- 
tion d’une  quelconque  des  variables, 
et  delà  fluxion  de  cette  variable,  sup- 
posée arbitraire.  Alors  par  le  dévelop- 
pement en  série,  il  transforme  l’cx- 
ression  ainsi  obtenue  , en  une  suite 
nie  ou  iniiuic  de  termes  nfinfonres , 


NEW  1 53 

auxquels  la  règle  de  Wallis , devient 
applicable:  de  sorte  , qu’en  l’effcc- 
tuant  sur  chacun  d’eux,  et  prenant 
la  somme  des  résultats , il  obtient  la 
valeur  finie,  onia  fluente,  de  l’élé- 
ment qu’il  a considéré.  C’est  en  cela 
que  consiste  la  méthode  des  fluxions, 
dont  Newton  posa  ainsi  dès-lors  les 
fondements , et  que , onze  ans  plus 
tard,  Leibnitz  inventa  denouveau,  et 
présenta  sous  une  autre  forme,  qui 
est  celle  du  calcul  différentiel  employé 
aujourd’hui.  On  ne  saurai!  énumérer 
tout  ce  que  ce  genre  de  calcul  a fait 
faire  de  découvertes  dans  l’analyse 
mathématique  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  : il  nous  suffira  ici  de 
dire  qu’il  n’est  presque  pas  une  ques- 
tion un  peu  élevée  de  mathémati- 
ques pures  ou  appliquées  qui  n’en 
dépende,  et  qui  puisse  être  résolue 
sans  lui.  Newton  avait  fait  toutes 
rcs  découvertes  analytiques  avant 
l’année  i6G5 , c’est  - à - dire , lors- 
qu’il n’avait  pas  encore  vingt-trois 
aus.  Il  les  avait  rédigées  et  rassem- 
blées dans  un  écrit  intitulé:  Analysis 
per  a quationes  numéro  termino- 
rum  infmitas  ; mais  il  ne  le  publia 
poiut,  et  ne  le  communiqua  meme  à 
personne,  peut-être  en  partie, com- 
me on  l’a  supposé,  par  amour  du  re- 
pos et  par  une  réserve  pleine  de  mo- 
destie; mais  peut-être  encore,  et  nous 
serions  plutôt  portés  à le  cébirc , 
parce  qu’il  avait  déjà  conçu  la  pensée 
d’employer  le  calcul  pour  la  déter- 
mination des  lois  des  phénomènes 
naturels,  et  qu’il  sentait  que  les  mé- 
thodes analytiques  qu'il  avait  dé- 
couvertes , lui  seraient  des  instru- 
ments d’un  usage  aussi  fécond  qu’in- 
dispensable pour  ces  applications. 
Il  est  du  moins  certain  que,  satis- 
fait de  la  possession  de  ce  trésor, 
il  le  mit  en  réserve,  et  tourna  ses 
méditations  vers  des  objets  de  plii- 
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losophie  naturelle.  A celle  époque , 
eu  ifitij  , il  quitta  Cambridge  , pour 
fuir  La  peste  qui  régnait  à Londres , 
et  se  retira  dans  son  domaine  de 
Woolstrop.  Au  fond  de  cette  soli- 
tude , qui  sans  doute  devait  lui  rap- 
peler avec  de'lices  les  premiers  dé- 
veloppements de  celte  vive  passion 
qu’il  ressentait  pour  les  sciences , il 
put  enfin  jouir  en  repos  de  lui-même, 
et  s’abandonner  sans  obstacle  à ce 
bonheur  de  la  méditation , qui  était 
tout  pour  lui  (t).  Assis  un  jour  sous 
un  pommier,  que  l’on  montre  encore, 
une  pomme  tomba  devant  lui  ; et  ce 
hasard  réveillant  peut-être  dans  son 
esprit  les  idées  de  mouvements  accé- 
lérés et  uniformes,  dont  il  venait 
de  faire  usage  dans  sa  méthode  des 
fluxions , il  se  mit  à réfléchir  sur  Ja 
nature  de  ce  singulier  pouvoir , qui 
sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre , qui  les  y précipite  avec  une 
vitesse  continuellement  accélérée,  et 
qui  s’exerce  encore  sans  éprouver  au- 
cun affaiblissement  appréciable  sur 
les  plus  hautes  tours  et  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées.  Aus- 
sitôt une  nouvelle  idée  s’offrant  à 
son  esprit,  comme  un  irait  de  lu- 
mière : « Pourquoi , se  demanda- 
t-il  , ce  pouvoir  ne  s’étendrait-il  pas 
jusqu’à  la  lune  même;  et  alors  que 
faudrait -il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  de  la  terre  ? » 
Cen’était-là  qu’une  conjecture;  mais 
quelle  hardiesse  de  pensée  ne  fallait- 
il  pas  pour  la  former  et  la  déduire 
d’un  si  petit  accident  ! On  juge  bien 
que  Newton  s’appliqua  tout  entier  à 
la  vérifier.  Alors  il  songea  que , si  la 
lune  était  en  effet  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesanteur  terrestre  ,les 

( • ) L’anccJote  suivant*  est  (apportes  par 
Psutberlen  .contemporain  de  Nenloast  toa  ami 

Cnicnliw.Yoltairo  , dans  aca  Éléments  do  phi* 
tophU  , dit  quMta  lui  a été  attestée  par 
madame  Conduit!  , propre  nièce  dstNsifteo. 
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planètes  , qui  se  meuvent  autour  dn 
soleil, devaient  être  retenues  de  mê- 
me dans  leurs  orbites  par  leur  pesan- 
teur vers  cet  astre  (i).  Mais,  si  une 
telle  pesanteur  existe  , sa  constance 
ou  sa  variabilité,  ainsi  que  l’éucrgic 
de  son  pouvoir  à diverses  distances 
du  centre,  doivent  se  manifester  daus 
la  vitesse  diverse  des  mouvements 
de  circulation;  et,  conséquemment, 
sa  loi  doit  pouvoir  se  conclure  de  ces 
mouvements  comparés.  Or  il  existe 
en  effet  entre  eux  une  relation  re- 
marquable , que  Keppler  avait  pré- 
cédemment reconnue  par  l’observa- 
tion ; et  çette  relation  est , que  les 
carrés  des  temps  des  révolutions  des 
differentes  planètes  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  distances  au 
soleil.  En  partant  de  cette  loi.  New- 
ton trouva  par  le  calcul , que  l’éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décrois- 
sait proportionnellement  au  cary:  de 
la  distance  ; et  il  faut  remarquer  qu’il 
ne  put  parvenir  à ce  résultat  saus 
avoir  découvert  le  moyen  d’évaluer, 
d’après  la  vitesse  de  circulation  d’un 
corps  et  le  rayon  de  son  orbite  sup- 
posée circulaire,  l’effort  avec  lequel 
il  tend  à s’éloigner  du  centre , puis- 
que c’est  cet  effort  qui  fait  connaître 
l’intensité  de  la  pesanteur  à laquelle 
il  doit  être  égal.  Or  c’est  précisé- 
ment dans  celte  déduction  que  con- 
sistent les  beaux  théorèmes  donnes 
six  ans  après  par  Huyghcns  sur 
la  force  centrifuge  ; d’où  l’on  voit 
que  Newton  avait  dû  nécessairement 
découvrir  par  lui-meme  ces  théorc- 


(i)  Newton  démontre  plue  tard  la  réaliti  de  ce 
résultat  , en  le  déduisant  d'une  lui  observée  par 
Keppler  dana  le  mouvement  de  toutes  les  pla- 
nètes , laquelle  consista  en  ce  que  les  rayons 
vecteurs  menés  de  chacune  d'elles  vers  te  soleil, 
décrivent  autour  de  cet  astre,  des  aires  piopor- 
tinnnulles  aux  temps:  mais  il  ne  sut  faire  usage 
de  celte  loi  que  lorsqu’il  eut  découvert  le 
nisjen  de  calculer  le  mouvement  ils  circulation 
daus  l'ellipse  , c’ost-àdûu  , vers  la  ûo  de  l'auucq. 
»*»■ 
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mes.  Ayant  ainsi  détermine  la  loi  de 
la  pesanteur  des  planètes  vers  le  so- 
leil, Newton  essaya  aussitôt  de  l’ap- 
pliquer à la  lune  , c’est-à-dire , d’en 
conclure  la  vitesse  de  son  mouve- 
ment de  circulation  autour  de  la 
terre  , d’après  sa  distance  détermi- 
née par  les  astronomes,  et  en  par- 
tant de  l'intensité'  de  la  pesanteur, 
telle  qu’elle  se  manifeste  parla  chute 
des  corps  à la  surface  de  la  terre  mô- 
me. Mais , pour  effectuer  ce  calcul , 
on  conçoit  qu’il  faut  connaître  exac- 
tement le  rayou  de  la  terre , c’est-à- 
dire  , la  distance  de  sa  surface  à son 
centre,  eu  parties  delà  môme  me- 
sure qui  sert  à exprimer  l’espace 
parcouru  en  un  temps  donne  par  les 
corps  pesants  , lorsqu’ils  tombent 
près  de  cette  surface  : car  cette  vi- 
tesse est  le  premier  terme  de  com- 
paraison qui  déterminé  l’intensité 
de  la  pesanteur  à cette  distance  du 
centre;  et  I’onai’a  plus  ensuite  qu’à 
l’étendre  jusqu’à  la  distance  de  la 
lune,  en  l’afTaiblissant,  suivant  la  loi 
du  carre  : après  quoi  tout  se  réduit  à 
examiner  si,  ainsi  diminuée,  elle  a 
précisément  le  degré  d’énergie  qu’il 
faut  pour  retenir  la  lune  contre  l’ef- 
fort de  la  force  centrifuge  qu’excite 
en  elle  sou  mouvement  de  circu- 
lation, tel  qu’on  l’observe.  Malheu- 
reusement, à cette  époque,  il  n’exis- 
tait point  encore  de  mesure  exacte 
de  la  terre.  Celles  que  l’on  avait , 
et  dont  la  recherche  avait  été  sug- 
gérée uniquement  par  les  applica- 
tions nautiques , u’olfraicnt  que  des 
évaluations  extrêmement  imparfai- 
tes. Newton  , réduit  à les  employer , 
trouva  qu’elles  indiquaient,  pour  la 
force  qui  retient  la  lune  dans  son  or- 
bite, une  valeur  plus  grande  dej  que 
l’observation  ne  l’assigne  d’après 
le  mouvement  de  circulation  de  ce 
satellite.  Cette  discordance,  «pii  au- 
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rait  sans  doute  paru  bien  petite  à 
tout  autre,  sembla,  à cet  esprit  si 
sage,  une  preuve  suffisamment  déci- 
sive contre  la  conjecture  hardie  qu’il 
avait  formée.  Il  pensa  que  quelque 
cause  inconnue  , peut-être  analogue 
aux  tourbillons  de  Descartes  ( i ),  mo- 
difiait , pour  la  Lune  , la  loi  générale 
de  pesanteur  que  le  mouvement  des 
planètes  indiquait.  11  ne  renonça 
donc  point  pour  cela  à son  idée 
principale:  et  comment  pourrait-ou 
croire  que  l’on  abandonnât  de  pa- 
reilles pensées?  mais,  ce  qui  était  un 
cfTort  aussi  grand  et  plus  conforme 
au  caractère  de  son  esprit  méditatif, 
il  sut  la  conserver  pour  lui  seul,  et 
attendre  que  lo  temps  lui  révélât  la 
cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi 
indiquée  par  de  si  fortes  analogies. 
Ceci  se  passait  dans  les  années  i (ifi5 
et  166G.  Pendant  le  cours  de  cette 
dernière,  le  danger  de  la  peste  ayant 
cessé,  Newton  vint  reprendre  scs 
études  à Cambridge , mais  sans  s’ou- 
vrir de  ses  secrets  à personne , pas 
même  au  docteur  Çarro  w,  sonmaître. 
Seulement , deux  ans  après  , vers 
i6(38,  comme  Barrow  était  occupé 
à publier  scs  leçons  d’optique,  il  lui 
communiqua  quelques  tnéorèmes  re- 
latifs aux  propriétés  optiques  des 
surfaces  courbes  ; et  Barrow  eu  fit , 
dans  la  préface  de  sou  ouvrage,  une 
mention  très  - honorable.  Newton 
était  alors  devenu  le  collègue  de 
son  maître  , ayant  été  fait  agrégé  et 
maître  - ès  - arts  l’année  précédente. 
Mais  enfin,  cette  même  anuée  1668, 
il  survint  un  événement  littéraire  qui 
le  força  de  se  révéler.  Mcrcator , géo- 
mètre , né  dans  le  Hoistciu  , mais 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  en 
Angleterre , publia , vers  la  fin  de 
celte  année , un  ouvrage  intitulé  : 
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JjOçarithm  ntechnia  , dan*  lequel  il 
était  parvenu  à obtenir  la  quadra- 
ture de  I hyperbole,  en  dc'veloppant 
I ordonnée  de  cette  courbe  rapportée 
à ses  asymptotes,  en  sc'ricinfime,  par 
le  moyen  de  la  division  ordinaire , 
comme  Wallis  avait  enseigne'  à le 

faire  sur  les  fractions  de  la  forme 
1 , 

»—*  • aP,c,s  quoi , considérant  cha- 
que terme  de  cette  sérié  h part  com- 
me exprimant  une  ordonnée  particu- 
lierc  , il  lui  appliquait  la  méthode 
(juc  Wallis  avait  trouvée  pour  les 
courbes  dont  l’ordonnée  était  ex- 
primée par  un  seul  terme;  et  la  som- 
me de  toutes  ces  aires  partielles  lui 
donnait  la  valeur  de  faire  totale. 
C’était  le  premier  exemple  public 
de  la  quadrature  d’une  courlic  ob- 
tenue  par  le  développement  de  son 
ordounce  eu  série  infinie  ; et  c’é- 
tait aussi  le  premier  secret  de  la 
méthode  générale  que  Newton  s’é- 
tait faite  pour  tous  les  problèmes 
de  cette  nature.  Aussi  la  nouveau- 
té de  1 invention  la  fit-elle  recevoir 
avec  un  applaudissement  général. 
Collins,  savant  anglais,  qui  était 
alors  un  centre  de  correspondances 
scientifiqflcs  , s’empressa  d’envoyer 
le  livre  de  Mercator  à son  ami  Dar- 
row  , qui  le  communiqua  au  jeune 
Newton.  Mais  celui-ci  n’y  eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux , que,  reconnais- 
sant son  idée  fondamentale,  il  alla 
chercher  chez,  lui  le  manuscrit  où  il 
avait  consigné  sa  méthode,  et  lepré- 
scntaàson  maitre.C’était  le  traitéinti- 
lulé  : Analysis  per  œquationes  ntt- 
mero  lerminorum  infinitas.  Barrow 
fut  frappé  d’étonnement,  en  voyant 
une  si  riche  collection  de  découvertes 
analytiques  , d’une  importance  bien 
supérieure  à celle  qui  faisait  eu  ce 
moment  I admiration  générale  ; et 
peut-être  dut-il  plus  encore  s’éton- 
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ner  de  ce  que  leur  jeune  auteur  eût 
pu  les  tenir  aussi  secrètes.  11  écrivit 
à l’instant  cette  aventure  à Collins  , 
qui  le  supplia  d’obtenir  pour  lui  là 
communication  du  précieux  manus- 
crit. II  l’obtint  en  effet;  et,  heureu- 
sement, avant  de  le  renvoyer  il  en 
prit  une  copie , qui , trouvée  dans  scs 
papiers  après  sa  mort , et  publiée 
eu  1 7 1 o,  a donné,  par  la  date  qu’elle 
portait , la  preuve  irrécusable  de  l’é- 
poque  à laquelle  Newton  avait  fait 
la  découverte  mémorable  du  déve- 
loppement par  des  suites  et  de  la 
méthode  des  (luxions.  On  sera  na- 
turellement porté  à croire  qu’une 
telle  rencontre  dut  enfin  déterminer 
Newton  à publier  scs  méthodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  les  garder 
encore,  a Je  crus  « , dit-il  dans  une 
de  scs  lettres  (i),  « que  Mercator 
» devait  connaître  l’extraction  des 
» racines  aussi  bien  que  la  réduction 
» des  fractions  en  série  par  la  divi- 
sion; ou  du  moins  que  d’autres  , 

» ayant  ainsi  appris  l’emploi  de  la 
» division  pour  cette  réduction,  trou- 
» veraient  aisément  le  reste,  avant 
» que  je  fusse  d’un  âge  assez  mûr 
» pour  m’adresser  au  public:  en  con- 
b séquence,  je  commençai  dès-lors 
» à regarder  ces  recherches  avec 
» moins  d’intérêt,  b II  semble  bien 
difficile  d’expliquer , comme  on  a 
voulu  le  faire , cette  réserve  et  cette 
indifférence  par  le  seul  sentiment 
d’une  extrême  modestie.  Mais  on  en 
trouverait  peut-être  mieux  le  secret 
dans  les  habitudes  de  Newton  même, 
et  dans  l’attrait  nouveau  et  extraor- 
dinaire qu’avait  alors  pour  lui  une- 
autre  découverte  qu’il  venait  de 
faire , et  dont  il  jouissait  déjà  en 
secret  : car  en  général  l'effort  de  sa 
méditation  était  si  profond  et  si 
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puissant , qu’il  était  exclusif,  et  l’ab- 
sorbait tout  entier  sur  un  seul  ob- 
jet. Aussi  ne  voil-on  point  qu’il  se 
soit  jamais  occupé  à-la-fois  de  deux 
sortes  de  travaux  scientifiques  ; et 
même  on  trouve  , dans  ses  plus 
beaux  ouvrages , l’aveu  aussi  sim- 
ple qu’expressif  du  dégoût  que  scs 
plus  curieuses  recherches  ont  tou- 
jours fini  par  lui  donner , à force 
de  s’être  prolongées  continuellement 
et  long-temps  sur  le  même  objet.  Au 
reste  , peut-être  aussi  ce  dégoût  lui 
était-il  en  partie  causé  j)ar  une  sorte 
de  découragement , provenant  de  la 
conviction  qu’il  devait  avoir  de  ne 
pouvoir  presque  jamais  être  complè- 
tement compris  et  suivi  dans  tout 
l'enchaînement  de  ses  pensées  , par- 
ce que  pour  cela  il  aurait  fallu  s’y 

Îdongcr  et  s’y  absorber  autant  que 
ui-mèrac.  Quoi  qu’il  en  soit,  à l’épo- 
que où  parut  l’ouvrage  de  Mcrcator, 
une  nouvelle  série  de  découvertes 
d’une  espece  toute  différente,  s’était 
déjà  emparée  dç  l’esprit  de  Newton. 
Dans  le  courant  de  l’année  1G66, 
le  hasard  l’avait  porté  à faire  quel- 
ques expériences  sur  la  réfraction 
de  la  lumière  à travers  des  prismes. 
Ces  expériences , qu’il  avait  d’abord 
tentées  comme  un  amusement  , et 
par  un  simple  attrait  de  curiosité , 
lui  avaient  bientôt  offert  des  consé- 
quences importantes.  Elles  l’avaient 
conduit  à voir  que  la  lumière  , telle 
qu’elle  émane  des  corps  rayonnants, 
du  soleil , par  exemple  , n’est  pas 
une  substance  simple  et  homogène; 
mais  qu’elle  est  composée  d'une  in- 
finité de  rayons  doués  de  réfran- 
gibilités  inégales  et  de  facultés  co- 
lorifiques  diverses.  Alors  l’inéga- 
lité des  réfractions  subies  par  ces 
rayons  dans  un  même  corps  , quand 
ils  le  pénètrent  sous  une  meme  inci- 
dence, lui  avait  servi  de  moyen  pour 
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les  séparer  ; et , les  possédant  ainsi 
isolés  , il  avait  commencé  à étudier 
les  autres  propriétés  qui  pouvaient 
leur  appartenir  individuellement. 
Mais  l’irruption  de  la  peste  qui , 
dans  cette  même  année , le  força  de 
se  réfugier  à la  campagne,  l’ayant 
séparé  de  scs  instruments,  et  privé 
de  moyens  d’expériences , il  tourna 
ses  pensées  sur  d’autres  objets.  Plus 
de  fieux  ans  s'écoulèrent  encore  sans 
qu’il  revînt  à ce  genre  de  recher- 
ches ; mais  il  y fut  naturellement 
ramené  , lorsqu’il  vit  qu’il  allait 
être  chargé  de  faire  à Cambridge 
les  leçons  d’optique , à la  place  de 
Barrow,  qui,  en  1669,  lui  résigna 
génércusemeut  sa  chaire.  Cherchant 
alors  à compléter  ses  premiers  ré- 
sultats , il  fut  conduit  à une  foule 
d’observations  , non  rnoius  admi- 
rables par  leyr  nouveauté  et  leur 
importance,  q^c  par  la  sagacité,  l’a- 
dresse et  la  méthode  avec  laquelle  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  les 
enchaîner  les  unes  aux  autres.  Il 
eu  composa  un  corps  complet  de 
doctrine  , où  les  propriétés  fonda- 
mentales de  la  lumière  étaient  dé- 
voilées, établies  et  classées  d’après 
l’expérience  pure,  sans  aucun  mé- 
lange d’hypothèses;  nouveauté  alors 
aussi  surprenante  et  aussi  inouie  que 
ces  propriétés  elles-mêmes.  Ce  fut-là 
le  texte  des  leçons  qu’il  commença 
de  donner  à Cambridge,  en  1669  , 
ayant  à - peu  - près  vingt  - sept  ans  ; 
ainsi,  d’après  ce  que  nous  avons  ra- 
conté de  la  succession  de  scs  idées, 
on  voit  que  la  méthode  des  fluxions , 
la  théorie  de  la  pesanteur  univer- 
selle, et  la  décomposition  de  la  lu- 
mière, c’est-à  dire,  les  trois  grandes 
découvertes  dont  le  développement 
a fait  la  gloire  de  sa  vie,  étaient  nées 
dans  sou  esprit , avant  qu’il  eût  at- 
teint sa  vingt-quatrième  année.  Quoi- 
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que  les  leçons  de  Newton  sur  l’opti- 
ue,  dussent  inévitablement  finir  par 
onner  une  sorte  de  publicité  à ses 
travaux  sur  la  lumière,  il  ne  s’en 
dessaisit  point  encore , voulant  sans 
doute  se  réserver  le  temps  et  la  possi- 
bilité d’y  ajouter  i’analys*  complète 
de  quelques  antres  propriétés  plus 
singulières , qu’il  n’avait  fait  encore 
qu'entrevoir  : je  veux  parler  des  in- 
termittences de  réflexion  et  de  réfrac- 
tion , qui  s’opèrent  dans  les  lames 
minces, et  peut-être  dans  les  dernières 
particules  de  tous  les  corps.  Ce  fut 
«cillement  deux  ans  après , en  1671, 
qu’il  sc  laissa  aller  à dévoiler  quelque 
chose  de  ces  recherches  ; et  il  fut 
bientôt  conduit  à les  faire  entière- 
ment connaître.  Voici  à quelle  occa- 
sion. Il  avait  été  présenté,  en  1G71, 
pour  être  membre  de  la  Société  roya- 
le de  Londres,  et  il  fut  en  effet  élu 
le  il  janvier  167a. jMais  afin  que 
celte  distinction,  car  c’en  était  une 
alors  pour  lui , pût  lui  cire  confé- 
rée, il  fallait , selon  l’usage , qu’il  en 
témoignât  au  moins  le  désir  ; et  il 
ne  pouvait  le  faire  plus  honorable- 
ment qu’eu  offrant  à la  société  la 
communication  de  quelque  recher- 
che scientifique.  Il  lui  adressa  la 
description  d’une  disposition  nou- 
velle qu’il  avait  imaginé  de  don- 
ner aux  télescopes  catoptriques  , 
podr  en  rendre  l’usage  et  plus  par- 
fait et  surtout  pins  commode,  en  di- 
minuant lenr  longueur  sans  affaiblir 
leur  ponvoir  amplifiant.  Ayant  tant 
de  choses  à dire  d’tm  si  grand  hom- 
me, nous  insisterons  peu  sur  cette 
invention  dans  laquelle  il  avait  été 
précédé,  probablement  sans  le  sa- 
voir, par  le  géomètre  écossais  Gré- 
gofy , et  par  mi  Français  nommé 
Oasscgrain  ; d’autant  que  la  construc- 
tion qu’il  proposait  et  dont  il  envoya 
à la  Société  royale,  un  modèle  qu’il 
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avait  exécute  lui-même,  (1)  offre 
dans  l’usage  pratique,  quelques  in- 
couvéuieuts , qui  ont  fait  qu’on  l’a. 
très-peu  employée.  Néanmoins  , 
lorsque  Newton  la  présenta,  elle  fit 
beaucoup  de  sensation  dans  la  so- 
ciété royale,  ou  vraisemblablement 
la  construction  de  Grcgory  n’était 
pas  encore  fort  connue.  La  lettre 
que  Newton  écrivit  à la  société,  eu 
lui  envoyant  celte  communication, 
se  termine  par  cette  phrase,  où  se 
peint  son  caractère  : « Je  suis  très- 
» sensible  à l’honneur  que  l’évêque 
» de  Sarurn  m’a  fait  en  me  propo- 
» sant  comme  candidat  , honneur 
» qui , j’espère,  sera  plus  tard  con- 
» firme  par  votre  choix;  et , si  cet 
» espoir  sc  réalise,  je  tâcherai  de  té- 
» moigner  ma  reconnaissance  à la 
» société  royale,  eu  lui  comnniui- 
» quant  ce  qnb  je  pourrai  faire 
i>  pour  l’avancement  des  sciences  par 
» mes  faibles  et  solitaires  efforts.  » 
L’heureux  accueil  que  ccttc  ouver- 
ture avait  obtenu  , engagea  enfin 
Newton  à faire,  deux  mois  après, 
à la  société  royale . une  autre  com- 
munication bien  plus  importante, 
celle  de  la  première  partie  de  sou 
travail  sur  l’analyse  de  la  lumière. 
On  présume  aisément  quelle  sensa- 
tion dut  produire  une  découverte  si 
grande  et  si  peu  attendue.  La  société 
lui  fit  demander , dans  les  termes  les 
plus  honorables , la  permission  d’in- 
sérer ce  beau  travail  dans  le  recueil 
des  T ransact  ions  philosophiques  ( -x  ) , 
dont  elle  faisait  alors  imprimer , 
tons  les  mois , un  fascicule.  Newton 
accepta  ce  mode  de  publication  aussi 
rapide  qu’honorable;  et,  en  adressant 
à ce  sujet  ses  rcincrcîments  à Oldcn- 
burg,  secrétaire  de.  la  société  : « Ce 
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» fut  (l'abord , lui  dit-il  , l'estime 
» que  je  faisais  de  la  société  royale, 

» comme  rc'uniou  de  juges  éclairés 
» et  intègres  en  matière  de  sciences , 

» qui  m’encouragea  à lui  soumettre 
» mon  Mémoire  sur  la  lumière, 

» qu’elle  a si  favorablement  accueil- 
» li.  J’avais  d’abord  regardé  com- 
» me  une  grande  distinction  d’être 
» admis  dans  un  corps  aussi  hono- 
» râble  ; je  commence  aujourd’hui  a 
» en  mieux  sentir  encore  l’avantage. 
» Car , veuillez  me  croire , je  ne  rc- 
» garde  pas  seulement  comme  un 
» devoir  de  concourir  avec  les  autres 
» membres  à l’avanccmcut  des  con- 
» naissances  scientifiques;  jeconsidè- 
» rc  cucorccotnmc  uugrand  privilé- 
» ge,  qu’au  lieu  d’exposer  des  rechcr- 
» cbes  de  cette  nature  à l’irrcflexion 
» d’une  foule  prévenue  et  curieuse , 
» par  qui  tant  de  vérités  nouvelles 
» ont  été  si  souvent  balfouées  ou  per- 
» dues  , je  puisse  m’adresser  libre- 
» ment  â une  société  aussi  impartiale 
» et  éclairée  ».  Il  faut  dire,  à l’hon- 
neur de  la  société  royale  de  Londres, 
qu’elle  se  montra  toujours,  plus  qu’au- 
cune autre,  digne  de  ce  noble  témoi- 
nage  que  le  plus  illustre  de  scs  racm- 
rcs  a rendu  à sa  bienveillance  com- 
me à sa  justice.  Mais  le  suffrage  et 
l’estime  d’un  corps  ue  sauraient  pré- 
server des  attaques  individuelles, s’ils 
en  dédommagent. Newton,  lui-même, 
devait  être  soumis  à la  dcstiiiçc  com- 
înunc,  qui  veut  que  le  mérite , et  sur- 
tout le  succès,  fasse  naître  l’envie.  En 
se  dévoilant,  il  obtint  la  gloire;  mais 
il  l’obtint  au  prix  du  repos.  Il  y 
avait , à cette  époque , dans  la  société 
royale,  un  homme  qui,  pour  le  génie 
d’invention  et  l’étendue  des  lumières , 
le  cédait  à peine  à Newton  même. 
C’était  Robert  HooLc:  joignant  à ces 
far.ultés  une  activité  d’esprit  in- 
croyable , et  une  excessive  ambition 
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de  renommée  , il  n’y  avait  pres- 
que aucune  partie  des  connaissances 
humaines  qu’il  n’efit  plus  ou  moins 
étudiée,  et  sur  laquelle  il  ne  se  fût 
formé  des  vues  à lui  ; tellement  qu’on 
ne  pouvait  guère  imaginer  de  sujet 
de  recherches  qu’il  n’y  eût  songé , ni 
proposer  d’inventiou  nouvelle  qu’il 
ne  la  réclamé t.  Ce  sentiment  jaloux 
trouvait  d’autant  plus  d’occasions  de 
s’exercer  et  dé  se  satisfaire  , que 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  encore  à cette  époque  toutes 
mêlées  d’opinions  systématiques,  de 
sorte  qu’il  n’y  avait  presque  personne 
ui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
ilférence  d’un  a perçu  vague  à une 
idée  précise,  et  d’une  hypothèse  phy- 
sique à une  loi  naturelle  démontrée 
rigoureusement  Hooke  lui  - même 
n’avait  pas  ce  sentiment  de  préci- 
sion ; et  il  manquait  de  l’espèce  parti- 
culière de  connaissances  qui  aurait 
pu  lui  en  inspirer  le  gont , ou  lui  en 
faire  voir  la  nécessité.  Les  mathé- 
matiques lui  étaient  peu  familières; 
au  moins  il  ne  les  maniait  pas  as- 
sez aisément  pour  pouvoir  se  servir 
du  calcul  comme  d’un  instrument 
propre  à éprouver  ou  à perfection- 
ner une  théorie.  C’était-là  le  grand 
avantage  que  possédait  Newton  , et 
qui  assurait  à ses  recherches  une 
précision  et  une  certitude  jusqu’alors 
inconnues  dans  les  sciences.  L’analyse 
de  la  lumière,  présentée  par  lui  à la 
société  royale , portait  éminemment 
ce  caractère  de  rigueur  : elle  consis- 
tait toute  dans  la  manifestation  ex- 
périmentale d’un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques  , qui  se  trou- 
vaient ainsi  établies  matériellement 
sans  aucune  intervention  d’hypo- 
thèse, et  sans  même  que  l’on  eût 
besoin  de  savoir  en  quoi  consistait  la 
lumière  , dont  elles  devenaient  dé- 
sormais autant  de  caractères  incou- 
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testables.  Après  la  première  surprise 
d admiration,  excitée  par  la  lecture 
de  ce  beau  travail , la  société  royale 
chargea  trois  de  ses  membres  d'en 
prendre  une  connaissance  aprofon- 
die , et  de  lui  en  rendre  compte, 
ilookc  fot  de  ce  nombre,  et  se  char- 
gea défaire  le  rapport.  Déjà,  lorsque 
m wton  avait  présenté  son  télescope, 
Ilookc  avait  annomaLau'il  possédait 
un  moyen  infaillible^  l'aide  duquel 
« on  pouvait  porter  au  dernier  degré 
» de  perfection  , non-seulement  le 
» télescopé  , mais  tous  les  instru- 
» incuts  d optique  quelconques,  de 
» manière  que  tout  ce  qui  avait  été 
» inventé  , projeté , ou  meme  désiré 
» en  optique  , pouvait  s’exécuter 
» ainsi  avec  autant  de  facilité  que 
, exactitude  (i).  » Toutefois  il 
n exposait  pas  ce  moyen  , et  se  bor- 
nait, suivant  l’usage  du  temps,  à 
envelopper  dans  une  anagramme 
de  lettres  transposées,  dont  il  paraît 
n avoir  jamais  donné  ni  pu  donner 
le  mot  , puisque  ni  lui  , ni  per- 
sonne , n ont  jamais  réalisé  ces  mer- 
veilleuses promesses.  Son  rapport 
sur  le  travail  de  Newton  , fut , sinon 
du  meracagenre  , du  moins  conçu 
dans  le  merae  esprit  de  personnalité; 
car,  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux 
faits  en  eux-mêmes , et  d’après  les 
expériences  qui  les  établissaient , il 
les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  hypothèse  qu’il 
avait  autrefois  imaginée  , et  qui  con- 
siste a concevoir  la  lumière , non  pas 
comme  une  émanation  réelle  de  par- 
ticules très-petites,  mais  comme  le 
simple  effet  de  vibrations  excitées 
et  propagées  dans  un  milieu  très- 
rlaslique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  cire  en  lui  « même  aussi  vrai 
que  tout  autre,  puisque  la  nature 
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réelle  de  la  lumière  nous  est  encore 
tout- à -fait  inconnue  : mais , pour 
pouvoir  être  actuellement  admis 
comme  vrai  et  certain  , il  faudrait 
d abord  qu’il  fut  exactement  défini 
dans  scs  détails  ; ensuite , qu’il  fût 
susceptible  d’être  rigoureusement 
éprouvé  par  le  calcul.  Or  la  pre- 
mière condition  était  loin  d’être  reni- 
pbe  par  Hooke,  qui  n’y  substituait 
qu  un  aperçu  extrêmement  vague 
matériellement  contraire  à l’expc- 
rience  dans  un  grand  nombre  de 
details , au  point , par  exemple , de 
supposer  qu’il  n’y  a dans  la  lumière 
que  deux  couleurs  essentiellement 
distinctes  le  violet  et  le  rouge  , dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mé- 
langes; et,  quant  à la  seconde  con- 
dition , celle  d’une  épreuve  par  le 
calcul,  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il 
fut  possible  alors  d’y  soumettre  ri- 
goureusement ce  système  d’ondnla- 
tions , puisqu’il  n’est  pas  encore  pos- 
sible de  le  faire, aujourd’hui  même, 
de  laveu  des  géomètres  qui  s’en 
sont  le  plus  occupés.  Or  , c’était  à 
des  idées  aussi  vagues  et  incohéren- 
tes^, que  Hooke  comparait  les  vé- 
rités physiques  que  Newton  avait 
découvertes,  en  finissant  magistrale- 
ment par  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
paraissait  conciliable  avec  son  hvpo- 
ihcsc , et  par  lui  conseiller  de  ne  pas 
chercher  (I  autre  explicationdes  faits 
que  celle-là  (i).  Newton  répondit  à 
celle  attaque , d’une  manière  sévère 
cl  péremptoire  (a).  Après  avoir  ré- 
fute une  erreur  que  Hooke  avait  com- 
nnse , en  supposant  les  aberrations 
de  sphéricité  des  miroirs  plus  gran- 
des que  celles  des  lentilles  réfringen- 
Ics , il  se  plaint  de  ce  qu'on  ait  voulu 
juger  des  faits  qu’il  avait  annoncés, 
non  pas  d’après  les  observa  lions  qui 
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les  appuient,  mais  d’après  leur  ac- 
cord ou  leur  discordance  avec  uuc 
hypothèse  préalablement  imaginée. 
II  montre  aisément  combien  cette 
hypothèse,  telle  que  son  adversaire 
1 avait  présentée,  était  incertaine  et 
vague.  Il  proteste  que,  quant  à lui, 
il  n’a  pas  voulu  établir  une  hypo- 
thèse quelconque;  qu’il  n’en  a pas 
meme  eu  besoin  ; mais  qu’il  a seule- 
ment prétendu  établir  des  proprié- 
tés réelles  d’après  des  phénomènes 
observés.  Enlin , il  rapporte  encore 
de  nouvelles  expériences  qui,  en 
confirmant  ces  propriétés  memes  , 
réfutent  les  assertions  inexactes  de 
Hookc  sur  la  réduction  de  toutes 
les  couleurs  possibles  à deux  cou- 
leurs simples , et  scs  objections  non 
moins  fausses  contre  la  composition 
de  la  blancheur  par  le  inciaugc  de 
tous  les  rayons.  Cette  réponse,  ou 
plutôt  ce  nouveau  Mémoire  de  New- 
ton , qui  complète  l’analyse  de  la  lu- 
mière, fut  publié  par  la-société  roya- 
le, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  novembre  167a.  iiookc 
n’y  répliqua  point;  mais,  ayant  sans 
doute  présumé,  d’après  le  premier 
travail  de  Newtou , qu’un  tel  expéri- 
mentateur serait  bientôt  sur  la  voie 
de  tout  ce  que  l’on  pourrait  décou- 
vrir sur  la  physique  de  la  lumière, 
il  s’était  empressé  de  présenter  a la 
société  royale  plusieurs  observations 
importantes  d’optique,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  description 
très  - précise  et  très  - fidèle  des  cou- 
leurs changeantes  qui  paraissent  en 
anneaux  sur  les  bulles  d’eau  savon- 
neuse et  dans  les  lames  minces  d’air 
interceptées  entre  des  verres  pressés; 
le  tout  sans  aucune  détermination  de 
loi  physique  ou  même  de  mesure  ( 1). 

(0  1*"  prvuncrc  d«  ce»  cuauumiicMiuira  fui  fuiu-le 
i3iu«ra  lOfa;  Uiccoudc,  le  19  juin  de  la  uièiuc 


NEW  ,4, 

Deux  ans  après,  le  18  mars  1674  , 
il  lut  nn  antre  Mémoire,  où  il  expo- 
sait les  phénomènes  fondamentaux 
de  la  diffraction,  de|à  découverts  et 
décrits  par  Grimaldi  dès  i665  ( i ) • 
mais , ce  qui  est  plus  remarquable 
il  y annonça  en  outre  un  principe  ’ 
devenu  depuis  d’une  application  très 
féconde  en  optique , sous  le  nom  de 
principe  des  interférences;  savoir 
qu’il  se  produit  des  couleurs  lors- 
que deux  rayons  de  lumière  arrivait 
à-la-fois  dans  l’œil,  sous  des  direc- 
tions si  peu  différentes  , que  ccPbr- 
gane  les  prend  pour  un  seul  rayon 
(•a).  On  verra  plus  tard  qn^n  effet 
Newton  fut  conduit  par  la  suite  à 
s occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, comme  Hookc  l’avait  con- 
jecturé; mais  auparavant,  il  eut  en- 
core à soutenir  plusieurs  attaques 
aussi  absurdes  qu’irréfléchies,  contre 
scs  expériences  sur  l’analyse  de  la  lu- 
mière. Telle  fut  , par  exemple , celle 
dltu  père  Pardies  , jésuite,  qui  pré- 
tendait que  l’alongemeut  de  l'image 
réfractée,  d’où  Ncwtuu  inférait  l’i- 
négale réfrangibilité  des  rayons,  te- 
nait uniquement  à la  diversité  de 
leurs  incidences  primitives  sur  la 
première  face  du  prisme;  supposi- 
tion dont  le  calcul  le  plus  simple  au- 
rait suffi  pour  reconnaître  l'inexac- 
titude , et  qui  était  d’avance  réfutée 
dans  le  Mémoire  de  Newton.  Telle 
fut  encore  uuc  autre  assertion  plus 
inconcevable,  d’un  certain  Liuus , 
physicien  de  Liège,  lequel  prétendait 
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n’avoir  jamais  pu  obtenir  par  la  ré- 
fraction des  prismes  , une  image 
alongéc , mais  seulement  une  image 
ronde  et  incolore;  d'où  il  concluait 
que  Newton  avait  dû  être  induit  en 
erreur  par  le  passage  fortuit  de  quel- 
que uucc  brillante,  qui  avait  acci- 
dentellement alongc  et  coloré  l’ima- 
gé. Il  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
lui , il  n’aurait  pas  etc  étonné  si  l’i- 
mage eût  etc  «longée  dans  le  sens 
| longitudinal  du  prisme;  mais  qu’on 
t>  ne  pouvait , sans  violer  les  règles  de 
l’o]«qnc , la  supposer  alongéc  dans 
le  sens  transversal.  Tout  cela  était 
accompagnéde  remarques  magistra- 
les sur  l’improbabilité  de  ce  que  l’on 
appelait  la  nouvelle  hypothèse , et 
que  Newton  avait  cru  être  simple- 
ment des  faits.  Ces  absurdités  s'im- 
primaient à mesure  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques-,  et  il  fallait 
«pic  Newton  prît  la  peine  d'y  ré- 
pondre de  point  en  point , pour 
lie  pas  les  laisser  accréditer  pria 
malignité  envieuse  , qui  se  montrait 
empressée  de  les  accueillir.  Il  eut 
même  à répondre  aussi  à Hnyghens  , 
qui,  lotrt  grand  génie  qu’il  était,  lui  lit 
des  objcctious  presque  aussi  peu  phi- 
losophiques, comparant  toujours  les 
propriétés  réelles  découvertes  par 
Newton  , à une  hypothèse  qu’il  s’é- 
tait lui-même  formée  sur  la  nature 
de  la  lumière;  comme  Hooke  les 
comparait  à une  autre  hypothèse 
de  sou  invention  , et  Pardics  et  Li- 
nus  aux  hypothèses  anciennes.  New- 
ton avait  beau  répoudi  e qu’il  uc  pré- 
tendait avancer  ni  admettre  aucuuc 
hypothèse  quelconque , mais  seule- 
ment établir , et  lier  entre  eux  des 
faits  par  des  lois  physiques  : cette  abs- 
traction sévère  était  alors  trop  forte 
pour  être  comprisc.il  est  inconceva- 
ble à qnelsdctails  de  discussion  il  fut 

obligé  de  descendre:  aussi  le  dégoût 


NEW 

3u’il  en  ressentit , fut  tel , qu’au  lien 
'imprimer  ses  leçons  d'optique  , en 
y joignant  sou  traité  des  séries , com- 
me il  en  avait  formé  le  dessein  d’a- 
bord , et  comme  il  s’y  était  même 
déjà  préparé,  il  résolut  de  garder 
tout  cela,  et  de  ne  plus  se  commettre 
davantage  avec  le  publie,  k Je  fus, 

» écrivait -il  plus  tard  à Leibnitz, 

» si  persécuté  d’objections  et  d’in- 
» tcrpellations  sans  fin  , à cause  de 
b la  publication  de  mes  idées  sur  la 
a lumière , que  io  résolus  de  ne  pas 
b m’y  exposer  davantage  : m’accu- 
s saiit  moi-même  d’imprudence  d’a- 
b voir,  pour  une  vaine  ombre,  perdu 
b ainsi  mon  repos,  un  bien  si  solide 
b et  si  substantiel.  » Et , dans  une 
autre  lettre  écrite  à Oldcnburg  , se- 
crétaire de  la  société  royale  : o Pour 
b les  tracasseries  que  l'on  me  fait,  lui 
b disait  - il , je  uc  vous  en  reparle 
b point;  mais  je  dois  vous  prévenir 
b que  dorénavant  je  n’entends  plus 
b me  tourmenter  d’objets  scicntifi- 
b ques  : j’espère  donc  que  vous  ne 
» trouverez  pas  mauvais  si  vous 
» voyez  que  je  ne  fais  plus  rien  sur 
» ces  matières  , et  meme  que  vous 
b voudrez  bien , autant  qu’il  vous 
b sera  possible,  prévenir  les  nou- 
b vellcs  objections  , ainsi  que  les 
b lettres  qui  pourraient  m’être adres- 
b sécs  relativement  à ces  objets.  » 
Ce  fut  peut-être  un  souvenir  mal 
éteint  de  ces  objections  peu  réflé- 
chies de  Huyghctis  , qui , plus  tard , 
disposa  Newton  à voir  moins  favo- 
rablement qu’il  ne  l'aurait  dû,  la  loi 
de  la  double  réfraction  des  cristaux 
à un  axe , que  cet  habile  géomètre 
avait  trouvée  , et  avait  trouvée  vrai- 
semblablement à la  manière  de  New- 
ton , c’est-à-dire  par  des  expériences, 
quoiqu’il  l'eût  présentée  comme  une 
déduction  et  une  conGrmatiou  de 
sou  système  favori.  Quoi  qu’il  en 
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soit , il  est  facile  de  comprendre  à 
quel  point  l’intervention  d'un  ad- 
versaire tel  (pic  Huyghcns  dut  affli- 
ger Newton  , qui  aurait  pu  au  moins 
espérer  d'être  compris  et  apprécié 
par  les  esprits  habitués  à la  sévé- 
rité géométrique.  Toutefois,  avant 
de  quitter  la  lice,  il  voulut  compléter 
l’exposition  des  résultats  qu’il  avait 
trouvés , et  des  vues  qu’il  s’ôtait  faites 
sur  la  physique  de  la  lumière.  Ce  fut 
l’objet  d'un  dernier  écrit,  qu’il  adres- 
sa, le  9 décembre  1(17  5 , à la  socié- 
té royale,  et  qui  est  imprimé  dans  le 
troisième  volume  de  l’Histoire  de 
cette  société  ( 1 ).  On  y voit  l’analyse 
expérimentale  des  phénomènes  de  co- 
loration qui  s’observent  dans  les  la- 
mes minces  de  toutes  les  substances; 
phénomènes  qui , ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  plus  liant , avaient  été  pré- 
cédemment signalés  et  décrits  par 
llookc,  mais  sans  qu'il  eu  eût  douno’ 
ni  les  mesures  ni  les  lois.  Newton 
établit  d’abord  ces  mesures  avec  une 
précision  et  une  délicatesse  admira- 
bles; puis,  il  en  couclutles  lois  phy- 
siques par  lesquelles  tous  les  résultats 
.s’enchaînent  et  se  déduisent  les  uns 
des  autres.  C'est  ce  même  travail 
qui , réuni  presque  textuellement  au 

fircinicr  mémoire  sur  l’analyse  de  là 
ornière  , forma  depuis  la  Itasc  du 
grand  ouvrage  publié  par  Newton  , 
sous  le  nom  d’ Oplit/ue,  en  1 704.  On 
1 1 ouve  seulement,  dans  l'Optique,  une 
exposition  expérimentale  des  phé- 
nomènes plus  étendue,  plus  com- 
plète, et  plus  sévèrement  dégagée  de 
toute  hypothèse.  Les  nouvelles  ex-1 
périeuccs  dont  Newton  l’a  enrichie, 
sont  principalement  relatives  aux 
phénomènes  de  coloration  qui  s’ob- 
servent dans  les  plaques  épaisses  do 


(l)  Hirrl»'* *,  //ijf.  «y  roj.  locidj,  III,  twgrs  *47i 
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tous  les  corps,  lorsqu’elles  sont  con- 
venablement présentées  à la  lumière 
incidente.  Newton  les.  ramène  à se 
déduire  des  mêmes  luis  que  les  phé- 
nomènes des  lames  minces  ; puis  , 
s’appuyant  sur  ces  lois  comme  sur 
autant  défaits,  aussi  certains,  mais 
plus  généraux  que  les  observations 
particulières  qui  ont  servi  à les  con- 
clure , il  les  concentre  tous  en  une 
propriété  unique , qu’il  applique  à la 
lumière  même,  et  dont  il  caractérise 
chaque  particularité,  de  manière 
qu’elle  soit  l’expression  pure  d’une 
des  lois  observées.  I/esseucc de  celle 
propriété  est  que  chaque  particule 
uc  lumière,  depuis  l’instant  où  clic 
quitte  le  corps  rayonnant  dont  elle 
émane,  éprouve , périodiquement  et 
à, des  intervalles  égaux,  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  à 
se  réfléchir,  ou  à sc  transmettre,  à 
travers  les  surfaces  des  corps  diapha- 
nes qu’elle  rencontre:  tellement,  par 
exemple,  que,  si  une  telle  surface 
s’olïre  à la  particule  lumineuse,  pen- 
dant une  des  alternatives  où  la  ten- 
dance à la  réflexion  dure,  ce  que 
Newton  a justement  appelé  l'accès 
tic  facile  rêjlexion,  cette  tendance 
la  tait  céder  plus  aisément  au  pou- 
voir réflecteur  de  la  surface;  au 
lieu  qu’elle  cède  plus  diilieilcmcnt  h 
ce  pouvoir,  lorsqu’elle  se  trouve 
dans  la  phase  contraire,  qiieNewtou 
a nommée  l 'accès  de  faciLi  transmis- 
sion. Ou  11c  trouverait  pas  dans  les 
sciences  physiques  un  exemple  plus 
hardi  de  la  hauteur  d’abstrartion, 
où  la  discussion  des  expériences 
peut  conduire.  Car  , Lien  qnc  1rs 
accès,  en  tant  qu’ils  sont  une  pro- 
priété pbysiquo,  ne  puissent  s’appli- 
quer qu’à  des  particules  matérielles, 
et  supposent  ainsi  tacitement  que 
la  lumière  est  une  telle  matière,  ce 
dont  on  peut  douter , mais  ce  que 
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Newton  n'a  jamais  mis  en  doute; 
neanmoins  leurs  caractères  sont  si 
rigidement  definis,  cl  moules  sur  les 
lois  experimentales  avec  tant  d’exac- 
titude, qu’ils  subsisteraient  encore 
sans  aucun  changement  si  l'on  ve- 
nait à découvrir  que  la  lumière  fût 
constituée  d’une  autre  manière,  par 
exemple,  qu’elle  consistât  dans  des 
ondulations  propagées:  et  c’est  peut- 
être  ce  que  n ont  pas  assez  senti  ceux 
qui  ont  prétendu  combattre  ces  pro- 
priétés parce  qu’elles  leur  parais- 
saient trop  compliquées , ou  trop 
singulières  pour  appartenir  à des 
particules feomme  si  l’idée  de  sim- 
plicité ou  de  complication  u’était  pas 
purement  relative  à notre  esprit,  et 
non  ii  la  nature  des  choses  ; de  sorte 
que  la  question  n’est  pas  de  savoir 
si  ces  propriétés  sont  difficiles  à 
comprendre  dans  leur  cause  physi- 
que, ou  dans  leur  manière  de  s’exer- 
cer, mais  seulement  si  elles  sont 
des  expressions  fidèles  et  précises 
des  faits.  Tel  est  le  point  de  vue 
élevé  sous  lequel  Newton  les  a pré- 
sentées dans  sou  Optique,  en  1 704 , 
en  se  bornaut  à y joindre  , comme 
conséquences,  les  inductions  pro- 
fondes qui  eu  résultent  sur  la  cons- 
titution intime  des  corps  , et  sur  la 
cause  qui  les  rcud  aptes  à réfléchir 
ou  à transmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur. Mais,  dans  sou  travail  de  1675, 
il  s’était  laissé  aller  à lier  ces  pro- 
priétés à mie  hypothèse  physique 
très  hardie,  et  si  générale  qu’il  eu 
déduisait  la  nature  de  la  lumière, 
celle  de  la  chaleur , cl  l’explication 
de  tous  les  phéuoinèncs  de  com- 
binaison ou  de  mouvement  qui 
semblent  produits  par  des  principes 
intangibles  et  impondérables.  Or, 
tant  parce  que  celte  hypothèse,  con- 
signée seulement  dans  l'Histoire  de 
la  société  royale , est  jicu  connue , 
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que  parce  qu’elle  me  paraît  avoir 
été  constamment  la  pensée  de  New- 
ton dans  ses  vues  les  plus  éloignées 
sur  la  constitution  de  l’univers,  je 
crois  devoir  en  donner  ici  le  résumé, 
non  pas  dans  l’intention  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  combattre,  mais 
pour  que  l’on  voie  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  dès  cette  époque 
les  idées  -de  Newton,  et  comment,' 
sans  qu’elles  aient  en  lien  changé 
avec  le  temps  , l’expression  a pu 
seulement,  selon  les  circonstances, 
en  devenir  plus  ou  moins  explicite. 
Newton  s’excuse  d’abord  de  propo- 
ser une  conjecture  sur  la  nature  de 
la  lumière,  protestant  que , pour  lui , 
il  n’en  sent  pas  le  besoin , et  que  les 
propriétés  qu’il  a découvertes  étant 
des  faits  physiques,  il  11’iinportc  nul- 
lement a leur  certitude  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  par  tel 
ou  tel  système;  « Mais,  ajoute-t-il, 

» comme  j’ai  cru  voir  que  les  têtes 
» de  beaucoup  de  grands  savants 
» courent  fort  après  les  hypothèses, 
» je  dirai  celle  que  je  serais  porté  à 
» regarder  comme  la  plus  vraisem- 
» blahlc,  si  j’étais  obligé  d’en  adop- 
» ter  une.  » Il  admet  alors,  à-peu- 
près  comme  l’avait  fait  avant  lui 
Descartes , l’existence  d’un  fluide  im- 
perceptible à nos  sens  , qui  s'étend 
uans  tout  l’espace , et  pénètre  tons 
les  corps  avec  des  degrés  de  densité 
divers.  1!  suppose  ce  fluide  plus  den- 
se dans  les  corps  qui  renfermeut 
moins  départies  matérielles  propres 
sous  le  même  volume.  11  fait,  en  ou- 
tre , varier  sa  densité  autour  de  cha- 
cun d'eux  , et  même  autour  de  cha- 
cune de  leurs  particules , la  faisant 
croître  avec  beaucoup  de  rapidité 

{>rès  de  leur  surface,  ensuite  plus 
cillement  mais  toutefois  indéfini- 
ment , à mesure  que  la  distance  aug- 
mente. Ce  fluide  que  Newton  ap- 
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pelle  matière  éthérêe  on  éther , pour 
caractériser  par  cette  dénomination 
sa  rareté'  excessive  , est  aussi  extrê- 
mement élastique;  d’où  il  suit  que, 
ar  l’effort  qu’il  fait  pour  s’c’tcn- 
rc , il  se  presse  lui-même , et  pres- 
se les  parties  matérielles  des  autres 
corps  avec  une  énergie  plus  ou 
moins  puissante,  selon  sa  densité 
actuelle;  d’où  il  résulte  que  tous  ces 
corps  doivent  tendre  continuelle- 
ment les  uns  vers  les  autres,  l’iné- 
galité de  la  pression  les  portant  tou- 
jours à passer  des  parties  les  plus 
denses  de  l’éther  , dans  les  plus  ra- 
res. En  outre,  selon  cc  qui  a été  dit 
tout  à l’heure  , sur  la  disposition  de 
l’éther  autour  de  chaque  corps , et 
mêmcautourdc  chaque  particule,  les 
variations  de  sa  densité , entre  un 
corps  et  le  vide  , ou  entre  un  corps 
et  uu  autre  corps  contigu , ne  doi- 
vent pas  s’opérer  brusquement,  mais 
par  des  variations  graduelles,  qui 
ont  lieu  près  de  la  surface  de  chaque 
corps , et  qui , d’abord  fort  rapides 
près  de  ces  surfaces,  deviennent  bien- 
tôt si  lentes , qu’elles  cessent  d’être 
sensibles,  au-delà  de  certaines  limi- 
tes d’épaisseur  inappréciables  à nos 
sens  (i).  Une  telle  disposition  de 
choses  étant  accordée , si  cet  éther 
vient  à être  ébranlé  ou  agité  en  un 
de  scs  points  par  une  cause  quel- 
conque qui  y produise  un  mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  de- 
vra se  transmettre  dans  tout  le  res- 
te du  milieu  par  ondulations  , com- 


(i)  Pour  que  ce  réaumé  fût  réellement  do  quel- 
que interet , )'fti  pensé  qu'il  démit  offrir  . non  pat 
tant  Ica  idect  do  Newton  tout  leur  pretniVro 
forme  , que  la  partie  de  cet  idée»  A laquelle  il 
a'etait  arrêté , et  qui  peut  être  conaid  reu  comme 
definitive  C'oat  pnuiquoi  je  no  me  auia  paa  fait 
scrupule  d'employer  ici  lea  queationa  de  l’opti- 
u-  pour  Interpréter  fi  de  le tn<  rit  la  pensée  du 
cwton  , ou  pour  limiter  ce  que  lui-uiéme  avait 
cru  devoir  limiter  députa  qu’il  eut  acquit  une 
connaissante  de#  forces  naturelles  plus  étendue 
«I  plus  parfaite. 
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me  le  son  se  transmet  dans  l’air , 
mais  d’une  manière  beaucoup  plus 
rapide  à cause  de  l’élasticité  plus 
grande;  et,  si  ces  ondulations  succes- 
sivement réitérées,  vienneut  à ren- 
contrer sur  leur  route  des  particules 
matérielles  qui  constituent  la  subs- 
tance d’un  corps,  elles  pourront  les 
ébranler  et  les  agiter,  même  avec 
beaucoup  dcforcc,  parla  répétition 
et  la  périodicité  rapide  de  leurs  im- 
pressions successives , précisément 
comme  on  voit  des  corps  solides,  et 
mêmcquelquefois  toute  la  masse  d’un 
grand  édifice,  frémir  sons  l’impul- 
sion réitérée  des  faibles  ondulations 
aériennes  qu’excitent  les  sons  d’un 
tuyau  d’orgue,  ou  le  roulement  d’un 
tambour.  Maintenant  Newton  ne 
suppose  pas  que  la  lumière  résulte 
immédiatement  de  l’impression  pro- 
duitepar  ccsondulatioussurla  mem- 
brane nerveuse  de  la  rétine,  comme 
Descartes  et  Hooke  l’avaient  fait 
avant  lui,  et  comme  l’ont  fait  depuis 
généralement  tous  ceux  qui  ont 
suivi  le  même  sytème  d’idées  : la 
principale  raison  qu’il  donne  pour 
rejeter  celte  supposition  , c’est  que 
tout  mouvement  excité  et  trans- 
mis dans  un  fluide  élastique , qui 
repose  sur  un  autre  fluide  de  den- 
sité différente,  ne  semble  pas  pou- 
voir se  réfléchir  dans  le  premier  flui- 
de, à la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  partie 
dans  le  second;  au  lieu  que,  dans 
plusieurs  circonstances,  la  lumière 
propagée  dans  l'intérieur  des  corps  , 
se  réfléchit  totalement  à leur  secon- 
de surface,  et  retourne  de  nouveau 
dans  leur  intérieur,  sans  qu’il  eu  sor- 
te la  moindre  partie  au-dehors  ( 1 ) 


(1)  La  difficulté  que  Newton  élève  ici  ((t 
réelle,  maie  ne  peut  fitro  decidée  que  par  |« 
calcul  exact  et  général  du  mouvement  ondula- 
toire  excité  daua  l'éther  lumineux  En  effet , Ica 

10 


"Dÿîtïarfbv^xjgle^ 


I 


C'est  pourquoi  Newton  admet  que  la 
lumière  consiste  en  une  substance 
d’une  nature  propre,  différente  de 
IVtlier,  mais  composée  de  parties 
hétérogènes,  qui  s'élançant,  en  tou» 
sens , des  corps  lumineux,  avec  une 
vitesse  excessive , quoique  mesura- 
ble , agitent  l’éther  daus  leur  pas- 
sage , et  y excitcut  des  ondulations 
par  la  rencontre  desquelles  elles 

vachetclie»  tlné  géomètre*  sur  U propagation  du 
ion  dan»  l'air,  ont  niontié  que  la  propriété  do 
l'ctemltu  daoa  ul  ou  tel  ••no,  et  do  ne  paa  a'é- 
toadro  «laiia  toi  autre,  peut  ê*r»  donnée  aux 
ondulation*  par  da  aimplra  ivlatioua  analyti- 
que* établi -a  outra  Ica  condensation*  ou  l«a 
dil.iUtiona  instantanées  de*  particule#  du  mi- 
lieu élastique  ot  leura  rilrttM  do  tratiaport. 
Par  « x«  mplo,  quand  on  conaidfra  uu«  «Imo» 
nlifcro  d'air  iodifiuio  , dont  la  densité  aiuai  que 
la  tcRipératuro  août  partout  couatantea , ai  Ion 
toaç'oit  qu’uue  portion  limité*  «le  cette  niasse 
vianti*  à être  coudousée , Jilat«:e  , al  agitée 
d'une  manière  qualcoiiqua  , pu ia  abandonnée 
libre nx  nt  à aon  propra  rea»oit  , ou  trour»  qu'on 
vertu  dut  loio  d'rlaaticilê  qui  exiatont  dans  I*  a 
substances  gaaeuaea  , l*a  ondulations  secon- 
daires , nées  de  cet  ébranlcuieut  arbittairr, 
aont  toujours  telle»  que  l«a  variation»  do  detiiild 
J aont  cuDitamnirul  proportiouuollca  aux  vi- 
te aae  a de  transport  dn  particule*.  Ko  outre  la 
mouvement  detranaport  ae  fait  do  manière  que 
chaquo  branche  infiniment  petit*  ae  trouva 
«.onJ<*iitée  au  momeut  où  aa  vitcaae  l'eloigne  du 
rentre  du  mouvement  primitif,  et  qu'an  contraire 
elle  » o trouve  dilatée  quand  cllo  a*eu  rapprocha. 
Or,  aolou  la  remarque  d’Fiihr  , la  première  de 
ce*  deux  condition»  fait  que  le»  nudea  aonorea  ae 
propagent  arulemc-nt  en  un  aen»,  et  la  a -cande 
lait  que  ce  tnouvrmotil  a lieu  en  avant,  à partir 
du  reutrr  d'obiaiilamcnl  primitif  : au  lieu 
que  cet  ébraulcnirnt  lui-mèin»,  qui  u’eat  paa 
en  général  asauji  tti  aux  mêmes  relation»  , »'•• 
tend  dan»  toua  iea  •«■•  , quoiqua  uoii  au- 
cora  néceaaaireineut , avec  nue  égale  iuteu- 
ailé,  Serait  - il  poactblu  que  «Iea  iclationa  da 
ce  genre  établie*  doua  Ira  ondulationa  lumi- 
nauaea  , randiatml  leur  réflexion  total»,  et  leur 
transmission  latérale  nulle  , au-dcla  da  certaine* 
incident aa  iutéfiaurea  1 Voilà  ce  que  le  calcul 
•eul  peut  décider  Moi»  c'eat  auaai  réell-ment  an 
Ce  point  qua  réaide  la  poeaikilità  do  aavoir  ai  de 
pareilles  ondulation»  pouvant  être  ou  non  em- 
ployée» pour  raprévrutar  la  lumière  \ at  tant 
qu'on  no  seia  t**a  parvenu  à reaondi*  rigoureu- 
sement ca  problème,  ou  i*o  pourra  rien  décider 
relativement  à la  nature  du  principe  lumineux. 
Os  rrflaxioae  , qui  noua  ont  été  auggéréaa  par 
M.  Puiaaon  , l'un  des  geométrea  moderne»  qui 
s'est  la  plu»  protondémont  at  la  nlu»  lieureuae- 
raewt  occupé  de  ce  genre  de  rectieichea  . mon- 
trent que  Newton  avait  parfaitement  senti  toute 
l'étendue  vt  la  difficulté  mécanique  da  l’hypo- 
tiièae  on.lulatoiie , quoique  l'etat  où  l'analysa 
nr ai i.érua tique  ••  limitait  «la  ton  tetnpa  ne  lui 
permît  paa  de  réaouJrc  ce»  dillicultra  de  ma- 
nière à pouvoir  tirer  nua  conséquent-  certaine 
pour  au  contre  celle  manière  Je  constituer  le 
• rèutipr  luintaonx. 
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peuvent  cire  aussi  à leur  tour  ac- 
célérées ou  retardées.  Pour  rendre 
sou  hypothèse  plus  géuérale,  il  ne 
caractérise  point  l’essence  de  ces 
parties  memes  , mais  uniquement  la 
faculté  un’il  leur  attribue  d’agiter 
ainsi  l’éther , et  d’en  être  agitées  : du 
reste , ajoutc  t-il , on  peut , si  l’on 
veut , supposer  que  ce  sont  des  cor- 
puscules infiuiment  petits , lancés  eu 
tout  sens  autour  du  corps  lumineux 
par  un  principe  intérieur  de  mouve- 
ment, qui,  contiuuaut  d’agir  sur  eux 
à toute  distance , tend  à accélérer 
perpétuellement  leur  vitesse,  et  l'ac- 
célère en  effet,  jusqu’à  ce  que  la  ré- 
sistance du  milieu  élhérc  égalant 
l’action  instantanée  de  ce  principe, 
le  mouvement  de  chaque  corpuscule 
devienne  uniforme,  comme  le  de- 
vient celui  des  corps  grossiers,  lors- 
qu’ils tombeut  d’une  grande  hauteur 
dans  l’eau  ou  dans  l’air.  Quoi  qu’il  en 
soit , l’indépendance  des  parties  de  la 
lumière  et  de  l’éthcr  étant  admise, 
aiusi  que  leur  réaction  mutuelle, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir , 
Newton  considère  un  rayon  de  lu- 
mière qui  traverse  un  espace  où  le 
milieu  cthéré  est  composé  de  cou- 
ches de  densité  variable;  et,  appli- 
quant aux  parties  de  ce  rayon  le 
principe  géucral  établi  plus  haut , il 
en  conclut  qu'elles  doivent  être  pres- 
sées, poussées,  ou  eu  général  solli- 
citées à aller  des  courbes  plus  den- 
ses vers  les  plus  rares  ; ce  qui  doit 
leur  imprimer  une  accélération  de  vi- 
tesse, si  cette  tendance  couspire  avec 
le  mouvement  primitif  du  rayon  ; 
uu  retardement  si  elle  le  contrarie  ; 
cl  en  général  une  déviation  curvi- 
ligne, si  elle  lui  est  oblique.  C’cst-là 
précisément  ce  qui  doit  arriver  lors- 
quclcs  rayons  lumineux  passent  d’un 
corps  transparent  homogène  , dans 
un  autre,  puisque  l'éther  est  supposé 
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s’y  trouver  à des  densités  diverses  ; 
et , en  outre , la  déviation  du  rayon 
doit  s’opérer  uniquement  près  de  la 
surface  commune  des  deux  corps  où 
la  variation  seusiblede  densité  s’opè- 
re ; d’où  résulte  le  phénomène  de  la  ré- 
fraction. « Or,  ajoute  Newton,  si  le 
» mouvement  du  rayon  est  ainsi  ac- 
» céléréou  retardé  dans  une  propor- 
» tion  donnée,  et  si  l’accélération  ou 
» le  retardement  est  compté  comme 
» il  doit  l'être  perpendiculairement  à 
» la  surface  commune  des  deux  mi- 
» lieux,  on  trouve  que  le  rapport  du 
» sinus  d’incidence  au  sinusae  réfrac- 
» tion  , doit  être  constant , coufor- 
» mc'ment  à la  loi  de  Descartes.  » 
Cette  explication  de  la  réfraction 
est  précisément  la  même  que  New- 
ton a reproduite  depuis  dans  ses 
Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  , en  y ajoutant 
seulement  la  réserve  de  ne  rien  pro- 
noncer sur  la  nature  de  la  force  dé- 
viai ricc.  Il  est  toutefois  probable  que 
dans  son  mémoire,  il  l’avait  donnée 
par  une  simple  induction  , plutôt 
que  d’après  une  démonstration  ma- 
thématique ; car  il  ne  parait  pas 
qu’à  cette  époque,  il  connût  le  calcul 
des  mouvements  curvilignes.  Mais  , 
ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est 
qu’il  avait  dès-lors  conçu  au  nfoins 
le  soupçon  d’une  gravitation  univer- 
selle ; car  il  a soin  de  faire  observer 
que  l’inégale  densité  de  son  éther  à 
diverses  distances  des  corps  , suffit 
pour  dc'lerminer  entre  eux  une  ten- 
dance mutuelle  des  uns  vers  les  au- 
tres (i),  considération  qu’il  a en- 
core reproduite  dans  les  Questions 
qu’il  anuexa  depui  s à la  fin  de  l’Op- 


(l)  Nrwlini  li.i-mriiip  s’appuie  sur  celle  preuve 
dum  u >e  lettre  rente  n Huiler ni  itiHi  , jwnir  tnnu- 
lirr  «jii'il  nmnaiiMil  l.t  J»i  «lu  rurre  d s •usiauri» , 
» I Vio  «pie  «le  i(i-5  f Pn  il  -email  crllr  «iu-vrlulku 
•ur  lu  lusnit  re- 
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tique,  en  1704 , après  avoir  décou- 
vert les  lois  du  système  du  monde. 
Néanmoins  on  doit  penser  qu'il  n’a- 
vait pas  encore,  en  i675,  conçu 
l’idée  des  attractions  à petites  dis- 
tances , puisque,  dans  son  travail 
adressé  à la  Société  royale , il  suppo- 
se que  l’ascension  des  liquides  dans 
les  tubes  capillaires  vient  de  ce  que 
l’air  est  plus  rare  dans  les  espaces 
limités  que  dans  les  espaces  libres 
et  d’autant  plus  rare,  qu’ils  sont  plus 
limités;  au  lieu  mie,  dans  les  Ques- 
tions annexées  à la  lin  de  l’Optique, 
il  attribue  ces  phénomènes  à leur  vé- 
ritable cause,  c’est-à-dire  aux  at- 
tractions réciproques  des  tubes  et 
du  fluide  5 quoiqu’il  n’ait  pas  su 
même  à cette  seconde  époque  , en 
calculer  l’cflct , que  M.  Laplace  a de- 
puis corn  plètcmeut  déterminé.  Après 
avoir  ainsi  considéré  la  simple  trans- 
mission  des  rayons  dans  les  couches 
cthérécs  de  densités  inégales , New- 
ton entre  dans  l’examen  des  mo- 
difications que  cette  transmission 
peut  éprouver  par  la  rencontre  des 
ondulations  primitivement  excitées 
dans  l’éther  même , selon  qu’elles 
favorisent  ou  contrarient  le  mouve- 
ment actuel  de  translation  des  par- 
ticules lumineuses;  et  cette  réaction 
lui  sert  pour  expliquer  les  intermit- 
tences de  réflexion  cl  de  réfraction 
qui  s’opèrent  dans  les  lames  min- 
ces. Or  l’on  peut  voir  dans  son  Opti- 
que , qu’il  n’a  jamais  abandonné  cette 
idée  : car,  liicn  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  se  soit  tenu,  quant  à la  nature  de 
la  lumière , dans  la  réserve  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  indépendante  de  tou- 
te hypothèse  ; néanmoins  , après 
avoir  caractérisé  les  accès  connue 
une  propriété  physique  purement 
abstraite,  il  donne  encore,  comme 
moyeu  de  la  rendre  sensible,  cette 
mêu.,'  manière  de  la  concevoir  qu’il 
>0.. 
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avait  exposée  dans  son  Mémoire  de 
La  même  idée  se  trouve  re- 
produite dans  plusieurs  des  ques- 
tions annexées  à la  fin  de  l'Optique, 
principalement  dans  la  dix-septième, 
et  dans  celles  qui  suivent , jusqu’à  la 
vingt-quatrième,  où  il  demande,  ain- 
si que  dans  son  Mémoire , si  ce  mê- 
me éther  ne  suffit  pas  pour  produire 
aussi  la  gravitation  universelle , et 
tous  les  phénomènes  memes  des  mou- 
vements animaux?  Enfin  , dans  son 
Mémoire , il  essaie  d’appliquer  aussi 
les  memes  principes  aux  inflexions 
que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
en  passant  près  des  extrémités  des 
corps;  iuflexions  qu’il  explique  éga- 
lement par  les  variations  de  densité 
de  l’éther,  près  de  ces  extrémités  : 
et  c’est  encore  ainsi  qu’il  a constam- 
ment présenté  ces  inflexions , soit 
dans  le  livre  des  Principes,  imprimé 
en  1687 , soit  dans  les  Questions  in- 
sérées à la  fin  de  l’Optique  ; de  sorte 
que,  par  tous  ces  exemples  réunis,  011 
peut  voir  que  Newton  n’a  pas  varié 
lusicurs  fois  d’opinion  sur  la  nature 
c la  lumière , comme  quelques  écri- 
vains l'ont  avancé;  mais , qu’en  con- 
servant toujours  la  meme  idée,  il 
l’a  expliquée  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, selon  qu’il  lui  a paru  plus  ou 
moins  convenable  de  le  faire.  Au 
reste,  à l'époque  de  1675,  les  phéno- 
mènes de  la  diffraction  étaient  encore 
trop  imparfaitement  connus  , et  ob- 
servés avec  trop  peu  de  détail , pour 
que  Newton  pût  voir  nettement  s’ils 
s’accordaient  ou  non  avec  son  hypo- 
thèse. Il  paraît  qu’il  fit  alors,  pour  les 
étudier,  un  assez  grand  nombre  d’ex- 
périences , qu’il  inséra  depuis  à la 
suite  de  son  Optique  ; car  il  les  y don- 
ne lui-mcme  comme  un  travail  non 
achevé , qu’il  avait  entrepris  autre- 
fois , mais  duquel  ses  idées  s’étaient 
trop  éloignées  pour  qu’il  eût  le  goût 
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ou  la  volonté  de  les  reprendre  : d’ail- 
leurs il  les  expose , comme  tout  le 
reste,  sans  les  faire  dépendre  d’au- 
cun système.  Lorsque  le  travail  de 
Newton  et  son  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  furent  présentés , 
en  1675 , à la  société  royale,  Hooke 
réclama  encore  l’un  et  l’autre,  sui- 
vant son  usage.  Mais  cette  fois  New- 
ton ne  perdit  plus  son  temps  et  son 
repos  à lui  répondre  : il  se  contenta 
d’écrire  à Oldenburg , pour  lui  faire 
sentir  toute  l’injustice  de  cet  homme 

S révenu  et  jaloux.  Il  montreaisément 
'abord,  que  son  idée  fondamentale 
diffère  totalement  de  celle  de  Hooke, 
puisque  celui-ci  faisait  consister  la 
lumière  dans  les  ondulations  mêmes 
de  l’éther,  transmises  jusqu’à  l’or- 
gane de  la  vision , au  lieu  que  la  lu- 
mière de  Newton  est  une  substance 
matériellement  distincte , qui , lan- 
cée dans  l’éther,  lui  imprime  ou  en 
reçoit  des  mouvements  propres,  en 
vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  : 
a Quant  aux  observations  de  Hooke, 
» sur  les  couleurs  des  lames  miuces, 
» j’avoue  aisément , dit  Newton,  que 
» j’en  ai  fait  usage,  et  je  l’ai  té- 
» moigne  dans  mon  Mémoire.  Mais, 
» après  avoir  décrit  ces  phénomè- 
» nés , il  m’a  laissé  le  soin  d’inven- 
» ter  et  de  faire  les  expériences  néccs- 
» saires  pour  en  déterminer  les  lois 
» numériques,  puisqu’il n’adonnéau- 
» cun  éclaircissement  sur  ce  point , 
» sinon  que  la  couleur  dépend  d’une 
a certaine  épaisseur  de  la  lame  ; et 
■ qu’il  avoue  même . dans  sa  Micro- 
a graphie,  avoir  tenté  en  vain  de 
» découvrir  quelle  peut  être  cette 
» épaisseur  pour  chaque  couleur.  Or 
a m’ayant  ainsi  laissé  à en  détermi- 
» ncr  la  mesure  par  mes  observa- 
» tions  propres,  |C  pense  qu’il  vou- 
a dra  bien  me  permettre  de  me  ser- 
» vir  de  ce  que  j’ai  découvert  à cet 
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» égard.  » Heureusement , cette  fois, 
la  discussion  n’alla  pas  plus  loin;  et 
Oldcuburg  eut  assez  de  crédit,  coin  me 
de  sagesse,  pour  empêcher  qu’elle 
n’cclatàt  publiquement.  Depuis  cette 
éjioque  jusque  vers  la  fin  de  1679  , 
c'est-à-dire , pendant  l’espace  de  qua- 
tre années,  Newton  ne  communiqua 
lus  rien  à la  société  royale.  Olden- 
urg  , dont  la  bienveillance  le  rassu- 
rait, était  mort  dans  cet  intervalle; 
et  Hookc  lui  avait  succédé  dans 
l’emploi  de  secrétaire:  ce  qui  n’était 
rien  moins  que  tranquillisant  contre 
de  nouvelles  tracasseries.  Cependant 
on  peut  penser  que  Newton  11e restait 
pas  oisif;  et  en  cflct , dans  cet  inter- 
valle , il  paraît  qu’il  s’occupait  prin- 
cipalement d’observations  astrono- 
miques. Enfin  , le  16  nov.  1679,  il 
dut  écrire  à llooke,nu  sujet  d’un  sys- 
tème de  physique  céleste,  sur  lequel 
la  société  royale  lui  avait  demandé 
son  sentiment;  et,  dans  sa  lettre,  il 
proposait  corn  me  une  chose  curieuse, 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre 
par  une  expérience  d i recte,qui  consi  s- 
terait  à faire  tomber  des  corps  d’une 
grande  hauteur , et  à (bserver  s’ils 
suivent  exactement  la  verticale;  car, 
si  la  terre  tourne , la  force  centrifuge 
de  ces  corps,  à leur  point  de  départ , 
devant  être  plus  grande  qu’au  pied 
de  la  verticale , on  trouvera  qu’ils 
s écartent  de  cette  ligne  vers  l’est 
au  lieu  qu’ils  doivent  la  suivre  exac- 
tement, si  la  terre  ne  tourne  pas. 
Cette  ingénieuse  idée  ayant  été  très- 
bien  accueillie,  on  chargea  Ilooke 
du  soin  de  la  réaliser  par  l’expé- 
rience. En  y réfléchissant,  il  fit  une 
remarque  , assurément  |>cu  difficile, 
si  nous  eu  comprenons  bien  le  sens  ; 
c’est  que,  dans  tous  les  lieux  où  la  di- 
rection de  la  pesanteur  est  oblique  à 
l’axe  de  rotation  du  globe  , c’cst-à* 
dire  par  toute  la  terre  excepté  à l’é- 
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quateur  même,  les  corps  en  tom- 
bant changent  de  parallèles,  et  s’ap- 
prochent de  l’équateur  ; de  sorte 
qu’en  Europe,  par  exemple,  leur  dé- 
viation ne  s’opère  pas  , rigoureuse- 
ment parlant , à l’est , mais  au  sud- 
est  du  point  de  départ.  Hooke  com- 
muniqua cette  remarque  à Newton, 
qui  eu  reconnut  aussitôt  l’exactitude; 
mais,  de  plus , Hooke  assura  la  so- 
ciété royale,  qu’en  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  l’expérience  , com- 
me ou  l’avait  chargé  de  le  faire,  il 
avait  trouvé  qu’en  effet  la  déviation 
sc  faisait  constamment  au  sud-est: 
accord  qui  paraîtra  bien  simple  si 
le  sens  de  l'observation  de  Hooke 
est  tel  que  nous  venons  de  le  suppo- 
ser ; et  qui  devra  sembler  bien  ex- 
traordinaire , s’il  avait  voulu  parler 
d’une  déviation  comptée  à partir  du 
icd  de  la  verticale;  car  dans  ce  cas, 
'après  les  formules  de  M.  La  place , 
l’écart  vers  le  sud  est  du  second 
ordré,  relativement  à la  déviation 
absolue  : et , dans  les  observations 
de  Hooke , ce  faible  écart  devait  être 
bien  difficile  à constater,  puisque 
ses  expériences  étaient  faites  en  plein 
air.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  là  l’oc- 
casion qui  engagea  Newton  à exa- 
miner si  le  mouvement  elliptique 
des  planètes  pouvait  résulter  d’une 
gravitation  réciproque  au  carré  de 
la  distance,  et  comment  il  en  pouvait 
résulter.  En  effet , en  proposant  à la 
société  royale  sa  curieuse  expérien- 
ce , il  avait  considéré  le  mouvement 
du  corps  pesant,  comme  déterminé 
par  une  gravité  d’une  intensité 
constante;  et  il  en  avait  conclu  que 
la  trajectoire  devait  être  une  sorte 
de  spirale  , ( 1 ) sans  doute  parce 
qu’il  supposait  la  chute  opérée  dans 

(i)Voyi*  Irtlrtlrtitirifinsln  de  Newton , r»p- 
portre*  <ûu» U 0*0$ «f/A  « britauiuca , art-  Houlk  , 
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un  milieu  résistant , comme  l’air. 
Ilooke,  qui  avait  adopté  depuis  long- 
temps l'hypothèse  d’uuc  gravité 
croissante  en  raison  du  carré  des 
distances  au  centre,  lui  répondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  cire  une 
spirale;  mais  que  , dans  le  vide,  ce 

serait  uue  ellipse  excentrique, laquelle 

se  changerait  en  une  courbe  ovoïde, 
pareillement  excentrique,  si  le  milieu 
était  résistant.  11  est  impossible  de 
savoir  au  juste  comment  Hooke 
avait  pu  arriver  à ces  résultats  ; car , 
ni  alors , ni  dans  aucune  autre  occa- 
sion, il  n’en  donna  de  démonstration 
géométrique,  quoique  Halley  et  le 
chevalier  Wrcn  le  pressassent  vive- 
ment de  le  faire,  s’d  était  vrai  qu’il 
en  possédât  une,  comme  ill’affirmait 
(i).  Ou  pourrait  croire,  non  sans 
vraisemblance  , que  le  mouvement 
elliptique  des  projectiles  était  à ses 
yeux  la  conséquence  des  idées  hypo- 
thétiques, mais  juste»,  qu’il  s’était 
faites  sur  la  cause  physique  des 
mouvements  planétaires;  car  il  les  at- 
tribuait à l’existence  d’une  force  de 
gravité  propre  à chaque  corps  cé- 
leste, et  s’exerçant  autour  de  son 
centre  avec  une  énergie  réciproque 
nu  carré  de  la  distance  ( t);  de  sorte 
que , dans  ce  système  ,1c  mouvement 
des  projectiles  autour  du  centre  de 
la  Terre  devait  être  elliptique  , puis- 
que, selon  les  observations , celui  des 
planètes  était  elliptique  autour  du 
soleil.  Kookeavait  depuis  long-temps 
tourné  scs  vues  vers  ce  genre  de 
spéculation  ; mais  n’étant  pas  assez 
profond  mathématicien  pour  déduire 
rigoureusement  la  nature  de  la  force, 
de  la  forme  dos  orbites,  ou  pour 

1,1  Utlr-onnip.l-Urll.il'*  » N.rrtnn,  rmpp-r- 
I»,  I.  B. o fit •pluhril  , «rtii-l»  tiOOKt,  P *1 «■  I 

«ri.  tiU.UV.1».  *-k»ï  J»ur««  ..CC4ÛW»  |.liuba»aVn 
•ilrr  unr  |r<adr  jarlia  l»»lucJJciu«nl. 

( t ) Oh  w*it  • |ilw*  loin  , pnr  lr*  Mire*  *!••  wlot  , 
que  llooLc  ait  adopté  cr !!•  loi  dr  deerwi».  uacuu 
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montrer  comment  cette  forme  résul- 
tait de  la  loi  d’attraction  supposée, 
il  avait  entrepris  d’étudier  les  carac- 
tères de  celle-ci  par  des  épreuves 
physiques  directes,  et  de  réaliser  en- 
suite^ l’aidcd’apparrils  mécaniques, 
les  mouvements  qui  en  résultaient.  Ce 
fut  ainsi  que , Ic  ii  mars  i GG6 , il  lit 
part  à la  société  royale  , des  expé- 
riences qu’il  avait  tentées  pour  dé- 
couvrir si  le  poids  des  corps  éprou- 
vait quelque  variation  à différentes 
distances  du  centre  du  globe,  depuis 
les  plus  grandes  élévations  jusqu’aux 
plus  grandes  profondeurs  où  l’on 
put  atteindre  (i).  Ces  expériences 
étaient  faites  par  des  moyens  trop 
peu  précis  cour  donner  des  résultats 
appréciai’  Hooke  le  sentit  lui- 
même  , et  pi  posa  d’y  employer  le 
procédé  plus  uélicat  d'une  horloge  à 
poids, dont  on  observerait  successive- 
ment la  marche  à diverses  hauteurs  ; 
mais  cette  première  tentative,  quoi- 
que imparfaite,  montredéjà  le  dessein 
quil'occupait.  On  le  concevra  encore 
mieux  par  ces  paroles  : o La  gravité , 
v dit-il , quoiqu'elle  semble  être  l’un 
» des  princi^s  les  plus  actifs  de  la 
» nature,  ctquc,  sous  ce  rapport,  elle 
» mérite  d’être  profondément  c'tu- 
» diée,  a cependant  été,  jusqu’à  ces 
s derniers  temps,  négligée  et  dédai- 
» pnée  comme  si  elle  eût  été  sans 
» importance.  Mais  l’esprit  scruta- 
p leur  du  dernier  siècle  a commencé 
» à en  faire  naître  d’autres  idées.  Gil- 
» bert,leprcmier,la  considéra com- 
v me  une  sorte  de  pouvoir  magnéli- 
» que  propre  à toutes  les  parties  du 
» globe  ; Bacon  embrassa  ce  senti- 
p ment  ; et  Kepplcr,  non  sans  rai- 
p son,  en  fit  une  propriété  commune 
» à tous  les  corps  célestes.  Je  pour- 
■ rai  plus  tard  examiner  celte  sup- 


[t)  Olr.-b , Uni.  of  rr  j *1  toeirty  , ton>«  «I . P-  7^ 
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» position  ; mais , avant  tout , il  est 
» nécessaire  de  déterminer  si  ce  pou- 
» voir  est  inhérent  à toutes  les  par- 
» ties  du  globe  terrestre , et  ensuite 
» s’il  est  magnétique,  électrique,  ou 
» de  quelque  autre  nature  diflcrcntc. 
» Or , en  le  supposant  magnétique , 
» son  énergie  devra  décroître  à me- 
» sure  que  l’on  s’éloignera  de  la  sur- 
» face  terrestre  : c’est  cette  propriété 
» que  j’ai  voulu  éprouver.  » Deux 
mois  après  (i),Hookc  fit,  devant  la 
société  royale,  une  autre  expérience 
nui , sans  donner  une  image  exacte 
des  orbes  planétaires  , comme  il 
l’observa  lui-même , offrait  cepen- 
dant l’exemple, alors  nouveau  et  re- 
marquable, d’un  mouvement  curvili- 
gne, produit  par  la  combinaison  d’une 
impulsion  primitive  avec  un  pou- 
voir attractif  émané  d’un  centre.  Il 
suspendit  au  plafond  de  la  salle  un 
pendule  formé  d’on  long  fil , au  bas 
duquel  était  attachée  une  sphère  de 
bois  destinée  à figurer  le  corps  d’une 

{dauctc.  Eu  écartant  ce  pendule  de 
a verticale , et  lui  donnant  une  im- 
pulsion latérale  perpendiculaire  au 
plan  de  l’écart , il  se  trouvait  sol- 
licité par  deux  forces , dont  l’une 
était  celte  impulsion  meme , et  l’au- 
tre la  pesanteur, dont  l’effort  décom- 
posé perpendiculairement  au  fil , ten- 
dait toujours  à ramener  le  corps  à 
la  verticale.  Or  , quand  l’impulsion 
latérale  était  nulle,  la  sphère  décri- 
vait évidemment  une  orbite  plane , 
qui  était  celle  de  son  oscillation  libre. 
Si  l'i  ni  pulsion,  sans  être  nulle,  était 
très-faible,  la  trajectoire  devenait  nne 
ellipse  très-aplatie,  ayant  son  grand 
axe  situé  dans  le  plan  de  l’oscilla- 
tion : avec  une  énergie  d’impulsion 
plus  grande,  on  ubtcnailunccllip.se 
de  plus  en  plus  ouverte , qui,  à un 

1_ 

(0  Uirch,  Hist.  of  royal toarir , luise  il  p 90. 
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certain  degré  précis,  devenait  un  cer- 
cle exact;  et  eufiu  , des  impulsions 
plus  énergiques  donnaient  de  uou- 
veuu  des  ellipses  dont  le  grand  axe 
était,  non  plus  parallèle,  mais  per- 
pendiculaire au  plan  de  l’oscillation 
libre.  Ou  voyait  doue  ainsi  toutes  ces 
courbes  se  former  et  se  succéder  les 
unes  aux  autres , par  le  seul  change- 
ment des  énergies  relatives  des  deux 
forces,  l’une  impulsive,  l’autre  cen- 
trale , dont  le  mobile  était  sollicité. 
Mais  il  y avait  cette  différence  entre 
elles  et  les  ellipses  planétaires  , que- 
la  force  centrale  produite  par  la  pe- 
santeur décomposée  se  trouvait  coiis- 
tammeut  dirigée  au  ccntrcdc  l’ellipse, 
et  proportionnelle  à la  distance  du 
corps  à ce  ccntrejau  lieu  que,  dans  les 
orbites  planétaires , la  force  centrale 
est  constamment  dirigée  vers  un  des 
foyers  de  l’ellipse,  et  réciproque  au 
carre  de  la  distance  à ce  point.  Mal- 
gré cette  distinction  capitale,  l’cxpé- 
ncnce  de  Hooke  était  importante  et 
utile,  comme  donnant  un  exemple 
sensible  de  la  composition  des  mou- 
vements. Huit  ans  plus  tard, en  1674, 
lloukc  présenta  rcnseiublc  de  scs 
idées  d’une  manière  bien  plus  expli- 
cite et  bien  plus  complète,  à la  fin 
d’une  dissertation  intitulée  : Essai 
pour  prouver  le  mouvement  delai 'er- 
re par  des  observalions{  1 ).  « J’expo- 


(1)  An  atfrmpt  to  provt  ihi  motion  of  lhe  Fart  h 
from  , Londres,  Le  procé- 

dé iudiqné  par  Hooke , pour  prouver  le  nionve- 
nient  de  In  terra.  consiste  * observer,  a J irai  ara 
époquaid*  l'année,  le  peevage  d'une  même  étoile 
dsns  un»  longue  lunette  ft*«ie  verticalement  , ou 
dont  la  verticalité,  peut  Aire  coneummentretoa* 
nue  et  corrigée , et  de  voir  ai  la  distante  aéaithaUa 
de  l'astre  qui  ta  trouva  ainsi  degagéedee  change- 
ment) accidentais  de  la  réfraction,  re*le  inva- 
riablement confiante.  La  longue  lunette  ainet 
disposée  , e»t  précisément  notre  aectaur  sénithal 
actuel;  «'tla  méthode  d'observation  eat  esacte- 
incnt  celle  qui,  employée  depuis  p**  Bradler  , 
et  suivie  pendent  dit- huit  ans  avec  une  infati- 

f aille  constante  , lui  lit  decou»  rir  l'aberration  de 
1 lumière  , ainsi  qn*  le  nutation  de  l’n*  terrea- 
tre.  JJ, en  plut , Hooke  Ini-niAme  eut  dan»  les 
maille  ces  deui  grande*  decouvertes,  car,  trois 
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» serai , dit-il,  un  système  du  monde, 
» qui  diffère,  à beaucoup  d'égards, 
» de  tous  ceux  qui  sont  jusqu'à  pré- 
» sent  connus  , et  qui  est , en  tout 
» point  conforme  aux  lois  ordi- 
» naires  delà  mécanique.  11  est  fondé 
» sur  trois  suppositions.  La  pre- 
» micrc,  c’est  que  tous  les  corps  cé- 
» lestes,  sans  exception,  exercent  un 
» pouvoir  d’attraction  ou  de  pesan- 
» tcur  dirigé  vers  leur  centre , en 
» vertu  duquel , non-seulement  ils 
» retiennent  leurs  propres  parties  , 
» et  les  empêchent  de  s’échapper 
b dans  l’espace,  comme  nous  voyons 
» que  le  fait  la  Terre,  mais  encore  ils 
* attirent  aussi  tous  les  autres  corps 
» célestes  qui  se  trouvent  dans  la 
» sphèredeleuractivité.  D’où  il  suit, 
» par  exemple,  que,  non-seulement  le 
» soleil  et  la  lune  agissent  sur  la  mar- 
» chc  et  le  mouvement  de  la  Terre, 
v comme  la  Terre  agit  sur  eux;  mais 
« que  Mercure,  Venus,  Mars,  Ju- 
b niter  et  Saturne  ont  aussi , par 
b leur  pouvoir  attractif  , une  in- 
b fluence  considérable  sur  le  mou- 
b vcment  de  la  terre  , de  même  que 
b la  terre  en  a une  puissante  sur  les 
» mouvements  de  ces  corps.  La  se- 
b conde  supposition  est  que  tous  les 
» corps  une  fois  mis  en  mouvement 
b uniforme  et  rectiligne,  persistent 
b à se  mouvoir  ainsi  indéfiniment  en 
b ligne  droite,  jusqu'à  ce  que  d’au- 
b très  forces  viennent  plier  et  flé- 
» ch  i r leur  route , suivant  un  cercle, 
b une  ellipse  ou  quelque  autre  courbe 


observation»  Je  l'étoile  brillent**  du  dragon  , foi. 
te»  co  juillet , août  et  octobr»  16*19  , lutofti-irent 
de»  diflrrcnrei  ttét-aenaihh  • duo  Ira  <li«ro«ic*a 
aéuithalea.  Mai»,  periuadti  Je  l’idée  qu'il  a'etait 
formé*,  au*  l'orbe  terreatre  devait  offrir  ainsi 
un*  parallaxe  appréciable,  il  crut,  aant  outre 
examen,  que  cca  variation*  de  distance*  en  éta- 
lant tiuo  preuve  aofluautr , comme  une  con»é- 
queocq  uéceaeairv.  Il  ne  chercha  donc  point  é lea 
aitivra  pour  ton aliter  leur  loi  , qui  lui  aurait  fait 
découvrir  ton  err-ur  j et  ce  fut  ainai  que  U vraie 
cauae  du  phteonèa»  lui  échappa. 
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b plus  composée.  Lu  troisième  sup- 
b position  est  que  les  pouvoirs  at- 
b ti actifs  s’exercent  avec  plus  d’é- 
b nergie , à mesure  que  les  corps  sur 
b lesquels  ils  agissent , s’approchent 
b du  centre  dont  ils  émanent.  Main- 
b tenant  quels  sont  les  degrés  suc- 
b cessifs  de  cet  accroissement  po  tir 
b des  distances  diverses  ? C’est  ce 
b que  je  n’ai  pas  encore  déterminé 
b par  expérience  ( 1 ).  Mais  c’est  une 
o idée  qui , étant  suivie  comme  elle 
» mérite  de  l’être,  ne  peut  manquer 
b d’être  fort  utile  aux  astronomes 
b pour  réduire  tous  les  mouvements 
b célestes  à une  règle  certaine  ; ce 
b qui,  je  crois,  ne  pourra  jamais 
b s’obtenirautrement.  Ceux  qui  con- 
b naissent  la  théorie  des  oscillations 
v du  pendule  et  du  mouvementeireu- 
b lairc , comprendront  aisément  sur 
b quels  fondements  repose  le  principe 
b général  que  j’énonce,  et  ils  sauront 
b trouver  dans  la  nature  les  moyens 
b d’en  établir  le  véritable  caractère 
p physique.  Je  ne  veux  ici  que  l’in- 
b cliquer  à ceux  qui  auront  le  temps 
b et  la  faculté  de  suivre  plus  loin 
b cette  recherche  , et  qui  réuniront 
b la  science  du  calcul  an  talent  de 
b l’observation  ; souhaitant  ardera- 
b ment  que  ce  principe  soit  déve- 
p loppé  , et  ayant  moi -même  en 
b main  d’autres  recherches  que  je 
b desire  terminer  d’abord  , ce  qui 
b m’empêche  de  m’en  occuper  pour 
b le  moment.  Mais  j’ose  promettre 
b à celui  qui  réussira  dans  cette  en- 
b (reprise,  qu’il  trouvera,  dans  ce 
b principe , la  cause  déterminante 
» des  plus  grands  mouvements  que 
« l’univers  nous  offre;  et  que  son 


(1)  Comme  ceci  cat  tréa- important  pour  falr* 
apprécier  ce  que  Hoolut  pouvait  «avoir  «Je  l’at- 
traction a cette  époque,  je  rapporterai  ici  tex- 
tuellement aee  propre»  exptciaion*  1 * A'ou*  u /iat 
« these  .tffuerrtl  degree.t  are , I.  hooe  no!  y et  Bx- 
» tiBiusviAUt  vxaivi tvtbul  il  isa  noUo*tv te. 
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» développement  complet  sera  la 
» véritable  perfection  de  l’astro- 
» nomie.  » Sans  vouloir  nullement 
allàiblir  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  l’expression  si  nette  et  si  précise 
de  ces  idées  à une  telle  époque , il  faut 
cependant  faire  observerque  l’on  n’y 
trouve  aucun  résultat  mesuré,  et 
qu’elles  ne  comprennent  aucune  no- 
tion à laquelle  on  ne  pût  s’élever 
par  de  simples  inductions  physi- 
ques. Je  ne  parle  point  seulement  de 
la  loi  de  la  force,  qui  n’v  est  pas  in- 
diquée : j ai  dit  que  Hooke  la  suppo- 
sait réciproque  au  carré  de  la  dis- 
tance. Mais  d’autres  avant  lui , Boul- 
bau  entr’autres,  avaient  établi  la  mê- 
me supposition  sur  de  simples  con- 
sidérations métaphysiques ( i);  Hal- 
ley  le  lit  encore  de  même  après 
Hooke  et  Boni  liait  ; et  la  preuve  que 
Hooke  ne  l’avait  pas  fait  autrement, 
c est  qu  il  dit  lui-même,  n’avoir  pas 
encore  vérifié  la  loi  de  décroissement 
ue  la  furce  «iltractive^ir  expérience ; 
car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
s’il  eut  découvert  cette  loi  directe- 
ment, et  en  appliquant  aux  orbites 
observées  les  théorèmes  de  Huy- 
ghens , sur  les  forces  centrifuges  , 
puisqu'alors  l’expérience  se  fut  trou- 
vée toute  faite  ; et  la  loi  du  carré 
ainsi  obtenue  u’aurait  pas  eu  hesoin 
d antre  vérification.  Quant  à la  géné- 
ralisation de  l’idée  de  la  gravité,  et 
a son  extension  à tous  les  corps  cé- 
lestes avec  un  décroissement  d’in- 
tcnsitc  dépendant  des  distances  , on 
la  trouve  formellement  exprimée 
dès  1666,  par  Borelli , dans  son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jupi- 
te  (a);  et,  non-seulement  il  l’énonce 


(i)  Bullntldus,  Atlronomia  philoUica. 

{•)  1 hroncrr  mnÜrearum  pLnetarwn  ex  eau  lit 
phy  u eu  , Horcurr . .ÜWi  CV,t  ce  mémo 

, qui  cal  autai  l’auteur  Ju  ccttbte  ouvra- 
èic  De  tnotu  aitimahum. 
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comme  principe,  mais  il  explique  très- 
bien  comment  les  planètes  peuvent 
être  retenues  et  suspendues  dans  le 
vide , autour  du  Soleil  , de  même 
que  les  satellites  autour  de  leur  pla- 
nète, par  l’action  d’un  pareil  pou- 
voir continuellement  et  exactement 
balancé  par  la  force  centrifuge  née 
du  mouvement  de  circulation  , 
sans  qu’il  soit  désormais  besoin 
de  recourir  aux  rieux  solides  d’Aris- 
tote ou  aux  tourbillons  de  Descar- 
tes, pour  empêcher  ces  corps  de  s’e- 
chapper. Borelli  va  même  jusqu’à  vou- 
loir déduire,  de  cette  combinaison 
de  forces,  le  mouvement  en  ellipse 
et  les  inégalités  des  satellites,  qu’il 
considère  comme  en  partieproduites 
par  l’action  secondaire  du  soleil  ; et , 
quoiqu'il  lui  fût  impossible  d’établir 
alors  ces  déductions  d’une  manière 
rigoureuse,  puisqu’il  n’avait  ni  la  loi 
de  la  force  à diverses  distances , ni 
les  théorèmes  sur  les  forces  centra- 
les, donnés  six  ans  après  par  Huy- 
ghens , il  y a encore  du  mérite  à 
avoir  deviné  , peut-être  indiqué  le 
premier,  la  possibilité  de  le  faire. 
Aussi  verra -t  on,  tout-à-l’heure,  que 
Newton  attribue  à Borelli  l'honneur 
de  cette  première  idée  sur  l’extension 
du  principe  de  la  pesanteur,  et  sur 
son  Application  aux  mouvements 
planétaires;  et  Huyghens  lui  rend 
la  meme  justice  dans  son  Cosmo- 
theoros , où  il  cite  ces  aperçus  heu- 
reux immédiatement  avant  de  parler 
des  Démonstrations  de  Newton  ( i ). 

Il  n’est  donc  nullement  impossible 
en  soi  que  Hooke  eût  été  conduit 
aux  memes  pensées  par  des  considé- 
rations de  même  nature,  c’est-à-dire 
purement  physiques;  et  l’on  verra, 
plus  loin , des  motifs  qui  rendent  ce 
soupçonextrêmeroent  vraisemblable. 


(0  Coimvthcorvi,  li,n  1 1.  i^i.ljlL.,,,  ,(jÿj 
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An  reste,  de  quelque  manière  qu'il  se 
fût  formd  ces  opinions,  il  est  cer- 
tain qu’en  1679  , il  les  adoptait 
comme  positives , puisqu’on  éci  ivant 
à Newton  sur  la  question  du  mouve- 
ment des  projectiles , il  présentait 
l’ellipse  excentrique  comme  la  con- 
séquence d’une  gravite  réciproque  au 
carré  des  distances  au  centre  de  la  ter- 
re. Ce  rapprochement  remarquable 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  un 
esprit  qui  avait  depuis  si  long-temps, 
et  si  constamment,  fixé  scs  pensées 
sur  les  mouvements  célestes.  Aussi 
Newton  s’empressa  , comine  nous 
l’avons  dit,  de  l’examiner  parle  cal- 
cul; et  il  trouva  qu’il  était  foudé, 
c’cst-A-dirc,  qu'une  force  attractive 
émanée  d’un  centre , et  agissant  réci- 
proquement au  carré  des  distances  , 
fait  nécessairement  décrire  au  corps 
qu’elle  sollicite,  une  ellipse  , ou  en 
général  une  section  conique  dont  lo 
centre  occupe  un  des  foyers;  et,  non- 
sculemqnt  pour  la  forme  de  l’orbite, 
mais  pour  la  vitesse  en  chaque  point, 
les  mouvements  produits  par  une  telle 
force  sont  exactement  pareils  aux 
uiouvcmcnlsplanélaircs.C’étaitlàévi- 
dcmmenl  le  secret  du  système  du  mon- 
dc.Mais  il  restait  toutefois  à expliquer 
ou  à faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  do  la 
lune  avait  offerte  à Newton,  lorsqu’en 
iGG5  , il  avait  voulu  étendre  jusqu’à 
elle  la  gravité  terrestre  en  l'affaiblis- 
sant avec  la  distance  suivant  cette 
même  loi.  Aussi  malgré  tout  ce  que 
les  autres  inductions  semblaient  pré- 
senter de  vraisemblance , Newton  se 
retint  encore , et  garda  en  lui-même 
sa  découverte.  Enfin,  trois  ans  après, 
et  à ce  que  l’on  peut  conjecturer , 
vers  le  mois  de  juin  iGGi , se  trou- 
vant à Londres  à une  séance  de  la 
société  royale , on  vint  à parler  de 
b nouvelle  mesure  d’un  degré  ter- 
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rostre,  rércmmcntcxéculccen  France 
par  Picard  ; cl  l’on  donna  brauroup 
d’éloges  aux  soins  qu’il  avait  em- 
ployés pour  la  rendre  exacte.  New- 
ton s’c'tant  fait  communiquer  la  lon- 
gueur du  degré  résultante  de  celte 
mesure  , revint  aussitôt  chez  lui  ; 
et,  reprenant  son  premier  Calcul  de 
i6G5 , il  se  mit  à le  refaire  avec  ces 
nouvelles  données.  Mais  à mesure 
qu’il  avançait,  comme  l'effet  plus 
avantageux  des  nouveaux  uoiubrrs 
se  faisait  sentir , et  que  la  tendance 
favorable  des  résultats  vers  le  but  dé- 
siré, devenait  de  plus  en  plus  évi- 
dente, il  se  trouva  tellement  ému  , 
qu’il  ne  put  continuer  davantage  sou 
calcul , et  pria  un  de  ses  amis  de  l’a- 
chever (1).  Cette  fois  l’accord  du  ré- 
sultat ihéoriqucavccl’observation,  ne 
permettait  plus  aucun  doute.  L'effort 
de  la  pesanteur  à la  surface  delà  ter- 
re, tel  qu’il  se  conclut  des  expériences 
sur  la  chutedcs  corps,  étantappliqué 
à la  lune  avec  un  affaiblissement  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au 
centre  de  la  terre  , se  trouvait  pres- 
que identiquement  égaler  la  force 
centrifuge  de  la  lune,  conclue  de  sa 
vitesse  de  circulation  et  de  son  éloi- 
gnement observes.  La  petite  diffé- 
rence qui  restait  encore  entre  ces 
deux  résultats  était  même  un  nou- 
vel indice  d’exactitude  ; car  , en 
supposant  un  pouvoir  attractif  éma- 
nant de  tous  les  corps  célestes,  et 
réciproque  au  carré  de  leurs  dis- 
tances aux  corps  qu’ils  attirent,  le 
mouvement  de  la  lune  ne  doit  pas 
seulement  dépendre  de  sa  pesanteur 
vers  la  terre;  il  doit  être  aussi  iu- 
flncncé  par  l’action  du  soleil  ; et  cet 
effet,  quoique  excessivement  affai- 
bli par  la  distance,  doit  entrer  pour 


HoMmu  , Èlimcmti  ofmafunl 

tome  1 , r*K-  ,9a- 
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quelque  chose  dans  les  résultats. 
Aussi  Newton  ne  douta  plus  ; et  ce 
grand  génie,  qui , pendant  tant  d’an- 
nc'es  , s’était  tenu  en  suspens  sur  une 
lui  qui  ne  lui  avait  pas  semblé  ri- 
goureusement conforme  à la  nature  , 
ne  l’eut  pas  plutôt  reconnue  pour  vé- 
ritable, qu’il  en  pénétra  dans  l’instant 
les  conséquences  les  plus  éloignées,  et 
les  suivit  toutes , avec  une  force , une 
continuité, et  une  hardiesse  de  pensée 
dont  il  ne  s’était  jamais  vu  , dont  il 
ne  se  verra  peut-être  jamais-d’exem- 
plc  chez  un  mortel.  Car  quel  autre 
aura  désormais  à démontrer , le  pre- 
mier, des  vc'iités  de  cet  ordre  ? Tou- 
tes les  parties  de  la  matière  gravitent 
les  unes  vers  les  autres  , avec  une 
force  proportionnelle  à leurs  mas- 
ses, et  réciproque  au  carré  de  leurs 
distances  mutuelles  : cette  force  re- 
tient les  planètes  et  les  comètes  au- 
tour du  soleil , comme  chaque  sys- 
tèmede  satellites  autonrdesa  planète 
principale:  et  parla  communication 
universelle  d’inllucuces  qu’elle  éta- 
blit entre  les  parties  matérielles  de 
tous  ces  corps  , elle  détermine  la 
nature  de  leurs  orbes  , la  forme  de 
leurs  masses  , les  oscillations  des 
fluides  qui  les  recouvrent , et  leurs 
moindres  mouvements  , soit  daus 
l'espace,  soit  sur  eux-mêmes  , tout 
cela  conformément  aux  lois  obser- 
vées ! Qui  pourra  jamais  donner  la 
solution  de  questions  naturelles  plus 
élevées  que  celles-ci  ? Trouver  la 
masse  relative  des  dilTércutcs  pla- 
nètes ; déterminer  les  rapports  des 
axes  de  la  terre;  montrer  la  cause  de 
la  précession  des  équinoxes  ; trouver 
la  force  du  soleil  et  de  la  loue  pour 
soulever  l’Océan  ! Telle  fut  la  gran- 
deurct  la  suhlitnitédcs  objetsqui  s’ou- 
vrirent aux  méditations  de  Newton  , 
après  qu’il  eut  connu  la  loi  fonda- 
mentale du  système  du  monde.  Doit- 
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on  s’étonner  s’il  en  fut  ému  jusqu’à 
ne  pas  pouvoir  achever  la  démons- 
tration qui  l’eu  assurait?  C’est  alors 
u’il  dut  se  sentir  heureux  de  tant 
'études  profondes  qu’il  avait  faites 
sur  le  mode  d’action  de  toutes  les 
forces  naturelles , de  tant  de  recher- 
ches expérimentales  qu’il  avait  exé- 
cutées pour  en  connaître , pour  en 
mesurer  exactement  les  effets  divers; 
enfin  , et  surtout  de  ce  calcul  nou- 
veau qu’il  s’était  créé,  et  par  lequel 
illuideveuait  possible  d’atteindre  les 
phéhomèucs  les  plus  composés , d’en 
mettre  en  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d’obtcnirainsiles  forces  abstrai- 
tes qui  les  produisent,  pour  redescen- 
dre ensuite,  parlaconnaissanccdeces 
forces,  aux  détails  de  tous  les  effets  ; 
car,  avec  le  même  génie,  s’il  n'eût  pas 
possédé  tous  ces  moyens  d’explora- 
tion , le  développement  de  sa  dé- 
couverte lui  eût  été  impossible,  ou, 
du  moins  , il  fût  demeuré  toujours 
incomplet  et  borné. Mais  il  les  possé- 
dait, et  n’avait  plus  qu’à  en  faire  usa- 
ge. 11  voyait  ainsi  la  jicnsée  de  toute 
sa  vie  réalisée , et  l’objet  constant  de 
ses  désirs  altciut.  Il  se  plongea  dé- 
sormais tout  entier -ims  la  jouis- 
sance de  celte  contemplation  déli- 
cieuse. Pendant  deux  ans  que  Newton 
employa  pour  préparer  cl  dévelop- 
per l'immortel  ouvrage  des  Princi- 
pes de  la  Philosophie  naturelle , où 
tant  de  découvertes  admirables  sont 
exposées , il  n’exista  que  pour  calcu- 
ler et  penser;  et,  si  la  vie  d’un  être 
soumis  aux  besoius  de  l’humanité 
peut  offrir  quelque  idée  de  l’exis- 
tence pure  d’une  intelligence  céleste, 
on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  la 
méditation  de  ces  grands  objets , il 
agissait  sans  songer  qu’il  agît , et 
saus  que  sa  pensée  semblât  conser- 
ver aucun  lien  avec  son  corps.  On 
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rapporte  que,  plus  d’une  fois,  com- 
mençant à se  lever  , il  s’asseyait 
tout-à-conp  sur  son  lit,  arrête  par 
quelque  pensée,  et  demeurait  ainsi  à 
moitié'  nu  pendant  des  heures  en- 
tières , suivant  toujours  l’idée  qui 
l’occupait.  Il  aurait  même  oublie  de 
prendre  de  la  nourriture , si  on  ne 
l’en  eût  fait  souvenir  ; et  même , 
quand  ce  besoin  se  faisait  sentir,  il 
n’eût  pas  été  impossible  de  lui  per- 
suader qu’il  était  satisfait  ( i ),  Ce  fut 
avec  un  pareil  travail  , et  parl’elTort 
non  interrompu  de  la  méditation  la 
plus  solitaire  et  la  plus  profonde , 
que  Newton , Newton  même,  put  dé- 
velopper toutes  les  vérités  qu’il  avait 
conçues  , et  qui  étaient  autant  de  dé- 
ductions de  sa  première  découverte  ; 
de  sorte  que  l’on  peut  voir,  par  son 
exemple,  à quelles  pénibles  condi- 
tions l’intelligence  humaine,  même 
la  plus  sublime  , peut  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  mystères  de  la 
nature,  et  parvenir  à lui  arracher  la 
vérité.  Au  reste,  lui-mèinc  recon- 
naissait volontiers  cette  inévitable 
nécessité  de  la  constance  et  de  la 
continuité  dans  l’exercice  de  l’atten- 
tion pour  développer  le  pouvoir  de 
l'intelligence;  car  un  jour,  comme 
on  lui  demandait  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à ses  découvertes,  il 
répondit  : b En  y pensant  toujours  »: 
et  une  autre  fois , il  expliquait  ain- 
si son  mode  de  travail:  b Je  tiens  , 
» disait-il , le  sujet  de  ma  recherche 


(i)  Un  |o«r  la  docteur  Siukrley  , ami  particn. 
It«r  de  Newton  , éUnt  ail*  dîner  avec  lui,  at- 
tendit longtemps  qu'il  sorlli  d«  mn  cabinet 
où  il  était  renfermé.  fcriifut  , presse  par  I*  besoin, 
le  docteur  s«  icsolnt  à manger  d uu  poulet  qui 
••  t. o. irait  déjà  placé  sur  la  table}  «prés  quoi 
il  remit  Ui  traie#  sur  la  plat,  il  y plaça  aussi 
une  clocha  de  métal  qui  serrait  i la  couvrir. 

, plusieurs  heures  s'étant  écoulées , New|#n 
pat  ut  , et  se  mité  table,  en  témoignant  qu’il 
avait  (randTaim.  Mats  lorsqn'ayant levé  la  clo- 
il  vit  | S restes  du  poulet  découpé  • *Ali! 

• dit  il,  je  ctujrai»  n’avoir  pas  dîné  } mats  je  Toi* 

• que  |«  me  trompai*:  e 
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« constamment  devant  moi,  et  j’at- 
» tends  que  les  premières  lueurs 
» commencent  à s’ouvrir  lentement 
» et  peu-à-peu,  jusqu’à  se  changer 
» en  une  clarté  pleine  et  entière.  » 
Quelle  vive  et  naïve  peinture  du  gé- 
nie, attendant  le  moment  de  l’inspi- 
ration ! Il  exprime  encore  le  même 
senti  ment  dans  une  lettre  adressée  au 
docteur  Beutley  : a Croyez-moi , lui 
» dit-il,  si  mes  recherches  ont  pro- 
» doit  quelques  résultats  utiles , ils 
» ne  sont  dus  qu’au  travail , et  à une 
» pensée  patiente.  » Avec  des  goûts  et 
des  habitudes  pareilles,  on  conçoit 
que  la  possession  complète  de  lui- 
même  et  de  scs  propres  idées , de- 
vait être  sa  jouissance  la  plus  vive. 
Aussi  malgré  l’im portance  des  résul- 
tats qu’il  avait  déjà  obtenus',  Newton 
ne  se  pressait  point  de  s’en  assurer 
la  possession  par  la  publicité:  et 
peut  - être  aurait-il  tardé  pendant 
long-temps  encore  à les  révéler,  si 
une  circonstance  accidentelle  ne  l’a- 
vait décidé  à s’y  résoudre  (i).  Vers 
le  commencement  de  l’année  1684  , 
un  des  plus  grauds  astronomes  de 
l’Angleterre , et  en  même  temps 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les 
plus  actifs  qui  aient  cultivé  les  scien- 
ces , Halley,  avait  imaginé  d’em- 
ployer les  théorèmes  de  lluyghcus 
sur  les  forces  centrifuges,  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  difle- 
rcnlcs  planètes  ont  à s’éloigner  du  so- 
leil , en  vertu  des  révolutions  qu'elles 

(l)  L'époque  Je*  premières  communication* 
faites  par  Newton  * la  société  totale  , do  tes  dé- 
cou« tries  sur  la  gravitation  universelle  , est  rap- 
porté* dans  le  Commer  ium  epittoUcum  , pifreo 
Liai  , è la  fin  de  l'année  i683;  et  las  biographe* 
ont  généralement  suivi  cotte  autorité,  mais  c'oat 
une  erreur.  Iv  Histoire  de  ta  toditi  royal*  , par 
Birih  . ne  fait  aucune  mention  de  Newton  , pen- 
dant l'année  t6%3j  et  les  communications  don* 
il  a'agit,  y sont  relatées  il  s us  tous  lenrt  détails  à 
la  fin  «le  l'année  i6&4-  U font  simple  que  cetU* 
erreur  ait  pu  se  glisser  dans  le  Comme rc ium 
episioticum  , écrit  un  grand  nombre  d'années 
apiés  cette  époque.  Voy.  Rirch  , Mi  St.  oj  royal 
taacljr,  ion»  i»,  p«g.<  J47, 170  , «77. 
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exécutent  autour  (le  cet  astre  , dans 
leurs  orbites  considérés  comme  cir- 
culaires ; et , d’après  les -rapports  dé- 
couverts par  Kcpplerentrc  les  temps 
de  ces  révolutions  et  les  grands  axes 
des  orbites,  il  avait  reconnu  que  ces 
tendances  c'taieut  réciproques  au  car- 
ré des  distances  de  chaque  plauctc  au 
solciljde  sorte  que  l’attraction  que  cet 
astre  exerçait  sur  elles  pour  les  rete- 
nir, devait  varier  aussi  suivant  cette 
même  loi.  C’était  précisément  l’idée 
que  Newton  avait  eue  dès  1666 , et 
dont  il  avait  tiré  la  incine  conséquen- 
ce. Mais  il  y avait  encore  bien  loin 
de  là  jusqu’au  calcul  rigoureux  des 
mouvements  curvilignes  , d’après  la 
force  supposée  connue.  Halley  le 
sentit;  et  ayant  vainement  tenté  de 
franchir  ce  pas  difficile , il  consulta 
Hookc , chez  le  chevalier  Wren , 
mais  sans  pouvoir  en  tirer  aucune 
lumière , quoique  Hooke  se  vantât 
devant  tous  les  deux  d’avoir  résolu 
complètement  cette  grande  ques- 
tion. Enfin  , impatient  de  voir  dé- 
velopper une  idée  qui  lui  parais- 
sait à juste  titre  devoir  être  si 
utile  et  si  féconde,  Halley  se  rendit 
exprès  à Cambridge,  vers  le  mois 
d’août  1G8.},  pour  en  conférer  avec 
Newton.  Ce  fut  alors  que  ccltii-ci 
lui  montra  uu  écrit  qu’il  avait  com- 
posé sous  le  titre  de  Traité  du  mou- 
vement , et  dans  lequel  se  trouvait  la 
solution  desirée.  C’est  ce  traité  qui  , 
avec  quelques  additions , a depuis 
forme  les  deux  premiers  livres  des 
Principes  de  la  Philosophie  natu- 
relle ; et  il  parait  qu’à  cette  époque 
Newton  en  avait  déjà  introduit  et 
explique  quelques  parties  dans  scs 
leçons  publiques  à Cambridge.  Hal- 
ley, ravi  de  voir  ses  espérances  réa- 
lisées , sollicita  Newton  de  lui  con- 
fier une  copie  de  sou  manuscrit, 
pour  l'insérer  dans  les  registres  de 
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la  société  royale,  afin  de  lui  assurer 
l’honneur  d’une  si  grande  découver- 
te; et,  quoique  tout  ce  qui  était  arri- 
vé précédemment  inspirât  à Newton 
une  extrême  répugnance  pour  s’ex- 
poser encore  dans  cette  arène  des 
tracasseries  littéraires , où  il  avait 
déjà  une  fois  perdu  son  temps  et  sou 
repos  , Halley  , à force  d’instances  , 
réussit  à le  persuader.  De  retour  à 
Londres , il  annonça  cette  bonne 
nouvelle  à la  société  royale  , qui 
fit  réitérer  la  meme  demande  par 
Aston  , alors  son  secrétaire.  Mais , 
quoique  Newton  eut  tenu  personnel- 
lement à Halley  sa  promesse,  eu  lui 
envoyant  la  copie  de  son  traité , il 
ne  desira  point  qu’on  le  communi- 
quât, ayant  encore  plusieurs  choses 
à y terminer  (1).  Ce  fut  seulement 
l’année  suivante  ( le  28  avril  1686  ), 
que  le  docteur  Vincent  présenta  en 
son  nom  cet  ouvrage  , qui  devait 
faire  une  si  grande  révolution  dans 
les  sciences.  Newton  l’avait  dédié  à 
la  société  royale , qui  sut  apprécier 
un  pareil  hommage.  Elle  dérida 
que  l’ouvrage  serait  aussitôt  im- 
iriraé  à scs  frais,  et  fit  adresser  à 
'auteur,  par  Halley,  une  lettre  de 
remercimcnt  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Mais  Hooke, 
qui  probablement  avait  depuis  long- 
temps conçu  et  agité  dans  son  esprit 
des  idées  pareilles  , sans  avoir  pu  les 
réaliser,  n’eut  pas  plutôt  connu  l’ob- 
jet du  traité  de  Newton  , et  entendu 
les  éloges  dont  ou  l’aecueillait,  qu'il 
réclama  la  priorité  de  la  découverte 
de  la  loi  de  l’attraction  réciproque 


(l)  Du  moins  c’est  ainsi  qu'il  •'•«prime  dans 
•a  réponte  A Aston,  écrit»*  l«  a3  terrier  16MS 
( Bircii , Hitt.  •/ ’fOy  soririjr . »»  , p.  J70  ).  Il 
a’v«cus<*  sur  t*  qu’il  lui  a fallu  pins  de  temp*  qu'il 
ne  croyait  j t|  mémo  il  •#  plaint  d'on  avoir  perdu 
une  partie  en  tentative»  inutiles.  Ou  verts  plue 
loin  que  ces  tentalivrs  avaient  pour  objet  I»  mou- 
vemrnt  «les  comMca,  dont  ^ n'avait  pas  «ncoro 
acheté  la  théorie. 
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au  carré  des  distances.  Sa  récrimina- 
tion à cet  égard  fut  si  violente,  que 
Hallcy  cnit  devoir  la  soumettre  à 
Newton  dans  sa  réponse  officielle,  en 
ajoutant  que  Hooke  paraissait  atten- 
drcdelui  qu’il  reconnût  cette  priorité 
dans  la  préface  de  l’ouvrage.  Nous 
rapporterons  ici  textuellement  la 
réponse  de  Newton , écrite  le  26 
juin  1686 , parce  qu'on  y voit  par- 
faitement quel  avait  été  le  progrès 
et  le  développement  de  scs  idées 
dans  cette  importante  recherche (1  ). 
o Pour  vous  faire  connaître  au  jus- 
» te,  lui  dit-il , l'affaire  qui  existe  en- 
» tre  M.  Hooke  et  moi , je  vais  vous 
» raconter  ce  qui  s’est  passé  dans  no- 
» tre  correspondance , autant  que  je 
» ra’cn  pourrai  souvenir;  car,  il  y a 
» long-temps  que  nous  ne  nous  som- 
» mes  écrit.  Je  suis  intimement  per- 
» suadé , par  plusieurs  circonstan- 
» ces,  que  le  chevalier  Wren  con- 
» naissait  la  loi  du  carre  des  distan- 
» ces,  lorsque  je  lui  rendis  visite  (s)  ; 
» et  par  conséquent  M. Hooke,  qui  a 
» commencé  à en  parler  dans  sou 
» livre  intitulé  Cometa,  en  1638  , 
» se  trouvera  être  le  dernier  de  nous 
» trois , qui  l’ait  connue.  Je  voulais 
» vous  développer  tout  cela  en  détail 
» dans  cette  lettre  ; mais , comme  ce 
» serait  un  travail  sans  objet , je  me 
» bornerai  à vous  marquer  les  cir- 
» constances  principales  dcl’affaire. 
» La  première  est  que  je  n’ai  jamais 
» étendu  la  loi  du  carré  des  distances 
» au-dessous  de  la  surface  de  la  ter- 
» rc;  et,  avant  une  certaine  demons- 
» tration  que  je  trouvai  l'année  der- 
» nière  (l685),  j’avais  soupçonné 
» qu’elle  ne  s’étendait  pas  meme 

(1)  Lettres  originale*  Je  Newton,  rapportée* 
Jana  la  Biographie  britannique  % art.  IIookb, 

r*c* 

(a)  Celait  probablement  en  1671  , lonque 
Newton  fut  élu  Éicinbic  Je  1«  aocivtc  tojale 
Je  LonJrca. 
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» exactement  jusque-là  (1):  c’est 
» pourquoi  ie  n’en  fis  jamais  usage 
» dans  la  théorie  des  projectiles , 
» que  je  considérais  indépendam- 
» ment  des  mouvements  célestes. 
» Ainsi  , lorsque  nous  nous  écrivî- 
» mes,  M.  Hooke  et  moi,  comme 
» nos  lettres  roulaient  sur  le  raouve- 
» ment  des  projectiles  , qui  a lieu  de 
» la  surface  au  centre,  il  ne  pou- 
» vait  pas  conclure , de  mes  lettres , 
» que  l’ignorais  la  théorie  des  mou- 
» vements  quj  se  passent  dans  les 
» cieux.  En  outre , ce  qu’il  me  dit 
» de  la  loi  du  carré  des  distances, 
» était  erroné  en  ce  point,  qu’il  l’é- 
» tendait  de  la  surface  au  centre  de 
» la  terre  ; de  sorte  qu’il  n’est  pas 
» loyal  de  vouloir  aujourd’hui  me 
» contraindre  à confesser,  par  un 
b écrit  imprimé , que  j’ignorais 
» l’existence  de  cette  loi  dans  les 
» cieux  , uniquement  parce  qu’il  me 


fl)  Newton  oeuf  uni  Joute  parler  ici  de  l'idée 
qu'il  a’était  fait*  , d'après  ton  calcul  de  1666 1 et 
qu'il  avait  gardée  depuia  cette  époque  jusqu'au 
moment  où  il  connut  une  meillcuie  meaure  Je  la 
teire.  Car  ayant  alora  tenté  de  ramener  la  retan* 
leur  qui  aolLicit*  la  lima,  A l'inlrnti  té  qu’elle  Je. 
vrait  avoir  aur  la  surface  terreatre  , d'aprèa  le  dé* 
crotssemont  que  ••ment  le*  force*  central**  J«a 
planète*  à diverses  diatancea  du  aoleil , c'rat- A-d  i- 
re,  d'apréa  la  loi  du  carré  dca  diatancea , et  ayant 
trouvé  que  celte  réduction  donnait  une  valeur 
différente  de  tcllv  qui  eet  réellement  obaméa 
dans  la  chuta  dea  corps,  il  dut  croire  et  paraît 
avoir  cru  en  effet  que  quelque  autre  force  eaau- 
jetie  A une  loi  de  decroiaacntent  plua  rapide  que 
la  première  , s'ajoutait  A elle  Jana  Ira  pliétio. 
mèuai|  ce  qui  rendait  cette  seconde  force  inaen- 
aible  a de  grandes  diatancea  du  centre  , ItlUi 
que  celle  de  la  lime  A la  terre  , «t  dea  corpa  c c- 
leatea  au  aoleil  , quoiqu'elle  devînt  acnaible  a 
dea  diatancea  plua  petites , telle*  que  c*Me  du 
rayon  terreatre.  Newton  n'a  pu  rweair  de  cette 
opinion  . qu'aprèa  aon  tecond  calcul  ( et  l'an  voit 
par  aa  lettre  , qua  ce  n'aat  qu'en  i685  , qu'il  l'a 
tout*é»(ait  abandonnée.  Ce  n eat  donc  que  depuia 
cette  époque,  qu'il  put  étendre  la  même  loi  d'at* 
traction  A toute*  Ica  particule*  de  la  matière  1 
car  , amai  qua  M.  Laplaca  en  a fait  la  premier 
la  remarque  ,paimi  toute*  Ica  loi*  qui  pruveut 
rendre  l’attraction  nulle  A une  Jihtance  mlmie, 
colla  du  carré  eat  la  ovule  daua  iaqu-llr  l'attrac- 
tion d'une  apbère  aur  un  point  < Xirrienr  eat  la 
même  que  ai  la  mata*  de  la  apiiAre  «tait  uimia 
A aon  centre  1 et  cVal  par  conséquent  l»,»»ule 
auaai  qui  puirae  s'appliquer  aana  modification* 
â loua  Ica  pointa  plaît*  ltota  des  auiiaccs  de* 
corpa  attirauti. 
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» Va  dite  dans  le  cas  des  projectiles, 
a et  parce  qu’il  lui  plaît  de  m’accuser 
» de  l’avoir  iqnore'c.  Dans  ma  répon- 
» se  à sa  première  lettre,  je  refusai  de 
» continuer  avec  lui  uue  correspon- 
v dance,  lui  disant  que  j’avais  laissé 
» de  côte  les  recherches  scientifiques; 
» et,  pour  adoucir  ce  refus,  je  lui 
» adressai  mon  projet  d’expérience 
» sur  les  projectiles , plutôt  esquissé 
» que  fini  avec  soin  , espérant  que 
» je  n’entendrais  plus  parler  de  lui. 
a Je  pus  à peine  me  résoudre  à rc- 
a pondre  à sa  seconde  lettre^  je  ne 
» répondis  point  à la  troisième  , 
» étant  alors  occupé  d’autres  a (Tai- 
» res , et  ne  songeant  à des  matières 
a de  sciences  qu’autantqueses lettres 
» in'y  engageaient;  d’où  l’on  peut 
» bien  admettre  qu’en  lui  écrivant 
» je  pouvais  n’avoir  pas  mes  idées, 
a sur  ces  objets , tout-à-fait  présen- 
« tes.  Mais  , par  les  mêmes  raisons 
a qu'il  me  suppose  ignorant  la  loi 
» du  carré  des  distances , c’est-à-dire 
» parce  que  je  n’eu  ai  pas  parlé  dans 
» mes  lettres  , il  pourrait  aussi  bien 
» supposer  que  j’ignorais  également 
» tonte  celte  théorie  d’une  gravita- 
■>  lion  universelle, que  j’ai  lucdansscs 
» ouvrages,  puisque  nous  n’en  avons 
a pas  parlé  non  plus.  Daus  un  écrit 
» que  ]c  composai , je  ne  sais  plus  au 
• juste  en  quelle  année,  mais  ccr- 
» taineincut  avant  que  j’eusse  aucune 
» correspondance  avec  M.  Oldeu- 
« Inirg,  c’est-à-dire  il  y a plus  de 
» quinze  ans,  les  tendances  des  pla- 
» nètes  vers  le  soleil  se  trouvent 
» calculées  réciproquement  aux  car- 
» rés  de  leurs  distances  à cet  astre  ; 
» et  la  proportion  de  la  gravité  ter- 
» rcstreàla  tendance  de  la  lune  pour 
« s’éloigner  du  centre  de  la  terre , 
» y est  également  déterminée  , quoi- 
» quenoupasassczexactcineut.  Lors- 
» qaeHuyghcns  publia  sou  TraitéDc 
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» horologio  oscillatoriu  (cm 67 a), 
» il  m'en  envoya  un  exemplaire. 
» Dans  la  lettre  de  remercîraent  que 
» je  lui  adressai , je  fis  un  éloge  par- 
» liculier  de  ces  théorèmes , qu’il 

• a placés  à la  fin  ( 1 ) , à cause  de 
» leur  utilité  pour  calculer  la  tro- 
» dance  de  la  lune  à s’éloigner  de  la 
» terre , celle  de  la  terre  pour  s’éloi- 
» gucr  du  soleil,  ainsi  que  pour  ré- 

* soudre  une  question  relative  à la 


(1)  Ce  «ont  !*■  théorèmes  sur  les  force»  centra* 
Us  ; et  la  lettre  dont  Newton  parle  ici,  «si  im- 
prime* dans  scs  OF.uvtes,  tome  it,  page  , rd. 
de  Hotile).  Cette  lettre  offre  une  parlicularitd 
esses  tuiieuse  dans  la  manière  dont  elle  cet  ré- 
digée. Après  avoir  loué  les  théorèmes  de  Hny- 
hens  , a cause  de  l'utilité  dont  ils  peuvent  ètro 
ans  les  problèmes  relatifs  au  svstémo  du  mon- 
de , Newmn  cite  commo  exemple,  l’usage  qu'on 
en  peut  faire  pour  savoir  ai  la  consUuco  d'as- 
pect  de  1*  lune  peut  être  attribuée  à ce  que  l'hé- 
misphère qu’elle  noue  cache  , aurait  une  plus 
ronde  tendance  que  l'autre,  pour  s'éloigner 
e la  t-rre;  et  il  ajoute  que  dane  cette  supposi- 
tion , il  trsuitera  du  mouvement  de  la  terre  an- 
tour  du  soleil , que  sa  plus  graude  distance  aa 
soleil  ait  à la  plue  grande  distance  de  la  luno 
A la  terre,  dane  un  rapport  moindre  que  10000 
4 66.  Or  , on  voit  clairement  qu'une  pareille 
conséquente  ne  sautait  jamais  sortir  de  l'hypo- 
thèse que  Newton  vieut  d’indiquer;  car  elle 
conduirait  Hiiiquem»nt  4 comparer  le»  forcée 
centrifuges  relatives  des  deux  hémisphères  do 
la  lune  dans  leur  soûl  mouvement  autour  de  la 
terre.  Aussi,  les  nombres  douncs  par  Newton, 
sont-ils  le  résultat  d’une  recherche  toute  diffé- 
rente ; car  ils  exprim-rt  le  rapport  des  distan- 
ces de  la  lune  au  soleil  et  A la  terre  , dans  l'hy- 
pothèse où  les  forces  centrifugea  de  ce  satellite, 
relative  nient  A ces  deux  corps  , seraient  suppo- 
sées égales  eotr’elles  , rapport  qui  peut  en  effet 
sc  calculer  d'aptèa  les  temps  connus  qu’il  em- 
ploie pour  cil  ciller  autour  de  chacun  d’eux,  et 
ni  est  précisément  tel  que  Newton  l<*  donne. 
Laie  l'application  itnptcvuo  et  inexpliquée  do 
cas  nombres,  4 une  question  si  différente  do 
celle  qne  le  sens  des  paroles  ludique  , est  une 
circwué*ani-.e  assea  singulière , pour  mériter 
qu’on  la  remarque.  Newton  aurait-il  voulu  par- 
la déposer  pour  ainsi  dire  dans  les  mains  de 
Huygüvua  même  , une  preuve  positive  , quoique 
inaperçue , des  applications  réelles  qu'il  avait 
tentees*,  et  auxquelles  Hutghens  pouvait  désor- 
mais être  conduit  aussi  uien  que  lui,  après  In 
découverte  do  set  théorèmes?  Dans  celte  mê- 
me lettre,  Newton  d-t  qu'il  • cru  aiusi  autrefois 
quels  raison  pour  laquelle  la  lune  nous  présente 
toujonie  la  même  fzes  lient  A l’rfTort  plus  grand 
que  fait  le  »»te  opposé  pour  s’éloigner  de  la  t*rref 
mais  que.  depuis,  il  eu  a découvert  nu#  meilleure 
causa  : d’on  l’on  voit  qu'A  celte  époque  il  possé- 
dait deja  la  véritable  expiration  de  la  libration 
optique,  qu'il  communiqua  depuis  à Mercatnr, 
et  qno  Celui-ci  publia  comme  la  tenant  de  New- 
ton. 


iGo  NEW 

» constance  d’aspect  de  la  lune , et 
» assigner  une  limite  à la  parallaxe 
g solaire;  ce  qui  montre  qu'à  cette 
n e’poque,  j’avais  mon  attention  tour- 
» nce  vers  les  forces  centrifuges  des 
g planètes,  résultantes  de  leur  mou- 
» vcment  circulaire , et  que  j’en 
u comprenais  la  théorie; et  parcon- 
» séqueut,  lorsque,  Licutôt  après*  M. 
» llooke  proposa  solennellement  la 
» question  de  la  recherche  de  ces  for- 
» ces  , dans  son  Essai  pour  prouver 
y,  le  mouvement  de  la  terre , si  je  n’a- 
» vais  pas  connu  alors  la  raison  du 
» carré  des  distances,  je  n'aurais  pu 
„ manquer  de  la  découvrir.  Il  y a 
» environ  dix  ans  que  j’envoyai , à la 
v société  royale,  une  hypolbèsc(t), 
» insérée  alors  dans  ses  registres , et 
» dans  laquelle  j'indiquais  une  cause 
n générale  de  gravitation  vers  la 
j)  terre,  le  soleil,  les  planètes,  de 
» laquelle  les  mouvements  célestes 
s devaient  dépendre  ; et , d’après  la 
g nature  même  de  cette  hypothèse, 
g l’énergie  de  la  force  hors  des  corps, 
g ne  peut  êtreque  la  raison  inverse  du 
g carrédcsdistances.  Or, j’espèreque 
g l’on  ne  prétendra  pas  tnc  forcer  nu- 
is jourd’hui  de  reconnaître  que  j’i- 
g gnoraislcs  conditions  mathémati- 
g ques  les  plus  évidentes  de  l’hypo- 
g tnèseque  je  présentais.  Mais  enfin, 
g supposé  que  j’aie  reçu  cette  loi  de 
g M.  Hooke,  j’y  aurais  encore  au- 
g tant  de  droit  qu’à  l’ellipse  : car,  de 
g meme  que  Kcpplcr  reconnut  l’or- 
g Lite  pour  n’êtrc  point  exactement 
g circulaire,  mais  ovale,  et  la  soup- 
. g çonna elliptique;  ainsi  M.  llooke. 
g sans  connaître  ce  que  j’ai  trouvé 
g depuis  les  lettres  qu’il  m’a  écrites , 
g ne  peut  pas  savoir  autre  chose , 


(i)  CVtt  l’hypothéae  aur  1«  conatitution  «I  Ica 
propriétés  do  l'éther  , qu'il  joignit  à son  second 
travail  snr  la  lumiéro,  al  dont  nous  avons  rendu 
compte  plus  haut. 
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» sinon  que  la  raison  du  carrcdesdis- 
» tancesest  \Tiic sensiblement {quà irt 
» proximè) , à de  grandes  distances 
» du  centre  ; et  il  a pu  seulement 
» soupçonner  qu’elle  est  telle  exac- 
» tement  ; et  encore  s'est-il  trompe 
b dans  ce  soupçon,  quand  il  l’a  étcu- 
» due  depuis  la  surface  jusqu’au 
» centre  : au  lieu  que  Keppler  ne 
b s’est  point  trompé  pour  l’ellipse; 
b et  ainsi  Keppler  a fait  plus  pour 
b celle-ci , que  M.  llooke  pour  la  loi 
s du  carré.  II  y a uuc  objection  si 
b forte  contre  l'exactitude  de  cette 
b proportion,  que, sans  mes  démons- 
t tratiuns,  qui  sont  encore  inconnues 
b à M.  Hooke  , aucun  physicien  ju- 
b dicicux  ne  voudrait  la  reconnaître 
b pour  exacte  ( i ).  Ainsi , d’après  les 
b titres  que  je  viens  d’exposer , je 
b prétends  avoir  fait  autant  pour  la 
b loi  des  distances  que pourl’ellipse, 
b et  avoir  autant  de  droit  à la  pre- 
» mière,  qu’elle  vienne  de  M.  Hooke, 
b ou  de  tout  autre  , nue  j’en  ai  à la 
b seconde,  qui  vient  de  Keppler;  de 
b sorte,  que  sur  ce  point,  M.  Hooke 
b peut  modérer  ses  prétentions.  1,’é- 
b preuve  imprimée  que  vous  m’en- 
» voyez  me  paraît  bien  (i).  J’avais 


(1}  L'objection  dont  Norton  vent  perler  no 
conaiatvt-ellc  paa  dana  Ira  irrégularitéa  «loa  mou- 
vcmenta  de  U lune  , qui  aemblent  l'écarter  tout- 
à-fkit  do  U loi  du  carré  doa  diatancea,  tandia 
qu'elUa  en  deviennent  une  conaéquence  calcula* 
bl*» , quand  on  Ira  conaidtre  comme  de ■ pertur- 
bationa  produitea  par  l'action  du  aoleilT  La  preu- 
ve  la  plua  délicate  que  Newton  put  donner  do 
l'viactitu.U  de  la  propoition  du  ratré  dea d>atan* 
cri,  c’ait  le  repoa  preaqtie  absolu  dea  aphélies 
lanctairea.  Or,  ce  repoa  étant  aenaiblement  trou* 
lé  dana  l'orbite  de  la  lune  , on  pouvait  en  infé- 
rer que  la  loi  du  carré  dea  diatancea  n’y  eat  paa 
ohaerve*  i et  celte  objection  ne  peut  être  levai 
u'en  montrant  commènt  l’action  perturbatrico 
n aoleil  fait  mouvoir  l’orbite  lunaire  Peut-être 
auaai  Newton  veut-il  faire  alluaion  à la  né«  et- 
ailé  oé  l'on  eat  d’avoir  égard  à l’action  du  aolaîl 
aur  la  lune  et  la  terre  puur  obtenir  la  v titablo 
force  qni  aollirite  la  lune  , et  pouvoir  ainai 
accorder  rigoureitiemrnt  cette  force  avec  la  pe- 
aanteur  tri  natte,  diminuée  avion  la  loi  du  carré 
dea  diatancea. 

(a)  La  aociété  royale  avait  (comme  on  l'a  dit  , 
page  1S8  ) décidé  qu'elle  ferait  imprimer  l'ouvra« 
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» d'abord  le  dessein  de  diviser  l’ou- 
» vrage  en  trois  livres.  Le  second , 

» qui  est  court,  a été  Qui  l'été  dernier 
» ( i685)  tt).  11  ne  reste  plus  qu’à 
» le  transcrire,  et  à dessiner  les  Ggu- 
» res  exactement.  J’ai  pensé  depuis 
» à quelques  autres  propositions  qui 
» s’y  rapportent  ; mais  je  puis  aussi 
» bien  les  donner  à part.  Dans  le 
» troisième  livre , il  manque  la  théo- 
» rie  des  comètes  (a):  )’ai  perdu, 

» l’automne  dernier,  deux  mois  cn- 
» tiers  à des  calculs  inutiles  sur  cet 
b objet,  faute  d’une  bonne  méthode; 

» ce  qui  inc  fit  ensuite  revenir  au 
b premier  livre  et  y joindre  plusieurs 
» propositions  nouvelles  que  j’avais 
» trouvées  l’hiver  dernier , tant  sur 
» les  comètes  que  sur  d’autres  objets. 
b J’ai  maintenant  le  dessein  de  sup- 
» primer  ce  troisième  livre.  La  pby- 
b sique  est  aujourd’hui  devenue  une 
u princesse  sj  impertinemment  liti- 
b gicusc, qu’il  vaudraitautaut  êtreen- 
b gagé  dans  des  poursuitcsjudiciaircs 
o que  d’avoir  alTairc  avec  elle.  Je 
b l’avais  déjà  trouvée  telle  autrefois; 
b et  à présent , ne  me  voilà  pas  plu- 
b tôt  rapproché  d’elle,  qu'elle  me 
b cause  encore  des  tracasseries.  Les 
b deux  premiers  livres  sans  le  troi- 
b sième  ue  justifieront  pas  aussi  bien 
n le  litre  de  Pltilosophiœ  naluralis 
» Principia  mathematica  ; et  c’est 
b pourquoi  j’y  avaissubslituécclui-ci: 
n De  motu corporum.  Mais,  en  y ré- 
b fléchissant , je  conserverai  le  pre- 
b mier  : cela  aidera  à la  vente  du 
» livre,  qui  est  maintenant  devenu  le 
v vôtre,  b Puis  dans  uu  Posteriptum, 
il  ajoute  (3)  : « Après  avoir  terminé 


K'  dr  Newton  t et  elle  tni(  confié  ce  loin  à 
alley 

(i)  Co  livre  traite  dca  mouvements  dans  de* 
milieux  r^aUtanta.  • 

(%)  (!  rat  le  livre  qui  renferme  Ica  application* 
au  lytièmti  «lu  momie. 

(3)  Biogr.  briiann .,  article  Ilooaa  , p.  aiSo. 
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b ma  lettre  , j’ai  appris  d’une  per- 
b sonne  présente  à vus  séances , que 
d M.  llooke  y a fait  un  grand  bruit , 
b prétendant  que  je  tiens  tout  de  lui, 
b etdcmaudantquela  société  lui  fasse 
b readre  justice  sur  ce  point.  Cette 
b conduiteeuversmoicst  aussi  ctran- 
b ge  que  non  méritée;  de  sorte  qu’elle 
u m’oblige,  pour  établir  le  point  de 
b droit,  à vous  dire  déplus  qu’il  a pu- 
b blic'  en  son  nom  l’hypothèse  meme 
b de  Borclli  : et  cet  acte  de  se  l’être 
b appropriée,  et  de  l’avoir  complétée 
b comme  sienne,  est  l’unique  fondc- 
b meut  de  toutes  scs  réclamations. 
b Borclli  a fait  quelque  chose , et  a 
b écrit  modestement;  lui  n’a  rien  fait, 
b et  cependant  il  s’est  exprimé  com- 
b me  s’il  savait  tout , et  qu’il  eut  tout 
b approfondi , excepté  ce  qui  exi- 
b geait  l’ennuyeux  tracas  des  obscr- 
b valions  et  des  calculs,  s’excusant  de 
b ce  travail  sur  d’autres  occupations 
b importantes.  Le  tour  n’est-il  pas 
b admirable  ? De  pauvres  mathéma- 
b ticicns  qui  découvrent  les  vérités  , 
b quilesdéveloppcntctlcsétabiisscnt, 
s devront  se  contenter  d’être  considé- 
b rés  comme  des  calculateurs  arides 
b et  de  vrais  manœuvres;  tandis  qu’un 
b autre,  qui  ne  fait  rien  que  former 
b des  prétentions  sur  toutes  cho- 
b ses,  et  s’accrocher  à tout  ce  qui  se 
b fait  , s’attribuera  exclusivement 
b tout  ce  qui  est  invention , tant  dans 
b ceux  qui  le  suivent , que  dans  ceux 
» qui  l’ont  précédé  ! Les  lettres  qu’il 
b m’écrivait , étaient  sur  ce  ton-là. 
b II  me  disait  que  l’action  de  la  gra- 
b vité  sur  les  .corps  qui  tombent , 
b était  réciproque  au  carré  de  leur 
b distance  au  centre  de  la  terre; que 
b la  trajectoire  décrite  autour  du 
b centre,  serait  une  ellipse;  qucc’é- 
b tait  ainsi  qu’il  fallait  considérer  les 
b mouvements  célestes, etqu’ill’ avait 
» fait  de  cette  manière,  précisément 
1 1 
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» comme  s'il  eût  tout  découvert  ,et 
» calculé  minutieusement  ; et , sur 
» cette  belle  instruction  qu’il  medon- 
» unit,  il  me  faudrait  aujourd’hui 
» confesser  par  l’impression,  que  je 
» tiens  tout  de  lui , et  que  je  n'fi  fait 
» que  m’exercer  à calculer,  déraon- 
» trer  et  écrire  sur  les  inventions  de 
» ce  grand  liommc.Cepcudant,  apres 
» tout!  des  trois  choses  qu’il  m’a  di- 
» tes,  la  première  est  fausse  ; la  sccou- 
» del’estaussi,etla  troisième  est  plus 
» qu’il  uc  savait  ou  ne  pouvait  af- 
» lirmer.  Encore  je  ne  conçois  pas 
» de  quel  droit  il  peut  la  réclamer 
» comme  sienne:  car,  d'uncpart,  I5o- 
» rclli  a écrit,  bien  avant  lui,  que  les 
» planètes  se  meuvent  daus  des  cl- 
» lipses , eu  vertu  d’une  tendance 
» vers  le  soleil , tendance  analogue 
» au  magnétisme  et  à la  gravité.  De 
» même  Boulliau  a écrit  que  toutes 
» les  forces  centrales  dirigées  vers 
» le  soleil  et  dépendantes  d’une  pro- 
» priétédcla  matière, devaieutsuivre 
» la  raisou  réciproque  du  carré  des 
v distances,  employant  pour  cela  pre- 
» cisénieutle  même  argument  par  lc- 
» quel  vous-même  avez  prouvé,  dans 
» les  Transactions  philosophiques  , 
» la  néccssitede  cette  loi  relativement 
» i la  pcsautcur  terrestre.  » I.c  reste 
de  la  lettre  n’oflrc  plus  aucun  docu- 
ment historiqucjc’cst  pourquoiuous 
ne  le  rapporterons  point.  Mais  , par 
le  motif  contraire,  nous  citerons  la  ré- 

Iionse  extrêmement  curieuse  de  Ilal- 
ey  a Newton  (i)  ; elle  est  datée  du 
•ay  juin  it>8Ü.  Hailey commence  par 
rassurer  Newton  sur  l'effet  des  ré- 
clamations de  Hookc  près  de  la  So- 
ciété royale  ; puis  il  ajoute:  « D'après 
» votre  désir,  je  me  suis  présenté 

ft)  Cette  lettre  e«t  rapportée  dans  la  Eiograpttio 
britannique;  main  «Ile  n’y  trouve  tual-à-propon 
coupée  eu  plnoicurn  partir*.  I«  commencement 
et  la  tin  ne  trouvent  daim  l'artirl-*  Ilallcy.  jmg. 
milieu  dam  l’atticlo  Hookc,  p.  jt/'i. 
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» clic/,  le  chevalier  Wren , pour  lui 
» demander  si  c’était  de  M.  Ilookc 
» qu’il  tenait  la  première  notion  de 
» la  loi  du  carré  des  distances.  11  m’a 
» répondu  que  lui-même,  depuis  un 
» grand  nombre  d'années , avait  en 
» l’idée  de  représenter  les  mouve- 
» meuts  des  planètes  par  la  compo- 
» sitiou  de  deux  forces,  nue  teud.iii- 
» ce  vers  le  soleil  et  une  impulsion 
» primitivement  imprimée  ; mais 
” qu’à  la  tiu  il  abandonna  ce  dessein, 

» ne  trouvant  pas  en  lui- même  les 
» moyens  de  le  mettre  à exécution  : 

» que,  depuis,  M.  Ilookc  lui  avait 
» fréquemment  assuré  y être  parve- 
» nu,  cl  qu’il  avait  même  souvent 
» entrepris  de  lui  expliquer  ses  rc- 
» cherches  sur  cct  objet,  mais  sans 
» que  lui,  Wren,  trouvât  jamais  ses 
» démonstrations  convaincantes.  Et 
» ce  que  je  sais  pertinemment,  ajoute 
» Hailey,  c'est  qu’en  janvier  i(jS't , 
» ayant  moi-même  déduit  de  la  loi 
» de  Kcpplcr  sur  les  grands  axes , 
» l’existence  d’une  force  centrale 
» dirigée  vers  le  soleil  et  réciproque 
» au  carré  des  distauces,  je  vins  un 
» vendredi  à Londres,  où  je  rcncou- 
» trai  le  chevalier  Wren  avec  NI. 
» Hookc;  et,  la  conversation  étant 
» tombéesur  ce  sujet,  M.  Hookc  af- 
» firmaqu’en  partant  de  ce  principe, 
» on  pouvait  démontrer  tontes  les 
» lois  des  mouvements  célestes , et 
» que  lui-même  l'avait  fait.  Je  décla- 
» rai  alors  le  peu  de  succès  de  mes 
» tentatives  pour  y parvenir;  et  le 
» chevalier,  voulant  encourager  cet- 
» te  recherche,  nous  dit  qu’il  nous 
» donnait  à chacun  deux  mois  pour 
» lui  apporter  une  démonstration 
» convaincante  de  ce  résultat  , et 
» qu’outre  l’honneur  qui  en  rcvicn- 
» drait  à celui  qui ‘aurait  réussi,  il 
» lui  ferait  encore  présent  d’un  livre 
» de  la  valeur  de  quarante  shelliugs. 
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» Alors  M.  Hooke  répondit  qu’il 
b avait  fait  tout  cela  , mais  qu’il 
» était  bien  aise  de  le  cacher  encore 
» pendant  quelque  temps , afin  que 
» d’autres,  en  tentant  la  même  cho- 
» se  , et  y échouant , connussent 
» mieux  le  prix  de  sa  découverte , 
b quand  il  la  rendrait  publique.  Ce- 
b pendant  je  me  rappelle  que  le  chc- 
b valicr  doutait  un  peu  qu'il  pût  re’a- 
b User  ce  dont  il  se  vantait  ; et  en 
b effet,  malgré  la  promesse  qu’il  avait 
b faite  de  montrer  ses  résultats  au 
b chevalier , je  ne  sache  pas  que  de- 
b puis  il  lui  ait  tenu  parole.  Ce  fut  à 
b la  suite  de  cette  conversation  que 
b le  mois  d’août  suivant  je  pris  la  li- 
b berté  d’aller  vous  visiter  à Cam- 
b bridge,  où  j’appris  la  nouvelle  tant 
b désirée  que  vous  aviez  réussi  à ob- 
b tenir  la  démonstration  que  nous 
b cherchions;  vous  eûtes  la  bonté  de 
b m’en  promettre  une  copie  que  vous 
b m’envoyâtes,  ce  qui  me  lit  retour- 
b ncr  à Cambridge  , pour  en  confé- 
b rcr  une  seconde  fois  avec  vous, 
b après  quoi  elle  fut  insérée  dans  les 
b registres  de  la  société.  Quant  à M. 
b Hooke , avec  le  caractère  jaloux 
b dont  il  est , en  fait  de  science , il 
b n’y  a pas  de  doute  que,  s’il  eût  été 
b en  possession  d’une  démonstration 
b pareille  , il  ne  l’aurait  pas  tenue 
b plus  long-temps  secrctc , la  raison 
b qu’il  avait  donnée  au  chevalier  et 
b a moi , pour  se  taire , n’existaut 
b plus  : car , à présent , il  prétend 
b que  ce  n’cst-là  qu’une  très-petite 
b partie  d’un  excellent  système  de  la 
b nature  qu’il  a imaginé,  mais  qu’il 
b n’a  pas  encore  en  le  temps  de  ren- 
o dre  tout-à-fait  complet;  de  sorte 
b qu’il  ne  juge  pas  à propos  d’en  pu- 
b blier  une  partie  détachée  du  reste. 
b Mais  je  lui  ai  déclaré  tout  ouverte- 
n ment,  qu’à  moins  qu’il  ne  produise 
b à présent  une  démonstration  diffé- 
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b rente  de  la  vdtrc,  et  qu’il  u’en  laisse 
b le  public  juge , ni  moi  ni  personne 
b ne  le  croirons  sur  ce  point...  Après 
b la  séance  dans  laquelle  votre  livre 
b fut  offert  à la  Satiété  royale,  et 
b où  JVI.  Hooke  présenta  sa  re'cla- 
b matiou,  il  nous  donna  rendez-vous 
b au  café , où  il  fit  tous  ses  efforts 
b pour  nous  persuader  qu’il  avait 
b quelque  chose  de  pareil,  et  qu’il 
b avait  donné  la  première  idée  de 
b votre  principale  découverte.  Mais 
b l’avis  unanime  fut  que,  rien  de  ce 
b qu’il  avançait  n’ayant  été  rendu 
b public  par  l’impression  , ou  con- 
b signé  dans  les  registres  de  la  So- 
b ciété  royale,  vous  deviez  être  con- 
b sidéré  comme  le  véritable  inven- 
b tcur;  et,  s’il  était  vrai  qu’il  eût 
b connu  ces  résultats  avant  vous,  il 
b ne  doit  blâmer  que  lui  seul  de  n’a- 
b voir  prisaucun  soin  pour  s’assurer 
b une  découverte  à laquelle  il  met 
b aujourd’hui  tant  de  prix,  b Hailey 
termine  en  conjurant  Newton,  ali 
nom  des  sciences  , de  ne  pas  res- 
sentir les  injustes  attaques  d’un  ri- 
val envieux,  jusqu’au  point  de  vou- 
loir supprimer  sou  troisième  livre. 
Heureusement  il  parvint  à lui  faire 
changer  celte  résolution.  Newton 
voulut  bien,  dans  un  corollaire,  ci- 
ter le  chevalier  Wrcn,  Hooke,  et  Hai- 
ley lui-mcine,  commeayant  tous  trois 
reconnu  dans  les  mouvements  céles- 
tes 1 existence  de  la  gravitation  ré- 
ciproque au  carré  des  distances;  et 
le  Traité  des  Principes  parut  com- 
plet, en  1687.  Ou  concevra  la  subli- 
mité de  cet  ouvrage,  et  la  grandeur 
ainsi  que  la  nouveauté  des  décou- 
vertes et  des  vues  qu’il  renfermait , 
quand  on  saura  que , parmi  les  con- 
temporains de  Newton , trois  ou 
quatre  peut-être  étaient  capables  de 
le  comprendrc;  que  Huyghens,  dont 
l’esprit  était  surtout  de  nature  à en 
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apprécier  le  mcritc,  et  qui  s’y  trou- 
vait naturellement  disposé  par  sou 
noble  caractère , n’adopta  l’idée  de 
la  gravitation  qu’à  demi  , et  seule- 
ment entre  les  corps  célestes , niais 
la  rejeta  de  molécule  à molécule, 
préoccupé  qu’il  était  par  les  idées 
hypothétiques  qu’il  s’e'tait  faites  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  ; que  Leib- 
nitz, par  rivalité  peut-être,  peut- 
être  aussi  par  uuc  préoccupation  de 
ses  systèmes  métaphysiques , mé- 
connut complètement  la  beauté  et 
la  sûreté  de  la  méthode  employée 
par  Newton  dans  cet  ouvrage  , et 
mblia  même  une  dissertation  dans 
aquclle  il  cherchait  à démontrer  au- 
trement les  mêmes  vérités  ; que  long- 
temps encore  après  la  publication  du 
livre  des  Principes,  de  très-profonds 
géomètres  , Jean  liernoulli,  par 
exemple,  le  combattirent;  queFon- 
tenellc  lui-même  , ce  juge  si  fin  , et 
si  soigueux  du  bon  goût  de  scs  opi- 
nions, ne  crut  pas  trop  compromet- 
tre sa  prudence , en  exprimant  sur 
l’attraction  un  peu  plus  que  des  dou- 
tes, et  persistant  toute  sa  vie,  avec 
une  constauccprcsquc  romaine,  à te- 
nir pour  les  tourbillons  de  Descar- 
tes; qu’enfin  il  s’écoula  plus  de  cin- 
quante ans  avant  que  la  graude  vérité 
physique,  renfermée,  démontrée, 
dans  le  livre  des  Principes,. fût,  je 
ne  dis  pas  suivie  et  développée,  mais 
seulement  comprise  par  la  généralité 
des  savants.  Quelque  difficulté  que 
puisse  oITrir  la  juste  appréciation 
d’un  pareil  ouvrage,  uous  la  don- 
nerons pourtant  ici  avec  une  entière 
assurance  , l’empruntant  à l’homme 
illustre  dont  le  génie  a le  plus  con- 
tribué à la  gloire  de  Newton  , en 
achevant . par  scs  propres  décou- 
vertes , de  soumettre  tous  les  mou- 
vements des  astres  à la  loi  de  la  gra- 
vitation universelle,  que  ce  grand 
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hnm  me  avait  reconnue  dans  les  cicux. 
Après  l’avoir  montré,  partant  de* 
lois  de  Kepplcr,  pour  découvrir  la 
nature  et  la  loi  de  la  force  qui  régit 
les  mouvements  de  circulation  des 
planètes  et  des  satellites , puis  géné- 
ralisant cette  idée  d’après  les  phéno- 
mènes, et  s’élevant  ainsi  à la  connais- 
sance certaine  et  mathématique  de 
l’attraction  universelle;  « parvenu  à 
» ce  principe,  Newton  , dit  M.  La- 
» place,  en  vit  découler  les  grands 
» phénomènes  du  systèmeduraondr. 
» En  considérant  fa  pesanteur  à la 
» surface  des  corps  célestes,  comme 
» la  résultante  des  attractions  de 
» toutes  leurs  molécules , il  trouva 
» cette  propriété  remarquable  et  ca- 
« ractéristiquc  de  la  loi  d’attraction 
» réciproque  au  carré  des  distances , 
» savoir,  que  deux  sphères  formées 
b de  couches  concentriques  et  de 
b densités  variables  suivant  des  lois 
b quelconques  , s’attirent  mutucllc- 
b inent,  comme  si  leurs  masses 
b étaient  réunies  à leurs  centres  : 
b ainsi  les  corps  du  système  solaire 
b agissent , à-très-peu-près  , comme 
b autant  de  centres  attractifs , les  uns 
b sur  les  autres , et  même  sur  les 
b corps  placés  à leur  surface;  résul- 
b tat  qui  contribue  à la  régularité  de 
» leurs  mouvements , et  qui  fit  re- 
b connaître  , à ce  grand  géomètre  , 
» la  pesanteurterrestre,  dans  la  force 
b par  laquelle  la  lune  est  retenue  dans 
b son  orbite.  Il  prouva  que  le  mou- 
n veinent  de  rotation  de  la  terre  a 
b dû  l’aplatir  à ses  pôles  ; et  il  dé- 
fi termina  les  lois  de  la  variation  des 
» degrés  des  méridiens  et  de  la  pc- 
» sauteur  à sa  surface.  Il  vit  que  les 
s attractions  du  soleil  et  de  la  lune 
» font  naître  et  entretiennent,  dans 
b l’Océan  , les  oscillations  que  l’on 
» y observe  sous  le  nom  dcjUcr  et 
b rcjlux  de  Lt  mer.  Il  reconnut  que 
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» plusieurs  inégalités  de  la  lune  , et 
» le  mouvement  rétrograde  de  ses 
» nœuds , sont  dus  à l’action  du  so- 
b Ici!.  Envisageant  ensuite  le  renfle- 
» ment  du  sphéroïde  terrestre  à l’é- 
» quateur,  comme  un  système  de  sa- 
» tellitcs  adhérents  à sa  surface  ; il 
» trouva  que  les  actions  combinées 
» du  soleil  et  de  la  lune,  tendent  à 
n faire  rétrograder  les  nœuds  des 
» cercles  qu’ils  décrivent  autour  de 
» l’axe  de  la  terre,  et  que  toutes  ces 
» tendances  , en  se  communiquant  à 
» la  masse  entière  de  cette  planète  , 
» doivent  produire,  dans  l'inierscc- 
* tion  de  son  équateur  avec  l’éclipti- 
v que,  cette  rétrogradation  lente  que 
» l’on  nomme  précession  des  éi/ui- 
» noces.  Aiusi  la  cause  de  rc  grand 
» phénomène , dépendant  de  l’apla- 
» tissemcutdela  terre,  et  du  raouve- 
» inent  rétrograde  que  l’action  du 
a soleil  imprime  aux  nœuds  des  sa- 
» tellitcs  , deux  choses  que  Newton 
■ a,  le  premier  , fait  connaître  ; elle 
» n’avait  pu , avant  lui , être  soup- 
» çonnéc.  Keppler  lui-même,  porté 
» par  une  imagination  active  à tout 
» expliquer pardes  hypothèses , s’é- 
» tait  vu  contraint  d’avouer  ,surcct 
o objet,  l’inutilité  de  scs  efforts.  Mais, 
» à l’exception  de  ce  qui  concerne  le 
» mouvement  elliptique  des  planètes 
» et  des  comètes  v l’attraction  des 
» corps  sphériques,  et  le  rapport 
» des  masses  des  planètes  accompa- 
» gnées  de  satellites,  à celle  du  so- 
» leil;  toutes  ces  découvertes  n’ont 
o été  qu’ébauchées  par  Newton.  Sa 
» théorie  de  la  figure  des  planètes 
» est  limitée  par  la  supposition  de 
n leur  homogénéité.  Sa  solution  du 
» problème  de  la  précession  des 
» équinoxes,  quoique  fort  ingénicu- 
» se,  et  malgré  l’accord  apparent 
» de  son  résultat  avec  les  observa- 
» tions  , est  défectueuse  à plusieurs 
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» éga rds.  Dans  le  grand  nombre  des 
» perturbations  des  mouvements  cé- 
b lestes , il  n’a  considéré  que  celles 
b du  mouvement  lunaire  , dont  la 
» plus  grande,  l’érection,  a échappé 
» à scs  recherches.  11  a bien  établi 
b l’existence  du  principe  qu’il  a dc- 
n couvert;  mais  le  développement 
b de  scs  conséquences  et  de  ses  avan- 
b tages  , a été  l’ouvrage  des  succcs- 
b seurs  de  ce  grand  géomètre.  L’iin- 
b perfection  du  calcul  infinitésimal 
b à sa  naissance , lie  lui  a pas  permis 
b de  résoudre  complètement  les  pro- 
b blêmes  difficiles  qu'offre  la  théorie 
b du  système  du  monde  ; et  il  a été 
b souvent  forcé  de  no  donner  que 
b des  aperçus  toujours  incertains  , 
b jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  vérifiés 
b par  une  rigoureuse  analyse.  Mal- 
b gré  ces  défauts  inévitables , l’iin- 
b portance  et  la  généralité  des  dé- 
b couvertes  sur  ce  système  et  sur  les 
b points  les  plus  intéressants  de  la 
b physique  mathématique , un  grand 
b nombre  de  vues  originales  et  pro- 
b- fondes  , qui  a été  le  germe  des 
b plus  brillantes  théories  des  géo- 
b mètres  du  dernier  siècle , tout 
b cela  , présenté  avec  beaucoup  d’é- 
b légance,  assure,  à l’ouvrage  des 
n Principes,  la  prééminence  sur  les 
b autres  productions  de  l’esprit  hu- 
b main.,  b Les  grands  résultats  que 
Newton  a rassemblés  dans  le  livre 
des  Principes , sont  presque  tons 
présentés  sou  siîiie  forme  synthétique, 
analogue  aux  écrits  des  anciens  géo- 
mètres. On  peut  toutefois  affirmer 
qu’il  ne  les  avait  pas  trouvés  par  la 
synthèse,  qui  n’est  ni  assez  mania- 
ble ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
être  employée  à deviner  des  vérités 
si  compliquées,  et  à prévoir  des  dé- 
ductions si  éloignées  de  leur  princi- 
pe. II  est  donc  évident  , par  cette 
impossibilité  même,  qu’il  était  par- 
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vcuu  à ccs  grands  résultats  par  le 
secours  des  méthodes  analytiques  j 
méthodes  dout  il  avait  lui- même  st 
fort  accru  la  puissance;  et  celte  in- 
duction prend  toute  la  certitude  d'u- 
ne vérité  démontrée,  lorsqu’on  exa- 
mine la  correspondance  écrite  qui  eut 
lieuentreNcwtonet Cotes,  pour  la  se- 
conde édition  du  livre  des  Principes, 
examen  qu’il  m’a  été  permis  de  l'aire 
à Cambridge  : car  on  y voit  celui-ci, 
qui  était  sou  disciple,  employer  la 
forme  analytique  pour  lui  soumettre 
les  difficultés  qu’d  rencontrait,  ou 
pour  les  résoudre  lui-même.  Alors 
il  reste  à comprendre  pourquoi  New- 
ton a préféré  d'exposer  ses  décou- 
vertes par  une  méthode  différente  , 
se  privant  ainsi  de  la  gloire  qu’il  au- 
rait» certainement  obtenue  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  inventions 
analytiques  qu’il  a dû  posséder  pour 
résoudre  les  questions  qu’il  a traitées, 
et  au  nombre  desquelles  on  peut 
mettre  le  principe  de  la  méthode  des 
variations,  qui  a dû  lui  être  néces- 
saire pour  la  détermination  du  so- 
lide de  la  moindre  résistance.  On  ne 
saurait  dire  précisément  ce  qui  a 
pu  le  décidera  faire  un  pareil  sacri- 
fice; mais  , s’il  est  permis  d’énoncer 
à cet  égard  une  conjecture,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  , dans  la 
crainte  excessive  qu’il  avait  d’être 
attaqué  sur  scs  résultats , il  eût  pré- 
féré la  synthèse,  comme  une  mé- 
thode d’exposition  plus  sévère  , et 
dont  la  forme  lui  semblait  devoir 
inspirer  plus  de  confiance  à ceux 
qui  liraient  son  livre  dans  un  temps 
où  les  méthodes  de  l’analyse  infini- 
tésimale étaient  encore  très-peu  ré- 
pandues , et  pouvaient,  par  leur  nou- 
veauté même,  paraître  moins  sûres  à 
beaucoup  de  lecteurs.  Pendant  que 
le  livre  des  Principes  se  préparait 
pour  la  presse,  le  hasard  produisit 
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un  incident  qui  tira  Newton  de  sa 
studieuse  retraite,  et  l’amena  sur 
le  théâtre  des  affaires  publiques.  Le 
roi  Jacques  II , dans  le  dessein  où  il 
était  de  rétablir  le  catholicisme, 
croyaut  à propos  de  braver  tous  les 
usages  et  les  droits  des  protestants, 
avait , entre  autres  mesures  inusi- 
tées, ordonné  à l’université  de  Cam- 
bridge de  conférer  le  grade  de  maî- 
tre-es -arts  à un  moine  bénédic- 
tin , appelé  Francis,  sans  exiger  de 
lui  le  serment  contre  la  religion  ca- 
tholique , prescrit  par  les  statuts. 
L’université  réclama  vivement  le 
maintien  de  ses  privilèges  ; et  New- 
ton, qui  s’était  montré  un  des  plus 
ardents  à provoquer  la  résislauce , 
fut  un  des  délégués  envoyés  pour 
la  soutenir  devant  la  cour  de  haute- 
commission.  Ces  délégués  firent  une 
défense  si  ferme  et  si  peu  prévue , 
que  le  roi  prit  le  parti  de  laisser  as- 
soupir l’affaire.  Cette  circonstance  , 
autant  peut-être  que  le  mérite  person- 
nel de  Newton , lit  que  l’université  le 
choisit,  l’année  suivante,  pour  être 
son  représentant  au  parlement  de  con- 
vention, qui  déclara  la  vacance  du 
troue, et  appela  Guillaume  à la  cou- 
ronne. 11  y siégea  jusqu’à  la  dissolu- 
tion de  celte  assemblée,  mais,  à ce 
qu’il  parait,  sans  y jouer  un  rôle  re- 
marquable. Charles  Montaigu,  de- 
venu depuis  comic  d’Halifax , et  l’un 
des  hommes  d’ctal  les  plus  distingués 
de  l’Angleterre  ( F.  Halifax,  XIX, 
327  ) , se  trouvait  aussi  membre  de 
ce  même  parlement  ; et , ayant  été 
élève  à l’université  de  Cambridge , il 
connaissait  et  appréciait,  mieux  que 
personne,  le  génie  qui  en  faisait  la 
gloire.  C’est  pourquoi , lorsqu’on 
1 6g(i , étant  devenu  chancelier  de  l’é- 
chiquier , il  forma  le  grand  projet 
d’une  refonte  générale  des  pièces  d’or 
et  d’argent,  il  demanda  et  obtint  pour 
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Newton  la  cliarge  honorable* btlncra- 
tivc  de  garde  de  la  monuaic.  Celait 
à-la -fuis  nu  acte  de  bienveillance  et  un 
choix  rempli  de  discernement.  En 
effet,  Newton  rendit  de  très -grands 
services  dans  cet  emploi,  pendant 
l'importante  operation  que  l’homme 
d’e'tat  avait  méditée;  et  il  s’y  trou- 
vait plus  propre  qu’aucun  autre,  par 
la  réunion  unique  des  connaissances 
mathématiques  et  chimiques  qu’il 
possédait..  Il  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait 
fort  vif  : car , depuis  son  séjour  d’en- 
fance chez  l’apothicaire  de  Grau- 
tham  , jusqu’à  sa  résidence  à Cam- 
bridge, il  n’avait  pas  cessé  de  s’en 
occuper;  et  l’on  en  voit  bien  la  preu- 
ve dans  ses  travaux  physiques,  qui 
sont  tous  remplis  d’expériences  et 
d’observations  de  chimie,  fines  et 
profondes.  Ainsi , eu  suivant  l’ordre 
de  ses  travaux , ou  le  voit,  dans  ses 
premières  recherches  sur  les  téles- 
copes, en  1671,  faire  une  infinité 
d’essais  sur  les  alliages  des  métaux, 
pour  découvrir  les  combinaisons 
les  plus  avantageuses  aux  usages  op- 
tiques , et  recueillir,  dans  ces  essais , 
nue  foule  de  particularités  remar- 
quables sur  la  constitution  des  corps. 
Trois  ans  après,  le  Mémoire  sur 
les  couleurs  des  lames  minces  nous 
offre  des  essais  plus  variés  encore 
sur  le/ combinaisons  de  toute  espèce 
ne  les  différentes  substances,  soli- 
cs  ou  liquides,  produisent  les  unes 
avec  les  autres,  et  sur  la  tendance 
ou  la  répugnance  qu’elles  semblent 
avoir  à s’unir.  Plus  tard,  les  mêmes 
objets  se  trouvent  encore  reproduits 
et  traités  avec  plus  de  hardiesse  et 
de  supériorité  de  vues,  dans  V Opti- 
que, et  surtout  dans  les  Questions 
naturelles,  placées  à la  fin  de  cet 
admirable  ouvrage  : car,  quoi  de 
plus  hardi  que  de  soupçonner  et 
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d’oser  dire  à cette  époque,  que  l’eau 
doit  contenir  un  principe  inilamma- 
blc,  et  qu’il  y a aussi  un  tel  principe 
dans  le  diamant?  I.a  persévérance  de 
Newton  daus  ce  genre  de  recherches , 
et  le  progrès  même  de  scs  idées , sout 
également  faciles  à concevoir.  En 
effet , outre  l’attrait  naturel  que 
des  phénomènes  aussi  variés,  aussi 
étonnants  , aussi  mystérieux  que 
ceux  de  la  chimie  , devaient  avoir 
déjà  par  eux-mêmes  pour  uu  esprit 
de  cette  trempe , coinbieu  ne  durent- 
ils  pas  l'intéresser  davaulage  encore, 
lorsqu’ayant  découvert  i’cxistcncc 
de  l’attraction  moléculaire  , et  les 
effets  dés  actions  à petite  distance 
exercées  dans  les  mouvements  de  la 
lumière,  il  se  trouva  conduit  à voir 
que  de  semblables  forces,  variées  scu- 
Icmentdaus  leur  loi  de  décroisscmen  t 
cl  d’intensité,  pouvaient  suffire  pour 
produire,  entre  les  dernières  parti- 
cules des  corps , tous  ces  phénomè- 
nes d'union  et  de  désunion , qui 
constituent  la  chimie!  Conihicu,dc 
ce  point  de  vue  élevé,  l’observation 
de  ces  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  importante!  Aussi  s’en  oc- 
pa-t-il  constamment  à Cambridge; 
etc’était,  aveedes  études  dcchrono- 
logieoud’histoire,lescul  délassement 
qu'il  se  donnait  quand  il  était  trop 
fatigué  de  ses  méditations  mathéma- 
tiques. Il  s’c’tait  formé  un  petit  la- 
boratoire pour  ce  genre  de  travaux  ; 
et  il  parait  que,  dans  les  années  qui 
suivirent  la  publication  du  livre  des 
Principes , il  s’y  était  presque  en- 
tièrement livré.  Mais  1111  accident  fa- 
tal lui  ravit  en  un  instant  le  fruit  de 
tant  de  peines , et  en  priva  les  scien- 
ces pour  toujours.  Newton  avait  un 
petit  chien  nommé  Diamant,  aiiquel 
il  était  fort  attaché.  Etant  un  soir, 
our  quelque  affaire  pressée,  appelé' 
ors  de  sou  cabiuct  daus  la  chambre 
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voisiuc,  il  laissa,  par  mégardc,  Dia- 
^jnant  cufcrmé  derrière  lui.  En  ren- 
trant , quelques  minutes  apres , il 
trouva  (pic  le  petit  chien  avait  ren- 
verse sur  son  bureau  une  bougie  qui 
avait  mis  le  feu  aux  papiers  où  il 
avait  consigné  ses  expériences  ; de 
sorte  qu’il  vit  devant  lui  le  travail 
de  tant  d’annccs  consume  et  réduit 
en  cendres.  On  raconte  que,  dans 
le  premier  saisissement  d’une  si  gran- 
de perle,  il  se  contenta  de  dire  : « Oh! 

» Diamant , Diamant , tu  ne  sais 
» pas  le  tort  que  tu  m’as  fait!  b 
Mais  la  douleur  qu’il  eu  ressentit, et 
que  la  réflexion  dut  rendre  plus  vive 
encore,  altéra  sa  sauté,  et,  à ce  qu'il 
paraît  meme,  si  on  ose  le  dire,  trou- 
bla sa  raison  pendant  quelque  temps. 
Ce  fait,  que  jusqu’ici  on  avait  igno- 
ré, mais  qui  semblerait  confirmé  par 
bcaucoupd'inductions , se  trouvecon* 
signé  dans  une  note  manuscrite  de 
Iluyghcns,  qui  nous  a été  communi- 
quée par  M.  Van  Swindcn,  et  que 
nous  rapportons  ici,  sans  autres  ex- 
plications que  celles  que  ce  savant 
respectable  y a jointes  lui  - même. 

« On  trouve,  dit  M.  Van  Swindcn, 
b dans  les  manuscrits  du  célèbre 
b Iluyghcns,  un  petit  in-folio,  qui 
b fait  une  espece  de  journal,  dans 
b lequel  Iluyghcns  avait  coutume  de 
b noter  différentes  choses;  il  estco- 
b té  {,  n".  8,  dans  le  Catalogue  de 
b la  bibliothèque  de  Leydc , page 
b lia.  Voici  ce  que  j’y  ai  trouvé 
b écrit  de  la  propre  main  de  Huy- 
b ghens,  laquelle  m’est  parfaitement 
b connue,  par  le  nombre  de  scs  ma- 
b fiuscrils  et  de  scs  lettres  autogra- 
b plies  , qucj’aicu  occasion  de  lire,  b 
Le  uf)  mai  1G94  , Al.  Colin,  Ecos- 
sais , m’a  raconté  que  l’illustre  géo- 
mètre Isa ac  Newton  est  tombé, 
il  y a dix-huit  mois , en  démence 
soit  par  suite  d'un  trop  grand  ex- 
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cès  de  travail , suit  par  la  douleur 
qu'il  a eua  1 V avoir  vu  consumer  par 
un  incendie  son  laboratoire  de  chi- 
mie et  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants. Al.  Colin  a ajouté  qu’a  la 
suite  de  cet  accident , s'étant  pré- 
senté chez  l’archevêque  de  Cambrid- 
ge , et  ayant  tenu  fies  discours  qui 
montraient  l’aliénation  de  son  es- 
prit, ses  amis  se  sont  emparés  de  lui, 
ont  entrepris  sa  cure,  et , l’ayant  te- 
nu renfermé  dans  son  appartement , 
lui  ont  administré , bon  gré  malgré, 
des  remèdes,  au  moyen  desquels 
il  a recouvré  la  santé,  de  sorte  qu’à 
présent  il  recommence  à compren- 
dre son  livre  des  Prikcipes.  (1) 

« Hnyghcns,  ajoute  M.  Van-Swin- 
b den,  donna  connaissance  de  ceci  à 
b Leibnitz,  dans  une  lettre  datée  du  8 
b juin  suivant;  à quoi  Leibnitz  rc'pou- 
b dit,  en  date  du  a3:  Jcsuisbicn  aise 
b d’apprendrcla  guérison  dcM.Ncw- 
b ton,  en  même  temps  que  sa  mala- 
b die,  qui  était  sans  doute  des  plus 
b fâcheuses;  c’est  à des  gens  comme 
b vous  et  lui , Monsieur,  que  je  sou- 
b haite  une  longue  vie.  b II  paraît , 
d’après  ces  détails  , que  1 on  lie 
saurait  encre  douter  du  fait  même  , 
c’est-à-dire  que  cette  tète  qui , pen- 
dant tant  d’années  s’était  appliquée 
continûment  à des  contemplations 
si  profondes  qu’elles  étaient  comme 
la  dernière  limite  de  la  raison  hu- 
maine , se  serait  enfin  troublée  elle- 


(1)  Voici  )e  texte  mime  de  iltiyglion»,  tel  q»*o 
noua  l'«  tianamie  M.  Van  Sttindan  1 Die  «y  mais 
1694  * narrant  mihi  D.  Colin,  Scutus , virent 
crtrb.  ac  rarum  geomelram  Is  Xeutonum  inci- 
ditte  in  phrrnitin  abhinc  anno  et  tes  menti- 
lut.  An  ex  ni  mi  J studii  astiduitj/r  , on  dolora 
i ri  fort  uni  t , quod  in  incendia  , lahoratonum 
chemicum  ri  teripla  qutedam  amarrai  ? Càm 
ad  archiepitcopum  Cantabrif,iensem  vemstet, 
ro  loculnm  qutr  altenaiionein  mentis  Indien- 
reni  ; dtlndi  nb  amitlt  cura  rjns  suscrpla  , 
domotye  dons  J . -remédia  ralenti  noient* 
adhibiio  , qui  bus  jam  sanitatrm  récupérait  , 
ut  iam  nunc  U S ram  sntm  Principiorum  in - 
telligert  incipiat , 
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niitnc  par  Fcxccs  de  ses  efforts,  On 
par  la  douleur  d’en  voir  les  résultats 
anéantis  : et  certes  ces  deux  suppo- 
sitions ne  présenteraient  rien  d'extra- 
ordinaire; comme  aussi  l’on  ne  de- 
vrait pas  s’étonner  que  les  premiers 
scutimeots  d’une  affliction  pareille  à 
celle  que  Newton  dut  éprouver  , se 
fussent  exprimés  sans  violence:  l’arac 
était  comme  abattue  sous  leur  poids. 
Mais  ce  fait,  d’un  dérangement  d’es- 
prit, quelle  qu'en  puisse  être  la  cau- 
se , expliquerait  pourquoi  , depuis 
la  publication  du  livredes  Principes 
eu  1G87,  Newton,  âge  seulement 
alors  de  45  aus,  n’a  plus  donné  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partiedes 
sciences , et  s’est  contenté  de  faire 
connaître  ceux  qu’il  avait  composés 
long-temps  avant  celte  époque , en  sc 
bornant  a les  compléter  dans  les  par- 
ties qui  pouvaient  avoir  besoin  de  dé- 
vcloppemcnts. Et  l’on  peut  remarquer 
que  ces  développements  mêmes  pa- 
raissent toujours  tirés  d’expériences 
ou  d’observations  précédemment  fai- 
tes; comme  les  additions  à la  secon- 
de édition  des  Principes , en  1713, 
et  les  expériences  sur  les  plaques 
épaisses , sur  la  diffraction , ainsi  que 
les  questions  chimiques  placées  à la 
fin  de  l 'Optique , eu  1704  : car , én 
rapportant  ces  expériences , Newton 
dit  formellement  qu’il  les  a tirées 
d’anciens  manuscrits  qu’il  avait  au- 
trefois composés;  et  il  ajoute  que, 
bien  qu’il  sente  la  nécessité  de  les 
étendre  ou  de  les  rendre  plus  parfai- 
tes , il  n’a  pu  se  résoudre  à le  faire , 
ces  matières  étant  désormais  trop 
loin  de  lui;  d'où  l’on  peut  conclure, 
avec  une  extrême  vraisemblance, que, 
bien  qu'il  eut  recouvré  la  santé  assez 
complètcmeut  pour  comprendre  de 
nouveau  toutes  scs  recherches  , et 
meme  pour  y faire  en  quelques  points 
des  additions  ou  des  modifications 
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utiles,  comme  le  prouve  la  seconde 
édition  du  W\re  Acs  Principes , pour 
laquelle  il  entretint  avec  Cotes  une 
correspondance  mathématique  très- 
active,  néanmoins  il  ne  voulut  plus 
entreprendre  de  nouveaux  travaux 
dans  les  parties  des  sciences  où  il  avait 
tant  lait,  et  où  il  devait  si  bien  voir 
tout  ce  qui  restait.!  faire  encore.  Mais, 
soit  que  cette  détermination  lui  fût 
commandée  par  la  nécessité,  soit 
qu’elle  lui  fût  seulement  inspirée  par 
une  sorte  de  lassitude  inorale  produite 
par  un  si  long  et  si  fatigant  exercice 
.de  la  pensée,  ce  qu'il  a fait  suffit 
pour  le  mettre , dans  tous  les  genres 
de  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques,au  premier  rang  des  inventeurs; 
et , après  avoir  admiré  en  lui  le  créa- 
teur de  la  philosophie  naturelle,  l’un 
des  plus  grands  promoteursde  l’ana- 
lyse mathématique,  et  le  premier  des 
physiciens  qui  ont  jamais  existé,  on 
doit  reconnaître  encore  que  c’est  lui 
qui  a fondé  les  principes  de  la  chi- 
mie mécanique,  eu  faisant  dépendre 
lescombinaisons,  del’action  molécu- 
laire, et  en  s’élevant,  parles  inductions 
les  plus  hardies  comme  les  plus  heu- 
reuses, A des  idées  de  composition  et 
de  changements  d’c'tat  des  corps , 
dont  la  conception  était  tout-â-fait 
inconnue  avant  lui.  Avec  cette  sin- 
gulière réunion  de  connaissances  tant 
théoriques  qu’expérimentales  , il  est 
facile  de  concevoir  de  quelle  utilité 
Newton  dut  être  dans  la  grande  ope- 
ration de  la  refonte  des  monnaies , 
pour  laquelle  il  avait  été  apjtclc'  : 
aussi , au  bout  de  trois  ans  , en  fut-il 
récompensé  par  la  charge  de  direc- 
teur de  la  monnaie,  qui  lui  fut  con- 
férée, en  1 6ç)C) , et  qui  produisait 
annuellement  un  revenu  considéra- 
ble. Jusqu’alors  sa  fortune  avait 
été  au  moins  très-médiocre,  relative- 
ment à scs  besoins  de  famille;  car 


1 7»  NEW 

on  Toit  dans  l’Histoire  île  la  société 
royale,  qu’en  1674  il  s’était  trouve 
dans  la  nécessite'  de  demander  à celte 
compagnie  une  exemption  de  la  con- 
tribution annuelle  que  devait  payer 
chacun  des  membres  ( 1 ).  Sa  nouvelle 
fortune  ne  le  gâta  point , chose  assez 
rare  parmi  ceux  où  elle  devrait  le 
moins  l’être;  et , apres  l’avoir  attirée 
sur  lui  par  l’illustration  personnelle 
qu’il  avait  acquise,  il  s’en  montra 
digne  encore  par  l’usage  qu’il  eu  fit. 

A cette  époque,  tous  les  nuages  dout 
l’esprit  de  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire,  étaient  disparus.  Il  , 
s’e'tait  élevé  trop  haut  pour  connaître 
encore  des  ennemis.  De  toutes  parts 
de  justes  hommages  environnèrent 
un  mérite  si  rare.  En  iGijq,  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris , ayant 
reçu  du  roi  une  organisation  nouvelle 
qui  lui  permettait  d’admettre  un  très- 
petit  nombre  d’associés  etrangers, 
s’empressa  de  rendre  ce  petit  nom- 
bre tncorc  plus  honorable , en  y pla- 
çantM.  Newton.  En  1701,1’univcrsi- 
tédcCambridgelenomma  une  secon- 
de fois  son  député  au  parlement.  En 
1703  , il  fut  élu  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  titre  qui , 
dans  un  pays  où  tout  a de  la  réalité , 
fait  de  celui  qui  le  porte,  comme  le 
représentant  public  des  savants  et 
des  sciences,  et  lui  donne  une  in- 
fluence d’autant  plus  utile,  qu’elle 
est  le  résultat  d’une  confiance  volon- 
taire. Cette  fonction  respectable  con- 
tinua d’être  déférée  à Newton  pen- 
dant vingt-cinq  ans , c’est-à-dire , tant 
qu’il  vécut.  Enfin,  la  reine  Anne  le 
créa  chevalier, en  1705.  Ce  fut  dans 
cette  situation  .désormais  assurée  et 
tranquille,  qu’il  se  décida  à publier 
lui-iuème,  uu  à laisser  paraître,  ses 
différents  travaux.  11  donna  d’abord 
sou  traité  d’Oplique,  qui  comprend 

(1)  Birch,  lliti.  ofruy.  todetyi  t.  tu,  page  179* 
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tout  l’ensemble  de  ses  recherches 
sur  la  lumière.  Il  paraît  que,  fatigué 
des  tracasseries  que  scs  idées  sur  cet 
objet  lui  avaient  attirées  en 
et  1675,  il  avait  résolu  de  ne  pas 
publier  cet  ouvrage,  tant  que  Hooke 
vivrait.  Mais  Hooke  était  mort  en 
170a;  et  l’influence  jalouse  qu’il 
avait  pu  exercer,  s’était  éteinte  avant 
lui  1 ;.  Newton,  n’ayant  plusà crain- 
dre d’exposer  son  repos,  ne  tarda 
point  à faire  connaître  des  découver- 
tes qui , pour  être  d’une  autre  nature 
et  d’une  application  moins  générale 
que  celles  que  l’on  avait  admirées 
dans  le  livre  des  Principes,  ne  leur 
sont  pas  inférieures  quant  à l’origi- 
nalité des  vues  et  à la  nouveauté  des  • 
résultats.  Lorsque  Y Optique  parut , 
en  1704, elle  était  écrite  en  anglais. 
Le  docteur  Samuel  Clarke,  devenu 
depuis  célèbre  par  scs  controverses 
avec  Leibnitz , en  fit  bientôt  une  tra- 
duction latine,  qu’il  publia  en  1706, 
cl  dont  Newton  fut  si  satisfait,  qu’il 
fit  au  docteur  un  présent  dccinq  cents 
livres  sterling , pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Plusieurs  autres  édi- 
tions du  traité  et  de  la  traduction  se 
succédèrent  rapidement,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  autres  contrées 
del’Europe.  Mais, quoique  cette  mul- 
tiplicité atteste  combien  ce  bel  ou- 
vrage fut  dès-lors  admire  , on  peut 
dire  que  tout  son  mérite  11’a  été  com- 
plètement apprécié  que  depuis  peu 
d’anhées,  et  après  que  de  nouvelles 


(»)  Sa  fin  fut  trè»-malhcureuae.  Il  éproura  lo 
tout  ment  le  plu*  cruel  pour  un  homme  J*  cé  ca- 
ractère . celui  «Titre  généralement  reconnu  pour 
ce  qu’il  était  , c'cat-à-dire , pour  nu  envieux  et 
un  méchant.  )1  rioillit  arec  cette  réputation  , et 
mourut  enfin  preaque  fou  «le  mélancolie.  On  au- 
rait pu  appliquer  A Hooke  ce  que  d’Aicnihert 
écrirait  plut  tard  k Lagrange  , du  géomètre 
Fontaine,  qui  était  d’un  caractère  à-p-u  préa 
pareil.  « Fontaine  cat  mort  t c’était  uu  hciniiie 
» d><  génie  et  un  matirai*  liommr.  La  aociété  y 
m gagne  plu»  que  la  géometne  n'jr  pet«l.  * ' 
una  tatnn  «l’éloge  funèbre  d'une  loutUicn  aaaca 
•ispicasive. 
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decouvertes , surtout  celle  de  In  po- 
larisation de  la  lumière,  ont  fait  sen- 
tir toute  l'importance  de  certains 
phénomènes  très-délicats,  dont  New- 
ton avait  signale  l’existence  generale 
dans  la  lumière  propagée,  et  dont  il 
avait  fait  autant  d’attributs  de  ce 
principe  , sous  le  nom  d’acci-s  de 
facile  transmission  et  de  facile  ré- 
flexion : car  ces  propriétés  étant  si 
subtiles  qu’elles  échappent  à toutes 
les  observations  qui  ne  seraient  pas 
extrêmement  précises,  et  ayant  en 
même  temps  de  si  singulières  parti- 
cularités, qu’il  faut  avoir  la  plus  en- 
tière conviction  de  la  justesse  des 
expériences  pour  pouvoir  les  admet- 
tre, il  est  arrivé  qu’on  les  a pen- 
dant long-temps  regardées  à-peu-près 
comme  d’ingénieuses  hypothèses , et 
que  l’on  a même  cru  devoir  en  quel- 
que sorte  excuser  Ncwtondelcs  avoir 
présentées;  tandis  qu’il  est  générale- 
ment reconnu  aujourd’hui,  que  ces 
propriétés,  avec  les  lois  que  Newton 
leur  assigne , sont  des  modifications 
réellement  et  incontestablement  in- 
hérentes à la  lumière,  quoique  leur 
existence  doive  être  différemment 
couçuc  et  appliquée  selon  le  mode  de 
constitution  que  l’on  veut  supposer 
au  principe  lumineux.  En  publiant 
la  première  édition*de  l 'Optique, 
Newton  y avait  joint  deux  disserta- 
tions analytiques  , dont  l’une  était 
intitulée  : De  quadraturd  curvarum, 
et  l’autre  : Enumeratio  linearum. 
tertii  ordinis.  La  première  renfer- 
me l’exposition  de  la  méthode  des 
fluxions,  ainsi  que  son  application 
aux  quadratures  des  courbes , au 
moyen  des  développements  par  des 
suites  infinies  : l’autre  dissertation 
contient  mie  classification  très-élé- 
gante des  courbes  du  troisième  or- 
dre, avec  une  expositiou  aussi  nette 
que  rapide  de  leurs  propriétés;  pro- 
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priélés  que,  vraisemblablement,  NfW- 
ton  avait  trouvées  par  les  méthodes 
de  développement  énoncées  dans  la 
dissertation  précédente  , quoiqu’il 
n’indique  que  les  résultats,  et  nulle- 
ment le  procédé  d’investigation  qu'il 
a suivi  pour  les  obtenir.  Depuis  il  iv- 
tira  ces  deux  pièces , des  éditions  sui- 
vantes de  l’ Optique , avec  laquelle 
elles  n’avaient  pointassczdc rapport: 
mais  on  peut  présumer  qu’en  les  in- 
sérant à la  fin  de  l’édition  de  1704 , 
il  avait  pour  but  de  saisir  la  premiè- 
re publication  d’un  de  ses  ouvrages 
pour  assurer  tous  ses  droits  à la  dé- 
couverte et  à l’application  des  nou- 
veaux calculs  qui , après  avoir  été  si 
long-temps  dans  sa  possession  secrè- 
te, et,  à ce  qu’il  croyait,  unique,  s'é- 
taient , depuis  plusieurs  années  , 
répandus  avec  tant  d’éclat  sur  le 
continent , et  y produisaient  tant 
de  résultats  aussi  nouveaux  qu’ad- 
mirables entre  les  mains  des  analys- 
tes , particulièrement  de  Leibnitz 
et  des  Bernoulli.  La  grande  re- 
nommée que  Newton  avait  acquise, 
surtout  dans  un  pays  où  l’opinion 
publique  adopte  le  génie  comme  une 
gloire  nationale  , devait  naturelle- 
ment faire  recueillir  avec  avidité 
toutes  ses  productions.  Aussi  fut-ce , 
dit-on,  à son  insu  et  sans  son  assen- 
timent, queWhislon  publia,  en  1707, 
son  traité  intitulé , Arilhmetica  uni- 
versalis,  qui  n’était , à ce  qu’il  pa- 
raît , que  le  texte  des  leçons  qu’il 
donnait  surl’algèbrcà  Cambridge,  et 
qu’il  àyait  écrit  rapidement  pour  son 
usage , sans  songer  à le  rendre  pu- 
blic. Toutefois  les  sciences  ont  eu 
à Se  féliciter  de  l’heureuse  violence 
qui  a fait  connaître  cet  ouvrage;  car 
ou  ne  saurait  voir  un  modèle  plus 
parfait  de  l’art  par  lequel  on  doit 
soumettre  les  questions  ae  géométrie 
ou  de  nombres  au  calcul  algébrique, 
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ru  cherchant  dans  un  heureux  choix 
d'inconnues  , ou  dans  une  adroite 
combinaison  des  formules  analy- 
tiques , les  moyens  d’arriver  aux  ré- 
sultats les  plus  simples.  Une  seconde 
edidon,  meilleure  et  plus  complète, 
fut  imprimée  depuis  à Londres,  en 
1 7'i'i  ; et , selon  ce  que  nous  apprend 
’s  Gravesande  , elle  le  fut  avec  la 
participation  de  Newton  même,  ce 
«pii  prouve  que  cette  producliondesa 
jeunesse  ne  lui  avait  pas  paru  indigne 
de  son  nom  ni  de  scs  soins.  Ce  fut 
de  même  par  d’autres  mains  que  les 
siennes , mais  celte  fois  avec  son 
consentement,  que  parut,  en  1711, 
un  petit  écrit  intitulé:  Memodus 
differenlialis,  dans  lequel  il  a ppretid 
à déterminer  la  courbe  du  genre  pa- 
rabolique , qui  peut  passer  par  un 
nombre  quelconque  donné  de  points; 
détermination  qui,  réduite  en  for- 
mules, devient  très-utile  pour  l’iu- 
terpolatiou  des  séries , et  pourl’éva- 
luation  approchée  des  quadratures. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année,  et 
toujours  par  d’autres  que  lui , que 
fut  publiée  cette  ancienne  Disserta- 
tion intitulée:  stnalj  sis per  œquatio- 
nes  numéro  terminorum  infinilas  , 
qu'il  avait  composée  en  iGOJ»,  et 
dans  laquelle  il  avait,  comme  nous 
l’avons  dit , exposé  scs  premières 
découvertes  sur  les  fluxions  , ainsi 
que  sur  les  développements  par 
suites  infinies.  Une  copie  de  celte 
dissertation  avait  été  autrefois  prise 
par  Collins  sur  l’original  que  Bar- 
row  lui  avait  envoyé;  et,  ayant  été 
trouvée  dans  scs  papiers  après  sa 
mort , on  obtint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  publique,  ce 
qu’il  dut  accorder  d’autant  plus  fa- 
cilement qu’elle  donnait  à scs  droits 
une  sorte  d'authenticité  ancienne  et 
incontestable.  Newton  avait  préparé 
autrefois,  sur  le  meme  objet,  un  trai- 
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té  plus  étendu,  intitulé,  Méthode 
desjluxions , qu'il  s’c'tait  proposé  de 
joindre,  comme  introduction,  à un 
certain  traitéd’algèbredcKinskhuy- 
sen  , dont  il  s’était  chargé  de  donner 
une  édition,  en  1G72;  ce  qui  était, 
sans  comparaison , un  ornement  d'uu 
plus  haut  prix  que  l'ouvrage  même  : 
mais  l'effroi  qu’il  eut  de  voir  son  re- 
pos compromis  par  les  querelles  lit- 
téraires, lui  fit  alors  garder  son  ma- 
nuscrit. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son- 
geait de  nouveau  à le  rendre  public; 
mais  la  mort  le  prévint,  et  il  ne  fut 
imprimé  qu’après  lui.  La  meme 
crainte  l’avait,  comme  nous  l’avons 
dit,  empêché,  en  167a,  de  publier 
aussi  scs  Leçons  d’optique,  tellesqu’il 
les  donnait  alors  à Cambridge  : mais 
heureusement  il  en  avait  confié  des 
copies  à plusieurs  personnes,  entre 
autres  à Grégory,  professeur  d’as- 
tronomie à Oxford;  et  l’une  de  ces 
copies,  imprimée  en  1729,  trois 
ans’après  la  mort  de  Newton , nous  a 
conservécc  travail.  II  offre  une  expo- 
sition expérimentale,  très-détaillée  et 
très-élémentaire,  des  phénomènes  de 
la  composition  et  de  la  décomposi- 
tion de  la  lumière,  avec  leurs  applica- 
tions les  plus  usuelles  : c’est  le  Traité 
d’optique  dimjnué  de  sa  partie  la 
plus  difficile , celle  des  couleurs  pro- 
duites parles  lames  minces  des  corps, 
et  développé  pour  le  reste,  soit  par 
le  calcul,  soit  par  des  expériences 
'nombreuses  autant  que  variées. 
Sous  cette  forme,  il  devait  être  cx- 
trêmèment  propre  à l’usage  auquel 
Newton  le  destinait;  et  il  offre  encore 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  pré- 
cieux que  l’on  puisse  suivre  dans 
l’exposition  élémentaire  des  phéno- 
mènes par  des  leçons  expérimenta- 
les. — Ici  se  terminerait  l'énuméra- 
tion des  ouvrages  sur  lesquels  la  gloi- 
re de  Newton  repose , si , vers  171a, 


NEW  NEW  i?3 

uii  nouveau  débat  littéraire,  qu’il  lie  qner  la  mc’thodc  que  Mcrcator  avait 
provoqua  point,  et  que  peut-être  il  rc-  déjà  précédemment  donuc'c  pour  car- 
pretia  plus  d’une  fois  d’avoir  vunaî-  rcr  les  courbes  dont  l’ordonnée  était 
Ire,  n’avait  achevé  de  révéler  toute  exprimée  rulioucllcincut  eu  fonc- 
)a  fécondité  de  cet  étonnant  génie,  tiou  de  l’abscisse.  C’est  aussi  pré- 
et  rassemblé  comme  en  un  faisceau  cisément  ce  que  Leibnitz  répondit  à 
une  multitude  de  découvertes  analy-  Newton , le  27  août  suivant , eu  ajou- 
tiques  éparses  dans  sa  correspou-  tant  qu’il  serait  fort  aise  de  connaî- 
daucc.  Nous  avons  vucorabicu  New-  tre  la  démonstration  des  théorèmes 


ton  avait  gardé  long-temps  et  obsti- 
nément le  secret  de  ces  découver- 
tes, surtout  celui  de  la  méthode  des 
fluxions,  dont  il  prévoyait,  à juste  ti- 
tre, l’utilité  future  pour  l’applicatiou 
du  calcul  aux  phénomènes  naturels. 
Cependant,  vers  l’année  1676,  Leib- 
nitz, ayant  entendu  parler  île  résul- 
tats nouveaux , que  l’on  disait  avoir 
été  obtenus  par  Newton , à l’aide 
des  suites  infinies,  témoigna  à OL- 
deuburg  le  désir  qu’il  aurait  de  les 
connaître  ; et  celui-ci  détermina  New- 
ton à uc  pas  refuser  cette  communi- 
cation , qui  11c  pouvait  lui  être 
qu’honorable.  En  conséquence , le 
23  juin  1676,  Newton  écrivit  à 01- 
denburg  une  lettre  destinée  à cire 
transmiscà  Leibnitz, et  dans  laquelle, 
avec  les  formes  les  plus  polies,  il 
expose  les  expressions  eu  séries  des 
puissances  binomiales , le  dévelop- 
pement du  sinus  par  l’arc  ,dc  l’arc 
par  le  sinus  , et  celui  des  fonctions 
elliptiques,  hyperboliques  et  circu- 
laires ; le  tout  sans  aucuue  démons- 
tration ni  indication  de  méthode 
quelconque,  disant  seulement  qu’il  eu 
possède  une,  à l’aide  de  laquelle , ces 
diverses  séries  étant  données,  il  peut 
obtenir  les  quadratures  des  courbes 
dont  elles  dérivent , aiusi  que  les 
surfaces  et  les  centres  de  gravité  des 
solides  engendrés  par  ces  courbes.  11 
suffisait  en  effet , pour  cela , de  consi- 
dérer séparément  chaque  terme  de 
ces  séries  comme  l’ordonnée  d’une 
courbe  particulière , et  d’y  appli- 


sur  lesquels  il  fondait  scs  réductions 
en  séries  ; mais  que , quant  à lui , 
bien  qu’il  reconnût  l’utilité  de  cette 
méthode,  il  en  employait  une  autre, 
qui  consistait  à décomposer  la  cour- 
be donnée  eu  scs  éléments  superfi- 
ciels , et  à transformer  ces  éléments 
infiniment  petits  en  d’autres  équi- 
valents , mais  appartenant  à nue 
courbe  où  l’ordonnée  se  trouvait  ex- 
primée raliunclicment  en  fonction 
de  l’abscisse,  de  sorte  qu’on  pût  ap- 
pliquer à sa  quadrature  la  méthode 
de  Mcrcator.  Après  avoir  donné  di- 
verses applications  de  cette  métho- 
de, il  annonce  expressément  qu’il 
ne  croit  point  que tousles  problèmes, 
excepté  ceux  de  Diophaule , puissent 
se  résoudre  par  elle  seule  ou  par  des 
séries,  ce  que  Newton  avait  affirmé 
daijs  sa  lettre;  et , cuire  les  questions 
qui  échappent  à ces  procédés,  il  cite 
celles  où  il  faut  remonter  des  tan- 
gentes aux  courbes,  en  ajoutant  qu’il 
a déjà  traité  plusieurs  questious  de 
ce  genre  par  une  analyse  directe,  et 
qu’une  entre  antres  qu’il  cite,  et  qui 
semblait  fort  difficile,  n’avait  été 
pour  lui  qu’un  jeu  à l’aide, de  ce  procé- 
dé. Ceci  était  plus  qu’il  ne  fallait  pour 
montrer  à New  ton  que  Leibnitz  était 
au  moins  sur  la  voie  de  l’analyse  in- 
finitésimale, et  qu’il  y touchait  mê- 
me, s’il  ne  la  possédait  déjà.  Aussi, 
dans  la  réponse  qu’il  lui  fit,  et  qui  est 
datéedu '.>.4  octobre  de  la  meme  année, 
mais  qui  parait  n’avoirctércmiseq.ie 
fort  postérieurement  à cette  date, 
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;i près  avoir  donne  les  explications 
que  Leibnitz  avait  demandées  sur 
la  formation  des  séries  binomiales  , 
et  lui  avoir  meme  raconte  la  succes- 
sion d’idées  par  laquelle  il  est  arrivé 
a les  découvrir,  Newton  s’empresse 
de  dire  qu’il  possède,  pour  mener  les 
tangentes  des  courbes,  une  métho- 
de également  applicable  aux  équa- 
tions dégagées  ou  non  dégagées  de 
radicaux:  « Mais,  ajoute-t-il,  com- 
» me  je  ne  puis  pas  pousser  plus 
» loin  l’explication  de  cette  rnétlio- 
» de , j’cu  ai  carlié  le  fondement 
» danscelteanagramme  : Gaccdæi 3e 

» tl'7 1 31<jn4o4qrr/(Sf)t i uvx  ( ■ ).  » 

11  annonce  qu’il  a établi  sur  ce  fon- 
dement plusieurs  théorèmes  pour 
simplifier  les  quadratures  des  cour- 
bes. 11  rapporte  en  effet  plusieurs  de 
ces  théorèmes  ; c’est  - à - dire , qu’il 
donne  les  expressions  des  aires  , en 
fonction  des  ordonnées,  dans  plu- 
sieurs cas  simples  : mais,  quant  au 
principe  de  la  méthode,  et  à la  mé- 
thode elle-même,  il  l’enveloppe  en- 
core dans  une  autre  anagramme  plus 
compliquée  que  la  première.  Le  but 
évident  de  cette  lettre  était  de  dépo- 
ser, dans  les  mains  de  Leibnitz  mê- 
me, scs  litres  àla  prioritéd’invention. 
La  noble  loyauté  de  Leibnitz  ne  fit 
qu’en  ressortir  avec  plus  d’avantage: 
car,  en  répondant  à New. ton  le  ai 

(i)C-tt«-  manié™  de  «’aianrarla  propntlcd'nne 
«Ifcoiivafte  Mo*  la  communiquer  , «lait  confor- 
me aux  uaageadti  temps.  Le*  coefficient!  nutiié- 
litjitfi  indiquent  combien  de  foi»  la  l*Ur»  qui  l«a 
auit  rat  répétée.  Ainai  le  premier  6 maïquc  que 
la  lettre  suivante  a été  i<-p«U-c  aix  foi»  daua  la 
phraa*  ainai  cachée.  Le  »*a»  qn«  Newton  atta- 
chait à cette  anagramme  était.  Put  J (Kfutlione 
Quoti-utr.qur  Jiurntra  çuantiiatra  inpuh’ente  ^ 
Jluxidhrt  inverti  re  , et  riee  vers  J { où  l’on  voit 
qu’en  cl  fri  il  » a aix  foia  la  lettre  «t , detti  foia  la 
lettre  c , une  loia  la  lettre  H , etc.  (Ira  anagram- 
mes ne  aont  paa  fort  difficile*  a déchiffrer  quand 
on  aait  dana  quelle  langue  dira  août  écrites  ; par 
•-xemplc  . llonke  en  avait  déchiffre  plusieurs  m- 
! itirea  à dca  procède!  d'optique,  tornrno  on  le  voit 
dana  aea  Œuvres  posthume  « ’a  Grave»nnde  a 
composé  una  diaarrtation  où  U doune  le  principe 
ci**  H-  genre  d'opération. 
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juin  ifi77  , il  n’emploie  ni  anagram- 
me ni  détours;  mais  il  lui  expose 
simplement  et  franchement  la  mé- 
thode même  du  calcul  infinitésimal, 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  la  différentiation,  la  forma- 
tion des  équations  différentielles,  les 
applications  de  ces  procédés  à des 
questions  d’analyse  et  de  géométrie  : 
et,  ce  que  les  gconjètres  ne  regarde- 
ront pas  comme  sans  importance  , 
les  ligures  employées  dans  l’exposi- 
tion de  ces  méthodes  offrent  précisé- 
ment les  mêmes  désignations  de  let- 
tres , et  le  même  mode  de  notation , 
que  Leibnitz  avait  employés  dans 
sa  première  lettre , écrite  le  ’xl\  avril 
de  l’année  précédente.  Newton  ne  ré- 
pondit point  à cette  lettre  mémorable, 
soit  qu’il  u’cu  éprouvât  plus  le  désir, 
soit  parce  que  [’ occasion  de  le  faire 
cessa  par  la  mort  d’Oldenburg,  qui 
eut  lieu  dans  l’automne  de  la  même 
année.  Leibnitz  publia  sa  méthode 
différentielle  dans  les  Actes de  Leip- 
zig, pour  l’année  1684,  en  la  pré- 
sentant sous  une  forme  tout  - à - fait 
semblable  à celle  qu’il  avait  suivie 
dans  sa  lettre  à Newton.  Aucune  ré- 
clamation ne  s’éleva  alors  pour  la 
coutester.  Newton  lui-même,  trois 
ans  après,  éternisa  les  droits  de  Leib- 
nitz , en  les  reconnaissant  dans  sou 
livre  des  Principes,  où  il  s’exprime 
delà  manière  suivante :(i)  » Dans 
» un  commerce  dclettres  qucj’avais, 
» il  y a environ  dix  ans,  avec  le  très- 
» habile  géomètre,  M.  Leibnitz,  je 
» lui  écrivis  que  je  possédais , pour 
» déterminer  les  maxima  et  nii- 
» nima  , pour  mener  les  tangentes 
» et  autres  opérations  analogues  , 
» une  méthode,  qui  s’appliquait  éga- 
» lement  aux  quantités  rationcllcs 
» ou  irrationellcs,  méthode  que  je 

fi)  Svboüedu  Ituuuc  II  de  la  vu*.  |irt*|>vaitiuii  de 
Il  litre. 
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» lui  cachai  sous  un  chiffre  formé 
» île  retires  transposées.  Cet  homme 
» célèbre  me  répondit  qu’il*  était 
» tombé  sur  une  méthode  de  ce  gen- 
n re,  dont  il  me  donna  la  cominu- 
» mention,  et  qui  ne  différait  de  la 
» mienne  que  dans  lemoded’expres- 
» sion , de  notation  et  de  la  gené- 
» ration  des  quantités.  » On  remar- 
que une  ambiguité  assez  singulière 
dans  ces  mots  : lime  repondil  qu’il 
était  tombé  sur  une  méthode  de  ce 
genre,  lesquels , pour  qui  ne  connaî- 
trait pas  les  lettres  réciproquement 
communiquées,  pourraient  présenter 
le  sens,  que  Leibnitz  aurait  trouvé  la 
clef  du  chiffre  de  Newton , puisqu'il 
V répond  d'une  manière  si  positive. 
Mais  cette  certitude*  ne  se  voit 
nullement  dans  la  lettre  de  Leibnitz; 
il  ne  fait  qu  y énoncer  une  supposi- 
tion honorable  pour  son  caractère  : 
c est  que  la  méthode  cachée  par 
Newton  a peut  - être  du  rapport 
avec  celle  qu  il  lui  communique. 
Après  cette  explication,  qui  est  stric- 
tement conforme  à la  vérité  , le 
passage  précédent  du  livre  des  Prin- 
cipe* est  une  reconnaissance  for- 
melle. Personne  ne  le  considéra  au- 
trement quand  il  parut.  Leibnitz  put, 
sans  la  moindre  contestation,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  développer 
toutes  les  parties  du  calcul  dillërcu- 
tid , et  en  tirer  une  multitude  d’ap- 
plications brillantes,  qui  semblaient 
reculer  au-dela  de  toute  idée  la  puis- 
sance de  l'analyse  mathématique. 
Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  an- 
ijbis , Wallis,  en  publiant  les  lettres 
échangées  entre  Leibnitz  et  Newton, 
les  mêmes  que  nous  avons  citées  plus 
haut , uc  fil , s’il  était  possible,  que 
rendre  les  litres  du  premier,  plus 
indépendants  , plus  incontestables 
aux  yeux  de  toute  personue  non  pré- 
venue. Ce  fut  seulement  eu  îttijcj , 


que  Fatio  de  Duillicr , dans  un  Mé- 
moire où  il  faisait  usage  du  calcul 
infinitésimal  , eu  réclama  la  pre- 
miè-re  invention  pour  Newton;  « et, 
» ajoutait-il.  quant  à ce  qu’a  pu  em- 
» prunier  de  lui  M.  Leibuitz,  le  se- 
» cond  inventeur  de  ce  calcul , je 
" m’cn  rapporte  au  jugement  des 
» personnes  qui  ont  vu  les  lettres  de 
» M.  Newton  et  les  autres  manuscrits 
» relatifs  à cette  affaire.  » Fatio 
était-il  de  bonne  foi  , ou  voulait-il 
flatter  l’orgueil  national  du  pays  dans 
lequel  il  vivait,  ou  enfin  était-  il [pous- 
se par  une  sentiment  d’irritation  , 
né  du  peu  de  justice  que  Leibnitz 
avait  rendu  au  livre  des  Principes , 
et  de  l'espèce  d’empire  qu’il  semblait 
s’arroger  sur  toutes  les  découvertes 
lattes  à 1 aide  des  nouveaux  cal- 
culs ? c’est  ce  que  nous  ne  prétendons 
pas  décider.  Néanmoins  les  deux 
dernières  suppositions  nous  paraî- 
traient les  plus  vraisemblables.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Leibnitz  répondit  eai  ra- 
contant les  faits,  eu  citant  scs  lettres 
et  le  témoignage  qui  lui  avait  été  ren- 
du par  Newton  meme.  Fatio  se  lut  ; 
et  les  choses  restèrent  eu  cet  état 
jusqu’en  leOq,  époque  à laquelle 
Newton  publia  son  Optique.  En  ren- 
dant compte  du  Traite  des  quadra- 
tures , qui , ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  était  joint  à cet  ouvrage,  les  ré- 
dacteurs des  slctcs de  Leipzig  avaient 
du  naturellement  exposer  l'analogie 
évidente  qui  existait  entre  la  métho- 
de des  fluxions , dont  Newton  faisait 
usage,  et  le  calcul  diflcrenticl,  qui, 
publié  par  Leibnitz,  plus  de  vingt 
ans  auparavant,  dans  ces  Actes  mê- 
mes, était  devenu,  depuis , l’instru- 
ment d’une  infinité  de  découvertes 
analytiques.  En  comparant  ces  deux 
méthodes,  les  rédacteurs,  qui, àccquc 
Newton  supposa  toujours,  n’étaient 
autres  que  Leibnitz  lui-même,  nedi- 
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rcnt  pas  précisément  que  celle  des 
(luxions  était  une  simple  transfor- 
mation du  calcul  différentiel;  mais 
ils  se  servirent  de  termes  qui  pou- 
vaient prêter  à cette  interprétation. 
Ce  fut-là  le  signal  de  l'attaque  de  la 
part  des  écrivains  anglais.  Un  des 
plus  violents  d’entre  eux , Keil , pro- 
lcsscurd’astronoinieà  Oxford, avan- 
ça , dans  un  Mémoire  imprimé  par- 
mi les  Transactions  philosophiques, 
non-seulement  que  Newton  était  le 
premier  inventeur  de  la  méthode  des 
fluxions,  mais  encore  que  Leibnitz 
la  lui  avait  dérobée,  eu  changeant 
seulement  le  nom  et  la  notai  ion  dont 
Newton  faisait  usage.  Cette  fois  Leib- 
nitz répondit  avec  indignation  ; et , 
our  son  malheur,  il  eut  l’impru- 
cnce  de  soumettre  la  question  au  ju- 
gement de  la  Société  royale , c’est-à- 
dire  à un  tribunal  présidé  par  son 
rival  même.  Celle  - ci  fit  aussitôt 
rassembler , avec  une  fidélité  scru- 
puleuse , tout  ce  que  l’on  put  re- 
trouver de  lettres  originales  sur  la 
matière  contestée;  et  ainsi,  quant  au 
point  de  fait,  elle  se  montra  irré- 
prochable : mais,  quant  au  point  de 
droit , c’est-à-dire,  quant  à la  discus- 
sion des  pièces  et  aux  conséquences 
à en  déduire,  ce  qui  était  réellement 
la  partie  délicate  et  esscnticllcdc  l’af- 
faire, elle  s'en  rapporta  à des  arbi- 
tres, qu’elle  nomma  elle-même,  qui 
ne  furent  point  connus,  et  sur  le 
choix  desquels  Leibnitz  ne  fut  nulle- 
ment cousulté.Ccs  arbitres  décidèrent 

Sué  Newton  avait  indubitablement 
ccouvcrl  le  premier  la  méthode  des 
(luxions,  ce  qui.  était  une  vérité  in- 
contestable en  ce  sens,  que  découvrir 
signifie  iuventer;  mais  ils  ajoutèrent 
deux  assertions  qui  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  exprimant 
leur  opinion  personnelle:  savoir,  que 
la  méthode  dill'ércuticllc  et  la  mc- 
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tîiode  des  fluxions  sont  une  seule  et 
même  chose;  secondement  que  Leib- 
uitzrf»/«voirunclcttredeNcwton,du 
io  décembre  it>72,  où  la  méthode 
des  (luxions est  Accùtcd’ une  manière 
suffisamment  claire  pour  toute  per- 
sonne intelligente.  Or , de  ces  deux 
assertions,  la  seconde  n’est  prou- 
vée dans  aucune  de  scs  parties;  et 
la  lettre  de  Newton,  que  l’on  y cite, 
nous  parait  être , selon  son  usage , 
plutôt  faite  pour  constater  des  droits 
à une  méthode,  que  propre  à en  in- 
diquer le  chemin.  Quant  à l’autre 
assertion , celle  de  l’idcnlitc  abso- 
lue, elle  peut,  à ce  qu’il  nous  sem- 
ble, être  réfutée  par  cette  simple 
considération,  que, si  la  mélhodcdcs 
fluxions  existait  seidc  aujourd’hui 
même , l’invention  du  calcul  diffé- 
rentiel , avec  sa  notation  et  ses  idées 
de  décomposition  en  éléments  infi- 
niment petits,  qui  en  sont  l’essence , 
serait  une  découverte  admirable,  qui 
ferait  aussitôt  éclore  une  multitude 
d’applications  que  nous  possédons , 
mais  qu’on  n’aurait  probablement 
pas  obtenues  sans  son  secours.  Enad- 
mettaht  donc  comme  certaine  l’anté- 
riorité des  idées  de  Newton  sur  cette 
matière , nous  croyons  que  la  réser- 
ve qu’il  s’en  était  faite,  laissait  le 
champ  libre  à tous  les  inventeurs;  et 
que , d’a  près  la  tendance  générale  des 
recherches  géométriques  à cette  épo- 
que, Leibnitz  et  lui  ont  pu,  par  des 
voies  diverses,  arriver  séparément 
à une  méthode  dont  le  besoin  se  fair 
sait  sentir  dans  toutes  les  recherches 
analytiques.  Nous  avons  dévclo|yé 
cette  opinion  avec  plus  de  détail,  à 
l’article  Leidmts.  Le  nouvel  exa- 
men que  nous  avons  dû  faire  ici  des 
droits  de  sou  rival  , n’a  fait  que  nous 
confiriucrjAu  reste,  la  qucrcllcde 
cwlon  avec  Leibnitz  n’a  pas  été 
saus  fruit  pour  les  sciences  wathé- 
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■italiques,  puisqu’elle  leur  * vain  ce 
précieux  recueil  de  lettres  sur  l'ana- 
lyse infinitésimale,  rassemblé  par  or- 
dre de  la  Société  royale,  et  publié  en 
171a,  sous  le  nom  de  Commercium 
epislolicum.  Mais,  quant  à ces  deux 
grands  hommes  eux-mêmes  , l’ai- 
greur qu’elle  leur  inspira  l’un  contre 
l’autre , fit , pour  tous  les  deux,  et  le 
tourment  et  le  malheur  du  reste  de 
leur  vie.  Newton  en  vint  à affirmer 
que  Leibnitz  lui  avait  dérobé  le  cal- 
cul différentiel  ; ensuite,  que  ce  cal- 
cul était  identiquement  le  même  que 
la  méthode  des  tangentesde  Barrow, 
assertion  dout  due  pouvait  manquer 
de  sentir  l’injustice,  puisque , pré- 
tendant , d’une  autre  part,  que  le  cal- 
cul différentiel  était  identique  avec 
la  méthode  des  fluxions,  il  lui  aurait 
fallu  également  reconnaître  que  cel- 
le-ci était  la  même  que  celle  de  Bar- 
row ; ce  dont  il  aurait  été  loin  de 
convenir.  Ils'avcugla  encore  au  point 
de  vouloir  prétendre  que  le  para- 
graphe iuséré  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes , et  par  lequel  il  avait  reconnu 
si  ouvertement  l’indépendance  des 
droits  de  Leibnitz,  n’avait  nullement 
pour  but  de  lui  rendre  ce  témoignage; 
■nais  qu’il  était  destiné  au  contraire  à 
établir  l’antériorité  de  la  méthode  des 
fluxions  sur  la  méthode dillêrentielle. 
L’animosité  de  Newton  ne  fut  pas 
calmée  par  la  mort  de  Leibnitz 
même,  qui  arriva  vers  la  fin  de 
17  iG;  car  il  ne  l’eût  pas  plutôt  ap- 
prise, qu’il  fit  imprimer  deux  let- 
tres manuscrites  de  Leibnitz,  écrites 
l’année  précédente,  eu  les  accompa- 
gnant d’une  réfutation  très-amère  , 
dont  il  présentait  la  publication  com- 
me ayaut  été  jusque-là  retardée  par 
une  sorte  de  ménagement.  Six  ans 
après  encore, en  1 72a,  il  fit  imprimer 
une  nouvelle  édition  duComrnercium 
epislolicum  , à la  tête  de  laquelle  il 
xxxi. 
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mit  pour  préface  un  extrait  fort  par- 
tial de  ce  recueil  ; extrait  qui  paraît 
avoir  clé  fait  par  lui-même  , et  qui 
avait  déjà  paru,  deux  ans  avant  la 
mort  de  Leibnitz,  dans  les  Transac- 
tions philosophique  s de  1715.  Enfin» 
il  eut  la  faiblesse  d’ôter, ou  de  souffrir 
qu’on  ôtât, de  sa  troisième  édition  des 
Principes  faite  sous  scs  yeux  en  1 qiü, 
le  fameux  scolie  par  lequel  il  avait 
reconnu  lesdroitsde  son  rival.  Pour 
rendre  une  telle  conduite,  je  ne  dis  pas 
excusable,  mais  simplement  compré- 
hensible de  la  part  d’un  homme  qui 
devait  si  bien  savoir  que  le  seul  tri- 
bunal où  se  décident  de  pareilles 
causes,  est  celui  de  l’impartiale  pos- 
térité, il  faut  dire  que , de  son  côté , 
Leibnitz  n’avait  été , ni  moins  pas- 
sionné, ni  moius injuste.  Blessé  par  la 
publication  imprévue  du  Commer- 
cium epislolicum , et  irrité  d’une  dé- 
cision portée  à son  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point , qui 
n’avaient  pas  attendu  sa  défense , 
il  appela  à sou  secours  des  témoi- 
gnages contraires  ; et  il  eut  le  malhcur 
d’en  trouver  d’aussi  exagérés.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  fit  imprimer  et  répandre 
partout  en  Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  l’on  a su  depuis  avoir  été 
écrite  par  Jean  Bernoulli , et  qui  était 
extrêmement  injurieuse  à Newton  , 
qu’elle  représentait  comme  ayant 
fabriqué  sa  méthode  des  fluxions 
sur  le  calcul  différentiel  (1).  Leib- 
nitz eut  un  tort  encore  plus  grave. 
Il  était  en  correspondance  avec  la 
princesse  de  Galles,  belle-fille  du  roi 
George  1er.  Cette  princesse,  d’un  es- 

(1)  Newton  était  ai  fort  tourmenté  par  lut 
attaque*  continuelle*  dont  Leibnitz  et  Bernoulli 
1*  persécutaient , qu’il  ne  voulut  point  qu'on  lui 
communiquât  le  manuacrit  de  la  préface  rom* 
noaée  par  Cétes  pour  1«  ae«  on  Je  édition  tlo 
l'Optique  , en  1713  , d-  peur  «l'encourir  quelque 
responsabilité  par  cette  communication.  • Je  no 
e dois  p«l  voir  «Plie  Préfacé,  «crir  ait-il  à Cét<*s  , 
« car  te  pense  que  je  salai  examiné  sur  «u 
n qu'elle  contieadia-  e 
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prit  très  - cultive  , avait  accueilli 
Newton  avec  une  extrême  bien- 
veillance ; elle  aimait  à s’entretenir 
avec  lui , et  ('honorait  au  point  de 
dire  souvent  qu’elle  s’estimait  heu- 
reuse d'être  née  dans  un  temps  où 
elle  avait  pu  connaître  un  si  grand 
génie.  Leibnitz  profita  de  sa  corres- 
pondance pour  attaquer  Newtou  de- 
vant la  princesse  ; cl  lui  présenter 
sa  philosophie,  non-seulement  com- 
me fausse  soiis  le  rapport  physique , 
mais  comme  dangereuse  sous  le  rap- 
port religieux  : et , ce  qui  est  plus 
inconcevable,  il  appuyait  ses  accu- 
sations sur  des  passages  du  traité 
des  Principe j et  de  V Optique  , que 
Newtou  avait  évidemment  compo- 
sés et  insérés  daus  les  intentions 
les  plus  sincèrement  religieuses  , et 
comme  de  véritables  professions  de 
sa  ferme  croyance  en  une  providence 
divine.  Par  exemple,  en  expliquant 
la  véritable  méthodcqu’ilconricntdc 
suivre  dans  la  philosophie  naturelle, 
Newton  avait  ait:  « L’essence  de  cct- 
» te  philosophie  consiste  k raison- 
» ucr  sur  les  phénomènes  sans  s'ap- 
» payer  sur  des  hypothèses,  et  à con- 
» dure  les  causes  d’apres  les  effets , 
» jusqu’à  ce  que  l’on  remonte  ainsi 
» à la  première  de  toutes  les  causes, 
» qui  certainement  n’est  point  mé- 

• canique.  Le  but  que  cette  science 
» do' 

» me 

# de 

» questions  plus  générales,  telles  que 
b celles-ci:  Qu’y  a-t-il  dans  les  par- 
» tics  de  l’espace  qui  sont  tout-à-fait 
» vides  de  matière?  et  pourquoi  les 
» planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
» Icil , comme  cet  astre  gravite  vers 
b elles  , sans  qu’il  existe  de  matière 
b tangiblcentrc  ces  corps  ? D’où  vient 
b que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
» inutilement,  et  d’où  naît  tout  cet 


it  se  proposer,  n est  pas  sème- 
nt de  développer  le  mécanisme 
l’univers , mais  de  résoudre  des 
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b ordre  merveilleux,  ainsi  «pie  eetle 
b admirable  beauté  que  nous  voyons 
b dans  l’univers?  A quelle  fin  servent 
b les  comètes?  et  quelle  cause  fait  que 
b les  planètes  se  meuvent  toutes,  sui- 
u vaut  le  même  sens,  daus  des  orbes 
b presque  concentriques , tandis  que 
b les  comètes  parcourent  des  orbes 
b très-excentriques,  et  s’v  meuvent 
b indifféremment  daus  tous  les  sens? 
b Qui  retient  les  étoiles  fixes,  et  les 
b empêche  de  tomber  les  unes  sur 
b les  autres  ? Comment  est-il  arrivé 
b que  les  corps  des  animaux  vivants 
b fussent  formés  avec  tant  d'art , et 
a pour  quelles  fius  leurs  diverses  par- 
ti ties  ont-elles  été  faites  ? L’œil  a-t-il 
b été  construit  sans  aucune  science 
b de  l’optique , et  l’oreille  sans  au- 
b cime  connaissance  des  sons?  Com- 
b ment  les  mouvements  des  corps 
b vivants  sont-ils  déterminés  par  la 
b volonté?  etd’oùnait  l’instinct  dans 
b les  animaux?  Le  sensorium  des  ani- 
b maux  n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  la 
» substance  sentante  est  elle-même 
b présente?  lieu  dans  lequel  les  ima- 
b ges  sensibles  des  objets  sont  por- 
b ters  à travers  les  nerfs  et  le  cer- 
b veau,  puis,  y devenant  immé.iiatc- 
b ment  présentes  à celte  substance  , 
b sont  perçues  par  elle?  Et  toutes 
b ces  choses  étant  si  parfaitement 
b opérées,  ne  parait-il  pas, d’après  les 
b phénomènes  , qu'il  existe  un  Diku 
b immatériel  , vivant , intelligent , 
b partout  présent,  qui,  dans  l'espace 
b infini,  comme  si  c’était  dans  sou 
b sensorium,  voit  intimement  toutes 
b choses  en  elles -mêmes,  les  per- 
b çoit  pleinement  et  les  comprend 
b tout  entières  par  leur  présence  ac- 
b tuclle  et  immédiate  en  lui-même; 
b ces  mêmes  choses , dont  les  seules 
b images  transmises  par  les  organes 
b des  sens  à uotre  faible  senst  riwn , 
b y sont  vues  et  perçues  par  ce  qui 
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a voit  et  pense  en  nous?  Si  les  pas 
» qu’il  nous  est  donné  de  faire  dans 
» cette  nouvelle  espèce  de  philoso- 
» phicne  peuvent  nous  élever  jusqu’à 
» la  connaissance  immédiate  de  la 
» cause  première  , cependant  ils 
» nous  en  approchent  toujours  da- 
» vantage  ; et  c’est  assez  pour  qu’ils 
» doivent  nous  paraître  d’un  haut 
w prix.  » C'est  ainsi queNewton  parle 
de  Dieu  ; et  certes , soit  que  l’on 
veuille  ou  non  contester  la  concep- 
tion qu’il  donne  de  son  existence,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître, 
dans  cet  admirable  passage,  le  senti- 
ment profond  d’une  ame  religieuse  et 
iutimemeut  convaincue.  C’est  pour- 
tant sous  ce  point  de  vue  même,  que 
Leibnitz  l’attaque  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  princesse  de  Galles. 
« II  semble,  écrit-il  dans  une  de  scs 
» lettres  , que  la  religion  naturelle 
» s’affaiblit  extrêmement  en  Angle- 
» terre  »;  et  il  en  donne  pourpreuve 
les  ouvrages  de  Locke,  ainsi  que  le 
passage  de  Newton  que  je  viens  de 
rapporter.  Ailleurs  il  dit , o que  ces 
» principes  sont  précisément  les  mê- 
» mes  que  ceux  des  matérialistes.  * 
Ailleurs  encore,  après  avoir  com- 
paré le  fait  de  l’attraction  et  les 
idées  de  forces  aux  qualités  occul- 
tes des  auteurs  scolastiques  : a Du 
» temps  de  M.  Boyle , dit- il,  et 
» d’autres  excellents  hommes  qui 
» llorissaicnt  en  Angleterre  au  temps 
» de  Charles  1 1 , on  n’aurait  pas  osé 
n nous  débiter  des  notions  si  crcu- 

b ses Mais  c’est  un  malhenr 

b des  hommes  de  se  dégoûter  enfin 
b de  la  raison  même,  et  de  s'ennuyer 
b de  la  lumière  : les  chimères  cora- 
b mencent  à revenir , et  plaisent  parce 
b qu’elles  ont  quelque  chose  de  mer- 
b vcillcux.  Ilarrive  dans  le  pays  pbi- 
b losophique  ce  qui  arrive  dans  le 
b pays  poétique.  Ou  s’est  lassé  des 
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» romans  raisonnables  tclsquo  la  do- 
it Ue  française  ou  l 'Aramene  alle- 
b mande  ; et  l’on  est  revenu  depuis 
b quelque  temps  aux  contes defées.  » 
Quand  on  voit  un  esprit  de  l’ordre  de 
Leibuitz  s’exprimer  avec  cet  aveugle 
mépris  sur  une  découverte  aussi 
grande , aussi  palpable  , que  celle 
d(*la  gravitation  universelle,  et  em- 
ployer de  pareils  arguments  pour  la 
combattre,  on  est  tenté  de  prendre 
en  pitié  la  pauvre  raison  humaine  , 
et  de  se  demander  à quoi  sert  le  gé- 
nie. Le  rang  de  la  personne  devant 
laquelle  cette  attaque  était  faite,  lui 
donna  une  extrême  importance  ; le 
roi  lui -même  en  fut  instruit,  en 
aria , et  s’exprima , sur  le  fond 
e la  querelle,  comme  s’attendant 
que  Newton  y répondrait.  11  paraît 
que  ce  fut  en  effet  cette  autorité 
qui  détermina  Newton  h entrer  per- 
sonnellement en  lice.  Mais  il  ne  se 
chargea  que  de  la  partie  du  combat 
qui  avait  pour  objet  les  méthodes 
mathématiques;  et  il  remit  la  défense 
de  sa  philosophie  au  docteur  Clarke, 
ui,  avec  moins  de  géométrie  sans 
oute,  était  un  métaphysicien  plus 
subtil  que  lui.  De  là  résultèrent  entre 
Leibnitz  et  Clarke  un  assez  grand 
nombre  de  lettres , qui  toutes  pas- 
saient sons  les  yeux  de  la  princesse 
de  Galles;  et  dans  la  suite  desquelles, 
selon  l’ordinaire,  la  question  pri- 
mitive finit  par  se  perdre  à travers 
les  subdivisions  et  les  détours  des 
argumentations  métaphysiques.  Ces 
lettres  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  France  par  Dcsmaizcaux. 
Enles  lisant  on  éprouve  quelque  sur- 
prise à penser  qu’une  femme , et  une 
princesse  d’un  rang  aussi  élevé  que  la 
princesse  de  Galles , put  s’amuser 
d’une  discussion  de  cette  espèce,  as- 
saisonnée de  plaisanteries  aussi  com- 
munes , jcscrais  presque tentédedire 
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■aussi  érudites,  que  celles  dont  Leib- 
nitz fait  usage  (i).  Toutefois  c'est  au 
goût  de  cette  même  princesse  pour 
des  matières  sérieuses,  que  l’on  doit  la 
connaissance  d’un  ouvrage  de  New- 
tou  , qui,  parsou objet,  est  bicu  diffè- 
rent de  ceux  dont  nous  avons  jus- 
qu’ici parlé.  Un  jour  qu’elle  avait 
converse'  avec  lui  sur  quelque  point 
d’histoire,  il  lui  exposa  un  système 
chronologique  , qu’il  avait  autrefois 
compose  pour  lui  même , par  sim- 
ple délassement.  Elle  en  fut  si  char- 
mée, qu’elle  lui  demanda  de  lui  en 
confier  une  copie  qui  serait  destinée 
pour  elle  seule.  Newton  y consentit 
sous  celle  condition  : mais  lui-même 
y fut  infidèle;  car  il  en  confia  une 
autre  copie  à un  certain  abbeConti , 
qui  s’c'tait  donné quchpic  importance 
en  s’entremettant  entre  lui  cl  Leib- 
nitz ( V . Conti  , IX,  519).  L’abbé 
11e  fut  pas  plutôt  à Paris,  qu’il  com- 
muniqua cet  écrit  à tout  le  monde  : 
il  fut  aussitôt,  traduit,  imprimé,  sans 
le  consentement  de  Newton  , même 
à son  insu,  et  encore  avec  une  réfu- 
tation que  Fréret  y avait  jointe  ; de 
sorte  que  Newton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  eu  même  temps  , 
lorsqu’il  n’eu  avait  aucun  soupçon.  Il 
se  trouva  ainsi  obligé,  contre  son  in- 
tention, d’en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle;  mais  il  ne  put  que 
la  préparer  : elle  parut  seulement 
après  sa  mort,  en  1728.  C’est  sur 
■cette  dernière  qu’un  des  juges  les  plus 
éclairés  que  nous  ayons  en  pareille 
matière, M.Daunon.abienvoiîlu  com- 
poser l’intéressante  note  dont  il  nous 
a permis  d’enriehir  cet  article  (1). 

(1)  Par  exemple , apn'a  avoir  rappelé  rom* 
meut  il  «ipliquo  l'action  couaervatritc  «le  la  Pro- 
eiJencet  • maie  ,sjontc-t  il  ,011  me  «lui  Thit  la 

• ailwhol.we  contrudeH  foi  \ c’c.t  „„  cela  qtio 

• ronaute  toute  la  qiiMtiou  , a cela  ie  réiwudi . 

• Servi  tenr  très-humble , etc.  e 

(*)  Ncwlon  ne  vomit  dans  le*  antiquités 
grecques  que  des  fiction*  pollinies.  Le*  Grec», 
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Ceci  nous  conduit  h parler  d'un 
autre  ouvrage,  également  composé 
par  Newton,  et  qui,  bien  qu’il  sem- 
ble différer  beaucoup  du  précédent 
par  sou  titre,  est  cependant,  comme 


»e  disait-il , n'ont  rien  écrit  en  prose  avant 
les  complète* *  dcCyrus;ct  leurs  poètes  n'a- 
vaient a 11  ru  rtc  mesure  précise  du  temps  : Icuis 
premiers  prosateurs  n'en  connurent  pas  d'an- 
tre «juc  le  calcul  des  générations  ou  de*  rè- 
gnes , évalues  de  33  a 40  ans.  Fphorr  lui 
même,  quoiqu'il  eût  conçu  l’idée  il' Hue  his- 
toire eh  lu  nu  logique , ne  dislrilinait  1rs  fait* 
que  selon  la  succession  des  rois  , des  archon- 
tes , des  pontifes , des  prêtresses  de  Junou. 
L’usage  de  compter  par  olympiade*  ne  s’est 
établi  que  fort  tard  ; ce  calcul  n’est  point 
employé  dans  In  chronique  de  Pures,  rédi- 
gée après  la  mortd’Alexnudrc.  (Juand  il  s’a- 
git d assigner  l'epoque  de  Lycurgue  , les  hy- 
pothèses d’Aristote  et  d’Kralesthèue  difle- 
rent  d’un  sieele  entier  , ainsi  que  l’n  remar- 
qué Plutarque.  Les  contradiction*  sont  bien 
plus  fréquentes , et  les  distance*  plus  varia- 
bles, lorsqu  il  est  question  tic  plus  anriru* 
temps  ; alors  011  ne  vient  à bout  d’accorder 
les  traditions  qu'en  doublant  les  personna- 
ge*, de  telle  sorte  qu  il  y ait.  par  exemple  , 
une  Ariane  pour  Üsiris , et  une  autre  pour 
Thésée.  Lxamiuant  avec  la  même  ses  cri  te  la 
chronologie  des  Latins,  Newton  la  tronva 
plus  cou  J use  encore  : mais  surtout  les  anti- 
quités égyptiennes  et  assyriennes  ne  lui  pa- 
rurent un’un  affreux  chaos,  où,  malgré  la 
multitude  des  failles  , de*  équivoques  cl  des 
double*  emplois  , il  restait  d’immense»  lncis- 
ncs,  de  longs  espaces  absolument  vide»  de 
faits,  et  remplis  seulement  par  des  chiffre» 
ou  par  des  noms  insignifiants.  D'après  ces 
premières  rétlcxions,  cl  d’après  un  i aïeul  as- 
tronomique dont  nous  parlerons  bientôt. 
Newton  composa , pour  son  propre  usage,  et 
comme  un  résultat  de  scs  études  nn  sonncih  s. 
une  chronologie  débarrassée  de»  contradic- 
tions dont  Plutarque  s’était  plaint  : « Je  no 
" prctcntl*  pas , disait  Newton , porter  l’exae- 
» titude  jusqu  à une  nnno'e  près;  il  peut  y 
« avoir  des  erreur*  de  5,  de  10,  et  quelquefois 
* de  so  ans;  mais  cela  ne  va  jamais  y tus  loin.* 
Il  r.e  touche  point  à Ja  chronologie  sacrer, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  le*  temps  an- 
terieurs à Josué;  mais  il  s’empare  de  tout.* 
l’histoire  profane,  cl  ne  la  fait  partir  que  do 
l'an  lti5  avant  Jésus-Christ.  Il  fuit  descendre 
nu-dessous  de  cette  limite,  non  seulement 
Scsoslri»  et  Sémirainis  . mais  aussi  Menés  et 
bel  US,  rinaclm»  de*  Grec*,  et  tous  les  fou 
dateurs  de  leurs  ri léa.  Aoici  le»  principaux 
détails  de  son  système.  Vers  l’an  lis5  avant 
notre  ère.  de*  |iastcuis  ebasté»  de  l’Kgyptn 
viennent  se  répandre  dans  la  Grèce,  qui  jus- 
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lui,  un  ouvrage  d'histoire.  II  a pour 
litre  : Observations  sur  les  prophé- 
ties de  i Ecriture-Sainte  , particu- 
lièrement sur  les  prophéties  de  Dtc 
niel , et  sur  V Apocalypse  de  saint 


qu’alor»  ti  avait  etc  habitée  «pte  par  des  peu- 
plades errantes  et  sauvages.  En  1080,  Ly- 
ca>*n  , l’hurunec  , Æginlcc,  Cécrops,  fondent 
le»  royaumes  d'Arcadie,  d'Argos,  de  Jiicvo- 
tie , d'Athènes;  et  la  ville  d'Eleusis  est  bâtie 
par  un  fils  d’Ogygès.  Eu  1069,  Eurotas  et  La- 
cedcinon  régnent  sur  la  Laconie  . et  bâtissent 
Sparte.  Les  murs  de  Tyr  ne  s'élèvent  «pie  ao 
ajis  plus  tard.  En  lojâ  , des  Phéniciens  et 
«les  Syriens,  chassés  pat  David , passent,  sous 
la  conduite  de  Cadmus,  de  Phénix  et  de  quel- 

3 nés  autres  capitaines,  dans  1 Asie-Mine aire  f 
«us  la  Crète  et  daua  1m  Grèce;  ils  y appor- 
tent l'écriture,  la  poésie,  la  mythologie  , et 
l'Octaeléridc  ou  lo  cycle  de  8 aus.  C’c»t  l’épo- 
«jue  du  déluge  de  Dcucalion , dont  le  fils  , 
IJellcn , père  d'.Eolus,  régnait  en  io43.  Peu 
«près , les  Dactyles  découvrent  des  mines 
dans  le  mont  Ida,  forgent  des  armes  cl  «les 
instruments,  élèvent  Jupiter  ; tandis  que  Gé- 
rés , femme  sicilienne  , dans  le  cour»  des 
voyages  qu'elle  entreprend  pour  chercher  sa 
fille,  enseigne  l'agriculture  û Triptolùtnc,  et 
par  lui  à tous  les  Grecs.  Elle  meurt  en  IU07, 
et  les  mystères  d'Eleusis  sont  institues  pur 
Eumolpus.  Alors  «'Achevait , sous  le  roi  on- 
lomon,  la  construction  du  temple  «le  Jéru- 
salem; alors  aussi  Minos  envoyait  des  coh>- 
ni«*s  daus  les  île*  de  la  Grèce.  Entre  l’an  1000 
et  l'an  î»5ut  Newton  distribue  tous  Jcs  faits 
que  peuveut  rappeler  le»  noms  de  Dannits, 
ré'.ops1,  Aiuphion  , Dædalc . Sisyphe,  Laïus, 
OEdipr  ; et  c’est  dau*  ce  même  espace  qu'il 
pince  le  règne  et  la  mort  du  grand  roi  d’Egyp- 
te ,Nc*ac,  autrement  dit  Sésostris  , déifié  sous 
les  noms  d'Osirit  . de  Mur»  et  tPHcrrnlc.  Ce- 
pendant Amphiclyon  apportait  d’Égypte  en 
Grèce  les  la  grands  dieux  nomme»  par  les 
Latiu» , DU  mujoruimttmhn/n . et  auxquels  les 
planètes  elles  élément*  étaient  consacre.*.  De 
•j5o  à 900 , les  Ethiopiens  envahissent  l’Égyp- 
te ; Drus,  successeur  de  Sésar. , est  noyé dans 
le  Nil;  sa  mère  , Isis  ou  Astnra , en  perd  la 
raison,  et  la  dynastie  appelée  divine  finit 
chcslcs  Égyptiens.  Là  commence  le  régné  de 
l'Elliiopic'ii  Menés  ( ou  Amcnophis),  dont  011 
n fait  un  personnage  contemporain  «le  Nué, 
ou  Diîme  antérieur  au  déluge.  Mènes  bâtit 
Memphis,  dont  le  véritable  nom,  Mcnuf, 
u'est  que  celui  de  Ménoph  , Aménophis  ou 
Menés.  Scs  contemporain*  sont  Orphée  , les 
Argonautes,  EscuLpc , Thésée  et  l’Hercule 
grec.  La  guerre  des  7 chef»  contre*  Thèbes 1 
est  de  l’an  928;  la  prise  de  Troie,  de  904; 
et  la  constmcliou  des  ^petites  pyramide*  ne 
«Iste  «pie  de  901.  Didnn  bâtissait  Carthage, 
jh*u  après  le  désastre  de*  Tfnyeiis  , • n sorte 
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Jean.  Malgré  la  singularité'  que  sem- 
ble devoir  olfiir  un  pareil  sujet , 
traite  par  un  esprit  de  la  trempe  de 
Newton , nous  osons  affirmer  qu’il  v 
a beaucoup  plus  de  personnes  qui 

qu'il  n y a noint  d’anachronisme  dans  l'Enéi- 
de. Uesioife  et  Homère  composent  leurs  poè- 
me» vers  870,  un  JL  n Avant  le  régne  de  Mcr- 
ris  en  Egypte  : les  grandes  pyramides  se  cons- 
truisent sous  rc  prince  et  sous  ses  succes- 
seurs , Chéops  , Cliqihrrm  , Myccnnus  et 
Asychis.  Les  5 règnes  vontdc8fioa  776,  cVst- 
â-uire  , à In  première  olympiade,  & laquelle 
appartiennent  a-la-fois,  scion  Newton,  le» 
noms  nial-ù-propos  sépares  d'Iphitus  et  do 
Corœbus.  Sémiramis  cl  Lycurgue  n’arrivent 
qu'apres  776  : cette  Scmiruniis  , qui  remonté 
«unis  Uossuct , «u  iK  siècle  avant  J.-C. , et 
bien  pins  haut  dans  Clésins  et  Dio«lorc  , 110 
parait,  dans  le  Tahlenu  de  Newton,  qu'eu 
7<io  ; et  les  institutions  «le  Lycurgue,  que  l'on 
suppose  voisines  de  l’an  88  j.  sont  rejetées 
au-dessous  de  C70.  Telles  sont,  entre  beau- 
coup d’autres  épuirues  , fixée»  et  coordonnées 
par  Newton  , relies  qui  peuvent  le  mieux 
donner  une  idée  générale  do  son  système. 
Toute  l'histoire  ancienne  profane,  depuis 
Inachns , |usqu’&  la  mort  de  Darius  Codoniun , 
y est  resserrer  dans  un  espace  d'environ  8 siè- 
cles, entre  IMS  et 33 1.  Newton  n’avait  point 
publié  ce  tableau;  niait,  comme  ou  l'a  «lit , 
quelques  copies  passèrent  en  France  , où 
l'on  no  tarda  point  à traduire , à divulguer  et 
à refit  1er  ce  système.  Le  P.  Soucie! , jésuite, 
se  vanta  d'avoir  perce  les  •voiles  dont  se  cou- 
vrait itiulcur  anglais , et  interprété  sa  pensée. 
Ce  sont  les  propres  termes  dc.Sourict.  autrui 
de  cinq  dissertations  sur  rette  matière.  En 
iiu’me  temps  , Fréret  faisait  imprimer  Je  té  - 
bleau  chronologique  de  Newton,  à la  fin  «lu 
tome  vil  «l'une  traduction  do  l'Histoire  des 
Juifs  de  Pridcaux , et  y («signait  de  premières 
observations  critiques,  se  réservant  d’apru- 
fondir  le  SU|cl,  quand  les  preuves  du  systè- 
me auraient  paru.  Fréret  prétend  qu’avant 
de  se  permettre  d’en  user  ainsi , il  en  avait 
demandé  la  permission  ù Newton  , cl  «]uc 
n'nyaut  point  reçu  de  réponse,  il  avait  dû 
prendre  ce  silence  pour  nu  consentement. 
Le  philosophe  anglais  fut  blesse  de  ces  pro- 
cédés : il  s’eu  plaignit  amèrement  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1736  : « G’é- 
» lait,  disait-il,  le  fruit , feulant  de  scs  loi  - 
» sirs,  qu’on  voulait  étouffer  au  berceau.  » On 
publiait,  sans  son  aveu,  dans  un  pays  étran- 
ger, dans  mu-  langue  étrangère,  un  écrit  «pi'il 
examinait  et  retouchait  encore  : on  impri- 
mait les  résultats  de  scs  recherches  , séparés 
de  leurs  développement»  et  de  leurs  preuves  ; 
on  le*  exposait , on  les  livrait  sans  défense  à 
tontes  1rs  critique»  ; et  déjà  même  on  triom- 
phait de  lenr  fnildcssc , en  les  accablant  do 
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ont  parlé  de  ccttc  dissertation  , qu'il 
n'y  eu  a qui  se  soient  donne  la  pei- 
ne de  la  lire.  C’est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  en  indiquer  ici  le 
•Lut  et  la  marche.  L’idée  principale 


tout  le  poids  «le  Vérudiiion  académique  : ils 
claie  lit  publie*  et  réfutés  dans  le  même  volu- 
me , cl  uc  sortaient  de  l'4|»*ciirilé  où  il  1rs 
avait  ruttfuus . que  pour  être  immoles  eu  plein 
jour,  par  d'impatients  adversaires.  Frère t 
croyait  avoir  satisfait  A toutes  les  convenan- 
ces , par  quelques  loi  mules  polies  qui  précé- 
daient et  tcnniuaicut  scs  observations.  Il  y 
parlait  de  Newton  , presque  aussi  honorable- 
ment «j ut:  du  P.  Soucie!  ; il  avouait  sans  pei- 
ns , qu’il  y avait  des  idées  ingénieuses  Uaus 
ce  tableau;  il  ajoutait  qu’elles  u'é Uiienl  pas 
toute. r parue uiièrvs  a M.  Sewton  ; que  depuis 
la  ou  là  au»  . Roulainv  il  lier»  en  avait  conçu 
et  consigné i dans  scs  manuscrits,  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  Ainsi,  p«  u s'eu 
fallait  que  Newton  ne  fût  accuse  de  plagiat, 
eu  uiûiuc  temps  que  d'erreur  et  de  témérité. 
Eu  pnrlant  de  ceduindla.  Fonte nclle s'expri- 
me en  ces  termes  : « Le  système  rhronologi- 
m que  a etc  attaque  pal  deui  savants  français. 
» Ou  leur  rcprocho  en  Auglcterro  de  u’avoir 

• pas  attendu  l'ouvrage  entier , eide  s'élro 

■ presses  de  le  critiquer.  Mais  cet  emprrsse- 

• ment  ne  fait-il  pns  honneur  à M.  Newton  î 
» lis  se  sont  saisis  le  plus  promptement  «m  ils 
*»  ont  pu  de  U gloire  d'avoir  un  pareil  ad- 

■ versait*.  Ils  eu  vont  trouver  d'autres  eu  sa 

a place.  Le  célèbre  M.  Ilnllcy a déjà  écrit 

• pour  soutenir  tout  l’astronomique  du  sys- 

*»  terne Ln  contestation  n’est  pas  tettni- 

• née  : le  public  peu  nombreux  qui  est  en 
» état  de  juger,  ne  l’a  pas  encore  fait;  et 
» quand  il  arriverait  qnu  les  plus  fortes  rai- 
» sous  fussent  «l'un  tôle,  et  «le  l'autre  le  nom 

• de  Ai.  Newton,  peut-être  ce  publie  serail- 
» il  qiichpic  fcuiir»  en  *o*|*cns , et  peut-être  se- 

• rait-il  «xrusobJe.  » il  parait  que  la  dernière 
année  de  New  tou  fut  employée  tout  entière  A 
la  révision  cl  à la  rédaction  définitive  des 
preuves  de  son  système  chronologique.  En 
i;s8  . quelques  mois  après  sa  mort,  cet  ou- 
\ r age  fui  publie  pûr  son  n«  veu , sous  ce  Lire  ; 
7 ôr  ehrvnoiopjr  of  an  rient  kmylunit  etnen - 

cl  traduit  aussitôt  en  français  sons  ce- 
lui «le  Chronologie  des  anciens  myaumes  , 
corrigée.  Ce  traité  posthume  «le  Newton,  les 
r.  marques  «le  llalley , l’analyse  de  Reid,  cinq 
lettres  «le  La  Nausc,  insérées  dans  le  recueil 
du  V.  DcsiuoluU  , et  une  apologie  publiée  par 
uu  anonyme  en  1*57,  voilà  les  écrits  «pic 
nous  connaissons  en  faveur  de  cette  chrono- 
logie. Elle  a eu  pour  principaux  adversaire*, 
en  Angleterre,  W histon;  en  Friture,  Soarict 
et  Fréret.  Celui-ci,  ou  tri»  scs  premières  ob- 
servation* . imprimées  ou  » 7 aG . «:tl  rompus  1 
«le  plu-  ctcutjuc*  |iprL>  ia  pablicaliou  du 
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qu  en  fait  la  hase,  est  nettement 
exprimée  dans  les  parûtes  suivantes 
que  nous  tirons  de  l’ouvrage  même 
( 1)  : « La  fulic  des  personnes  qui  ont 
» voulu  interpréter  les  prophéties , 


Traité  «le  NYwlon:  mais  ceiiq  fois,  il  ne  se 
lutta  poiut  du  ton!  de  le*  mettre  an  jonr;cll<  s 
n’ont  paru  qu'eu  17*18,  après  sa  mort.  Ia*s 
raisonucmcuis  «le  Newton  . a l appui  «le  son 
System-,  peuvent  se  diviser  en  quatre  clus- 
s«s.  Nous  avons  déjà  indique  la  première  : 
elle  consiste  «î  montrer  l'incohcrcmc  et  1rs 
vides  de  la  chronologie  commune , qui  n fait 
«le  l'histoire  ancienne  un  vaste  désert , où  l'on 
ne  rencontre,  «le  loin  en  loin,  que  «les  fan- 
tômes ou  «les  prodiges.  C’est  un  cadre  beau- 
coup trop  grand  pour  ce  qu’il  doit  contenir. 
Mais  ci-s  rousidérdlinns  ni  sont  que  prélimi- 
naires : elles  ne  sautaient  prouver  direc  te- 
ment h juMtfso  dis  limites  et  des  disposi- 
tions  nouvelles  que  Newton  veut  établir.  I n 
deuxième  lieu  il  examine  ta  manière  cî’cva- 
lu«  r lis  générations  et  les  règnes  , et  il  pense 
qu'il  y a excès  , si  l’on  prend  un  terme  moyen 
plu»  luit  que  JA  ans  A l'ég*rd  dos  g«;néra  lions; 

uu  1^  « a«»  m l'égard  «Ir*  règnes.  Hérodote 

il  expressément  que  trois  générations  équi- 
valent à cent  années;  et  ccttc  indication  pa- 
raît la  plus  applicable , dans  les  occasions 
fréquentes  où  les  historiens  ne  mesurent  les 
temps  «pic  par  le  nomhro  des  générations 
comprises  depuis  un  événement  jusqu'à  un 
autre.  Uu  reste,  nous  lie  somnus  pas  sûrs 
qu  ils  atlarhcul  tous  piécisémcnt  la  même 
idée  à ce  mot  «le  g«*n«*ration.  Entendent-ils 
par-lù  1 Age  du  pc«r  A la  naissance  du  (ils,  nu 
K*  nombre  des  fumées  durant  lesquelles  le 
fil*  suivit  au  perc , ou  bien  «hnqti  • icnouvel- 
Icuu-nt  de  U partie  active  d'une  population? 
U'ordiuaire,  on  s'en  lient  nu  premier  de  ces 
trois  sens;  et  l'on  suppose,  par  conséquent , 
qu'en  général  le  père  a AJ  ans  A la  nai.ssnnre 
«le  celui  doses  enfants  par  lequel  il  doit  être 
principalement  remplaçait  «TSldiftteilc pour- 
tant que  ro  terme  moyen  ne  varie  pas  beau- 
coup scl«»n  la  «liversito  des  climat*  « t «les  lin- 
'l «butes  sociales  ; pour  ne  rien  «lire  «le*  rir- 
constances  ncci«lcntclles  «pii  le  «ioivent  «lé- 
rnngcr  : par  exemple  , si  le  (ils  qui  succède 
nu  père , dans  la  société  ou  dans  l'histoire , 
n’est  pas  le  premier  né;  s'il  a clé  précédé  pur 
plusieurs  enfants  de  l'antre  sexe,  ou  par  des 
fils  aînés  qui  sont  morts  en  bas  Age.  Mai»  ro 
qui  déplaît  surtout  à Newton,  c’est  qu'un 
même  calcul  soit  opplhjué  aux  génération* 
et  aux  règnes.  H«  io«lolc  n «lonné  l'exemple 
de  confondre  rcs  d«:ux  mesure#,  qui  sont  en 
clies-mèuitu»  lrès-di»tinc?t  ».  Four  trouver  que 

h)  Prophéties  'J  ho* y nuit,  p.  tr  ; vJ 

Apocalypse* 
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» dit  Ncwlou  , a etc  de  vouluir  eu 
» tirer  la  prévision  des  événements 
» à venir,  comme  si  Dieu  avait  eu 
» le  dessein  de  taire  d'enx  autant  de 
» prophètes,  l’ar  cette  hardiesse , ils 


Ja  duree  inojenue  d’un  règne  est  de  33  an», 
il  fnul  choisir  tout  exprès  des  exemple»,  et 
en  admettre  de  fort  suspects  : Newton  établit 
celle  de  18  a so  nns#  eu  U déduisant d«  trè;- 
louguc*  séries.  Non*  trouverions  qu’en  > tan- 
ce , sur  la  totalité  de  la  dynastie  capétienne  , 
ce  terme  moyen  n ‘excéderait  pas  v»  ans;  et 
qu'il  ne  serait  pas  de  si  , si  on  le  prenait  sur 
les  trois  races.  Kn  effet,  si  un  régne  équivaut 
quelquefois  a une  vie  entière , parce  que  le 
petit-fils  ou  l'arrièrc-petit-fils  a succédé  im- 
médiatement A son  aïeul  ou  k Son  bisaïeul, 
plus  souvent  il  arrive  que  le  frère  succède  au 
frère;  ou  qu’à  défaut  de  ligue  directe,  la  cou- 
ronne passe  A uu  collatéral  quelconque  : et  en 
ces  cas  t c’est  un  homme  d’un  âge  plus  avauc« 
qui  parv  ient  au  trôao  pour  l'occuper  moins 
long-temps.  Il  convient  de  tenir  compte  aussi 
des  attentats  ou  des  catastrophes  qni  ont  abte- 
r u tant  de  régnes.  Toutefois  le  teime  mo>\  n 
de  so  ou  1 8 ans , peut  sembler  un  peu  faible  à 
J 'égard  des  monarchies  héréditaires  : des  cal- 
culs fondo  su:  les  parties  les  mieux  con- 
nues de  l'histoire  , relèveraient  à s»  , non 
au-delà  ; et  en  employant  co  nombre  as  au 
lieu  de  33,  ou  diminuerait  d’uu  tiers  fuste 
Wulcs  les  parties  d’annales  anciennes  dontla 
•lui  re  n’estmesuréeque  par  des  sériesde  rois. 
Mais  les  monarques  électifs  passent  pim  ra- 
pidement; et  dans  ces  nombres  vagues  ou 
même  dans  ces  listes  nominatives  de  rois 
°8Tpti«n*  • ««syriens  , grecs , que  nous  pré- 
•i nient  Us  historiens  antiques,  sans  Y atta- 
cher aucun  fait , il  est  fort  possible  quTil  y en 
ait  d'électifs.  Cotte  considération  nous  ra- 
mènerait nu  terme  de  18  A ao  ans  , que  New- 
ton n'a  indiqué  qu'a  près  on  très-mûr  examen. 
Aioutons  que  plusieurs  de  ces  régnes  ont  pu 
être  simultanés  , soit  parce  qu’un  môme  em- 
pire so  partageait  en  plusieurs  étals . soit 
parce  que  plusieurs  princes  essayaient  do  s’as- 
scoir  a-la-fois  sur  U même  Irène , ou  comme 
associés  ou  comme  rivaux; l’histoire  courue 
ru  fournit  un  exemple  fort  remarquable  : «n 
tre  Scptiuic-Sévero  et  Dioclétien , plus  de 
aoixanto  personnages  ont  obtenn.  conquis, 
usurpé  , Porté  enfin , soit  successivement  , 
►oit  simul Lancinent , le  titre  d'cmpcrcuvft  ro- 
mains. Supposons  que  nous  no  sachions  Vion 
«le  leurs  aventure»,  et  qu’on  nous  ail  trans- 
mis seulement  le  catalogue  de  leurs  noms  : 
par  la  règle  des  33  ans , familière  aux  chro- 
uotogislcs , nous  trouverions  qu’ils  occupent 
ensemble  un  espace  de  1980  ans  , et  nous 
nous  tromperions  de  1880;  car  ccs  Go  rmne- 
r*  uix  u«*  correspondent  qu'à  nu  »«*ul  siècle  , 
K-  J*,  de  1ère  vulgaire,  vr , qui  nous  g.»- 
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» »c  se  sont  j>as  seulement  compro- 
» mis  eux-mcracs;  ils  ont  encore  fait 
» mépriser  les  prophéties.  Le  tles- 
» sein  de  Dieu  a été  Lien  ilill'ercnl. 
• H a donné  l’Apocalypse,  ainsi  que 


rantit  que  daus  les  nomenclatures  ou  dans 
les  nombres  de  rois  égyptiens  ou  asiatiques  . 
il  n’y  oit  pas  des  séries  de  cette  espèce.’  Il 
est  tfouc  tn-rmi*  de  penser  qu’eu  ce  qui  con- 
cerne la  miree  des  générations  et  des  r.'gnc-, 
les  vues  et  les  calculs  de  Newton  conservent 
un  grand  avantage  sur  les  dissertations  de 
se»  contradicteurs.  Blais  ceci  ne  suffit  point 
encore  pour  établir  l'ensemble  , oi  pout 
maintenir  les  details  de  sou  système,  bon 
traité  cuutient  des  raisonnements  d’un  troi- 
sième genre  ; là  b • regards  do  Newton  pénè- 
trent fort  avant  dans  l’histoire  : il  l'envisage 
et  la  den  tiipnsi  pour  reconnaître  Sun  Age 
dans  ses  traits,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  tes 
organes,  buivaut  lui , il  u’y  a d'historique 
qnc  1a  civilisation  ; scs  pn  grès  soot  les  it-u- 
les  époque*  assignables  dan»  les  annale»  hu- 
maine*. Tant  que  les  hommes  , les  familirs  . 
les  peuplades,  ont  erré  sur  le  globe  , et  n'ru 
ont  occupé  ou  parcouru  qu'un  petit  nombre, 
de  point*  ( ce  qui  o duré  fort  long  tenip*  ) , 
l’histoire  n'a  pu  commencer.  PeU-à-pcu,  U 
Mésopotamie , la  Syrie , l’Égyj  te  , $0  peuple 
rent,  tandis  qu'en  Grèce  il  n’existait  encor* 
que  des  sauvages  épars  dans  les  buis.  Ina- 
chus  et  Cecrops  descendirent  dan*  ccttc  Grè- 
ce , qui  devint  ainsi , en  Europe,  le  premici 
théâtre  do  quelques  c*sais  d’cInblissemenL* 
civils.  Les  arts  nécessaires  étaient  partout 
dans  l’enfonce  ; les  arts  agréables  u’ctaieui 
pas  ucs.  Cependant , h mesure  qnc  les  peuph-s 
s'éloignaient  de»  temps  et  des  lieux  de  leur» 
origines  , ils  avafeut  entre  eux  de*  commit 
ni.-. .lions  qui  étendaient  leurs  idée*  etconi 
pliqnaicnl  leurs  usages.  Leur  religion  perdit 
sa  simplicité  primitive.  Le  solou.  la  Inoe 
et  tous  les  a»lrcs  désignés  sous  le  nom  d’nr- 
m.v  du  ciel , fureut  les  premiers  objets  d’un 
culte  superstitieux.  A une  Seconde  époque  , 
les  hommes  déifièrent  leurs  bienfaiteurs  ; 
il*  changèrent  les  tombeaux  eu  autels,  et 
mêlèrent  aux  divinités  célestes  , les  person- 
nage» fameux  qui  avaient  fécondé  ou  dévasté 
la  terre.  Celle  idolâtrie  complexe  date , s» 
Ion  Newton,  du  moine  temps  que  le*  art* 
qui  oui  contribué  k la  fonder;  clic  u'est  pa» 
beaucoup  plus  ancienne  que  bcsoStris.  Ce  Se- 
sostri.*  ou  bésac , placé  par  Newton  entre 
l’an  1000  et  l’an  y5o  avant  J.-G. , joue  un 
très-grand  lAla  dans  ce  système.  Son  père  . 
Aiurnon  , wt  le  Jupiter  Auimoii  des  Libyens , 
et  iTramis  des  Grecs.  Newton  nous  a déjà 
dit  que  Sésostris  lui  -tucinc  cstOsirisct  Her- 
cule; sa  femme  esllsis,  Astre  ou  Cyhèlr  , 
Orus  , Irur  tils  , est  Apollon  ; Ikubustr  , leur 
fille,  est  l/iinc.  J «pet,  frère  de  Sésotlris, 
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» les  prophéties  de  l'Ancicn-Tcsta- 
» meut , non  pas  pour  flatter  la  cte 
» riositd  humain^ en  permettant  aux 
» hommes  d’y  lire  l’avenir  , mais 
» afin  que  les  prophéties  une  fois 


ot  l’y  thon,  Typhon  , Neptune.  Un  ministre 
captura,  nomme'  Tlinlt , «'appelle  ailleurs 
ll>  iiiiès  cl  Mercure.  Ainsi,  1rs  dieux  de  lTv- 
gyplc  ci  de  la  Grèce  ne  precedent  une  d’une 
seule  génération  les  héros  de  Colchos  ; que 
de  deux  ou  trois , e eux  de  l’Iliade.  Les  quaire 
âges  chantés  par  les  poètes , ne  répondent 
qu’à  quatre  grandes  générations.  Les  Argo- 
nautes sont  de  l’âge  d’or;  Mines,  de  l’âge 
d'argent;  scs  lits  , de  l’âge  d'airain  , cl  l’âge 
de  1er  no  finit  qn'environ  35  ans  après  la 
guerre  de  Troie.  Ces  quatre  âges  , tous  pos- 
térieurs à Cadmus,  désignent  l’ordre  dans 
lequel  les  métaux  dont  iis  portent  les  noms  . 
furent  connus  en  Grèce.  Homère  vit  les  der- 
uiers  jours  du  quatrième  âge.  Voilà  comment 
se  resserre  dons  nn  espace  d'environ  aoo 
«ns,  depuis  Ammon  jusqu'à  Homère,  toute 
la  partie  de  la  mythnlogio  qu’on  peut  ap- 
peler héroïque  , pour  la  distinguer  de  l'astro- 
nomique à laquelle  elle  s’est  rejointe.  Les 
développements  de  cette  mythologie  coïnci- 
dent avec  les  progrès  des  arts.  Newton  ad- 
met ou  suppose  uno  très-longue  suite  do  siè- 
cles avant  tout  rommenrement  de  civilisa- 
tion ; mais  uno  fois  qu'il  voit  naître  les  arts , 
il  semble  mesurer  ln  rapidité  de  leurs  pro- 
grès sur  celle  «le  ses  propres  conceptions . 
sur  Pela n de  son  propre  génie.  En  m$t  il 
u’apcrçoitdans  la  Grèce  que  des  marais , des 
bois,  des  sauvages  , et  pas  une  cabane;  Ina- 
chus  et  Cécrops,  quand  iis  abordent  cette 
contrée,  savent  seulement  se  loger  et  se  noue 
Tir.  En  1045,  personne  encore  ne  sait  lire 
ni  écrire  dans  la  Grèce  entière;  et  cepen- 
dant, vers  870,  *55  ans  après  lnachm , U5 
uns  «près  Cadmus,  Hésiode  explique  en  vers 
l’origine  des  Dieux,  et  les  travaux  des  hom- 
mes; Homère  compose  l’Iliade  et  l'Odyssée. 
Quoique  celte  marche  puisso  paraître  exocs- 
»i\  cment  accélérée  . cette  partie  du  Traite  de 
Newton  est  à-la-foi*  b»  plus  brillante  et  la 
plus  savante.  T ous  les  textes  antiques  qui  pou- 
vaient en  justifier  on  en  excuser  les  détails, 
y sont  recueillis  et  rapprochés  avec  une  ex- 
trême sagacité  ; et  rommo  ils  étaient  peu 
nombreux,  peu  indiqués  , comme  ils  n’a- 
vaient d’ailleurs,  tant  qu’ils  restaient  isolés t 
que  des  rapports  indirects  avec  cette  chrono- 
logie, il  a fallu  à Newton  bien  plus  de  re- 
cherches pour  le»  découvrir,  et  plus  d'art 
pour  los  employer,  qu’à  ses  adversaires  pour 
multiplier  tes  citations  en  sens  contraire. 
Newton  savait  à merveille  qu'il  suffisait  d'ou- 
vnr  les  historiens  classiques  , et  les  chrono  - 
graphes  ecclésiastiques , pour  y trouver  des 
passage»  qui  assignent  ùluachu»,  à Cécrops, 
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« accomplies  pussent  cire  interpre- 
* tccs  d’après  les  événements  ; et  que 
» sa  prcscicuce , non  pas  celle  des 
» interprètes,  put  être  ainsi  mani- 
» lestée. ...  (1).  Maintenant,  ajoute 


à Cadmus,  à Ses  ns  tri  s,  de*  époques  beaucoup 
plus  anciennes.  H n'avait  pas  manqué  de  te 
taire  ces  objections  , qui  se  présentaient  d’cl- 
Ics-mèmcs.  Frérot,  eu  les  développant,  ne 
leur  a pas  donne  plus  de  force  : fl  y n mêle 
des  hypothèses  , qui  lui  sont  restées  propres  , 
et  que  les  chronologistes  n’ont  point  admi- 
ses ; celle  , par  exemple,  qui  consiste  à pla- 
cer Moïse  , Danaiis  et  Sésostris  h une  meme 
époque  , entre  l55o  et  i5oo.  Toutefois,  mal- 
gré l'étroit  enchaînement  des  idées  de  New- 
ton, rien  encore,  dans  les  trois  genres  de 
considérations  que  nous  venons  d'exposer  , 
n'a  la  force  ni  même  la  forait:  d'une  preuve 
rigoureuse.  On  voit  bien  une  chronologie  oè 
tout  est  plein  , et  qui  a , en  quelque  sorte  , 
horreur  du  vide  : les  époque»  y sont  distri- 
buées avec  infiniment d intelligence etde dex- 
térité ; mais  aucune  date  n’y  est  fixée  , ni  par 
des  monuments,  ni  jusqu'ici  par  des  calculs 
positif»;  et  l’on  ne  sait  pns  pourquoi  fl  assn- 
rc  , avec  tant  do  confiance  , que  s'il  peut  se 
tromper  de  5 ou  lo  ans  , de  iu  quelquefois , 
cria  ne  va  jamais  plus  loin.  C’est  par  un  rai- 
sonnement d'un  quatrième  et  dernier  ordre, 
qu'il  croit  montrer  la  précision  de  son  tra- 
vail. Les  points  équinoxiaux  et  solslitiauxse 
meuvent  d'orient  en  occident,  contre  l'or- 
dre des  constellations  du  xodioipie.  Chacun 
connaît,  sous  le  nom  de  précession  des  équi- 
noxe*. ce  mouvement  rétrograde . dont  la 
quantité  est  d’un  degré  en  7-1  ans  à-peu-près. 
C’est  par-là  que  Newton  détermine  la  dis- 
tance qui  sépare  l’expédition  des  Argonautes , 
de  l'époque  où  Blé  ton  inventait  le  cyrlc  de 
19  ans.  Il  expose  que  les  Argonautes  se  ser- 
vaient d’une  sphère  fabriquée  par  Chiron  , 
dnru>  laquelle  IVquinnxe  du  printemps , le 
solstice  d’été , l’équinoxe  d’automne  . et  le 
solstice  d’hiver,  se  trouvaient  respectivement 
fixés  au  milieu  ( ou  i5*.  degré  ) des  constel- 
lations du  bélier,  du  cancer,  de  la  balance 
eî  du  capricorne;  qu'au  temps  de  Méton  , 
ce  n’était  plus  au  i5*.,  mais  au  8«.  degré  de 
chacune  de  ces  constellations,  que  répon- 
daient les  équinoxes  et  les  solstices;  que  la 
précession  , dans  l'intervalle , avait  doue  été 
de  7 degrés  , c'est-à-dire,  de  7 foi*  7*  an*  on 
604  ans  ; que  Méton  inventa  son  ryrle  , l'an 
43*  avant  notre  ère;  que,  par  conséquent  ,1e 
voyage  des  Argonautes  est  de  l'an  936  ou 
environ  , et  non  pas  du  i4«.  siècle  avant 
Jésus  -Christ.  Or  . l’époque  des  Argonautes 
redescendant  ainsi  de  4 ou  5 siècle*  , il  fout 

(1)  y rophctitsof  hjîy  writ , part.  1 , ch  u. 
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» Newton,  pour  appliquer  ce  prin- 
» cipc , c’cst-à-dirc,  pour  compren- 
» dre  les  prophéties , il  faut  prendre 
» d’abord  connaissance  du  langage 
» figuré  des  prophètes  : ce  langage 


bien , pour  la  tenir  en  rapport  arec  celles  qui 
la  précèdent,  et  avec  celle»  qui  la  suivent, 
le»  abaisser  proportionnellement  les  unes  et 
les  autres.  Cet  arfnioienl,  que  Newton  avait 
sommairement  indiqué  dans  son  Tableau  , 
est  développé  dans  son  Traite,  par  une  am- 
ple explication  du  calendrier  grec  , do  l'ob- 
servation de  Méton  , et  de  la  sphère  de  Chi- 
ron,  décrite  par  Aratus,  d'après  Eudoxe.  U 
est  certain  que,  selon  ce»  données,  Céerops 
doit  desrendre  du  IG»,  siècle  au  II*.,  et  tous 
les  faits  subséquents  de  l’histoire  grecque, 
prendre  les  places  que  Newton  leur  assigne: 
car  il  opère  cette  distribution  , non-seule- 
ment en  conséquence  du  calcul  astronomi- 
que dont  nous  venons  de  parler,  mais  en 
tenant  compte  do  toutes  les  indications  his- 
toriques que  les  anciens  auteurs  fournissent. 
Il  ne  resterait  guère  d'un  peu  arbitraire,  que 
ce  qui  concerne  Ménis  , Maris , Belus  , 8é- 
miramis  , Iitaclius  et  Cadmus.  Encore  New» 
ton  ne  pas  de  rassembler  plusieurs 

details  qui  rendraient  fort  probables  les  nou- 
velles clates  qu'il  attache  aux  noms  de  ces 
personnages  , si  la  base  astronomique  de  son 
calrnl  avait  quelque  solidité.  Aussi  les  plus 
grands  efforts  de  Frérct,  de  Souciet  et  do 
Whistou  , se  sont-ils  dirigés  contre  eet  argu- 
ment. Os  savants  ont  compris , «pie  s’ils  ne 
le  réfutaient,  la  haute  antiquité  allait  s'é- 
crouler toute  entière,  que  l'histoire  au  moins 
allait  se  rétrécir  de  moitié.  Ils  ont  doue  sou- 
tenu que  Chiron  n’avait  point  dessiué  de 
sphère  céleste  , o*  que  s'il  en  avait  fuit  une  , 
elle  s'était  successivement  modifiée  entre  les 
mains  des  Grecs , depuis  le  temps  de*  Argo- 
nautes; qu'en  tous  le»  cas,  la  sphère  de  Cni- 
ron  notait  point  celle  que  décrivait  Eudoxe  ; 
que  le  calendrier  suivi  par  Eudoxe , n’avnit 
été  dressé  qu’au  temps  d'Hésiode  ; qn’en  exa- 
minant avec  soin  les  fragments  qui  subsis- 
tent «le  quelque*  autres  calendriers,  on  en 
discernait  un  beaucoup  plus  ancien  , qui , 
par  les  positions  zodiacales  des  équinoxes 
et  des  solstices  , remonte  en  effet  aux  Argo- 
nautes , au  là*,  siècle  avant  J.-C. , et  qui, 
par  -là , confirme  la  chronologie  reçue.  Chi- 
ron a-t-il  fait  une  sphère  céleste?  Newton 
1'aftimie  , snr  la  foi  d’un  poète  inconnu , au- 
teur d’une  Gigantomachic  , dont  saint  Clé- 
ment if  Alexandrie  a cité  quelqncs  vers.  11 
y est  dit  que  Chiron  s'appliquait  è l’astrono- 
mie pratique  , et  qu’il  dessina  les  figures  du 
ciel.  Cette  indication  peut  sembler  bien  va- 
gue et  bien  indirecte.  Mais  bn  a puisé  tint 
de  résultats  chronologiques  à <!•  pareilles 
suivces , que  fifewlou  et  ut  avoir  le  droit  d‘ar* 
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» est  tiré  de  l’analogie  rpû  existe  cii- 
» tre  le  monde  matériel  et  nn  empire 
» ou  un  royaume  considéré  comme 
» un  monde  politique.»  Il  cutre  alors 
successivement  dans  tout  le  détail  de 


pimenter  d’après  cc  passage.  En  ce  point, 
il  n'usc  pas  d'une  criti«pic  sévère  ; muis  celle 
de  scs  adversaires  ne  l'est  assurément  pas 
davantage.  En  admettant  que  Chiron  eût  fait 
une  sphère , était-ce  bien  celle  qu’Eudoxo 
et  Aratus  ont  décrite?  Newton  concluait  cette 
identité,  «le  cc  que  la  sphère  décrite  par 
ces  fieux  auteurs  était  pleine  d’allusion»  aux 
Argonautes , à leurs  contemporains , à leur* 
devanciers,  et  ne  retraçait  le  souvenir  d’au- 
cun fait,  d’aucun  personnage  postérieur  à 
leur  expédition.  Il  disait  : « Cnirun  a fait 
une  sphère  ; saint  Clément  nous  l’atteste  , 
d'après  un  ancien  poème  Or  , la  sphèro 
d'Kudoxe  et  d’Arntus  est  toute  argon  au  tique  ; 
donc,  c’est  celle  de  Chiron.  Mais  les  équi- 
noxes et  les  solstices  y tombent  au  milieu 
des  signes.  Donc,  tel  était  l’état  des  choses 
célestes  au  temps  des  Argonautes.  Donc  cc 
temps  ne  précédé  celui  de  Méton  que  do 
5o.(  ans , durée  correspondante  à une  proces- 
sion de t degrés.»  Les  adversaires  de  Newton 
admettaient  toute*  ces  propositions , hors  une 
seule  ; ils  ne  contestaient  «pie  l’identité  do 
la  sphère  de  Chiron  et  de  celle  d’Eudoxe  ; 
et  leur  unique  motif  de  nier  cette  identité, 
c'était  qu’elle  ne  s’accordait  point  avec  les 
don  nées  chronologiifucs  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  départir,  et  «pic  Newton  mettait  en 
question.  Tous  leurs  arguments  étaient  du 
genre  etc  ceux  qu’on  appelle  pétition  do 
principe.  An  lieu  de  prouver  directement  et 
indépendamment  de  tout  système  d'époques, 
que  la  sphèro  décrite  par  Eudoxe  n'était 
pas  celle  de  Chiron,  ils  sc  bornaient  à snp- 

} «oser  que  c’était  une  sphère  intermédiaire , 
aile  4°°  *nfi  •pré*  le®  Argonaute*  , 5oo  au* 
avant  Méton  , 6ou  avant  Eudoxe  lui-mèmc  ; 
hypothèse  en  faveur  de  laquelle  il*  n'allé- 
guaient réellement  aucune  raison  , sinon 
qu’elle  s’arrangeait  mieux  avec  la  chronolo- 
gie ordinaire.  Dans  cet  état  de  la  discussion, 
on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens , com- 
me disait  Fon  tend  le;  mais  M.  Delambrc  a 
jeté  sur  cette  question  des  lumières  nouvel- 
le» : il  a montré  que  les  contradicteurs  île 
Newton  raisonnaient,  ainsi  que  Newton  lui- 
même  , sur  nne  donnée  fausse;  que  leur  er- 
reur commune  provenait  de  l’idée  exagérée 
qu’ils  «'étaient  formée  des  connaissances  as- 
tronomiques des  anciens.  Eudoxe,  qui  vivait 
au  4'*  siècle  avant  notre  ère,  n’était  pas  nu 
très-habile  observateur  : il  avait  fait,  ou  s'é- 
tait procuré  un  globe,  sur  lequel  ou  avait 
placé  grossièrement  quelques  étoiles  brillan- 
te*: l'écliptique  y était  incliné  dé  degrés 
sur  1 Vquntcur  ; le*  deu*  tropique* , et  les  deux 
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relie  correspondance  , considérant 
d’abord  le  ciel  cl  la  lerro  comme 
employés  pour  figurer  les  rois  cl  les 
peuples  ; puis  les  phénomènes  as- 
tronomiques , la  pluie , la  gièic  , et 


colurcs  s'y  trouvaient  aussi.  Eudoxe  fait  tour- 
ner ce  globe;  et  il  remarque  ■jiicllcs  sont, 
«tous  les  différente*  saison»  de  l'année,  les 
positions  des  constellations  zodiacales  et 
extra  - zodiacales  , par  rapport  à cos  divers 
cercles.  Il  fait,  de  ces  remarques  faciles  et 
inexactes  , un  livre  à l'usage  «les  navigateurs. 
Ce  livre  obtient  un  succès  qui , selon  M.  De- 
flambre  , est  uuc  preuve  de  l'ignorance  gcnc- 
r;dc.  Aratus  met  en  vers  le  traite  d’Eudoxc  ; 
llipparpic  commente  Aratus,  qui,  dans  la 
suite , est  traduit  envers  latins  par  Ciccron 
par  Gcrmauicos.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage s'accroît  & mesure  qu’il  vieillit;  on  y 
voit  la  dépôt  des  connaissances  les  plus  pré- 
cieuses ; on  suppose  , contre  lo  jugumut 
formel  d’IIipparque  , que  les  observations  les 
plus  exactes  y sont  rassemblées  ; loutcc  qu’il 
contient  d'erroné,  devient  article  de  foi.  New- 
ton lui -mémo  y va  chercher  & quels  lieux  des 
constellation»  sodiacalcs  répondaient  1rs 
équinoxes  et  les  solstices,  nu  temps  où  le 
globe  décrit  par  Eudoxc  avait  été  fabrique  ; 
il  se  met  à calculer  à quelle  époque  de  l'nis- 
tojre  correspondent  les  positions  indiquées 
pur  «cite  *pnère|  et  la  supposant  celle  des 
.Vrg  ounutrs , d'après  les  figures  qu'elln  prés  en* 
te,  et  d après  un  texte  cite  par  Clcincut  d’À- 
K-xnndric,  il  en  tire  les  conséquences  chro- 
nologiques que  nous  avous  exposées,  Lrcrrt 
prend  aussi  celte  sphère  pour  une  autorité 
invimgahle  f puur  un  tableau  d'observations 
précises:  seulement,  il  s’efforce  de  prouver 
quelle  est  ou  qu’elle  doit  être  d'une  époque 
postérieure  uux  Argonautes.  M.  Ddamurc 
«'mu pare  celte  ronli u verse  à colle  do  la  dent 
d'or.On  a négligé  do  discuter  les  pr« -tondues 
observations , et  l’on  a vaincmrul  disputé  sur 
les  conséquences.  Ou  n’a  pris  garde  qu’à  la 
position  des  équinoxes  et  des  solstices  : il 
«ut  fallu  considérer  les  autres  details  do  la 
sphère  d'Kudo  vc  ; on  aurait  reconnu  qu’ils  uo 
t'accordaient  point  entre  cnx.  Si  les  observa* 
U«m*  sont  bonnes,  poursuit  M.  Dclatubrc, 
si  elles  snol  toutes  d’une  mémo  époque , tou- 
tes le»  étoiles  indiquées  devaient  à celto  épo- 
que là,  se  trouver  ensemble  , chacune  au  lieu 
•Itti  lui  est  désigné  ; et,  au  moyen  du  mouve- 
ment de  procession  , aujourd'hui  parfaite- 
nu* ni  connu , nous  pourrions  vérifier  la  honte 
«les  données,  et  d terminer  l'épo«|uc  des  ob- 
servations. Mais  il  résulte  de  l’examen  do 
«utle  sphère,  qu'elle  indiquerait  presque  nu- 
Mnt  d'époques  differente  s qu'<  lie  contient 
d étoiles.  OuclijiiM  uue»  mémo  n'était  ut  pas  , 
temps  «rKuiioxe  , encore  parvenue»  à lu 
position  qu'il  Lut  trouve  depuis  long-temps 
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Ions  1rs  météores , 1rs  animaux , le» 
végétaux  , leurs  parties  diverses  , 
leurs  divers  actes,  et  ceux  de  l’hoin- 
mc  même;  chaque  chose, enfin,  com- 
me ayant  une  signification  mystique 
propre,  qu’il  fixe  et  définit  : a Par 
» exemple,  dit-il, lorsqu’un  hominc 
» ou  un  animal  est  pris  pour  mi 
» royaume,  les  différentes  parties  ou 
» qualités  du  premier  sont  employés 
» pour  leurs  analogues  dans  le  sc- 
» coud.  Ainsi  la  tête  de  l’animal  rc- 
» présente  les  personnes  en  pouvoir, 
» la  queue  représente  le  bas  peuple, 
» qui  suit  et  est  gouverné.  S’il  y a 


attribuée;  elles  u’y  sont  pas  arrivées  aujour- 
d'hui, et  n’y  vicndiuuttpic  dans  3ooaus.  Il  u'y 
a donc  mtcuuc  sorte  de  conséquence  chrono- 
logique à tirer  «le  cet  amas  grossier  d'erreurs 
et  d'incompatibilités.  Le  L-nnc  de  signe  i«î- 
pund  à un  douzième  précis  «le  l'tdiplique  ; 
cl  pour  distinguer  ces  douzièmes  autrement 
que  oar  les  nombres  ordinaux,  premier,  se- 
cond , etc.,  on  y attache  les  noms  di»  cons- 
tellations zodiacales  , belier  , taureau,  gé- 
meaux, etc.  C’est  ainsi  qu’nujoiirdliui  cn- 
coïc  nos  annuaires  disent  que,  le  il  mai-, 
lo  soleil  entre  djns  le  signe  du  bélier,  qt  oi 
qne  cela  uc  soit  plus  vrai,  si  l’on  prend  le 
b«a)icrpour  tel  groupe  physique  dYtoiles.  Les 
anciens  , qui  uc  connaissaient  pas  le  mou*  <-- 
uuul  «le  précession,  out  dû  confondre  t«»utr 
à-lai l les  roiisUdlntious  avec  les  signes  , nvcc 
le»  douzièmes  de  l’écliptique;  et,  sclou  ài. 
Dclamhre,  c’est  ce  qu’n  failLudo.xe,cn  invi- 
tant les  équinoxes  , les  solstices  et  les  milieux 
de  chaque  mois  , au  milieu  de  chaque  signe  , 
ainsi  que  l’avaient  pratique  les  Chaldceus, 
Ainsi,  à aucun  égard,  il  no  conviculdc  ré- 
gler la  chronologie  ancienne  sur  cetl»?  sphè- 
re, qui  ml  même  ou  y attacherait,  d'ajiiv» 
le»  vers  cites  par  saint  Clément,  le.  nom  de 
Chivon  et  «U**  Argonautes.  Ku  perdant  su  ba- 
se astronomique , le  système  chronologique 
de  Newton  uc  repose  plus  que  sur  des  cou* 
sidératious  relatives  uni  lacunes  de  l'histoi- 
re , à la  durée  des  génerulious  et  des  règnes . 
aux  progrès  des  sociétés,  de»  arts  et  «le  l'ido- 
lâtrie. Quelque  graves  que  snicut  ces  obser- 
vations, et  quelque  incertitude  qu’elle»  puis- 
sent répandre  sur  la  chronologie  vulgaire, 
elle»  ne  suffisent  point  assurément  pour  en 
établir  une  nouvelle.  Mai»  ce  système  est  un 
très-grand  lait  duus  l’histoire  de  in  scient  u 
chronologique;  et  il  sert  au  moins  à ronlii  - 
mer  ce  qu’a  «lit  Vairon  , que  1 àgc  historique 
uc  couiurtiuc  qu’à  la  première  olvmpimh . 

b-.N-v, 
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» plusieurs  tètes , elles  représentent 
• les  divisions  principales  du  royan- 
» tue , ou  les  dynasties  qui  s’y  sont 
» succède' , ou  Lieu  encore  les  diver- 
» ses  formes  de  gouvernement.  Les 
» cornes  d'uue  tête  représentent  les 
» divers  royaumes,  que  celte  tête 
» rassemble  sous  le  rapport  militai- 
» re.  Le  sens  de  la  vue  signifie  l’in- 
» tclligcncc.  Ainsi  les  yeux  figurent 
» des  hommes  instruits  ; et  eu  matiè 
» re  de  religion,  ils  figurent  des  éve- 
» qiics.  Palier,  signifie  faire  des  lois, 
v La  bouche  désigue  un  législateur . 
» soit  sacre,  soit  civil.  Une  grosse 

> voix  signifie  puissance;  une  faible, 

> faiblesse,  etc.  b Jusques  ici,  il 
n’y  a réellement  de  neuf  que  l’ expo- 
sition précise  et  eu  quelque  sorte 
systématique  de  la  méthode  d’inter- 
prétation : car  , dans  le  fond , c’est 
celle  qu’ont  employée  tous  les  com- 
mentateurs ; et  il  est  réellement  im- 
possible d’en  employer  une  autre, 
pour  appliquer  une  prophétie  qui 
n’est  pas  explicite  dans  ses  termes. 
Ce  qui  distingue  le  travail  de  New- 
ton, c’est  qu’ayant  ainsi  donné  d’a- 
vance son  dictionnaire  , il  lui  sullit 
très-souveut,  pour  expliquer  la  pro- 
phétie, de  la  rapporter  textuelle- 
ment , eu  plaçant  seulement , à coté 
des  termes  figurés  quelle  emploie, 
les  termes  propres  qui  en  offrent  la 
traduction  : par  ce  moyen,  il  va  plus 
vile  et  plus  loin.  Je  ne  le  suivrai 
joint  dans  la  vaste  carrière  qu’il 
s'est  proposé  de  jiarcourir.  Armé  de 
ce  qu’tm  pourrait  appeler  une  clef 
du  langage  prophétique , il  interroge 
successivement  Daniel  et  saint  Jean , 
et  cherche  à faire  sortir  de  leurs  pro- 
phéties , les  événements  historiques 
qui  se  sont  opérés  après  elles.  Son 
Iravaitest  immense:  il  embrasse  non- 
seulement  les  époques  principales , 
les  événements  les  [dus  importants 
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des  temps  anciens  et  d’une  partie  du 
moyen  âge,  mais  encore  une  foule 
de  faits  particuliers , de  recherches 
chrouologiqucs  et  d’observations  sur 
les  antiquités  civiles  et  ecclésiasti- 
ques, qui  prouvent  une  érudition  va- 
riée, profoude,  puisée  aux  qicillcu- 
rcs  sources.  Pour  donner  uue  idée 
des  applications  de  détail  auxquelles 
Newton  s’est  laisse  cntraîuer,  dans 
cette  singulière  composition , et  en 
même  temps,  pour  ue  rien  taire  de 
l’esprit  de  prévention  dont  elle  por- 
te malheureusement  l’empreinte,  je 
choisirai  uue  citation  dans  les  cha- 
pitres vu  et  viii  de  la  irc.  partie. 
Newton  a expliqué  les  dix  corues  du 
quatrième  auimal  de  Daniel , par  dix 
royaumes  que  les  nations  barbares 
foiidcrcut  sur  les  ruines  de  l’Emjiire 
romain  d’Occident,  et  il  a rapidc- 
deincul  tracé  l’histoire  de  chacun  de 
ces  royaumes , pour  montrer  com- 
ment elle  s’accorde  avec  la  prophé- 
tie. Il  reste  à expliquer  la  onzième 
corne  du  même  animal.  Voici  d’a- 
bord le  texte  même  du  passage  qu’il 
s’agit  d’interpréter  : a Tandis  que 
» Daniel  considérait  les  dix  cornes, 
b il  en  vit  une  petite  qui  s’éleva 
b jiarmi  elles....  Celle-ci  avait  des 
b yeux  d’homme,  et  une  bouche  qui 
b proférait  de  grandes  choses. . . . 
b Cette  meme  corne  paraissait  plus 
b forte  que  les  autres;  elle  faisait  la 
b guerre  aux  saints  , et  elle  avait 
b l’avantage  sur  eux. . . . Celui  qui 
b montrait  ces  choses  à Daniel , lui 
b dit  que  les  dix  cornes  étaient  dix 
b rois  qui  s’élèveraient;  qu'un  autre 
b s’élèverait  après  eux  , qui  serait 
b d’une  espèce  différente  des  pre- 
s miers  ; que  celui-ci  vaincrait  trois 
n d’entre  eux;  qu’il  dirait  de  grau- 
b des  choses  contre  le  Très-Haut, 
u ferait  la  guerre  aux  saints,  et  pré- 
b tendrait  changer  les  temps  et  1rs 
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» lois  ; et  que  ce  pouvoir  lui  serait 
» accorde  pendant  nu  temps,  deux 
» temps  et  la  moitié  d’un  temps.  Ici, 
» dit  Newton,  les  rois  sont  employés 
pour  signifier  les  royaumes  com- 
me précédemment  ; ainsi  la  petite 
corne  est  un  petit  royaume  : elle 
appartenait  au  quatrième  animal , 
et  s’éleva  du  milieu  de  trois  de  ses 
cornes;  nous  devons  donc  la  clicr- 
» cher  parmi  les  nations  qui  com- 
posaient l'empire  latin  apres  la  for- 
mation des  dix  contes.  Mais  il  est 
dit  que  le  nouveau  royaume  était 
diHercut  des  autres  ; qu’il  avait  une 
ame  ou  uue  vie  propre , avec  des 
yeux  et  une  bouche.  Par  scs  yeux, 
il  était  un  voyant  ( i ) : d’apres  sa 
bouche,  qui  disait  de  grandes  cho- 
ses et  qui  changeait  les  temps  et  les 
lois,  il  était  un  prophète  aussi  bien 
qu’un  prince;  et  un  pareil  pouvoir, 
à-la-fois  voyant,  prophète,  et  prin- 
ce, c’est  l ‘église  de  Rome.  Alors, 
com  inc  appui  de  cette  analogie,  vient 
uue  expositiou  historique  de  la  nais- 
sance ctdes  progrès  du  pouvoir  pa- 
pal, dont  tous  les  détails  sont  succes- 
sivement mis  en  rapport  avec  la  pré- 
diction. Newton  ne  conduit  rette  ex- 
position que  jusque  vers  la  dernière 
moitié  du  huitième  siècle  de  Père 
vulgaire  , parce  que,  dit-il , o c’est 
s à cette  époque  que  le  pape , en  ac- 
» quérant  la  domination  temporelle, 
» se  trouve  clairement  désigné  par 
» le  prophète,  a Mais  entraîné  lui  - 
inclue  au-delà  des  limites  qu'il  avait 
d’abord  assignées  aux  interprètes,  il 
se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
I époque  de  la  chute,  ou  du  moins  du 
déclin, deertte  domination  temporel- 
le ; car,  traduisant  les  expressions  de 
Daniel,  un  temps,  deux  temps  , et 


(•)  Fiprottion  «rnnaacrle  liant  l’Écrttnre  four 
«kaigitw  an  ptuphèlc. 


la  moitié  d'un  temps , pardouze  cetif 
soixante  années  solaires, et  indiquant 
à-peu-près  l’an  huit  cent  pour  le 
point  de  départ,  il  semble  fixer  le 
terme  fatal  vers  l’an  deux  mille 
soixante.  Et  il  faut  remarquer  que 
celte  conclusion  n’est  pas  chez  lur 
comme  chez  d’autres  écrivains  pro- 
testants, un  résultat  dicté  par  l’es- 
prit de  ressentiment  ou  de  haine  ; 
il  l’expose  avec  tout  le  calme  d’une 
conviction  profonde,  avec  toute  la 
simplicité  d'une  démonstration  évi- 
dente. Ce  n’est  pas  lui , c’est  saint 
Jean  et  Daniel , qui  réprouvent  le 
pouvoir  de  Rome  moderne , qui  le 
caractérisent  par  dcsuoins  injurieux, 
et  prédisent  enfin  sa  ruine. On  de- 
mandera sans  doute  comment  un  es- 
prit de  cette  force  et  de  celte  nature, 
un  esprit  si  habitué  à la  sévérité  des 
considérations  mathématiques  , si 
exercé  aux  observations  des  phéno- 
mènes réels,  enfin  si  méthodique  et  si 
sage  dans  scs  spéculations  physi- 
ques, meme  les  plus  hardies,  et  par 
conséquent  si  instruit  des  conditions 
auxquelles  la  vérité  se  découvre , 
comment,  dis-je,  un  esprit  de  cet 
ordre  a pu  combiner  des  conjectu- 
res aussi  multipliées  , aussi  incer- 
taines , sans  même  faire  attention 
à l’invraisemblance  extrême  que  jette 
dans  scs  interprétations  la  multitude 
infinie  des  concessions  arbitraires 
dont  il  fait  usage  et  sur  lesquelles  il 
les  établit.  La  réponse  à cette  ques- 
tion nous  semble  devoir  être  puisée 
tout  entière  dans  les  idées  et  les  ha- 
bitudes du  siècle  où  Newton  vivait  : 
non  - seulement  Newton  était  pro- 
fondément religieux  , siurércment 
chrétien  ; niais  toute  sa  vie  s’écoula, 
toutes  scs  affections  se  concentrèrent 
dans  nu  cercle  d’hommes  qui , pé- 
nétrés des  mêmes  doctrines , étaient 
dévoués  par  état  à les  propager,  ou 
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se  consacraient  par  pont  à les  défen- 
dre. Usant  du  libre  droit  d'examen, 
réclame  par  tonies  les  sectes  protes- 
tantes , les  savants  anplais  de  cette 
époque  prenaient  plaisir  à mèjcraux 
recherches  des  sciences,  les  discus- 
sions théologiques  ; et  ils  se  trou- 
vaient d’autant  plus  portés  vers  ces 
dernières  , que  la  cause  de  la  reli- 
gion protestante  était  devenue  celle 
de  la  liberté  politique , de  sorte  que 
l’on  étudiait  la  Bible,  pour  y trouver 
des  armes  contre  le  despotisme  ; et 
le  chois  de  Newton,  parmi  les  com- 
missaires envoyés  à Jacques  II  par 
l’université  de  Cambridge,  montre 
assez  qu’il  partageait  ces  sentiments. 
Il  n’est  donc  pas  plus  surprenant  en 
soi,  que  Newton  ait  alors  écrit  sur 
l’Apocalypse,  qu’il  ne  l’est,  que  R. 
Boyle , l'un  des  plus  grands  physi- 
ciens de  cette  meme  époque , ait  pu- 
blié un  Essai  suri’ Ecriture  sainte, 
et  le  traité  intitulé  T lie  Christian  vir- 
tuoso  , dont  l’objet  est  de  prouver 
que  la  philosophie  expérimentale 
conduit  à être  un  bon  chrétien  ; que 
le  célèbre  géomètre  Wallis,  ait  com- 
posé un  grand  nombre  de  traités  de 
théologie;  que  Barrovv  , qui  compta 
Newton  parmi  ses  disciples , et  qui 
lui  résigna  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques,ait  consacré  ses  dernières  an  ■ 
nées  aux  études  théologiques,  alin 
de  prendre  le  grade  de  docteur  daus 
cette  faculté;  que  llookc,  dont  nous 
avons  sonvent  parlé  dans  cet  article, 
ail  composé  un  ouvrage  sur  la  Tour 
de  Babel;  que  Winston,  l’c'lèvc  de 
Newton  et  son  successeur’ dans  la 
chaire  de  Cambridge,  ait  aussi  com- 
posé un  Essai  sur  la  révélation  de 
saint  Jean , et  tant  d’autres  traités 
de  pure  théologie  ; que  Clarke,  cet 
autre  élève  bien  plus  illustre  de  New- 
ton , ce  traducteur  si  (idéle  de  son 
Optique,  ce  promoteur  si  zélé  et  ce 
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défenseur  si  habile  de  sa  philosophie, 
ail  été  en  même  temps  fc  théologien 
le  plus  profond , et  l'orateur  sacré  le 
plus  sublimede  l’Angleterre;  qu’enfiu 
Leibnitz,  lui-même,  pour  ne  plus  ci- 
ter d’autre  exemple,  ait,  daus  le  cours 
de  sa  vie  littéraire , fait  volontaire- 
ment tant  d’excursions  sur  le  domai- 
ne de  la  théologie  naturelle,  de  la  ré- 
vélation , et  de  la  critique  biblique; 
qu’il  ait  commenté  l’iiistoire  de  Jla- 
laam , retourné  de  tant  de  manières 
la  question  de  la  grâce , et  dans  l’in- 
tention, bien  louable  sans  doute,  d’a- 
mener la  réunion  des  protestants  et 
des  catholiques,  discuté  avec  Bossuet 
les  priucipaux  points  de  doctrine  qui 
les  séparent.  Cette  alliance,  alors  gé- 
nérale , des  sciences  exactes  avec  les 
controverses  religieuses,  rend  les  rc 
cherches  théologiques  de  Newton 
une  chose  toute  simple  et  toute  na- 
turelle , quelque  singulières  qu’elles 
puissent  paraître  aujourd’hui.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  qu’il  a com- 
posés, il  eu  est  encore  un  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  tant 
à cause  de  l’importance  religieuse  du 
sujet,  que  parce  qu'il  donne  une  nou- 
velle occasion  de  voir  combien  les 
connaissances  de  Newton  en  ces  ma- 
tières, étaient  profondes.  C’est  une 
lettre  de  cinquante-cinq  pages  iu-4"., 
intitulée:  Mémoire  historique  sur 
deux  altérations  notables  du  texte 
de  l'Ecriture  ; elle  a pour  objet  la 
discussion  critique  de  deux  passages 
des  épitres  de  saint  Jean  et  de  saint 
Paul,  relatifs  au  dogme  de  la  Trinité; 
passages,  que  Newton  suppose  avoir 
été  altérés  par  les  copistes.  D’après 
la  nature  de  ce  sujet,  et  par  quelques 
indications  que  Newton  semble  don- 
ner au  commencement  de  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjecturer  avec 
vraisemblance,  qu'il  l’a  composée  à 
l'époque  où  les  erreurs  de  Whistou 
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et  un  ouvrage  de  Clarke,  sur  le  mf- 
nic  objet , attirèrent  contre  eux  les 
attaques  de  tous  les  théologiens  de 
l’ Angleterre  : ce  qui  en  placerait  la  date 
entre  les  années  1 7 1 a et  1 7 1 9.  Alors, 
ce  serait  vraiment  un  prodige  à re- 
marquer, qu’un  viei  lia  rd  de  soi  Xante- 
douze  à soixantc-quiuz.c  ans  eût  pu 
composer  rapidement , comme  il  le 
fait  entendre,  un  morceut  de  criti- 
que sacrée,  d’histoire  littéraire,  et 
meme  de  bibliographie  d’une  pa- 
reille étendue,  où  l'érudition  la  plus 
vaste , la  plus  variée , la  plus  pré- 
sente , soutient  toujours  l’argumen- 
tation la  mieux  suivie  et  la  plus  for- 
tement tissuc.  C’est  vraisemblable- 
ment le  sujet  de  cette  lettre,  qui , 
rapproché  raal-à-propos  des  ancien- 
nes relations  de  Newton  avec  Wins- 
ton , ainsi  que  de  sa  liaison  intime 
et  constante  avec  Clarke , a fait  su  jv- 
poser  par  quelques  écrivains,  qu  il 
était  lui-même  anti-trinilaire,  com- 
me l’était  manifestement  Whiston  , 
et  comme  Clarke  était  soupçonné  de 
l’être;  mais  on  ne  trouve  absolument 
rien  dans  les  écrits  de  Newton , qui 
puisse  juslilier  ou  même  autoriser 
cette  conjecture.  A cette  époque  de 
la  vie  de  Newton , les  lectures  reli- 
gieuses étaient  devenues  l’une  de  scs 
occupations  les  plus  habituelles;  et 
après  qu'il  s’était  acquitlédcs  devoirs 
de  sa  place,  elles  formaient,  avec  la 
conversation  de  scs  amis  . son  uni- 
que délassement.  Il  avait  alors  pres- 
que cessé  de  songer  aux  sciences  ; 
et  même,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
jà remarqué , en  remontant  beau- 
coup plus  haut,  depuis  la  fatale  épo- 
que de  i6i)3,  on  ne  voit  plus  pa- 
raître de  lui , que  trois  productions 
scientifiques , réellement  nouvelles  , 
mais  dont  l’une  était  probablement 
depuis  long  - temps  prête , et  les 
autres  u’out  dû  lui  demander  que 
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très  peu  de  temps.  I.a  première, 
publiée  en  1701,  dans  les  Tran- 
sactions philophiques , n’a  que  cinq 
pages , mais  bien  importantes  : elle 
offre  une  échelle  comparable  de 
températures,  étendue  depuis  le  ter- 
me de  la  glace  fondante  jusqu’à  celui 
de  l’iguition  du  charbon.  Les  pre- 
miers degrés  sont  observés  avec  un 
thermomètre  d'huile  de  lin , divisé 
en  parties  d’égal  volume  , et  dont  le 
icro  répond  à la  fusiou  de  la  glace, 
le  81”.  degré  à la  fusion  de  l'étain. 
Les  degrés  supérieurs  sont  calculés 
d’aprèsla  loidc refroidissement  d’une 
masse  métallique , en  supposant  le 
décroissement  instantané  de  la  tem- 
pérature proportionnelle  à la  tempé- 
rature actuelle  , et  observant  l’épo- 
que à laquelle  arrive  chaque  tempé- 
rature que  l'on  veut  fixer.  Les  deux 
modes  d’observation  sont  rejoints 
l’un  à l’autre  en  les  appliquant  à une 
même  température, à cellcde  la  fusion 
de  l’étain,  par  exemple,  qui  devient 
la  dernière  ue  l’échelle  thermometri- 
que  , et  la  première  de  celle  des  re- 
froidissements. Ainsi  l’on  voit,  dans 
cet  exposé,  trois  découvertes  impor- 
tantes, dont  l’une  est  la  manière  de 
rendre  les  thermomètres  compara- 
bles, en  déterminant  les  termes  extrê- 
mes de  leur  graduation  d’après  îles 
phénomèncsdcteuipéraluresconstnn- 
tes  ; la  seconde  est  la  détermination 
delà  loi  du  refroidissement  des  corps 
solides  à des  températures  peu  éle- 
vées ; culin  , la  troisième  est  l’ob- 
servation de  la  constance  des  tempé- 
ratures dans  les  phénomènes  de  fu- 
sion et  d’ébullition,  constance  qui  est 
devenue  l’un  des  fondements  de  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  fait  capital 
est  établi  dans  la  dissertation  |>ar 
des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées , faites  non-seulement  sur  des 
corps  composés , et  sur  des  métaux 


Diqi 


igle 


1 


NEW 

simples,  mais  encore  sur  des  allia- 
ges métalliques  très-divers  ; ce  qni 
montre  que  Newton  en  sentait  bien 
l'importance.  On  peut  croire  avec  une 
extrême  vraisemblance  que  ce  trava  il 
était  un  de  ccuxqu’il  avait  faits  avant 
l’incendie  de  son  laboratoire.  La  se- 
conde recherche  que  nous  devons 
rappeler,  date  aussi  de  1700  , et 
fut  communiquée  à Hallcy  par  New- 
ton. C’était  le  projet  d’un  instru- 
ment de  réflexion  , destiné  à obser- 
ver en  mer,  sans  que  l’observateur 
soit  troublé  par  les  mouvements 
du  navire.  On  a prétendu  que  cette 
idée,  devenue  depuis  d’une  pratique 
si  répandue  et  si  utile  dans  les  voya- 
ges nautiques,  avait  déjà  été  pro- 
posée , fort  antérieurement  , par 
ilooke.  Il  est  vrai  que  dans  l’histoire 
de  la  Société  royale , pour  l’année 
îGGü,  il  est  fait  mention  d’un  ins- 
trument proposé  par  Ilooke,  pour 
prendre  ces  angles  par  la  réflexion 
de  la  lumière.  Mais  cette  annonce 
11’est  accompagnée  d’aucune  descrip- 
tion qui  puisse  faire  juger  de  quelle 
nature  était  cet  instrument.  Or , si 
l’on  cherche  à suppléer  à ce  défaut 
par  les  inductions  que  peuvent  four- 
nir les  ouvrages  de  Ilooke  , posté- 
rieurs à cette  époque,  ou  voit  qu’il 
y reproduit  en  effet  plusieurs  fois 
l’emploi  de  la  réflexion , mais  eu 
l’appliquant  toujours  à des  instru- 
ments fixes  et  d’une  grande  dimen- 
sion; ce  qui  n’a  nul  rapport  avec 
l’idée  d’employer  la  réflexion  dans 
des  instruments  mobiles , pour  ren- 
dre la  distance  angulaire  des  objets 
éloignésqu’on  observe,' indépendante 
de  tous  les  petits  déplacements  que 
peut  éprouver  le  centre  d’observa- 
tion duquel  ils  sont  aperçus.  Il  nous 
seuiClcdonc que  personuen’a  eu  cette 
heureuse  et  importante  idée  avant 
Newton;  quoique  l’inexplicable  si- 
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lence  de  Hallcy  sur  la  note  que  New- 
ton lui  avait  confiée,  ait  laissé  à un 
autre,  à Hadlcy,  l’honneur  de  l’avoir 
conçue  de  nouveau,  en  1731  , et  de 
l’avoir  heureusement  mise  a exécu- 
tion , de  manière  à mériter  que  la 
reconnaissance  des  marins  attachât 
son  nom  à cette  invention  aussi 
ingénieuse  qu’utile.  Le  dernier  tra- 
vail de  Newton  dont  il  nous  reste 
à parler,  fut  d’une  autre  nature, 
et  fait  dans  une  occasion  bien  di  Ile- 
rente.  En  i(3 <)G  , Jean  Bernoulli 
avait  répandu  dans  toute  l’Euro- 
pe un  petit  écrit  par  lequel  il  pro- 
posait aux  géomètres  de  découvrir 
la  courbe  le  lung  de  laquelle  un  corps 
pesant  descendrait  le  plus  vite  pos- 
sible entre  deux  points  donnés  à d’i- 
négales hauteurs.  Ce  problème  étant 
parvenu  à Newton , il  en  donna , dès 
le  lendemain,  une  solution  sans  dé- 
monstration , mais  dans  laquelle  il 
se  bornait  à dire  que  la  courbe  cher- 
chée était  unccycioïdc,  qu’il  donnait 
le  moyen  de  déterminer.  Cette  solu- 
tion parut , anonyme,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ; mais  Jean 
Bernoulli  ne  s’y  trompa  point, et  de- 
vina l’auteur,  tanquam  , dit-il , ex 
lingue  leonem , comme  on  connaît 
le  lion  à son  ongle.  Ce  genre  de  défi , 
alors  en  usage,  fut  encore  présenté 
à Newton , quelques  années  plus  tard, 
mais  par  un  plus  redoutable  adver- 
saire, et  dans  des  circonstances  où 
il  lui  importait  bien  davantagcdcn’y 
pas  succombcr.C’étaitcn  1716,  dans 
le  fort  de  la  querelle  relative  à l’in- 
vention de  l’analyse  infinitésimale. 
Leibnitz,  voulant  prouver  la  supé- 
riorité de  son  calcul  sur  la  méthode 
des  fluxions  de  Newton , envoya , 
dans  une  lettre  à l’abbé  Conti,  l’é- 
noncé d’un  certain  problème , où  il 
s’agissait  de  trouver  une  ligne  cour- 
be, telle  qu’elle  coupât  à angles  droits 
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une  infinité  d’antres  courbes  d’une 

nature  donnée  , mais  expressives 
par  une  même  équation.  11  voulait, 
disait  - il , par  - là  , trilcr  le  pouls 
aux  analystes  anglais;  et  l’on  peut 
penser  si , dans  cette  intention , la 
question  était  choisie  comme  diffi- 
cile. O11  assure  que  Newton  reçut  ce 
problème  à quatre  heures  du  soir  , 
en  revenant  de  la  Monnaie  , fort 
fatigué,  et  ne  se  coucha  point  qu’il 
n’en  fût  venu  à bout.  Toutefois  on  a 
remarqué  avec  raison , qu’il  ne  don- 
na que  l’équation  différentielle  du 
problème,  et  non  son  intégrale,  ce 
qui  était  le  véritable  point  de  la 
difficulté.  Ce  fut-là  le  dernier  effort 
de  ce  genre  qu’il  lit;  et  bientôt  il 
cessa  enlièremeut  de  s’occuper  de 
mathématiques:  de  sorte  que,  dans 
les  dix  dernières  aunées  de  sa  vie, 
quand  on  venait  à le  consulter  sur 
quelque  endroit  des  ses  ouvrages  : 
« Adressez-vous  à M.  Moivrc , ré- 
» pondait-il  ; il  sait  cela  mieux  que 
» moi.  » Et  alors , quand  les  amis 
qui  l’entouraient,  lui  témoignaient 
la  juste  admiration,  si  universelle- 
ment excitée  par  ses  découvertes  : 
« Je  ne  sais,  disait-il,  ce  que  le  mon- 
» de  pensera  de  mes  travaux  ; mais, 
» pour  moi,  il  me  semble  que  je  n’ai 
» pas  été  autre  chose  qu’un  enfant 
» |Ouant  sur  le  bord  de  la  mer , et 
» trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
» plus  poli,  tantôt  une  coquille  un 
» peu  plus  agréablement  variée  qu’u- 
» ne  autre,  tandis  que  le  grand  O- 
» céan  dclavc'rités’étendait  iuexplo- 
» ré  devant  moi  ( i ).  » Ce  sentiment 
profond  de  tant  de  découvertes , 
qu’il  laissait  à faire  encore,  ne  le 
ramena  jamais  sur  cette  mer,  où 
il  s’c'tait  avancé  plus  qu’aucun  hom- 
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me.  Sa  tète  , fatiguée  par  de  si 
longs  et  de  si  profonds  eOorls,  avait 
sans  doute  besoin  d’un  calme  absolu 
et  d’un  entier  repos.  Du  moins  ne 
voit-on  pas  qu'il  ait  alors  occupé  le 
loisir  de  sou  esprit  par  des  études 
sérieuses,  ou  cherché  des  distrac- 
tions , soit  dans  les  lettres , soit 
dans  les  a flaires.  Le  plus  grand  des 
hommes  dans  les  sciences,  il  était , 
si  on  l’ose  dire,  un  homme  ordinaire 
pour  tous  les  autres  objets.  11  ne 
marqua  jamais  au  parlement , où 
il  fut  deux  fois  nommé;  et  l’on  ci- 
te même  une  circonstance  où  il  s’y 
conduisit  avec  une  timidité  d’esprit 
inexplicable  (i).  Ce  fut  en  rji3, 
à l’occasion  du  bill  d'encouragement 
pour  la  decouverte  d’une  méthode 
propre  à faire  trouver  la  longitude 
en  mer;  bill  encore  en  vigueur  au- 
jourd’hui. Whislon,  auteur  du  pro- 
jet, et  qui  lui-même  prétendait  au 
prix , avait  obtenu  que  la  chambre 
des  communes  nommât  un  comité 
pour  en  discuter  la  convenance;  et 
l’on  avait  appelé  à cette  discussion 
quatre  membres  de  la  Société  Roya- 
le , Newton  , Halley , Cotes , et  le 
docteur  Clarke.  Les  trois  derniers 
exprimèrent  leur  avis  verbalement  ; 
mais  Newton  lut  le  sien,  sur  un  pa- 
pier écrit  qu’il  avait  apporté,  et  qui 
ne  fut  compris  de  personne;  puis  il 
sc  rassit,  et  garda  obstinément  le  si- 
lence, quclqu’iustauce  qu’on  lui  lit 
de  s’expliquer  plus  ouvertement.  En- 
fin Whistou,  voyant  que  le  bill  al- 
lait être  retiré , prit  sur  lui  de  dire, 
que,  si  M.  Newton  ne  voulait  pas 
s’expliquer  davantage,  c’était  par 
crainte  de  se  compromettre;  mais 
qu’au  fond , il  trouvait  le  projet  uti- 
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le  : «lors , Newton  répéta  presque 
mot  à mot  ce  qu’avait  oit  Whiston, 
cl  le  projet  du  bill  fut  accepte.  Cette 
conduite  presque  puérile , dans  uuc 
circonstance  si  solennelle,  pourrait 
prêter  aux  plus  étranges  conséquen- 
ces , surtout  si  on  la  rapporte  au 
fatal  accident  que  Newton  aurait 
éprouvé  en  itiçp.  Mais  elle  peut  aus- 
si n’avoir  été  que  l’eflet  d’une  timi- 
dité poussée  à l’excès  par  l’habitude 
d’une  vie  retirée  et  méditative.  Car, 
si  l’on  en  juge  d’apres  une  lettre 
écrite  par  Newton,  long-temps  avant 
cette  funeste  époque,  et  dans  laquel- 
le il  trace  des  préceptes  de  condui- 
te, pour  un  jeune  homme  qui  voya- 
geai paraîtrait  qu'il  devait  être  fort 
etranger  au  commerce  du  inonde 
(i).  D’apres  la  manière  dont  sa  vie 
avait  été  employée,  on  concevra  fa- 
cilement qu’il  ne  se  soit  jamais  ma- 
rié; et,  comme  dit  Fontcnclle,  il 
n’eut  pas  le  loisir  d’y  penser  jamais, 
abîmé  d’abord  dans  des  études  pro- 
fondes et  continuelles,  pendant  la 
force  de  l’âge,  occupe  ensuite  d’uuc 
charge  importante,  et  même  de  sa 
grande  considération  , qui  ne  lui 
laissait  sentir,  ni  vide  dans  sa  vie  , . 
ni  besoin  d’une  société  domestique. 
Une  nièce  qu’il  avait  mariée,  et  qui 
vivait  chez  lui  avec  son  mari,  lui 
tenait  lieu  d’enfants, et  en  avait  pour 
lui  tous  les  soins.  Avec  les  émolu- 
ments de  sa  charge  , un  patrimoine 
sagement  administre,  et  surtout  la 
simplicité'  de  sa  manière  de  vivre  , 
il  se  trouvait  très-riche,  et  savait  se 
servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Il  ne  croyait  pas , 
dit  Fontcnclle,  que  donner  après  soi, 
ce  fût  donner.  Aussi  ne  laissa  - 1 - il 
point  de  testament;  et  ce  fut  toujours 
aux  dépeus  de  Sa  fortune  présente 
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qu’il  fut  généreux  envers  ses  parents 
ou  envers  ceux  de  ses  amis  qu’il  sa- 
vait être  dans  le  besoin.  11  avait  uuc 
figure  plutôt  calme  qu’expressive , 
et  un  air  plutôt  languissant  qu’ani- 
me. Sa  santé  se  soutint  toujours  bon- 
ne et  égale  jusqu’à  l’âge  de  quatrç^h 
vingts  ans.  11  ne  se  servit  jamais  d^* 
lunettes  , et  ne  perdit  qu’une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Vers  sa 
quatre-vingtième  année,  il  commen- 
ça à souffrir  d’une  incontinence  d’u- 
rine. Mais , malgré  cette  infirmité  do 
la  vieillesse,  il  eut  encore,  pendant 
les  cinq  années  qui  suivirent , de 
grands  intervalles  de  santé  ou  du 
moins  d’un  état  fort  tolérable,  qu’il 
se  procurait  par  le  régime  ou  par  des 
attentions  dont  il  n’avait  pas  eu  be- 
soin jusque-là.  Il  fut  alors  obligé  de 
se  reposer  de  ses  fonctions  à la  Mon- 
naie sur  le  mari  de  sa  nièce,  à qui 
il  fut  ainsi  utile,  même  au-delà  du 
tombeau  ; car  cette  honorable  con- 
fiance d’un  homme  si  grand  et  si  in- 
tègre, lui  fut  comme  une  sorte  de  ti- 
tre que  le  roi  s’empressa  de  cou  firmer.  . 
a Newton,  dit  Fontcnclle,  ne  souf- 
» frit  beaucoup  que  dans  les  vingt 
u derniers  jours  uc  sa  vie.  On  jugea 
d sûrement  qu’il  avait  la  pierre,  et 
b qu’il  n’en  nouvait  revenir.  Dans 
» des  accès  de  douleur  si  violents 
» que  les  gouttes  de  sueur  lui  eu 
b coulaient  sur  le  visage,  il  uc  poussa 
b jamais  un  cri , ni  ne  donna  aucun 
b signe  d’impatience;  et,  dès  qu’il 
b avait  quelques  moments  de  rclà- 
b chc,  il  souriait  et  parlait  avec  sa 
b gaîté  ordinaire.  Jusque-là  il  avait 
b toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heu- 
b res  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  , 
b le  samedi  18  mars,  au  malin,  et 
b parla  long-temps  avec  le  docteur 
b Mead, médecin  eclèbrc.ll possédait 
b parfaitement  tous  ses  sc-as  et  tout 
b sou  esprit  ; mais  le  soir  il  perdit 

i3 


XXXI. 


ig4  NEW 

» absolument  la  connaissance  , et  ne 
» la  reprit  plus , comme  si  les  facul- 
» tés  ne  son  a me  n’avaient  etc  sujètes 
» qu’à  s'éteindre  totalement , et  non 
» pas  à s'affaiblir.  Il  moui'iil  le  lundi 
» suivant  ( ïo  mare  1727  ) , âgé 
de  quatre  - vingt  - cinq  ans.  Sou 
corps  fut  exposé  sur  un  lit  de 
» parade,  dans  la  cbambre  de  Jé- 
» rusalcm  , endroit  d’où  l’ou  porte 
» au  lieu  de  leur  sépulture  les  per- 
» sonnes  du  plus  naul  rang , et 
» quelquefois  les  têtes  couronnées. 
» On  le  porta  dans  l’abbaye  de  Wcst- 
» minster,  le  poêle  étant  soutenu  par 
» milord  grand  - chancelier , par  les 
» ducs  de  Montrose  cl  Roxburgh, 
» et  par  les  comtes  de  PembroLe, 
» de  Susses  et  de  Maclesüeld.  Ces 
» six  pairs  d’Angleterre,  qui  Grcut 
» cette  fonction  solennelle , font  as- 
» scz  juger  quel  nombre  de  pereon- 
» nés  de  distinction  grossirent  la 
» pompe  funèbre.  L’évêque  de  Ro- 
» clicstcr  fit  le  service,  accompagué 
» de  tout  le  clergé  de  l’église.  Le  corps 
» fut  enterré  près  de  rentrée  au 
» chœur.»  La  famille  dcNcwtou, sen- 
sible comme  elle  devait  l’être  à l’il- 
lustration qu’elle  avait  reçue  d’un  si 
grand  génie , consacra  une  somme 
considérable  pour  élever  sur  sa  tom- 
bc  un  monument, oùl’on  inscrivit  une 
épitaphe  terminée  par  ces  paroles  : 
Congratule ntur  sili  mortales  taie 
t ont  unique  exst  il isse  kumani  generis 
decus.  » Ouc  les  nioitcls  se  glori- 
fient de  et  qu’il  a existé  un  homme 
qui  a fait  tant  d'honneur  à l’humani- 
té ! » Eloge  qui  n’est  que  vraieu  par- 
lant de  Newton  , mais  qui  ne  peut 
l’être  qu’en  parlant  de  lui.  Outre 
tous  les  ouvrages  dont  nous  avons 
spécialement  jiarlc  dans  cet  article , 
ou  doit  à Newton  une  édition  de  la 
Geographia  gtmeralis  de  Varcnius  , 
1(17:1 , iu-8'1. , réimprimée  eu  1Ü81 , 
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in  - 8°.  Il  n’existe  point  d’édition 
réellement  complète  des  œuvres  de 
Newton,  quoique  Horslcy  en  ail  pu- 
blié une  en  5 vol.  in-4°.,  à laquelle 
il  a donné  ce  titre,  ( Londres  , 1 779- 
1 785  ) ; mais  il  y manque  une  foule 
d'opuscules , qui  ont  été  réunis  par 
Castillon  en  quatre  vol.  in*4°. , ( Ber- 
lin , 1744)-  Eu  joignant  à ees  deux 
recueils  les  lettres  scientifi<pies  de 
Newton,  rapportées  dans  la  Biogra- 
phie britannica , et  dans  le  Commer- 
cium  epislolicum , on  aura  un  en- 
semble assez  complet  de  ses  écrits. 
Parmi  les  nombreuses  traductions 
qui  ont  été  faites  de  scs  principaux 
ouvrages  , il  faut  distinguer  celle  de 
la  Philosophie  naturelle,  par.M" •. 
Duchâtelet , parce  qu’elle  renferme 
d’excellentes  notes  attribuées  à Clai- 
raut.  B — t. 

NEY  ( François)  , né  à Anvers , 
on  dans  la  province  de  Zélande , se- 
lon Grotius,  fut  d’abord  élevé  dans 
la  religion  protestante,  qu’il  abjura 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que , et  devint , en  Espaguc , général 
de  l’ordre  de  Saint-François  ( en 
1607  ).  11  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  entamer  les  négociations  avec 
cette  république  naissante.  Robert 
Watson , dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  Philippe  III , dépeint  ce 
moine  comme'  un  homme  « d’un 
» savoir  profond  , doué  d'une  gran- 
» de  intégrité , de  talents  rcmar- 
» quables,  et  célèbre,  surtout,  par 
» son  éloquence  et  son  adresse.  » 
Chargé  d’une  mission  difficile , de 
la  part  d’un  gouvernement  dont  la 
faiblesse  irritait  l’amour-propre, 
auprès  d’une  nation  nouvelle,  et  fière 
des  avantages  qu’elle  avait  obtenus 
par  sa  persévérance,  sur  scs  anciens 
oppresseurs  , Ncy  eut  besoin  d’un 
rare  talent  pour  ne  pas  échouer  dans 
sou  entreprise.  Il  fit  adopter  une 
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suspension  d hostilités , et  pusFles 
premières  bases  du  traite  qui  ter- 
mina celte  longue  et  sanglante  que- 
relle. Ce  religieux  figure  dans  l’iiis- 
toire  avec  notre  président  Jcan- 
nin  , charge',  par  Henri  IV,  de  sou- 
tenir les  prétentions  des  Hollandais, 
et  de  contrarier  les  négociations  des 
Espagnols.  La  victoire  navale  rem- 
portée par  Hccmskerk  et  Vcrhocve , 
dans  la  baie  de  Gibraltar  , sur  l’es- 
cadre espagnole  , commandée  par 
Davila  , le  u5  de  la  même  année 
1607  , porta  le  dernier  coup  à l'au- 
torité de  Philippe.  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forcés  de  solliciter  , avec  instance, 
la  conclusion  d’un  traité,  d’égal  à 
égal , avec  ceux  qui  passaient  aupa- 
ravant pour  des  sujets  rebelles.  Le 
P.  Ney  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  Aarssens,  secrétaire  des 
États.  Il  le  remercia  de  ses  bounes 
dispositions , an  nom  des  archiducs, 
et  le  pria  d’accepter,  pour  sa  femme, 
un  diamant  d’une  valeur  considéra- 
ble , en  l’assurant  qu’ Albert  et  Isa- 
liclle,  infiniment  touchés  de  ses  bons 
offices  , avaient  donné  l’ordre  de 
rebâtir,  à Bruxelles  , sa  maison  dé- 
déinolie  par  des  ordres  antérieurs. 
I a;  P.  Ney  dit  encore  à Aarsseus 
que  le  marquis  Spinola , général 
en  chef  des  troupes  espagnoles  , 
voulant  imiter  la  munificence  des 
archiducs  , avait  ajouté  à leur  dou 
une  obligation  de  cinquante  mille 
couronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
payables  à vue,  et  le  reste  immédia- 
tement apres  la  conrlusiondc  la  paix, 
ou  d’une  longue  trêve.  Aarssens,  qui 
d’abord  avait  deviné  les  motifs  de 
l’entrevue  demandée  par  le  P.  Ney, 
s’était  concerté  d’avance  avec  le 
prince  Maurice.  Il  accepta  donc  , 
avec  une  feinte  répugnance  , le  dia- 
mant et  l’obligation,  et  remit  l’un 
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et  l’autre  an  eonseil-d’état , avec  un 
rapport  détaillé  de  touto  l’a  fia  ire. 
Ainsi  les  avances  du  gouvernement 
espagnol  ne  filent  que  trahir  sa  fai- 
blesse ; et  les  républicains  devinrent 
plus  exigeants.  Le  P.  Ney,  revenu  de 
Madrid,  où  il  était  allé  provoquer 
de  nouvelles  instructions , qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  à obtenir  de  l’or- 
gueil blessé  de  Philippe , apporta  la 
ratification  des  préliminaires,  exi- 
gée impérieusement  par  les  États. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre, 
après  des  discussions  tout  - à - fait 
humiliantes  pour  l’Espagne,  l’élo- 
quence du  fameux  Oldcn  Bamcvclt, 
et  du  P.  Ney,  entraîna  tous  les  suf- 
frages ; et  les  esprits  altiers  de  ces 
nouveaux  républicains  s’inclinèrent 
à la  paix.  Des  commissaires  furent 
nommés  de  part  et  d’autre  : Ney  , 
Richardot  et  Verreiken , du  côté  de 
l’Espagne;  le  comte  Guillaume  de 
Nassau  , le  seigneur  de  Bréderodc  et 
sept  députés  des  provinces , de  la 
art  des  États.  Le  P.  Ney  fut  oblige 
e faire  un  nouveau  voyage  à Ma- 
drid , pour  arracher  une  dernière 
explication  à son  souverain.  Enfin  , 
malgré  les  efforts  combinés  de  Mau- 
rice , du  président  Jcannin , cl  de 
l'ambassadeur  d’Angleterre,  qui  vou- 
laient retarder  la  paix  , clic  fut  défi- 
nitivement conclue,  le») avril  i6o3. 
On  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut  , 
pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  princi- 
pal instrument  de  cette  mémorable 
négociation , qui  fixa  l’existence  po- 
litique de  la  Hollande , et  avertit  po- 
sitivement l’Europe  de  la  chute  de  la 
puissance  espagnole.  A près  avoir  joué 
un  rôle  aussi  brillant  dans  les  affaires 
de  l’état , le  P.  Ney  borna  le  reste  de 
sa  vie  à l’cxcrcicedes  vertus  paisibles 
de  sa  profession  religieuse:  l’époque 
et  le  lieu  de  sa  mort  sont  également 
ignorés.  J.  B.  E — u. 
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NEY  (Le  maréchal  Michei,)  na- 
quit à Sarrclouis,  le  17  janvier  17(19. 
Fils  d’uu  tonnelier , il  reçut  peu  d’é- 
ducation ; mais , donc  des  plus  heu- 
reuses dispositions  et  surtout  de  celles 
qui  devaient  lui  promettre  des  suc- 
cès dans  la  carrière  des  armes,  il 
s’engagea,  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, dans  le  régiment  de  colonel-géné- 
ral hussards , où  il  était  sous-olhcier 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  par- 
vint alors  au  grade  de  capitaine,  lit , 
eucclte  qualité , les  premières  cam- 
pagnes, fut  aidc-dc-camp  du  général 
de  La  Marche , puis  adjudant-géné- 
ral sous  les  onlres  de  Kléber.  Cet  em- 
ploi lui  fournit  plusieurs  occasions 
de  sc  signaler;  et  les  rapports  of- 
ficiels le  citèrent  honorablement  an 
passage  de  la  Lahn,  en  1 79$  ; et 
aux  combats  d’Altenkirchen  , de 
Montabaur,  de  Wurlzbourg , etc.  Le 
8 août  1796,  il  s’empara  de  Pfortz- 
lieim,  et  mérita  le  grade  de  général 
de  brigade.  Dans  la  campagne  de 
1 797  , il  eut  de  nouveaux  succès 
à Gicsscn;  mais  son  cheval  s’étant 
abattu  au  combat  de  Steimbcrg , il 
tomba  entre  les  mains  de  l’ennemi, 
lloclic,  qui  estimait  son  courage, 
demanda  son  échange  avec  beaucoup 
d’instances,  et  le  lit  nommer  général 
de  division,  dès  qu’il  l’eut  obtenu. 
Ce  fut  eu  cette  qualité  que  Ncy  com- 
manda , en  1 798 , la  cavalerie  de 
l’armée  qui  exécuta  , sous  les  ordres 
de  Schanmbourg , l’odieuse  invasion 
de  la  Suisse.  Il  sc  montra,  envers  les 
habitants,  aussi  généreux  que  le  per- 
mettaient de  telles  circonstances,  et 
s’acquit,  l’année  suivante  , dans  les 
memes  contrées , une  grande  réputa- 
tion, sous  les  ordres  de  Masséna.  Il 
passa  , en  1800 , à l’armée  de  Mo- 
reau , et  prit  une  part  glorieuse  aux 
victoires  de  MocsLircli  et  de  Ho- 
beu-Lindcn.  Après  la  paix  de  Lu- 
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nc^^  lorsque  lluonapartc  voulut 
soumettre  entièrement  la  Suisse  à 
son  pouvoir,  Ney  fut  envoyé  dans 
cette  contrée , avec  le  titre  de  minis- 
tre plénipotentiaire;  et  il  s’y  con- 
duisit de  manière  à mériter  de  plus 
en  plus  la  faveur  de  son  maître.  Il 
en  obtint,  en  1804,  le  bâton  de  ma- 
réchal d’empire;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  remporta,  en  t8o5  , 
dans  la  Souabc,  la  victoire  qui  lui 
lit  donner  le  titre  de  duc  d’Elchin- 
gcn.  Charge'  d’occuper  le  Tyrol 
après  la  capitulation d’Ulm, il  entra, 
le  7 novembre  1804,  à Inspruck  , 
avec  le  sixième  corps  de  la  grande 
armée,  qu’il  commanda  l’année  sui- 
vante contre  les  Prussiens.  Après 
avoir  concouru  très  - clGcacement  à 
la  victoire  de  Iéna  , il  parut  devant 
Magdebourg  ; et,  par  un  prodige  en- 
core inexplicable,  il  reçut , eu  moins 
de  vingt-quatre  heures  , la  capitula- 
tion de  cette  redoutable  forteresse , 
défendue  par  une  nombreuse  garni- 
son. Au  commencement  de  1807  , il 
obtint  d’autres  succès  en  avant  de 
Thoru , où  l’artnéc  russe  tout  en-  ’ 
lière  était  venue  l’attaquer,  croyant 
le  surprendre  dans  sesquartiers  d’hi- 
ver. Plus  tard,  il  s’empara  de  Fried- 
land à la  bataille  de  ce  nom , qui  ter- 
mina la  guerre  de  ce  côté.  Mais , 
comme  011  l’a  dit  au  parlement  an- 
glais, la  guerre  que  faisait  Buona- 
parle  devait  être  viagère.  Il  eut  à pei- 
ne conclu  la  paix  à Tilsilt  avec  les. 
Russes  , qu’il  courut  attaquer  les 
Espagnols;  et  le  maréchal  Ney  fut 
transporté,  avec  sou  corps  d’armée, 
des  bords  du  Niémen  à ceux  de  l’E- 
bre  et  du  Tagc.  Obligé  de  faire  long- 
temps en  Galice  une  guerre  de  poste 
et  de  chicane , il  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  ne  s’y  soutint  qu'avec 
peine,  jusqu’au  moment  où  son  corps 
fut  réuni  à («lui  de  Masséna , qui  Je- 
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vait  expulser  les  Anglais  du  Portu- 
gal : mais  celui-ci  fut  contraint  lui- 
meme  de  se  retirer  devant  le  duc  de 
Wellington  ; et  le  maréchal  Ncy  , 
*Im  commanda  son  arrière-garde , 
montra,  dans  cette  retraite  diiUcile’ 
autant  de  talent  que  de  courage 
( F.  Msssena,  XXVII,  4oG).  Eii 
*8,a.»  Buona parte  l’appela  auprès 
de  lui,  afin  de  le  faire  concourir  A 
! invasion  de  la  Russie,  pour  laquelle 
il  avait  rassemblé  sur  la  Vislule  uno 
.armée  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Ncy  en  commandait  le  centre  à la 
terrible  bataille  de  Mojaïsk  ; et  ce 
fut  là  qu’il  méritJ  le  titre  de  prince 
de  la  Moskwa.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  dans  la  désastreuse 
retraite,  où  son  corps  périt  presque 
tout  entier.  Buona  parte,  qui  l’appe- 
lait ordinairement  le  brave  des  bra- 
ves le  désigna  alors,  dans  un  de  scs 
bulletins , comme  ayant  l’ametre/n- 
}>ee  d'acier.  En  181a,  Ncy  eut  en- 
corc  part  aux  victoires  peu  décisives 
de  I.uUcii  et  de  Baut7.cn;  mais  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  bataille  de 
Dcnncvilz , où  le  prince  royal  de 
Suède  lui  enleva  dix  miile  prison- 
niers et  80  pièces  de  canon.  ( Voy. 
Bebwaootte,  dans  la  biographie 
des  hommes  vivants.  ) Cct‘  événe- 
ment fit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion ; Buonapartc  lui  eu  témoigna 
beaucoup  d’humeur:  lui-même  dis- 
simula peu  la  sienne,  et  il  revint  à 
Paris  dans  une  sorte  de  disgrâce. 
Cependant  il  fut  encore  employé, 
dans  la  belle  et  pénible  campagne 
d’hiver,  en  181  \ ; et  il  se  trouvait  à 
Fontainebleau,  lorsque  Buonapartc 
apprit  sa  déchéance.  Ncy  contribua 
beaucoup  à le  faire  abdiquer,  et  fut 
nu  des  premiers  généraux  qui  se  sou- 
mireul  aux  Bourbons.  Etant  allé  au- 
devaut.de  Mossitiu,  le  lu  avril, 
il  dit  à ce  prince  : » Votre  altesse 
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» loyale  verra  arec  quelle  fidélité 
» nous  saurons  servir  notre  roi  légi- 
» lime.  » Il  alla  aussi  au-devant  du 
roi  à Compïègne  ; et  il  en  fut  parfai- 
tement accueilli.  Ce  monarque  req  ut 
lui-même  son  serment  de  chevalier 
de  Saint-Louis;  il  lui  conserva  tous 
scs  titres  et  pensions,  et  le  créa  pair 
de  France.  Le  maréchal  Ney  était  à 
sa  terre  des  Coudreaux , lorsque  Buo- 
11  ■' parte  , échappé  de  l’Ilc  d’Elbe  , 
aborda  sur  la  côte  de  France,  en 
février  j8i  5 j et  il  reçut  du  ministre 
de  la  guerre,  l’ordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  A Bcsaéçon. 
Etant  aussitôt  venu  A Paris,  il  se 
présenta  devaut  le  roi , fit  de  gran- 
des protestations  de  dévouement,  et 
dit  A ce  prince,  en  baisant  sa  main  , 
qu’il  lui  amènerait  le  perturbateur 
de  l’Europe,  dans  une  cage  de  fer 
( ce  furent  ses  éx pressions  ).  Il  par- 
tit aussitôt  pour  la  frunticrc  de  l’est  , 
réunit  quelques  régiments  à Besan- 
çon, et  se  mit  A leur  tête  , en  se  di- 
rigeant vers  Lyon.  A Lons-Ie-Saul- 
nicr , il  apprit  que  Buonapartc  était 
entré  dans  Lyon  ; et  dès  - lors  il  se 
manifesta  parmi  scs  troupes  une 
grande  agitation  : cependant  il  pa- 
raissait lui-même  toujours  fidèle  au 
roi;  mais,  dans  la  nuit  du  i3  au  14 
mars,  un  émissaire  envoyé  par  le 
général  Bertrand,  lui  apporta  des 
proclamations  et  des  lettres  de  Buo- 
napartc, qui  lui  faisait  de  brillantes 
promesses , et  l’appelait  encore  le 
brave  des  braves.  Le  maréchal  ne 
put  résister  A ces  séductions  de  son 
ancien  maître;  et  le  lendemain,  il 
lut  à scs  troupes  la  fameuse  procla- 
mation, qui  commençait  par  ces 
mots  : « La  cause  des  Bourbons  est 
» à jamais  perdue....  C’est  A l’empe- 
*>  leur  Napoléon  , notre  souverain  , 

" qu’il  appartient  seul  de  régner...» 
J’outo  s»  conduite  pendant  les  cent 
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jours  de  la  nouvelle  usurpation,  fut 
une  conséquence  de  cette  première 
démarche.  Buonaparte  lui  fît  par- 
courir, comme  son  commissaire  ex- 
traordinaire , toutes  les  frontières  du 
Nord  , et  le  nomma  membre  de  sa 
chambre  des  pairs  ; il  l’emmena  en- 
suite à Waterloo,  où,  chargé  d’at- 
taquer l’armée  anglaise  deux  jours 
avant  la  bataille , Ney  enleva  le  poste 
des  Quatre  - Bras , et  fut  obligé  de 
s’arrêter  le  lendemain,  Buonaparte 
lui  ayant  ôté  trois  divisions  pour  les 
faire  combattre  auprès  de  lui  (l). 
Après  la  défaite,  il  se  rendit  dans  la 
capitale,  et  fît,  au  milieu  de  la  cham- 
bre des  pairs , le  tableau  le  plus  alar- 
mant et  le  plus  vrai  du  désastre  de 
l'armée  française.  Lorsque  Paris  eut 
capitulé,  n’espérant  pas  trouver  grâ- 
ce auprès  des  Bourbons , il  se  réfugia 
«•n  Auvergne , où  il  fut  arrêté  par 
suite  de  l’ordonnance  du  juillet, 
sur  laquelle  il  était  inscrit  comme 
l’un  des  auteurs  de  la  révolution  du 
vio  mars.  Amené  à Paris,  il  fut  en- 
fermé à la  Conciergerie,  subit  plu- 
sieurs interrogatoires , et  fut  traduit 
devant  uu  conseil  de  guerre  composé 
de  maréchaux  de  France  et  de  lieu- 
tenants-généraux, dont  il  récusa  la 
compétence.  Scs  avocats  (a)  insistè- 
rent beaucoup  sur  ce  point  ; et  ils 
firent  aisément  prononcer  l’incom- 
pétence par  des  juges  très  - disposés 
à se  tirer  ainsi  d’une  position  embar- 
rassante (3),  Lorsqu’il  fut  traduit 
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NEY 

aussitôt  apres  devant  la  cour  des 
pairs,  par  une  ordonnance  du  roi, 
scs  conseils  réclamèrent  encore  avec 
beaucoup  de  chaleur  contic  les  ex- 
pressions des  ministres  qui  avaient 
déclaré  que  c’était  au  nom.  de  l Eu- 
rope, qu’ils  dcmaudaicut  son  juge- 
ment ; et  ils  invoquèrent  eu  vain  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris , lesquelles  garantissaient  à tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses 
murs , qu’ils  ne  seraient  ni  inquiétés 
ni  recherchés  pour  leur  conduite 
politique.  Apres  quinze  audiences  , 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
mort,  le  G décembre  i8i5,  à la 
majorité  do  no  voix  sur  1G0;  et 
cette  sentence  fut  exécutée  le  Icndc- 
maiu  , par  un  peloton  de  véteians^, 
près  du  palais  du  Luxembourg , où 
elle  avait  été  prononcée.  Il  montra 
jusqu’à  son  dernier  moment,  le  cou- 
rage qui  l’avait  distingue  en  combat- 
tant; et  il  reçut  du  cure  de  Saint- 
Sulpicc  toutes  les  consolations  de  la 
religion.  Son  corps  , remis  à sa  fa- 
mille, fut  transporté  au  cimetière  du 
père  La  Chaise , où  1 on  voit  son 
tombeau.  Le  maréchal  Ney  fut , avec 
le  colonel  la  Bédoycre,  la  seule  vic- 
time d’uuc  révolution,  ou  il  est  évi- 
dent qu’il  n’avait  pas  joué  le  premier 
rôle , et  daus  laquelle  il  avait  été 
entraîné,  plus  qu’il  n'avait  donné 
l’impulsion.  M d j. 

NEYN  ( Piemie  de  ) naquit  à 
Leyde  , eu  j5<>G  , d un  tailleur  de 
pierre,  qui  le  destinait  au  meme  mé- 
tier. Le  jeune  Ncyn  l’exerça  même 
pendant  plusieurs  années  ; mais  sou 
génie  l’élevait  au-dessus  de  son  état. 
Avec  lcfaible  produit  de  son  travail  , 
il  achetait  des  livres  , et  il  apprit 
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sans  maître  les  xnathc'matiques , l’ar- 
chitecture et  la  perspective.  Il  devint 
tellement  habile  dans  ces  sciences, 
qu’il  fut  capable  de  les  enseigner 
publiquement,  et  que  les  artistes  le 
consultaient  avec  fruit.  Il  comptait 
parmi  ses  élèves  Isaac  Vanden-Vcldc, 
l’un  des  meilleurs  peintres  de  son 
temps.  Ncyn  ne  voulut  lui  donner 
des  leçons  qu'à  condition  que,  de 
son  côte',  Vanden-Vclde  lui  prêterait 
des  dessins  qu’il  parvint  bientôt  à 
copier  avec  une  rare  perfection. 
Charmé  des  progrès  de  son  maître , 
Vanden -Velue  lui  enseigna  le  mé- 
lange des  couleurs , et  lui  prêta  quel- 
ques bons  tableaux  pour  les  copier: 
Neyn  réussit  sans  peine,  et  s’adon- 
na dès-alors  presqu’cxclusivcment 
à la  peinture;  ses  tableaux  fureut 
recherchés  de  toutes  parts,  et  en  peu 
de  temps  il  put  s’assurer  une  exis- 
tence indépendante.  Son  mérite  lui 
valut,  en  i63a  , la  charge  d’ar- 
chitecte de  la  ville  de  Leyde  , qu’il 
remplit  avec  distinction , sans  toute- 
fois abandonner  la  peinture  , qu’il 
exerça  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
i639.  P— s. 

NEYRA.  F.  Mendaha. 

NEZMY  - Z AÏ)  EU  EFFENDY  , 
historien  turc  , né  proltablemcnt  à 
Raghdad,  florissait  vers  la  fin  du 
dix  - septième  siècle  : il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Golclien  al 
Khulafa  ( le  Jardin  des  Khalyfcs  ). 
C’est  une  histoire  de  la  ville  de 
Baghdad  depuis  sa  fondation , l’an 
i45  de  l’hég.  ( -jGi  de  J.-C.  ),  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  1 1 00  ( 1 689  ). 
On  y trouve  l’histoire  des  khalyfcs 
abbassides , un  abrégé  de  celle  de 
plusieurs  dynasties  orientales,  et  par- 
ticulièrement des  princes  qui  ont  pos- 
sédé Ilaghdad  depuis  Houlagon , fon- 
dateur de  la  dynastie  des  mongols 
Djcughyzkhauidcs , jusque  sous  les 
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Sofys  ; enfin  l’histoire  des  pachas 
de  Raghdad  , sous  la  doiniuatiou 
othomane , à dater  de  la  double  con- 
quête de  cette  ville  par  Soléiman  I01'. 
et  Moorad  IV.  L’auteur  a dédié  son 
ouvrage  à Omar  pacha  , par  ordre 
duquel  il  l’a  composé.  Un  antre 
auteur  l’a  continué  jusqu’en  1 i3o 
( 1718  ).  Cette  histoire  contient  des 
faits  neufs  , curieux  , intéressants  ; 
elle  est  écrite  avec  sagesse  et  impar- 
tialité. Ou  y trouve  moins  de  fatras, 
moins  de  fleurs  de  rhétorique  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre.  La  bibliothèque  du  roi  en 
possède  une  traduction  manuscrite , 
qui  paraît  assez  exacte,  par  Clioquet, 
urogman  de  France  : elle  forme  deux 
volumes  petit  in-folio.  A — T. 

NI  ALL  ou  NEILL  (O),  surnommé 
le  Grand  ( Niall  - Mon  , Niellas 
Magnus  ) , surnommé  encore  le  Hé- 
ros des  neuf  otages  ( Niall  Noi- 
giallach,  Niellas  Noviobses),  fut, 
à l’dge  de  vingt-sept  ans  , couronne 
monarque  suprême  d’Irlande,  l’an 
de  J.-C.  , 379.  Fils  du  monarque 
Achay  Moimédon  , et  de  Cariuna, 
princesse  saxonne,  il  descendait,  au 
neuvième  degré,  de  Tuathal,  sur- 
nommé Téachmar  ou  le  Bien-venu , 
restaurateur  de  la  monarchie  irlan- 
daise dans  le  temps  où  Julius  Agri- 
cola  gouvernait  la  Grande-Bretagne , 
fondateur  delà  Constitution  appelée, 
d’après  lui,  tualhaliennc  , et  dont 
le  règne  a été  marqué,  par  le  savant 
O’Gonnor-Balinéagar,  comme  l’épo- 
que à laquelle  l’ancicunc  histoire 
a’Irlandcse dégage  de  ses  obscurités 
et  de  ses  fables.  La  linea  anliqua 
des  généalogies  Milésiennes , aux- 
quelles les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
renoncer,  fait  sortir  ce  Tuathal,  à 
travers  quarante  - deux  générations 
et  vingt-nuit  monarques , de  la  bran- 
che cadette  de  Mn.tAuu,  dite  Ilcrè- 
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monienne , qui , après  avoir  ravi  le 
sceptre  monarchique  & la  branche 
aîuce  dite  Ilébéricnnc , l’a  retenu 
depuis  l’an  ta  avant  J.JG.  jusqu’à  l’an 
l oo'i , époque  qui  le  vit  rentrer  dans 
la  ligne  a ' Héber,  par  l'élévation  de 
Brien,  roi  deMomonie,  à la  royauté 
de  toute  Hic.  Lors  de  l’avénement 
de  Niall  Noigiallach  à relie  même 
royauté , en  i’jÇ)  , la  puissance  ro- 
maine déclinait  dans  la  Bretagne.  Les 
Pietés  d’Albanie  , délivres  de  la 
crainte  des  Humains , commencè- 
rent à voir  d’un  œil  jaloux  les  éta- 
blissements qu’avaient  faits , au  nord 
de  leur  territoire,  les  colonies  multi- 
pliées des  Scots  d’Irlande.  Ils  préten- 
dirent qu’elles  se  déclarassent  au 
moins  leurs  vassales  et  devinssent 
leurs  tributaires.  Ces  colonies  invo- 
quèrent le  secours  de  leur  mère-pa- 
trie. Niall  fit  une  descente  en  Albanie 
à la  tête  d’une  armée  formidable , et 
contraignit  les  Pietés  à reconnaître 
l’indépendance  de  ces  tribus  Scoti- 
ques  , qui  , bien  loin  d’être  subju- 
guées par  les  Pietés , Albaniens  ou 
Calédoniens  , ont  fini  par  donner 
leur  nom  de  Scots  ou  Ecossais,  à 
toute  cette  partie  septentrionale  de 
la  grande  île  Britannique.  Une  fois 
réunis , et  traitant  ensemble  sur  les 
bases  de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pictos  et  les  Scots  formèrent  une 
alliaucc  offensive  et  défensive  contre 
les  Romains  qui  occupaient  la  partie 
méridionale  de  la  Bretagne  , appe- 
lée depuis  l'Angleterre.  L’espagnol 
Maxime,  qui  commandait  l’armée 
romaine  dans  celte  dernière  con- 
trée , s’y  étant  fait  proclamer  césar 
par  scs  soldats  , et  ayant  passé  avec 
eux  dans  la  Gaule  lyonnaise , pour  y 
ravir  le  sceptre  et  la  vie  à l’enipe- 
rcur  Graticu , la  ligue  Albauicnuc  et 
Scotique  , fortifiée  par  l'accession 
des  Saxons  , profita  de  ce  moment 
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pour  entrer,  sous  la  conduite dcNiall, 
dans  les  provinces  romaines  des  Bre- 
tons. Les  alliés  forcèrent  la  fameuse 
muraille  , pénétrèrent  jusqu’au  dé- 
troit qui  sépare  Douvres  de  Calais  ; 
et , apres  avoir  partout,  snr  leur  pas- 
sage , détruit  les  garnisons  , démoli 
les  forts , rançonné  les  habitants  , 
firent  régulièrement  leur  retraite  en 
Albanie  , emportant  un  butin  im- 
mense,et  traînant  après  eux  une  mul- 
titude d’esclaves.  Après  le  partage 
des  dépouilles,  les  alliés  se  séparè- 
rent; mais  bientôt  les  Saxons,  qui 
avaient  aidé  les  Scots  et  les  Albaniens, 
demandèrent , en  retour , que  Niall 
opérât  en  leur  faveur  une  diversion 
dans  la  Gaule,  que  Maxime  venait 
de  quitter  pour  aller  en  Italie.  Pen- 
dant l’été  qui  suivit  le  départ  de 
Maxime,  l’an  388,  Niall,  ayant  de 
nouveau  rassemblé  ses  forces,  alla 
envahir  l’Armorique  ; et  il  y eut  le 
meme  genre  de  succès  qu’il  avait  ob- 
tenu dans  la  Grande-Bretagne,  c’est- 
à-dire  , celui  de  la  dévastation  et  du 
pillage.  C’était  pour  lui , sinon  l’u- 
nique, au  moins  le  principal  but  de 
toute  guerre  : à peine  l’iuée  d’atti- 
rer les  Romains  dans  la  Gaule,  pour 
les  détourner  de  la  Germanie,  occu- 
pait-elle une  place  dans  la  pensée  de 
Niall;  celle  d’aider  les  Gaulois  oppri- 
més à briser  le  joug  de  la  domination 
étrangère  ne  pouvait  pas  même  s’of- 
frir à son  esprit.  TJn  grand  résultat 
devait  cependant  sortir  de  cette  in- 
vasion barbare  du  monarque  irlan- 
dais dans  la  Bretagne  gauloise.  Parmi 
les  trésors  et  les  captifs  qu’il  emmena 
dans  son  île , était  un  enfant  âgé  de 
seize  ans , fils  du  diacre  Calphumius, 
petit-fils  du  prêtre  Potitus , et , par 
sa  mère  ConchcWn  , petit-neven  de 
saint  Martin  de  Tours.  Cet  enfant  , 
traîné  captif  en  Irlande  avec  deux  de 
scs  sœurs  , devait  changer  la  face  de 
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cette  contrée,  devait  voir  à scs  pieds 
le  sceptre,  le  (ils  et  les  peuples  du 
vainqueur  qui  le  chargeait  de  chaî- 
nes , devait  eu  un  mot  cire  re  grand 
saint  Patrice , apôtre  des  Irlandais  , 
qui , depuis  quatorze  cents  ans  , lui 
rendent  les  honneurs  divins  avec  une 
ferveur  qui  ne  s’est  jamais  refroidie 
( V.  Patrice  ).  Niall , de  retour 
dans  scs  états  , cul  une  guerre  intes- 
tine à soutenir  contre  le  roi  provin- 
cial de  Lcinster , qui,  non-seulement 
refusait  le  tuarasdal,  ou  tribut  dû 
au  monarque  , mais  qui  avait  tué  le 
fils  de  l’archi-druidc , envoyé  vers  lui 
pour  le  sommer  de  remplir  son  de- 
voir, et  qui , d’ailleurs  , ayant  clé 
compétiteur  de  Niall  lors  de  son  élé- 
vation à la  royauté  suprême , lui  était 
toujours  suspect.  Le  Lcinster,  autre- 
ment la  Lagcnie  , ne  put  tenir  tête 
aux  forces  du  monarque  ; les  Lagc'- 
niens , voyant  leurs  frontières  déjà 
forcées  sur  tous  les  points , couru- 
rent implorer  la  clémence  de  Niall, 
en  lui  offrant  le  tribut  réclame.  Niall 
leur  déclara  qu’il  allait  mettre  tout 
leur  pays  à feu  cl  à sang  , s’ils  ne  lui 
livraient  pas  leur  prince.  Eocha , 
c’était  le  nom  du  roi  lagc'nicu  , plu- 
tôt que  de  laisser  ses  sujets  dans 
l’alternative  d’une  horrible  dévasta- 
tion ou  d’une  perfidie  infâme,  vint 
se  remettre  volontairement  entre  les 
mains  du  monarque  irrité.  Le  suze- 
rain , moins  généreux  que  son  vas- 
sal , ordonna  qu'il  fût  conduit  dans 
un  lieu  escarpé  sur  les  bords  de  la 
incr , que  là  on  lui  mît  un  corset  de 
fer,  et  qu’on  l’attachât  par  une  chaîne 
à l’un  des  rocs  dont  l’cnccintc  devait 
former  sa  prison  , sur  lequel  on  pro- 
longerait sa  vie  pour  prolonger  sa 
soufrrancc.Neufsatcllilesfureut  char- 
gés d’exccutcr  cet  ordre  inhumain, 
que  Niall  prétendait  justifier  en  di- 
sant que  le  meurtre  d’un  archi-druidc 
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était  un  crime  irrémissible  , et  ne 
pouvait  jamais  être  assez  puni. Eocha, 
doué  par  la  nature  d’imc  force  et 
d'une  agilité  prodigieuses, feignit,  tout 
le  long  de  la  route,  d’être  résigne  à 
son  sort  : arrivé  au  lieu  de  son  sup- 
plice, il  assomma  cinq  de  ses  bour- 
rcauxavec.  la  chaîne  qu’ils  lui  appor- 
taient , mit  les  autres  en  fuite,  trouva 
une  barque,  s’y  jeta,  et  parvint  à se 
réfugier  en  Albanie,  aiiprès  de  son 
cousin  Gabhram  , chef  de  l’illustre 
tribu  des  Dalriéda.  Niall  se  montra 
plus  digue  du  trône  qu’il  occupait, 
eu  pacifiant,  par  des  actes  de  justice 
et  ac  modération,  des  troubles  exci- 
tés par  l’ambition  et  la  rivalité  des 
princes  et  des  grandes  familles  de 
la  Conacic  et  des  deux  Momonics. 
Après  avoir  ainsi  rétabli  l’ordre  et 
la  paix  intérieure , il  repassa  eu 
Albanie,  et  recommença  scs  inva- 
sions dans  la  Grande-Bretagne.  Elles 
devinrent  presque  annuelles,  et  le 
succès  les  couronna  au  point  que  les 
Bretons  allaient  être  enlevés  à l’em- 
pire des  Humains  et  soumis  à celui 
des  Seuls  Irlandais  , lorsque  l’haLi- 
leté  de  Stilicon,  jointe  à sa  valeur, 
vint , dans  l'année  39G , changer  la 
fortune  et  relever  la  puissance  ro- 
maine près  de  tomber.  Ce  que  ra- 
content les  historiens  irlandais,  tant 
anciens  que  nouveaux  , sur  ces  ex- 
ploits de  leur  grand  Niall,  ne  peut- 
être  taxé  de  fable,  ni  même  d’exa- 
gération, quand  ou  voit  le  poète 
Claudien,  dans  son  poème  consacré 
à l’apologie  et  au  panégyrique  de 
Stilicon  , personnifier  la  Graude-Brc- 
tagne , pour  mettre  dans  sa  bouche 
les  beaux  vers  dont  noirs  n’ofïrou^ 
ici  qu'une  faible  imitation  : 

SlÜiron  m«-  muvn  l^r*qM  j'allai»  périr , 
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8'  moo  œil  plus  framjuillo , ohfWÜ  mn  rivages, 
Ne  nul  plus  de  Saxoru  descendre  »ur  mes  plages, 
C’wl  l'Iirureui  fruit  des  soit»*  de  rr  up  Intu* 

Je  Jui  dus  oumi  salut,  et  lui  duisnioo  repos  (i). 

Mais  celle  légion  romaine  que  Stili- 
con  avait  fait  venir  dans  la  Grande- 
Bretagne  , pour  en  défendre  l’entrée 
contre  les  peuples  voisins , il  la  rap- 

{>cla,  l’an  4oa»  en  Italie,  pour  la 
lataillc  qu’il  voulait  livrer  au  roi  des 
Goths,  Alaric.  Niall  reprit  ses  pro- 
jets d’invasion,  traversa  de  nouveau 
la  Grande-Bretagne , et  porta  ses 
armes,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
Petite-Bretagne  ou  l’Armorique.  Il 
y périt  par  un  assassinat.  Parmi 
les  feudataircs  qui,  avec  leur  contin- 
gent, avaient  suivi  l’étendard  dn 
monarque  dans  cette  expédition, 
était  ce  Gahliram,  chef  des  Dalricda, 
chez  lequel  nous  avons  vu  se  réfugier 
cet  Eocha,  roi  de  Lagénic,  destitué 
par  Niall , et  condamné  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisonnement.  Eocha 
avait  accompagné  Gabhram , espé- 
rant, par  cet  acte  do  zcle,  et  par 
l’intercession  de  son  cousin,  rentrer 
en  grâce  avec  le  monarque.  Niall  s’é- 
tait montré  inflexible.  Uu  jour  que, 
revaut  à ses  projets , il  était  assis 
sur  le  bord  de  la  Loire , il  se  sentit 
frappé  à la  gorge  par  une  flèche  em- 
poisonnée, partie  de  l’autre  côté  dn 
fleuve  : elle  était  lancée  par  Eocha. 
Dès  le  lendemain,  toutes  les  troupes 
se  rembarquèrent  sous  la  conduite 
de  Dathias,  son  neveu,  emmenant 
leur  butin,  leurs  captifs  elle  corps 
de  leur  malheureux  roi , dont  les 
funérailles  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  à lloilig-na-Riogh , 
l’an  4°*,  selon  les  uns,  et  selon 


(O  U p quntjne  vieilli*  pcrctinlctn  geatitraa,  induit. 
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d’autres  4o5.  L’Hibernie  entière  se 
couvrit  de  deuil.  Toutes  les  tribus 
milésienues  pleurèrent  amèrement , 
et,  par  leurs  chants  funèbres,  con- 
sacrèrent h mémoire  de  leur  grand 
Niall,  de  leur  Héros  desneuf  otages , 
ainsi  surnommé  , parce  qu’il  avait 
imposé  à neuf  régions  différentes, 
soit  de  l’Hibernie,  soit  de  la  Grande- 
Bretagne  , soit  des  Ganles , l’obliga- 
tion d’avoir  toujours  des  otages  près 
de  lui.  0-Flaherty,dans  son  Ogygia 
( ni0.,  partie,  chap.  84  ),  dit  qu’on 
ne  sait  pas  bien  positivement  quelles 
étaient  ces  neuf  régions:  O-IIalIoran, 
plus  patient  dans  scs  recherches,  ou 
moins  difficile  sur  la  preuve,  les 
nomme  toutes  l’une  après  l’autre, 
dans  son  liistoire'(  liv.  vi , chap.  5 ). 
Niall  eut  pour  successeur  immédiat 
sur  le  trône,  non  pas  un  de  ses  (ils , 
mais  son  neveu  Dathias  ou  Dathy , 
suivant  la  loi  de  Tanistry  , qui , ren- 
dant la  souveraineté  élective  dans  les 
individns,  quoique  héréditaire  daus 
les  races,  appelait  à la  succession 
le  parent  le  plus  âgé  , comme  devant 
être  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  A 
Dathias  qui  , de  meme  que  son  on- 
cle, porta  ses  armes  victorieuses  dans 
la  Gaule  romaine,  et  qui , parvenu 
au  pied  des  Alpes  , y fut  frappé  de 
la  foudre,  succéda  un  des  lits  du 
grand  Niall,  Laogarc,  premier  mo- 
narque chrétien  d’Irlande , converti, 
l’an  43a  , par  la  prédication  de 
Patrice.  Niall  avait  laissé  huit  Gis 
légitimes;  quatre  d’entre  eux,  savoir, 
Laogarc,  Conall  Chrimtliaun,  Fia- 
cha  , et  Maine,  se  mirent  eu  posses- 
sion du  royaume  dcMidic,  quoique 
J ua thaï  Jéamar , dans  la  distribution 
constitutionnelle  de  sa  pcntarchic  , 
eût  spécialement  affecté  ce  royaume 
à la  inense  du  monarque  irlandais, 
quel  que  fût  le  rameau  du  tronc  ini- 
lésieu  sur  lequel  ou  le  choisirait  : 
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mais  le  Mouvoir  des  Hy-Nialls  toit 
dqà  au-dessus  des  lois.  Les  quatre 
que  Fou  vient  de  nommer,  et  leurs 
descendants,  furent  appelés  les  Hr- 
J\ialls  on  O-Neills  méridionaux  : 
ils  ont  donné  19  monarques  à l’Ir- 
lande, à la  Midie  toute  la  dynastie 
de  ses  rois  provinciaux , et  presque 
tonte  celle  de  ses  rois  de  district, 
ou  de  scs  toparques  inférieurs.  Les 
quatre  autres  fils  de  Niall,  appelés 
les  O-Neills  septentrionaux,  furent 
Eoghan  ou  Eone,  Counal  ou  Connel- 
(inlLan , Lutta  et  Cairbrc  : ils  possé- 
derent  le  royaume  d’Uladh  ou  d’Ul- 
tonic.  Lcsdesccndants  d’Eonc,  com- 
me les  aînés  de  tous,  revendiquè- 
J-ent  spécialement  le  nom  d’O-Neill, 
lorsque  les  uoius  natronimiques  fa- 
veut  établis  en  Irlande  par  le  mo- 
narque Brien  Boiroitnh  ; ils  furent 
successivement  rois  , princes  , et , 
dans  les  temps  anglais , comtes  de’ 
Tir- Eone  ou  pays  d.'  Eone.  La  pos- 
térité de  Connel  - Gulban  , connue 
sous  le  nom  d'O-Douncl , a produit 
les  rois , princes  et  comtes  de  Tir- 
Connel  ou  pays  de  Connel.  Eana  et 
Cairbrc  ont  été  princes  de  Tir- Eana 
et  de  Cnirbrc-G aura  dans  le  Tir- 
Connel.  Sci.-e  monarques  sont  sortis 
de  la  ligue  O-Ncill  proprement  dite , 
dix  de  la  ligue  O-Donucl , un  de  la 
ligne  de  Cairbrc;  et  c’est  une  vérité 
incontestable  que,  pendaut  5oo  ans, 
le  sceptre  monarchique  d'Irlande] 
tcuu  st  glorieusement  par  le  grand 
Niall , 11  est  sorti  que  deux  fois  des 
mains  de  ses  descendants  directs 
pour  êtreporté,  pendant  deux  règnes] 
Par  sou  neveu  et  son  petit- neveu. 

Le  sceptre  est  revenu  dans  les  mains 
de  Mal  a cli  lin  O-Ncill,  après  la  mort 
de  Brien  Boiroitnh,  en  1014.  Dom- 
hnall  Maglocblin  O-Neill  l’a  de  nou- 
veau recouvré  après  les  trois  règnes 
de  Donough , de  Thcrdclach  et  de 
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Mortliough  O-Brien.  Morierthac , 
fils  de  Maglorlilin , en  a été  mis  en 
possession  une  dernière  fois  entre 
les  deux  mona  rques  de  la  ligne  d’Hc- 
rémori  , Tliurlogh  More  O-Connor, 
et  Rodcrick,  fils  de  Tburlogh.  En- 
fin, l'ancienne  monarchie  irlandaise 
ayant  expiré  avec  Roderick  OGonnor 
en  1 1 y8  , le  lien  fédéral , qui  unis- 
sait toutes  ces  principautés  secon- 
daires sous  un  seul  chef  suprême, 
ayant  été  dissous  par  l’invaston  des 
Anglais  , quoiqu'ils  eussent  encore 
une  lutte  de  quatre  cents  ans  à subir 
contre  les  dynastes  provinciaux , les 
O-Neills  et  les  O-Dounel  continuèrent 
à être , de  droit  et  de  fait,  rois  d’Ul- 
tonie  , de  Tyronc  et  de  Tirconncl , 
se  disputant  souvent  les  uns  les  au- 
tres la  souveraineté  , mais  mainte- 
nant toujours  leur  indépendance  con- 
tre les  étrangers  , réduits  jusqu'à 
l’année  160a  , à ce  qu’on  appelait 
le  Pall  anglais,  c’est-à-dire,  tout 
au  plus  le  tiers  de  l’Irlande.  O-Ncill , 
roi  d’UI tonie , en  ia58, sortait, avec 
sa  dignité  entière,  de  la  bataille  san- 
glante , mais  non  décisive,  qu’était 
venu  lui  livrer  le  vice-roi  anglais 
Etienne  Longue- Épée  , comte  de 
Salisbury.  Ainsi,  en  t3ao,  Donald 
O-Neill , invoquant  l’apjlm  du  pape 
Jean  XXII  contre  l'inhumanité  au 
gouvernement  anglais,  qui  ne  vou- 
lait nas  même  accorder  aux  Irlan- 
dais le  bénéfice  de  ses  lois,  pour  prix 
de  leur  soumission , s’intitulait , Roi 
d U honte  et  ancien  héritier  légitime 
de  toute  l Irlande  ( 1 ) ; et  le  pontife , 
dans  sa  réponse,  lui  reconnaissait 
ces  titres.  Eu  i5uo,  Conn  O-Ncill 


(O  Sanetiaimo  in  C'hrifto  pat  ri  domino  Johann i 

Dot  firatui  tnmmo  pontiJUi , nsi  derott  Jiiii 
duS' , O Nejl  rn  Ultooia  me  lotiu*  llibrruur  Ismdi 
îano  jure  trlm  Har**,  Dec  nou  et  ejuttlnii  trrr»  rr- 
j;nli  rt  iiMftuelr»  mr  |»  y au  Ut»  lliltmtûinu  nuit 
r*  • ■■nuiritiJatsuuc  ltuimli  Je  vola  pvduut  1^. 

Uiruui , wtc. 
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refusait  I honneur  <lc  la  chevalerie 
et  le  collier  d’or  que  lui  envoyait 
Henri  \ III  ; et  il  ne  s’alliait  , en 
i )3u , an  comte  de  Kildarc,  que 
pour  piller  le  territoire  anglais.  En- 
veloppe', en  i536,  dans  le  désastre 
des  Filz-Gcrald  ses  alliés  ; vaincu  , 
en  i33y,  dans  une  bataille  qu’avait 
livrée  témérairement  un  de  scs  fils,  le 
même  Conn  O-Ncitl  se  crut  obligé, 
en  1 54  * » Je  se  soumettre  au  vice- 
roi  anglais  Saint- Léger,  de  renoncer 
à la  souveraineté  de  Tyrouc , au  nom 
meme  d O-Neill,  et  de  les  échanger 
contre  des  terres  tenues  en  fief,  avec 
les  titres  de  comtedc  Tyrone,  sur  sa 
tète,  et  de  baron  de  Diiuganon,  sur 
celle  de  son  second  fils.  Il  n’eut  pas 
plutôt  signé  Je  traité,  que  toutes  ses 
tribus  se  séparèrent  de  lui,  et  choi- 
sirent son  cousin  germain  Tirlogh- 
Linogli  pour  être  leur  O-Neill.  A 
peine  eut-il  terminé  sa  vie,  aban- 
donné des  siens,  que  Shaue,  son  fils 
aîné . arbora  ouvertement  le  titre 
d’O  Ncill , leva  une  armée  d’élite  de 
cinq  mille  hommes,  et  défia  la  puis- 
sance anglaise.  Après  une  alternative 
de  combats  qui  n’étaicnl  pas  déci- 
sifs , et  de  traités  qui  n’étaient  pas 
observés , la  reine  Elisabeth  , à qui 
cette  guet#  avait  coûté  en  onze  ans 
plus  de  six  millions  tournois,  en- 
voya vers  Shaue  des  commissaires , 
pour  lui  offrir , s’il  voulait  se  sou- 
mettre , les  titres  anglais  qu’avait 
eus  son  père.  Shanc  répondit  aux 
commissaires  : « Si  votre  maîtresse 
» est  Elisabeth  , reine  d’Angleterre, 
» je  suis  O-Neill  , roi  d’Ullouie.  .lé 
» n’ai  jamais  fait  la  paix  avec  elle, 
» qu  elle  ne  me  l’ail  demandée.  Mou 
» sang  me  met  au-dessus  de  ses  titres  ; 
» ils  sont  vils  à mes  veux.  Mes  an- 
» celrcs  ont  régné  en  ül tonie.  Ils  ont 
» acquis  ce  royaume  par  leur  cpée  , 
» et  je  le  conserverai  par  la  mienne.  » 
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En  10(17,  Shanc,  qu’on  n avait 
pas  pu  soumettre  , fut  assassiné. 
ùa  “!c  füt  exposée  au  bout  d’une 
perche  sur  la  por(e  du  château  de 

Uublin.  Son  corps  écartelé  fut  distri- 
bue par  morceaux  sur  les  murs  des 
villes  frontières  du  pall  anglais.  Un 
acte  du  parlement  anglo-irlandais 
proscrivit  sa  mémoire  comme  celle 
d un  traître  , déclara  toute  PUltoniô 
confisquée  au  profit  de  la  reine,  et  le 
nom  d,  O Neill  éteint  pour  toujours, 
La  reine  n’eut  point  rUItonic  : et  le 
nom  d O-Ncill  reparut  avec  plus  d’é- 
,,at  jl,,e  ja,nais  dans  la  personne 
, Aodli  ou  Huguc,  le  grand  ONtu.i. 
du  seizième  siècle.  Neveu  de  Shanc, 
fils  et  petit-fils  de  Matliicu  et  de  Conu 
O-Neill,  pour  effacer  la  honte  de  scs 
peres  et  venger  la  mémoire  de  son 
onde , pour  défendre  sa  religion,  sa 
patrie  et  son  trône  , il  se  crut  per- 
mis de  tromper  celle  qui  trompait 
tout  le  monde.  Il  amusa  Élisabeth 
pendant  vingt  ans  , fut  un  des  orne- 
ments de  sa  cour  pour  devenir  le 
rival  de  son  pouvoir  et  le  fléau  de 
sou  orgueil;  il  reçut  sa  faveur,  sa 
pairie,  ses  titres,  avec  le  projet  de 
les  répudier  solennellement.  Après 
a voir  allumé  sourdement,  en  Irlande, 

celte  guerre  appelée  par  Camdcn  la 
guerre  de  quinze-ant , il  semit  à dé- 
couvert dès  que  tous  ses  préparatifs 
furent  consommés  , scs  dispositions 
arretées  avec  scs  compatriotes,  ses 
alliances  conclues  avec  Rome  et  Ma- 
drid : alors  cessant  tout  - à - coup 
d être  Jeun  comte  de  Tyrone , pour 
redevenir  Aodh  O-Neill  roi  d’ VI- 
tonie , nom  nié  nu-dedans  et  reconnu 
4u-dchor.s  Prince  et  généralissime 
de  la  ‘eonfé/l éra  t ion  irlandaise  ca- 
t Italique  (1),  il  entra  en  campagne. 

( »)  (j>  in t-Mlnu  IWrd.  • ii  -ni  * l Mit  dut  1 tu  *£Uui- 
cuul  eutii  ui  -Mil  ( Cn'mtfrn  j 
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Il  s’empara  îles  forts  que  les  Anglais 
tenaient  dans  son  Ultonic,  fit  mar- 
elier  contre  eux  à-ia-fois  les  confc- 
dc'rc's  fie  toutes  les  autres  provinces  , 
pins  d’une  Fois  défit  les  Anglais  en 
bataille  range'e,  plus  d’une  fois  les 
réduisit  à se  réfugier  dans  leur  capi- 
tale; soutint  en  un  mot,  contre  toute 
la  puissance,  tous  les  trésors  et  toute 
la  colère  de  la  reine  d’Angleterre , 
uue  lutte  de  sept  ans,  qui  coûta 
l’honneur  et  la  vie  aux  généraux  , 
aux  vice-rois,  au  favori  d’Élisabeth, 
peut-être  à Elisabeth  elle-même:  et 
malgré  le  courage  et  l'habiletc  de 
Montjoye,  qui  vint  sauver  en  Irlande 
la  puissance  anglaise,  lorsqu’elle  do- 
ses [>érait  d’ elle-même,  malgré  les  dé- 
fections qu’il  sut  acheter  par  l’or  ou 
opérer  par  la  jalousie  dans  le  parti 
des  confédérés  , malgré  sa  victoire 
de  Kinsalc,  due  aux  trahisons  qu’il 
avait  semées  dans  l’armée  d'O-Neill; 
si,  sur  mer  , la  tempête  n’avait  pas 
dispersé  la  (lotte  espagnole* comman- 
dée parBochero;  si , sur  terre,  l’im- 
prudence vaniteuse  de  Diego  dcl 
Aquda  n’avait  pas  déconcerté  les 
sages  mesures  du  prince  irlandais  , 
il  est  presque  ecrtain  qu’O-Neill  eût 
accompli  son  vœu  de  rendre  à l’an- 
cienne Irlande  son  iiidépcmlance  im- 
mémoriale. Cette  révolution  eût-elle 
été  4e"rcl,sc  pour  le  pays  ? a - 1 - il 
perdu  en  définitive,  ou  n’a-t-il  pas 
gagpé  immensément  à sa  réunion 
avec  la  Grande-Bretagne  , telle 
qu’elle  est  établie  aujourd’hui?  c’est 
une  question  qu’il  ne  s’agit  pas  de 
traiter  ici  ; nous  uc  faisons  que  rap- 
porter les  faits.  I< — T — i,. 

NICAISE ( Cl sude  ) , antiquaire, 
né  à Dijon,  on  i6j3  , compléta  ses 
études  à l’université  de  Paris , et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Son  pen- 
chant pour  l’étude  des  monuments 
antiques  lui  fit  accompagner  un  de 


NIC 

ses  amis  qui  se  rendait  h Rome  pour 
les  a (Turcs  de  la  maison  de  Lon- 
gueville. C’était  au  commencement 
du  pontificat  d’Alexandre  \ II.  Ni- 
caise  fut  témoin  de  la  réception  qui 
fut  faite  à la  fameuse  reine  de  Suède 
Christine.  11  était  à Borne , en  i665 , 
lors  de  la  mort  du  Poussin  , avec 
lequel  il  était  lié  : il  composa  et  fit 
graver  snr’sa  tombe  une  inscription 
latine , qui  ofTre  un  témoignage  d'en- 
thousiasme pour  le  génie  de  l’artiste, 
plutôt  qu’un  hommage  rendu  à son. 
caractère  ( V.  Poussin  '.  L’abbc  Ni- 
caise , ayant  quitté  Rome , visita 
Naples  , et  revint  en  France  par 
Venise.  Une  correspondance  active 
s’établit  entre  lui  et  les  savants  et 
artistes  qu’il  avait  recherchés  en 
Italie.  T.e  désir  de  renouer  ces  rela- 
tions sur  les  lieux,  lui  fit  entrepren- 
dre un  second  vovage.  L’abbé  de 
Rance,  qu’il  avait  quitté  à Florence! 
pour  visiter  le  littoral  de  Gènes,  lui 
écrivit,  sur  la  mort d’Arnanld , une 
lettre  qui  fit  beaucoup  de  bmit  par- 
mi les  disciples  de  Port-Royal , et 
provoqua  des  réponses  assez  vives. 
Nicaisc  demeura  étranger  à ces  con- 
troverses. Assez  riche  de  son  patri- 
moine, il  ne  posséda  d’antre  béné- 
fice qu’un  canouicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon  , dont  il  sc  démit 
pour  se  livrer  plus  librement  à ses 
goûts.  Retiré  à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villcy , près  d’Is-sur-Tille, 
il  s’occupa  uniquement  de  son  com- 
merce épistolaire , et  de  l’augmenta- 
tion de  sa  bibliothèque.  Les  douleurs 
de  la  pierre  tourmentèrent  sa  vieil- 
lesse , sans  altérer  sa  sérénité.  Il 
mourut  à Villey,  le  -io  octobre  1701. 
Lamonnoye  lui  fit  une  épitaphe  ba- 
dine , qui  le  caractérisait  tout  entier. 
Nous  eu  citerons  les  1 a derniers  vers: 

l/twhile  rl  fklrlc  CfTÎ»*In 

Pi  ’nvsit  U Rvultc  « U HH  «in. 
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C'rtail  U*  far*  ur  du  l’»niwv  : 

1 >r  KÎl-il ; et  cet  U»  ili»jmc 
Fait  perdre  aui  Huet,  mii  Noria, 

Aux  'l’oiuard  , Cujirr  et  Lcilwilt, 

A IWwiagc  |.  journaliste  % 

A Bayle  l«  vocabulmir  , 

Aux  comnv  ntalrnr»  Gurviu, 

Knliuia»,  Prrixouiua, 

Munir  cnriruw  ripualr: 

Mai*  uni  n’f  per  J pu»  41M  la  posta. 

Les  plus  importants  des  courts  c'rrits 
de  Nicaisc  .sont  : I.  Denummo Pan- 
theo  Adriani  imper. , Lyon,  iü8<) , 
in-8°.  C’est  une  dissertation  , dédiée 
à Spauheim  , sur  une  médaille  qui 
porte  , au  revers  , Adrien  , Sabine 
son  épouse  , et  Antinous  , représen- 
tés sous  la  forme  d’Osiris  , d’isis  et 
d’Harpocratc , et  élevés  sur  les  ailes 
d'un  aigle  , emblème  de  leur  déiGea- 
tion.  II.  Dissertation  sur  les  Sirè- 
nes , ou  Discours  sur  leur  forme  et 
figure , Paris,  1691 , in-4°.  Nicaisc 
soutient,  apres  Huet,  que  les  syrènes 
étaient  primitivement  des  oiseaux, 
et  qu’elles  ne  devinrent  des  divini- 
tés marines  , avec  le  corps  terminé 
en  poisson , qu’après  s’etre  précipi- 
tées dans  les  flots , de  regret  d’avoir 
etc  vaiucues  par  les  muses  dans  un 
combat  de  chant.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  quelques  détails  sur  l’as- 
semblée qui  se  réunissait  chez  M.  de 
Thou , et  sur  d’autres  sociétés  sem- 
blables qui  se  formerait  successi- 
vement à Paris.  111.  Belation  d’un 
voyagea  la  Trappe , insérée  , sans 
nom  d’auteur,  tome  v des  Relations 
de  la  Vie  et  de  la  mort  édifiante  de 
quelques  religieux  de  cette  abbaye , 
1^55,  in- 10.  Niraisc  avait  fait  ce 
voyage  en  1687  , avec  M.  Ouvrard, 
et  l'on  voit  par  les  lettres  manus- 
crites de  l’abbé  de  Rancé , qu’il  avait 
écrit  la  relation  de  ce  voyage.  IV. 
Description  des  tableaux  du  V ati- 
can,  trail.  de  Fitalien  de  Bellori , 
avec  uu  discours  sur  V Ecole  d'A- 
thènes et  le  Parnasse  de  Raphaël. 
V.  Uu  discours  sur  la  musique  des 
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anciens.  La  corrcspondancedcl’ablié 
Nicaisc,  formant  5 vol.  in-4°.,  est 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (1).  Quelques- 
unes  de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  Y Otiurn  Hanoverantmi , Leip- 
zig, 1 7 1 8 ; et  dans  les  Anecdota  de 
Winckler,  1 , 5io.  F — t. 

NICANDRE,  médecin  grec , delà 
secte  empirique , poète  et  grammai- 
rien , fds  de  Damnæus , était  de  Co- 
lophon , et  avait , selon  quelques  au- 
teurs, été  prêtre  d'Apollon  à Claros , 
en  Ionie.  L’époque  de  sa  naissance 
est  incertaine  ; il  est  probable  qu’il 
mourut  environ  un  siècle  avant  la 
naissance  de  J.-C.  Ce  médecin  s'oc- 
cupa beaucoup  de  matière  médicale 
et  de  pharmacie,  et  composa  scs  ou- 
vrages en  vers.  La  plus  graude  par- 
tie de  scs  écrits  nous  manque.  Un 
de  scs  poèmes  , intitulé  : Georgica , 
qu’il  dédia  au  dernier  roi  de  Per  ■ 
game,  At^lc  III , est  cité  avec  éloge 
par  Cicéron  ( De  Oratore , liv.  t , 
c.  ifi).  Dans  quelques  autres  de  scs 
ouvrages  perdus  , il  décrivit , tou- 
jours en  vers,  au  rapport  d’Enstathe 
et  d’Atliénéc  , les  poisous  et  les  anti- 
dotes. Il  nous  reste  deux  de  scs  poè- 
mes : I.  Theriaca.  Cet  ouvrage,  qui 
est  composé  sans  critique,  contient 
toutefois  des  faits  remarquables  sur 
l’histoire  naturelle.  On  y trouvé  une 
description  exacte , mais  trop  lon- 
gue , du  combat  du  rat  de  Pharaon 
ou mangoustc(  Viverraichneumon ), 
contre  les  serpents , dont  ce  quadru- 
pède mange  impunément  la  chair. 
L’auteur  parle  des  scorpions  , qu’il 


(l)  Catfa  prôtiftiao  collection  , long  - lempi 
ronai-i  «é«  « la  bibliothèque  do  Dijon,  rrnlctme 
plu»  d«  tao  lettre»  <1«  l'abbé  «la  Rancé  f beau- 
coup «l'a  titra*  «la  J ne.  Stmn  , Ha  t'upar  , Je  La 
Montmio  , «lu  maHeetn  Boiirdelot,  do  Gitwiu*  , 
«la  Baillait  qualquo»-unr*  «la  final  , «la  Loib- 
nita  , du  P.  Bon  jour  , «la  Fabretti  , da  Galland  ; 
deux  du  cardinal  Noria  et  du  Peutain , quatre  da 
Itoeturt  | ale.  St—». 
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divise  en  neuf  especes  ; division  adop- 
tée par  quelques  naturalistes  mo- 
dernes. Sa  description  de  l’amphis- 
bèiic , est  conforme  à celle  que  Lin- 
né en  a faite  ( Amœnit.  acad. , 1. 1 ). 
Viennent  ensuite  des  observations 
curieuses  sur  les  effets  du  venin  des 
serpents  de  diverses  espèces  , qui 

Sroduisent  chacune  des  phénomènes 
ifférents.  Nicandrc  croyait  avoir 
reconnu  que  le  venin  des  serpents 
est  recelé  dans  une  membrane  qui 
entoure  les  dents  ; ce  qui  n’est  pas 
très-éloigné  de  la  vérité.  Il  décrit 
une  espèce  de  serpent  oui  prend  tou- 
jours la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe,  et  le  nomme  Nicandre 
distingua,  le  premier,  les  papillons 
de  nuit , de  ceux  qui  volent  le  jour , 
et  donna  aux  premiers  leur  nom  ac- 
tuel de  phalènes.  Ce  poème  renfer- 
me un  grand  nombre  de  fables  popu- 
laires, mais  qui  étaient  fort  accré- 
ditées , dans  un  temps  où  l'histoire 
naturelle  était  encore  au  berceau. 
C’est  ainsi  qu’on  y voit  que  les  guê- 
pes sont  produites  par  la  chair  pu- 
tréfiée des  chevaux.  II.  Alexiphar- 
maca.  Ce  poème  peut  être  considéré 
comme  la  continuation  du  précé- 
dent. Les  effets  des  poisons  y sont 
exposés  avec  une  sorte  d’exactitude. 
Les  poisons  sont  divisés  en  ani- 
maux , végétaux  et  minéraux.  Parmi 
ceux  de  ce  dernier  ordre,  Nicandrc 
ne  fait  mention  que  du  blanc  de 
plomb  et  de  la  litharge  , qui  est 
aussi  un  oxide  de  plomb.  Les  deux 
ouvrages  de  Nicandre  ont  eu  de 
nombreuses  éditions  5 la  première  fut 
faite  à Venise,  in-fol. , 1499:  on  en 

donna  une  in-4°.,  à Cologne,  i53o, 

avec,  l’interprétation  du  poème  de 
Y lie  ri  ara  , et  divers  commentaires 
sur  l’ Alexipharmaca  , par  un  ano- 
nyme. Lonicer  a traduit  ces  deux  ou- 
vrages en  latin  , Cologne,  *53 1 , in- 
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4°.  Erycius  Cordns  les  a traduits  en 
vers  latins,  Francfort,  i5p,  in-4". 

Jean  de  Gorris  les  a aussi  traduits  0 
en  latin  , Pans,  1549,  in-8°. , avec 
des  notes.  Il  j a encore  une  traduc- 


tion latine  de  ces  poèmes  , due  à 
Pierre-Jacques  Steve,  Valence,  i552 
in  8°.  Enfin  les  Œuvres  deNicandre’ 
ont  été  traduites  en  français  par 
Jacques  Grévin  , in-4».  , Anvers  , 
1 J<>7 , 1 568.  Il  existe , suivant  Pierre 
Lambecius  , un  bel  exemplaire  ma- 
nuscrit des  Œuvres  de  Nicandre 
dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  : il  est  orné  de  figures  d’ani- 
maux venimeux  , et  d’un  commen- 
taire de  la  main  du  sophiste  Eutcich- 
nius.Cc  commentaire  a été  imprimé 
dans  l’édition  grecque  de  Nicandre 
donnée  par  J.  Gotl.  Schneider 
» >n-8°.  de  3i6  nag. 
M.  Cadet  de  Gassicour  a donné 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  ( a** 
ann.,août  1810),  une  analyse  des 
ouvrages  de  Nicandre.  F— B 

NICCOLAI  ou  NICOLAI  ( Ât- 
phonse  ) , philologue  et  littérateur 
distingué  , né  k Lucqucs  , le  3i  dé- 
cembre 1706,  entra  chez  les  Jé- 
suites, à Rome,  le  16  février  1723  , 
et  fit  ses  derniers  vœux  , le  1 5 août 
t74o.  Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à 
1 étude  de  la  littérature,  et  se  fit  un 
nom  par  la  pureté  de  son  goût  et 
I clegance  de  son  style.  Il  passa  la 
plus  graude  partie  de  sa  vie  à Rome 
et  a Florence,  tantôt  expliquant  en 
chaire  les  saintes  Écritures  avec  un 
heureux  mélange  de  facilité  et  d’éru- 
dition , tantôt  s’acquittant  avec  hon- 
neur de  1 emploi  de  théologien  impé- 
nal , qui  lui  avait  été  conféré  sous 
François  II , empereur  et  grand-duc 
de  Toscane , et  qu’il  conserva  sous 
Léopold.  Ce  jésuite,  aussi  aimé  pour 
scs  belles  qualités  qu’estimé  pour  ses 
talents , mourut  k Florence,  en  1 784, 
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dans  le  couvent  des  Cisterciens.  Ses 
•ouvrages  sont  tons  en  italien  : I. 
Mémoires  historiques  sur  S.  Biaise , 
évêque  et  martyr,  Home,  176a, 
in-4°.  ; ils  renferment  une  Disserta- 
tion critique  sur  les  actes  du  saint. 
11.  Panégy  riques  et  pièces  en  prose 
toscane,  1753,  in -4'.  III.  Dis- 
sertations et  leçons  sur  l'Ecriture 
sainte,  i3  vol.  in-4°. , dont  7 sur 
la  Genèse. , 1 sur  l'Exode , 2 sur 
Daniel  , et  1 sur  chacun  des  livres 
suivants  , Esther,  Judith  et  Tobic. 
I/auteur  y met  à contribution  la 
physique  , la  théologie,  la  chrono- 
logie et  l’histoire.  IV.  Discours  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre 
Simli;  ces  écrits  sont  insères  dans 
differents  recueils.  V.  Pièces  en  pro- 
se toscane  , dans  les  genres  ora- 
toire , scientifique  et  historique  , 3 
vol.  in-4°.  ; on  y trouve  des  mor- 
ceaux déjà  publics  par  l’auteur.  VI. 
Entretiens  ( Itagionaincnti  ) sur  la 
religion,  Gènes,  1770,  8 vol.  in- 
8°.  ; la  pureté’  du  style  s’y  joint  à la 
force  des  raisonnements  contre  les 
iucrcdulcs.  Niccol.fi  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine , et  il  était 
de  l’académie  des  Arcadicns.  — Son 
frère  aîné,  Jean-Baptiste  Niccolaî  , 
aussi  jésuite , fut  profcsseur-Ic  mo- 
rale au  collège  d’Arezzo , pendant 
quarante  ans  , et  examinateur  du 
clergé  pour  le  grand-duché  de  Tos- 
cane. P — c — T. 

NICCOLAI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
savant  mathématicien,  naquità  Ve- 
nise , en  1726.  Après  avoir  terminé 
scs  études  avec  distinction  , il  fut 
nomme  professeur  de  mathémati- 
ques à l’université  de  Pailouc.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  de  l’archi-prûtré  de  Pader- 
ucllo , et  se  démit  île  sa  chaire  pour 
aller  résider  dans  son  béuélicc.l!  sut 
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concilier  les  devoirs  de  son  état  avec 
le  goût  des  mathématiques, qu’il  con- 
tinua de  cultiver  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  essaya  de  démontrer  que  l’al- 
gèbre repose  sur  des  bases  peu  cer- 
taines; mais  il  réussit  seulement  à 
prouver  qnela  manie  d’innover  peut 
égarer  les  hommes  les  plus  judicieux, 
et  les  jeter  dans  de  singulières  aber- 
rations. Admis  à l’académie  de  Pa- 
douc,  il  lui  adressa  plusieurs  Mé- 
moires , entre  autres , sur  une  nou- 
velle série  de  courbes,  insérés  dans 
les  Saggi  scienlijici  e h tlernrj  dell ’ 
academia,  tomes  1 et  11.  Niccola’i  a 
compose,  en  outre,  des  Dissertations 
sur  différents  problèmes  , publiées 
dans  la  Nuova  raccolta  calogerana; 
mais,  de  tous  ses  ouvrages  , le  plus 
important  est  celui  qui  est  intitulé: 
Nova  analysis  elementa,  Padoue, 
1791  , 2 vol.  in-4°.  Il  mourut  à 
Schio  , dans  le  Viccntiu  , en  1 793  , 
laissant  plusieurs  morceaux  iucdils, 
dans  lesquels  on  retrouve  le  goût  d’in- 
novation qui  l’a  empêché  de  prendre, 
parmi  les  mathématiciens,  le  rang  dû 
à ses  talents.  W — s. 

NICCQI.I  (Nicolas),  l’un  des 
premiers  Italiens  qui  se  soient  oc- 
cupés à recueillir  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs , était  né  à Florence, 
en  i3(>3.  Son  père  ( Ilarlhélcmi 
Nicolas),  qui  avaitamasscde  grandes 
richesses  par  le  commerce,  l’obligea 
de  suivre  la  même  carrière;  mais 
le  (ils,  entraîné  par  son  goût  pour 
l’étude,  apprit  en  secret  le  latin, 
et  fréquenta  ensuite  l’école  de  Louis 
Marsigli  , religieux  augusliu.  Nic- 
coli  lit  de  rapides  progrès  sous  cet 
habile  maître:  doué  d’une  mémoire 
étonnante  , il  devint  très  - savant 
dans  l’histoire,  la  géographie,  les 
antiquités  et  la  théologie.  Sou  ar- 
deur pour  s’instruire  était  si  grande 
qu’il  se  rendit  à Padoue,  unique- 
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ment  pour  transcrire  les  œuvres  la- 
tines de  Pétrarque,  regardé  alors 
comme  le  plus  élégant  des  écrivains 
modernes.  Devenu  maître  de  sa  for- 
tune , il  l’employa  à se  procurer 
les  manuscrits  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins , qu'il  faisait 
rechercher  dans  toute  l’Europe  ; et 
il  entreprit  lui-même  plusieurs  voya- 
ges dans  ce  but.  Il  contribua  à atti- 
rer à Florence  Mauucl  Chrysoloras, 
Gnariui , Aurispa  , Pkilclphc  , qui  y 
répandirent  le  goût  de  la  langue 
grecque  : il  se  montra  le  protecteur 
généreux  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  d’heureuses  dispo- 
sitions, et  un  grand  nombre  lui  fut 
redevable  de  scs  progrès  dans  les 
lettres;  car  il  s’empressait  de  com- 
muniquer les  trésors  littéraires  qu’il 
avait  entre  les  mains,  et  il  ne  par- 
lait qu’avec  indiguatiou  de  l’égoïs- 
me de  ces  riches  amateurs  qu* *  gar- 
dent pour  eux  seuls  les  livres  dont 
ils  se.  trouvent  possesseurs.  Un  hom- 
me d’un  si  noble  caractère  eut  ce- 
pendant des  ennemis;  et  ce  fut  parmi 
les  savants  que  ses  bienfaits  avaient 
appelés  à Florence  : presque  tous 
crurent  avoir  à se  plaindre  de  Nic- 
coli  ; et  Philclphc  est  allé  jusqu’à 
lui  reprocher  de  l’avoir  fait  expul- 
ser, par  jalousie,  de  la  chaire  à la- 
quelle il  l’avait  fait  nommer.  Nic- 
coli  fut  moins  sensible  à d’injus- 
tes accusations  (i)  qu’à  l’abamlou 
de  Léonard  Bruni,  qui  cessa  de  le  voir 
dans  nu  moment  où  il  avait  le  plus 
besoin  de  la  consolation  de  ses  amis: 
il  rompit  publiquement  avec  Bruni  ; 
mais  Pogge  réconcilia  deux  hommes 
qoi  n’avaient  pas  cessé  de  s’estimer. 
Boccace  avait  légué  ses  livres  au 
couvent  du  Saint-Esprit  de  Florence; 

(»)  Tin.*ho*dii  J*<i  loinplcl  toritt  île»  rc|n«v 

de  Fliilrlplic  , beruuic  lïf  • xitatil , tuais  plein  Je 

*auil4,  et  dVi  cnractcrv  di.hulv. 
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et  depuis  ils  étaient  relégués  dans 
une  espère  de  galetas , abandonnes 
à la  poussière  et  aux  insectes: N iccoli 
Ct  construire  cl  disposer  à scs  frais  ou 
local  plus  digne  d’un  tel  présent.  Il 
mourut  à Florence,  le  u3  piiii  1.537. 
Pogge,  dont  il  avait  été  l’ami  et  le 
bienfaiteur  , prononça  son  Éloge 
funèbre  ( 1 ).  Par  son  testament, 
i1  laissa  sa  bibliothèque,  composée  de 
800  volumes,  nombre  considérable 
pour  le  temps , à la  disposition  du 
publie,  ct  nomma  des  curateurs 
pour  la  conservation  de  ce  précieux 
dépôt.  Nicculi  avait  dérangé  sa  for- 
tune par  ses  libéralités  : Cosrnc  de 
Médicis  se  chargea  de  payer  toutes 
ses  dettes,  sous  la  condition  qu’oa 
le  laisserait  maître  des  manuscrits; 
et  il  les  fit  placer  pour  l’usage  public 
dans  le  monastère  des  dominicaius 
de  Saint- Marc.  Telle  est  l’origine 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  l’une 
des  plus  fameuses  de  l’Italie.  Niccoli 
avait  copié,  ou  corrigé  de  sa  main, 
un  très- grand  nombre  de  manus- 
crits; et  on  peut  le  regarder  en  quel- 
que sorte  comme  le  père  de  cette 
critique  qui  a pour  but  d’épurer  le 
texte  des  anciens  auteurs  ( Voy.  la 
Préface  de  Mehus  , à la  tète"  des 
Lettres  d’Ambroise  le  Camaldulc  ). 
C’était  un  homme  très -savant;  et 
quoiqu’il  n’ait  laisse  d’ouvrage  d’au- 
cune sorte , dit  Tiraboschi , il  est 
juste  que  sa  mémoire  soit  à jamais 
conservée  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature italienne.  Ou  trouve  plusieurs 
lettres  adressées  à Niccoli,  dans  les 
Recueils  d’Ambroise  le  Camaldolc  ct 
de  Léonard  Bruni.  Giannozzo  Ma- 


(1)  Cit  Éloz*  furlire . qui  bit  |wrtio  de  OEuvrtt 
à'  fous».  . rtc  in-rr,  Nuis  unm  <!‘«u(eiir , par  D. 
JVJ.trlrire,  dans  YJin/itiiuoiu  roL'ectir  , III  «7*7  et 
••i» v. , avre  «Je»  Irllrts  d'Auilir.  lr  («umIiIiiIi*  , «le 
Tli  mi.  l’iiutano  , ri  «Jr  Pogge  «ur  I»  mort  de  Wieco- 
|i  . dont  il»  kiar’vul  tous  In  iroit  liant  Irt  Ivraies  le» 
pim  Imurwtn. 
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netti  a écrit  sa  Fie  dans  le  Spé- 
cimen histor.  letter.  Florentine. 

( V.  Manetti  et  Me  hits.  ) Outre 
Tiraboschi  ( Stur.  litter.  ital.  vt , 
tag  et  suiv.  ) , on  peut  consulter  les 
Dissert.  V ossiane  d’Apost.  Zcno  , 
tora.  i.  W — s. 

N1CCOLO.  F.  A u date  ctNicoLo. 

NICEPHORE  ( Saint  ),  patriar- 
che de  Constantinople,  né  en  cette 
ville  vers  l’an  750,  était  fils  de  Théo- 
dore, secrétaire  de  l’empereur  Cons- 
tantin Copronyme.  Son  pire,  privé 
de  sa  charge  et  banni  pour  son  atta- 
chement au  culte  des  images,  mou- 
rut bientôt  après  dans  l’exil.  Le  jeu- 
ne Nicéphorc  resta  sous  la  tutèle  de 
sa  mère,  qui  lui  inspira  l’amour  des 
vertus  chrétiennes,  et  cultiva  en  mi- 
me temps  scs  dispositions  pour  les 
lettres.  Le  bruit  de  ses  talents  péné- 
tra jusqu’à  la  cour;  et  le  (ils  de  Co- 
pronyme se  hâta  de  lui  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injuste- 
ment privé  Théodore.  Nicéphorc  la 
remplit  avec  une  rare  distinction,  et 
fit  admirer  son  éloqucnceau  septième 
concile,  où  il  assistait  en  qualité  de 
commissaire  de  l’empereur.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  scs  vertus 
et  sa  science , le  firent  juger  digne  de 
succéder  à Taraise  ; et,  quoique  sim- 
ple laie , il  fut  clu  patriarche  de 
Constantinople , l'an  806.  Le  jour 
où  il  prit  possession  de  son  siège,  il 
renouvela  le  serment  de  maintenir 
jusqu'à  la  mort  toutes  les  doctrines 
enseignées  par  l’Église  ; et  il  déposa 
derrière  l’autel  un  écrit  qu’il  avait 
composé  pour  Ta  défense  du  culte 
des  images.  Nicéphore  s’appliqua  , 
avec  beaucoup  de  zèle , à réunir  les 
esprits  divises  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d’autre  avec  plus 
de  subtilité  que  de  bonne-foi.  La  dou- 
ceur et  la  patience  furent  les  seules 
armes  qu'il  crut  devoir  employer 
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contre  les  dissidents  ; et  il  eut  le  bon- 
heur d’en  gagner  un  très-grand  nom- 
bre. Léon  l’ Arménien,  parvenu  au 
trône  impérial , se  déclara  l'ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par 
tous  les  moyens  d’amener  Nicéphore 
à son  opinion  ; mais  ni  ses  caresses , 
ni  ses  menaces , ne  purent  l'ébranler. 
Il  continua  d’enseigner  publiquement 
la  véritable  doctrine  de  l’Église  , et 
engagea  les  fidèles  à.  y persévérer. 
Mandé  par  Léon  , qui  avait  réuni 
dans  son  palais  les  évêques  icono- 
clastes , il  conjura  ce  prince  de  ne 
point  se  mêler  d’une  chose  qui  ne 
pouvait  être  décidée  que  par  l’Égli- 
se , et  ordonna  aux  évêques  de  se  sé- 
arer,  attendu  qu’ils  étaient  asscra- 
lés  illégalement.  Mais,  loin  d’obéir 
à la  voix  du  patriarche,  les  évêques 
prononcèreat  sa  déposition , et  l’em- 
pereur l’envoya  eu  exil.  Nicéphore 
accepta  avec  joie  une  peine  dont,  jeu- 
ne encore,  il  avait  fait  l’apprentissa- 
ge. Il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Théodore  , qu’il  avait  fondé , et  y 
passa  quatorze  ans , partageant  son 
temps  entre  l’étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Il  y mourut , en 
8u8  , le  a juin , jour  où  les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  fête.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Nicépho- 
re, le  i3  mars,  anniversaire  de  la 
translation  de  scs  reliques  à Cons- 
tantinople, en  846.  La  Fie  du  saint 
patriarche,  écrite  en  grec  par  Igna- 
ce, auteur  contemporain,  depuis  évê- 
que de  Nicée,  a été  imprimée  en  la- 
tin dans  les  slcla  sandorum,  avec 
un  Discours  de  Théophaue , tou- 
chant l’exil  de  Nicéphorc  et  la  trans- 
lation de  ses  reliques.  Ce  sont  les  deux 
sources  où  ont  puisé  Godcscard  et 
les  autres  hagiographes  modernes. 
Parmi  les  écrits  de  Nicéphorc  on  dis- 
tingue : I.  Breviarium.  historicum. 
Cet  abrégé  commence  à la  mort  de 
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Maurice , et  finit  au  règne  d’Irène  et 
de  Constantin  (770).  Le  P.  Pctau 
l’a  public’  avec  nue  version  latine  , 
1G16,  in-80.;  et  il  a été  réimprimé 
dans  la  collection  de  Y Histoire  by- 
zantine , à la  suite  de  celui  de  Tlieo- 
phylacle-Simocatta , Paris  , 1668. 
Cousin  l'a  traduit  eu  français , dans 
le  tome  ni  de  son  Hist.de  Constan- 
tinople. II.  Chronographia  brebis. 
Cette  Chronologie  a été  traduite  eu 
latin  par  Anastasc  le  Bibliothécaire, 
et  publiée  à la  suite  de  celle  de  Syu- 
cclle,  Paris,  i65a  , avec  des  notes 
du  P.  Goar  et  de  Fabrot.  Elle  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  temporum 
de  Jos.  Scaliger,  dans  la  Bibl.  des 
F ères,  etc.  1 II.  Slichomelria  JJbro- 
rum  sanctorum.  C’est  l’énumération 
des  Livres  sacrés , avec  l'indication 
du  nombre  de  versets  que  chacun 
conticut  : cette  pièce  , quelquefois 
imprimée  à la  suite  de  la  Chrono- 
graphic,  a été  insérée  dans  les  OEu- 
vres  de  P.  Pithou,  dans  les  Crilici 
sacri,  tome  vm  , et  dans  le  Suppl, 
à la  Crédibilité  de  l'histoire  évan- 
gélique , par  Lardncr.  IV.  Anlir- 
rhelici.  Ce  sont  de  petits  écrits 
contre  les  Iconoclastes.  Ou  en  trou- 
ve quelques-uns,  traduits  en  latin, 
dans  les  Bibl.  des  Pères  , dans 
Y Auclarium  du  P.  Combcfis  et 
dans  les  Lectiones  antique  de  Ca- 
nisius  ; mais  il  en  existe  un  bien 
plus  grand  nombre  d’inédits  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Home,  de 
Paris  et  d’Angleterre.  V.  Dix  - sept 
canons , insérés  dans  le  tome  vu  de 
la  Collée,  des  conciles.  Cotelier  en  a 
publié  quelques  autres  avec  une  Let- 
tre de  Nicéphorcà  Hilarion  et  à Eus- 
tratc , dans  le  tome  111  des  Monu- 
ment. ecclcs.  grec.  Il  existe  d’autres 
OjpusCflie*  inédits  deNiccphore, dont 
ou  trouvera  la  liste  dans  Y Hist.  des 
auteurs  e celés.  , par  D.  Ccillicr, 
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tome  xvm , p.  4 SG  et  suiv.  Banduri 
publia  . en  1705  , le  Prospectus 
d’une  édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Nicéphorc;  mais  la  mort  l’em- 
pêcha de  donner  suite  à ce  projet 
( V.  Banduri  , III,  3 10  ).  Fabricius 
a inséré  cette  pièce  dans  sa  Bibl. 
græca,  vi  , ü4o.  Casimir  Oudin 
n’en  avait  réimprimé  qu’une  partie 
dans  ses  Script,  ecclesiast.  ,11,  i3. 
Ou  peut  consulter  ces  différents  au- 
teurs pour  les  détails  qu’il  serait 
impossible  de  donner  dans  un  article 
naturellement  circonscrit.  W — s. 

NICEPHORE  I".,  empereur, 
d’Oricnt  , surnommé  Logothète 
parce  qu’avant  de  parvenir  au  trône 
il  avaitrempli  les  fonctions  de  grand- 
chancelier,  était  né  daus  la  Séleu- 
cie , et  s’éleva  rapidement,  par  scs 
intrigues,  aux  premières  dignités.  Il 
entra  dans  une  conspiration  contre 
Irène , qui  lui  avait  sauvé  la  vie  , et 
fut  revêtu  secrètement  de  la  pour- 
pre, le  3 1 octobre  802.  Dans  une 
entrevue  qu’il  eut  avec  l’impératrice, 
elle  lui  demanda  , pour  unique  dé- 
dommagement du  rang  et  des  tré- 
sors qu’elle  perdait , la  permission 
d’achever  ses  jours  dans  une  retraite 
honorable.  Nicéphore  promit  tout; 
mais  il  la  chassa  de  son  palais , et 
l’exila  ( Voy.  Ihène,  XXI,  a58  ). 
Dans  le  même  temps , le  patrice  Bar- 
danes  était  proclamé  empereur  par 
l’armée  d’Asie.  Se  sentant  trop  fai- 
ble pour  défendre  un  titre  qu’il  n’a- 
vait pas  brigué,  il  se  bâta  de  désa- 
vouer ses  amis,  et  sollicita  comme 
une  faveur  le  droit  de  s’enfermer 
daus  un  cloître.  A cette  condition  , 
Nicéphorc  jure  d’oublier  tout  ce  qui 
s’est  passé  ; et,  sans  respect  pour  scs 
serments  , il  fait  crever  les  yeux  à 
Bardancs  , et  périr  scs  partisans 
dans  les  supplices.  Nicéphore  en- 
voya ensuite  des  ambassadeurs  à 
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Charlemagne,  pour  lui  faire  part  de 
son  avéuemcnt  au  trône , et  1 inviter 
à régler  les  limites  des  deux  empires. 
Il  redemanda , par  une  lettre  iusolen- 
tc,  à Aaroun  al  Récliyd,  les  sommes 
qu’.lrcnc  avait  payées  à ce  khalyfc, 
pour  obtenir  la  paix.  Aaroun  tra- 
verse aussitôt  l’Asie,  à la  tète  d’une 
armée  formidable  , met  le  siège  de- 
vant Hcraclcc , et  force  Nicéphorc  à 
se  reconnaître  son  tributaire.  Trois 
ans  de  suite , Nicéphore  essaie  de  se 
soustraire  à un  jonc  humiliant;  et 
chaque  fois  le  khalyfe  lui  impose 
des  conditions  plus  onéreuses  , qu’il 
est  oblige  d’accepter  ( V.  Asnoi» , 

I , n ).  Le  peuple  supposait  que  Ni- 
cépnorc,  dans  l’exercice  des  hautes 
charges  , avait  appris  le  grand  art 
de  régner  ; mais  on  ne  larda  pas  à 
s’apcrçevoir  qu’il  n’avait  aucune  des 
qualités  d’un  roi.  L’hypocrisie  , l’in- 
gratitude, l’avarice  et  la  cruauté, 
souillèrent  son  caractère.  Loin  de 
chercher  à calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l’Empire  , il 
les  ralluma  par  la  protection  qu’il 
accorda  aux  sectaires  ; et  il  profita 
des  dissensions  qu'il  faisait  naître, 
pour  dépouiller  les  églises  de  leurs 
trésors  , cl  pour  accabler  d’impôts 
les  provinces.  Il  se  décida,  en  8t  i , 
à réprimer  les  Bulgares  , qui  dé- 
solaicut  la  Tlirace  par  des  incur- 
sions. Quelques  avantages  qu’il  ob- 
tint dans  les  premiers  moments  , le 
déterminèrent  à leur  refuser  la  paix; 
mais  tandis  qu’il  méditait  de  nou- 
veaux succès , surpris  dans  sa  tente, 
pendant  la  nuit,  il  fut  tué,  le  28 
juillet.  Stauracc  , son  fils,  qu’il 
avait  déclaré  auguste  au  mois  de 
décembre  8o3 , reçut  dans  le  mê- 
me combat  une  blessure  dangereuse. 
Oc  prince  se  luîta  de  réunir  autour 
de  son  lit  les  principaux  officiers  , 
et  s'efforça  de  les  gagner , eu  leur 
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faisant  la  promesse  d’éviter  en  tout 
l'exemple  de  son  père.  Mais  les  sol- 
dats , informés  qu’il  n’avait  que  peu 
de  temps  à vivre  , élurent  empereur 
Michel  , grand -maître  du  palais. 
Stauracc , ne  voulant  pas  renoncer  à 
unsccplrcquiéchappaitdc  scs  mains, 
conspira  contre  Michel,  et  eut  la  bas- 
sesse d’implorer  sa  clémence  quel- 
ques instants  avant  d’expirer  ( V. 
Michel  Ier. ,xxvm,  558).  Il  mou- 
rut dans  un  monastère  , où  il  s’était 
retiré  avec  Theophanon  , son  épou- 
se, au  commencement  de  812.  On 
n’a  de  médailles  de  ces  deux  princes 
qu’en  or  ; et  elles  sont  rares.  W — s. 

NICEPHORE  II,  surnommé 
Puocas,  empereur  d’Orient,  né  en 
912,  était  filsdu  patrirc  Bardas , qui 
avait  acquis  une  juste  célébrité  par 
ses  exploits.  Élevé  dans  les  camps  , 
Nicéphorc  joignait  à la  valeur  d’un 
soldat  les  qualités  brillantes  d'un  ca- 
pitaine, cl  il  s’était  signalé  dans  tous 
les  grades  et  dans  toutes  les  provin- 
ces. L’empereur  Romain  le  Jeune,  le 
chargea  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sins Plie  de  Candie  : apres  avoir  ter- 
miné heureusement  cette  expédition , 
il  marcha  contre  le  sulthau  d’Alcp , 
qu’il  obligea  d’abandonner  sa  capi- 
tale, et  revint  à Constantinople,  où 
il  fut  accueilli  en  triomphateur.  Ro- 
main venait  de  mourir;  et  Theopha- 
non, sa  veuve,  se  hâta  de  mettre  son 
trône  et  scs  enfants  sous  la  jirotcc- 
tion  d’un  guerrier , seul  capable  de 
les  défendre.  Un  décret  au  sénat 
nomma  Nicéphorc  généralissime  des 
armées  d’Orient , pendant  la  minorité 
des  filsdcRoinainjcl  il  parut  n’accep- 
ter qu’avec  répugnance  un  titre  qu’il 
avait  brigué  en  secret.  Le  clergé,  sé- 
duit par  sa  dévotion  apparente,  tra- 
vaillait à lui  faire  de  nouveaux  par- 
tisans ; et  le  patriarche  l’engagea 
lui-même  à presser  son  retour  à 
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Constantinople.  Nicéphore  s’en  était 
éloigné  sons  le  prétexto  d’aller  veil- 
ler aux  besoins  des  troupes  station- 
nées dans  la  Cappadoce  : il  y rentra 
au  milieu  des  acclamations  d’un  peu- 
ple qui  le  regardait  comme  son  libé- 
rateur; et  feignant  de  céder  au  vœu 
général , il  se  laissa  couronner  empe- 
reur , le.  1 5 août  963.  Nicépliorc  ren- 
dit bientôt  publiques  les  intelligen- 
ces qu’il  n’avait  pas  cessé  d’entrete- 
nir avec  l’impératrice  ; mais  le  pa- 
triarche refusa  de  bénir  sou  mariage 
avec  Thcophanon  , et  le  soumit  à 
une  pénitence  d’une  atinc'e,  pour 
avoir  enfreint  le  réglement  qui  dé- 
fendait les  secondes  noces.  On  at- 
tendait de  nouveaux  exploits  d’un 
prince  à qui  la  victoire  avait  frayé 
le  chemin  du  trône.  Nicépliorc  re- 
parut à la  tctc  des  armées.  Il  échoua 
dans  son  expédition  de  Sicile,  confiée 
à un  général  inexpérimenté  ; mais 
secondé  par  scs  autres  lieutenants  , 
il  battit  les  Sarrasins  en  plusieurs 
rencontres  , et  leur  enleva  la  Cili- 
cic , l’ilc  de  Cyprc  et  la  Syrie.  Les 
conquêtes  de  Niccphore  l’obligèrent 
à augmenter  les  charges  de  l’état. 
Le  peuple  accablé  d’impôts  ne  tarda 
pas  à murmurer.  Les  plaintes  crois- 
saient chaque  jour;  et  ce  prince,  na- 
guère adoré  , ne  pouvait  plus  se 
montrer  dans  les  lieux  publics  sans 
s’entendre  reprocher  son  hypocrisie 
et  son  avarice.  On  allait  jusqu’à  le 
comparer  au  premier  Nicc'phore  , 
dont  le  irom, après  plus  d’un  siècle, 
était  resté  odieux.  Cependant  Gib- 
bon l’a  justifié  de  l’accusation  d’ava- 
rice ( 1 ) } et  en  effet , sous  sou  rè- 


(1)  Poar  lo  dépositaire  de  la  fortune  |>iibliqnr  , dit 
Gilabwn  , lVcoootiiir  rit  toujours  une  vrrtt»,  et  l'an  g - 
inrntat  on  de»  impôt*,  trop  souvent  un  devoir  india- 
|w*nn>i>lr.  Nicépliorc  , q«ii  *»v»i«  montré  son  Cann  1ère 
gétMtrriiK  dan*  l’unje  d • son  pa'r -tmome , employa 
M-rti|>ulru*rim'ul  les  revenir  jmMirs  au  jerricr  de 
l’ctat.  I Uecud.  de  t’tm/j. , ü».  XLMlt  ). 
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gne,  toutes  les  contributions  furent 
employées  à des  triomphes,  à des 
conquêtes,  et  à la  sûreté  de  la  hari  iè- 
rc  d’Oricnt.  Pour  affermir  le  pou- 
voir dans  sa  famille,  il  résolut  de 
s’allier  avec  Othon  , empereur  d’Al- 
lemagne, en  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  fils  de  ce  monarque.  Ce  pro- 
jet fut  l’occasion  de  l’ambassade  de 
Luitpraud,  qui  n’eut  aucun  résultat 
( V.  Luitpraks  ).  Depuis  que  Nicé- 
phore  11c  possédait  plus  l’affection 
de  scs  sujets , il  avait  fait , du  palais 
qu’il  habitait  l’hiver,  une  espèce  de 
forteresse , d’oii  il  était  assuré  de  re- 
pousser ceux  qui  auraient  osé  l’atta- 
quer. Mais  scs  ennemis  les  plus  dan- 
gereux étaient  dans  sou  palais.  Thco- 
phanon , qui  ne  l’avait  épousé  que 
pour  conserver  le  trône , entretenait 
de  coupables  intelligences  avec  Jean 
Zimiscès  , l’un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Niccphore  , exilé  par  une 
intrigue  des  courtisans.  Elle  intro- 
duisit son  amant  avec  plusieurs  as-* 
sassins  dans  la  chambre  où  l’cmpc- 
rcur  dormait  sur  une  peau  d’ours , 
étendue  par  terre.  Éveillé  par  le 
bruit  des  conjurés , Nicc'phore  vou- 
lut courir  à scs  armes  ; mais  il 
tomba  , percé  de  coups  de  poi- 
gnard, le  1 1 décembre  969.  Il  était 
âgé  de  cinquante-sept  aus , et  en  avait 
régné  six.  La  tête  du  malheureux 
Nicépliorc,  présentée  au  peuple, apai- 
sa le  tumulte;  et  Zimiscès,  ayant  juré 
n’il  n’avait  point  trempé  scs  mains 
ans  le  sang  de  l’empereur,  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  On  a de  ce  prince 
des  médailles  en  or  et  en  moyen 
bronze.  W — s. 

NICEPHORE  III  ou  Botoniate, 
empereur  d’Orient  au  onzième  siècle, 
tirait  son  origine  d’une  ancienne  et 
illustre  famille.  Il  suivit  la  carrière 
des  armes , et  parvint  au  comman- 
dement de  l’armée  d’Asie.  Michel 
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Ducas  tenait  d’une  main  faible  les 
rênes  de  l’Empire , qui  allaient  lui 
échapper  ( F.  MlCStl , XXVIII  , 
5G5  ).  Tandis  que  Brycnne,  re'vollé, 
se  faisait  proclamer  empereur)  par  les 
soldats  de  ITUyrie , Botouiate  , plus 
prudent,  se  ménageait  les  moyens  de 
îarvenir  au  trône , en  recherchant 
’allianrc  d’un  sullhan  turk.  Certain 
de  l’affection  des  troupes  qu’il  avait 
conduites  plus  d’unefois  à la  victoire, 
il  traversa  l’Asie , n’ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  et  entra  dans 
Nicéç  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude, si  facile  à émouvoir,  et  tou- 
jours si  avide  de  changement.  Il 
continue  sa  route  au  travers  des  pro- 
vinces qui  se  prononcent  en  sa  fa- 
veur , et  s’avance  avec  circonspec- 
tion vers  Constantinople.  A la  nou- 
velle de  son  approche  , les  grands  , 
séduits  par  scs  largesses,  obligent 
Michel  à se  retirer  dans  un  monas- 
tère; et  Botouiate,  conduit  à Sainte- 
Sophie,  y est  couronné  sans  obstacle, 
le  3 avril  1 078.  Nicéphore  répudie , 
quelque  temps  après , Verdinc  , sa 
femme,  potir  épouser  Marie , femme 
de  Michel , encore  vivant.  Il  comp- 
tait , parmi  ses  lieutenants  , Alexis 
Comnènc,  le  plus  ferme  appui  d’un 
trône  que  son  père  avait  refusé  d’oc- 
cuper ( F.  Alexis  , 1 , 538  ) ; et  il 
l’opposa  avec  succès  à son  compéti- 
teur Bryennc.quc  Botoniate,  par  une 
cruauté  inutile , priva  de  la  vue  ( F. 
Bryenue  , VI,  187  ).  Alexis  délit 
ensuite  Basilacc  et  Constantin  Duras , 
qui  éprouvèrent  le  meme  traitement 
que  Brycnne.  Mais  Botoniate,  écou- 
tant les  rapports  mensongers  de  ses 
ministres,  résolut  de  perdre  Alexis, 
dont  ou  lui  avait  rendu  la  fidélité 
suspecte.  Celui-ci , instruit  du  com- 
lot  qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta 
’en  prévenir  l’exécution  , et  se  fit 
proclamer  empereur.  Le  faible  Bo- 
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toniate  s’enferma  dans  un  cloître , 

l’an  1081.  II  y acheva,  dans  l’obs- 
curité, une  vie  dont  la  première  par- 
tie avait  été  honorée  par  quelques 
vertus.  On  ne  connaît  de  ce  prince 
que  des  médailles  en  or  ; elles  sont 
très-rares.  W — s. 

NICÉPHORE  BRYENNE.  Fqy. 

Brïenne. 

NICEPHORE  BLEMMIDAS,  cé- 
lèbre abbé  du  mont  Athos  , florissait 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il 
y avait  établi  une  école,  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite  , 
entre  autres  George  Acropolitc.  La 
princesse  Marccsina  , connue  par 
ses  liaisons  criminelles  avec  l'empe- 
reur Vatacc,  ayant  osé  sc  présenter 
à l’église  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères  , Nicéphore  la  con- 
traignit d’en  sortir  ; et  il  justifia  sa 
conduite  par  une  Lettre qu’Allalius  a 
publiée  avec  la  traduction  latinedans 
le  recueil  : Deeccles.  oriental,  per- 
pétua cansensione , pag.  718.  Les 
talents  de  Nicéphore  avaient  étendu 
sa  réputation  dans  tout  l’Orient;  et 
on  lui  offrit , en  1 a56 , le  patriarcat 
de  Constantinople  : mais  il  refusa 
cette  dignité,  incompatible  avec  son 
goût  pour  la  retraite;  et  il  continua 
de  gouverner  sagement  son  monas- 
tère jusqu’à  sa  mort,  dont  on  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  (1).  Il 
s’était  occupé  , avec  beaucoup  de 
zèle , de  la  réunion  des  églises  grec- 
que et  romaine;  et  il  adressa  deux 
Discours  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  , l’un  à Jacques  Proarchius  , 
archevêque  de  Bulgarie , et  l’autre  à 
l’empereur  Théod.  Lascaris  : ils  ont 
été  publiés,  avec  la  trad.  d’Allatius  , 
à la  fin  du  tome  premier  de  la  conti- 


(t)  Oudin  In  place  , maie  «nus  preuve.  i l'an  or  r 
11  .9.  Ce  st»v.n»i  bibliographe  a con«arrr  un  loi*;  et 
rurilnt  article  à Bksmnui*  , dans  l«  Scnplorei  et 
les*  ail*  #1 
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nuation  des  Annales  de  Bnronius 
par  Rainaldi  ; et  dans  les  Grœcix 
orthodoxes  scriptores  , recueil  in- 
téressant, que  l’on  doit  au  même  Al- 
latius.  Ou  a de  Nicéphore  un  grand 
nombre  d’autres  opuscules , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesncr , et  plus  complète  dans  la 
Biblioth.  grœca  de  J.  Alb.  Fabri- 
cius  , vi , 34 1 -4?;  on  se  contentera 
•de  citer  ici  les  plus  inte'ressanls  : I. 
Ratio  de  compendiarid  arte  disse- 
rendi  et  de  astrolabio , V cuise,  1498, 
in  - fol.  Cette  traduction  de  George 
Valla , a été  réimprimée  à Bâle  , par 
llob.  Winter.  Quelques  critiques  at- 
tribuent le  Traité  de  l'Astrolabe  h 
Nicéphore  Grégoras.  II.  De  quinque 
vocibus , et  cur  sint  quinque  tantàrn 
nuque  plures  neque  paucinres . Bâle, 
i54‘a  , in-8°.  Cette  dissertation  sur 
les  voyelles  a été  trad.  par  Joach. 
Perion.  III.  Une  Logique  , Augs- 
bourg,  i6o5 , in-8°.  Ce  n’est  qu’un 
abrégé  de  l’ Organon  d’AAtotc.Jean 
Wegclin  , qui  en  est  l’cditcur , y a 
joint  une  version  latine. IV.Uu  Abré- 
é de  physique , ibid.,  1606,  in-8“. 
e 280  pag.  J.  de  Billy  avait  déjà 
publié  cet  opuscule  avec  une  tra- 
duction latine,  dans  un  recueil  d’ou- 
vrages attribués  à saint  Jean  Da- 
inasccnc  ; mais  Wegclio  l’a  restitué 
à son  véritable  auteur  ( 1 ).  On  con- 
serve plusieurs  ouvrages  de  Blcmmi- 
das  dans  les  bibliothèques  d’Italie, 
d’Allemagne,  de  France  et  d’Angle- 
terre, entre  autres  un  traité  : De  Of- 
ftcio  imperatoris , dont  Allatius  pro- 
mettait la  publication  ; des  Commen- 
taires sur  la  G cographie  de  Denis  Pc- 
riégète  , que  Hudson  se  proposait  de 


( I ) Sirbttikers  , qui  |’a  réimprime  dan»  art 
Anrolotn,  |*«»  prit  pour  un  traite  mrtlil  de  Geiuu* 
l’Ii  tli'ui  , sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  t*  rte 
•t  crtta  rrrrur  a «te  répéter  ( f'.  G»  MUTT  , XVII  , 
SS  ,uut  i.  ) 
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joindre  à une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  de  Denis , d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodle'icn- 
ne;  et  enfin  des  Opuscules  de  chi- 
mie , une  dissertation  de  Uiinis,  les 
Fies  de  deux  saints  solitaires  , etc. 

W— s. 

NICEPHORE-CALLISTE,  his- 
torien grec  , filsde  Calliste  Xantho- 
ule , florissait  sous  le  règne  des 
ale’ologucs.  Né  avec  le  goût  des  let- 
tres , à une  époque  où  elles  11’avaient 
point  d’autre  asile  que  les  cloîtres  , 
il  prit  l’habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  La  prière  et  l’élude. 
On  croit  qu’il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu’à l’auuéc  1 35o.  Il  avait  composé 
une  Histoire  ecclésiastique  en  xxm 
livres  ; mais  il  ne  reste  que  les  dix- 
huit  premiers , qui  s’étendent  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu’à 
la  mort  de  l’empereur  Phocas , en 
(il o ; et  les  sommaires  des  cinq  au- 
tres, qui  comprenaient  les  règncsd’Hé- 
raclius  à Léon  le  Philosophe.  Calliste 
délia  cet  ouvrage  à Andronic  Pa- 
léologuc  l’Ancien  : il  l’avait  terminé 
avant  l’âge  de  treute-six  ans.  Ce  n’est 
u’une  c<un ['dation  des  Histoires 
’Eusèbe,  de  Socrates,  de  Sozomène, 
etc.  : mais  il  s’y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d’auteurs  que  nous  n’avons 
plus  ; et  elle  est  écrite  avec  assez  d’é- 
légancc.  Schurzficisch  a surnommé 
Nicéphore  le  Thucydide  ecclésias- 
tique , à cause  de  la  beauté  de  son 
style  ; et  V ossius  l’appelle  le  Pline  ries 
théologiens , parce  qu’il  orne  scs  ré- 
cits de  détails  fabuleux.  Le  seul  ma- 
nuscrit qu’on  connaisse  de  V Histoire 
de  Nicéphore  est  à Vienne  dans  la 
biblioth.  impériale!  1 ).  Jean  Lang  en 
a donne  une  version  latine , Bâle , 


(l)  Ce  manuscrit  faisait  partir  d*  la  fameuse  li.blio- 
flièqitr  dr  Mnlhiaft  Cor»  in  , roi  de  Hongrie,  il  en  fu» 
rolrvé  par  le*  Turt»,  rt  ra.be  té  h C ou«entui»fU 
l>"uc  U büiliotlictpic  de  Virnue. 
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1 553 , in-fol. , réimprimée  plusieurs 
fois  dans  la  même  ville.  Elle  fa  été 
traduite  en  français  par  Jean  Gillot , 
champenois , Paris  , 1 567  , in-fol.  : 
l’édition  de  1 578  est  anonyme  ; mais 
le  frontispice  porte  qu’elle  a été  re- 
vue par  deux  docteurs  en  théologie; 
et  la  dédicace  au  cardinal  de  Lor- 
raine , est  signée  de  Denis  Hangart , 
neveu  du  fameux  Hennuyer , évêque 
de  Lisieux.  Le  texte  grec  fut  enfin 
publié,  avec  la  version  de  Lang,  cor- 
rigée, par  Fronton  du  Duc,  Paris, 
i63o,  3 vol.  in-fol.;  celte  édition 
laisse  beaucoup  à désirer  : Lambe- 
cius  a fait  connaître  les  causes  qui 
nuisirent  à sa  perfection  ( V.  Com- 
ment. bibl.  V indobon.  lib.  1 . add.  4). 
On  a encore  de  Cal  liste  quelques  Opus- 
cules en  vers  , imprimés  à la  suite 
«l’un  Recueil  d'épi  gramme  s dcl  héod. 
Prodrome, Bâle,  i536,:n-8°;  — le 
Catalogue  des  empereurs  et  des  pa- 
triarches de  Constantinople  , en 
versinmbiques  , reproduit  par  le  P. 
Labbe  avec  une  version  latine , dans 
le  Protrepticon  de  Byzantin,  histor. 
scriptoribits ; — un  court  Abrégé  de 
V Ancien-  Testament  ; — un  Catalo- 
gue des  Pères  de  l’Église , queFabri- 
cius  a inséré  dans  la  Bibl.  grceca,  vt 
1 33  ; — un  Catalogue  des  hymno- 
graplies  grecs , réimprime  à la  suite 
de  la  dissertation  d’Allatius:  De  li- 
bris  ecclesiasticis  græcor. , etc.  Ni- 
ce'phore  est  regardé  comme  l’un  des 
principaux  rédacteurs  du  Synaxaire 
ou  Abrégé  des  Vies  des  Saints  ; mais 
Combcfis  lui  reproche  de  l’avoir  défi- 
guré pardes  fables  tiréesdes  légendes. 
On  conserve,  à la  bibliothèque  de 
Vienne,  un  ouvrage  inédit  de  Nicé- 
phorc , intitidé  : Syntagma  île  tem- 
plo  et  miraculis  S.  Mariœ  ad  Fon- 
tem.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails,  la  Bibl.  de  Fabndus,  vi , 
i3o-35.  W— s. 


NIC 

NICEPHORE  • GREGORAS.  V. 

Gnrx.onAs. 

NICERON  ( J fais  - François  ) , 
connu  par  ses  recherches  sur  l’opti- 
que, naquit  à Paris,  en  iGi3,  et 
annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à l’étude  des  sciences  ma- 
thématiques. A l’âge  de  dix -neuf 
ans,  il  entra  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , et , apres  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie,  reprit  ses  pre- 
mières occupations , autant  que  ses 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre. 
Il  fut  envoyé  deux  fois  à Rome , et 
profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa 
ensuite  la  théologie , et  fut  enfin 
choisi  par  l’un  de  scs  supérieurs- 
généraux  , pour  l’accompagner  dans 
la  visite  des  couvents  de  l’Ordre  en 
France.  Le  P.  Niccron  s’était  attaché 
particulièrement  h l’optique;  et  les 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  cette 
science , promettaient  de  sa  part  de 
nouvclle»écouvertes, lorsqu’il  mou- 
rut à Aix , le  32  sept.  1646,  âgé 
de  33  ans.  On  a de  lui  : I.  La  Pers- 
pective curieuse  , 011  Magic  artifi- 
cielle des  effets  merveilleux  de  l’op- 
tique, par  la  vision  directe,  Paris, 
1 638,  in-fol.  ; réimpriméeavcc  l’ Op- 
tique et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne,  ibid. , >653,  in-fol.  Niccron 
la  refondit , l’augmenta  d’un  grand 
nombre  de  remarques,  et  la  traduisit 
en  latin , sous  ce  titre  : Tliauma- 
turgus  opticus , sive  admiranda 
optices , etc.  . Paris,  1646,  in-fol. 
Cette  première  partie  devait  être 
suivie  de  deux  autres  , dont  la 
mort  de  l’auteur  a privé  les  curieux. 
IL  L’ Interprétation  des  chiffres, 
ou  Règle  pour  bien  entendre  et  ex- 
pliquer facilement  toutes  sortes  de 
chiffres  simples  ; tirée  de  l'italien , 
et  augmentée,  particulièrement  à l’u- 
sage des  langues  française  et  espo- 
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gnolc , Pari»  , i6{  i , in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  traduit  en  partie  d’Ant. 
Marie  Cospi  ( V.  Cospi  , X,  38). 
Le  portrait  du  P.  Niceron  a etc'  gra- 
ve in-fol. , par  Lasnc.  W — s. 

NICERON  (Jeas-Piehre),  com- 
pilateur utile  et  laborieux,  naquit  à 
Paris,  en  i685,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  succès  , il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  Bar- 
nabites , où  il  avait  un  oncle , qui 
se  chargea  de  le  diriger  dans  ce  nou- 
vel étal.  11  professa  , pendant  quel- 
ques années , la  rhétorique  et  les  hu- 
manités dans  différents  colleges,  et 
s’appliqua  en  même  temps  à l’c'tu- 
de  i les  langues  modernes.  Rappelé  à 
Paris, en  1716,  il  abandonna  ren- 
seignement , pour  sc  livrer  tout  en- 
tier à l’cxéculion  du  projelqu’il  avait 
conçu  de  publier  les  Vies  des  savants 
depuis  la  renaissance  des  lettres. Cet- 
te entreprise  immense  l’occupa  le 
reste  de  sa  vie,  qu’abrégea  l’excès 
du  travail.  Il  n’avait  que  cinquante- 
trois  ans , lorsqu’il  mourut,  le 8 juil- 
let 1738.  L’ouvrage  du  P.  Niceron 
est  intitulé  : Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  des  hommes  illustres  de  la 
république  des  lettres,  avec  un  ca- 
talogue raisonné  de  leurs  ouvrages, 
Paris,  1727.45,  43  vol.  in-ia(i). 
Le  dixième  volume , divisé  en  deux 
parties,  qui  se  relient  séparément, 
et  le  vingtième,  contiennent  des  cor- 
rections et  des  additions  pour  les 
Vies  déjà  publiées  ; et  les  derniers 
volumes  ( à commencer  au  3 1 c.  ) 
renferment  chacun  la  table  alpha- 
bétique générale  de  tous  les  articles 
contenus  dans  les  volumes  précé- 


(l)  Gft  ouvrait!  .1  ilé  traduit  ru  allemand  , avre 
qneujtm  addition»,  au  muni»  jusqu'au  volume  ; 
fc*  quinte  premier*,  par  Suivi».  Jaaj.  llamii|^tr(fu  , 
Halle , ■ lei  ait  «nivnnl*.  |Mt  Fred. 

Ll*rl.ar<j  Homlo<  Ji,  ilnd.  , le  *3«.  rt  le  »$r 

par  Tl»,  «le  Jjoi , ibid  «77*-77 
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dents  : table  d’autant  plus  necessai- 
re , que  l’auteur  ne  s’est  assujéti  à 
aucune  espèce  d’ordre.  Ou  lui  a re- 
proché , avec  raison  , d’avoir  donné 
a sa  volumineuse  compilation  un 
titre  inexact , puisque  la  plupart 
des  écrivains  qui  y ont  trouvé  pla- 
ce , ne  sont  rien  moins  que  des  hom- 
mes illustres.  Il  n’a  pas  su  non  plus 
conserver  de  proportion  entre  scs 
Notices,  dont  l’étendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable 
importance  (1).  Mais  , malgré  ces 
défauts  , on  doit  convenir  que  l’ou- 
vrage de  Niceron  est  un  des  plus  uti- 
les qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  l’histoire  littéraire.  L’abbé  Pa- 
pillon n’a  pas  rendu  à cet  écrivain 
laborieux  ia  justice  qu'il  mérite: 
« C’est,  dit-il,  un  plagiaire,  qui  ne  sc 
» met  guère  eu  peine  de  nous  cn- 
» uuyer  par  des  Vies  que  nous  trou- 
» vous  tous  Icsjourssous  notre  main. 
» II  est  aisé  de  faire  un  in-douze 
» à ce  prix- là  , et  de  gagner  les  cin- 
» qualité  écus  qn’011  lui  paye  par 
» quartier  ( Lettre  à Leclerc  , dans 
» les  Mémoires  de  d’Artigny , v , 
» 3t)4  ).  » Niceron  a tiré  ses  maté- 
riaux des  ouvrages  mêmes  de  cha- 
que auteur,  ou -des  biographies  les 
plus  estimées  de  l’Allemagne  cl  de 
l’Italie.  Il  cite,  à la  fin  de  chaque 
article , les  sources  où  il  a puisé,  ce 
qui  facilite  la  vérification  ; et  il  a 
eu  soin  de  donner  le  Catalogue  de 
toutes  les  productions  d'un  auteur, 
en  indiquant  les  difh rentes  éditions 
et  les  traductions , avec  une  exac- 
titude minutieuse.  Mais  le  plau  qu’il 
avait  adopté  était  trop  vaste  : les 
quarante-trois  volumes  de  ses  Mé- 
moires ne  contiennent  pas  seize  cents 


(l)  f«C9  f'iet  de  Bovin- 1 fl  <lr  Frm-lon  noMtiprnt 

r*  quelque*  tandi*  que  celle»  Je  |i|i»ttitr» 

«dm-, ii  U*  utocur*  r>  tupliurut  «tri  grand  umulirv  d«: 
fv ail  rt*. 
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articles.  Il  mourut  pendant  l’impres- 
sion du  39e.  Le  I*.  Oudin  , J.  b. 
Michault  et  l’abbé  Goujet,  publiè- 
rent les  quatre  derniers  volumes  , 
dans  lesquels  ils  insérèrent  plusieurs 
Notices  intéressantes  ( /CMicuault, 
XXVIII,  55 1,  à la  note).  L’abbé 
Rive  avait  le  projet  de  faire  réim- 
primer les  Mém.  de  Niccron , dans 
un  meilleur  ordre  , avec  ses  propres 
corrections  et  celles  de  l’àbbé  So- 
pher  ( Voy.  la  Chasse  aux  Bibliogr. 
1.  454)-  Le  P.  Niccron  a traduit  de 
'anglais  : I.  Le  Grand  fébrifuge  , 
ou  Discours  où  l’on  fait  voir  que 
l’eau  commune  est  le  meilleur  re- 
mède pour  les  fièvres , et  vraisem- 
blablement pour  la  peste  , Paris  , 
1734;  réimprimé  sous  le  litre  de 
Traité  de  l'eau  commune , ibid. , 
1730,  a vol.  in  - ta.  Cet  ouvrage 
est  de  Jean  Hanckock.  II.  Les  Fora- 
ges de  Jean  Ovington  à Surate , 
1734,  a vol.  in- ta.  III.  La  Conver- 
sion de  l'Angleterre  au  christianis- 
me , 1729  , in-8°.  IV.  Les  Réponses 
de  Woodward  aux  observations  de 
Camorarius , sur  la  géographie  phy- 
sique ( F.  Woodward  ).  M.  Barbier 
lui  attribue  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  amusante  et  instme- 
tivc  , continuée  par  Duport  du  Ter- 
tre. Enfin  il  a laissé  en  manuscrit  : 
One  Table  de  tous  les  journaux  ; — 
des  Mélanges  littéraires ; — une  Bi- 
bliothèque volante  ( V.  Cuttu.i  ) , 
et  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  , ouvrage 
dans  lequel  il  se  proposait  de  ras- 
sembler des  Notices  sur  tous  les 
Français  qui  ont  cultivé  la  littéra- 
ture et  les  sciences  avec  succès.  On 
peut  consulter  l’Eloge  de  Niccron 
par  l’abbé  Goujet,  dans  le  4oe.  vol. 
clés  Mémoires.  Il  en  a été  tiré  sé- 
parément quelques  exemplaires;  et 
on  l’a  réimprimé  avec  quelques  ad- 
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dirions  . dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufcpié.  W — s. 

NICET(S.),a5°.évéqucdeTrèvcs, 
a été  l’un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  temps.  Les  auteurs  du  Gallia 
christ,  placent  le  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion , 
ui  n’est  appuyée  que  sur  les  récits 
e quelques  légendaires  mal  infor- 
més, avait  déjà  été  solidement  ré- 
futée par  D.  Rivet , dans  1 ’l/ist. 
littér.  de  la  France,  ni  ,391.  Des- 
tiné par  ses  parents  à la  vie  céuobi- 
tique,  son  enfance  fut  conGée  à un 
vénérable  abbé,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres,  et  auquel  il  succéda  daus 
le  gouvernement  du  monastère  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  fut  tiré  du  cloî- 
tre en  537,  et  placé  sur  le  siège  de 
Trêves;  mais  son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  et  des  règles 
canoniques  ne  tarda  pas  à lui  attirer 
la  haine  du  roi  Clotaire , qui  l’exila. 
Sigcbcrt,  parvenu  au  trône,  se  hâta 
de  rendre  Nicct  aux  vœux  de  son 
église.  Ce  prélat  assista  aux  conciles 
de  Clermont,  d’Orléans  et  de  Paris, 
et  en  convoqua  lui-même  un  à Tours, 
dont  les  actes  sont  perdus , mais  où 
l’on  croit' qu’il  se  plaignit  des  vexa- 
tions que  les  seigneurs  faisaient 
éprouver  aux  ecclésiastiques.  Le 
saint  prélat  mourut  en  566,  le  5 
décembre , jour  où  l'Égl  ise  célèbre 
sa  fclc.  On  a de  lui  : Deux  let- 
tres , l’une  à l’empereur  Justinien, 
dans  laquelle  il  lui  reproche  de  s’e- 
tre  laissé  entraîner  à l’erreur  de 
l’ciitycliiaDismc , et  l’autre  à Clodc- 
sindc,  reine  des  Lombards,  qu’il 
engageait  à travailler  à la  conversion 
d'Alboin , son  mari  , sectateur  de 
l'arianisme.  Elles  ont  été  insérées 
dans  les  Recueils  de  Frelier,  de  Dn- 
chcsnc,  dans  les  Collect.  des  conciles, 
et  dans  le  Spicllége  deD.  d’Achcry  , 
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tome  i*r. , t-ta.  Ce  dernier  attribue 
à Nicet , d’apres  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Près,deux  petits  traités  ascétiques  : 
De  vigiliis  servorum  Dei,  et  De 
jtsalmodiæ  bono , qu’il  a publiés 
dans  le  tome  m de  son  Spicilège.  — : 
Nicet  ( S.  ),  a3°.  évêque  de  Besan- 
çon, succéda  à saint  Antide,  martyr 
de  la  foi  dans  une  invasion  des 
Vandales,  Il  s’attacha  à maintenir 
la  pureté  de  la  dortriuc  dans  son 
vaste  diocèse , qu’il  parcourait  fré- 
quemment, prêchant  et  instruisant 
les  peuples.  A la  prière  de  saint  Co- 
lomban,  il  visita  les  différents  monas- 
tères établis  par  ce  pieux  fondateur, 
dans  les  solitudes  des  Vosges,  et  bénit 
les  églises  d’Annegrai , Luxcul  et 
Fontaine.  Il  offrit  un  asile  à S.  Co- 
lomban,  obligé  de  se  soustraire  aux 
persécutions  de  Bruuchault;  il  le  tint 
•caché  quelque  temps  à Besançon , et 
lui  facilita  les  moyens  de  passer  en 
Italie  ( V.  S.  Colombai»  ).  L’ano- 
Dyme  qui  a écrit  la  Vie  de  S.  Nicet 
nous  apprend  que  ce  prélat  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  pape  S. 
Grégoirc-lc-Grand , qui  le  consultait 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes; mais  on  n’a  conserve  aucune  de 
leurs  lettres.  Nicet  mourut  vers  l’an 
6 1 a , le  8 février , jour  où  sa  fête  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  qu’il  avait 
dédiée  au  prince  des  apôtres.  La  vie 
de  saint  Nicet , dont  on  a parle,  est 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Bol- 
landistes.  W — s. 

NICÉTAS  ACOMINATUS  ou 
CIION1ATE,  historien  grec,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  néàChone, 
ville  de  Phrygie  ( i ) , fut  amené, dans 
son  enfance,  à Constantinople,  où 
il  étudia  sous  la  conduite  de  Michel, 

m ville  «t  l'attciru"c  Culow,  fi  célèbre 
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son  frère  aîné , depuis  métropolitain 
d'Athènes.  Scs  talents  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  grand -secrétaire; 
mais  il  s’en  démit  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  violences  d'Anaronic , et 
passa  quatre  années  dans  la  retraite , 
appliqué  à l’étude  de  la  philosophie 
et  des  lettres.  Rappelé  à la  cour 
par  lsaac  Lange , il  fut  crée  sénateur 
et  élevé  à la  dignité  de  grand-logo- 
thète,  dont  Muraiphle  lcdépouilla, 
dans  la  suite  , pour  en  revêtir  Philo- 
cale, son  beau-père.  Il  servit  dans  la 
uerre  contre  les  Latins,  et  fut  chargé 
c défendre  Philippopolis  ; mais  con- 
trarié dans  tous  ses  pians  par  les  ca- 
prices de  l'empereur , il  ne  put  op- 
poser qu’une  faible  résistance  à l’ar- 
mée victorieuse  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  A la  prise  de  Constantinople, 
eu  i ao4,  il  dut  la  vie  à un  marchand 
vénitien  , qui  montait  la  garde  à sa 
porte.  Nicétas  ne  quitta  la  maison 
où  il  logeait,  depuis  l’incendie  de  son 
palais,  qu’au  moment  où  elle  allait 
être  livrée  au  pillage.  La  fuite  de  scs 
esclaves  l’obligea  de  se  charger  lui- 
même  d’un  paquet  de  hardes  ; et 
il  sortit  de  Constantinople  h pied  , 
au  milieu  de  l’hiver , emmenant 
sa  femme  enceinte  et  sa  fille , qui 
avaient  couvert  leur  visage  de  terre 
pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils  n’at- 
teignirent  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne Sélymbrie , à quarante  milles  de 
Constantinople.  La  femme  de  Nicé- 
tas ne  put  résister  à la  fatigue  de  ce 
voyage:  il  épousa  la  fille  d'un  séna- 
teur qu’il  avait  soustrait  à la  bruta- 
lité des  soldats  latins, et  s’c’tant  reti- 
ré à Nicéc , il  y termina . vers  l’année 
izi6  , une  vie  cruellement  agitée. 
Il  a composé  des  Annales,  en  xxi 
livres  , qui  commencent  à la  mort 
d’Alexis  Comnène , en  1 1 1 8 , et  finis- 
sent au  règne  de  Baudouin.  Jérôme 
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Wolf  les  a publiées,  avec  une  traduc- 
tion latine,  Bâle , 1 557 > in-fol.  Cette 
édition  a servi  de  base  à celle  de 
Genève , i 5q3  , in  - 4°. , augmentée 
d’un  index  chronologique  et  (le  notes, 
par  Sira.  Goulart  ; et  Annih.  Fabrot 
en  a donné  une  nouvelle  édition , 
revue  et  corrigée , qui  fait  partie  du 
corps  de  l’Hist.  Byzantine , impri- 
mée au  Louvre. L’histoire  deNicétas 
est  très-intéressante  par  l’importance 
des  événements,  et  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  avoue  les  torts  de  scs 
compatriotes  ; mais  on  regrette  que 
le  style  en  soit  défiguré  par  cette 
fausse  éloquence  qui  dépare  les  meil- 
leurs ouvrages  de  la  meme  époque. 
Elle  a été  traduite  en  français  par  le 

S résident  Cousin.  Ou  a encore  de 
icétas  un  Discours  sur  les  monu- 
ments détruits  ou  mutilés  par  les 
Croisés.  Ce  fragment  précieux  a été 
publié  , avec  une  version  latine , 
>ar  Bandnri , dans  la  ni0.  partie  de 
'Imperium  orientale , et  par  Fabri- 
cius  dans  la  Bibl.  grtrea,  vi , 4o5- 
18.  M.  le  comte  d’Hautcrive  en  a 
donné  une  traduction  française,  im- 
primée dans  la  nouvelle  édition  de 
V Histoire  du  Bas-Empire  (tome  xii, 
p.  573  et  suiv.  ),  dont  elle  n’est  pas 
uu  des  moindres  ornements.  Nicétas 
est  encore  auteur  d’un  ouvrage  de 
théologie  , qu’il  composa  pour  la 
consolationdcscscompagnousd’cxil, 
II  est  intitulé  : Orlhadorœ  fidei  U- 
bri  xxni.  Pierre  Morel , de  Tours  , 
a publié  la  traductiou  latine  des  cinq 
premiers  livres  , d’après  un  manus- 
crit du  mont  Athos , acquis  par  Jean 
de  Saint- André,  doyen  de  Carcas- 
sone , et  qu’on  regarde  comme  l’o- 
riginal. Cette  version  , imprimée  à 
Paris,  en  i56i,  1579,  1610,  in- 
8 >. , a été  insérée  dans  la  Bibl.  des 
Pères,  où  l’on  trouve  aussi  uu  frae- 
rncut  traduit  du  30e.  livre,  sur  la 
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conduite  à tenir  envers  les  Sarrasins 
convertis  au  christianisme.  Le  P. 
de  Montfaucon  a publié,  dans  sa 
Paheographiti  græca , pag.  3aG  , 
les  Sommaires  des  27  livres,  avec 
une  version  latine  ; et  Fabricius  les  a 
reproduits  dans  l’ouvrage  déjà  cite , 
pag.  430-29.  Michel  a composé  une 
Monodie  sur  la  mort  de  Nicétas , 
sou  frèrc(  1 ).  Cette  pièce,  dont  Pierre 
Morel  a donné  une  Irad.  latine , in- 
sérée dans  le  tome  xxv  de  la  Bibl. 
mai.  Palrum,  parait  différente  d’un 
Éloge  d'Acommatc  , par  Michel, 
conservé  à la  bibliothèque  Bodléi- 
cnnc.  Hanckius  a recueilli  beaucoup 
de  détails  sur  Nicétas  , dans  sa  Dis- 
sertation de  Hist.  Byzant.  scrip- 
toribus , chap.  3i.  W — s. 

NICETAS  EUGENIANUS,  écri- 
vain grec  du  douzième  siècle,  n’est 
connu  que  par  un  roman  en  viys , 
dont  la  publication  récente,  due  à 
l’un  de  nos  plus  savants  philologues, 
va  le  faire  sortir  cnGn  de  l'obscurité 
à laquelle  il  paraissait  condamné  sans 
retour.  Le  roman  de  Nicétas  , inti- 
tulé : Les  amours  de  Dorile  et  Cha- 
riclée , est  une  imitation  de  celui 
de  Théodore  Prodrome.  Il  est  di- 
visé en  neuf  chants.,  et  écrit  11e 
vers  iambiques  politiques.  Yilloison 
en  avait  publié  quelques  fragments 
dans  scs  Notes  sur  Lougus , et  M. 
Coray  , dans  scs  Prolégomènes  sur 
Heliodore;  et  ces  deux  habiles  hellé- 
nistes avaient  porté  en  meme  temps 
un  jugement  très  - défavorable  sur 
l’auteur  et  son  ouvrage.  Lévesque  eu 
a donné  une  Notice  assez  étendue  , 
dans  le  tome  vi  des  Manuscrits  de 
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la  bihlioth.  du  roi,  pag.  m3-5o; 
mais,  en  con vouant  delà  justesse  des 
critiques  de  Villuison,  il  ne  juge  pas, 
comme  lui,  que  ce  roman  soit  indi- 
gne de  l’attention  des  amateurs  de  la 
littérature  grecque.  Nicctas  , dit-il , 
en  adoptant  le  plan  dcProdroine,ra 
corrigé  eu  plusieurs  endroits  ; il  s’en 
est  servi  comme  d’un  cadre  pour 
placer  des  morceaux  de  poésie  éro- 
tique et  descriptive  qu’il  avait  imités 
des  auteurs  anciens.  Ce  sont  de  faibles 
copies  ; mais  elles  remplacent  pour 
nous , jusqu’à  un  certain  point , les 
originaux  qui  sont  perdus.  D’ailleurs 
le  style  de  Nicctas  offre  une  foule 
d’expressions  et  de  formes  antiques, 
de  tours  de  phrase  qui  peuvent  servir 
uclquefois  à corriger  ou  à expliquer 
es  passages  d’anciens  auteurs;  et  sous 
ce  rapport,  son  livre  n’est  pas  à dé- 
daigner. Chardon  de  la  Rochette,  qui 
partageaitl'opiniondcLcvcsque,  pro- 
mettait de  publier  le  roman  de  Nicc- 
tas , d’après  une  copie  d’un  manus- 
crit de  la  bibl.  deS.uiit-Marc,  que  lui 
avait  communiquée  le  savant  abbé 
Morclli , et  d’y  ajouter  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  ; mais  la 
mort  l’a  empêché  de  tenir  sa  pro- 
messe ( V .Cuardon,  au  Supplément). 
Eufin  M.  Boissouade  a mis  au  jour  ce 
roman,  Paris,  1819,  a vol.  in-12: 
le  tome  premier  contient  le  texte 
d’Eugenianus,  d’apres  un  manuscrit 
de  la  bihlioth.  royale,  collationné 
avec  la  copie  de  Chardon , la  version 
latine  en  regard  , et  les  fragments 
du  roman  de  Constantin  Manassès, 

Ïmhliés  également  pour  la  première 
ois  , avec  une  version  latiuc.  Le 
second  volume  renferme  le  commen- 
taire de  l'habile  éditeur  sur  Nicctas, 
commentaire  ( dit  un  critique  judi- 
cieux ) excellent , plein  d'une  criti- 
que ingénieuse,  et  qui  atteste,  comme 
tous  les  autres  écrits  de  l’auteuqeu  ce 
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genre , une  étude  profonde  et  étendue 
des  auteurs  anciens  et  des  auteurs 
classiques  des  principales  nations  de 
l’Europe  ( y.  le  Journal  des  savants , 
mai  loao , p.  370  ).  W — s. 

NICHOLSON  ( Guillaume  ),  lia- 
bile  chimiste  et  physicien  anglais, 
était  fils  d’un  protureur  ( sollicitor  ), 
et  naquit  à Londres,  en  i^53.  Après 
avoir  été  élevé  dans  une  école  du 
comté  d’York  , il  en  sortit , à l’âge 
de  itiaus,  et  fît  trois  voyages  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  jusqu’en  1 773.  En  1776, 
il  embrassa  la  carrière  du  commer- 
ce; mais  ill’abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à la  littérature 
et  aux  sciences.  Il  avait  ouvert  à 
Londres,  en  1775,  une  école,  qu’il 
dirigea  pendant  plusieurs  années 
avec  un  grand  succès.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  le  plan  des  travaux 
hydrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal : il  réussit  également  dans  des 
ouvrages  du  même  genre  pour  me- 
ner de  l’eau  à Portsmouth  et  Gos- 
port , et  dans  le  bourg  de  South  wark. 
L’aréomètre  qui  porte  son  nom,  est 
dans  tous  les  cabinets  de  physique. 
O11  sait  que  cet  ingénieux  instru- 
ment , qui , pour  la  forme,  se  rap- 
proche des  anciens  pèse-liqueurs,  et 
peut  les  remplacer  pour  la  mesure 
de  la  pesanteur  spécifique  des  liqui- 
des, offre  l’avantage  inappréciable 
de  mesurer  de  plus  celle  des  corps 
solides, d'une  manière  bien  plus  com- 
mode que  l’ancienne  balance  hy- 
drostatique. On  doit  à Nicholsou 
plusieurs  autres  inventions  méca- 
niques qui  lui  ont  fait  beaucoup 
d’honneur,  mais  dont  l’exécution 
dérangea  tellement  sa  fortune , que 
n’ayant  pu  satisfaire  à ses  engage- 
ments, il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes.  Pendant  le  temps  qu’il  s’y 
trouvait,  il  permit  que  l’on  mit  son 
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nom  à une  Encyclopédie , en  6 vol. 
Il  est  mort  à Londres , . en  juin 
l Si  5.  On  sait  qu’il  fut,  avec  Carlile 
et  Ritter , l’un  des  premiers  à recon- 
naître l’action  chimique  de  la  pile 
galvanique  (■).  11  a publié:  I.  Intro- 
duction à la  philosophie  naturelle 
et  expérimentale , a vol.  in  - 8°. , 
1781.  II.  Vue  des  édifices  publics 
de  Londres  et  de  fVestminster,par 
Ralph,  avec  des  additions,  in-80., 
1781.  III.  Vie  d’ Ayder-Aly  , tra- 
duire du  français,  in-8°. , 1783.  IV. 
h' Aide  du  navigateur,  in-8°. , 1 784. 
V.  Controverse  entre  Kirwan  et 
les  académiciens  français,  sur  le 
j hlogistique,  in  8°.,  17&7.  VI.  Pre- 
miers principes  de  chimie,  in-8°. , 
1 789.  VII.  Les  Élémens  d’histoire 
naturelle  et  de  chimie  , de  Four- 
croy,  traduits  en  anglais,  avec  des 
notes,  5 vol.  in-8°.,  1789.  VIII. 
Mémoires  et  voyages  du  comte  de 
Rcniowski , a vol.  in-4°.,  1790. 
IX.  Les  Eléments  de  chimie,  de 
Chaptal , traduits  du  français,  3 
vol.  in  8°.,  1791.  X.  Dictionnaire 
de  chimie,  a vol.  in-4°.,  >795.  XI. 
Journal  de  philosophie  naturelle, 
de  chimie  et  des  arts , 5 vol.  in-4°. , 
1797  à 1800  : depuis  celte  époque , 
ce  recueil , qui  est  très-estime,  a clé 
cou  t i nué , i n • 8°.  X 1 1.  L’Art  du  blan- 
chiment,tendu  plus  facile  aumoyen 
de  l’aciile  muriatique  oxigéné,  tra- 
duit du  français , avec  un  appendice, 
in-8°. , 1789.  XIII.  Tables  synop- 
tiques de  chimie,  traduites  du  fran- 
çais de  Fourcroy , in-fol.,  1801. 
XIV.  Système  général  des  connais- 
sances chimiques , avec  des  tables 
synoptiques,  traduit  du  français  du 
meme . 1 1 vol.  in-8°. , et  1 vol.  in- 
fol. XV.  Dictionnaire  de  chimie, 
in-8°. , 1808.  XVI.  Encyclopédie 
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britannique , 6 vol.  in-8°.,  de  1807 
à 1809.  XVII.  Lettre  aux  proprié- 
taires des  ouvrages  hydrauliques 
de  Portsea,  etc. , in  - 8°. , j8io. 

D- — Z 8. 

NICIAS,  géuéral  athénien,  fils 
de  Nicc'ratus  , appartenait  à une  fa- 
mille considérable  de  la  république. 
Ses  services  militaires  , scs  débuts 
dans  la  carrière  politique , son  opu- 
lence et  les  libéralités  par  lesquelles 
il  s’attachait  le  peuple,  semblaient 
lui  donner  la  certitude  de  succéder 
à l’influence  de  Périclès.  MaisNicias, 
défiant , irrésolu , et  bercé  par  des 
craintes  superstitieuses  , manquait 
de  cette  énergie  qui  entraîne  la  mul- 
titude : sa  gravité  chagrine  nuisait 
encore  plus  à sa  popularité  ; et 
Cléon,  par  son  audace  et  sa  pré- 
somptueuse obstination,  l’emporta 
sur  lui.  Nicias , vaincu  sur  la  pla- 
ce publique,  retrouva  sa  supério- 
rité à la  tctc  des  armées.  Il  condui- 
sit la  flotte  athénienne  devant  File 
de  Cythère , qu’il  enleva  aux  La- 
cédémoniens ; soumit  plusieurs  vil- 
les de  Thracc,  qui  s’étaient  révoltées; 
renferma  les  Mégariens  dans  leurs 
murs  , et  coupa  leurs  communica- 
tions , en  prenant  sur  eux  la  petite 
ville  de  Minoa  et  le  port  de  Nise'c. 
Quelque  temps  apiès  , il  cingla  vers 
Corinthe  , défit  une  armée  envoyée 
pour  s’opposer  à scs  ravages , mit 
à contribution  les  villes  de  Laco- 
nie , tailla  en  pièces  un  corps  de 
Lacédémoniens  qui  vint  h sa  ren- 
contre , et  se  rendit  maître  du 
fort  de  Thyréc  , où  s’étaient  retran- 
chés les  Eginètes,  depuis  la  conquê- 
te de  leur  île  par  Périclès.  Tandis 
qu’il  multipliait  ses  succès , un  autre 
général  de  la  république,  Démosthè- 
nes  , s'emparait  du  fort  de  Pylos, 
dans  la  Mcsséuic.  Les  Lacédémo- 
niens , qui , en  voulant  secourir  le 
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fort , avaient  essuyé  de  nouveaux 
revers  , réussirent  neanmoins  à je- 
ter quatre  cent  viugt  hommes  dans 
l'ilc  de  Sphactérie , important  bou- 
levard de  Pylos.  La  crainte  d’y  être 
forcés  leur  arracha  des  proposi- 
tions de  paix.  Nicias  fut  d’avis  qu’il 
fallait  les  accepter  ; mais  Cléou  fit 
voter  la  continuation  de  la  guer- 
re, et,  sur  le  refus  de  Nicias,  par- 
tit pour  réduire  l’ilc  de  Sphactérie. 
Son  expédition  fut  heureuse;  son  in- 
solence et  sa  popularité  s’eu  accru- 
rent , et  il  éloigna  une  seconde  fois 
ses  concitoyens  de  tout  accommode- 
ment avec  Lacédémone.  Après  la 
mort  de  ce  turbulent  orateur,  les  né- 
gociations reprirent  leur  cours  entre 
les  deux  cités  rivales  ; et  une  trêve 
de  cinquante  ans,  jurée  par  leurs  dé- 
putés, fut  appelée  la  paix  de  Nicias, 
parce  qu’elle  était  réellemcut  son  ou- 
vrage. Alcibiade,  nouvel  antagoniste 
de  Nicias  , reprocha  aux  Lacédé- 
moniens des  infractions  à cette  paix 
récente;  et  Nicias,  envoyé  à Sparte, 
pour  obtenir  satisfaction  , échoua 
dans  son  ambassade , malgré  la  pré- 
caution qu’il  avait  prisa  d’amener 
avec  lui  les  prisonuiers  faits  dans 
l'ile  de  Sphactérie,  liés  tous  par  scs 
bienfaits.  Les  Athéniens  mécontents 
lui  ôtèrent  le  commandement  de  l’ar- 
mée, pour  le  donner  à Alcibiade. 
Quelque  temps  après,  celui-ci  ayant 
conseillé  la  conquête  de  lu  Sicile, 
sous  prétexte  de  secours  envoyés  aux 
Egcstins  et  aux  Léoutins  coutre  Sy- 
racuse , cette  proposition  fut  accueil- 
lie, malgré  l'opiniâtre  opposition  de 
Nicias.  Les  deux  rivaux  furent  char- 
ges, avec  de  pleins -pouvoirs  , du 
commandement  de  rex|>éditiou,  et 
on  leur  adjoignit  Lamachus.  Comme 
on  devait  s’y  attendre , ils  furent  à 
peine  débarqués,  que  la  division  se 
mit  parmi  eux.  Nicias , tenant , au- 
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tant  qu’il  le  pouvait  encore,  à son 
ancienne  opposition , voulait  qu’on 
se  bornât  à secourir  les  Egcstins  e» 
les  Léoutins.  Lamachus  proposa 
d’attaquer  sur-le-champ  Syracuse, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. Le  dessein  d’Alcibiade 
était  de  réduire  cette  ville  à ses  pro- 
pres forces,  en  subjuguant  ses  alliés , 
ou  en  les  excitant  à la  révolte.  Ce 
plan  , adopté  par  Lamachus , préva- 
lut; et  son  auteur  avait  commencé 
de  le  mcttic  à exécution  , lorsqu’il 
fut  rappelé  à Athènes.  Nicias , après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  de- 
vant quelques  places  peu  impor- 
tâmes, préluda  par  un  stratagème  au 
siège  de  Syracuse.  Retiré  à Catane , 
il  ût  dire  aux  Syracusaius . par  un 
faux  transfuge  , que  les  Athéniens 
abandonnant  leur  camp  pendant  le 
jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur 
absence  laissait  leurs  bagages  ex- 
posés sans  défense,  et  que  les  Ca- 
taniens  seconderaient  une  attaque 
d'un  succès  aussi  facile.  Pendant 
que  les  Syracusains  marchaient  sur 
Catane,  il  s approcha  de  leur  ville 
avec  toute  sa  flotte,  et,  maître  de 
plusieurs  postes  avantageux  , éta- 
blit scs  premiers  ouvrages  pour  le 
siège.  Une  victoire  qu’il  remporta 
sur  eux,  ne  l’cmpccha  pas  de  songer 
à s'éloigner  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver.  Les  Syracusains  en- 
voyèrent demander  des  secours  â 
Coriuthc  et  à Sparte.  Revenu  devant 
la  place  , Nicias  , pour  prévenir  les 
sorties,  entreprit  uu  mur  de  circon- 
vallation; mais  une  colique  néphré- 
tique, dont  il  fut  atteint , le  força  de 
céder  le  commandement  à Lama- 
chus. La  mort  de  Lamachus,  tué 
dans  un  combat  singulier , rejeta  sur 
lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  se 
délivrer.  Par  ses  soins  fut  commencé 
un  nouveau  mur,  qui  devait  s’étendre 


\ 


I 

k 

1 


Digitized  by  Google 


^‘.0. 


2^4  MC 

jusqu’à  la  mer , pour  s’opposer  aux 
secours  que  la  ville  espérait  de  ses  al- 
lies , et  il  bloqua  la  ville  de  plus  près. 
Sa  négligence  à empêcher  le  Lacédé- 
monien Gylippc  de  pénétrer  dans 
Syracuse,  avec  un  renfort , lui  pré- 
j>ara  une  longue  suite  de  revers. 
Après  une  première  défaite,  il  fut 
rejoint  par  Détnosthèncs  , qui  lui 
amenait  une  nouvelle  flotte  de  soixan- 
te-treize galères.  Les  Athéniens  ne  se 
relevèrent  pas  néanmoins  de  leurs 
pertes:  la  disette  et  les  maladies  les 
avaient  plus  affaiblis  que  le  fer  de 
l’ennemi  ; et  les  factions  qui , dans 
Athènes  , s’appliquaient  à perdre  Ni- 
cias,  ne  leur  permettaient  pas  de 
compter  sur  de  nouveaux  secours. 
Les  deux  chefs  ne  virent  de  res- 
source pour  leur  armée  que  dans 
un  prompt  départ:  mais  le  supersti- 
tieux Nicias  effraye  par  une  éclip- 
se, ayant  retardé  la  retraite,  les 
Syracusaius , qui  lui  avaient  fermé 
la  route  de  la  mer,  le  poursuivi- 
rent avec  acharnement  au  passage 
de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivière;  ce  fut  une  déroute  conti- 
nnclle  pour  les  Athéniens  découra- 
gés. Enfin  , Nicias  . atteint  près  du 
fleuve  Asiuarus , vit  périr  huit  mil- 
le des  siens  , et  se  rendit  à Gylippc , 
avec  les  débris  de  son  armée.  Dc- 
mosthènes  avait  déjà  capitulé  de  son 
côté.  La  multitude  demanda  leurs  tè- 
tes à Syracuse;  cl  Gylippc  essaya 
sans  succès  de  les  sauver  en  les  récla- 
mant comme  prisonniers  de  Sparte. 
Ces  deux  malheureux  capitaines,  si 
l’on  en  croit  Thucydide  et  Diodore 
de  Sicile,  satisfirent , par  leur  suppli- 
ce, à la  vengeance  d’un  peuple  qui 
avait  tant  souffert  : selou  Tintée],  lors- 
qu’ils furent  avertis  du  sort  qui  les 
attendait,  ils  le  prévinrent  en  se  poi- 
gnardant, l’an  4i3  avaut  J.-C.  ( V. 
Gylipfe,  XIX,  268.  ) F — t. 
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NICIAS  , j «cintre  grec , athénien , 
et  fils  de  Nicornèdc,  a fleuri  vers 
la  1 t2r.  olymjnadc,  33a  ans  avant 
J. C. Antidote,  son  maître,  lui  trans- 
mit les  leçons  qu’ilavait  reçuesd’Eu- 
phranor;  et  la  réputation  de  Nicias 
égala  bientôt  celle  des  plus  grands 
artistes  de  son  lemjis.  Sou  ardeur 
pour  le  travail  était  si  grande,  que  scs 
serviteurs  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  l’avertir  qu’il  avait  ou- 
Llié de  prendre  son  bain,  et  meme 
son  rejias.  Savant  dans  la  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  , il 
donnait  à ses  figures  une  saillie  et 
un  relief  extraordinaires.  Toutefois 
Athenion  de  Maronée , c'IèvcdcGlau- 
cion  de  Corinthe,  lui  fut  quelquefois 
préféré,  parce  que  le  coloris d’ Athe- 
nion, quoique  plus  austère,  avait 
quelque  chose  de  plus  séduisant.  Ni- 
cias peignait  les  femmes  avec  une 

f [ramie  perfection.  Un  de  scs  jilus 
«eaux  ouvrages  représentait  une  Py- 
thonissc  évoquant  les  ombres  : il 
avait  pris  ce  sujet  dans  Homère,  et 
l’avait  traité  avec  tant  de  supériori- 
té, que  le  roi  Ptolcmée  offrit  soixante 
talents  du  tableau  dès  qu’il  fut  ache- 
vé; mais  Nicias,  plus  avide degloire 
que  de  richesses,  refusa  ce  prix  éle- 
vé , et  donna  son  ouvrage  à la  ville 
d’Athènes.  Ses  concitoyens  furent  re- 
connaissants envers  lui,  et,  après  sa 
mort , lui  élevèrent  un  tombeau  au 
milieu  de  ceux  des  hommes  célèbres 
auxquels  ils  avaient  décerné  cet  hon- 
neur public.  Nicias  excellait  aussi  à 
peindre  les  auimanx,  et  surtout  les 
chiens.  Il  paraît  que  ses  ouvrages 
étaient  en  général  d’une  petite  pro- 
portion , puisqu’ajiiès  en  avoir  dé- 
mit plusieurs,  Pline  ajoute  qu’il  fai- 
sait aussi  de  grands  tableaux , parmi 
lesquels  il  cite  ceux  de  Calypso, 
d’io, d'Andromède, cl  un  Alexandre, 
qu’un  admirait  à Rome  dans  les  pur- 
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tiques  de  Pompée.  Ce  «'était  pas  au 
peste  le  seul  ouvrage  de  Nictas  qui 
y eût  etc  apporte  : il  y avait  un  Hac- 
chus  de  lui  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde. Auguste  en  avait  fait  placer 
deux  autres  , dans  un  edi  lice  public 
destinéaux  comices: l’un  d’eux  repré- 
sentait  Néinéc,  assise  sur  un  lion  et 
portant  une  palme  ; à coté  d’elle  ou 
voyait  un  vieillard  appuyé  sur  un 
bâton  , et  au-dessus  un  char  qui 
s’élevait  vers  le  ciel , ce  qui  semble 
indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  remportée  aux  jeux 
Néinc'ens  Ces  tableaux  avaient  été 
appliqués  dans  les  murs  de  l’édifice; 
et  l’inscription  que  Nicias  avait  mise 
sur  des  peintures , cl  dont  il  se  ser- 
vait habituellement  , indique  une 
opération  où  le  feu  est  employé  , ce 
qui  ne  peut-être  que  l’encaustique. 
C’était  sans  doute  aussi  un  procédé 
de  ce  genre  que  cet  enduit . nommé 
circumlitio , avec  lequel  Nicias  don- 
nait aux  statues  de  marbre  uncpcrfcc- 
tion  , une  transparence  et  une  véri- 
té qui  les  approchaient  de  la  nature, 
et  qui  faisaient  dire  à Praxitèles  que 
de  tous  ses  ouvrages , ceux  qu’il  pré- 
férait étaient  ceux  auxquels  Nicias 
avait  mis  la  dernière  main.  On  peut 
voir , dans  le  Jupiter  olympien  de 
M.  Quatremère  de  Quincy,  une  dis- 
sertation intéressante  sur  ce  procédé. 
Nicias  avait  trouvé  aussi , dans  les 
matières  calcinées  qui  furent  le  résul- 
tat de  l’incendie  du  Pirce,  une  espèce 
d’ochrc  qu’il  sut  employer  avec  avan- 
tage. Un  des  chefs-d’œuvre  de  Nicias 
était  un  Hyacinthe  , modèle  de  grâce 
et  de  beauté  : Auguste  charmé  ae  cet 
ouvrage  , le  fit  apporter  d’Alexan- 
dricàKomc;  et  dans  la  suite,  Tibère 
le  fit  consacrer  dans  le  temple  qu’il 
éleva  en  l’ho»neur  d’Auguste.  Pau- 
sanias  décrit  un  tombeau  qu’on  voyait 
encore  de  son  temps  , avant  d’en- 
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trrr  à T relui,  ville  d’Achaïe.  Il  était 
de  marbre  blanc,  et  embelli  par  des 
peintures  de  Nicias,  dent  Pansa  nias 
fait  connaître  en  détail  la  composi- 
tion. Le  meme  altiste  avait  décoré 
de  la  même  manière,  le  tombeau  de 
Mégabize,  grand -prêtre  d’Éphèse. 
Nicias  eut  pour  élève  Ouiphalion,  qui 
fut  d’abord  son  esclave,  qui  devint 
ensuite  son  ami,  et  dont  Pausamas 
cite  quelques  ouvrages.  L — s — e. 

NIC1US  ERYTHRJEUS.  V. 
Rossi. 

NICOCLÈS,  roi  de  Paphos , de- 
vait son  trône  à la  bienveillance  de 
Ptolc'méc,  roi  d'Égypte , qui  ne  ces- 
sait de  le  combler  des  marques  de  sa 
faveur.  Mais  ce  prince  avant  appris 
qucNicoclès  , oubliant  ses  bienfaits  , 
s’c’tait  allié  avec  Antigone  son  en- 
nemi , envoya  deux  de  scs  confi- 
dents dans  l’île  de  Cyprc,avec  l’ordre 
de  tuer  Nicoclès,  si  sa  trahison  était 
confirmée.Lcs  deux  émissaires,  ayant 
pris  axrec  eux  quelques  soldats,  en- 
tourèrent le  palais  de  Nicoclès  , et , 
après  lui  avoir  donné  connaissance 
des  ordres  de  Ptoléinée,  lui  conseil- 
lèrent de  s’ôter  la  vie.  Le  malheu- 
reux roi  essaya  vainement  de  justi- 
fier sa  conduite  : voyant  que  ses  dis- 
cours ne  persuadaient  point  les  en- 
voyés de  Ptolémée  , il  finit  par  se 
tuer  lui-même.  Axiothée,  sa  femme, 
ne  voulant  pas  lui  survivre,  égorgea 
de  sa  propre  main  ses  deux  filles,  et 
se  poignarda  ensuite  , après  avoir 
exhorté  ses  belles-sœurs  à imiter  son 
exemple.  I.es  frères  de  Nicoclès  s’en- 
fermèrent alors  dans  le  palais  , et  y 
mirent  le  feu.  Telle  fut  ia  fin  déplo- 
rable de  la  race  royale  de  Paphos  , 
l’an  3 1 o avant  J.-C.  ( f'.  Diodore  de 
Sicile  , liv.  xx.  ) W — s. 

NICOCLÈS  , roi  de  Cypre  , suc- 
céda , l’an  ?7  4 avant  J.-C. , à Éva- 
goras , son  père  ; il  célébra  avec  une 
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pompe  extraordinaire  les  funérailles 
de  son  père , assassine  par  un  comi- 
que ( F.  Év agoras,  XIII,  547),  et 
chargea  Isocratc  du  soin  de  faire 
sou  éloge.  Nicoclès  avait  etc  le  dis- 
ciple de  ce  grand  orateur , dont 
il  paya  magnifiquement  les  leçous. 
Nous  avons  deux  discours  d’Isocratc 
qui  partent  le  nom  de  Ni rodes  : le 
premier  traite  de  la  royauté,  ou  des 
devoirs  des  souverains.  Les  avis  qu’il 
renferme  sur  la  science  du  gouver- 
nement, ne  sont  accompagnes  d’au- 
cune louange;  et , comme  l’a  remar- 
que' Kollin , c’est  un  grand  éloge , 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour 
l’écrivain  : Nicoclès  lui  marqua  sa 
reconnaissance  de  scs  sages  conseils 
par  le  don  de  vingt  mille  cens. -Le 
second  discours  (1)  roule  sur  les  de- 
voirs des  sujets  cuver»  leur  prince. 
Il  mérite d’ctrc  lu,  dit  l’abbc  Auger, 
et  pour  le  soin  avec  lequel  il  est 
écrit , et  principalement  pour  les 
excellentes  leçons  qu’il  tlonuc  aux 
rois  et  aux.  particuliers.  Il  paraît  que 
Nicoclès  n’occupa  pas  long -temps 
le  trône;  et  le  silence  que  l’histoire 
garde  sur  les  événements  de  son  rè- 
gne , donne  lieu  de  croire  qu’il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  une  paix 
profonde.  11  eut  pour  successeur 
Evagoras,  son  frère.  VV — s. 

NICODÈME,  un  des  principaux 
chefs  de  la  secte  pharisaïque  cher, 
les  Juifs , était  neveu  du  docteur  de  la 
loi,  Gamalicl , dont  saint  Paul  s’ho- 
norait d’ctrc  le  disciple;  et  il  passait 
lui-même  pour  maître  et  docteur  eu 
Israël. Ils’ est  rendu  remarquable:  t°. 
parla  visite  qu’il  fit  à Jésus- Christ, 
d’abord  en  secret,  et  ensuite  publi- 
quement, malgré  l’orgue  il  de  sa  sec- 

(O  L'afcl* *»  AOJ  r «•  itvîl  pas  que  r*  discourt  suit 
d'Ivcrate , qu-’ù.uM  f*>»e  parti*'  tira  • tmittfr»  nui 
»kiO»  »u  .*  ponrima  sou»  MO  Dnw.  • H»  peut  voir  K » 
ruiaou»  <Ja»t  11  •|tpnu‘  ce  «irma  le  somiu-tirc 

4«i  iMvàir  » a trûduUioa. 


te,  pour  recevoir  les  instructions  du 
Sauveur;  -i'*.  par  la  défense  qu’il  pi  it 
hautement,  contre  les  Pharisiens  mê- 
mes, de  la  doctrine  de  Jésus  Christ, 
dont  il  demandait  l’examen  avant  de 
le  condamner  ; 3°.  enfin,  eu  se  dé- 
clarant ouvertement  son  disciple, 
par  le  soin  généreux  de  l’embaume- 
ment du  corps  de  Jésus,  peur  les 
funérailles  duquel  il  seconda  Joseph 
d’Arimathic  ( 1 ).  Trop  confiant  dans 
ses  lumières,  lors  du  premier  entre- 
ticu  qu’il  avait  eu  avec  Jésus-Christ , 
il  n'avait  pu  comprendre  ce  que 
c’était  que  cette  régénération  dont 
il  lui  entendait  parler  : mais  une  fuis 
éclairé  par  la  sagesse  de  sa  morale 
et  l’accord  de  sa  conduite  avec  scs 
discours,  il  crut  en  Jésus  - Christ , 
et  se  fit  baptiser  par  scs  disciples. 
Dès-lors  en  Lutte  à la  haine  des  au- 
tres chefs  , il  fut  déposé  de  sa  digni- 
té (le  prince  des  Juifs  ( ou  de  séna- 
teur), dont  il  était  revêtu  ; et  bientôt 
il  fut  chassé  de  la  synagogue,  et  banni 
de  Jérusalem.  Néanmoins  lu  consi- 
dération dont  jouissait  sou  oncle, 
lui  procura  un  refuge  chez  ce  doc- 
teur, et  une  retraite  à sa  campagne, 
où  il  mourut  peu  après.  Ami  des 
Chrétiens , et  devenu  chrétien  lui- 
même,  Gamalicl  le  fit  inhumer  à 
côté  du  martyr  saint  Étienne , au- 
quel il  avait  fait  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  (J'.  Ktiemue , XIII , 
4'i8  ).  C’est  peut  - cire  ce  qui  a por- 


(t)  Joseph  d'Arimathir , «tout  l’ectiun  me  rite 
d’ilr»,rai>|M'liy.  H«il  un  nfltf  n Mtenr  Hc  J*  rusa- 
it tn.  Quoique  ineinl  rr  tlu  grurvd  Sanbéx'rin,  il  oV- 
vait  point  | irlitipé  nui  tu.»  liiiwtinus  de*  cM»  pr  u- 
rifiunt  tin  Jt.f»  r nuire  le  Cluirl . it  Int  un  eue  Met 
disciple  rade’.  Après  le  mort  d«  Jrsae  , il  al!a 
cmiraftf-tHetornt  dduati  !rr  sou  corps  « l’i’atr , et  il 
parvint  & l'chlei'ir.  Il  l'ittirvrlil  , fl  Ir  di^toca 
daaa  une  sépulture  tpi'il  avait  fait  tailler  tUiu  Se 
me  Celte  action  Hui»  rebte  «at  t1  «t  ce  qu’on  err  - 
lUiit  tlo  c«  personnage,  qui  a ele  renérv  |«r  l’É 
jliae  jçrerqn  , tiè»  Ir»  nrrmi  it  Iriupl.M  3t  j.iill- 1 , 

• » |»ar  ''Kgimr  latine* l-Iru  dri  ■*«*!«■»  après,  an  17 
•ont  • la  iT-olsut  ai.n  rtillt*  a été  oléine  ru  Atig'e- 
terre  - 1 1 ’al  bay  • de  Cia  leuLurv  et  ait  tutu  son  in- 
vuc4i«u. 
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te  Pholiu3  à croire  ijuc  Nicodème 
avait  étti  victime  de  la  mémo  persé- 
cution. L’Église  l' honore  seulement 
comme  confesseur , le  3 août , ainsi 
que  G.upalicl.  Des  écrits  attribues  à 
saint  Justin  et  à Tertullien , citent 
un  Évangile  deNicodème,  où  étaient 
désignes  nommément  les  accusateurs 
de  Jésus.  En  effet,  on  a,  sous  sou 
son  nom  et  sous  celui  de  Joseph 
d’Arimalhie,  un  Évangile  de  la  Pas- 
sion, qui  a paru  en  latin,  Leipzig, 
i5i(i,  in- 4°.;  dans  le  Cutlex  apo- 
cn  films  Aovi  Testamenti  de  J.  A. 
Fabricius,  etc.  : mais  une  inscription 
mise  en  tète  de  cet  Évangile,  porte 
qu’il  a été  découvert  sous  Théodose- 
le-Graud  ; ce  qui  a don:  é lieu  de 
penser  qu’il  aurait  été  fait  au  plutôt 
sous  le  régne  de  ce  prince  : car  ni  les 
anciens  auteurs  authentiques,  ni  le 
décret  de  Gcl.isc  dans  l’énuméra  lion 
des  évangiles  divers,  ne  font  mention 
de  celui-là.  Aussi  est-il  rangé  parmi 
les  évangiles  apocryphes  et  suppo- 
sés. 11  a cependant  été  plusieurs  fois 
réimprimé  en  latin,  dans  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle;  et  l’on  eu 
connaît  une  traduction  allemande  , 
Nuremberg,  iGafi , in- iG , de  345 
pag.  ( Voy.  G.  G.  Lorsbach  : Qux- 
dam  de  vetustd  evangelii  S.  Ai  co- 
de ini  interfiretalione  germanied , 
Herborn,  iHoa,  iu- 4°-  de  iG  pag.  ) 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ancienne 
version  anglo-saxonne  publiée  pat- 
Édouard  Twailes,  Oxford,  1698, 
in-40.  Le  texte  grec  se  conserve  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothè- 
ques. La  prétendue  version  française 
de  l’Élvangilcdc  Nicodème,  arrangée 
par  Voltaire  dans  une  vue  irréli- 
gieuse, a manqué  le  but  qu’il  se  pro- 
posait , puisque  cet  Évangile  n’est 
point  canonique.  G — ce. 

NI  CO  LAI  ( Erasme  ) , évêque  de 
Vcstcras , eu  Suède  , dans  le  seizième 
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siècle  , fut  du  nombre  îles  théolo- 
giens suédois  qui  se  prêtèrent  aux 
vues  de  Jean  111 , fils  de  Gustave 
Vasa , pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  Suède;  et  il 
fut  installé  daus  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain  , et  avec  toutes  les  ce- 
remonies en  usage  à Rome.  Sa  car- 
rière épiscopale  fut  très-orageuse;  et 
il  mourut  peu  regretté,  en  1 58o.  Ou  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  : IlaiSim 
ftxliifut  , seu  brevis  ratio  disccndi 
thcologiam , Wittenberg , i56i  ,in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare,  et 
on  le  trouve  difficilement,  même  en 
Allemagne  et  en  Suède.  C — au. 

NICOLAl  ( Nicolas  be  ).  F.  Ni- 
colay. 

NI  COL  AI  ( Jkah  ) , savant  et 
laborieux  philologue  , né  dans  la 
Saxe  , vers  1GU0 , s’appliqua  dès  sa 
jeunesse  à l’étude  des  langues  et  des 
antiquités,  et  donna,  de  bonne  heure, 
des  preuves  multipliées  de  son  éru- 
dition. Après  avoir  achevé  scs  éludes 
à l'université  de  Helmstadt,  il  visita 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hullande,  ou  sa  réputation  l'avait 
précédé  II  s’arrêta  quelque  temps  à 
Gicsscn;  et  il  nous  appieud,  daus  la 
dédicace  d’un  de  scs  ouvrages  ( De 
scpulchr.  llebrœor.  ),jquc  les  boutés 
du  landgrave  de  Hesse  vinrent  l'y 
chercher.  11  fut  Dominé,  eu  1700, 
professeur  d’antiquités  à l’académie 
de  Tubinguc,  et  associé  au  recteur. 
11  mourut  en  cette  ville  , le  1 a août 
1708,  dans  un  âge  peu  avancé.  Bayle 
dit  queNicolaï  est  plus  remarquable 
par  le  talent  de  compilateur  que  par 
son  génie  ( l.elt.  375e.  à Marais  ). 
Ce  savant  a Laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  recherchés  des  curieux, 
et  qui  attestent  une  immense  lecture 
et  une  vaste  érudition  ; on  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Hiblioth.  an- 
litptar.  de  Fabricius.  Les  principaux 
i5.. 
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sont:  I.  Démonstratif)  qud  proba- 
tur  genliltt.ru  theologiam  , Deos , 
sacriftcia , ex  fonte  Scriptural  ori- 
ginern  trarisse,  Helmstadt , 1681 , 
111-80.  II.  Tractatus  de  Mercurio  et 
Hennis , seu  slatuis  mercurialibus , 
Francfort,  1687, in-m.  III.  lloma- 
juirum  triurnphus  solennissimus  , 
quo  c vrimoniœ , veslilus  , etc.,  il- 
luslranlur,  ibitl.,  1(196,  in-ia.  IV. 
Tract atus  de  Grœcorum  luctu.  lu- 
eentiumque  ritibus  variis , Mar* 
purg,  ' 1 in-ia.  V.  De  plirllo- 

bolid,  seu  sparsione  donna  in  in- 
grc ssu  principum  solenni , franc- 
fort,  1698,  in- 12.  VI.  De  ritu  anli- 
qu» , hoilierno , bacchanalium  coin- 
rncntatio  , Marpurg,  169G,  in  - 8°. 

( 1 ) Celle  Dissertation  a etc  insérée 
dans  letoine  vu  du  Thesaur.  antiq. 
frrtecar.  Vil.  Disquisitio  de  nim- 
bis  antiquorum,  imaginibus  deo- 
rurn,  imperatorum  ol:m.  et  nunc 
Christi,  aposlolontm  et  Maria  ca- 
pitibus  adpiclis,  lcna.  1699,  in- ri. 
VIII.  Disquisitio  de  substratione  et 
pignoratione  vestium . Giesscn , ib. , 
1701  , in-  ia.  IX.  De  Chirotheca- 
rum  usa  et  abttsu,  ibid. , i"oi , in- 
ia.  X.  De  calcarium  usu  et  abttsu, 
neenon  juribus  illorum,  Francfort , 
170a,  in- 1 a.-  XI.  Tractatus  de  si - 
plis  veteruni,  Leyde,  1703,  in-4®. 
Cet  ouvrage , sur  les  siglcs  ou  abré- 
viations dont  se  servaient  les  anciens, 
est  curieux  et  utile,  quoiqu’écrit  avec 
assez  peu  d’ordre;  l’auteur  convient  , 
dans  son  prologue  ( pag.  a),  qu’il 
l’a  composé  en  un  mois.  XII.  Dia- 
triba  de  jummentis  Hebrœontm  , 
Grœcor.,  fiomanor.  aliontmque po- 
pulorum . Francfort , 170a,  in-  1a. 

, l'.r  •.«*««  mtfwmt  W PP.  te  «J  rt 
Onrlift  Srriul.  onL  ermOie  , il.  1.5»  « ' «a •«fl- 
|.u«  c«Uc  dt»eerlaf»i>M  eu  I*  ^ NlCOf.».»  . d*»in»in- 
SUn»i,M»ort  • l «n».  le  7 
ntÂ%  «I  Mtfear  -l’on  nombre  J ouvrage* 

jtei»  coa  in*  ■inr’i»d'1mi. 
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XIII.  Anliquitates  ecclesiaslicœ  , 
in  quibus  mores  Christianontin 
veterum  ostenduntur , Tubinguc, 
1705,  in-ta.  XIV.  Tractatus  de 
synedrio  JEgypÜonan  , illoruihque 
iegibus  insignioribus , Leyde,  170(1, 
in  - 8°.  XV.  Disquisitio  de  Mose 
Alpha  dicto  , ibid.,  in  - la.  XVI. 
De  sepulcltris  Hebræorum  lib  i tv, 
in  quibus  variorum  populorum  mo- 
res proporuintur,  etc. , ibid. , 170Ü, 
in-4°- 5 livre  très-savant.  Ou  en  trou- 
ve un  curieux  extrait  dans  le  Nova 


litter.  Hamhurg.,  170(1,  p.  <)5  - 6. 
Ou  doit  encore  à Nicolai  de  nouvel- 
les éditions , avec  des  corrections  et 
des  notes,  du  Traité  de  Sigonius,  De 
republicd  Hebræorum , Leyde,  1701, 
in  4°.(  F.Sir.oNics  ) ;dc  l’ouvrage  de 
Cunaeus , qui  a le  meme  titre,  ibid. , 
1703,  in  4”.;  et dn Traité dcSchef- 
fer,  De  anliqunrum  torquibus,  Ham- 
bourg, 1707,  iu-8°.  Scs  manuscrits 
passèrent  entre  les  mains  de  Sig.  Ha- 
vercamp,  qui  a publié  un  Traité  de 
Nicolai,  De  luctu  Christianorum  seu 
de  ritibus  ad  sepulturam  pertinen- 
tibus,  etc.  Leyde,  1739,  in-8". , et 
ses  Notes  sur  les  Mœurs  des  Israé- 
lites,de  Fleury,  1740,  in-8". , ainsi 
que  sur  l’ Histoire  des  Jacobites,  par 
Abudacnus,  ibid.  , meme  année  et 
même  format.  . VV — s. 

NICOLAI  ( Jbaw  ),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  d’uue  fa- 
mille originaire  du  Vivarais , avait 
accompagné  Charles  VIII  à Naples, 
et  y fut  laissé  par  ce  monarque, 
comme  chancelier  du  royaume. 
Apres  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé,  en  i5oG,  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Sa 
charge  passa,  en  ifiâG  , à un  de 
ses  descendants  eu  ligne  directe,  Ni- 
colas NicoLAt  (1),  et  après  lui  an 

(,\  Sa  mkr» , ner  Amoiot , r*t  |*co|»-l»l*i»irt>l  U |ire- 
tuiWv  prc*t d*  Nie  4m  , à lnijnelk  r*«  dédier  U 
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Gis  de  celui-ci,  Jcan-Aimar,  qui 
l'occupait,  en  168G  , et  dont  la  mère 
( Elisabeth  de  Ficubet  ) était  morte 
eu  iG5y.  Jeau-Aimar  Nicolaî  épou- 
sa , en  secondes  noces  ( t^o5),  Fran- 
çoise Elisabeth  de  Lamoignon , sœur 
du  chancelier  de  ce  nom.  Il  avait 
commencé  par  prendre  le  parti  des 
armes  avant  d'arriver  à « cette  lon- 
» guc  succession  héréditaire  d’une 
» meme  dignité,  une  des  plus  belles 
» du  royaume  de  France,  transmise 
» de  génération  en  génération  et  sans 
» aucun  intervalle....  ctdont  les  suf- 
» lrages  publics  , unanimes  pendant 
» plusieurs  siècles,  semblaient  pré- 
» dire  la  perpétuité  dans  la  famille 
» de  Nicola'i  ( I ).  » On  commençait 
le  siège  de  Valenciennes  ; et  celte 
ville  faisait  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Les  mousquetaires,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Nicola'i,  sol- 
licitaient d’être  envoyés  seuls  à l’at- 
taque d’ùn  ouvrage  extérieur , où 
déjà  l'élite  des  autres  troupes  avait 
été  repoussée.  Louis  XIV  apprit 
alors  que  le  (ils  aîné  du  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes 
(Jeau-Aimar  ),  destiné  à le  rempla- 
cer, venait  de  mourir  à Paris.  Il  fit 
appeler  le  jeune  officier  , l’instruisit 
du  malheur  de  sa  famille,  lui  ordon- 
na de  partir  aussitôt  aGn  qu’il  pût 
consoler  la  vieillesse  de  son  père , et, 
pour  première  consolation, lui  assura 
la  survivance  de  la  iro.  présidence. 
Le  jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
roi , et  s’écrie  : o Sire , dans  quelque 
état  que  je  serve  votre  Majesté,  elle 


y te  tir  J acquêt  Cachait , tll  J ut  min  , on  /«  hon  la- 
q tutu  , par  le  rrvrinid  J* *rrw  T. ni»»  «inl  .!«•  Saint  Luc  t 
Pari* , , 3*.  «lit  ion.  Jacques  C.oclio  • . cuonu  utr 

* <u  ruiiuruUr  , ifiit  et*  «u  #•  rvice  d*  celte  d«- 
iwr.  M.  Gr«  coirr  , don*  »oii  livre  Sur  la  Uowttlieiii, 
Csit  l'doge  de  crt  ouvrage  Il  *'r»t  Irouijir  ru  disant 
t|ue  l'ddition  «{ui  m a paru,  rn  i~5o,  uVUtt  qu<*  la  3*. 

(«)  Ripots.*  de  Rullttèrr  . d-rr- 1 ur  rie  l'acadliuie 
(railla  *■• , mu  discoure  do  Kl.  de  picolai  . preu»*cr  pri- 
ai J ut  de  U cluuubic  dre  coipptr*  , 178*3. 
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ne  peut  pas  vouloir  que  fjr  entre 
déshonoré.  Le  monarque  applaudit 
à ce  sentiment;  et  Nicolaî,  déjà  pre- 
mier président,  fut  un  de  ceux  qui 
attirèrent  les  regards  de  tonte  l'ar- 
mée dans  en  assaut  à jamais  mémo- 
rable, où  la  valeur  impétueuse  d’un 
jeune  essaim  de  héros  emporta  la 
ville,  encore  tout  entière  ( 1 7 mars 
1677  ).  11  conserva  sous  la  sunarre 
la  franchise  courageuse  qu’il  avait 
prise  sous  la  cuirasse,  se  montra 
plus  d’une  fois  avec  un  front  sévère 
au  milieu  de  la  cour  licencieuse  du 
régent,  où  quelques  mots  hardis  et 
simples,  sortis  de  sa  bouche,  fai- 
saient plus  d’impression  que  le  pa- 
thétique ou  bien  la  véhémence  des 
harangues  les  mieux  étudiées  des 
autres  magistrats.  Lorsque  parut  la 
fameuse  défense  de  garder  chez  soi 
aucune  monnaie  d’or  ni  d’argent , 
arrêt  qui  entraînait  de  rigoureuses 
recherches  dans  toutes  les  maisons  , 
Nicola'i,  après  avoir  publié  que  , si 
on  osait  venir  chez  lui , il  ferait  ( ce 
fut  sou  expression  ) un  mauvais  par- 
ti aux  curieux,  dit  au  régent  : Je 
garde  cent  mille  ècus , parçe  que , au 
train  que  prennent  les  affaires  , le 
roi  aura  besoin  des  offrandes  île  ses 
sujets  ; et  cette  somme,  j'irai  la  lui 
offrir  le  jour  qu’il  sera  majeur.  Le 
même  Nicola'i  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  Voltaire  et  de  son  frère  aîné,  par 
leur  père,  qui  craignait  que  tous 
ses  biens  11e  se  perdissent  après  lui 
par  des  prodigalités  d’un  genre  dif- 
férent. Le  père  alla  jusqu’à  substi- 
tuer l’héritage  des  deux  frères  Aronet 
à ce  digne  magistrat,  son  chef,  qui 
les  adopta  l’un  et  l’autre , et  ne  tarda 
pas  à leur  rendre  la  libre  disposi- 
tion de  leur  fortune.  Voltaire  cotiser-  ' 
va  toujours  pour  le  nom  de  Nicola'i 
la  plus  tendre  reconnaissance , et  une 
sort»  de  piété  liliale.  — Aimar  Jeau , 
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fils  du  precedent , uc  en  1709,  de- 
vint à sou  tour  premier  president, 
et  épousa  une  demoiselle  de  Viuli- 
millc.dont  il  eut,  i°.  Ai mar-Cha rlcs- 
François,  appelé  le  marquis  de  Ni- 
colaï,  ne  a Paris, en  1787,  et  d’a- 
bord colonel  de  la  légion  royale , 
qui  fut  premier  président  du  grand- 
conseil,  de  17 76  a 1788,  et  périt 
sur  l’échafaud , avec  tant  d’autres  il- 
lustres victimes,  le  9 (Iorc’al  an  11  (u8 
avril  1794  );  — 3°.  Aimar-  Char- 
les-Marie, né en  >747i  «fui  fut  nom- 
mé, en  1768,  chef  de  la  chambre 
des  comptes , comme  scs  aïeux , et 
honora  particulièrement  sa  place 
par  tout  l’cclat  des  talents  de  l’ora- 
teur, joints  aux  vertus  du  magistrat. 
Ia'S  discours  éloquents  et  courageux 
qu'il  prononçait  à chacune  des  rcccp- 
t ions  qu’il  était  chargé  de  faire , dans 
la  compagnie  des  contrôleurs-géné- 
raux que  l’on  voyait  se  succéder  si 
rapidement  sous  le  règne  du  mal- 
heureux Louis  XVI,  étaient  bientôt 
répandus  dans  toute  la  France,  et 
fixaient  l’approbation  générale.  Il  se 
signala  encore  davantage,  s’il  est 
possible,  par  les  remontrances  qu’il 
lut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône,  dans  des  circonstances  im- 
portantes pour  l’état.  Le  1 >.  mars 
1789,  il  remplaça  le  marquis  de 
Cliastellux  à l’académie  française.  11 
fut  immolé  trois  mois  après  son  frcrc 
aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils, 
âgé  de  a4  ans,  le  19  messidor  an  11 
( 7 juillet  1794).  — Autoiue-Chré- 
tien,  chevalier  de  Malte,  frcrc  de 
Aimar-  Jean  , né  le  lôiiov.  171a, 
et  connu  d’abord  sous  le  nom  de  che- 
valier ne  Nicolaï,  mourut  maréchal 
'de  France.  Il  avait  un  frère  évê- 
que de  Verdun.  — Renée  ül  Ni- 
colaï,  femme  dit  premier  president 
du  parlement , Mathieu  Mole,  était 
tante  de  Nicolas, fjominé  ci-dcssus: 


elle  mourut  eu  164 1 ! ct  s°n  éloge  a 
été  imprimé,  sous  le  titre  de  Lettres 
funèbres  sur  la  mort  de  lu  présidente 
Mole,  par  le  P.  Léon  de  Sairtt  Jean , 
carme  déchaux,  Paris,  i(553  , in- 
1a.  ' L — p — e. 

N’ICOLAI  ( Guillaume  ) était  né 
à Arles,  le  16  février  1716.  11  n’a- 
vait que  dix -neuf  ans,  lorsqu’en 
1 735  il  remporta  le  prix  proposé 

{>ar  l’académie  des  inscriptions  et 
iclles  - lettres , dont  le  sujet  était 
l’examen  des  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens , au  temps  d’A- 
lexandre. Le  sujet  du  prix,  pour 
l’aimée  suivante,  était  de  rechercher 
quelles  étaient  les  lois  communes 
aux  peuples  de  la  Grèce  qui  for 
maicut  le  corps  hellénique.  Nicolai 
fut  encore  couronné.  Ce  succès  le 
détermina  à venir  à Paris  ; et , l.a 
même  année  , il  fut  associé  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Mé- 
moires , parmi  lesquels  on  remarque 
ecluiqui  concerne  ta  vie  et  les  ancêtres 
d’Alexandre  Molossus , roi  d’Epire. 
Il  avait  composé  une  longue  suite  de 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
qucls , dans  lesquels  il  examiuait  si 
le  Rhône  appartient  à la  province 
du  Languedoc.  L’étendue  de  ces  mé- 
moires , qui  formeraient  1111  volume 
considérable , 11’a  pas  permis  de  les 
insérer  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie. L’auteur  lui-même  n’y  avait  lu 
que  les  quatre  premiers,  dont  on 
trouve  un  précis  très  - sommaire 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires  , 
pages  1 56-167.  Nicolaï  ayant  perdu 
sa  femme  en  1706,  se  dégoûta  «lu 
séjour  de  Paris  , et  se  relira  dans  sa 
patrie , ou  ses  concitoyens  le  mireut 
trois  fois  à la  tête  de  l’administration 
municipale.  Ces  fonctions  le  détour- 
nèrent de  la  littérature.  Il  mourut  à 
Arles,  le  1 3 février  1788.  A.  B-t. 
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NICOLAI  ( EllWCST-A«TOIHE  ) , 
médecin  , ne  à Soudershausen , en 
i 722 , morl  le  i3  août  1802,  à 
léna  , commença  Ws  études  dans  si 
ville  natale.  Il  alla,  en  174»,  à 
Halle  , l'université  la  plus  célèbre 
de  l'Allemagne  à cette  époque.  Wolf 
y enseignait  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ; Cassebohra  , l’ana- 
tomie ; Frédéric  Ho  irmann  , la  mé- 
decine-pratique, etc»  Krueger,  con- 
nu par  l’application  du  système  ma- 
thématique de  Wolf  à l'explication 
des  phénomènes  de  la  vie , lut  le 
principal  maître  de  Nicolaï.  Aussi 
son  élève  publia-t-il,  en  1745,  nue 
thèse  inaugurale  sur  l’audition  et  la 
musique,  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer,  d’après  les  lois  de  la  mé- 
canique, les  sensations  produites  par 
les  sous.  Le  jeune  docteur  se  distin- 
gua bientôt  par  de  nombreuses  thè- 
ses qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Le  roi  de  Prusse 
le  nomma  sou  conseiller,  et  profes- 
seur extraordinaire  de  l’université’. 
Divers  princes  lui  conférèrent  aussi 
d’autres  titres;  et,  eu  1748,  d fut 
appelé,  comme  professeur,  à l’uni- 
versité de  léna,  où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  l’académie.  Quoiqu’il 
suivit  principalement  les  théories  de 
ses  premiers  professeurs,  il  n’a  cher- 
ché qu’à  cultiver,  pendant  toute  sa 
vie , tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à l’augmentation  de  la  science;  et 
on  le  compte  parmi  les  éclectiques 
ou  auteurs  les  [dus  impartiaux  de  sa 
profession.  On  assure  que  , peu  de 
moments  avant  sa  mort , il  s’appli- 
qua encore  à étudier  un  nouveau  sys- 
tème de  Rocschlaub  . qui  commen- 
çait à faire  quelque  sensation  en  Al- 
lemagne. Nicolaï  était  médecin  du 
prince  de  Solms  Braunfcls , et  comte 
lia  latin.  Il  passait  pour  l’un  des 
nommes  les  plus  vertueux  et  les 
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plus  érudits  de  son  temps.  On  esti- 
me particulièrement  de  lui  sa  Pa- 
thologie , en  neuf  volumes  , com- 
mencée en  1 7G9 , finie  en  1 784  , et 
plus  encore  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé : Recettes  et  méthodes  curati- 
ves, en  cinq  volumes,  qui  était , en 
1 798 , à sa  troisième  édition  , et  qui 
mérite  d’être  consulté  pour  la  con- 
naissance des  pratiques  répandues  à 
l'époque  où  il  existait.  Nous  ne  ci- 
terons pas  ses  autres  travaux  , sur- 
tout scs  nombreuses  Thèses  et  ses 
Mémoires , dont  ou  trouve  une  lon- 
gue liste  dans  les  bibliographies  de 
l’Allemagne.  F — d — n. 

NICOLAI  ( CnniSTOPiiK  - Fnc- 
DÉnic  ),  libraire  et  auteur  allemand, 
fils  d’nu  libraire  saxon  établi  à Ber- 
lin , naquit  dans  cette  ville,  le  18 
mars  1733.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère,  il  fut,  dans  son  en- 
fance. presque  abandonne  àliii-mèmc, 
et  se  forma , pour  ainsi  dire  , sans 
maître.  Dans  la  suite,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Berliu  et  de  Halle.  Envoyé 
par  sou  père  à Francfort  sur  l’O- 
der pour  y apprendre  le  commerce’ 
de  la  librairie  , il  sut  encore  trouver 
assez  de  loisir  pour  continuer  ses 
études.  En  «732,  il  revint  dans  la 
maison  paternelle  , et  y prit  part  aux 
affaires  du  commerce.  Cependant  son 
esprit  vif  et  actif  ne  se  contenta  pas 
du  materiel  de  la  librairie;  il  se 
porta,  avec  une  sorte  d’ardeur,  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature. 
Une  querelle  littéraire  entre  le  gram- 
mairien Gottsched  et  le  poète  Bod- 
mer , divisait  alors  l’Allemagne  : Ni- 
colaï, daus  ses  Lettres  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  littérature , donna  tort  à 
tous  les  deux , et  excita , par  ce  coup 
d'essai , une  vive  sensation.  Lessing , 
qui  partageait  ses  opinions,  le  re- 
chercha , et  lui  fit  faire  connais- 
sance avec  McndclsSv'hn , qui  u’é- 
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tait  encore,  ainsi  qucNicolaï,  qu'un 
garçon  de  boutique.  Ces  trois  auteurs 
.se  lièrent  étroitement , et  travaillè- 
rent , dans  la  suite  . long-temps  en 
commun  ; ils  formèrent  un  cculre 
de  ralliement  pour  les  écrivains  les 
plus  distingues  de  la  Prusse,  ou  du 
moins  pour  ceux  qui  affectaient, 
comme  eux,  de  se  mettre  au-dessus 
des  préjuges.  Son  père  étant  mort , 
et  son  frère  aîné  ayant  pris  la  direc- 
tion de  leur  maison  de  librairie , Ni- 
cola’i  renonça , en  i q5q , aux  affaires 
commerciales  ; et  content  de  son 
petit  héritage,  il  se  proposa  de  vivre 
entièrement  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Les  œuvres  de  Wiukelmau,  qui 
paraissaient  alors  , lui  donnèrent  le 
goût  du  beau  dans  les  arts;  Marpurg, 
devenu  sou  ami,  l’instruisit  dans  la 
composition  musicale.  Tout  ce  qui 
concernait  les  arts  , les  lettres  et 
les  sciences , l’intéressait  si  vivement , 
qu’il  acquit  au  moins  des  notions 
superficielles  de  toutes  les  parties  du 
savoir  humain.  Cette  ardeur  d’aug- 
menter scs  connaissances , ne  t’abau- 
donua  même  pas  dans  sa  vieillesse. 
Dès  l’année  suivante  ( 1 7 58),  il  fallut 
quitter  la  retraite  pour  reutrer  dans 
le  commerce.  La  mort  de  son  frère 
aîné  laissa  leur  maison  endettée.  Ni- 
cola’i  se  chargea  de  la  diriger  ; il  se 
maria,  remitdc  l’ordre  danslcsaffai- 
ves  , et  trouva  encore  assez,  de  loisir 
pour  suivre  ses  goûts.  Sa  nouvelle 
position  le  mil  eu  état  d’cxccnter 
de  grands  projets  littéraires  , qu’il 
avait  conçus  avec  ses  amis.  Il  entre- 
prit d’abord  la  Bibliothèque  des 
Belles  - Lettres  , pour  laquelle  il 
fut  seconde  par  Mendclssohn.  Après 
avoir  publié  4 volumes  de  cette  col- 
lection , où  la  critique  littéraire  fut 
traitée  d’une  manière  plus  élevée 
qu’elle  ne  l’avait  clé  auparavant , ils 
eu  confièrent  la  rédaction  à leur  ami 
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Weissc,  à Leipzig.  Pendant  qu’il  pu- 
ll iait  ce  recueil , Nicola’i  entreprit 
avec  scs  amis  intimes , auxquels  fu- 
rent associes  AblR  , Sulzcr  et  d au- 
tres bous  écrivains  , les  Lettres 
concernant  la  littérature  moderne , 
qui  furent  portées  jusqu’à  vingt- 
quatre  parties , et  parurent  à Ber- 
lin , depuis  1761  jusqu’en  176G. 
Nicola’i  eu  fut  l’éditeur  ; il  ne  put 
guère  v prendre  part  comme  auteur, 
faute  de  loisir.  « Comment  voulez - 
» vous , écrivait-il  à Lichtenberg  , 

» que  la  sage-femme  produise,  quand 
b il  faut  aller  chaque  nuit  faire  ac- 
b coucher  les  autres?  » Vers  la  fin 
de  cette  entreprise , Nicolai  songeait 
à l’exécution  d’un  projet  qu  il  avait 
formé  depuis  plusieurs  années  : c’é- 
tait celui  d’une  revue  littéraire  ou 
plutôt  encyclopédique,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle. Elle  commença  en  1 7Ü5  , et 
dura  jusqu’en  1792-  Un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  estimés  , de  tou- 
tes les  parties  de  l’Allemagne , y coo- 
pérèrent ; et  elle  exerça  beaucoup 
d’influence  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Elle  conserva  toujours  la  plus 
grande  liberté  d’opinion  ; et  dans  la 
partiede  la  théologie  protestante,  elle 
se  prononça  fortement  pour  le  droit 
de  l’investigation  critique  , téclamé 
par  des  théologiens  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  l’autorité,  tels  que 
Scmlcr  et  Fcllcr.  o Enliu , dit M.  Gré- 
goire ( Sectes  religieuses,  il,  t»40)* 
o sans  attaquer  de  front  le  christianis- 

b me,  Nicola’il’y  minait  sourdement,  b 

( V.  Kirciibergkb)  Le  ton  qui  régnait 
dans  la  Bibliothèque  allemande  était 
sévère:  les  innovations  bizarres,  ridi- 
cules ou  dangereuses , n’y  trouvaient 
point  de  grâce  ; et  les  mauvais  ou- 
vraies  étaient  traites  sans  incoaçc* 
ment.  Celle  rigueur,  miclqucfois  in- 
juste et  outrée , irrita  beaucoup  d’a- 
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mours-proprcs , et  suscita  une  foule 
d'ennemis  a Nioolaï.  Il  fut  l’éditeur 
de  la  Bibliothèque  allemande  pen- 
dant vingt-sept  .ms;  dans  cet  espace 
de  temps  , elle  s’accrut  jusqu’à  107 
vol. , sans  compter  a»  vol.  de  sup- 
plément , Berlin  et  Slettin,  1765- 
179a.  O11  en  commença  ensuite  une 
nouvelle  série  à Kiel , sous  le  titre 
de  Nouvelle  Bibliothèque.  Au  56°. 
vol. , Nicolài  se  chargea  de  nouveau 
de  la  publication , ce  qu'il  annonça 
au  publie  par  une  longue  préface;  et 
il  continua  d’en  être  l’éditeur  jusqu’à 
la  lin  de  cette  entreprise  , en  i8o5. 
Cette  suite , publiée  dans  un  temps 
où  il  s'était  formé  plusieurs  bons 
journaux  littéraires,  et  où  l’esprit 
de  la  uation  était  plus  cultivé,  n'eut 
pis  la  meme  influence  que  la  pre- 
mière collection.  Nicola'i  était  loin 
de  borner  à cette  grande  entreprise 
toute  l'activité  de  sou  esprit.  Une 
foule  d’objets  divers  engagèrent  son 
attention  et  sa  plume;  la  politique, 
les  sociétés  secrètes,  la  poésie,  l’his- 
toire des  arts,  la  philosophie,  la  bio- 
graphie , la  théologie  , furent  tour- 
à-tour  les  objets  de  ses  études  pet  les 
sujets  de  scs  nombreux  écrits.  Il  fut 
meme  assez  bon  observateur  des 
mœurs  pour  écrire  des  romans  : scs 
ouvrages  d’imagination  avaient  tou- 
jours pour  but  de  tourner  en  ridicule 
quelques  travers  régnants  , ou  des 
opinions  qui  contrariaient  fortement 
la  liberté  de  scs  pensées.  Aussi  a-t  on 
observé  que , daus  ces  compositions, 
son  esprit  faisait  tort  à son  imagi- 
nation , et  réciproquement.  Ses  atta- 
ques franches  et  nullement  ména- 
gées, 11c  purent  manquer  de  lui  at- 
tirer beaucoup  d’ennemis  : un  grand 
nombre  d’écrivains  de  mérite  , par- 
mi lesquels  ou  compte  Garve  , Her- 
der,  YVicland,  Ficlile  et  Lavater , 
purent  la  plume  coutrclui , et  il  se  fni- 
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sait  honneur  d’avoir  taut  d’adversai- 
res célèbres.  Scs  partisans  convien- 
nent eux-mêmes  qu'il  se  laissa  quel- 
ucfois  entraîner  trop  loin  par  le 
esir  de  contribuer  au  progrès  des 
lumières , et  qu’il  a soutenu  des  liy- 

fiothèscs  et  des  faits  qui  choquaient 
c simple  bon  sens.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  crainte  qu’il  avait  de  voir  re- 
paraître les  Jésuites,  il  soupçonnait 
partout  des  menées  sourdes  du  jésui- 
tisme ( F.  Murr,  XXX,  4^5),  et 
qu’il  ne  cessait  de  les  dénoncer  au  pu- 
blic. Sa  prévention  contre  tout  ce 
qui  avait  de  la  vogue  en  littérature , 
le  rendit  souvent  injuste  pour  des  in- 
novations utiles,  et  qui  méritaient 
d’être  encouragées.  Ceux  qui  s’irri- 
tèreut  le  plus  contre  lui,  ce  furent 
les  partisans  du  système  philoso- 
phique de  Kant , dont  il  combattait 
les  obscures  théories , avec  son  es- 
prit et  son  bon  sens  ordinaires.  Il 
lut  agrégé  aux  académies  de  Mu- 
nich, Berlinct  Pétersbourg.  En  1781, 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  eu  Suisse , et  y recueillit  une  foule 
d’observations,  qu’il  3 déposées  dans 
une  relation  très- volumineuse.  Sa 
santé  robuste  l’avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  travaux  nombreux  d’au- 
teur , de  libraire  et  d’élitcur;  mais, 
en  1 "Q1 1 »nc  maladie  nerveuse  lui 
ôta , pour  quelques  semaines , la  con- 
nais.-aurede lui-même  , et  le  réduisit 
à un  état  de  délire  dont  il  a décrit 
les  singularités  dans  un  mémoire  lu 
à l’académie  royale  de  Berlin.  De- 
venu septuagénaire,  il  perdit  l’usa- 
ge de  l’œil  droit;  mais  cet  accident 
11c  put  ralentir  son  activité  habi- 
tuelle. Attaché,  comme  il  l’était,  à 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  les  désas- 
tres qui  accablèrent  la  monarchie 
prussienne  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  qui  se  termina  le  8 janvier 
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1811.  Ou  s'ctonuc  que,  malgré  les 
occupations  de  sou  commerce,  il  ait 
publié  un  si  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dont  la  plupart  avaient  deman- 
de de  profondes  recherches  ou  de 
longues  méditations  : ils  sout  en  gé- 
néral bien  écrits , et  n’ont  rien  de 
i stlc  pesanteur  qu’on  reproche  à 
tint  et  tant  d’auteurs  allemands. 
Isicolai  a eu  le  talent  de  traiter  agréa- 
blement des  sujets  d’érudition  : ses 
liaisons  avec  des  écrivains  distin- 
gués, lui  avaient  foimé  le  goût;  et  il 
! :nr  a été  utile  à son  tour , en  pu- 
bliant leurs  ouvrages.  Dans  un  pays 

> ù il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
libraires  instruits,  Nicolai  s’est  fait 
un  nom  dans  les  lettres  autant  par 
s 's  entreprises  littéraires  que  par  scs 
propres  écrits,  dont  voici  les  prmei- 
| aux  : I.  Description  de  Berlin  et  de 
t’otsilam  , Berlin  et  Stetliu , 1 q&g. 
l.ette  édition  a été  traduite  en  fran- 
yais.  Ayant  eu  ace.'  s dans  la  suite 
aux  archives  du  royaume,  qui  lui  fu- 

> •nt  ouvertes  parle  ministre  de  Herz- 
berg,  l’auteur  augmenta  cette  des- 
cription topographique  d’une  foule 
de  détails  curieux  relatifs  aux  mœurs, 
•'  la  police,  aux  arts  et  à la  vie  des 
a -listes.  La  troisième  éditiou  , pu- 
b iéc  eu  4 vol. , 178O,  laisse  peu  à 
disirer,  et  est  regardée  comme  un 
1 lodèlcdc  topographie  d’une  grande 
ville.  Nicolai  en  donna  , sous  le  titre 
do  Guide  île  Berlin , etc. , un  abrè- 
ge" en  1 vol.  in-83.,  qui  a été  traduit 
en  français  par  G.  Mila.  II.  Fie  et 
opinions  de  Sebalde  Nolbnnker , 
ir  titre  d’école,  ibid. , 1773  ; 4e. 
é rit.  avec  ligures  , 1799,  3 vol.  in- 
8®.  Ce  roman  philosophique,  dans 
lequel  Nicolai"  se  moquait  avec  beau- 
coup d’esprit  de  la  sensiblerie  de 
sou  temps,  et  répandait  des  opinions 
hardies,  eut  un  grand  succès;  il  fut 
attaqué  et  imite;  01.  le  traduisit  eu 
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français,  en  hollandais,  ru  danois  et 
en  suédois.  111.  Le  petit  almanach 
de  jolies  chansons , etc. , chantées 
par  fF underlich  , Berlin  et  Sletliu, 
1777  et  78,  in-  13.  Eu  recueillant 
les  chansons  populaires  et  naïves 
du  vieux  temps  , Nicolai  voulait 
réveiller  le  goût  du  publie  pour 
ces  poésies  oubliées  : il  mit  en  tète 
de  ce  recueil  une  dissertation  in- 
téressante sur  la  chanson  popu- 
laire. IV.  Observations  et  opinions 
de  Jean  Bunkel,  avec  la  vie  de 
quelques  femmes  remarquables  , 
traduit  de  l’anglais,  ibid.,  1778. 
Wielaml  se  moqua,  dans  le  Mercure 
allemand , des  sermons  théolugiques 
et  un  peu  ennuyeux  contenus  dans  ce 
prétendu  roman.  V.  Essai  sur  1rs 
accusations  portées  contre  l'ordre 
des  Templiers , avec  un  supplément 
sur  l'origine  de  la  franc-maconne- 
rie,  ibid.,  178a  et  83;  traduit  en 
français  (par  M.  H.  Uéufucr  ), 
Amsterdam,  1784,  in- 1 1.  Le  but 
de  l’auteur  était  de  combattre  la 
défense  des  Templiers , publiée  par 
Anton  et  un  éci  it  de  Herder  sur  le 
même* sujet.  VI.  Belation  d’un 
voyage  fait  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  dans  l’année  1781 , avec  îles 
rem  a roues  sur  l’état  des  sciences, 
de  l'industrie,  de  la  religion  et  des 
mœurs,  ibid.,  1785; 3».  édit.,  1788. 
96,  13  vol.  in  8».  Cette  relation,  qui 
ne  fut  pas  d’abord  aussi  étendue 
qu’elle  l'est  devenue  dans  la  dernière 
édition  , est  pleine  de  réflexions  in- 
génieuses sur  les  boiumes  et  les 
choses  ; d osa  y attaquer  , pour  la 
première  fois , la  philosophie  de 
Kant.  Nicolai  s’e'tail  préparé  à scs 
voyages  avec  un  soin  qui  prouve 
la  conscience  qu’il  mettait  à tout. 
Pour  vérifier  les  distances,  il  avait 
même  fait  arranger  à sa  voiture  un 
odoraètre  d’une  uonvellc  invention; 
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ce  qui  lui  donne  occasion  de  disser- 
ter d’abord  sur  tous  les  odometres 
connus  de  son  temps.  II  décrit  en- 
suite les  lieux  qu'il  a parcourus, 
surtout  Nuremberg  . Halisbonnc  et 
Vienne  : le  voyage  par  eau  depuis 
llatishonuc  jusqu'à  Vienne  , offre 
beaucoup  d’interet;  la  description 
de  Vienne  seule  occupe  à -peu-pris 
Quatre  volumes.  Nicolaï  juge  avec 
sou  esprit  et  sa  causticité'  ordinaires 
les  institutions  , les  monuments,  les 
cttblissementsd'industrie,  cl  les  per- 
souuages  marquants  de  chaque  fieu. 
I.es  details  biographiques  sur  des 
hommes  vivants  durent  piquer  d’au- 
tant plus  la  curiosité  publique, qu’a- 
lors  il  n’y  avait  presque  point  de  re- 
cueils de  ce  genre.  Nicolaï  conserve 
partout  une  grande  indépendance 
d’opiuion , et  ne  rend  compte  que  de 
l'impression  que  les  choses  ont  faites 
sur  lui-mcine  ; il  juge  sévèrement, 
et  souvent  avec  injustice  , les  ins- 
titutions catholiques  ; et  il  revient 
fréquemment  sur  l'effroi  «rite  lui 
inspirait  l’influence  secrète  des  Jé- 
suites. II  a mis  à la  fin  de  chaque  vo- 
lume un  grand  nombre  de  pièces  jus- 
tificatives sur  toute  sortede  matières. 
Au  surplus  le  livre  est  plu»  instructif 
qu’amusant,  et  Jauseu,  traducteur 
et  panégyriste  de  Nicolaï , convient 
qu’il  est  souvent  d'une  sécheresse 
rebutante.  Dans  l'Allemagne  méri- 
dionale les  observations  sévères  du 
voyageur  berlinois  lui  firent  des 
ennemis.  Le  poète  satirique  Blu- 
mauer  s’égaya . dans  des  pamphlets . 
auxdéi>cns  doNicolai.  Celui-ci,  dans 
la  préface  de  la  3e.  édition  de  ses 
voyages,  exprime  un  vif  ressenti- 
ment de  ces  plaisanteries  ; cependant 
lui -même  ne  s’était  pas  fait  faute 
de  railler  ce  poète  par  de  mordan- 
tes parodies.  A l’occasion  du  suc- 
cès des  iottJfrcm.es  de  Werther , il 
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avait  composé  une  parodie  de  ce 
livre  sous  le  titre  des  Joies  île 
Werther,  où  le  héros  finit  par  se 
tirer  un  coup  de  pistolet  ; mais  il 
se  trouve  que  le  pistolet , au  lieu  de 
poudre  , contient  du  sang  de  poule. 
Gœthe,  dans  les  Mémoires  de  sa 
vie,  appelle  ce  dénouement  une  sale 
plaisanterie.  VII.  Anecdotes  carac- 
téristiques du  tvi  Ftédéric  II,  ibid., 
1788-9V»,  6 cahiers.  Ces  anecdotes, 
racontées  avec  esprit  par  un  homme 
(pii  avait  vécu  sous  le  règne  et  daus 
le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric, 
que  ce  prince  avait  fait  venir  quel- 
quefois pour  s’entretenir  avec  lui, et 
ui  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
es  hommes  de  la  cour  , eurent  un 
grand  succès.  Ou  ne  peut  reprocher 
à Nicolai  qu’un  peu  trop  de  prédi- 
lection pour  son  héros,  dont  il  prit, 
en  plusieurs  occasions  , la  defeuse 
contre  des  écrivains  etrangers  a la 
Prusse.  C’est  aiusi  qu’il  publia  : VIII. 
Des  Remarques  franches  sur  les 
doutes  du  chevalierde  Zimmennan, 
relatifs  à Frédéric-le- Grand,  Ber- 
lin, 1791  ctQn,!»  vol.  in-8°.  IX. 
Déclaration  publique  de  Nicolai  sur 
ses  liaisons  secrètes  avec  l’ordre 
des  Illuminés , Berlin,  1788,  in  8“. 
A cette  déclaration  il  avait  joint  des 
répliques  faites  à deux  pasteurs, 
Stark  et  Lavaler.  Stark  répondit; 
et  Nicolaï  fit  paraître  : X.  Demierc 
déclaration  sur  de  nouvelles  injus- 
tices commises  dans  la  querelle  con- 
cernant le  prédicateur  de  cour  Stark, 
ibid.,  1790.  XI.  Histoire  d’un  gros 
homme,  ibid. , 1794,  t»  vol.  in-8°. 
avec  fig.  ; roman  satirique,  dans  le- 
quel l’auteur  cherche  à tourner  eu 
ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  cri- 
tiquer. XII.  Fie  et  opinions  de  Sem- 
prottius  Gundibert . philosophe  al- 
lemand , Berlin  et  Stcttin  , 1 
autre  roman  par  lequel  Nicolai  sc 
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moque  de  la  théorie  obscure  et  iuin- 

tclli^iblc  de  l’école  de  Kant.  Habitué 
à se  rendre  clairement  compte  de 
ses  idées , il  fut  l'ennemi  déclaré  de 
la  nouvelle  école  qui  introduisait  un 
langage  tout  nouveau  pour  exprimer 
ses  découvertes  dans  la  philosophie. 
Ses  plaisanteries  lie  trouvèrent  pour- 
tant pas  beaucoup  d'approbateurs; 
et  elles  lui  attirèrent  des  répliques 
très  vives,  surtout  de  la  part  du 
premier  disciple  de  Kant , Fichte  , 
cpii  entreprit  d’écrire  la  Fie  et  les 
opinions  singulières  de  Nicolai  : 
cet  ouvrage  polémique,  publié  par 
A.  W.  Schlegel , fut  imprimé  à Tu- 
bingue  eu  root.  Nicolai  fit  paraî- 
tre, l’année  suivante,  une  apologie 
intitulée  : XIII.  De  mon  éducation 
s ûenlijique , de  mes  connaissances 
relatives  à la  philosophie  critique, 
de  mes  écrits  qui  la  concernent , et 
de  MM.  haut  , Erhard  et  Fichte , 
ibid. , 1799.  XIV.  Recherches  his- 
toriques sur  l’usage  des  œheveux 
postiches  et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Berlin, 
1801  , a vec  17  pi.  contenant  GG  fig.  ; 
trad.  en  français  ( par  Janscu)  Paris, 
1809,  iu-8°.  C’est  un  livre  amusant, 
où  les  recherches  sont  présentées 
avec  l’agrément  que  Nicolai  savait 
donner  aux  objets  d’érudition.  XV. 
Dissertations  philosophiques , Ber- 
lin et  Stcttin , 1808,  tome  1.  C’est 
un  recueil  de  morceaux  de  polémi- 
que et  de  critique,  qu’il  avait  lus  dans 
les  séances  de  l’académie  de  Berlin  : 
la  suite  n’a  point  paru , et  ce  fut  le 
dernier  ouvrage  publié  par  Nicolai. 
Il  a fourni  aussi  beaucoup  d’articles 
intéressants  au  nouveau  recueil  men- 
suel de  Berlin,  rédigé  par  Biestcr  : 
nous  citerons,  entre  autres,  des  Re- 
cherches sur  l'histoire  des  tarocs 
et  des  cartes  à jouer  ; sur  l’origine 
de  l'imprimerie  à Berlin  ; sur  plu- 
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sieurs  ordres  secrets;  une  Critique 

un  peu  sévère  des  Souvenirs  de  Ber- 
lin , par  Thiébault  ; des  Explica- 
tions de  locutions  françaises  vieillies, 
etc.  Nicolai  avait  écrit  sa  propre  vie; 
Lœwe  a inséré  celte  biographie  dans 
le  tome  111  de  ses  portraits  d’auteurs 
berlinois  vivants.  Nicolai  a compose 
des  notices  biographiques  sur  Kleist, 
1 7 Go  ; sur  Abbt , 1 767  ; sur  Moesci* 
1797;  sur  Engel,  1806.  Il  a été 
éditeur  des  mélanges  d’Abbt,  et  des 
œuvres  de  Lessing  , dont  le  der- 
nier volume  contient  la  correspon- 
dance de  Lessing  avec  Nicola'i  et 
d’antres  auteurs.  M.  G.  de  Gockingh 
a publié  à Berlin  : Fie  et  œuvres 
posthumes  de  Frédéric  Nicolai  , 
1820,  in  8°.  D — c. 

NICOLAS  Ier. , élu  pape  , le 
avril  858,  successeur  de  Benoit  III , 
était  romain  de  naissance  et  fils  de 
Théodore.  Le  pape  Sergius  avait 
pris  soin  de  l'élever , et  l'avait  fait 
sous-diacre  : Léon  IV  l'avait  pro- 
mu au  diaconat  ; et  Benoit  le  prit 
tellement  eu  affection  , qu’il  lui  don- 
ua  part  au  gouvernement  de  l’E- 
glise , et  le  tint  continuellement  près 
de  lui.  A sa  mort , Nicolas  l'avait 
enseveli  de  ses  propres  mains , et 
porté  à sa  sépulture  avec  les  au- 
tres diacres.  L’empereur  d’Occidcut, 
Louis,  qui  venait  de  sortir  de  Rome, 
y revint  en  apprenant  la  mort  de 
llcnoit , et  fut  témoin  de  l'élection. 
Les  suffrages  unanimes  du  clergé  et 
du  peuple  se  réunirent,  après  quel- 
ques heures  seulement  de  conféren- 
ces, en  faveur  du  diacre  Nicolas,  qui 
se  tenait  caché  dans  l’église  de  Saint- 
Picrre.  Il  fallut  user  oc  force  pour 
l’eu  tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On 
le  mena  au  palais  de  Latran:  de  là  il 
fut  reconduit  à Saint-Pierre , consa- 
cré et  intronisé  en  présence  de  l’em- 
pereur; et  il  dit  la  messe  sur  le  corps 
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du  saint  apôtre.  Cette  inauguration 

fut  célébrée  avec  nue  allégresse  uni- 
verselle : deux  jours  apres , il  man- 
gea avec  l’empereur , qui  bientôt 
sortit  de  Rome,  et  reçut  la  visite  du 
pape  au  lieu  où  il  s’était  retiré,  nom- 
me Quinton.  Le  prince  alla  an  - de- 
vant du  saint-père , mit  pied  à terre , 
pour  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
pendant  quelques  pas , et  lui  fit  le 
meme  honneur  eu  le  reconduisant. 
L'Orient  attira  bientôt  son  attention. 
L’empereur  Michel  111  adressa  une 
ambassade  solennelle  au  pape,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  le  schisme 
qui  venait  d’éclater  au  sujet  de  la  dé- 
position du  patriarche  saint  Ignace, 
auquel  on  avait  substitué  Photius. 
Nicolas  envoya  des  légats  à Constan- 
tinople. pour  érlaircir  cette  affaire; 
et  le  résultat  des  informations  fut 
que  la  doctrine  de  Photius  n’était 
point  hétérodoxe,  mais  que  la  dépo- 
sition d’Ignace  était  irrégulière,  et 
que,  par  conséquent,  celui-ci  devait 
être  rétabli  dans  le  sic’ge  dont  il  avait 
été  injustement  chassé.  Photius  ne 
s’empressa  pas  d’obéir  à celte  déci- 
sion; il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas , frère  de  l'impératrice  : en 
outre , un  concile , tenu  à Constanti- 
nople , et  composé  de  trois  cent  dix- 
huit  évêques , prit  une  nouvelle  dé- 
cision , favorable  à Photius.  Les  lé- 
gats du  pape  eurent  la  faiblesse  d’y 
adhérer,  et  furent  désavoucs.Nicolas 
assembla  toute  l’Église  romaine,  dé- 
cida qu’il  n’avait  jamais  participé  à 
la  déposition  d'Ignace,  ni  à la  pro- 
motion de  Photius , et  cassa  tous  les 
actes  du  concile  de  Constantinople. 
Photius  ne  tint  compte  de  tous  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome  : il  conti- 
nua de  garder  le  patriarcat,  tout  laie 
qu’il  était;  se  maintint  dans  les  bon-  . 
nés  grâces  de  l’empereur,  dont  il  par- 
tageait les  débauches , et  ue  cessa  de 
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{icrsécuter  saint  Ignace.  Enfin , sa 
laine  contre  le  pape  éclata  à l’occa- 
sion de  la  couversion  de  Bogoris  , 
roi  des  Bulgares , et  de  son  peuple 
( V.  Metuodius,  XXVIII  46>1; 
événement  qui  comblait  de  joie  l'É- 
glise romaine.  Le  monarque  nouvel- 
lement converti,  avait  eu  recours  au 
pape,  pour  le  consulter  sur  divers 
points  de  dogme  et  de  discipline  qui 
devaient  régler  sa  conduite  dans  la 
foi  qu'il  venait  d’embrasser.  Les 
questions  qu'il  avait  adressées  au 
chef  de  l’E;lise  catholique , inspi- 
rèrent de  la  jalousie  à Photius  , 
qui  trouva , dans  la  faveur  de  son 
maître,  tout  ce  qu’il  fallait  pour  ser- 
vir ses  vengeances.  Les  légats  du 
pape,  qui  rapportaient  en  Thracc  la 
décision  du  Saint  - Siège,  coururent 
risquede  la  vie.  Photius  (Rassembler 
à Constantinople  un  synode,  où  le 
pape  fut  jugé  et  déposé.  Il  sollicita 
même  l’ein|)ercur  Louis,  en  Occi- 
dent, d’adhérer  à ce  jugement,  eu 
lui  promettant  de  joindre  l’empire 
d’Orieut  à sa  couronne.  Mais  la  mort 
de  Michel  rompit  toutes  ces  mesu- 
res. Basile  le  Macédonien , qui  lui 
succé.la  . rétablit  saint  Ignace  sur 
le  siège  de  Constantinople.  L’afTaire 
du  divorce  de  Lothaire  commença 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  Ier. 
( 853  ).  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  qui  a c’tédità  ce  sujet  dans  les  at- 
ticlcs  d’ADRiEN  II , de  Gonthier  et 
de  Lotuxire.  Nous  remarquerons 
seulement,  avec  Fleury,  la  lettre  que 
le  pape  écrivit  en  cette  occasion  à 
l'évêque  de  Metz , Adventius,et  dans 
laquelle  il  semble  autoriser  les  évê- 
ques à désobéir  aux  princes  qu’ils 
ne  croient  pas  légitimes  ( Histoire 
ecclésiastique , tom.  xt , pag.  76  ). 
Nicolas  employa  aussi  tons  ses  soirs 
pour  conserver  sa  juridiction  suprê- 
me sur  les  évêques.  Les  habitants  de 
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Raven ne  s’étaient  plaints  des  exac- 
tions de  leur  archevêque  Jean.  Le 
pape  assembla  uu  cuucile  à Hume, 
on  l'accusé  fut  condamne  par  coutu- 
mare,  et  déposé  de  son  siège  : celui-ci 
porta  scs  plaintes  à l’empereur,  le- 
quel lui  conseilla  de  se  soumettre  au 
pape  , qui  lui  pardouua.  Rotliade , 
éièque  de  Soissous , avait  été  ex- 
communié par  Hinemar,  archevêque 
de  Reims,  son  métropolitain,  dans 
nu  concile  national  tenu  à Saiul- 
Crespin , pour  avoir  destitue  un  cu- 
re surpris  en  flagrant  délit  avec  une 
femme.  Cette  excommunication  avait 
etc  prononcée  dans  un  synode  pro- 
vincial , composé  de  trente- trois  évê- 
ques. Rotliade  appela  à Rome  de  la 
scutcncc  d’Hincraar.  Le  pape  accueil- 
lit sa  demande  , et  le  fil  réintégrer 
dans  tous  ses  honneurs  par  la  déci- 
sion d'un  concile  solennel , où  il 
avait  appelé’  tous  les  évêques  des 
Gaules , de  la  Germanie  et  de  la  Bel- 
gique. Dans  cette  a flaire , les  évê- 
ques de  Frauce disputaient  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  les  juger  definitive- 
ment. Le  pape  invoquait  l’auturitc 
des  décrétales,  et  les  opiuiuns  de 
saint  Léon,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Gclasc.  Fleury  rejette  l'auto- 
rité des  décrétales  , sur  ce  qu’il  en  a 
clé  reconnu  de  fausses  dans  le  recueil 
d’Isidore  Mcrcator.  Les  avis  et  les 
exemples  dos  saints  papes,  invoqués 
par  Nicolas,  sont  plus  difficiles  à 
combattre.  Cette  question  est  une  des 
plus  délicates  à traiter,  surtout  lors- 
uc  l’on  craint  de  mettre  en  doute  le 
roit  naturel , qui  exige  deux  degrés 
de  juridiction  dans  toutes  les  allki- 
res,  ou  lorsqu’on  veut  conserver  les 
liens  d’une  parfaite  imité.  Au  reste, 
le  pape  Nicolas  a exposé  sa  doctrine 
dans  un  écrit  émané  de  lui  ( Collec- 
tion îles  conciles,  t.  vm  ) , et  d'où  il 
résulte  que  « les  canons  ont  voulu 
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» que  de  toutes  les  parties  du  mon- 
» de  ou  appelât  à l'autorité  du  S.  S. , 
» dont  il  u’osl  point  permis  d'appc- 
» lcr.  » Il  mourut,  le  i3  novembre 
8(17,  apres  neuf  ans,  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Les  histo- 
riens, qui  ont  le  plus  blâmé  son  in- 
tervention dans  le  divorce  de  Lo- 
t liane,  sans  considérer  les  opinions , 
les  usages  du  temps  , et  peut-être 
l’impossibilité  de  faire  autrement, 
ont  loue  scs  vertus,  scs  lumières,  sa 
bienfaisance  et  la  fermeté  de  sa  con- 
duite. Son  nom  a été  mis  dans  le 
inart  y reloge  romain  par  U 1 bain  VI II. 
Scs  Lettres,  au  nombre  de  cent,  im- 
pimées  à Rome  en  1 54'-* , in-foL , se 
trouvent  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles  ; et  ses  réponses  à la  con- 
sultation du  roi  des  Bulgares,  ont 
cté  publiées  par  Turrianus,  à la  sui- 
te tics  Constitutions  apostoliques  de 
saint  Clément,  Anvers,  Plantin,  1 5 7 S, 
in-fol.  Son  Ej>itre  aux  évêques  de 
Germanie  , mise  au  jour  par  dont 
Martcnc  ( V et.  monum.,  toin.i  ), 
fait  voir  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  usage,  pour  certains 
crimes,  au  neuvième  siècle.  Il  eut 
pour  successeur  Adrien  II.  D — s. 

NICOLAS  II  ; Gérard  ) , évêque 
de  Florence,  pape, sous  le  110m  de), 
né  ail  château  de  Chevron , en  Savoie, 
(lui  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  Bourgogne,  fut  élu  à Sienne,  le 
»8  décembre  io58.  Après  la  mort 
d’Etienne  IX,  une  faction  tumul- 
tueuse, dirigée  par  les  oligarques  de 
Borne,  avait  fait  nommer  un  intrus, 
dont  nous  avons  déjà  parle  à l'arti- 
cle de  Benoit  X.  Le  cardinal  Hilde- 
braud,  qui  revenait , sur  ces  entre- 
faites , de  sou  ambassade  eu  Alle- 
magne , fit  bientôt  changer  la  face 
des  affaires.  Il  apprit  avec  indigna- 
tion ce  qui  s’c’iait  passé  en  son  ab- 
sence , se  consulta  , à Florcucc , 
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avec  le  vertueux  Pierre  Damien  , 
écrivit  aux  personnes  ies  mieux 
intentionnées  à Rome,  (il  nomme»' 
Nicolas  à Sienne,  assembla  im  con- 
cile à Sntri  , sous  la  protection  de 
Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, et  installa  sur-le-champ  son 
protège'  sur  le  siège  de  saint  Pierre  , 
le  8 ou  18  janvier  1 o5çj  ; c’est  le  pre- 
mier pape  dont  l'histoire  ait  mar- 
que le  couronnement.  Le  repentir  et 
la  retraite  de  l’intrus  ayant  tout 
aplani , Nicolas  put,  sans  obstacle, 
faire  l’usage  légitime  de  son  auto- 
rité. Il  ordonua  prêtre  et  cardi- 
nal le  fameux  abbé  Didier,  et  lui  con- 
lialu  reforme  des  monastères  d’Italie. 
11  assembla  dans  Rome  un  concile, 
oh  l’un  régla  de  nouveau  toutes  les 
formalites  qui  devaient  être  obser- 
vées pour  l’c'Iectiou  des  papes  : clic 
devait  être  faite  d’abord  par  les  car- 
dinaux , consentie  par  le  reste  du 
clergé  et  par  le  peuple,  enfui  approu- 
vée par  l'empereur.  Ou  prévoyait  le 
cas  oh  des  factions  empêcheraient 
tmc  nomination  paisible  à Rome;  il 
fut  statué  que  le  pape  nommé  par- 
tout ailleurs  dans  les  formes  régu- 
lières , serait  le  chef  légitime.  Nicolas 
lit  un  voyage  dans  la  Rouille,  oh  les 
Normands  l’avaient  appelé,  pour  les 
réconcilier  avec  l’Église.  Ils  lui  re- 
mirent les  terres  dépendantes  du  do- 
maine temporel  de  l’Église,  dont  ils 
s’étaient  emparés.  Le  pape  les  con- 
tinua dans  la  possession  de  la  Rouille 
et  de  la  Calabre,  à la  réserve  de  Bc- 
névent  et  à la  charged’une redevance 
annuelle.  Telle  fut  l’origincdu  royau- 
me de  Naples.  Les  Normands,  par 
reconnaissance,  reconduisirent  le  pa- 
pe à Rome;  et  chemin  faisant , ils 
mirent  à la  raison  les  petits  seigneurs 
qui  avaient  usurpé  les  terres  de  l’É- 
glise et  1.»  tyrannisaient  depuis  long- 
temps. Lu  io5ç),  Nicolas  envoya  en 
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France  deux  légats  pour  assister  an 
sacre  de  Philippe  I'1.,  (ils  de  Henri,  et 
âgé  alors  de  sept  ans.  Ce  pape , qui 
avait  toujours  conservé  l’évêché  de 
Florence,  mourut  dans  cette  ville, 
le  a'J  juillet  1061,  après  deux  ans,  et 
environ  sept  mois  ac  pontificat.  Ou 
a conservé  quatre  Lettres  de  lui , 
dans  la  Collection  des  conciles;  dans 
Ughclli  ( Italia  sacra)  ; dans  les  Vis- 
cellanca  de  Baluze,  et  dans  le  Marra 
hispanica.  Scia  décret  sur  l’élection 
des  papes  se  trouve  dans  le  tome  it 
du  C'orp.  hist.  med.  ævi , par  lïck- 
hart.  Sa  Vie,  écrite  par  le  cardinal 
Nicolas  d’Aragon  , a été  insérée  par 
Mura  ton , dans  ses  Scriptores  rerum 
italic.,  tome  tu,  part.  i.  Voyez  aussi 
\' Hist.  littér.  de  la  France , tome 
vu.  1) — s. 

NICOLAS  III  (Jean -Gaétan 
Orsini  , pape,  sous  le  nom  de),  était 
cardinal-diacre  lorsqu’il  fut  élu  à 
Viterbc,  le  2:1  uov.  1277.  ^ s,,c' 
cédait  à Jean  XXI.  Il  était  bien  fait 
de  sa  personne , et  si  modeste,  qu’on 
l’appelait  le  Composé.  Dans  sou  en- 
fance , il  avait  été  présente  à saint 
François,  qui  lui  avait  préditsa  grau-'' 
deur  future.  On  louait  la  sagesse  de 
scs*  réponses  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Nicolas  111  se  montra  fort 
attaché  aux  intérêts  temporels  du 
Saiut-Siége,  dans  ses  relations  avec 
l’empereur  Rodolphe,  et  le  roi  de  Si- 
cile , Charles  d’Anjou.  Il  se  fil  rendre, 
par  le  premier,  Bologne,  linola  , 
Faeuza  , et  plusieurs  autres  villes 
de  l’état  ecclesiastique.  A l’égard  de 
Charles,  le  pape  l’obligea,  par  un  trai- 
té particulier,  de  renoncer  au  vicariat 
de  l’empire  en  Toscane,  ainsi  qu’au 
titre  de  Patrice  de  Rome.  Un  histo- 
rien florentiu  , Malaspina  , attribue 
ces  dernières  concessions  au  ressen- 
timent que  le  pape  avait  conçu  contre 
le  roi  de  Sicile  , qui  avait  , (lit-on, 
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refuse  de  donner  une  (le  ses  nièces  au 
neveu  de  Nicolas,  a Rien  qu’il  ait  la 
» chaussure  rouge , avait  répondu  le 
» roi , sa  famille  n’est  pas  digne  de 
» se  mêler  avec  la  nôtre , et  son  c'Iat 
» n’est  pas  héréditaire.  » A rette 
époque,  les  affaires  de  la  croisade 
étaient  dans  unesituition  déplorable. 
Le  roi  d’ Angleterre  demanda  au  pape 
la  levée  d’une de'cime  sur  leelerge',  en 
prétextant  le  dessein  de  se  croiser.  Le 
pape  la  lui  accoida  sous  cette  condi- 
tion, qui  n’eut  pas  lieu.  Nicolas  vou- 
lut accommoder  les  différends  entre 
le  roi  de  France  , Philippe-le-Hardi 
elle  roi  de  Castille.  La  ville  de  Tou- 
louse fut  indiquée  pour  le  lieu  des 
conférences , qui  furent  sans  effet.  Le 
pape  ne  réussit  pas  davantage  dans 
scs  communications  avec  l’empereur 
«l’Orient  , Michel  Palc'ologue,  qui 
desira  vainement  la  réunion  des  deux 
églises , et  contre  lequel  on  se  révolta. 
Nicolas  111  mourut  le  22  août  1280, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  On  l’a  taxé  d’avoir  trop 
aimé  ses  parents  et  de  les  avoir  en- 
richis par  des  voies  peu  délicates.  II 
avait  fait  rebâtir  l’église  de  Saint- 
Pierre  presque  eu  entier , cl  y avait 
joint  un  palais  magnifique  pour  lo- 
ger tous  ses  officiers.  11  voulait  par- 
tager l’empire  en  quatre  royaumes  , 
celui  d’Allemagne , celui  de  Vienne 
en  Dauphiné , celui  de  Lombardie  , 
et  celui  de  Toscane.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Martin  IV.  D — s. 

NICOLAS  IV  ( Jkromh  d’Ascoli, 

Sape  , sous  le  nom  de  ) , fut  élu  tout 
’nuc  voix  , et  au  premier  scrutin,  le 
i5  février  1288.  Il  succédait  à Ho- 
norius  IV.  Sa  nomiuation  fut  retar- 
dée d’environ  huit  mois  , parce 
qu’une  épidémie  frappa  les  cardi- 
naux assemblés  au  conclave.  Il  en 
mourut  six  ou  sept.  Tous  se  disper- 
sèrent. Jérôme  d’Ascoli , l’un  d’eux, 
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évêque  de  Palestine,  fut  épargné  ; 
et  le  choix  étant  tombé  sur  sa  per- 
sonne , on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  ses  refus.  Il  était  frère-mi- 
neur , avait  été  général  de  son  ordre , 
dont  il  fut  le  premier  élevé  à la  pa- 
pauté. Son  penchant  particulier  était 
de  favoriser  le  parti  Gibelin,  en- 
nemi des  papes.  A Rome , il  cleva  la 
famille  Colonne  ; mais  il  abaissa  les 
Gne  fes  et  le  roi  Charles.  Cependant , 
scs  premiers  soins  s’étant  tournés 
vers  le  royaume  de  Sicile , il  exigea 
d’Alphonse  qu’il  mettrait  en  liberté 
son  prisonnier  ; ce  qui  n’eut  lieu 
qu’au  mois  de  novembre  suivant,  aux 
termes  du  traité  conclu  l’année  pré- 
cédente. Nicolas  IV  ne  tarda  pas  non 
plus  à combler  de  bienfaits  les  reli- 
gieux de  son  ordre.  Il  augmenta  leurs 
privilèges;  les  soumit  directement 
au  Saint-Siège,  en  les  exemptant  de 
l’ordinaire  ; déclara  les  immeubles 
qu’ils  possédaient , propriété  de  saint 
Pierre,  et  les  mit  à la  tête  de  l’in- 
quisition dans  le  comtat  Venaissin. 
L’université  de  Montpellier  dut  sa 
création  à Nicolas  IV'.  C’était  l’opi- 
nion universelle  du  temps,  de  placer 
l’instruction  tout  entière  sous  la  dé- 
pendance du  chef  de  la  religion.  Ni- 
colas IV  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Chine  ( F.  Monte- 
corvino  , XXIX  , 47^),  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  ranimer  l’es- 
prit des  croisades.  Il  fit  à ce  sujet 
de  vives  instances  auprès  du  roi  de 
France,  Philippe-le-Bcl . Ce  prince 
s’y  refusa , d’après  le  mauvais  état 
des  affaires  de  la  Terre-Sainte , que 
la  prise  de  Saint-Jcan-d’Acre  venait 
de  ruiner  sans  ressource.  Le  pape  fit 
d’inutiles  efforts  auprès  des  autres 
souverains.  Il  mourut  le  4 avril  1 292, 
après  quatre  ans  et  un  mois  de  pon- 
tificat. Sa  Fie,  par  Jérôme  Ruben, 
a été  publiée , en  latin  , par  le  P.  A. 
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F.  Mattéi,  Pisc  , 1761,1118’.  Plu- 
sieurs de  scs  Lettres  ont  etc'  publiées 
par  lî/.ovius  et  VVadiug.  Il  eut  pour 
successeur  Célcstin  V.  D — s. 

NICOLAS  V (Thomas  Parentu- 
celli  ou  de  Sarzane  , pape  sous  le 
nom  de  ) , fut  élu , le  6 mars  ï 44 7 » 
après  la  mort  d’Eugcue  IV,  auquel 
il  succédait.  L’historien  des  conciles 
dit  qu’il  était  d’une  naissance  illus- 
tre; et  Platine  fait  un  grand  éloge  de 
sa  science,  de  sa  douceur  et  de  sa 
libéralité.  Nicolas  V av.  it  le  projet 
de  pacifier  l’Italie  , afin  de  réunir 
ensuite  tous  les  princes  chrétiens 
contre  les  Turks,  dontics  succès  tou- 
jours croissants  alarmaient  l’Europe 
entière.  Il  eut  le  bonheur,  par  l’entre- 
mise du  roi  de  France,  Charles  VII, 
d’obtenir  l’abdication  de  l’anti-pape 
Félix,  et  de  finir  ainsi  le  schisme 
qui  désolait  l’Église  depuis  plusieurs 
aimées  ( F.  Arnédée  VIII,  duc  de 
Savoie,  Eugène  IV  et  Feux  III, 
anti-pape  ).  Nicolas  V envoya  un 
légat  eu  Allemagne,  pour  publier 
des  ii  idulgeuces  , solliciter  des  se- 
cours pécuniaires,  et  former  une  li- 
gue contre  les  Turks.  Les  aumônes 
furent  abondantes;  mais  on  répan- 
dit le  bruit  que  le  pape  employait 
l’argent  à faire  la  guerre  aux  Mila- 
nais et  au  roi  de  Naples  : la  charité 
se  refroidit.  D’un  autre  côté  le  pape 
faisait  les  instances  les  plus  vives 
auprès  des  Grecs , pour  les  détermi- 
ner à recevoir  les  décrets  du  concile 
de  Florence  ( F.  Eugène  IV  ).  11 
leur  prophétisait,  suivant  les  termes 
de  la  parabole  évangélique,  que  si  le 
figuier  qu’on  avait  cultivé,  ne  por- 
tait pas  de  fruit  dans  l’espace  de  trois 
ans  , l’arbre  serait  coupé  jusqu’à  la 
racine , et  la  nation  grecque  ruinée. 
En  effet  cette  prédiction  , faite  en 
i45t  , s’accomplit  trois  ans  après  , 
par  la  prise  de  Constantinople , quoi- 
XXXI. 


que  le  pape  eût  envoyé  au  secours 
de  celle  capitale  une  flotte  de  dix 
galères  armées  à ses  dépens  : mais 
ce  renfort  arriva  trop  tard.  Nicolas 
V ne  réussit  pas  mieux  à ménager 
un  accommodement  entre  Châties 
VII  et  le  roi  d’Angleterre.  Il  cou- 
ronna l'empereur  Frédéric  à Rome. 
où  cette  cérémonie  se  Gt  avec  la  pins 
grande  magnificence.  En  1 453,  ou 
découvrit  une  conspiration  formée 
contre  la  vie  du  pape,  par  un  certain 
Étienne  Porcaro,  qui  fui  pris  et  pen- 
du. Nicolas  V mourut  le  mars 
1 455 , après  avoir  gouverné  l’Église 
pendant  huit  ans  et  dix-neuf  jours.  11 
avait  embelli  Rome  d’édifices  magni- 
fiques , recueilli  les  manuscrits  les 
plus  précieux,  grecs  et  latins,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican, 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le 
fondateur  , et  donné  aux  églises  des 
vases  d’or  et  d’argent,  et  des  orne- 
ments du  plus  grand  prix.  Il  mariait, 
de  ses  épargnes  , de  pauvres  filles. 
Platine  convient  qu’il  était  sujet  à 
des  mouvements  de  colère  . b:entôt 
corrigés  par  une  piété  qui  lui  ren- 
dait toute  la  bouté  de  Sun  caractère. 
Des  lettres  d’indulgences,  qu’il  accor- 
da au  royaume  de  Cypre,  peu  de 
temps  avant  sa  mort",  forment  le 
dus  ancien  monument  connu  de 
art  typographique,  portant  une 
date  d’année  ( Vuy.  le  Manuel  du 
libraire,  3e.  édit. , 11,  559  ).  La  Vie 
de  Nicolas  V,  écrite  par  Gianuozzo 
Manetti,  a été  publiée  par  Muratori: 
et  le  prélat  Giorgi  en  a donné  une 
^utre  eu  174*  ( F.  Giorgi  , XVI F, 
4i  a ).  Il  eut  pour  successeur  Ca- 
lixte  III.  D — s. 

NICOLAS V, anti-pape.  /'".Cor- 
bière ( Pierre  de  ). 

NICOLAS,  roi  de  Daiirma  rk  , 
septième  fils  de  Sucnou  II  , fut  le 
cinquième  qui  monta  sur  le  trône.  Il 
t6 
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succéda , en  i io4 , à sou  frère  Éric  juin  1 1 3 4 , dans  une  bataille  litrc'c  à 
l°f. , mort  dix-huit  mois  auparavant  Fodvick,  en  Scanic.  Après  ce  désas- 
dans  l’ilc  de  Cypre  : celui-ci  laissait  tre,  le  roi  se  retira  en  Jutland , et 
des  fils;  mais  Harald,  l’aîné,  s'elait  proclama  Harald  son  successeur, 
rendu  si  odieux , que  les  e’tats  offri-  Ce  choix , peu  agréable  aux  Danois , 
rent  la  couronne  à leurs  oncles;  et  les  irrita  davantage.  Nicolas  étant 
Sucnon,  qui  précédait  Nicolas , étauf  allé  à Slesvig  , où  le  nom  de  Canut 
mort  avant  que  l’élection  fût  con-  était  surtout  eu  grande  vénération , 
sommée  , ce  dernier  devint  roi.  11  y fut  assassiné,  le  a 5 juin  1 1 34- 
gagua  d’abord  l’affection  de  ses  su-  E — s. 

jets  par  sa  douceur  et  son  zcle  pour  NICOLAS  DAMASCÈNE  ( ou  nr 
la  religion,  et  repoussa  les  Slaves  , Damas  ),  historien,  poèlectphiloso- 
qui  infestaient  ses  frontières;  mais  phe,  qui  a joui  d’une  juste  célébrité, 
plus  tard  , incapable  d’arrêter  leur  était  né  dans  cette  ville,  vers  l’an  de 
progrès,  il  11c  put  les  vaincre,  en  Komc 68o(avant J.-C-74)- Antipater, 
1 1 15 , que  par  le  bras  de  son  neveu  son  père,  y tenait  l’un  des  premiers 
Canut , qui  devint  ensuite  roi  des  rangs,  et  possédait  une  fortune  im- 
Slavcs  ( V.  Captut,  VII,  47  )•  Ni-  raense,  qu’il  devait  uniquement  à ses 
colas  s’étaut  abandonné  à l’indolen-  talents.  Nicolas,  élevé  avec  le  plus 
ce,  Harald  serait  à ravager  les  côtes  grand  soin,  fit  de  rapides  progrès 
du  royaume  : Éric,  au  contraire,  dans  les  lettres  ; il  était  à peine  sorti 
frère  d’Harald,  s’efforçait  de  main-  de  l’école,  qu’il  composa  des  trage- 
tenir  la  paix.  Le  roi  laissait  à Canut  dics  qui  furent  jouées  avec  succès  sur 
le  soin  de  terminer  ces  sanglants  le  théâtre  de  Damas.  On  sait  que  l’mtc 
débats.  Une  telle  conduite  le  ren-  de  ces  tragédies  avait  pour  titre  : Su- 
dit  méprisable  aux  yeux  de  ses  su-  satine  ; et  il  nous  reste,  d’une  autre 
jets , et  leur  fit  chérir  Canut.  Nicolas,  de  ses  pièces,  un  fragment  de  près  de 
outré  de  jalousie , résolut  la  perte  de  cinquante  vers,  conservé  par  Stobée. 
Canut,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  sa-  Nicolass’appliquaensuitcàlarhétori- 
bre,  par  Magnus,  fils  de  Nicolas, le  que  avec  nou  moins  de  succès  ; ilcul- 
7 janvier  1 1 3 1 . Les  frères  et  les  amis  liva  en  même  temps  la  musique, 
de  Canut , revenus  de  leur  consterna-  les  mathématiques  et  la  philosophie, 
tion,  soulevèrent  le  peuple  contre  Après  avoir  examiné  attentivement 
le  roi  et  son  fils;  une  assemblée  des  les  différents  systèmes  des  philoso- 
états  les  déclara  parjures  et  indignes  plies , il  se  décida  pour  celui  d’Ai  is- 
du  trône.  Éric , frère  de  Canut , fut  totc  , et  resta  toute  sa  vie  l’un  des 
élu  pour  rcmplaccrNicolas.  Harald , plus  fermes  appuis  du  péripatétisme, 
courroucé,  jirit  parti  pour  Magnus  La  passion  pour  l’étude  s’alliait  en 
et  son  père.  La  guerre  se  fit  avec  lui  avec  le  goûtdcs  plaisirs  du  monde; 
acharnement.  Nicolas  , voyant  que  il  recherchait  la  société  des  grands  , 
l’empereur  Lothaire,  qu’il  avait  déjà  et  il  cultiva  soigneusement  l'amitié 
apaisé  une  fois  par  le  sacrifice  d’une  d'Hérode , roi  de  Judée  , dont  Cons- 
grossc  somme  d’argent , marchait  tautin  Porpbyrogonètesupposc.mais 
île  nouveau  contre  le  Danemark,  of-  sans  preuve,  qu’U  était  le  secrétaire, 
frit  de  se  rendre  son  vassal.  Cet  acte  Son  éloquence  fut  utile  à ce  prince, 
de  bassesse  lui  enleva  beaucoup  de  dans  des  occasions  très-importantes, 
partisans.  Son  fils  perdit  la  vie,  le  t\  Nicolas  accompagna  Hc’rodc dans  uu 
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voyage  qu’il  fit  à Rome , l’an  3^4 
( 1 3 avant  J.  - C.  ) , pour  apaiser 
Auguste  , prévenu  contre  lui  par  de 
faux  rapports;  et  notre  philosophe 
courtisan  réussit,  d’autant  plus  faci- 
lement , à justifier  son  ami,  qu’Au- 
ustc  l’houorait  depuis  long-temps 
'une  bienveillance  particulière.  Plu- 
tarque et  Athénée  rapportent  que  Ni- 
colas envoyait  fréquemment  à l'cm- 
percurdcs  dattes  de  la  vallée  de  Jéri- 
cho , et  qu’Aiiguste  donnait  à ces 
fruits  remarquables  par  leur  beauté, 
le  nom  <LcNicoldi{  i ). Quelque  temps 
apres  , Hcrode  , soupçonnant  ses 
deux  fils  de  conjurer  contre  lui , les 
cita  devant  des  juges  dont  il  avait  eu 
soin  de  s’assurer  les  voix , et  les  fit 
condamner  à mort  ( V.  ILérodf.  ). 
Nicolas  tenta  vainement  de  s’oppo- 
ser à l’exécution  de  cette  sentence 
inique  ; mais  il  eut  la  faiblesse  de 
chercher  ensuite  à l'excuser  par  la 
raison  d’état.  Après  la  mort  d’Hc- 
rode , Nicolas  contribua  par  son  cré- 
dit à faire  partager  son  royaume  en- 
tre Archclaiis  et  Antipas.  L’histoire 
se  tait  sur  les  dernières  années  de  cet 
écrivain,  qui  ne  survécut  que  pende 
temps  au  roi  de  Judée.  11  avait  c’crit 
des  Mémoires  de  sa  vie,  dont  il  nous 
reste  des  fragments  assez  étendus 
pour  faire  juger  que  c’était  un  cadre 
daus  lequel  il  s’était  pl.i  à présenter 
l’apologie  de  sa  conduite  et  l'éloge 
de  scs  talents.  L’abbc  Sévin  en  a 
inséré  les  principaux  traits  dans  ses 
Recherches  sur  l’histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  de  Damas 
( item,  de  l’acad.  des  inscript,  ix  , 
48ü-ç)Q  ).  Plutarque  a tracé  en  pou 
de  mots  son  portrait  : a C’était , uit- 
» il , un  homme  mince  de  corps  , 


(O  Pli»?  qui  tvuiune  cfi  tUllfi  cafyolet  , dit 
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» haut  de  stature  , dont  le  visage 
» était  très-bourgeonue  , mais  qui 
» avait  les  mœurs  les  plus  douces  » 

( Voy.  les  Symposiaques , liv.  vm  ). 
Nicolas  avait  coin  posé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  Outre  les  Tragédies 
et  les  Comédies  dont  on  a parlé  , 
on  cite,  de  lui,  une  Histoire  uni- 
verselle , en  cent  quarante  - qua- 
tre livres,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  d’application;  — une» 
Histoire  de  l'Assyrie , citée  par 
Photius  ; — des  Vies  d’Auguste  et 
d’Hérodc  , que  quelques  savants  re- 
gardent comme  des  parties  de  son 
Histoire  universelle  , mais  que  l’ab- 
bc Sévin  croit  être  des  ouvrages 
distincts  ; — un  Recueil  des  coutu- 
mes les  plus  singulières  des  différen- 
tes nations  ; — un  Traité  des  Dieux  ; 
— un  Livre  des  principes  , cité  par 
Simplicités  et  par  Averroès  ; — un 
Livre  de  l'ame  ; — un  autre  des 
Devoirs  qu’il  est  beau  de  pratiquer 
dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qu’on  a de  l’Histoire  universelle  do 
Nicolas,  sont  très  - intéressants  par 
le  style  simple  et  noble,  et  par  le 
fond  même  des  événements  qui  y 
sont  rapportés.  Henri  de  Valois  lésa 
mis  au  jour,  d’après  un  mauuscritdc 
Peiresc  , acheté  dans  Pile  de  Cvprc, 
sous  ce  titre  : Exccrpta  ex  collecla- 
neis  Constantini  Augusti  Porpky- 
rogenelæ , gr.  lat.,  Paris,  iG.l>  , 
in-4°.  Dans  ce  recueil , les  fragments 
de  Nicolas  sont  confondus  avec  ceux 
de  différents  autres  écrivains.  M.  J. 
Conrad  Orclli  les  a publics  séparé- 
ment avec  la  double  version  latincdc 
Henri  de  Valois  et  de  Hug.  Grotius  , 
des  notes  intéressantes,  et  la  disserta- 
tion de  Sévin , dont  on  a parlé,  Leip- 
zig , 1804  , in-8°.  Cette  édition  est 
estimée  ; il  faut  y joindre  un  Supplé- 
ment contenant  de  nouvelles  notes 
de  MM.  Coray,  Frcd.  Creuzer  , J. 

t(i.. 
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Schweighæuscr , etc.  , ibid.,  1810, 
iu-8°.  (1)  M.  Coray  a donné  le 
texte  le  plus  correct  des  Fragments 
de  Nicolas  de  Damas,  dans  sou  Pro- 
dromos  biblioth.  græctv,  Paris,  1 8o5, 
in-8°.  ( V.  Cobay  , Biographie  des 
hommes  vivants  , 11  , u3i.  ) Les 
fragments  de  la  vie  d'Auguste  ( De 
inslitutione  Augusti  ) , ont  etc  pu- 
bliés par  J.  Alb.  Fabricius  à la  tête 
de  l’ouvrage  intitulé  : Augusti  tem- 
porum  notatij  , genus  et  scriplo- 
rum  fragmenta,  Hambourg,  1727, 
in- 4°.  Cbanfcpié  a consacré  à Nico- 
las de  Damas  un  long  article  , tiré  en 
partie  de  la  Dissertation  de  l’abbé 
Sévin.  W — s. 

NICOLAS  DE  PISE,  célèbre 
sculpteur  et  architecte,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Maître  Nicolo  delf 
area  (2),  était  né  à Pisc,  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle. 
Il  reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  de  quelques  sculpteurs  grecs,  em- 
ployés à la  décoration  du  dôme  de 
cette  ville  ; mais  il  les  surpassa  bien- 
tôt, et  se  perfectionna  par  l’étude 
de  divers  fragments  antiques,  en- 
tre autres  , d’un  bas-relief  représen- 
tant, selon  Vasari,  Mcléagrc  et  le 
sanglier  de  Calydon  ( ou  selon  l’o- 
pinion assez  fondée  de  l’auteur  de 
la  Pisa  illustrata  , Phèdre  et  Hip- 
polyte  ) , et  qui  forme  aujourd'hui 
l’un  des  côtés  du  mausolée  de  la  mè- 
re de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Nicolas , regardé  comme  le  plus  ha- 
bile sculpteur  de  son  siècle  , fut  ap- 
pelé, en  1225  , à Bologne,  pour  y 
travailler  au  tombeau  de  saint  Do- 


(l)  M.  (hclli  • publie*  , ôaui  !r  •iippIrfM'iit  , «leux 
chapitres  «Je  TLcikI.  M«:tochitc  de  Cyrarneit , «|ui 
font  partie  de  ceux" que  l’on  foiiieru  eu  nuuuMcrtl  à 
I.,  biblioth.  de  Vienne  ( f'u/.  Th.  MÉTOUmi, 
XXV!I1,47o). 

Ce  ramotn  lui  fat  dnimr  ip«è»  qu’  l rot  achève 
le  tombeau  d<-  suut  Doum  ique  , son  chef  d centre 
ra  «rolptvre 
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miuique,  qu’il  embellit  d’un  grand 
nombre  de  bas-reliefs , dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  la  Vie  du  saint , et 
qui  passe  pour  l’ouvrage  le  plus 
parfait  qui  eut  paru  depuis  la  re- 
naissance des  arts.  Il  mit  six  ans  à 
l’exécution  de  ce  monument.  Mais, 
dans  le  même  temps , il  dirigeait  les 
travaux  de  l’église  et  du  couvent 
des  Frères  prêcheurs,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  A son  retour  en  Tos- 
cane, Nicolas  continua  d’exercer  son 
art  avec  le  plus  grand  succès.  Il  s’ap- 
pliqua également  à l’architecture  ; 
et  c’est  à lui  qu’on  fut  redevable  des 
nouveaux  édifices  dont  Florence  et 
Pisc  s’embellirent  a cette  époque , 
et  qui  annonçaient  d’immenses  pro- 
grès , en  rappelant,  quoique  im- 
parfaitement , les  belles  proportions 
antiques.  Nicolas  imagina  , l’un  des 
premiers  , d’établir  scs  fondations 
sur  des  pilotis  , seul  moyen  de  don- 
ner de  la  solidité  aux  batiments  éle- 
vés sur  un  terrain  marécageux , tel 
qu’est  celui  de  Pise.  Parmi  les  édifi- 
ces dont  ce  grand  artiste  décora  sa 
patrie  , on  distingue  , pour  la  beauté 
et  aussi  pour  la  singularité,  le  clo- 
cher des  Augustins  , octogone  cn- 
dchors  , circulaire  cn-dcdaus,  et  tra- 
verse' dans  toute  sa  hauteur  , par  un 
escalier  en  limaçon  , qu’on  croit 
avoir  donné  au  Bramante  l’idée  de 
celui  qu’il  a fait  exécuter  à Rome, 
dans  le  palais  du  Belvédère.  11  est 
aussi  1’aiilcur  de  la  magnifique  chaire 
en  marbre  du  Baptistère  de  Pise,  et 
de  ses  bas-rdiefs,  dont  un  des  princi- 
paux, le  Jugement  dernier , porte  le 
nom  de  l’auteur  et  la  date  de  1 260. 
La  réputation  toujours  croissante  de 
Nicolas  lui  mérita  la  confiance  des 
papes  et  des  princes  italiens,  qui  rem- 
ployèrent à i’envi , et  comme  sculp- 
teur et  comme  architecte.  De  tous 
les  édifices  qii’it  a construits  en  lia- 

1 É Kit. 
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lie , et  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
Vasari , et  avec  plus  de  détail  dans 
la  Pisa  illustrata  de  Morrona,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  l’é- 
glise de  la  Triuité,  à Florence,  d’un 
goût  si  simple  et  si  pur , que  Michel- 
Ange,  qui  fa  nommait  sa  dame  fa- 
vorite, ne  pouvait  se  lasser  de  l'ad- 
mirer. On  cite  encore  de  Nicolas 
l’abbaye  de  T a "lia  Cozzo,  près  de 
Naples  , que  Charles  d’Anjou  fonda 
en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  avait 
remportée  sur  Conradiu.  Nicolas 
mourut  comblé  d’honneurs , à Sien- 
ne, vers  137 o,  laissant,  entre  au- 
tres élèves,  Jean,  son  fils,  mort 
en  1 320 , dans  un  âge  très-avancé  : 
il  égala  son  père  dans  quelques  par- 
ties de  la  sculpture,  mais  , suivant 
Vasari  , ne  le  surpassa  point.  André 
de  Pisc , l’un  des  principaux  élèves 
de  Nicolas  , fut  proprement  le  fon- 
dateur de  l’école  d’où  sortirent  les 
Douatello  et  les  Ghiberti , les  reno- 
vateurs de  l’art  en  Italie.  La  Notice 
que  Vasaria  consacrée  à notre  illustre 
artiste,  dans  les  Pile  de’  più  eccel- 
lenti  pittori  , etc. , livre  1 , *7-28, 
est  accompagnée  de  son  portrait , 
d’après  un  buste  exécuté  par  son  (ils. 
Outre  cette  Notice  et  la  Pisa  illus- 
trata , on  peut  consulter  la  Storia 
del  duomo  d' Oivieto , Rome , 1791 , 
in  - 4°.  ; °n  y trouvera  des  détails 
curieux  sur  les  travaux  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale  d’Orvieto , 
dont  plusieurs  bas-reliefs  sont  attri- 
bués à Nicolas  de  Pisc,  entre  autres 
le  Paradis  et  l’Enfer , où  l’exécu- 
tion et  la  variété  des  expressions  ont 
précédé  et  en  quelque  sorte  préparé 
les  inventions  du  Dante.  G — ce. 

NICOLAS  ( Augustin  ) , littéra- 
teur moins  connu  qu’il  ne  mérite  de 
l’être,  naquit , en  1622 , à Besançon, 
d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre. 
Après  avoir  achevé  ses  études  et  tra- 


vaillé quelque  temps  cher  un  notaire, 
il  choisit  la  profession  des  armes  , 
et  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie. 
Il  se  trouvait  à Naples  , au  moment 
qu'éclata  la  sédition  de  Masaniello 
( V.  ce  nom  ) ; et  il  n’échappa  qu’a- 
vec peine  à la  furenr  de  la  populace, 
irritée  contre  les  étrangers.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Trivulce  , dont  il  devint 
le  secrétaire  , et  qui  lui  offrit  de  se 
charger  de  sa  fortune , s’il  embrassait 
l’état  ecclésiastique.  Nicolas , n’ayant 
pas  cru  devoir  accepter  cette  condi- 
tion , passa  eu  Espagne , où  il  s’oc- 
cupa avec  zèle  des  intérêts  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV  , prisonnier  à 
Tolède.  Ce  prince  recouvra  sa  liberté 
à la  paix  des  Pyrénées;  et  reconnais- 
sant desservices  que  Nicolas  lui  avait 
rendus  , il  le  nomma  son  résident  à 
Madrid  , avec  le  titre  de  conseillcr- 
d’état.  Nicolas  se  fit  connaître  avan- 
tageusement du  premier  ministre  D. 
Louis  de  Haro , qui  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  en  Angleterre, 
en  Danemark  et  en  Flandre.  Sou 
attachement  pour  scs  compatriotes  , 
lui  fit  préférer  à une  place  dans  le 
conseil  - d'c'lat  du  roi  d’Espagne , 
celle  de  maître  - des  - requêtes  au 
parlement  de  Dule  , qui  lui  fut  ac- 
cordée en  iGGti.  Il  ne  s’était  sans 
doute  pas  attendu  aux  difficultés  qu’é- 
prouverait son  admission  au  parlc- 
1 ment  : ou  s'efforça  de  l’en  éloigner  , 
sous  prétexte  que  son  aient  avait  été 
décapité  à Besançon  , pour  crime  de 
trahison  ; et  i!  u'oblint  Peuregistre- 
tnent  de  ses  lettres-patentes , qu’après 
îles  jussions  rc'itéi  ces  ( V.  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  Jules  Chifllct  ).  La 
Franche-Comté  ayant  été  conquise  en 
1668  par  Louis  XIV,  Nicolas  fut 
l’un  des  premiers  à se  déclarer  le 
partisan  des  Français  ; mais  la  pro- 
viucc  rentra  l’année  suivante  sous 
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la  domination  (le  l'Espagne  , et  il 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  en 
Lorraine  , d'où  il  se  rendit  à Paris  , 
pour  y attendre  la  suite  des  événe- 
ments. La  paix  de  Nimèguc  ayant 
assuré  à la  France  la  possession  dé- 
finitive du  comté  de  Bourgogne , Ni- 
colas fut  nommé  conseiller-d  état , et 
réintégré  dans  la  place  de  maitre-des- 
requètes  au  parlement,  transféré  peu 
a près  a Besançon.  Dans  le  cours  d’une 
vie  si  agitée , il  n'avait  pas  néglige 
la  culture  des  lettres.  Composant 
des  vers , avec  une  extrême  faci- 
lité , en  latin  , en  français , en  ita- 
lien et  eu  espagnol  , il  se  flattait 
d'égaler  les  meilleurs  poètes  dans  ces 
quatre  langues.  Cette  vanité  lui  attira 
quelques  épigrammes  de  La  Mon- 
tioyc , qui  les  a recueillies  dans  le 
Ier.  volume  du  Menagiana  ( V.  La 
Monnoye  );  cependant  le  poète  bour- 
guignon a dépassé  toutes  les  bornes 
de  Ta  critique  littéraire  , en  accu- 
sant Nicolas  d’avarice  et  de  véna- 
lité , deux  vices  odieux , qui  ne 
lui  ont  été  reprochés  par  aucun  au- 
tre auteur  contemporain.  Mal  par- 
tagé de  la  fortune  , il  a dû  être  éco- 
nome; mais  il  était  obligeant,  et 
ses  dernières  dispositions  furent  au 
profit  des  pauvres,  qu'il  institua  ses 
liériticrs.Nicolas  mourut  à Besançon, 
le  -.(5  avril  1695,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  noirs , où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  Il  était 
membre  de  l’acadéinicdcs  Arcadicns 
et  de  celle  de  la  Crusca  ; et  il  avait 
une  correspondance  Irès-ctenduc avec 
des  littérateurs  français  et  italiens , 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer  La  Chambre  . Freraont  d’A- 
blancourt , Sinibaldi , Magri , etc. 
Si  l'on  en  croit  La  Monnoye,  les  vers 
latins  de  Nicolas  sont  fort  peu  de 
choM  ; les  français  valent  encore 
moius  : il  n’y  a que  les  espagnols  et 
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les  italiens  qui  méritent  d’être  lus 
( Voy.  Mènagiana  ).  Ce  jugement 
est  trop  sévère;  et  tout  en  convenant 
que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont 
très-inférieurs  à l’idée  qu’il  en  avait , 
on  est  forcé  d’y  reconnaître  des 
traces  d’un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  Scs  ouvrages  sont  (1):  I. 
Europa  lu  gens , sive  de  universel 
Europœ  clade  carinen  elegiacum  ; 
cui  accesserunt  elegiarum  varia- 
rum  libriduo,  Naples,  1647 , in-4°.; 
nouvelle  édition  , revue  et  augmen- 
tée, Besançon,  1O92  , meme  format. 
II.  I/istoriadell’ ultirna  rivoluzione- 
del  regno  di  Na poli , Amsterdam, 
1660  , petit  in-8°.  ; rare.  Celte  his- 
toire est  très-estimée.  Les  Italiens  re- 
fusèrent long-temps  de  croire  qu’elle 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  III. 
Panégy  rique  au  roi  Louis XIV (en 
vers  ) , Besançon  , 1GG8 , in-4°.  IV. 
Partlienope  Jurens , Lyon,  1668, 
ou  Paris,  1G70,  in-4°.  C’est  la  même 
édition  ; les  exemplaires  ne  diflèrent 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice. La  révolte  de  Masanicllo  est  le 
sujet  de  ce  poème , qui  est  divisé  en 
cinq  livres.  On  trouve  à la  suite  trois 
élégies  : la  première , que  Fauteur 
adresse  à ses  envieux  ( ad  Zoïlum  ) , 
contient  le  précis  de  sa  vie , et  il  a 
indiqué  à la  marge  les  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publics,  dout  plusieurs  sont 
entièrement  inconnus  , tels  que  Di- 
fese  oltramonlani  ; — Pilules  mer- 
curiales contre  la  dépravation  des 
mœurs , etc.  (a)  V.  Lyricorum  libri 

(1)  On  n'a  jmi  comprit  dan»  l'énutnenlicn  de*  ou- 
\r âge»  de  Niculas  , qurlqur»  opiucoles  peu  impor- 
tant», fil»  qu'un  recueil  A'ÎHsehfitiont , el  quelques 
autre*  petite*  pièces  Am  rircomlaoco , qoi  u’uflrmC 
aucun  intérêt. 

(9)  lac»  quatre rrr»  mirants , ettraits  de  cette  pièce, 
peuvent  donner  une  idra  de  1'upinioo  que  Nicolas 
avait  de  ses  talents  : 

,fi  ment  11  m i/mtnt  t loto  eireumtpiet  manda 
Jaeenti  ni/xm/il  ijtn’l  monimtnla  met . 

Mille  met! paiittÊÊmLiruni  pnrla  LfielLt 
]' reniant , et  fM^ttunmui  eebeteger. 
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très , Dijon,  ifno,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  quatre  livres  d’odes  , quoi- 
que le  titre  n’en  annonce  que  trois. 
VI.  Discours  et  relation  véritable 
sur  le  succès  des  armes  de  la  France 
dans  le  comté  de  Bourgogne  , eu 
1G68  ( sans  nom  de  ville  ) , 1G73  , 
in-4“.  Cet  ouvrage , très-intéressant 
pour  l’iiisloirc  du  comté , renferme 
des  détails  vraiment  curieux  sur  la 
population  et  les  ressources  de  cette 
province , à l'époque  où  elle  fut  oc- 
cupée par  les  Français  (1).  VII.  Pa- 
radoxes moraux  et  politiques , Be- 
sançon , 1675,  in-4°.  C’est  un  recueil 
de  quatre  dissertations  : la  première , 
contre  le  duel  et  le  suicide  ; dans 
la  seconde,  l’auteur  cherche  à prou- 
ver qu’il  est  impolitique  de  ra- 
cheter les  Chrétiens  tombés  au  pou- 
voir des  Barbaresques  ; dans  la  troi- 
sième , que  les  ligues  affaiblissent  les 
états  au  lieu  de  les  fortifier  ; et  enfin 
dans  la  quatrième , qu’un  prince  11c 
doit  jamais  user  de  dissimulation. 
VIII.  Dissertation  morale  et  juridi- 
que , si  la  torture  est  un  moyen  sur 
a vérifier  les  crimes  secrets  , Ams- 
terdam , 1G81  , petit  iu-8°.  , rare 
(2);  traduit  en  latin,  Strasbourg, 
1697  j >n-8°.  C’est  le  seul  des  ou- 
vrages de  Nicolas  qui  soit  encore  re- 
cherché : il  le  dédia  à Louis  XIV, 
qu’il  supplie  d’extirper  de  son 
royaume  tant  d’injustes  moyens  de 
venir  à la  connaissance  et  aü  châti- 
ment des  crimes.  Ses  réclamations 


(«)  Od  attribue  encore  & Nirolan  : U Vérité  ren . 
dites  à son  jour  contre  las  déguisements  de  la  ponton 
et  du  mensonge , par  n:i  esprit  sincère  et  sam  flatte- 
rie , ( vfn  1670  ) , in-^o.  Jc  $8  tnj.  CVil  une  apolu- 
H«e  du  parlement.  Oa  le  regarde  aussi  comme  l'au- 
teur «le*  Mémoires  du  marquis  d*Yenncs , gwnvrr- 
mur  de  la  province , et  de  di  lièrent»  écrits  publies 
pour  la  ]o«litîmtion  des  magistrat»  , et  des  généraux 
charge»  de  la  défense  du  comté  de  Bourgogne. 

(a)  A la  (in  de  quelques  exemplaires  on  trouve  «me 
partie »v]iarco , cliilliée  2 contenant  tue  Ins- 

truction du  anint-officc  de  Hwce^  euroyfe  A tous  les 
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furent  umti'cs  ; l’on  a vu  , jusque 
daus  ccs  derniers  temps,  la  chambre, 
et  les  instruments  de  torture  , dont , 
il  est  vrai , l’usage  avait  été  aboli 
par  Louis  xvi.  IX.  Saggi  in  po'ésia 
toscana , hurle  sca,  séria  e lirica , 
Besançon  (1G8Ü),  in-4".  X.  Gioicllo 
composto  di  qualtro  gioie  pellegri- 
ne,  ibid.,  1G87  , in-4".  Nicolas  nous 
apprend , dans  une  lettre  au  cardinal 
Rospigliosi , que  cet  ouvrage  fut  la 
suite  d'une  espèce  de  défi  de  la  part 
du  nonce  , qui  lui  indiqua  lui-même 
le  sujet  qu’il  l’engageait  à traiter  en 
vers  lyriques  ilalieus.  C’était  la  li- 
gue des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs.  Il  composa  sur  cc  sujet  deux 
odes , l’une  au  pape  et  l’autre  à l'em- 
pereur , et  les  traduisit  en  espagnol. 
XJ.  Raccolla  delV  opéré  galanti 
in  lingua  e poesia  toscana  , ibid.  , 

1 687  ; seconde  partie , 1 GSy , in-4°- 

XII.  Dissertation  sur  le  génie  poé- 
tique , ibid.,  i6f)3,  in-4".  Il  pré- 
tend que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause  naturelle  du  vrai 
génie  poétique , et  de  toutes  les  gran- 
des productions  de  l'entendement 
humain;  et  il  en  conclut  que  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  doivent  mieux 
réussir  que  les  Français  dans  la  haute 
poésie,  parce  qu’ils  sont  plus  sérieux 
et  plus  mélancoliques.  A la  suite  de 
cette  dissertation  est  uu  Discours  à 
l’abbé  de  La  Chambre  , sur  la  néces- 
sité de  réformer  l’orthographe,  et  de 
la  rapprocher  de  la  prononciation. 

XIII.  Forêt  de  rondeaux , ibid.  , 
1694  j in-4°-  Ce  recueil  est  cité  dans 
le  catalogue  Mss.  de  la  bibliothè- 
que de  Ferdinand  Lampinct  ( F",  ce 
nom  ) ; mais  on  n’a  pas  pu  en  dé- 
couvrir un  exemplaire.  Le  portrait 
d’Aug.  Nicolas  a été  gravé  par  de 
Loisy,  format  in-4°-  («)•  Dunod 

( 1)  Nicolas  avilit  fuit  graver  pou  portrait,  llapriè- 
rc  de  Sintbaldt,  et  K-  lut  avait  rovorv  #ut  uiu.  no- 
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( Iliit.  du  Comté  ^e  Bourgogne , 
tome  ni  ) , dit  qu’il  le  fut  deux  fois» , 
et  que  Nicolas  avait  mis  au  bas  des 
vers  plciusde  vanité'. On  n’en  connaît 
qu’un , avec  la  devise  de  Nicolas  : 
Ardens  tul  œt liera  virlus.  Dans  la 
Baccolta  d' opéré  galanti,  on  trouve 
( pag.  96)  une  épigrainmc  latine 
pour  son  portrait  ; mais  cette  pièce, 
qu’on  lui  aura  sans  doute  attribuée 
par  inattention  , est  signée  par  Ch. 
And.  Sinibaldi.  son  ami.  W — s. 

NICOLAS  ( Pierre  ),  géomètre 
distingué,  lié  à Toulouse  vers  le  mi- 
lieu du  dix -septième  siècle,  entra 
jeune  chez  les  Jésuites , et  s’ap- 
pliqua , sous  la  direction  du  P.  la 
Loubèrc  ( V.  LolbÈre , XXV,  88  ) , 
à l’étude  des  mathématiques,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. 11  fut  nommé  recteur  du  collè- 
ge de  Béziers,  devint  dans  la  suite 
provincial  du  Languedoc,  et  mourut 
vers  1 "20.  « C'était,  dit  Mairan  , 
» autant  que  j'en  pus  juger  dans  les 
» entretiens  que  j’eus  avec  lui , et  par 
» la  lecture  de  ses  ouvrages,  une  des 
>’  plus  excellentes  têtes  qu’il  v eût  en 
» ces  temps-là  pour  les  matli^mati- 
■n  qnes.  Il  n’était  véritablement  exer- 
» cé  que  dans  la  synthétique  des  an- 
» ciens,  et  surtout  daus  cette  géomé- 
» trie  d’Apollonius  de  Perge  , dont 
» on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
» cas,  et  qu’il  regrettait  quelquefois 
» de  n’avoir  pas  assez  cultivée:  mais 
» je  ne  fais  nul  doute  qu’il  ne  se  fût 
» également  distingué  dans  les  nou- 
» veaux  calculs , s’il  était  venu  au 
n monde  un  peu  plus  tard.  »(  Aver- 
tissement sur  le  Problème  de  la  roue 
d'Aristote  , à la  suite  des  Lettres  au 
P.  Parenuin  , p.  353.  ) On  a du  P. 
Nicolas  : I.  De  novis spiralilms txer- 
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citationes  , Toulouse,  1693,  in-4". 
IL  De  lineis  logarithmicis  spirali- 
bushyperbolicis,  ibid.,  1(196,  iu-4°. 
III.  De  conehdidibus  et  cissoïdi- 
bus , ibid. , 1697,  même  format.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  une  élé- 
ancc  de  construction,  une  brièveté 
'expression  ,ct  un  génie  d’invention 
admirables.  Une  Lettre  que  le  P.  Ni- 
colas écrivait,  en  1698,  à Ozanam  , 
qui  s’était  trompé  en  parlant  de  la 
quadratrice  deTschirnnausen , nous 
apprend  qu’il  avait  considéré  cette 
courbe  sous  les  mêmes  aspects,  et 
qu’il  avait  écrit  un  petit  Traité  en 
vingt-huit  propositions  où  il  eu  dé- 
terminait l’aire , le  centre  de  gravité, 
les  solides  de  révolution  et  leurs  sur- 
faces ( F.  Montucla , IB  si.  des 
rnathémaliq. , 11 , 78  ).  W — s. 
NICOLAS  DE CLEMANGIS.  F. 

Gl.AMEIve.ES. 

NICOLAY  ( Nicolas  de)  , voya- 
geur dauphinois , était  né  en  1 5 1 7,  à 
la  Grave  ,cn  Oysans.  Il  nous  apprend 
lui-mêmequ’en  1 542,âl’âgedcvingt- 
einq  ans,  il  sortit  de  son  pays  pour 
aller  au  siège  de  Perpignan,  et  qu’en- 
snite  il  voyagea  pendant  seize  ans  , 
dans  la  liante  et  basse  Allemagne,  le 
Danemark , la  Prusse , la  Livonie,  la 
Suède,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Es- 
pagne, la  Barbarie,  la  Turquie,  la 
Grèce,  ('Italie,  et  d’autres  contiées. 
1 1 servit  dans  les  a nuées  de  terre  et 
de  mer  de  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe  occidentale  qu’il  parcourut. 
Sachant  dessiner,  il  s’occupait  de  re- 
présenter les  costumes  desdivers  peu- 
ples qu’il  visitait.  11  avait  recueilli 
un  grand  nombre  de  ces  figures,  et 
comptait  les  ajonter  à scs  observa- 
tions : les  circonstances  l'empêchè- 
rent probablement  d’elTec  tuer  ce  des- 
sein. Quand  il  fut  de  retour  de  ses 
courses  dans  le  nord  et  l’occident 
de  l’Europe,  le  roi  le  nomma  son 
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géographe  ordinaire , et  le  fixa  près 
de  sa  personne,  par  une  charge  de 
valct-de-chambre.  I!  paraît  que  c’é- 
tait en  ces  deux  qualités  qu’il  se  trou- 
vait à Blois,  près  de  Henri  II , en 
1 55 1 , lorsque  ce  monarque  lui  com- 
manda de  suivre  Gabriel  d’Aramon  , 
qu’il  envoyait,  pour  la  seconde  fois, 
en  ambassade  près  du  grand -turc 
( V.  Aiumon  , II , 353  ).  On  partit 
de  Blois  vers  la  fin  de  mai;  on  s’em- 
barqua, le  4 juillet , à Marseille,  et, 
le  so  septembre,  ou  atlérit  à Cons- 
tantinople. Ou  ignore  dans  quelle  an- 
née Nicolay  quitta  l’empire  othoman. 
II  vit  ensuite  l’Italie.  De  retour  en 
France , il  fit  un  séjour  assez  long  au 
château  royal  de  Moulins,  et  mou- 
rut de  la  pierre , le  a5  juin  i583,  à 
Soissons,  où  il  était  commissaire 
d’artillerie.  On  a de  lui:  1.  l’Art  de 
naviguer,  de  Pierre  de  Médina , tra- 
duit de  l’espagnol , et  augmenté  de 
beaucoup  d'observations  et  de  des- 
sins, Lyon,  1 554 ; Rouen,  1577, 
un»  vol.  in-4".  II.  Les  Quatre  pre- 
miers livres  des  navigations  et  pé- 
régrinations orientales , avec  les  fi- 
gures et  les  habillements  au  naturel, 
tant  des  hommes  que  des  femmes , 
Lyon,  i568,  uu  vol.  in-fol.  Les  fi- 
gures , qui  sont  au  nombre  de  soi- 
xante et  bien  dessinées , procurèrent 
au  livre  un  accueil  si  favorable,  qu’il 
fut  réimprime  sous  ce  titre  : Les  Na- 
vigations et  pérégrinations  de  Ni- 
colas de  Nicolay , contenant  plu- 
sieurs singularités  que  V auteur  y 
a vues  et  observées,  le  tout  distingué 
en  quatre  livres , avec  soixante  fi- 
gures au  naturel,  tant  d’hommes 
que  de  femmes , selon  la  diversité 
des  nations , leur  port , maintien , 
habit,  lois,  religion  et  façon  de 
vivre , tant  en  temps  de  paix  com- 
me de  guerre,  avec  plusieurs  bel- 
les et  mémorables  histoires,  adve- 
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nues  en  notre  temps , Anvers , 1 576. 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1577.  Les  bibliographes  en  ci- 
tent une  de  iSq6,  Anvers,  in-fol. , 
et  une  autre  de  1 586 , in-4°.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  Nicolay  avait 
d’abord  le  projet  de  publier  sa  rela- 
tion in-fol.  ; ce  qu’il  a donné  sous 
ce  format , n’en  faisait  que  le  pre- 
mier volume  : le  titre  autorise  cette 
conjecture.  Il  aura  ensuite  changé  de 
plan , et  modifié  en  conséquence  le 
titre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d’Alger,  de  Tri- 
poli , de  Barbarie  et  de  Scio  , où  il 
aborda  en  allant  à Consiautinopic, 
l’auteur  s’arrête  plus  long-temps  à 
ce  qui  concerne  les  Turcs  , les  Grecs 
et  les  autres  habitants  de  l’empire 
othoman.  Ses  remarques  sont  ins- 
tructives pour  le  temps  où  elles  ont 
paru  , et  offrent  même  encore  des 
détails  curieux.  Mais  Nicolay  inter- 
rompt tout-à-coup  sa  relation  à la 
fin  du  troisième  livre;  il  parle  des 
habitants  de  la  Perse  et  de  l’Arabie, 
pays  qu’il  n’a  pas  visités  , et  a re- 
cours , peur  remplir  son  texte,  ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  Juifs , aux  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  ces  peuples  , et  sur  les  pays 
qu’ils  habitent.  Quelques  bibliogra- 
phes ont  prétendu  que  les  figures 
du  Voyage  de  Nicolay  étaient  gra- 
vées d’après  les  dessins  du  Titien  : 
l’assertion  de  l’auteur , dans  sa  pré- 
face, doit  en  faire  douter.  Du  reste,* 
ces  figures  ont  été  très-bien  gravées 
en  bois  : celles  de  l’édition  in-folio , 
par  Louis  Danet  ; celles  de  l’in- 
quarto  , par  Ahasvérus  de  Laudfeld 
ou  Louderfeld,  et  par  un  autre  ar- 
tiste inconnu.  La  Relation  de  Nicolay 
a été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg , t57'J,  un  vol.  in-foL, 
figures;  Anvers,  tfiqfi,  un  vol. 
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ni  - 4°.  ; ru  italien , par  François 
Flori , Anvers , 1 5'(i , in-4“.,  ligu- 
res ; Venise,  t58o,  un  vol.  in-fol., 
figures;  en  flamand,  Anvers,  1576, 
iu-4°.  On  en  trouve  un  extrait  tron- 
qué, dans  le  Recueil  de  Pure  bas,  et 
un  autre  plus  étendu , dans  la  Collec- 
tion de  voyages  de  T.  Osbornc,  Lon- 
dres, 1745, in-fol.  III.  La  Naviga- 
tion du  roi  d'Ecosse,  Jacques  F 
du  nom,  autour  de  son  royaume  et 
îles  Hébrides  et  Orcades,  recueil- 
lie et  rédigée  en  forme  de  descrip- 
tion hydrographique , Paris,  i583, 
in  4°.  .figures.  IV.  Plusieurs  Descrip- 
tions de  pays , avec  des  cartes  et  des 
plans , qui , selon  Lacroix  du  Maine, 
sont  restés  en  manuscrit.  E — s. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, né  à Chartres  en  1 6 1 1 , était  fils 
d'un  receveur  de  cette  ville.  Il  de- 
vint conseiller  du  roi  et  président  de 
l’élection  de  Chartres , et  se  parta- 
gea entre  la  magistrature  et  les  mu- 
scs. On  l’a  quelquefois  confondu  avec 
Jean  Nicole,  son  compatriote  et  son 
cousin , avocat  et  juge  official , poète 
aussi  et  orateur  à la  manière  de  son 
temps.  Celui-ci  a laissé  une  traduc- 
tion des  Déclamations  attribuées 
à Quintilicn,  Paris,  1G43;  mais  sa 
plus  grande  gloire  est  d’avoir  en 
pour  fils  l’illustre  solitaire  de  Port- 
Royal.  Ce  fils  scrupuleux  brûla  les 
nombreuses  pièces  de  vers  qu’il  trou- 
va parmi  les  papiers  de  son  père. 
Les  poésies  manuscrites  du  prési- 
dent Nicole  n’échappèrent  pas  da- 
vantage an  zèle  de  Charlotte,  sa 
fille:  elle  eût  voulu  ancantircn  même- 
temps  toutes  celles  qu’il  avait  déjà 
publiées.  Le  président  Nicole  affec- 
tionnait le  genre  érotique;  plus  tard 
il  essaya  de  sanctifier  sa  plume  en 
l'exerçant  sur  des  sujets  de  piété. 
Dans  un  avis  qui  précède  ses  Poé- 
sies chrétiennes  contenant  une  pa- 
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ra  phrase  des  sept  Psaumes  pentten- 
liaux  , Paris,  1Ü7G,  in- 13 il  ré- 
tracte les  traductions  trop  libres 
qu’il  a faites  autrefois.  Le  recueil 
de  ses  Œuvres  parut  en  16G0  , 
u vol.  in-i3  , dédié  au  roi;  elles 
furent  réimprimées  en  i6q5,  avec 
des  augmentations.  O11  y trouve  des 
traductions  en  vers,  du  4e-  livre  de 
l’Encide , de  trente  odes  et  des  sa- 
tires a0,  et  6e.  du  3*.  livre  d’Ho- 
race, de  17  élégies  amoureuses 
d’Ovide,  du  premier  livre  de  son 
Art  d’aimer,  de  n élégies  de  Pro- 
perce , des  satires  de  Perse , de  la 
4".  et  de  la  Gc.  satire  de  Juvénal , 
et  une  vingtaine  d’épigrammes  imi- 
tées de  Martial.  Il  y a de  la  facilité 
dans  tous  ces  essais  ; mais  la  versi- 
fication en  est  lâche,  sans  couleur, 
et  l’original  y est  délayé  sans  me- 
sure. Ci.  Nicole  a également  para- 
phrasé le  poème  de  V Enlèvement 
de  Proserpine,  par  Claudicn , et  l’a 
porté  à quatre  chants,  en  y ajoutant 
un  dénouement  d’après  Ovide.  Grand 
admirateur  de  l’adonis  de  Marini, 
amendé  par  Chapelain,  il  mit  en 
stances,  mortellement  ennuyeuses,  le 
premier  livre  de  cette  production 
italienne.  Des  extraits  de  Lucrèce, 
Catulle  et  Pétrone,  sont  une  nou- 
velle preuve  de  son  goût  pour  les 
sujets  licencieux.  Les  bibliographes 
ne  doivent  pas  oublier  qu’il  a aussi 
mis  en  vers  français  le  poème  la- 
tin de  Santeul , intitulé  B:bliotheca 
Thuano-AIcnarsiana  , Carmen  ( F. 
le  Journal  des  Savants  de  1680 , 
pag.  a68  ).  Le  président  Nicole  mou- 
rut à Chartres, le  33  novembre  i68fi. 

F— T. 

NICOLE  ( Pierre),  neveu  du 
précédent,  célèbre  moraliste,  et  l’un 
des  plus  illustres  écrivains  de  Port- 
Royal  , naquit  à Chartres,  en  iG35. 
Son  père  qui  avait  une  connaissance 
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parfaite  lies  langue*  ancienne* , se 
chargea  de  lui  donner  les  premières 
leçons  de  grammaire , et  y réussit  à 
tel  point , qu’avant  l’âge  de  quatorze 
ans.  le  jeune  Nicole  avait  achevé  ses 
humanités  et  lu  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latins.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  faire  scs  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  : il  s'appliqua  en  mê- 
me temps  à l’étude  de  l’hébreu  j mais 
l'affaiblissement  de  sa  vue  , occa- 
sionné par  un  travail  excessif,  l'o- 
bligea de  renoncer  à cette  élude , 
dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Ayant  terminé  son 
cours  de  théologie  et  reçu  le  grade 
de  bachelier,  il  se  disposait  à pren- 
dre sa  licence,  lorsque  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  l’université,  au 
sujet  des  fameuses  propositions  de 
Janséuius  ( V.  ce  nom  ) , le  forcèrent 
d’ajourner  ses  projets.  Attaché  par 
la  reconnaissance  et  par  l’estime  aux 
solitaires  de  Port -Royal,  il  passa 
plusieurs  années  dans  rette  maison  , 
occupé  à enseigner  les  belles-lettres. 
Il  revint,  en  if)55,  à Paris , tra- 
vailler sous  la  direction  du  docteur 
Arnauld,  avec  lequel  il  était  lié  de 
l’amitié  la  plus  intime;  et  désirant 
vivre  tout-à-fait  inconnu , au  milieu 
du  tourbillon  de  la  capitale,  il  prit 
le  «nom  de  Rosny.  Les  intérêts  du 
jansénisme  paraissent  avoir  été  le 
motif  d’un  voyage  que  Nicole  fît 
en  Allemagne , dans  le  cours  de 
l’année  i()58;il  y traduisit  en  latin 
les  Lettres  provinciales.,  auxquelles 
il  avait  eu  part , et  les  publia  avec 
des  notes  très-virulentes  ( V.  Bl. 
Pascal  ).  Il  revint  bientôt  joindre 
Arnauld  ; et  ils  se  retirèrent  ensemble 
àChâtilion,  où  ils  se  livrèrent  à 
la  rédaction  de  différents  écrits. 
Nicole  , quoique  ne  partageant  pas 
entièrement  les  o pillions  des  J ansénis- 
tes,  faisait,  dans  l’intérêt  du  parti , 
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de  fréquentes  excursions  à Pbrt- 
Royal , à Paris,  et  dans  les  provinces 
voisines  ; mais  il  n’agissait  qu’avec 
une  extrême  circonspection,  ne  vou- 
lant pas,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment , jouer  un  rôle  dans  les  guerres 
civiles.  Vivement  sollicité  par  ses 
amis  d’entrer  dans  les  ordres  sacrés , 
il  se  décida  enfin  à demander  l’agré- 
ment de  l’évêque  de  Chartres , dont 
il  était  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa,  sans  doute  à cause  de  ses  liai- 
sons avec  Port-Royal  (i  ).  Une  Lettre 
que  Nicole  écrivit,  en  1677,  au 
nom  des  évêques  de  S.  Pons  et  d’Ar- 
ras, surle  relâchement  des  casuistes, 
fut  lo  signal  d’un  orage  auquel  il 
crut  devoir  se  soustraire  en  aban- 
donnant Paris.  Il  se  tint  caché  quel- 
que temps  daus  les  environs  de 
Chartres  et  de  Beauvais;  mais  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longueville, 
la  plus  ardente  protectrice  du  jan- 
sénisme (a),  l’ayant  décidé  à quitter 
la  France,  où  il  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté,  il  sortit  du  royaume,  au 
mois  de  mai  1679,  et  se  réfugia 
successivement  à Bruxelles,  à l’ab- 
baye  d’Orval , à Liège,  changeant 
souvent  de  nom  et  d’asile,  et  se 
croyant  sans  cesse  exposé  à tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  11 
obtint  enfin  , par  l'intervention 
de  M.  de  Harlay  , archevêque  de 
Paris,  la  permission  de  revenir  se- 
crètement à Chartres , et,  bientôt 
après,  celle  de  fixer  sa  demeure  à 
Paris , où  il  reprit  ses  occupations 
ordinaires  ; ce  fut  alors  qu’il  acheva 
ses  Essais  de  morale,  ouvrage  moins 
lu  qti’estimé,  qui  mit  le  sceau  à sa 


( «)  Tl  est  impossible  d’imajitier  qw  Nicole  fût  re- 
fuse pour  incapacité  , MWM  l’twsurr  l'pulror  ( Tuil- 
HfV  ) du  Table**  ftiilor.  de  la  Uuèrat.ftanraife. 

(s)  Eo  ipprctwat  la  ranrt  «I»  I*  duchesse  de  Lon- 
gueville 1 « Ab  ! •'•«fia  Nicole , V*'  prrdu  lout  mou 
1*  crédit;  j'ii  in£mc  prrdu  won  *bh.iyr;  car  celle 
*•  prioxestc  fiait  la  seoir  <|ui  m'appilii  .V.  l'allé.  » 
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réputation.  Dans  les  dernières  an 

nces  de  sa  vie,  il  se  mêla  de  la  que- 
relle sur  le  quiétisme,  et  prit  le 
parti  de  Bossuet  contre  Fénelon, 
mais  avec  sagesse  et  douceur.  Privé 
depuis  quelque  temps  de  l’usage  de 
scs  mains,  il  était  seul  à méditer 
dans  son  cabinet,  lorsqu’il  fut  frappé 
d’apoplexie;  le  bruit  s’cn  répandit 
aussitôt  dans  la  capitale,  et  l’alllucnce 
des  personnes  qui  s’empressèrent  de 
visiter  le  pieux  cénobite  prouva  bien 
l’extrême  considération  dont  il  jouis- 
sait. Racine  , réconcilié  avec  son 
maître , vint  en  diligence  de  Ver- 
sailles lui  apporter  des  gouttes  d’Au- 
Icterrc  qui  le  ressuscitèrent  ( Lettre 
cSévigué,  du  i8nov.  iGg5  ) : néan- 
moins l’espoir  de  le  conserver  fut  de 
courte  d^rée  ; car  il  mourut  deux 
jours  après,  le  iO  uov.  i(jg5  , à l’â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  avait  or- 
donné qu’on  l’enterrât  sans  cérémo- 
nie; mais  sa  volonté  à cet  égard  ne 
fut  pas  respectée.  Nicole  , d’un  ca- 
ractère simple  et  naïf,  montra  toute 
sa  vie  la  timidité  d’un  enfant  : rien 
n’était-  plus  facile  que  de  l’embar- 
rasser dans  la  discussion  ; une  ob- 
jection qu’il  n’avait  pas  prévue  , le 
déconcertait.  11  disait,  en  parlant 
de  Tréville,  son  ami  : « Il  me  bat 
» dans  la  chambre;  mais  il  n’est  pas 
» plutôt  au  bas  de  l’escalier  que  je 
» l’ai  confondu.  » Dans  scs  derniè- 
res années , il  évitait  de  sortir  de 
chez  lui , parce  qu’il  craignait , en 
passant  dans  les  rues,  que  quelque 
tuile  ne  lui  tombât  sur  la  tête.  Il  rc- 
doutait  aussi  singulièrcincntlcs  voya- 
ges , et  les  promenades  sur  l’eau. 
Pendant  trcs-long-temps  , il  s’c'tait 
relégué  au  faubourg  Saint-Marcel  ; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son : a C’est,  répondait-il,  que  les 
» ennemis  qui  menacent  Paris  , en- 
» treront  par  la  porte  Saint-Martin, 
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» et  qu’ils  seront  obligés  par  ronsé- 
» quent  de  traverser  toute  la  ville 
» avant  de  venir  chez  moi.  » Cet 
homme  si  simple  avait  une  étendue 
et  une  justesse  d’esprit  admirables  : 
il  égale  les  meilleurs  dialecticiens , 
par  l'ordre , la  méthode , l’enchaîne- 
ment et  la  profondeur  des  idées; 
mais  comme  il  s’attachait  plus,  dans 
scs  ouvrages,  aux  preuves  qu’à  l’agré- 
ment, son  style,  quoique  très-pur  et 
très-clair,  fatigue  bientôt  par  la  sé- 
cheresse et  par  la  monotonie.  « On 
» quitte  ses  Essais  sans  peine,  dit 
» Palissol;  on  y revient  sans  plaisir, 
« parce  que  les  lecteurs  ont  besoin 
» d’être  flattés.  » Nicole  s’était  es- 
sayé dans  le  panégyrique  ; mais  il 
reconnut  bientôt  lui -même  qu’il 
n’avait  aucun  talent  pour  les  gen- 
res qui  demandent  de  l’invention 
et  de  la  chaleur  de  style.  On  trou- 
vera la  liste  très -étendue  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  tome  xxix;  à la  suite  de 
sa  Fie  par  l’abbé  Goujet  ; dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  , édition 
de  17I19,  etc.;  ainsi,  nous  nous 
bornerons  à indiquer  ici  les  princi- 
paux : I.  Epigrammalum  delectus 
ex  omnibus  tüm  veleribus  tùm  rc- 
cenlioribus  partis , cum  Dissert atio- 
ne  de  verd  pulchritudine  , Paris  , 
1659,  in- 12.  Ce  recueil,  que  quel- 
ques bibliographes  attribuent  à Lan- 
celot ( é''.  ce  nom),  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Celle  de  Londres , 17 1 1 , in- 
12,  désignée  comme  la  septième,  est 
augmentée  de  pièces  tirées  des  épi- 
graramatistes  les  plus  récents.  La  pré- 
face, dont  Nicole  est  bien  certaine- 
ment l’auteur,  aété  traduiteen  fran- 
çais, par  Germain  La  Faille  (Tou- 
louse, 1689, in-12), et  par  Richclet 
( ou  par  Brugièrc  de  Barantc  ) sous 
ce  titre  : Traité  de  la  vraie  et  île  la 
faussf  beauté  dans  les  ouvrages  de 
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l’esprit , et  particulièrement  dans 
l’épigramme  ( V.  Richelet  ).  Elle 
a été  critiquée  avec  beaucoup  d’a- 
mertume, par  le  P.  Vavasseur,  (fui 
a employé  les  cinq  derniers  chapi- 
tres ae  son  livre,  De  epigrammale , 
a essayer  de  prouver  que  la  Disser- 
tation de  Nicole,  le  choix  des  piè- 
ces et  les  notes  que  l’auteur  y a 
jointes,  sont  détestables  ( V.  Va- 
vasseur ) : mais  le  public  en  a 
jugé  autrement.  II.  La  Perpétuité 
de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  , 
touchant  V Eucharistie , Paris,  t Gti.j, 
in- 13.  Ce  Traite,  qu’on  nomme  la 
petite  Perpétuité,  pour  le  distinguer 
du  grand  ouvrage  qui  porte  le  même 
titre  ( ii°.  V ci -après) , parut  sous 
le  nom  de  fiarthclemi  : il  s’en  fit  qua- 
tre éditions  en  très  - peu  de  temps. 
III.  Traité  de  la  foi  humaine,  ibicl., 
1 064,  iu-4°.  Aruauld  acu  quelque  pa  rt 
à cet  ouvrage.  IV.  Les  Imaginaires 
et  les  Visionnaires , ou  Lettres  sur 
l’hérésie  imaginaire,  Liège,  Beycrs, 
1667,  3 vol.  petit  in-12;  cette  édi- 
tion , assez  recherchée,  fait  partie  de 
la  collection  des  Elzeviers  français. 
Dans  la  première  partie,  Nicole  ^sous 
le  nom  de  Damviilicrs  ) s’efforce  de 
prouver  que  les  reproches  d’hérésie , 
adressés  aux  Jansénistes,  sont  pure- 
ment imaginaires;  et,  dans  la  se- 
conde , il  réfute  quelques  écrits  du 
visionnaire  Dcsmarets,  qui,  dégoûté 
du  théâtre,  s’était  jeté  dans  la  dévo- 
tion la  plus  extravagante  ( V.  Des- 
marets).  Racine,  quoique  élève  de 
Nicole,  piqué  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle celui-cicondamnait  les  specta- 
cles , lui  répondit  par  deux  lettres 
très-vives  et  très-spirituelles , mais 
qui  lui  firent  tort  près  de  ceux  qui  re- 
gardent la  reconnaissance  comme  un 
devoir  dont  rien  ne  peut  dispenser. 
Ce  grand  poète  reconnut  sa  faute,  et 
sc  réconcilia  avec  son  maître  ( V . 
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Racine  ).  V.  La  Perpétuité  de  la 
foi  de  l’Eglise  catholique , touchant 
l’ Eucharistie  .défendue  contrele  mi- 
nistre Claude,  Paris,  1669,  73-76, 
3 vol.  in-4°.  ( Les  tomes  iv  et  v, 
publiés  eu  1711  et  1713,  sont  de 
l’abbé  Rcnaudot.  ) Cet  ouvrage  est 
un  clicf-d’o.'uvre  de  raisonnement  ; il 
est  presque  tout  entier  de  Nicole, 
qui  pria  Arnauld  de  le  faire  paraître 
sous  son  nom  , parce  qu’il  convenait 
mieux  que  le  public  l’attribuât  à un 
docteur  qu’à  uu  simple  clerc  ( V.  An- 
nauld,  II,  209  ).  VI.  Essais  de 
morale  et  instructionsViéologiques, 
ibid. , 1671  et  ann.  suiv.,  u5  vol. 
in  - 13.  Ce  Recueil  a été  réimprimé 
en  1 74  * et  en  1744,  et  ces  deux 
éditions  sont  les  plus  estimées;  il  se 
compose  des  ouvrages  suivants  : Dif- 
férents petits  Traités  de  morale,  6 
vol.;  — Lettres  sur  différents  sujets, 
3 tomes  ; — Explications  des  épures 
et  évangiles,  5 vol.  ; — Vie  de  Nico- 
le, tirée  de  scs  écrits,  par  1’abl.c 
Goujct , uu  vol.;  — Instructions  sur 
les  sacrements , 2 vol.  ; — sur  le 
symbole , 2 vol.  ; — sur  le  Décalo- 
gue, 3 vol.;  — Traité  de  la  prière, 
2 vol. , et  l’Esprit  de  Nicole , ou  Ins- 
tructions tirées  de  ses  ouvrages,  par 
l'abbé  Cerveau , un  vol.  Parmi  les 
petits  Traités  de  morale,  on  distin- 
gue celui  qui  a pour  titre:  Des  moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hom- 
mes. a C'est,  dit  Voltaire,  un  chef- 
» d’ieuvre  auquel  on  ne  trouve  rien 
» d’égal  en  ce  genre  dans  l’antiqui- 
» té.  a Mmc.  dcSévignénc  sc  lassait 
pas  de  le  lire.  <t  Devinez  ce  que  je 
» fais , écrit-elle  à sa  fille  ; je  rccom- 
» mcnce  ce  Traité,  et  je  voudrais 
» bien  en  faire  un  bouillon  et  l’ava- 
» lcr  ( Lclt.  du  2 novembre  1671) 
(1).  VII.  De  l’unité  de  l’Église,  ou 

(l)  M®*.  de  Sév  igtn1  h rpuisi  (outra  les  foruii»  de 
V admiration  , en  |i»rlaut  du  tel  ouvrage.  « Je  u’*i  a- 
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Réfutation  du  nouveau  système  de 
Jurieu , P* ris , 1 687,  ia- 1 a.  Les  der- 
niers écrits  de  Nicole  roulent  sur  le 
système  de  la  grâce  générale,  qu’il 
soutenait,  et  qui  déplut  à la  plupart 
de  scs  amis.  11  s’ensuivit  une  con- 
troverse qui  paraît  avoir  occasionné 
entre  eus  quelque  refroidissement. 
Arnauld  s’exprime  à cet  égard  avec 
beaucoup  de  force,  dans  ses  Lettres, 
tome  vu;  et  Quesnel  se  plaignit  vi- 
vement à Nicole  de  cette  espèce  de 
défection.  On  trouve  les  pièces  du 
procès  dans  un  recueil  d’écrits  sur  la 
grâce  générale,  publié  par  Fouillou 
(1),  en  1715  ,avec  une  longue  pré- 
face. On  trouve  encore  une  curieuse 
analyse  du  Traité  Je  la  "race  géné- 
rale de  Nicole,  dans  la  liibliolh.  du 
Dict.  de  Ricbciet,  par  Leclerc  ( F. 
Morbier  , XXIX , 387).  Nicole  a eu 
beaucoup  de  part  aux  Méthodes  grec- 
que et  latine  et  à l’cxcelleut  Traité  de 
logique,  connu  sous  le  nom  de  Port- 
Royal  {V.  Lancelot, XXII 1.  3t9). 
L 'Esprit  de  Nicole , par  l'abbé  Cer- 
veau, est  un  ouvrage  bien  supérieur 
aux.  Pensées  de  Nicole  , recueillies 
sans  ordre,  par  Mersan, Paris,  i8o(i, 
iu  - 1 i ( Voyez  Bill,  d’un  lmm.  de 


» nuis  ri«n  tu  , tl»f-cllr,  de  plut  utile*.  ni  *i  plein 
» d'esprit  et  d**  lumière*;  ci  voua  r.e  l'tsvci  |m»  la  , 
*»  liset-lc  ; et  »i  vous  l'avi  * lu , rch’sfx-le  avec  tm*> 
9 nouvelle  atlrutiun  : ie  croUqu*  tout  le  ntoude  s'y 
«trouve.  » l Du  7 octobre  *1*71.  ) 

(«)  Jarrjuei  Fouillou , diacre  licrncié de  Sorbonne, 
«lout  il  a rlé  parlé  l'ort  brièvement  à »on  article,  fut 
nu  de»  écrivain»  |r»  plus  fécondv  du  parti  de  l'appel. 
Il  tr  montra  d'abord  dans  l'-dUor*  du  cas  de  cous- 
cinux . dont  il  donna  nue  histoire  avec  Louail.  Kq 
lyoj,  il  tr  retira  en  Hollande,  saiirts  de  Quesnel  ; 
et  là  il  eut  part  aux  tlrxnplr 1 , et  *«  plusieurs  autres 
ouvrage*  sur  le»  uu'inr»  matières.  Ou  a de  lui  , entre 
autres  , «me  Justification  du  tiUnce  tcfftcclueux , 
cmitrc  Fruclon.eii  3 vol.  îotnllou  publia  iiviif  ou 
dix  écrit»  contre  cet  archevêque  , et  d'«nb«  co.»lr« 
MU.  Luijpirt,  de  BcItuocc  rt  autre»  preLt*.  OV*t 
lui  ljui  lut  éditeur  des  t**Urt*  d'Arnould,  au  moins 
de»  huit  premier»  volume»;  car  le  drn.i»  r e»t  d'an 
autre  èdtU'iir.  Apres  la  mort  de  Qnesncl , il  obtint  de 
rentrer  m France  , fut  oppo*e  aiyi  ».ouvnlsi>>in  dans 
la  querelle  tltfrt  entre  le»  appelants  *'tr  ce  sujet , et 
mourut  à l’ari» , le  1 1 seidcuilsee  17  t(j  , dans  sa  !<»•. 
an..  <■  Morin  cite  tic  lui  put*  «èe  4'*  CCnts,aujour- 
d'bu,  oubl.es. 
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goût , v , »45  ).  Outre  la  Fie  de  Ni- 
cole , par  Goujct , dont  l’auteur  a un 
peu  trop  suivi  les  formes  du  panégy- 
rique, on  eu  a une  , par  Bcsoignc  , 
dans  le  tome  iv  de  ï Hisl.  de  Port- 
Royal ; cl  par  Saverieu,  dans  le  tom.  i 
des  Fies  des  philosophes  modernes. 
Son  portrait,  gravé  dans  tous  les 
formats,  fait  partie  des  Recueils  de 
Durocherct  d'Üdicuvrc.  \V — s. 

NICOLE  (François),  savant  géo- 
mètre , né  à Paris , le  n3  décembre 
1 ü83 , fut  d’abord  destiné  à l’état  ec- 
clésiastique; mais  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  si  heureuses 
pour  les  mathématiques,  que  Mont- 
mort  voulut  l’avoir  avec  lui , pour 
l'initier  dans  les  secrets  de  la  liante 
géométrie  ( F.  Montmort  , XXX  , 
aS  ).  La  rapidité  de  ses  progrès 
répondit  aux  soius  et  à l’habiletc 
d’un  tel  maître;  dès  l’âge  de  dix-neuf 
ans,  il  se  lit  connaître  par  la  solution 
d’un  problème  sur  la  rectification 
de  la  cissoïdc  ( Joum.  des  savants  , 
1703,  pag.  i3S):  il  présenta  , en 
1706,  a l’académie,  un  Essai  de  la 
théorie  des  roulettes ; et  sur  la  lec- 
ture de  ce  mémoire  , cette  savante 
compagnie  décida  qu’elle  réserverait 
à l’auteur  la  première  place  qui 
viendrait  h vaquer  dans  son  sein. 
Le  jeune  Nicole  s’appliqua  dès-lors 
à justifier  tuic  distinction  si  hono- 
rable, en  terminant  le  travail  dont 
il  n’avait  présenté  que  l'esquisse,  il 
donna , eu  1 7 1 7 , un  'Traité  du  cal- 
cul des  différences  finies , dont  les 
differentes  parties  furent  insérées 
^successivement  dans  le  recueil  de 
l’académie.  C’était  une  application 
nouvelle  des  règles  du  calcul  infini- 
tésimal, indiquée  par  Taylor  dans 
son  ouvrage  De  methodo  incremcn- 
tonun,  mais  que  Nicole  eut  le  pre- 
mier l’avantage  de  traiter  avec,  toute 
l'étendue  duut  elle  était  susceptible. 
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La  théorie  des  lignes  du  troisième 
ordre , sujet  sur  lequel  le  grand  New- 
tou  avait  travaillé  saus  l’épuiser , 
fournit  ensuite  à Nicole  l’occasiou 
de  développer  son  rare  talent  pour 
l’analyse.  Vers  le  même  temps  un 
Lyonnais , nommé  Matfaulou  , per- 
suadé qu’il  avait  découvert  la  qua- 
draturedu  cercle, déposa  3ooo  livres 
chez  un  notaire,  pour  celui  qui 
démontrerait  qu’il  s'elait  trompé 
dans  la  solution  de  ce  problème. 
Nicole  gagna  cette  somme,  et,  quoi- 
que peu  riche,  en  fit  don  à l’hôtcl- 
dieu  de  Lyon  ( V.  Matbulon  , 
XXVII,  457);  et  ce  fut  à cette 
occasion  qu'il  donna  sa  Méthode 
pour  découvrir  l’erreur  de  toutes 
lesprétendues  solutions  dece  fameux 
problème  (Journ.des  savants,  17117, 
pag.  643  ).  Nicole  n'était  géomètre 
que  dans  son  cabinet  : il  aimait  la 
bonne  compagnie  où  il  avait  été  ad- 
mis très-jeune , et  il  y plaisait  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Sa  santé  ne 
s’affaiblit  que  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie  ; il  mourut  d’une  érésypèle, 
le8  janvier  1 758,  à l'age  de  soixante- 
quinze  ans.  Son  Eloge , par  Fouchy, 
est  imprimé  dans  l’ f/istoirede  l’aca- 
démie, même  année.  Les  Mémoires 
de  Nicole  , au  nombre  de  vingt-six , 
sont  disséminés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnies  on  a cité  les  plus 
importants.  Nicole  n’a  public  aucun 
ouvrage  séparément.  W — s. 

NICOLE  (Nicolas  1,  architecte, 
auquel  il  n’a  peut-être  manqué  qu’un 
pins  grand  théâtre  pour  obtenir  une 
réputation  digne  de  ses  talents,  na- 
quit, en  1701 , à Besançon,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Mis 
eu  apprentissage  chez  un  serrurier, 
il  se  rendit  fort  habile  dans  l’art  de 
travailler  le  fer;  mais  étant  allé  à 
Paris  pour  se  perfectionner  dans 
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son  état , il  ne  tarda  pas  à y renon- 
cer , pour  suivre  les  leçons  de  Blon- 
del, qui  venait  d’ouvrir  un  cours 
gratuit  d’arcbitccturc.  Il  fit  de  rapi- 
des progrès  sons  cet  habile  maître; 
et  de  retour  à Besançon,  il  fut  chargé 
de  la  construction  de  l'église  du 
Refuge,  dont  la  jolie  façade  a été 
gravée  plusieurs  fois.  Il  donna  en- 
suite le  plan  de  la  collégiale  Sainle- 
Anne  de  Solaire,  et  fut  invité  par 
le  conseil  à se  rendre  eu  cette  ville 
pour  eu  diriger  les  travaux.  Celle 
église,  dont  ou  a justement  critiqué 
les  détails  , et  celle  de  Sainte  - Ma- 
delène  de  Besançon  , qui  u’a  ja- 
mais été  achevée , sont  les  deux 
plus  grands  ouvrages  dout  Nicole  ait 
été  chargé.  Honoré  de  la  confiance 
des  intendants  qui  se  succédèrent 
dans  l'administration  de  la  province 
de  Franche-Comté,  il  fut  consulté 
sur  tous  les  projets  de  construction 
et  d’embellissement  exécutés  de  son 
temps.  II  était  doué  d’une  imagina- 
tion très  - vive  ; et  il  reproduisait 
toutes  scs  idées  avec  la  même  rapi- 
dité qu’il  les  avait  conçues  : à défaut 
de  crayon , la  pointe  d’un  compas 
ou  un  morceau  de  charbon  lui  suf- 
fisait pour  esquisser  les  plans  les 
plus  vastes,  et  en  faire  apprécier 
les  différentes  parties.  Les  composi- 
tions de  Nicole  pèchent  surtout  par 
cette  recherche  d’ornements,  trop 
éloignée  de  la  simplicité  des  anciens, 
que  son  défautde  fortune  ne  lui  avait 
pas  permis  d'aller  étudier  en  Italie. 
Quoique  très-occupé  de  son  élat , il 
vécut  toujours  dans  la  médiocrité, 
parce  qu’il  ne  réclamait  jamais  scs 
honoraires.  Cet  artiste  mourut  à 
Besançon,  le  ri  janvier  1784.  Il 
avait  inventé,  dans  sa  vieillesse,  et 
il  exécuta  lui-même  un  fusil , qui  se 
chargeait  par  la  crosse,  et  dont  la 
batterie  était  mobile,  de  manière 
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qu’eu  la  tournant  on  obtenait  suc- 
cessivement huit  détonations.  Il 
avait  laisse'  un  grand  nombre  de 
plans  qui  ont  été  dispersés,  et  un 
Traité  U’ architecture,  in-fol. , qu’on 
croit  perdu.  W — s. 

NICOLI  (Nicolas).  V.  Niccoli. 

NICOLLE  de  LACROIX  (Louis- 
Antoine  ).  F.  Lacroix. 

NICOLO  ( Nicolas  ISOÜARD, 
dit),  né  à Malte,  eu  1777,  d’un 
père  d’origine  française,  fut  amené 
de  bonne  heure  à Paris , par  un 
commandeur  de  l’Ordre  , et  y reçut 
une  éducation  soignée.  11  retourna 
dans  sa  patrie,  eu  1790  : son  père 
l’envoya  successivement  à Palermc 
et  à Naples  , en  qualité  de  commis 
de  maison  de  banque,  lsouard  cher- 
chait souvent  dans  la  musique  un 
délassement  à scs  occupations.  Quel- 
ques bons  maîtres  , auxquels  il  ex- 
prima le  désir  de  se  vouer  à la  com- 
position .dramatique , se  plurent  à 
lui  donner  des  leçons.  Une  circons- 
tance imprévue  acheva  de  décider  sa 
vocation  : le  banquier  chez,  lequel  il 
travaillait  a Florence , ayant  voulu 
donner  un  grand  concert , et  celui 
qui  devait  le  diriger  n’ayant  pu  s'y 
trouver  au  jour  cou venu,  lsouard 
qu’on  n’en  avait  pas  cru  capable,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y réussit 
à la  satisfaction  de  tous  les  assistants. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  fit  son 
premier  essai , par  un  petit  opéra 
intitulé , Avviso  ai  maritati  : il  en 
donna  un  autre  à Livourne,  qui  fut 
assez,  bien  accueilli.  11  ne  cessait,  ce- 
pendant , de  solliciter  son  retour  à 
Malte.  Sa  famille  y obtint , pour  lui , 
la  place  d’organiste  de  la  chapelle  de 
l’Ordre;  mais,  n’ayant  point  renoncé 
au  projet  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre , il  relit  la  musique  de  quelques 
petits  opéras  français  . tels  que  le 
Tonnelier  et  Renaud  d' Ail  : le  pre- 
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raier  a été  donné , depuis , à Paris  , 
sans  succès.  L’île  de  Malte  ayant 
été  livrée  à Ëuonaparte  , lsouard 
s'attacha  aux  Français.  Le  général 
Vaubois  , après  la  capitulation  , 
l'emmena  eu  France,  avec  le  titre 
de  son  secrétaire.  Après  avoir  fré- 
quenté quelque  temps  notre  Opéra- 
comique  , lsouard  conçut  le  projet , 
qu'il  a suivi  avec  une  constance  sur- 
prenante , d’eu  faire  l’élément  de 
sa  fortune.  Le  premier  ouvrage  qui 
fixa  l’attention  sur  lui , fut  Michel- 
Ange.  L’aftiche  , à cette  époque , 
lui  conservait  encore  son  nom  de 
famille  ; mais  , après  le  Médecin 
turc , une  de  scs  plus  anciennes  et 
de  ses  meilleures  productions  , il  s'i- 
talianisa tout-à-fait,  et  ne  se  fit  plus 
appeler  que  Nicoli),  nom  sous  le- 
quel il  est  si  généralement  connu  en 
France , que  beaucoup  de  personnes 
ne  soupçonnent  même  pas  qu’il  en  eût 
un  autre.  Le  style  de  Nicolo  était , 
au  reste,  beaucoup  moins  italien 
que  son  nom.  Dans  la  résolution  , 
très  - louable  , de  respecter  la  vé- 
rité , et  de  soigner  l’expression  dra- 
matique , il  eut  le  malheur  de  re- 
chercher , et , qui  pis  est , de  sui- 
vre les  avis  de  certains  écrivains, 
aussi  étrangers  aux  procédés  de  l’art 
musical , que  le  sont  communément 
les  gens-de-icltrcsfrauçais.Us  lui  don- 
nèrent, sur  la  déclamation  lyrique, 
des  leçons  dont  il  savait  apprécier 
le  ridicule , mais  dont  il  allcctait  de 
révérer  la  profondeur , afin  de  se 
faire  des  partisans  dans  le  monde  et 
dans  les  journaux.  Cette  tactique 
lui  réussit  ; mais  pendant  qu’il  était 
prôné  dans  quelques  feuilletons  , les 
connaisseurs  s’aperçevaient  que  son 
style  musical  devenait,  chaque  jour, 
plus  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le  sen- 
tit enfin  lui-même  ; et  il  donna , dans 
Joconde,  la  preuve  qu’il  eût  pu  mieux 
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remplir  sa  carrière,  sans  le  fatal 
système  auquel  il  s’e'tait  asservi. 
Cendrülm , qui  est  un  de  ses  plus 
faibles  ouvrages , lui  semblait  être 
son  chef-d’œuvre,  parce  qu’il  avait  eu 
uue  vogue  populaire  extravagante. 
Il  est  à remarquer , dans  l’intérêt  de 
l'art , que , cette  démence  une  fois 
calmée  , le  public  a repoussé  avec 
dédain  nn  avorton  littéraire  et  mu- 
sical , qui  n’âvait  dû  une  réussite 
éphémère  qu’à  la  réunion  extraordi- 
naire de  trois  débutantes  à la  mode. 
Le  succès  plus  mérité  de  Joconde , 
ramena  Isouard  à une  meilleure 
école.  Il  fit  Jeannot  Colin  , où  l’on 
trouve  un  mélange  assez  heureux 
de  chants  gracieux  et  d’expression 
dramatique.  C’est  la  dernière  de  ses 
productions  qui  soit  digne  d’être  re- 
marquée. II  mourut  dans  la  force 
de  l’âge , mais  déjà  fort  affaibli , le 
a3  mars  1818.  On  a prétendu  que 
le  dépit  concentré  de  voir  admettre 
à l’Institut  des  rivaux  pour  lcs<JUcls 
il  ne  dissimulait  pas  sa  jalousie , 
avait  abrégé  ses  jours  ; mais  il  est 
sûr  , aujourd’hui , qu’il  fut  victime 
d’un  goût  immodéré  pour  les  plai- 
sirs. Nicolo  , selon  une  expression 
reçue  , soignait  plus  ses  succès  que 
ses  ouvrages.  Sous  des  formes  pe- 
santes , il  cachait  un  esprit  très- 
délié.  Il  raisonnait  fort  bien  de  son 
art  avec  les  gens  qu’il  savait  être 
connaisseurs  : avec  les  autres  , il  se 
taisait  ou  dissimulait , de  peur  de  se 
faire  des  ennemis.  On  a dit  qu’il 
avait  chez  lui  un  recueil  de  morceaux 
italiens  , dans  lequel  il  puisait , sans 
scrupule  , tont  ce  qui  était  à sa  con- 
venance; mais  s’il  avait  eu  un  pareil 
trésor,  il  est  probable  qu’il  s’en  serait 
servi  dans  scs  premiers  essais , et 
qu’il  eut  évité  des  chûtes  fâcheuses. 
Il  est  vrai  que  ses  partitions  four- 
millent de  réminiscences,  que  l’on 
XXXI. 
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pourrait  qualifier  de  plagiats  : ces 
réminiscences  sont  surtout  de  la 
musique  d’église , qu’il  connaissait 
parfaitement.  L’article  de  ce  com- 
positeur , dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens , ne  doit  être  lu  qu’avec 
une  extrême  réserve  : il  a été  rédigé 
par  lui-même,  et  à l’époque  de  la 
plus  grande  vogue  de  sa  Cendrillon. 
Nicolo , après  la  restauration , prit  la 
croix  de  chevalier  de  Malte  , qui , 
disait-il , lui  avait  élé  donnée  par  le 
grand-maître  , passionné  pour  la 
musique;  supposition  ridicule  pour 
quiconque  connaît  les  statuts  de  l’Or- 
dre. (t)  S— v— s. 


(1)  Nicolo  'lotiM  au  théillre  dp  Livourne  trois 

ra»  italiens  le  Tonnelier  , Renaud  d* *Ast  et  1rs 

* avare*.  Après  b chute  du  prr-  ,ier  , eu  ifioo  . 
sur  la  llallrr  de  l'Opers-co inique  à Paris  , il  y 
donna  . U même  aimer,  Y Impromptu  de  campagne, 
qui  ue  réussit  guère  mieux.  En  i8o«  , il  s’essaya  | 
“"Vuc‘  "*  • ,ur  lyrique  , par  le  graod  opéra 

de  Flanuntus  auquel  d’autres  compositeurs  avaient 
aussi  travaille.  U revint  à Y Opéra-  comique , et  y fit 
jouer  b Statue , qui  tomba  rn  180s  ; U en  fut  cousoté 
b m*  in-  année  par  la  rétasitede  Boiter  et  quittance  t 
qu'il  avait  compose  avec  d'autres  musiciens.  Enfin  Je 
■ucob  complet  de  trois  ouvreee*  représentes  en 
i8oî  , les  Confidence*  , Michel- Ange  , et  Je  Mé- 
decin turc  , établit  sa  rvputatino  de  com|>u«trur 
agréable  et  quelque Ibi*  original.  U douon  depuis 
suci  i-ssivc meut  , en  i8o5 , 1 Intrigue  aux  fendues  , 
Léonce  ou  le  fil  t naturel , U Ruse  inutile  , en  1806, 
U Prisa  de  Passau  , b Dé j ciné  de  garçon  , le  Peut 
page  f en  1807  , les  Rendet-vout  bourgeois  , Je 
Remede  à la  goutte  „•  en  1808  , Cimarota  , Uu  Jour 
à Paris  ; en  1810  . CcndtiUon  ■ en  1811  , le  BiUet 
de  loterie  , b Magicien  sans  magie  , LuÜi  et  Qui- 
nanti , en  1811 , le  Prince  de  Catane,  b Français 
à V esiùe;  en  l8i4,  Bayard  a Miueret , en  société 
avec  MM.  Boyeldieu  , Cale!  et  Chcrubini  ; æul , 
Joconde,  Jeannot  et  Colin,-  en  1816 , les  Deux 
Maris  , Y Une  pour  P autre  , les  Deux  capitaines. 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  s’occupait  A'Aladin  ou 
la  Lampe  merveilleuse  , dont  il  a compose  1rs  trois 

Cmiers  actes  presque  eu  eoticr.  M.  Beuim  bori  a 
le  quatrième  acte  rt  les  récitatifs  . celte  pièce 
attendue  depuis  long-teiuue , va  être  jouée  incessam- 
ment sur  le  tbéètre  de  I* Académie-Royale  de  mwi* 
que.  Parmi  les  vii  gt-neuf  opéras  comiques  de  Pli- 
coln  , joués  en  France  , il  y en  a une  dousaine  qui 
aoot  constamment  joués  sur  tous  les  tbr Ihres  de 
France.  Jeannot  et  Colin  a été  traduit  en  plusieurs 
langue»  ; on  Pa  mis  eu  ballet  è Londres  Nicolo  étu- 
diait tous  les  tuatiiiS'  1rs  chefs- d’ouvré  des  grands 
maîtres  , il  s'oltrndnaaait  jusqu'aux  larmes  en  ch.->u- 
laut  l’Alceste  de  Gluck.  Sa  Bibl-othèque  musicale 
nui  était  nombreuse  et  bieo  choisie  , et  b plupei  f 
dm  partitions  de  ses  opéras,  ont  été  achetées  nat 
l’Ecole  royale  de  musique  et  de  dé.  lamstiou.  Il  a 
composé  en  outre  un  grande  quantité  dr  pièces  pour 
piaai*  , harpe  , flûte  , violon  et  harmonie.  A— T. 

•7 
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NICOLSON  ou  NICHOLSON 
(William),  wvant  bibliographe 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres , ne-  en  i655 , c'tait  fils  du 
pastcurde  Piumiand,  dans  le  comte 
de  Cumberland.  Son  pcrc  prit  beau- 
coup de  soin  de  son  éducation,  et 
l’envoya  continuer  ses  études  à l’uni- 
versile'  d’Oxford  , où  Nicolson  fut 
reçu  bachelier,  à l’âge  de  vingt  ans. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, et  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l’Allemagne,  prenant  des 
notes  sur  les  livres  rares  et  les  ma- 
nuscrits qu’elles  renferment.  De  re- 
tour en  Angleterre.,  il  acheva  scs 
e'tudes  ; et , comme  il  se  destinait  à 
la  carrière  ecclesiastique,  il  reçut  les 
ordres  sacrés,  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques bénéfices.  Pendant  son  séjour 
à Oxford  , il  fournit  plusieurs  des- 
criptions à l’ Allas  anglais , qui  s'im- 
primait en  cette  ville  ( de  i 680  à 
i683);ct  il  publia  successivement 
des  Sermons  et  quelques  Écrits  de 
controverse,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement  de  scs  supérieurs. 
Quoique  Nicolson  fût  d’un  caractère 
difficile,  et  aigre  dans  les  discus- 
sions littéraires  , ses  talents  lui  mé 
ritèrent  des  protecteurs  puissants  : il 
fut  élevé,  en  1714  , à l’évêché  de 
Carlîle,  et  transféré,  en  17 18. sur  le 
siège  de  Londondcrry  , en  Irlande. 
Enfin,  il  venait  d’être  nommé  à l’ar- 
chevêché de  Cashel,  quand  il  mou- 
rut subitement,  à Dcrry , le  9 février 
1727.  Oiftrc  sept  Sermons  et  quel- 
ques écrits  de  circonstance  , ou  a 
de  ce  prélat  : I.  Deux  Lettres  sur 
les  inscriptions  rumques  , dans  les 
Transact.  philosoph.  , année  i685. 
( N°.  178).  II.  English  historical 
library , Londres , 1696-99 , 3 vol. 
in-8°. — Scotlish  historical  library, 
ibid. , 1702, in- 8°.  Nicolson  réunit 
ces  deux  ouvrages  dans  une  seconde 
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édition,  qu'il  publia  en  1714?  in-fol. 
— Irish  historical  library  , ibid. , 
1724,  in-8°.  Ces  trois  Bibliothèques 
ont  été  réunies , depuis  la  mort  de 
l’auteur , avec  des  corrections  et  des 
additions  , Londres , 1736,  in  - fol. 
Ce  Recueil , très-rare  hors  de  l’An- 
gleterre, contient  une  Notice  assez 
exacte  de  tous  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l’histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  trois  royaumes. 
III.  Leges  marchiarum  , Londres  , 
1705  , ibid.,  >747»  in-8°.  IV.  Une 
préface  aux  Paters  de  Chamber- 
laync,  écrite  en  \q\Z  (F.  Cham- 
blrlayne  ).  V.  Dissertalio  de  jure 
feodali  velerum  Saxonum;  elle  est 
imprimée  à la  tête  des  Leges  anglo- 
saxonicæ , publiées  par  Dav.  Wil- 
kius,  Londres,  1721,  in-fol.  VI. 
Sur  les  médaillés  d’Ecosse  ( On  the 
medals  and  coins  of  Scotland  ) ou 
vrage  omis  dans  la  Uibliotheca  nu- 
maria  de  Lipsius , mais  dont  on 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Mém . 
de  Trévoux  (oct.  1710,  p.  iq55- 
1764).  L’auteur  avait  déjà  traité  ce 
sujet  avec  détail  dans  le  8e.  et  der- 
nier chapitre  de  sa  biblioth.  hist. 
d’ Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sur 
la  topographie,  l’histoire  et  les  anti- 
quités du  diocèse  de  Carlîle  , de 
nombreux  matériaux  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  Y Histoire  du 
Cumberland  , par  son  neveu  Jos. 
Nicolson , et  Rirli.  Burn.  Jacques 
Burekard  a imprimé  quelques  frag- 
ments des  Lettres  de  Nicolson  à 
Hanisius  , dans  la  Descript.  de  la 
biblioth.  de  Wolficnbuttcl , 2e.  par- 
tie. Ou  trouve  une  courte  Notice  sur 
ce  savaut,  dans  le  Dicl.  de  Chaufc- 
pié.  W — s. 

NICOLSON.  F.  Nicuolson. 

NICOMAQUE,  peintre  grec,  con- 
temporain d'Apelle  et  de  Mélanthe, 
était  fils  et  élève  d’Aristodème,  pcin- 
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trc  de  Carie , qui  avait  écrit  un  livre 
sur  les  anciens  peintres  et  sur  les 
rinces  et  les  villes  qui  avaient  fait 
eurir  les  arts.  Nicpmaque  fut  un 
des  quatre  peintres  qye  Pline  cite 
comme  n’ayant  employé'  que  quatre 
couleurs  (le  blanc, le  jaune,  le  rouge 
et  le  noir  ) pour  peindre  leurs  ta- 
bleaux. Il  brillait  surtout  par  une 
étonnante  facilité.  Aristrate,  tyran 
de  Sicyone,  l’ayant  mandé  pour  pein- 
dre un  tableau  , qu’il  destinait  à 
perpétuer  la  mémoire  du  poète  Tc- 
îestus,  et  qu’il  voulait  consacrer  à 
une  époque  fixée,  le  peintre  n’arriva 
que  peu  de  jours  avant  le  terme 
prescrit.  Aristrate  ne  put  contenir 
sa  colère;  mais  Nicomaque  l’apaisa 
bientôt , en  terminant,  dans  le  temps 
qui  lui  restait , un  ouvrage  digne  de 
sa  réputation.  Il  rendait  justice  à la 
beauté  des  ouvrages  de  Zeuxis;  et, 
un  jour  qu’il  admirait  l'Hélène  de  ce 
grand  peintre,  quelqu’un  parut  sur- 
prb de  son  enthousiasme  : « Tu  t’en 
«étonnes,  répondit  Nicomaque; 
» prends  mes  yeux  et  tu  croiras  voir 
» une  déesse.  » Comme  Apelle , il 
laissa  en  mourant  un  tableaii  non 
achevé,  que  personne  n’osa  finir. 
Cicéron  dit  que , dans  ses  ouvrages , 
comme  dans  ceux  d’Aëtion , d’Apel- 
le  et  de  Protogène  , toutes  les  par- 
ties de  l’art  ne  laissent  rien  à désirer. 
Ce  fut  lui  qui , le  premier , donna  à 
Ulysse  le  bonnet  ac  voyageur,  nom- 
mé le  pileus. Ses  principaux  ouvrages 
étaient  : V Enlèvement  de  Proserpi- 
ne, placé  depuis  au  Capitole,  dans 
le  temple  de  Minerve;  une  Fictoire 
traversant  les  airs  sur  un  quadrige  ; 
Cybele  assise  sur  un  lion;  de  belles 
Bacchantes , près  de  qui  se  glissent 
des  Satyres;  Apollon  et  Diane  ; en- 
fin une  Scella,  qui  se  voyait  an  tem- 
ple de  la  Paix.  Nicomaque  eut  pour 
élèves , Aristide  son  frère , Aristo- 
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de  son  fils  , Corylas  , Pliiloxène 
d’Erétrie , qui  peignit , pour  Cassan- 
dre , une  Bataille  d‘ Alexandre , et 
qui  ajouta  encore,  par  des  moyens 
de  son  invention , à ta  célérité  d’exé- 
cution qu’il  tenait  de  sou  maître. 
— II  y eut  un  autre  Nicomaque, 
graveur  en  pierres  fines , dont  il 
nous  est  parvenu  un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  Suivant  Slosch, 
il  faudrait  lireNiconas,  pour  le  nom 
du  graveur  de  cette  pierre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  croit  que  ce  sujet  est  la 
répétition  de  quelque  statue  célè- 
bre , parce  qu’on  le  retrouve  au  re- 
vers d’une  médaille  de  la  famille  Pé- 
tronia.  L — s — e. 

NICOMÈDE  Ier.,  roi  de  Bitliv- 
nie,  succéda,  la  i oe.  année  de  l’ère  de 
Bithyuie  ( ou  l’an  278  avant  J.-C.  ), 
à son  père  Zipoetès,  et  craignant  que 
ses  frères  ne  songeassent  à lui  dispu- 
ter le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer. 
Un  seul,  nommé  Zyboeas,  échappé 
comme  par  miracle  à cette  mesure 
épouvantable,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces maritimes  qu’il  parvint  à sou- 
lever. Nicomède  marcha  aussitôt 
contre  lui,  dispersa  ses  partisans, 
et  le  força  de  chercher  un  asile  dans 
«s  états  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d’Antio- 
chus.roi  de  Syrie,  il  s’allia  avec  les 
Héracléens , et  fit , avec  les  Gaulois  , 
maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chersonèse,  un  traité,  dont  Photius 
a conservé  les  principaux  article* 
avec  quelques  autres  fragments  de 
Memnon  ( F.  ce  nom,  XXVIII, 
245  ) ; et  c’est  de  là  que  date  l’entrée 
des  Gaulois  dans  l’Asie-Mineure,  où 
ils  occupèrent  la  contrée  qui,  de  leur 
nom  , fut  appelée  Galatic.  Uni  aux 
Héracléens , il  se  trouvait  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  flotte 
d’Antiochus,  qui,  ne  voulant  pas 
s’exposer  au  hasard  d'un  combat, 
17.. 
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lui  demanda  la  paix.  iWuim-iH  ne 
s’attacha  plus  dès-lors  qu’à  faire  fleu- 
rir les  arts  et  le  commerce  dans  son 
royaume.  Il  bâtit  une  ville  célèbre, 
appelée , de  son  nom , Pücomédie , 
et  commença  un  canal  destine  soit  à 
dessécher  des  terrains  marécageux  , 
soit  à faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises ; mais  sa  mort , survenue 
l’an  i49  i l’empêcha  de  le  termi- 
ner. Il  avait  été  itiarié  deux  fois.  Sa 
première  femme  , qui  était  Phry- 
gienne , étant  morte  de  la  blessure 
que  lui  fit  à l’épaule  un  chien  fu- 
rieux , il  épousa  F.lazcta , dout  il 
eut  Pmsias , qu'il  déclara  son  hé- 
ritier , au  préjudice  de  scs  enfants 
du  premier  lit.  — Nicomcue  11  , 
(ils  de  Prusias , fut  conduit  à Home , 
vers  l’an  ifiG  avant  J.-C. , par 
son  père,  qui  le  recommanda  à la 
bienveillance  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  L’affection  que  les  liithy- 
niens  témoignaient  au  prince  desti- 
né par  sa  naissance  à régner  un 
jour  sur  eux  , le  rendit  odieux  à 
Prusias  , décidé  à lui  préférer  les 
enfants  qu’il  avait  d’un  second  ma- 
riage. 11  le  renvoya  donc  à Rome,  où 
Nicomèdc  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à l’héritier  présomptif 
d’une  couronne.  Les  distinctions 
dont  il  était  l’objet , accrurent  la 
haine  de  sa  marâtre;  et  elle  ar- 
racha à Pmsias  l’ordre  de  le  faire 
périr.  Menas , envoyé  eu  Italie,  sous 
le  prétexte  de  demander  au  sénat  la 
remise  de  la  somme  qui  restait  duc 
par  Prusias  au  roi  de  Pergame 
d’après  le  dernier  traité,  fut  chargé 
en  secret  d’imaginer  un  moyen  de  se 
défaire  dcNicomède.  Mais  loind’cxé- 
cuter  cette  commission  , il  révéla 
au  jeune  prince  cette  odieuse  tra- 
me, et  lui  offrit  l’appui  du  roi  de 
Pergame,  pour  chasser  sa  marâtre 
et  s'rnqarcr  de  la  Bilhynic.  Aptes 
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s’être  concertés  avec  l’ambassadeur 
de  Pergame  , ils  partent  aussitôt. 
Arrivés  dans  l’Épirc , Nicomèile 
ceint  le  bandeau  royal , entre  dans 
la  Bithynic,  dont  les  peuples  lui  ou- 
vrent leurs  villes,  et  vient  assiéger, 
dans  Nicoinédic,  son  père,  à qui  il 
arrache  la  vie,  l’an  148  ( V.  Pnu- 
si as  ).  11  s’allie  ensuite  avec  Mithi  i- 
drate,  et,  joignant  scs  troupes  à celles 
du  roi  de  Pont,  envahit  la  Paphla- 
gonie. LesRomains, intéressés  à tenii 
l’Asie  partagée  en  petits  états,  inti- 
ment l’ordre  aux  deux  rois  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Paphlago- 
niens.  Feignant  d’obéir , Nicomèdc 
met  à leur  tête  un  de  scs  fils,  à qui 
il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemènr, 
qniétait  celui  desanciens  souverains. 
Mithridale,  plus  fier,  refuse  de  re- 
connaître le  droit  que  les  Romains 
s’arrogeaient  sur  les  états  d’Asie,  et , 
malgré  les  menaces  de  leurs  ambas- 
sadeurs , s’empare  de  la  Galntie. 
Quelque  temps  après , il  prend  la 
Cappadocc  , et  ayant  fait  égorger 
Ariarathc,  son  beau-frère  avec  scs 
deux  (ils,  il  met  sur  le  trône  un  de 
ses  pstipres  enfants,  auquel  il  donne, 
à l’imitation  de  Nicomède,  le  nom 
du  prince  qu'il  a mis  à mort.  Cepen- 
dant Liodicc,  veuve  d’Ariarathe, 
s’échappe  de  la  cour  de  son  barbare 
frère , et  demande  un  asile  à Nico- 
mède,  qui  l’épouse.  Tous  deux  sup- 
posent l’existence  d'un  troisième  fils 
de  Laodiee,  et  réclament  pour  lui  le 
trône  de  Cappadoce.  Les  Romains 
mirent  fin  à ces  honteux  déliais  , 
eu  obligeant  Mithridate  d’évacuer  la 
Cappadocc,  dont  les  habitants  élu- 
rent roi,  Ariobarranc  ( F.  ce  nom  ). 
Nicomèdc  mourut  l’an  8g  avant 
J.-C.  La  vie  de  ce  prince  a fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  d’une  de 
ses  plus  belles  pièces.  — Nicomèdc 
111  était  fils  du  précédent,  et  d'une 
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danseuse  nommée  Ny*a , que  son  pi- 
ic  avait  connue  [>011(1.1111  sou  séjour 
• Borne.  Après  la  mort  de  celui-ci , 
il  prit  possession  du  royaume  de  Bi- 
tliynic;  mais  expulsé  par  son  frère 
cadet,  nommé  Socrates,  que  Mithri- 
date  protégeait  secrètement , il  vint 
implorer  le  secours  du  sénat , qui  le 
rétablit  sur  le  trône.  Excite  par  les 
Romaius  à se  venger  du  terrible  roi 
de  Pont,  il  osa  faire  quelques  excur- 
sions sur  scs  terres;  mais  Mitbridatc 
entra  dans  la  Bitbyuic , battit  et  dis- 
persa l’armée  de  Nicoraèdc,  et  |c 
força  d’abandonner  une  sccoudc  fois 
ses  étals.  Sylla  réconcilia  ces  deux 
princes  , et  ramena  Niromède  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  mourut  l’an 
75  avant  J.-C.  Il  déclara  par  son 
testament,  les  Romains  héritiers  de 
la  Bilhynic , qui  fut  réduite  eu  pro- 
viuce.  L’abbé  Sevin  avait  entre- 
pris l’ Histoire  des  rois  de  Bitky- 
nie , dont  on  a plusieurs  fragments 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  ( J'.  Sévit*  ).  Les  tnédail- 
l^uous  ont  conservé  les  portraits 
4Bes  trois  rois  de  Bithynie  ( Voy. 
Vlcono graphie  grecque  ac  Visconti, 
ii,3io).  W — s. 

NICOMÈDE,  géomètre  grec,  est 
principalement  connu  par  l’inven- 
tion de  la  Concho'ide.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  le  temps  où  il  a vécu  ; 
■nais  Moulue  la  a démontré,  par  les  té- 
moignages de  Proclus  et  d’Eutooius , 
que  Nicomèdc,  que  l'ou  réputé  com- 
munément postérieur  de  quelques 
siècles  à Père  chrétienne,  flurissait 
au  moins  cent  ans  avant  J.  -C.  De 
tous  ses  travaux  il  ne  nous  reste  que 
la  Concho'ide,  courbe  qui  sert  à ré- 
soudre , par  uu  procédé  uniforme  , 
le  problème  de  la  trisection  de  l’an- 
gle, et  celui  de  la  duplication  du 
cubé,  ou  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles. U imagina  . pour  la 
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tracer,  un  instrument  ingénieux,  que 
Munliicla  a décrit  ainsi  que  les  dif- 
férentes propriétés  de  cette  Courbe, 
(Luis  sou  Histoire  des  mathémati- 
ques ( tome  icr.,  p.  a54-57  ).  Ge- 
uiiiuis  parlait  de  ta  Conchoïac , dans 
un  descs  traités,  dont  ou  regrette  la 
perte  ( V.  Gt  nuises,  XVII,  5 7 ). 

W— s. 

N ICON , patriarche  de  l’église  de 
Russie,  et  savant  historien,  naquit  en 
t6i3,  de  parents  obscurs,  dans  les 
environs  de  Nijni-Now-GorotL  On  le 
nommait  Nikit.  Engagé  d’abord  daus 
les  liens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
ses  trois  enfants , il  résolut  d'aban- 
donner le  monde  : son  épouse  prit 
l’habit  de  religieuse  daus  un  mo- 
nastère de  Moscou  , et  il  alla  se  re- 
tirer dans  un  couveut  appelé  Anxcrs- 
koi-SLit,  situé  sur  une  île  de  la  mer 
Blanche.  En  recevant  l’habit  mo- 
nastique , il  reçut  le  nom  de  Nicon. 
Ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  su- 
périeur, avec  lequel  il  avait  été  en- 
voyé à Moscou , il  fut  expulsé  de  sa 
congrégation;  mais  il  entra  dans  une 
autre  communauté,  dont  il  devint 
bientôt  le  supérieur.  Couduit  à Mos- 
cou par  les  affaires  de  sa  maison , 
il  plut  au  czar  Alexis  , qui  lui  confia 
la  direction  d’un  monastère  dans  la 
capitale.  Il  fut  nommé  successive- 
ment archimandrite,  archevêque  mé- 
tropolitain de  Now-Gorod  , et  enfin 
( iB5i  ) patriarche  de  Russie  , et 
chef  de  l’église  russe.  Il  était  natu- 
rellement éloquent,  d’un  caractère 
ferme , sévère , et  généreux.  Étant 
archevêque  de  Now  - Gorod , il  sa- 
crifia , dans  un  temps  de  disette  , 
ses  revenus,  pour  soulager  les  pau- 
vres : chaque  jour,  il  leur  faisait  des 
distributions  en  pain  et  en  argent. 
Il  construisit  dans  la  ville  quatre 
nouveaux  hôpitaux , pour  les  veu 
ves , les  orphelins  et  les  vieillards 
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Il  usait  de  fa  confiance  que  lui  ac- 
cordait le  ciar , pour  le  bien  des 
, malheureux  : exerçaut  une  espèce  de 
magistrature  suprême,  il  visitait  les 
prisons;  il  délivrait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient innocents,  et  consolait  les 
coupables,  qui  obtenaient  même  un 

Î lardon  absolu  , lorsque  leurs  fautes 
ui  paraissaient  mériter  de  l'indul- 
gence. Dans  le  temps  de  la  famine 
dont  nous  venons  de  parler  (i65o), 
les  habitants  de  Now  - Gorod  s’é- 
tant soulevés,  le  vo'ivode  ou  gou- 
verneur, dont  les  jours  étaient  me- 
nacés, se  réfugia  pics  de  l'arche- 
vêque, qui  le  cacha  dans  son  palais. 
Nicon  sortit  pourrappelerà  la  raison 
ces  forcenés  , qui  , le  voyant , se 
jetèrent  sur  lui,  le  frappèrent  et  le 
traînèrent  par  les  cheveux.  11  aurait 
e'té  massacré,  si  quelques  hommes 
sages  ne  l’avaient  entouré , pour  le 
défendre  contre  la  fureur  de  la  po- 
ulace.  L’état  auquel  on  l’avait  ré- 
uit,  fit  une  vive  impression:  quel- 
ques révoltés  eurent  honte  de  leurs 
excès , et  le  calme  parut  se  rétablir. 
Le  patriarche , refusant  de  prendre 
du  repos , se  prépara  à la  mort  par 
la  prière  et  par  la  communion  ; il 
vint  trouver  les  séditieux  dans  leurs 
assemblées,  pour  les  exhorter  à ren- 
trer dans  le  devoir.  Leur  fureur  s’a- 
doucit ; chaque  jour , plusieurs  d’en- 
entre  eux  venaient  implorer  la  mé- 
diation du  patriarche , afin  d’obtenir 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les 
esprits  étaient  daus  cette  disposi- 
tion, lorsque  l’on  publia  un  ukase 
du  prince  : il  assurait  le  pardon  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  ledevoir, 
n’exceptant  que  les  chefs  de  la  ré- 
volte. Le  patriarche  était  chargé 
d’examiner  et  d’exercer , scion  les 
circonstances , justice  ou  clémence. 
Pendant  qu’il  était  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Now  - Gorod , il  in- 
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troduisit  dans  l’église  russe , le  chant 
en  parties,  à l’exemple  de  ce  qui  se 
pratiquait  à Kiew  et  dans  l’Eglise 
grecque.  Cette  nouveauté  plut  à l'em- 
pereur Alexis  : quand  Nicon  venait 
à Moscou , il  ofiiciait  dans  la  cha- 
pelle du  palais , et  le  service  divin 
s’y  faisait  comme  à Now- Gorod. 
Joseph  , patriarche  de  Russie,  étant 
mort  ( 1666  ) , Nicon  fut  choisi  par 
l’empereur  pour  remplir  le  premier 
siège  de  l’Église  russe.  Le  nouveau 
patriarche  s’était  particulièrement 
attaché  à l’étude  des  Livres  saints. 
Craignant  que  le  temps  n’eût  cor- 
rompu la  pureté  de  l’ancienne  ver- 
sion slavonc  de  l’Écriture,  il  déter- 
mina l’empereur  à convoquer  un 
concile  chargé  de  rétablir  le  texte 
sacré  des  Écritures  saintes  dans 
leur  première  intégrité.  On  ras- 
sembla les  anciennes  copies  de  la 
version  slavone;  on  écrivit  aux  pa- 
triarches grecs  et  aux  moines  du 
mont  Athos,  pour  les  prier  d’en- 
voyer, ap  concile,  des  manuscrits 
recs.  Suivant  l’usage  de  l’einpkp 
'Orient , l’empereur  présida  IV 
même  l’assemblée,  à laquelle  assista, 
entre  autres,  le  patriarche  d’Antio- 
che. Après  un  examen  scrupuleux  , 
le  concile  prononça  que  l’ancienne 
version  slavone  rendait  fidèlement 
le  texte  des  Livres  saints , et  tjuc  les 
fautes  qui  pouvaient  s’y  être  glissées, 
ne  devaient  être  attribuées  qu’au 
grand  nombrede  copies.  En  rappor- 
tant ces  faits , un  auteur  récent 
demande  : « Qu’est  donc  deve- 
» nu  cet  antique  Évangile  slavon, 
a sur  lequel  juraient  les  rois  de 
» France , lorsqu’on  les  sacrait  à 
» Reims  ? Les  Vandales  de  la  révo- 
b lution  auraient-ils  détruit  ce  mo- 
b nument  précieux  de  la  religion  et 
b de  la  littérature  des  Slaves  ? » Le 
patriarche  Nicon  eut  lui-même  soin 
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que  la  sainte  Bililc  fût  publiera  Mos- 
cou , d'après  l’ancienne  version.  Le 
concile  ordonna  aussi  quelques  chan- 
gements dans  les  ceremonies  de  l'É- 
glise. Nicon  avait  une  grande  influen- 
ce dans  les  conseils  du  souverain  ; 
il  dirigeait  les  affaires  temporelles 
aussi  bien  que  celles  de  l’Église.  Les 
guerres  qu’ Alexis  entreprit  contre  la 
Suède  et  la  Pologne,  n’ayant  point 
eu  le  succès  que  l’on  attendait , Ni- 
con s’aperçut  qu’il  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  au  prince.  Craignant 
des  revers  humiliants  , il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  un  monastère,  en  conservant 
le  titre  de  patriarche  , dont  les  fonc- 
tions seraient  exercées  par  le  pre- 
mier archevêque  métropolitain.  C’est 
dans  cette  retraite  honorable , qu’il 
entreprit  de  revoir  les  chroniques 
qui  avaient  paru  sur  l’histoire  de  la 
Russie,  depuis  Nestor  jusqu’à  son 
temps.  Ayantcomparéles  différentes 
copies  qu’il  put  se  procurer,  corri- 
geant , suppléant  par  l’une  ce  qui 
manquait  à l’autre,  il  forma,  en  lan- 
gue slavone,  un  corps  d’histoire,  qui 
va  jusqu’à  l’an  i63o.  Schlozer  en 
a publié  ( Pétersbourg , 1 767  - 68  ) 
deux  volumes  in-4“.  ,<lont  le  premier 
s’étend  depuis  le  commencement  de 
la^onarchie  jusqu’à  l’an  109A,  et 
le  second  jusqu’à  l’an  10137.  Il  y 
avait  ao3  ans  que  l’art  typographi- 
que était  introduit  en  Russie , et  Von 
avait  jusque  - là  négligé  de  publier 
les  chroniques , qui  sont  la  première 
source,  quand  on  veut  étudier  l’his- 
toire. Notre  patriarche  ayant  quitté 
la  cour,  ses  ennemis  le  poursui- 
virent dans  sa  retraite.  Accusé  d’a- 
voir formé  des  projets  contre  le 
czar  , d’avoir  répandu  des  bruits 
odieux  sur  son  souverain , et  d’avoir 
écrit  contre  lui  au  patriarche  de 
Constantinople,  il  fut  jugé  dans  un 
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concile , déclaré  déchu  de  la  dignité 
patriarcale , et  relégué  dans  un  mo- 
nastère, loin  de  la  capitale.  Après 
la  mort  d’Alexis  , on  le  transféra 
dans  un  couvent  moins  éloigné  ; il 
obtint  même  la  permission  de  reve- 
nir à Moscou  , dans  un  couvent  qu’il 
y avait  fondé  (1).  Étant  mort  en 
chemin  ( 1681  ),sou  corps,  par  or- 
dre du  czar,  fut  apporté  à Moscou, 
ou  on  lui  rendit  les  honneurs  dus 
aux  patriarches.  ( Voy.  Bacmeislcr, 
Mémoires  sur  la  vie  du  patriarche 
Nicon , Riga,  1788  , in-8°. , en  al- 
lemand. ) G — v. 

NICOT  ( Jea.v  ) , seigneur  de  Vil- 
lemain  , secrétaire  du  roi , ambassa- 
deur en  Portugal  , etc. , ne  dut  sa 
fortune  qu’à  son  mérite.  Il  était  né 
à Nîmes,  en  i53o  , d’un  simple  no- 
taire peu  riche  , mais  qui  cependant 
n’avait  rien  négligé  pour  l’éducation 
de  son  Ois.  Paris  l’attira  de  bonne 
heure  : il  y perfectionna  et  y étendit 
ses  connaissances  , et  n’acquit  pas 
moins  de  capacité  pour  les  affaires; 
ce  qui  lui  valut  tout-à -la-fois  l’estime 
des  érudits  et  la  faveur  de  la  cour. 
Il  jouit  de  la  confiance  de  Henri  II 
et  de  celle  de  son  successeur.  Ce  fut 
François  II  qui  l’envoya  en  ambas- 
sade à Lisbonne.  Durant  le  cours 
de  cette  mission  , un  marchand  fla- 
mand lui  donna  delà  graine  depétun, 
plante  de  l’Amérique,  alors  inconnue 
en  Europe , et  qui , depuis , y est  de- 
venue d un  si  grand  usage  , sous  le 
nom  de  tabac.  Nicot,  qui  eu  avait  en- 
voyé la  semence  à Catherine  de  Mé- 
dicis  , lui  présenta  la  plante  même 
à son  retour  de  Portugal.  Le  corde- 
lierThevet  a disputé  à Nicot  la  gloire 


(i)  La  bibliothèque  foi  niée  par  le  patriarche 
Nicon  au  couvent  qu’il  lit  bâtir  à f yptkrctenikoi^, 
dans  le  gouvernement  d**  Moscou  , «t  an  nombre 
d<  • plut  remarquable»  de  l'Empire  rw*»  : elle  *»* 
al tomlammenl  pourvue  de  m- JiuiCfil*  (jRjwuc  tncjtl. 

d’uct.  i8u  , XII  , loi). 
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d’en  avoir  enrichi  la  France;  mais 
sa  prétention  n'a  pas  été  accueillie, 
et  le  nom  de  Nicotiane , imposé  d'a- 
bord au  tabac  , lui  est  resté  , du 
moins  dans  la  langue  scientifique.  Il 
constate  les  droits  de  Nicot  à la  re- 
connaissance du  lise  , pour  qui  cette 
plante  a été  et  sera  probablement 
long-temps  encore  d’une  si  grande 
ressource , et  à celle  de  l’agriculture 
et  du  commerce , à cause  des  avan- 
tages qu’ils  en  ont  retirés,  quand  il  a 
été  permis  d’en  faire  un  objet  de  spé- 
culation agricole  et  industrielle.  Il 
n’est  pourtant  pas  vraisemblable  que 
Nicot  sentît  l’importance  du  présent 
qu’il  offrit  à la  reine-mère  , et  qu’il 
prévît  que  ce  présent  vaudrait  un  jour 
trente  millions  de  revenu  à l'Etat. 
11  a rendu,  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause , d'utiles  services  d'un 
autre  genre , à la  république  des 
lettres.  On  lui  doit  une  édition  très- 
correcte  de  l’bistoire  d’Aimoin  : Ai- 
monii  monachi  qui  ante  a Ammonii 
nomine  circumjerebalur , historien 
Francurum  lib.  ir , ex  veleribus 
exemplariis  et  novd  accuraldque  re- 
censions nunc  demûm  mullo  emen- 
datiores  et  meliores  , Paris  , 1 566 , 
in-8°.  Dupin  , dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  a,  par  erreur,  attribué 
cette  édition  à Pithou.  On  sait  que 
Nicot  y travaillait  en  1 557  > neuf 
ans  avant  qu'il  la  mit  au  jour.  Après 
sa  mort,  parut  sou  Trésor  de  la 
langue  française , tant  ancienne 
que  moderne , auquel , entre  autres 
choses , sont  les  mots  propres  de 
marine  , vénerie  et  fauconnerie  , 
ci-devant  ram  assés  par  Aimar  Ran- 
çonna, vivant  conseiller  du  roi  et 
président  des  enquêtes  au  parle- 
ment , revu  et  augmenté  en  cette 
dernière  impression  de  plus  de  la 
moitié , avec  une  grammaire  fran- 
çaise a latine  (de  J.  Massct"),  et 
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le  recueil  des  vieux  proverbes  de  la 
France;  ensemble  le  Nomenclator  de 
Junius,  mis  par  ordre  alphabétique , 
et  creu  d'une  table  particulière  de 
toutes  les  dictions,  Paris,  1606, 
avec  privilège  du  roi  et  de  l’empe- 
reur , in-fol.  Il  y a , du  meme  ou- 
vrage, une  édition  de  Rouen,  1 6 1 8 , 
in-4°.  Le  travail  de  Ranconnet  n’é- 
tait qu’un  faible  et  léger  canevas,  qui 
a disparu  sous  labroderiedontNicot 
l’a  enrichi.  Il  y avait  sans  doute , 
dans  ce  travail  primitif,  le  germe 
d'un  dictionnaire  français  : mais  Ni- 
ent l’a  fécondé;  et  l’honneur  d’avoir 
fourni  le  premier  modèle  d’un  ou- 
vrage de  ce  genre,  dans  notre  lan- 
gue , lui  est  resté.  Composé  dans  un 
temps  où  elle  n’était  pas  encore  fixée, 
ce  livre,  à mesure  qu’elle  s’est  perfec- 
tionnée , a dû  perdre  de  son  autori- 
té; et  depuis  que  les  Pascal , les  Des- 
préaux, les  Racine,  ont  écrit , ce  n’a 
plus  été  qu’un  vocabulaire  du  vieux 
langage.  Cependant  il  n'a  pas  été  inu- 
tile aux  auteurs  de  dictionnaires  plus 
modernes , et  principalement  à celui 
du  Dicliouuaire  des  arts  et  des  scien- 
ces , qui  l’a  souvent  copié.  Nicot 
avait  laissé,  en  manuscrit,  un  Traité 
de  la  marine.  Il  mourut  à Paris , le 
5 mai  i6uo.  V.  S.  L. 

N1CUESSA  ( Diego  de  ) , rajÉ- 
taine  espagnol , était  un  gentilhom- 
me fort  riche,  qui  avait  passé  en 
Amérique , où  il  demeurait  dans  l't- 
le  de  Cuba.  Les  affaires  de  cette  co- 
lonie l’ayant  amené  en  Espagne , eu 
i5og,il  y apprit  qu'Ojéda  venait 
d'ètre  chargé  de  la  formation  de 
nouveaux  établissements  dans  le 
continent  de  l’Amérique  méridionale. 
Le  désir  de  prendre  part  à cette  en- 
treprise, lui  fit  demander  qu’elle  fût 
partagée.  Comme  il  était  connu  très- 
avantageusement  à la  cour,  sa  pro- 
position fut  accueillie.  On  forma 
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deux  provinces  du  pays  où  l’on 
comptait  s’établir  ; et  Nicuessa  ob- 
tint le  commandement  de  celle  qui 
s'étendait  du  golfe  d’Uruba  au  cap 
Gracias-a  Dios  : elle  fut  nommée 
Castille -d’Or.  Les  deux  gouverne- 
ments pouvaient  tirer  en  commun 
des  vivres  de  la  Jamaïque.  On  par- 
tit de  San-Lucar,  eu  1509.  Ni- 
cuessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
vaisseaux  et  deux  briganlins  : il  ar-' 
riva  prcsqn’cn  même  temps  qu’Ojc- 
da , sur  les  côtes  de  Saint-Domingue , 
quoiqu’il  eut  quitté  l’Espagne  plus 
tard , et  qu'il  se  fût  arrêté  à Santa- 
Cruz , une  des  petites  Antilles,  où  il 
avait  culevé  cent  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouver- 
neurs ne  tardèreut  pas  à avoir  des 
démêlés  fort  vifs  sur  leurs  droits  ; 
tous  deux  avaient  des  prétentions  sur 
le  golfe  de  Darien.  Ojcda  proposa 
plusieurs  fois  à Nicuessa  de  vider 
leur  diflëreud  par  les  armes  : Ni- 
cuessa  consentait  à se  battre , pour- 
vu que  cliacou  déposât  5ooo  cas- 
tillans d’or , qui  appartiendraient 
au  vainqueur.  Enfin  ou  les  mit  d'ac- 
cord ; et  la  rivière  du  Darien  mar- 
qua leurs  limites.  Nicuessa  quitta 
Saint-Domingue,  en  i5io,  avec 
cinq  vaisseaux;  bientôt  uue  tempête 
afTreuse  les  dispersa.  Quatre  entrè- 
rentdans  la  rivièrede  Cbagre.  Lccom- 
mandaut,  jeté  seul  sur  une  côte  incon- 
nue, y perdit  sa  caravelle,  et  sévit 
forcé  de  chercher  par  terre  Vcra- 
gua,  qui  était  le  rendez-vous  général. 
Un  grand  nombre  d’Espagnols  pé- 
rit de  misère , ou  par  la  main  des 
sauvages  ; d’autres  quittèrent  leur 
chef.  Nicuessa  retrouva  son  Leutc- 
nant  , qui  l’avait  abandonné  avec 
trois  vaisseaux;  il  lui  pardonna,  mais 
le  retint  prisonnier.  La  plupart  des 
bâtiments  avaient  été  jetés  à la  côte; 
bientôt  les  vivres  manquèrent  tout- 
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à-fait:  ou  assure  que  plusieurs  Cas- 
tillans, ayaut  un  jour  mangé  le  corps 
d'un  Indien,  tué  dans  un  combat, 
et  qui  commençait  à sentir  mauvais, 
moururent  tous.  Nicuessa,  ne  voyant 
nulle  apparence  de  s’établir  au  mi- 
lieu d’un  peuple  qui  se  défendait 
avec  tant  de  bravoure,  laissa  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem , cl  gagna  Porto  - Belo  ; les 
Indiens  l’accueillirent  à coups  de 
flèches  : il  avança  quelques  lieues 
plus  loin  jusqu’à  un  port  que  Columb 
avait  nommé  Bastimcntos.  Nicuessa 
s’écria  : Arrêtons-nous  ici  au  nom 
de  Dieu  ; ce  qui  fit  appeler  cet  en- 
droit, Nombre  de  dios.  Onyjcta  les 
fondements  d’une  ville , qui  n'existe 
plus.  Nicuessa  voulut  ensuite  aller 
à Darien  : Balboa  refusa  de  l’y  rece- 
voir; cependant  le  lcndemaiu  on  lui 
dit  qu’il  pouvait  débarquer.  Après 
qu’on  lui  eut  fait  éprouver  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements,  on 
l’embarqua  sur  un  mauvais  brigan- 
tin,  avec  dix-sept  hommes,  en  lui 
reprochant  d’avoir  sacrifié  tant  de 
monde  à son  ambition , et  lui  con- 
seillant ironiquement  d’aller  se  van- 
ter en  Espagne  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Depuis  ce  moment,  on  n’en- 
tcndil  plus  parler  de  lui.  Hcrrera 
regarde  comme  une  fable  ce  que  di- 
seut  quelques  auteurs , que  l’on  avait 
trouvé  dans  l’ile  de  Cuba,  cette  ins- 
cription gravée  sur  le  marbre  : Ici 
rinfortuné  Nicuessa  a terminé  ses 
malheurs  et  sa  vie.  E — s. 

NIDEK  , NYDER  ou  N1EDER 
( Jkaw  ) , célèbre  dominicain  du 
quinzième  siècle , naquit  en  Allema- 
gne, de  parents  vertueux,  qui  lui 
firent  sucer  la  piété  avec  le  lait.  Eu 
i4oo,  il  prit  l’habit  de  saint  Domi- 
nique , dans  le  monastère  de  Col- 
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mar , où  régnait  tonte  la  ferveur  des 
premiers  temps  de  l’ordre.  Il  étudia 
fa  philosophicctla  théologie  à Vienne 
en  Autriche , et  à Cologne , où  il  fut 
ordonne  prêtre.  En  1 4 • 4 > il  se  ren- 
dit au  concile  de  Constance,  pour  sa 
propre  instruction.  Devenu  docteur 
en  théologie,  il  expliqua  l’Écriture 
sainte , et  le  Maître  des  sentences  , 
dans  l’université  de  Vienne.  Quel- 
ques années  après  , il  fut  prieur  du 
couvent  de  Nuremberg,  et  contri- 
bua , autant  par  sa  modération  que 
par  scs  talents  , à maintenir  l’in- 
tégrité de  la  foi  catholique  dans  la 
Franconic , contre  les  Hussitcs.  Le 
général  des  Dominicains  , qui  vi- 
sitait cette  province,  en  14^8,  as- 
socia Nidcr  à scs  travaux  , et  lui 
ordonna  d’annoncer  l’Evangile  dans 
la  Haute  - Allemagne.  Les  succès 
qu’il  obtint  dans  ses  prédications  , 
portèrent  ses  supérieurs  à le  nom- 
mer prieur  du  couvent  de  Bâle , 
en  1 43 1 . Le  célèbre  concile  , qui  se 
tint  dans  cette  ville , le  compta  par- 
mi ses  théologiens  les  plus  distin- 
gués. Choisi  par  cette  auguste  as- 
semblée pour  aller  travailler  à la 
conversion  des  Hussitcs,  Nidcr  com- 
mença par  demander  aux  princes 
d’Allemagne  des  sauf-conduits  pour 
les  hérétiques  qui  voudraient  se  ren- 
dre à Bâle  , et  par  les  engager  à con- 
tribuer , de  tout  leur  pouvoir  , à la 
réforme  de  l'Église  , dans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Le  5 janvier 
i433  , il  écrivit  de  Nuremberg  une 
lettre  aux  Hussites,  qui  produisit  le 
meilleur  efTet  sur  leur  esprit  ( An- 
nales ecclés.  de  Bzovius  ;.  Le  1 a 
février  suivant  , il  en  écrivit  une 
autre  pour  hâter  l’exécution  des  pro- 
messes que  les  Bohémiens  avaient 
faites  d’accepter  des  conférences  , et 
qu’ils  auraient  vraisemblablement 
accomplies,  si  la  nouvelle  delà  dis- 
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solution  du  concile  de  Bâle  n’était 
venue  â la  traverse.  Nider  ne  se  dé- 
couragea pas  : muni  du  sauf-conduit 
que  les  pères  de  Bâle  avaient  délivré 
pour  les  Hussites,  il  se  rendit  à 
Egra , assista  à plusieurs  assemblées, 
et  parvint  à déterminer  la  noblesse 
et  fc  clergé  à nommer  trois  députés 
pour  les  représenter  au  concile.  Avant 
leur  départd’  Egra , Nidcr  s’empressa 
d’aller  préparer  les  voies  à la  récep- 
tion qu’on  devait  leur  faire.  La  joie 
du  concile  fut  extrême , en  apprenant, 
delà  bouche  du  nonce,  les  heureux 
changements  qui  s’c’taient  opérés  par 
ses  soins , dans  le  cœur  des  sectaires. 
Les  députés  de  Bohème  arrivèrent  à 
Bâle , en  1 433  , et  présentèrent  qua- 
tre articles,  qui  ne  furent  point  ac- 
ceptés. Nider  fut  envoyé  de  nouveau, 
avec  dix  autres  nonces  , dans  les 
pays  infectés  des  erreurs  de  Jean 
Huss , pour  calmer  les  esprits  et  les 
ramener  à l’unité.  Il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  montré,  dans  cette  seconde 
mission,  des  sentiments  aussi  paci 
tiques  que  dans  la  première.  La  Bo- 
hème fut  iuondéede  sang;  cl  lcsTa- 
borites  ne  furent  soumis  que  par  le 
glaive.  Après  cette  sanglante  expédi- 
tion, Niaer  revint  à Bâle,  et  conti- 
nua , pendant  ([uriques  aunées  , son 
adhésion  au  concile.  Mais,  s’aperce- 
vant (|iie  loin  de  procurer  la  paix  à 
l'Eglise,  cette  assemblée  la  plongeait 
de  jour  en  jour  dans  le  schisme,  il 
s'en  retira,  eu  1437  , et  alla  jusqu’à 
lui  refuser  l’entrée  de  son  cou- 
vent. Il  mourut  eu  i44°<  suivant 
Laurent  Ecliard,  ou  eu  i438,  sui- 
vant Cave.  Nous  avons  de  ce  savant 
religieux  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  on  trouvera  le  catalo- 
gue dans  la  Bibliothèque  des  frères 
prêcheurs , et  dans  Vlhst.  des  hom- 
mes illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  par  le  P.  Touron,  tome 
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ni.  Nous  ue  ferons  mention  que  des 
plus  remarquables  : I.  Consolato- 
rium  tinwratæ  conscientiœ , Paris  , 
i49i,  in-16;  Rome,  1604,  iu-8». 
II.  Dispositorium  moriendi,  in-40.; 
il  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
date , ni  nom  d’imprimeur.  On  le 
croit  communément  une  des  premiè- 
res productions  de  l’imprimerie  ; 
mais  Deburc  pense  qu’il  est  posté- 
rieur à t4’7°-  »H.  De  reformatione 
religiosorum  libri  très  , Anvers  , 
itin,  in -8°.  IV.  Tractalus  de 
elevatione  mentis  ad  Deum  , cui 
titulus,  Alphabetum  divini  amans  , 
divisé  en  quinze  Tables  , composée 
chacune  de  a*J  échelles  , dont  cha- 
ue  degré  commence  par  une  lettre 
e l’alphabet.  On  l’a  inséré  rnal-à- 
propos  parmi  les  ouvrages  du  chan- 
celier Gcrson , qui  s’y  trbuve  cité 
plusieurs  fois  par  ses  noms  et  qua- 
lités (i).  V.  Formicarium  seu  dia- 
logus  ad  vitam  christianam  exem- 
plo  conditionnai  formica:  incitati- 
vus , Paris,  i5ig,  in-4°.;  Douai, 
1601,  in-80.,  et  ailleurs.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  singulier  de  cet  auteur. 
Nider  y a recueilli  tous  les  contes  , 
toutes  les  opinions  ridicules  , rap- 
portés par  les  anciens  et  par  scs 
contemporains,  sur  les  revenants,  les 
fantômes,  les  incubes  et  les  succubes, 
la  divination , les  sortilèges , les  exor- 
cismes, les  diables  et  leurs  malices, 
mais  , pour  en  montrer  l’impiété  et 
la  vanité,  dit  le  P.  Touron.  VI. 
Prœceplorium , seu  de  Decem  prœ 
ceptis  tractalus,  Cologne,  147a, 
in  - fol.  ; édition  très  - recherchée  , 
parce  que  c’est  le  plus  ancien  livre  , 
avec  date , qui  ait  des  signatures 
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( y.  le  Manuel  de  librairie , 3e.  éd.  ) : 
idein  , Paris  , i5ot,  i5i5  , in-4°.J 
Douai,  161a,  in- 8°.  VII.  ManuM 
confessariorum  , Paris,  1 4 7 ^ 
fol.  VIII.  Tractalus  de  visionibus  et 
rcvelationibus , Strasbourg , 1 5 1 7 j 
Hclinstadt,  1690.  Jacques  Lcnfant 
attribue  ce  Traité  à Nider  , et  en 
parle  comme  d'un  livre  rempli  de 
singularités  , dans  son  Histoire  du 
concile  de  Constance,  livre  v.  ( Ou- 
tre les  écrivains  cités , voyez  Dupin , 
Biblioth.  des  auteurs  ecclés.,  quin- 
zième siècle.  ) L— b — E. 

N1DHAM1.  F.  Nizami. 

NIKBUHR  (Carsten),  célèbre 
voyageur  , naquit  le  1 7 mars  1 7^3  , 
à Liidingsworth  , village  du  duché 
de  Laucnbourç.  Scs  parents  étaient 
des  paysans  aisés  : il  les  perdit  de 
très-bonne  heure;  et,  comme  l’obser- 
ve son  fils,  qui  a écrit  sa  Vie,  le  par- 
tage de  leur  succession  ne  l’enrichit 
point.  Ses  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  lui  faire  continuer  scs  étu- 
des, faiblement  commencées  dans 
une  petite  ville  voisine  : il  mena  pen- 
dant quatre  aus  la  vie  d’un  simple 
paysan , n’ayant  pas  meme  pu  sui- 
vre un  penrliaut  qui  le  portait  vers 
la  musique , et  qui  lui  donnait  l’es- 
poir d’obtenir  un  emploi  d’organiste. 
Heureusement  un  procès  qui  s’éleva 
dans  son  pays , ayant  forcé  d’appe- 
ler d’ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne 
s’en  trouvait  pas  dans  le  canton  , 
Nicbuhr  se  mit  à étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à-la-fois  à son 
pays  la  science  qui  lui  manquait , et 
à lui-même  l’état  dont  il  avait  besoin. 
Il  avait  alors  vingt  - un  ans  , et 
pouvait  disposer  de  son  petit  patri- 
moine. Il  résolut  d’en  employer  les 
intérêts,  et  même , s’il  le  fallait,  d’en 
sacrifier  une  partie  , pour  atteindre 
le  but  qu’il  se  proposait.  Il  alla  donc 
à Hambourg,  eu  «753  , sc  pré- 
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para  pendant  huit  mois,  par  I 'étude 
(te  l.i  langue  latine , à suivre  les 
(*irs  du  gymnase  ; puis  profita  , 
pendant  un  an  de  plus  , des  le- 
çons d’un  professeur  de  malhémali- 
ipies.  Alors  il  voulut  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  cette  science  ; et 
ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il  se  rendit 
à Gottinguc,  eu  1757.  Cependant 
sa  modique  fortune  s’accordait  mal 
avec  ce  désir  de  prolonger  ses  études. 
Son  capital  était  entamé;  et , pour  en 
conserver  les  restes,  il  prit  le  parti 
d’entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs 
lianovriens.  11  eut , quelque  temps 
après,  une  bourse  de  famille,  qui  lui 
fournil  les  moyens  d’acheter  des  ins- 
truments. En  1758  , il  reçut  la  pro- 
position de  faire  le  voyage  d’Arabie, 
aux  frais  dugouvernement  danois. On 
sait  que  cette  expédition  fut  suggérée 
au  comte  de  Bernstorf , ministre  de 
Frédéric  V,  par  Michaclis,  qui  n’a- 
vait  d’autre  but,  en  la  proposant,  que 
d’obtenir  sur  différents  passages  de 
la  Bible , des  éclaircissements  qu’on 
11e  pouvait  se  procurer  que  sur  les 
lieux  ( F.  D.  Micbaelis,  XXVIII , 
54  ).  Le  ministre  donna  heureuse- 
ment plus  d’étendue  au  plan  un  peu 
borné  du  philologue,  qui  11e  voulait 
faire  voyager  qu’un  orientaliste  ; et  il 
décida  qu  on  ajouterait  à celui-ci  un 
mathématicien  et  un  naturaliste. 
Niebuhr  n’accepta  la  proposition  de 
voyager  comme  mathématicien  qu’à 
condition  d’avoir  dix-huit  mois  pour 
se  préparer.  Il  employa  ce  temps  à 
s’instruire,  sous  Tobic  Mayer,  dans 
l’observation  des  longitudes  par  les 
distances , méthode  encore  nouvelle. 
Il  ne  fit  nas  d’aussi  grands  progrès 
dans  la  langue  arabe,  qu’il  essaya 
d’étudier  sous  Michaclis;  il  en  aban- 
donna l’étude  , dégoûté  de  la  lenlcur 
du  maître,  qui  ne  le  lui  pardonna  ja- 
mais. Niebuhr  apprit  ensuite  facile- 
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meut  pari’ usage, chczles  Arabes  mê- 
mes, une  langue  qu’il  avait  étudiée 
sans  fruit  en  Europe.  Au  moment 
du  départ , il  refusa  le  titre  de  pro 
fesseur , ne  se  regardant  pas  comme 
assez  habile  pour  le  porter;  il  se  cou- 
teula  de  celui  de  lieutenant  du  génie. 
Il  bornaitalorssonamliitionà  jouir 
en  paix,  apres  son  voyage,  de  la  pen- 
sion qui  devait  en  être  le  prix.  Déjà  le 
gouvernement  danois  lui  en  avait  fait 
une  pour  ses  éludes  préparatoires  ; 
et  par-là  Niebuhr  avait  pu  acquérir 
les  instruments  nécessaires  à ses  ob- 
servations. Arrivé  à Copenhague  , 
il  fut  très-surpris  , et  se  trouva  très- 
heureux  que  le  comte  de  Bernstorf 
l’indemnisât  de  celte  dépense;  lu 
ministre  11e  fut  pas  moins  étonné  lui- 
mcinc  d’un  pareil  désintéressement  : 
il  en  résulta  que  Niebuhr  fut  nommé 
trésorier  de  la  caravane  ; et  jamais 
confiance  ne  fut  mieux  placée.  L’ex- 
pédition partit  de  Copenhague  le  7 
janvier  1761  ; elle  était  composée 
de  cinq  personnes  : Von  Haven  , 
orientaliste  ; Forskaal , naturaliste  ; 
Cramer  , médecin  ; Baurenfeind  , 
peintre  ; et  Niebuhr , mathématicien. 
On  s’embarqua  sur  une  frégate  du 
roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le 
vaisseau  de  relâcher  trois  fois  à El- 
sencur  ; enfin  il  quitta  cette  rade  le 
4 mars , et,  après  beaucoup  de  con- 
trariétés , arriva  près  des  Darda- 
nelles , où  les  voyageurs  débar- 
quèrent , et  passèrent  sur  un  ua- 
vire  marchand , qui  les  conduisit  à 
Constantinople.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Alexandrie  par  mer  , remontèrent 
le  Nil,  et  entrèrent  au  Caire  le  10 
novembre.  Après  avoir  exploré  soi- 
gneusement les  antiquités  de  cette 
capitale  de  l’Egypte  et  les  Pyrami- 
des , et  fait  une  excursion  à Dumiètr, 
les  voyageurs  allèrent  par  terre  au 
Mont  Siuai  et  à Suez  , où  ils  s’etn- 
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barquèrcnt , en  septembre  1 761 , sur 
un  na  vire  arabe,  destine  pour  Djcdda, 
dont  le  pacha  les  accueillit  très- 
bien.  Le  29  décembre,  ils  attc'rirent 
à Loheia.  Ce  fut  de  ce  port  de  l’A- 
rabic-Heu rensc,  que , montés  sur  des 
ânes , ils  s’avancèrent  dans  l’inté- 
rieur du  pays  , d’abord  jusqu’à 
Beit-el-Fakih,près  des  grandes  plan- 
tations de  café  : ils  visitèrent  plu- 
sieurs autres  villes  , et  enfin  arrivè- 
rent à Moka.  Von  Haven  y mourut , 
le  'i5  mai  17G3.  La  santé  de  ses 
compagnons  souffrait  beaucoup  de 
l'ardeur  du  climat , et  d’un  genre 
de  vie  auquel  ils  u’c'taient  pas  accou- 
tumés. Forskaal , qui  était  le  plus 
faible , expira  le  10  juillet  à Djerim, 
sur  la  route  de  Sauâ  , capitale  du 
Yémen.  Le  19,  les  voyageurs  furent 
admis  à l’audience  de  l’imam , et  ob- 
tinrent la  faveur  spéciale  de  lui  bai- 
ser la  paume  de’  la  main  : interrogés 
sur  les  motifs  qui  les  avaient  amenés 
dans  un  pays  si  éloigné  de  celui  qui 
les  avait  vus  naître,  ils  répondirent 
qu’ayant  entendu  parler  de  la  haute 
sagesse  de  l’imam  , ils  avaient  voulu 
en  être  témoins  , en  allant  d’Europe 
aux  colonies  danoises  dans  l’Inde. 
Ils  furent  comblés  de  marques  d’a- 
mitié par  l’imam  et  ses  ministres. 
La  crainte  de  manquer  l’époque  du 
départ  des  vaisseaux  destinés  pour 
la  côte  de  Malabar,  les  empêcha  de 
proGtcr  des  facilités  qu'on  leur  offrait 
pour  faire  d'autres  excursions  dans 
le  pays.  Le  5 août , ils  furent  de  re- 
tour à Moka.  Ils  montèrent , le  a3  , 
sur  un  bàiimcnt  anglais.  Tous  , ex- 
cepté Niebuhr,  étaient  très-malades. 
Le  59 , Baurcnfcind  mourut  en  mer. 
Le  1 1 septembre,  le  bâtiment  surgit 
à Bombay.  Niebuhr  eut  la  douleur 
d’y  perdre,  le  10  février  17G4  , 
Cramer,  le  dernier  de  scs  compa- 
gnons. Lui-même  se  sentait  si  faible, 
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qu’il  concevait  peu  d’espérance  de 
revoir  l’Europe  : cependant  il  avait 
observé  soigneusement  les  antiquités 
d’Eléphanta  ; son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas.  Au  moisdemars,  il  s’em- 
barqua pour  Surate  , revint  à Bom- 
bay , et  ne  quitta  cette  ville  qu’en 
décembre , profitant  d’un  bâtiment 
chargé  pour  Maskat.  Il  vit  cette 
capitale  de  l'Oman,  et  , le  4 fé- 
vrier 1765  , arriva  sur  la  rade  de 
Bouchir  à la  côte  méridionale  de 
la  Perse.  Cliiras  et  les  ruines  de  Per- 
sépolis  attirèrent  aussi  sou  atten- 
tion ; puis  il  vint  de  nouveau  s’em- 
barquer à Bouchir,  et  parvint,  par 
le  golfe  Persique , à l'embouchure 
de  l’Euphrate,  qu’il  remonta  jusqu’à 
Bassora.  II  passa  par  Bagdad , pour 
gagner  Mossul , Mardin , Diarbekr 
et  Alcp,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux  , si  nombreux  dans  ces 
contrées.  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
l’ilc  de  Cyprc , repassa  sur  le  conti- 
nent, visita  Jérusalem  et  Damas. 
Enfin  il  fit  le  voyage  d’Alcp  à Cons- 
tantinople par  la  Nalolic , et  fnt  de 
retour  à Copenhague  en  novembre 
1 7G7.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans,  et  qui  avait  embrassé  tant  de 
pays  , ne  coûta  pas  au  Danemark 
plus  d’une  centaine  de  mille  francs. 
Quoique  la  plupart  des  compagnons 
de  Niebuhr  fussent  morts  avant  la 
troisième  année  de  l’expédition  , la 
modicité  de  ces  frais  serait  à peine 
croyable,  si  M.  Niebuhr  le  fils  n’a- 
vait soin  de  nous  avertir  que  son  pè- 
re payait  de  sa  propre  bonrsc  toute 
dépense  qu’il  pouvait  regarder  com- 
me lui  étant  personnelle  ; et  qu’en 
adoptant  la  manière  de  vivre  des 
Orientaux , il  allégeait  le  poids 
«le  tontes  les  dépenses,  par  la  plus 
grande  frugalité.  Le  comte  de  Bcrn- 
storf,  qui  était  encore  ministre, 
l’accueillit  parfaitement.  Il  fut  dc- 
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cidé  que  Niebuhr  publierait,  à ses 
frais  et  à son  profit , les  résultats  de 
son  voyage  ; mais  le  gouvernement 
danois  se  chargea  de  la  gravure  des 
planches , et  les  lui  laissa  en  toute 

Kriété.  La  première  idée  de  Nie- 
était  de  donner  d’abord  sépa- 
rément scs  observations  astronomi- 
ques , et  les  réponses  aux  questions 
qui  avaient  été  le  but  du  voyage;  ré- 
ponses qu’U  aurait  tirées  tant  de  ses 
propres  papiers  que  de  ceux  de  For- 
skaal.  Cependant, ébranlé  par  les  ob- 
jections du  père  Hell , qui  soutenait 
que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le 
seul  moyen  satisfaisant  d’observer 
les  longitudes,  il  ajourna  la  publica- 
tion de  ses  observations  par  les  dis- 
tances, jusqu'à  ce  qu’il  trouvât  quel- 
qu’un qui  pût  et  voulût  les  revoir  et 
les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu’au 
bout  de  plusieurs  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  parla  descrip- 
tion de  l'Arabie  : ce  livre  parut  en 
177a.  Vers  ce  temps,  Niebuhr  fut 
au  moment  d’entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. L'idée  lui  en  avait  été  suggérée 
ar  Abder  Achman  Aga,  ambassa- 
eurde  Tripoli  à Copenhague.  Nie- 
buhr , s’étant  lié  avec  lui , en  reçut 
des  renseignements  si  intéressants 
sur  deux  empires  musulmans,  ca- 
chés dans  l’intérieur  de  cette  partie 
du  monde , et  sur  la  possibilité  d’v 
pénétrer , qu’après  avoir  recueilli 
ces  instructions  par  écrit,  il  conçut 
un  violent  désir  d’aller  les  vérilier 
lui  - meme  : mais  il  abandonna  ce 
projet  pour  un  mariage,  auquel  il  dut 
le  bonheur  de  sa  vie.  Un  voyage  qu’il 
fit  à Leiprig  , lorsqu’il  s’occupait  de 
publier  sa  relation , lui  procura  la 
connaissance  de  Rciske,  qu’il  trouva 
plus  versé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature arabes  que  les  Arabes  eux  mê- 
mes.  Niebuhr  lit  encore  ici  preuve 
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de  désintéressement , en  publiant , à 
ses  frais  , les  travaux  de  son  ami 
Forskaal  , avec  les  siens  propres 
( V.  Fohskaal).  Dégoûtédu  service 
militaire  et  du  séjour  de  Copenhague, 
il  accepta,  en  1 778 , une  place  d’ad- 
ministrateur à Mcldorf,  chef- lieu 
d’un  canton  de  la  Ditmarsie  méridio- 
nale. Son  établissement , et  les  tra- 
vaux rustiques  qui  en  furent  la  consé- 
quence, détournèrent  long-temps  son 
attention  des  objets  de  littérature  et 
de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  en  communication  avec  le 
monde  littéraire,  et  inséra  plusieurs 
morceaux  dans  le  Musée  germani- 
que. Il  consacrait  tout  son  temps  à 
l’exercice  de  ses  fonctions  et  à des 
travaux  utiles.  Il  rassembla  des  obser- 
vations importantes  sur  la  culture 
partirulièreau  pays  marécageux  qu’il 
habitait , et  sur  les  progrès  succes- 
sifs de  la  végétation,  dans  les  terres 
alluviales  de  l’Elbe.  Malgré  l’afiai- 
blissementde  sa  vue,  il  s’occupait  en- 
core, à soixante-douze  ans,  des  opé- 
rations d’un  nouveau  cadastre  , or- 
donné par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à 
son  ami , M.  de  Zach,  ses  Observa- 
tions astronomiques,  qui  furent  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges , 
après  avoir  été  de  nouveau  calculées 
et  vérifiées  par  M.  Burg , au  moyen 
des  tables  de  la  Lune,  perfectionnées 
par  cet  astronome.  Ce  qui  contribua, 
pendant  les  dernières  années  de  Nie- 
buhr, à augmenter  le  bonheur  dont 
il  jouissait  au  sein  de  sa  famille, 
ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin 
son  mérite  reconnu  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  illustres. 
En  1 Sou,  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  la  troisième  classe  de  l’Ins- 
titut de  France,  Son  gouvernement , 
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qu’il  avait  long-temps  et  utilement 
servi , le  récompensa  par  le  titre  de 
conseiller  ( Etats-raad ),  et  la  croix 
de  Dancbrog.  En  1810 , sa  vue  s’é- 
teignit tout-à-fait  : la  cour  refusa 
d’accepter  sa  démission , et  lui  donna 
pour  adjoint  un  ami , qui  l’aidait  à 
remplir  les  fonctions  de  sa  place. 
Niebuhr  mourut  en  mai  18 1 5.  On 
a de  lui,  en  allemand:  I.  Descrip- 
tion de  l’ Arabie , d’après  les  obser- 
vations faites  tlans  le  pays  mê- 
me , in  - 4°.  ; Copenhague , 1772, 
avec  cart.  etfig.  ; trad.  en  français 
( par  Mouricr),  ibid.,  1773;  réim- 
primée à Amsterdam  cl  Utrecht , 
1 774 ; revue  et  corrigée  (par  De- 
guigucs ),  Pari»,  1779.  Cet  ouvrage 
olfrc  , sur  l’Arabie  et  sur  les  mœurs 
de  ses  habitants , tout  ce  qu’il  est 

Jiossiblc  à un  voyageur  de  rccueil- 
ir.  Indépendamment  des  observa- 
tions que  l’auteur  fit  par  lui-même  , 
il  donne  exactement,  en  les  rédigeant 
avec  intelligence , beaucoup  d’autres 
renseignements  qu’il  tenait  de  person- 
nes dignes  de  foi.  Il  avoue  que  si  scs 
compagnons  ont  péri , c’est  prin- 
cipalement parce  qu’ils  ont  voulu 
continuer  de  vivre  à l'européenne  : 
lui-même  fut  d’abord  plusieurs  fois 
malade;  mais  lorsqu’il  fut  resté  seul, 
et  qu’il  eut  adopté  le  régime  des 
Orientaux,  il  jouit constamuieutd'u- 
ne  santé  parfaite.  Il  couvient  que  les 
questions  de  Michaèlis,  qui  ne  lui 
parvinrent  imprimées  que  lorsqu’il 
était  à Bombay,  lui  donnèrent  lieu, 
à son  retour,  de  prendre  beaucoup 
d’informations,  en  traversant  la  Mé- 
sopotamie et  la  Syrie.  Malgré  les  dif- 
ficultés qu’il  rencontra  pour  dresser 
les  cartes  de  quelques  provinces  de 
l'Arabie,  elles  sont  encore  les  meil- 
leures que  l'on  connaisse.  L’explo- 
ration qu'il  fit  de  la  mer  Rouge , 
prouve  son  habileté.  Le  biogra- 
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plie  de  Niebuhr  nous  apprend  que 
l’utilité  réelle  de  son  livre  ne  put 
lui  obtenir  en  Allemagne  le  succès 
qu'il  méritait  : il  fut  critiqué  amère- 
ment , et  ses  censeurs  ne  furent  pas 
même  désarmés  par  la  modestie  de 
son  auteur.  Les  traductions  fran- 
çaises , imprimées  à Copenhague  et 
en  Hollande,  sont  très  - mauvaises. 
Le  style  de  celle  qui  parut  à Paris, 
fut  corrigé;  mais  les  textes  arabes 
fourmillent  de  fautes.  II.  f'qyage 
en  Arabie  et  d'antres  pays  circon- 
voisins  , Copenhague,  1774-1778 , 
3 vol.  in-4°- , cartes  et  figures;  traduit 
en  hollandais  et  en  français  , Amster- 
dam et  Utrecht,  1 776-1 780,  3 vol. 
in-4°.  Cette  relation  , très  - impor- 
tante par  les  notions  quelle  ren- 
ferme sur  l’Egypte,  l’Arabie,  la  côte 
de  Malabar , le  midi  de  la  Perse , et 
la  Mésopotamie,  offre  un  grand  inté- 
rêt à la  lecture,  parce  que  l’auteur  ne 
s’apesantit  pas  sur  des  détails  mi- 
nutieux , et  ne  rapporte  que  les  faits 
essentiels  : depuis  long-temps  elle  a 
obtenu  le  suffrage  de  tousieshommes 
éclairés.  M.  de  Sacy  mit  le  premier 
eu  évidence  l'utilité  d'une  partie  des 
travaux  de  Niebuhr,  dans  l’explica- 
tion qu’il  a donuée  des  inscriptions 
de  Nakchi  - Roustam  , d’après  les 
dessins  de  ce  voyageur , qu’il  appelle 
aussi  exact  que  fidèle.  Le  second  vo- 
lume ne  va  que  jusqu’à  l’arrivée  de 
Niebuhr  à Alep , et  ne  termine  pas 
le  voyage.  L’auteur  se  proposait  de 
publier  un  troisième  volume , qu’il 
aurait  enrichi  d’observations  sur 
l’empire  othoman,  et  sur  la  religion 
musulmane  , de  renseignements  sur 
l’Abissinic,  qu’il  avait  reéueillis  dans 
le  Yémen,  et  de  ceux  qu’Abdcr  Ach- 
man  lui  avait  fournis  sur  l’Afrique. 
Le  recueil  de  scs  Observations  astro- 
nomiques aurait  fini  le  volume.  Son 
établissement  à Meldorf  lui  fit  per- 


Digitized  by  Google 


NIE 

dre  de  vue  la  publication  de  son  ou- 
vrage , dont  cependant  la  rédaction 
était  terminée.  Vainement  l’Angle- 
terre lui  adressa  deux  fois  la  propo- 
sition de  faire  paraître  son  troisiè- 
me volume  en  anglais , en  lui  offrant 
des  honoraires  très-avantageux.  Nie- 
buhr  pensa  que  les  prémices  de  cet 
ouvrage  étaient  dues  au  pays  qui  en 
avait  fait  les  frais , et  à la  langue 
qu’il  parlait  lui  - même.  Cependant 
son  fils  nous  apprend  qu’il  se  re- 
pentit dans  la  suite  de  son  second 
refus.  Le  fils  se  proposait  de  join- 
dre aux  travaux  de  son  père  tout  ce 
qui  n’avait  pas  encore  paru  des  ma- 
tériaux de  Korskaal , et  de  plus  une 
carte  générale  de  l’Arabie , avec  la 
traduction  d’un  manuscrit  arabe  , 
déposé  par  Niebuhr  à la  bibliothè- 
que royale  de  Copenhagnc,  et  qui 
contient  une  partie  considérable  de 
l’histoire  du  Yémen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Niebuhr  avait  d’abord 
abandonné  l’idée  de  publier  la  to- 
talité de  son  troisième  volume , 
parce  qu’il  en  insérait  des  extraits 
dans  le  Musée  germanique.  Enfin, 
en  1795,  l’inccndie  qui  dévora- le 
palais  du  roi  à Copenhague  avec  une 
partie  de  la  ville , détruisit  les  plan- 
ches gravées  de  son  ouvrage,  tant 
publiées  qu’inédites  ; et  dès-lors  il 
ne  put  plus  songer  à en  achever 
la  publication.  Lorsqu’il  consentit , 
en  1807,  au  projet  de  son  fils, 
toutes  les  communications , même 
littéraires,  entre  le  Danemark  et 
l’Angleterre  , étaient,  sinon  inter- 
rompues, du  moins  excessivement 
difficiles.  III.  V Intérieur  de  l'Afri- 
que , inséré'  dans  le  Musée  germani- 
que de  1790-  C’est  le  résumé  des  en- 
tretiens de  l’auteur  avec  l’ambassa- 
deur tripolitain.  Ce  petit  morceau 
contient  dès  détails  carieux.  IV.  Etat 
politique  et  militaire  de  l'Empire 
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turc , dans  le  mime  Recueil , 1 789  ; 
traduit  en  danois, Copenhague,  1791. 
Divers  autres  morceaux  font  partie 
de  ce  Recueil.  M.  Niebuhr  fils,  actuel- 
lement ministre  en  Prusse , a publié 
en  allemand  , Kiel , 1817  , in-8°. , 
de  90  pag. , la  Vie  de  son  père, 
dont  on  a extrait  une  partie  de  cet 
article.  E — s. 

NIEDEK.  Pr.  Broderies. 

NIEREMBERG  ( Jesh-Eusèbe), 
célèbre  jésuite  espagnol , et  l’un  des 
écrivains  les  plus  distingués  qu’ait 
produits  la  Société,  naquit,  en  i5go, 
à Madrid , de  parents  originaires  du 
Tyrol.  II  achevait  son  cours  de  droit, 
à l’université  de  Salamanque,  quand, 
touché  de  la  grâce  ,*il  renonça  aux 
avantages  qne  lui  présentait  le  mon- 
de, pour  prendre  l’habit  de  saint 
Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les  Jé- 
suites d’avoir  employé  à son  égard 
la  séduction  ; et  ils  obtinrent  du  non- 
ce apostolique  un  ordre  qui  leur  en- 
joignait de  rendre  cet  enfant  k son 
père.  Le  jeune  Nieremberg  fut  donc 
obligé  de  retourner  dans  sa  famille , 
et  tout  y fut  mis  en  œuvre  pour  le 
distraire.  Mais , voyant  qu'il  per- 
sistait dans  sa  résolution , ses  pa- 
rents cessèrent  de  le  contraindre; 
et  il  rentra  dans  la  maison  de  la 
Société,  à Madrid,  où  il  se  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès  dans  la 
vie  spirituelle.  Après  qu'il  eut  ache- 
vé son  noviciat,  ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent, dans  les  montagnes  de  l’Al- 
garie,  porter  aux  pauvres  habitants 
ac  ces  contrées  les  lumières  et  les  se- 
cours dont  ils  étaient  privés.  II  rem- 
plit cette  tâche  avec  beaucoup  de 
rèle,  «s'appliqua,  dans  ses  courses 
évangéliques , 4 l’étude  des  plantes 
et  des  minéraux.  Il  acquit,  de  cette 
manière,  des  connaissances  si  éten- 
dues dans  l’histoire  naturelle , qu’il 
fut  rappelé  à Madrid,  pour  y pro- 
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f.  ssrr  cette  science  ; et , pendant  qua- 
torze ans,  il  en  dunii.i  des  leçons,  qui 
ne  furent  interrompues  que  par  les 
voyages  qu’il  fit  dans  les  Pyrénées, 
en  France,  en  Italie , etc. , pour  exa- 
miner les  phénomènes  les  pins  cu- 
rieux. Au  bout  de  ce  temps,  il  lut  char- 
gé de  l’explication  des  saintes  Écritu- 
res : il  renonça  enfin  à l’enseignement, 
pour  se  consacrer  à la  direction  des 
antes,  et  fut  honoré  de  la  confiance 
des  personnages  les  plus  éminents  , 
entre  au  très,  de  la  duchesse  tic  Man- 
touc.  Tl  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées  en  prières  ou  au  con- 
fessionnal ; et  ce  n’elait  que  la  nuit 
qu'il  rédigeait  ses  ouvrages.  La  pa- 
tience du  P.  Nicrcmbcrg  fut  mise  à 
l’épreuve,  en  i(>4'j>. , par  une  para- 
lysie, qui  le  priva  presque  entière- 
ment de  l’usage  de  la  langue  et  des 
mains.  Il  supporta  celte  afiiietion 
avec  une  constance  digne  d’un  phi- 
losophe chrétien,  et  mourut  à Ma- 
drid, le  7 avril  1 05B.  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  On  a de  lui  cin- 
uante-un  ouvrages  ,dont  on  Sotwel 
onne  les  titres  dans  la  BiblLth.  so- 
cict. , p ig.  444  ct  suiv.  Ses  livres 
ascétiques  , aussi  remarquables  par 
la  pureté  du  style  que  par  l’onction 
qui  y règne,  ont  clé  traduits  en  fran- 
çais par  le  P.  Brignon  ct  le  P.  D’Ob- 
hcil  ( D’Obueil  , XI , 454  ) , et 
quelques-uns  eu  arabe,  par  le  P.  Fro- 
mage(  F.  ce  nom, XVI,  108), sans 
nrlcr  des  traductions  en  la  plupart 
es  langues  modernes.  Parmi  les  au- 
tres productions  du  P.  Nicrcmbcrg, 
on  se  contentera  de  citer  : I.  De  arte 
vnluntatis  libri  y 11,  Lyon,  t63t  , 
in -8°.;  réimprimé  plusieurs  fois. 
Louis  Vidcl  en  a traduit  la  première 
partie  en  français,  sous  ce  titre  : 
L 'Art  de  conduire  la  volonté,  etc.., 
Paris,  16:17,  in-4°.  II.  La  Curiosa 
philosofia  y tesoro  de  maravillas 
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de  la  natureleza  , Madrid,  i634  , 
iu-4°-t  rare.  III.  Jtisloria  naturec 
maxime  peregnnœ  libri  a y /,  An  vers, 
ifi35,  in-fol.  de  'io-i  pag.,  avec  des 
gravures  en  bois,  imprimées  dans  le 
texte.  C’est  un  Traité  assez  curieux 
de  l’histoire  nal  11  relie  des  Indes.  L’au- 
teur n’a  pas  toujours  eu  de  bons  mé- 
moires; ct  ses  figures,  rarement  des- 
sinées d’après  nature,  ont  souvent 
été  faites  d’après  des  descriptions 
exagérées.  On  y lit  néanmoins  des 
particularités  importantes,  ct  qui  ne 
se  trouvent  pas  ailleurs.  On  trouve,  à 
la  suite,  un  recueil , De  miris  et  mi - 
raculosis  nattais  in  Europd  , qui 
contient  la  description  des  grottes  , 
fontaines,  etc.,  les  plus  remarqua- 
bles, observées  par  l’auteur  dans  ses 
voyages.  IV.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  Madrid,  i63t , in-8°.; 
elle  est  en  espagnol  , et  elle  a été 
réimprimée  avec  les  Fies  de  saint 
François  Xavier  ct  de  beaucoup 
d’antres  jésuites  moins  célèbres,  ibid., 
i645,  u vol. , in-fol.  Cette  biogra- 
phie des  plus  illustres  membres  de 
lu  société  de  Jésus , désignée  ordinai- 
rement sous  le  titre  de  Claros  varo- 
ne-,  de  la  compaîiia  de  Je, us,  est 
très-estimée  des  littérateurs  espa- 
gnols. Le  premier  volume,  de  près 
de  800  pag. , contient  170  vies  par- 
ticulières. V.  Opéra  parlhenica  de 
eximid  et  nmnimndd  ptiritatc  ma- 
lris Dei , etc. , Lyon  , 1659,  in-fol. 
L’éditeur  a fait  précéder  cet  ouvrage 
d’une  Fie  du  P.  Nicrcmbcrg,  pleine 
de  détails  qu’une  saine  critique  11c 
pourrait  admettre.  VI.  Iliernmelis- 
sa  bibliotheca  c De  doctrind  F.van- 
gelii;  De  imitation e Christi  et  per- 
fections spirituali,  ibid.,  1661 , in- 
fol. On  a reproduit,  en  tête  de  ce  vo- 
lume, la  Vie  dont  on  vient  de  parler. 
Nieremberg  a donné  une  traduction 
en  espagnol  de  Y Imitation  de  Jésus- 
18 
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Christ , réimprimée  plusieurs  fois. 

Il  a laissé  en  manuscrit , entre  au- 
tres ouvrages,  un  Traité  de  la  grotte 
de  Tolède  (De  antro  Toletano  ), 
que  le  P.  Sotwcl  trouvait  agréable 
et  érudit , mais  qui  fut  enlevé  de  ses 
papiers.  D.  Paul-Anloinc  de  Tarse 
a publié  un  extrait  des  ouvrages  as- 
cétiques et  thc'ologiques  de  Nierem- 
berg , sous  ce  titre  : Succiis  pruden- 
tiæ  sacro  - pnlilicæ , etc.,  Lyon, 
i65<),  in- '2  ; et  le  P.Boillot  a don- 
né lès  Maximes  chrétiennes  et  spi- 
rituelles, tirées  de  scs  OEuvres  ( V . 
Boïixot  , V , 1 5 \ On  peut  consul- 
ter , pour  plus  de  détails  , outre  les 
ouvrages  cites  dans  le  courant  de 
cet  article , le  Dictionnaire  de  Mo- 
rcri,  cd.  de  î-jîg , où  l’on  donne 
quelques  particularités  inconnues 
aux  bibliothécaires  de  la  société, 
niais  qu’on  n’a  pas  jugées  assez  in- 
téressantes pour  les  reproduire  ici. 

\V— s. 

N1ETO  ( David  ) , savant  rabbin , 
né  à Venise, en  i654,  d’une  famille 
espagnole  ou  portugaise,  fut  d aboid 
prédicateur  et  médecin  à Livourne, 
où  les  Juifs  sont  très  - nombreux  : 
mais  dans  la  suite  il  fut  appelé  à 
Londres,  pour  présider  la  synago- 
gue et  l’université  des  Juifs  portu- 
gais , et  y mourut  eu  1 7^8.  Trois 
oraisons  funèbres  , prononcées  à sa 
louange  , et  imprimées  la  meme 
année  , attestent  son  savoir , et  la 
réputation  dont  il  jouissait  parmi 
scs  coreligionnaires;  mais  scs  pro- 
pres ouvrages  l’attestent  bien  plus 
sûrement  encore  que  des  panégyri- 
ues  toujours  exagérés.  Nous  avons 
c lui  : I.  Matte  Dan  (la  Tribu  de 
Dan),  Londres,  1714,  in-4°-,  en 
hébreu  et  en  espagnol,  édition  ma- 
gnifique; Metz,  en  hébreu  seulement. 
C’est  le  principal  ouvrage  de  Nicto. 
Comme  dans  le  Cozri , dont  il  pa- 
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rah  être  une  seconde  partie,  on  y 
voit  deux  interlocuteurs  : le  roi  Cu- 
zar,  qui  interroge , et  un  docteur,  qui 
répond  à scs  questions.  L’objet  de 
ce  livre  est  de  prouver,  contre  les 
Cara'ites,  la  vérité  et  la  divinité  des 
traditions  et  de  la  loi  orale;  il  est 
divisé  en  cinq  dialogues  : dans  Je 
premier,  l’auteur  démontre  par  1 E- 
criturc,  qu’au  temps  des  prophètes 
la  tradition  existait  ; dans  le  second , 
qu’il  est  impossible  que  les  docteurs 
Misebniques,  Talmudiques  , Uabbi- 
nistes,  aient  inventé  l’explication 
de  la  loi  ; dans  le  troisième,  que  les 
controverses  de  ces  docteurs  ne  rou- 
lent point  sur  les  principes  reçus, 
mais  seulement  sur  le  sens  de  quel- 
ques-uns; dans  le  quatrième,  qu’ils 
étaient  profondément  instruits  dans 
toutes  les  sciences  : le  cinquième  re- 
garde le  calendrier.  IL  Discours  sur 
la  Pâque,  Cologne,  1702;  Livour- 
ne, i -65,111-8°.  III.  Traité  de  la 
divine  Providence , Londres,  1704  , 
in-4".  ; ibid.,  1716,  in-8°.  IV.  No- 
tes secrètes  sur  l’inquisition,  Ville- 
franche  (Londres),  1722,  in-8°. 
V.  Bespuesta  al  sermon  predicado 
por  cl  arcobispo  de  Cranganor , ou 
Réponse  au  discours  contre  les  Juifs, 
prêché  par  l’archevêque  de  Cranga- 
nor , à un  auto-dafé  qui^e  lit  à 
Lisbonne,  le  5 septembre  1705  ; 
Villcfranehc , in-8°. , sans  date,  mais 

Çostéricurcment  à la  mort  de  Nieto. 
,a  préface  de  l’éditeur  renferme  l’é- 
loge du  livre,  qui  fut  composé  à la 
prière  des  Juifs,  des  dissertations 
sur  les  fondements  de  la  religion  hé- 
braïque, et  des  règles  utiles  pour 
traiter  les  controverses.  Voy.  Rossi , 
Biblioleca  giudaica  anlicristiana  , 
page  78.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
de  Nicto  semblent  avoir  été  incon- 
nus à M.  Llorente,  puisqu’il  n’en 
fait  point  mention  dans  son  Histoire 
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fie  ftnquiiition.  Nieto  a laissé  en- 
core d’autres  ouvrages  peu  iui  por- 
tants. L — B— F.. 

NIEUHOF  ou  NIEUWHQF 
( J e a a ) , voyageur , ne'  à Usen  , 
dans  le  comté  de  Bcntlieim  , en 
Wcstplialie  , entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  - Occidentales , qui 
l’employa  comme  subrécaigne.  11 
alla  au  Brésil , en  1G40,  visita  les 
environs  de  Pcrnainbouc,  ainsi  que 
diverses  parties  de  ce  pays , occupées 
par  les  Hollandais,  et  en  revint,  eu 
1649.  Après  la  pcrlcdu  Brésil, Nicu- 
hof  passa  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indcs-Oricnlalcs,  qui  sut  ap- 
précier son  intelligence  et  son  /.  le. 
Eu  i653,  il  fut  subrc’cargue  d’un 
bâtiment  expédié  pour  Batavia  , où 
il  arriva  le  3o  mai  iG54.  Le  gou- 
verneur - général  le  nomma  aussitôt 
intendant  de  l’ambassade  que  le  con- 
seil des  Indes  envoyait  à la  Chine  : 
Pierre  de  Goycr  et  Jacob  de  Kcyscr 
en  étaient  les  chefs.  On  partit  de 
Batavia,  le  1 4 juin  iG55.  Le  ag  juil- 
let, les  ambassadeurs  débarquèrent 
à Canton  ; divers  obstacles  les  retin- 
rent dans  cette  ville  jusqu’au  1 7 mars 
i65G.  Ils  passèrent  par  Nanking;  le 
17  juillet,  ds  entrèrent  dans  la  capi- 
tale de  l’empire,  où  ils  eurent  à 
vaincre  beaucoup  de  difficultés  : les 
Chinois  avaient  été  prévenus  contre 
les  Hollandais,  par  les  Portugais, 
ui  les  avaient  représentés  comme 
es  pirates  ; il  fallut  sc  disculper  de 
cette  imputation  odieuse.  Ensuite 
survint  un  autre  embarras  pour  dé- 
signer la  uature  du  gouvernement 
des  Provinces-Unics;  parce  que  les 
Chinois,  n’en  connaissant  pas  d’autre 
que  la  monarchie,  avaient  peine  à 
se  faire  une  idée  d’uu  état  républi- 
cain. Les  ambassadeurs  se  crurent 
obligés  d’employer  le  nom  du  prince 
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d’Orangc,  et  de  feindre  que  les 
présents  venaient  de  sa  part.  Le  P. 
Schaal,  jésuite  mandarin  , était  au 
nombre  des  membres  du  conseil 
devant  lequel  ils  parurent  : il  s'en- 
tretînt avec  eux , et  expliqua  leurs 
réponses  ;•  mais  les  Hollandais  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  impartialité.  Eu  général  , les 
jésuites  qui  étaient  à la  cour  , tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  pour 
s’opposer  à leur  succès.  Cependant 
leurs  présents  furent  reçus  : ils  con- 
sentirent à sc  soumettre  à la  céré- 
monie dn  kcou-tcou , devant  le  ti  ônc 
de  l’empereur;  elle  t*r.  octobre,  ils 
furent  admis  à l’audience  de  ce  mo- 
narque. U11  ambassadeur  de  Russie, 
qui  se  trouvait  alors  à Peking,  ne 
put  l’obtenir,  parce  qu’il  avait  refu- 
sé de  rendre  l'hommage  du  keon- 
teou  : il  fit  demander  aux  Hollan- 
dais une  lettre  pour  servir  de  témoi- 
gnage qu’il  les  avait  vus  à la  Chine. 
Le  16  octobre,  on  remit  aux  ambas- 
sadeurs une  lettre  de  l’empereur,  au 
gouverneur-général  de  Batavia  : elle 
permettait  d’envoyer  des  présents 
tous  les  huit  ans  ; puis  on  les 
pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
séjour  dans  la  capitale,  on  ne  leur 
avait  pas  permis  de  sortir  une  seule 
fois.  Ils  retournèrent  à Canton , par 
la  meme  route  qu’ils  avaient  suivie 
en  venant , et  y arrivèrent  le  38  jan- 
vier i657  : le  3 1 mars , ils  attérirent 
à Batavia.  Nicuhof  s’embarqua  pour 
l’Europe  ; et  le  6 juillet  i658 , il  fut 
de  retour  à Amsterdam.  L’année 
suivante  011  le  renvoya  dans  les  Iu- 
des-Oricntalcs  ; il  visita , comme  su- 
brécarguc , Amboinc , Malacca , Su- 
matra, Gomrou,  Negapatuam , et 
la  côte  de  Coromandel.  Les  Hollan- 
dais ayant,  en  iGGa,  remis  sur  le 
trône  un  roi  de  Cocbin , que  les 
Portugais  avaient  chassé,  Nieuhof 
18.. 
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fut  nommé  agçnt  pour  confirmer 
les  alliances  tic  la  compagnie  avec 
plusieurs  princes  voisins  de  la  côte 
de  Malabar;  puis  il  fut  envoyé’  à 
Ccylan  , comme  gouverneur,  et  en- 
suite appelé  à Batavia , où  il  resta 
trois  ans  sans  emploi  : il  gu  partit , 
le  17  décembre  1670,  et , le  g juillet 
1 G7 1 ,surgitauTcxel.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  furent  tellement 
satisfaits  de  sa  conduite  et  de  scs 
observations  , qu'i's  l’envoyèrent 
une  troisième  fois  dans  les  Indes.  Il 
quitta  la  Hollande,  au  mois  de  décem- 
bre 1671,  et  le  8 avril  mouilla  dans 
la  baie  de  la  Table.  Étant  allé  sur  la 
côte  de  Madagascar  pour  faire  la 
traite,  il  descendit  à terre  le  ng  sep- 
tembre avec  des  marchandises  : 011 
suppose  qu’il  avait  été  victime  de 
la  cruauté  des  naturels  du  pays  ; car 
ou  ne  le  vit  plus  revenir.  Des  re- 
cherches ultérieures  ne  produisi- 
rent auctme  lumière  sur  son  sort. 
Nieuhof  n’avait  pas  négligé  de  re- 
cueillir les  observations  fournies  par 
scs  nombreux  voyages  ; il  a dessiné 
les  objets  les  plus  remarquables  ; 
mais  il  n'a  rien  publié  lui-incmc.  Les 
résultats  de  scs  travaux  sont  contc- 
nns  (Lins  les  ouvrages  suivants  écrits 
en  hollandais  : I.  Ambassade  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  au  grand  hhandeTarta- 
rie , empereur  de  la  Chine , avec  la 
description  de  ce  pays,  Amsterdam , 
iGG5  , in-fol. , avec  uu  grand  nom- 
bre de  Ggurcs.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  J.  le  Carpentier,  Lryde, 
1G64,  1 vol. in-fol. , figures;  Paris, 
i(i6(i  ; Amsterdam  , tG3a  : en  alle- 
mand , Amsterdam  , iGGti;  ibid.  , 
166g;  ibid.  , 1675  :cn  anglais  par 
Ogilvy  , Londres  , 1671  ; en  latin 
par  G.  Hornius , Amsterdam,  1GG8. 
A l'époque  où  ce  voyage  panit , 011 
avait  encore  si  peu  ac  relations  dé- 
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taillées  de  la  Chine,  qu’il  fut  reçu 
avec  empressement  : d’ailleurs  les 
nombreuses  Ggurcs  dont  il  est  orne, 
et  qui  sont  fort  bien  exécutées , con- 
tribuèrent à son  succès;  mais  quoi- 
qu’il soit  encore  intéressant,  011  y 
rencontre  tant  de  choses  étrangères 
au  voyage  à la  Chine  , qu’on  est 
tente  d’attribuer  ce  fatras  indigeste 
k l’avidité  des  éditeurs.  La  pré- 
face du  traducteur,  Le  Carpentier, 
vient  à l’appui  de  cette  opinion,  qui 
acquiert  encore  plus  de  force  lors- 
que l'on  compare  sa  version  avec 
celle  que  Théveuot  a donnée  dans  le 
tome  11  de  sou  Recueil  : ce  dernier 
dit  que  les  gens  qui  aiment  uu  écrit 
simple  doivent  être  satisfaits  ; car 
Nieuhof,  qui  est  le  principal  auteur 
de  la  relation  de  la  Chine  , avertit 
qu'elle  est  toute  selon  le  sentiment 
des  marchands  hollandais  qucla  com- 
pagnie avait  envoyés  en  ambassade 
à Pékin  : il  ajoute  que  son  princi- 
pal mérite  est  la  vérité,  et  que  la 
traduction  qu’il  en  a faite  est  en  tout 
conforme  à deux  copies  hollandaises , 
qu’il  en  a manuscrites,  et  dont  l’une 
est  signée  de  Nieuhof.  Théveuot  n’a 
donne  qu’un  petit  nombre  de  Ggurcs 
d’après  les’  dessins  de  Nieuhof.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  l’ambas- 
sade dont  ce  voyageur  a été  l’histo- 
rien , avec  deux  autres  qui  eurent 
lieu,  en  iGG-i  , et  en  1664  ( y. 
Dappkr  ).  II.  y ojage  curieux  au 
Brésil , par  mer  et  par  terre  , Ams- 
terdam , 168a,  1 vol.  in-fol. , Gg. 
III.  y ojage  s par  mer  et  par  terre 
à dijjerents  lieux  des  Indes-  Orien- 
tales avec  une  description  de  la  ville 
de  Batavia  Amsterdam,  1680;  ibid., 
iGg3,  1 vol.  in-fol. , avec  Gg.  Ces 
deux  relations  sont,  comincla  précé- 
dente , encore  utiles  à consulter;  car 
Nieuhof  était  un  bon  observateur 
et  uu  narrateur  véridique  r mais  des 
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compilateurs  y ont  de  meme  ajoute 
sans  discernement  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  On  trouve  des 
extraits  do  Nieuhof  dans  presque 
tons  les  Recueils  de  voyages.  E — s. 

NIEULANT  (Guillaume  ),  pein- 
tre et  graveur  à l’eau-fortc,  naquit 
à Anvers,  en  1 584-  Roland  Sa very 
lui  enseigna  les  cléments  de  la  pein- 
ture. Il  continua  ses  c'tudes  pendant 
trois  ans  à Rome,  sous  Paul  Bril. 
Le  faire  précieux  de  cc  maître  fut 
d’abord  l’objet  de  son  imitation  ; 
niais,  de  retour daus  sa  patrie,  il 
adopta  une  manière  plus  expéditive. 
Pendant  son  séjour  a Rome , il  avait 
c'tudic  avec  assiduité  les  plus  beaux 
édifices  de  l’antiquité;  et  il  les  repré- 
senta fidèlement  dans  1a  plupart  de 
ses  tableaux,  qui  furent  bientôt  re- 
cherchés de  tous  les  amateurs.  Après 
avoir  séjourné  quelques  aimées  dans 
sa  ville  natale,  il  la  quitta  pour  Ams- 
terdam , où  il  jouit  d’une  grande 
considération  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  i <>35.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  mi 
tableau  peint  sur  marbre,  représen- 
tant Y Annonciation  de  la  Vierge  , 
et  provenant  de  la  galerie  de  Vienne  ; 
il  a e'te'  repris,  eu  i8i5 , par  les  Au- 
trichiens. Niculant  ne  se  distingua 
pas  moins  comme  graveur  que  com- 
me peintre.  Il  a gravé  à l’eau-forte 
une  suite  de  60  paysages , tant  de  sa 
composition  que  de  celle  de  Paul 
Bril  , offrant  ucs  sites  d’Italie,  en- 
richis de  figures  et  de  belles  fabri- 
ques. Ils  sont  remarquables  sous  le 
rapport  pittoresque,  et  parla  bonne 
entente  de  la  composition  ; mais  on 
peut  reprocher  à quelques-uns  de 
ces  morceaux  une  exécution  brute 
et  peu  agréable.  Parmi  les  pièces  les 
plus  remarquables  de  cette  su.  te, 
nous  citerons  trois  planches  repré- 
sentant : les  Ruines  du  temple  de  Ju- 
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non  au  Capitole  ; celles  du  Temple 
de  Vénus;  une  Vue  de  l’arc  de 
Septime  Sévère; — cl  la  Vue  des  trois 
ponts  du  Tibre,  arec  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Rome,  en  trois 
planches  en  travers,  in-fol. — Adrien 
Nimilant  , né  également  à Anvers  , 
se  lit  une  réputation  comme  peintre 
de  paysages  et  de  marines.  Il  n’a 
rien  gravé  lui  - même  ; mais  Peter 
Nolphc  et  Guillaume  de  Lceuw  ont 
donné , d’après  scs  compositions  , 
nue  belle  suite  de  paysages.  Il  mourut 
a Amsterdam , en  1 6o  i . P — s. 

N IËUPOORT  ( Guillaume- 
Henhi  ) , écrivain  utile  et  modeste  , 
sur  lequel  ou  n’a  que  peu  de  rensei- 
gnements, naquit  eu  Hollande  vers 
1G70  : il  s’appliqua  particulière- 
ment à l’étude  de  l’histoire  ancienne , 
occupa  une  chaire  à l’académie  d’U- 
trccht,et  mourut  eu  cette  ville,  vers 
1730,  après  avoir  publié  deux  ou- 
vrages faits  pour  lui  assurer  un  rang 
distingdé  parmi  les  savants  qui  ont 
consacré  leurs  veiHcs  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  : T.  Rituum  qui  olun 
apud  Romanos  nbtinuerunt  suc- 
cincta  explicalio , Utrccbt , 1712, 
1716  et  1713,  in-8'\  Cette  espèce 
d’abrégé  des  antiquités  romaines  eut 
nn  grand  succès , que  l’auteur  sut 
justifier  en  profitant  des  conseils  de 
ses  amis,  pour  améliorer  chaque  édi- 
tion. Osh.  Reizius  le  fit  réimprimer, 
avec  un  double  appendice  et  des  no* 
tes,  Utrccht,  1734,  in -8°.  Jean- 
Daniel  Schocpflin  ajouta  des  figures  et 
quelques  remarques  à l’édition  qu’il 
en  donna , Strasbourg,  1738,  iu-80., 
et  enfin  J.-Math.  Gcsner  ie»rodiiisit 
cet  ouvrage  avec  une  préface , Ber- 
lin , 1743,  1730,  in-8°.;  il  a été 
traduit  en  français  par  l’abbé  Des- 
f on  tailles , souscc  titre  1 Explication 
des  cérémonies  et  coutumes  des 
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Homains,  Paris,  i74«,in-t3,  sonv. 
réimprimé.  Cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  le  double  mérite  de  la 
précision  et  de  l’exactitude.  II.  His- 
toria  reipublicæ  et  imperii  Kvmano- 
rum , ab  urbe  conditci  ad  imperium 
Augusli,  contexta  ex  monumenlis 
velerum  , Utrcclit,  1733,  a vol. 
in-8“.  Cette  histoire  est  précédée 
d’une  Dissertation  sur  les  anciens 
peuples  de  l’Italie,  et  sur  l'établisse- 
ment des  Humains  daus  cette  con- 
trée. L’auteur  cite  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  y renvoie  les  lecteurs  qui 
désirent  plus  de  détails.  W — s. 

NlEU  W ENTYT  ( Beri»  ard  ),  mé- 
decin et  mathématicien  , naquit , eu 
i654  » à Wastgraafdyk,  en  Hollan- 
de, du  ministre  de  ce  village.  Le  peu 
de  penchant  qu’il  montrait  pour 
la  tnéologie  , lit  renoncer  son  père 
au  projet  de  le  vouer  à l’état  ecclé- 
siastique. Les  sciences  maîtrisaient 
l'ame  du  jeune  Nieuweutyt:  il  ahorda 
successivement,  et  avec  succès,  la 
philosophie  rationnelle, dans  laquelle 

prit  Descartes  pour  guide , les  ma- 
thématiques, la  inédeèine  et  le  droit. 
D'un  caractère  froid  et  peu  suscepti- 
ble d’ambition  , il  évita  les  emplois 
qui  pouvaient  contrarier  scs  habi- 
tudes spéculatives  , et  crut  payer 
suffisamment  sa  dette  de  citoyen , en 
exerçant  les  fonctions  de  bourguc- 
mestre  de  Purmereud , et  en  portant 
scs  lumières  dans  l’assemblée  des 
c’tats  de  sa  province.  Il  se  maria 

deux  fois,  et  mourut  le  3o  mai  1718. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Consideralio- 
nes  circà  analysées  ad  quantilales 
infinité  parvas  applicalœ,  principia 
et  calculi  differenlialis  usum  in  re- 
solvendis  prublematibus  geomelri- 
cis  , Amsterdam  , i6g4  , in  -8°.  ; 
ébauche  succincte  et  éphémère.  II. 
Analysis  infinilorum  , seu  curvili- 
neorum  proj’rietates  ex  polygono- 
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mm  nalurd  deductæ,  ib kl.,  iG $5, 
iu-4°.;  ce  livre  est  le  développement 
du  précédent.  111.  Considérât  innés 
secundo-  circà  calculi  dijferentialis 
principia  et  responsio  ad  G.  G.  Lei- 
bnitzium,  ibid. , 1G9G,  iu-80.  Cet 
écrit  est  une  réponse  à Leibnitz,  qui , 
daus  le  journal  de  Leipzig  , avait 
combattu  l’exposé  fait  par  Nieuweu- 
tyt,  des  difficultés  que  lui  présentait 
le  calcul  différentiel.  Jean  Bernoulli 
prit  sur  lui  de  répondre  pour  Lei- 
bnitz , et  Jacques  llcrmant  se  porta 
son  second  dans  un  ouvrage  publié 
à Bâle,  en  1700  , in-8°.  IV.  Traité 
sur  un  nouvel  usage  des  I ables  des 
sinus  et  des  tangentes  ( dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye , septembre 
et  octobre,  1714)-  V.  Le  véritable 
usage  de  la  contemplation  de  l'u- 
nivers , pour  la  conviction  des  athées 
et  desincrétiules,  Amsterdam,  1715, 
1730,  avec  33  planches  , iu-4°.  Ce 
livre  , composé  en  hollandais  par 
Nieuweutyt,  et  le  plus  connu  de  scs 
ouvrages  , a été  traduit  en  français 
parNoguez,  médecin,  Paris,  rjiü, 
1740,  iu-4°. , d’après  la  versiou  an- 
glaise qui,  à des  intervalles  tres-rap- 
rochés,  obtint  un  grand  nombre 
c réimpressions.  Noguez  a retran- 
ché, comme  trop  diffus  et  trivial , un 
discours  préliminaire  sur  les  sources 
et  les  remèdes  de  l'athéisme,  que  con- 
tiennent les  éditions  de  Hollande  et 
de  Londres.  Le  traité  de  Nieuweutyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traduc- 
tions allemandes  , roule  sur  deux 
divisions  : il  établit  d’abord  l’exis- 
tence de  Dieu  sur  l’ancien  et  fécond 
argument  du  spectacle  du  monde 
physique , et  présente  ensuite  les  La- 
scs  de  la  révélation.  L’auteur  est 
judicieux  , mais  sec  et  prolixe  ; il 
n’est  pas  besoin  d'ajouter  que  sa 
physique  est  surannée  dans  bien  des 
points.  J.  - J.  Rousseau  s’écrie , en 


NIE 

parlant  île  Nicuwcntyt  , qu'il  avait 
lu , dit-il , avec  surprise  et  presque 
avec  scandale  : a Comment  cet  hom- 
me a-t  il  pu  vouloir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  nature,  qui  mon- 
trent la  sagesse  de  sou  auteur  ? Son 
livre  serait  aussi  gros  que  le  monde, 
qu’il  n’aurait  pas  c'puise’  son  sujet  ; 
et  sitôt  qu’on  veut  entrer  dans  les 
details  , la  plus  grande  merveille 
échappe , qui  est  l’harmonie  et  l’ac- 
cord du  tout.  » L’auteur  du  Génie 
du  Christianisme  a donne’  ( livre  v 
de  la  irc.  partie),  un  court  extrait 
du  livre  de  Nicuwcntyt , en  le  dé- 
pouillant de  ses  formes  rebutautes. 
Cet  homme  de  bien  a aussi  laisse 
une  réfutation  de  Spiuosaen  hollan- 
dais , Amsterdam,  1720,  in-4°.  On 
trouve  un  éloge  de  Nicuwcntyt  dans 
Y Europe  savante  ( vin , 3()4  ) , et 
dans  la  Bibliolh.  Bremens.  ( 11, 356.  ) 
F — T J. 

NIEUWLAND  ( Pierre  ) , poète 
et  mathématicien , remarquable  par 
la  précocité  de  sou  talent,  naquit, 
le  5 novembre  1764,  au  hameau  de 
Ditnmcrmeer,  près  d’Amsterdam. 
Son  père,  maître  charpentier,  pos- 
sédai tics  counaissancesgcomctriqucs 
relatives  à sa  profession  : il  avait 
quelque  instruction  et  des  livres.  Une 
mère  pieuse  s’occupait  souvent  de 
lire,  devant  sou  enfant,  une  bible 
ornée  de  ligures  , et  récitait  les  vers 
qui  étaient  au  bas  des  estampes,  à 
mesure  qu’elles  passaient  sous  scs 
yeux.  Elle  fut  fort  étonnée,  un  jour, 
de  l’ entendre  , à l’âge  de  trois  ans , 
lui  répéter  ces  mêmes  vers , en  par- 
courant les  estampes  qui  intéres- 
saient son  enfance.  A sa  cinquiè- 
me année , il  avait  lu  la  Bible  entière; 
et , a sept  aus , les  livres  de  son  pè- 
re , dont  il  avait  extrait  les  passages 
^ii  fixaient  son  attention.  Frappé 
des  merveilles  de  l’inscetologic , dc- 
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c rites  dans  les  Voyages  qu’il  avait 
rencontrés , il  fit,  à cet  Age,  un  poè- 
me adressé  au  Créateur,  et  qui  an- 
nonçait un  contemplatif  aussi  bien 
u’un  poète.  Porté  de  génie  à l'étude 
es  mathématiques , les  premières 
leçons  qu’il  reçut  dans  l’atelier  de 
sou  père , ne  firent  que  développer . 
ses  dispositions.  Le  maître  fut  bien- 
tôt dé|>assé  par  son  élève , qui , non- 
seulement  comprenait , mais  lui  dé- 
montrait, à huit  aus,  le  théorème 
du  triangle-rectangle,  ou  du  carré  de 
l’bypothénusc.  Le  père  présenta  au 
professeur  Æuc’e,  son  fils,  qui  répon- 
dit, tout  en  jouant,  aux  questions  les 
plus  difficiles.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de 
Newton,  l’enfant  fit  de  lui-même  les 
opérations  relatives  à l’élévation  des 
quantités  À une  puissance  donnée  , 
dès  qu’on  l’eut  mis  sur  la  voie  des 
premiers  degrés.  Un  fait  étonnant , 
attesté  par  M.  Van  Swindcn,  mon- 
tre la  pénétration  du  jcuuc  élè- 
ve. Le  professeur  lui  demanda  s’il 
pourrait  déterminer  le  contenu  , 
eu  pouces  cubes , d’une  figure  en 
bois , qui  était  sur  une  horloge, 
a Donne/.  - moi  une  pièce  du  même 
» bois , répondit  l’enfant  ; je  le.  ré- 
» duirai  à un  pouce  cr.bc,  dont  je 
» comparerai  le  poids  à celui  de  la 
» statue.  » La  mécanique  des  lau- 
gues  ne  ta  nia  pas  à intéresser  le  jeu- 
ncNicuwIand  : Jérôme  de  Bosch , lit- 
térateur distingué , les  lui  apprit. 
Mais  il  suffisait  au  génie  du  disciple 
d’avoir  les  premières  données  d’une 
science , pourêtre  au  fait  de  la  scien- 
ce. Il  ne  faisait  que  feuilleter  un  ou- 
vrage, et  il  en  savait  le  contenu; 
que  jeter  les  yeux  sur  les  pages  d’un 
sermon , et  il  en  rendait  compte.  Il 
en  était  de  même  des  langues.  Il 
s’attachait  d’abord  à la  théorie  d’u- 
ne langue  inère  ; et  eu  examinant  eu- 
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suite  ccquclcsautres  idiomes  avaient 
de  commun,  et  ce  qui  les  distinguait 
de  la  première , il  les  connaissait  s uili- 
samment.  De  même  que  dans  les 
liautes  mathématiques , où  il  calcu- 
lait sans  chifïïer  par  la  seule  force 
de  sa  conception , avec  la  même  for- 
ce- d’imagination  il  composait  un 
poème  en  entier;  et  il  savait  aussi 
plier  sou  génie  aux  formes  et  aux 
beautés  poétiques  des  anciens.  Avant 
l’âge  de  dix-huit  ans  , il  avait  tra- 
duit , avec  une  expression  vive  et 
fidèle,  ce  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins ont  écrit  en  beaux  vers,  sur 
l’état  de  l’amc  après  la  mort.  Les 
sentiments  religieux , dont  il  devait 
le  germe  à une  bonue  mère  et  à ses 
premières  lectures,  honoraient  ses 
talents  précoces  ; et  sa  religiosité ( i ) , 
unie  à un  naturel  plein  de  douceur 
et  d’aflècîion  le  faisait  chérir  et 
respecter  jeune , comme  s’il  eût  eu 
1 : maturité  d’un  vieillard.  Quoiqu’il 
dût  sentir  sa  supériorité,  l’idée  de 
ce  qu’il  devait  à Dieu  et  à ses  maî- 
tres , le  rendait  modeste  : il  parais- 
sait ignorer  ce  qu’il  valait.  Il  ai- 
mait sa  patrie  comme  il  cultivait 
la  science.  Un  homme  puissant  vou- 
lut l’attirer  aux  Etats-Unis:  il  crai- 
gnit, s’il  acceptait  une  place  dans 
l’étranger,  d’en  priver  quelqu’un  du 
pays.  Nicmvland  méritaitd’etrc  heu- 
reux dans  le  sien.  Il  épousa  une  fem- 
me aimable  et  spirituelle,  Anne 
l’ruysscnaard,  niais  qui  mourut  âgée 
de  vingt-deux  ans  ; et  une  fille  qu’elle 
laissait , ne  survécut  à sa  mère  que 
de  deux  jours.  Nieuwland , sensible 
et  poète , épancha  vainement  scs  re- 
grets dans  Une  élégie  pleine  dcS  sen- 
timents les  plus  touchants  : il  ne  put 
se  distraire  qu’en  s’éloignant , et  en 

(t)  Il  II  rt  li*inn  réformée  ou  calvi- 

nitte  )«u  pire  t'Uil  lutliLi it a , «t  u aire  «*p- 
U Mttc  «les  ijpttstr:. 
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s’occupant  d’objets  nouveaux  et  plus 
graves.  Il  quitta  la  Hollande , et  sc 
rendit  a Gotlia,  auprès  du  savant 
observateur  Z ich , avec  lequel  il  s’é- 
tait lié.  Là , il  s’appliqua  aux  obser- 
vations astronomiques.  Muni  de  ces 
nouvelles  connaissances , il  revint 
reprendre  son  poste  «liez  scs  con- 
citoyens. Les  belles  - lettres  parta- 
geaient cgalctnentscs  soins  : il  prépa- 
rait une  édition  des  fragments  de 
Musonius,  lorsque  l’amirauté  d’Ams- 
terdam le  nomma  membre  de  la 
commission  pour  la  détermination 
des  longitudes  et  la  construction  des 
cartes  hydrographiques.  Comme  il 
avait  abandonné  la  poésie , il  lais- 
sa les  belles-lettres  pour  l’applica- 
tion de  l'astronomie  à la  marine. 
Nommé,  en  1 789 , professeur  dans 
ces  deux  parties  des  mathémati- 
ques, à Amsterdam  (1),  il  exerça 
cet  emploi  pendant  six  aimées  ; et 
la  physique  et  la  chimie  achevèrent 
de  remplir  ses  loisirs.  Il  linit  par 
être  appelé,  avant  l’âge  de  trente 
ans,  à une  triple  chaire  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d’astro- 
nomie, a l’université  de  Leyde.  En- 
tièrement livré  à ses  fonctions , il 
avait  pour  les  élèves,  qui  allluaicnt 
de  toutes  paris,  le  zèle  éclairé  d'un 
vieux  professeur  et  la  sollicitude  mo- 
rale d’un  tendre  père;  mais  il  leur  fut 
enlevé  au  moment  où,  avec  sa  ré- 
putation croissante , l’instruction 
qu’il  répandait  11e  pouvoit  que  s’é- 
tendre et  produire  l’émulation  la 
plus  utile.  Il  mourut  le  1 4 novembre 
1 794 1 •'  l’âge  de  trente  ans  et  neuf 
jours.  Ses  ouvrages  , d’un  intérêt 
plus  ou  moins  sérieux , soit  en  vers 
soit  en  prose,  sont  : I.  Dissert/itio 


(1)  l)è«  1787,  il  avait  éi.t  nommé  \ une  rh«^| 
du  riinitcmU  (l’Ulrcchlç  nuii  quoique*  ohtlitlci 
l'eni|i>' cliirrdl  J’en  prendre  posKiiioii.  L'U- 

nomatticun  de  &ii , VIII  , 4*7.  } 
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philosophico-cntica  de  Musonio  Itu- 
fn,  pkilosopho  stoico  , Amsterdam  , 
i 783,  iu-41'.;  c’est  une  tlicse  qu’il sou- 
tint sous  le  savant  Wyltenbach.  II. 
Poésies  hollandaises , ibld. , 1788; 
une  édition  plus  complète  en  parut 
après  sa  mort, Harlem,  1797,  in-8“. 
Ou  y trouve  un  Pocme  intitule  Orion, 
et  l'Elégie  qu’il  composa  sur  la  mort 
de  sa  femme.  111.  Vcrhandeling , 
etc.  (Dissertation  sur  la  construction 
des  octants  de  Hadlcy , cl  sur  la  dé- 
termination des  longitudes  eu  mer , 
par  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  fixes iliid.,  1788, 
in-8°.:  en  société  avec  M.  Van  Swin- 
dcn.  IV.  Discours  ( en  hollandais  ) 
sur  les  moyens  if  accéléré  - les  pro- 
grès de  l'art  nautique,  ibid.,  1789, 
111- 4>\  V.  De  ralione  disciplinâmes 
cum  ralione  elegantiorum , quæ  vo- 
cantur,  literarum,  comparut d et 
ex  ulrarurnqtie  naturel  illuslrald , 
Leyde,  1793,  iu-4°.  VI.  Un  grand 
nombre  de  Mémoires  ou  de  Traités , 
dont  on  peut  juger  l’iinporkuicc  par 
le  titre  ,1a  plupart  insérés  dans  les 
tonies  v,  vi‘,  vu  et  vin  du  Kccucil 
de  la  société  de  la  Haye  : i°.  Delà 
valeur  relative  des  diff  érentes  bran- 
ches des  connaissances  humaines. 
— a°.  De  l’état  des  sciences , com- 
paré à celui  des  belles  -lettres. — 3°. 
Des  moyens  d’éclairer  lepeupleeldc 
rendre  plus  communs  le  jugement , 
le  bon  esprit  et  le  goût.  — 4°-  U-f- 
mour  de  la  patrie , regardé  comme 
devoir  religieux.  — 5°.  De  la  sensi- 
bilité.— 6°.  Idées  des  anciens  sur 
l’état  de  l'ame  après  la  mort , trad. 
en  partie  du  latin  de  Wyttcnbach 
et  de  Bosch. — 70.  Du  vrai  et  du 
faux  génie , trad.  du  latin  de  Hot- 
tifigcr. — 8°.  De  l’utilité  générale 
îles  mathématiques , avec  une  Dis- 
sertation De  insignihus  astronomie ; 
incrementis , et  une  autre  sur  les 
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avantages  du  perfectionnement  de  la 
navigation.  — 90.  De  la  forme  du 
globe. — jo°.  De  la  Séléno- topo- 
graphie de  Schrœter. — il0.  De 
l’orbite  des  comètes.  — 1 2°.  De 
l’augmentation  et  de  la  diminution 
périodique  de  la  lumière  de  quelques 
étoiles  fixes.  — 1 3U.  Des  moyens  de 
trouver  la  latitude-sur  mer , de  Pu- 
sage  des  sextants  et  de  l’horizon  ar- 
tificiel.— 14».  Des  triangles  globu- 
laires, et  du  compas  de  l.cgiun.  — 
1 5°.  Du  système  chimique  de  La- 
voisier, et  Recherches  physico-chi- 
miques. VII.  L’Art  de  la  naviga- 
tion, tome  1,  Amsterdam,  1793, 
in-8°.  Le  mérite  essentiel  de  ce  traité 
consiste  dans  la  justesse  des  théories 
et  dans  la  clarté  de  leur  exposition 
pratique  :1a  suite  n’apas  paru.  VIII. 
Almanach  nautique , entrepris  par 
l’ordre  de  Pamirautc  hollandaise,  et 
contenant  : t°.  Une  Traduction  du 
Nautical  anglais;  2”.  une  suite  de 
Tables,  avec  des  explications;  3°. 
des  Traités  sur  l’usage  des  instru- 
ments , sur  les  observations  , etc.  La 
rédaction  en  fut  presque  entièrement 
due  à Nieuwland,  de  l’aveu  de  ses 
collaborateurs , Vau  Swindcn  et  Van 
Kculcn.  IX.  Traité  de  la  méthode 
de  Comclis  Douwes,  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  obser- 
vées en  d’autres  instants  que  celui 
de  midi.  Cette  méthode,  applicable 
dans  beaucoup  de  circonstances,  a 
été  regardée  , pendant  un  temps  , 
comme  un  perfectionnement  im- 
portant dans  l’astronomie  pratique  : 
elle  a été  publiée  en  allemand  , par 
Bode , dans  son  Calendrier  astro- 
nomique , Berlin,  1 793 , in  - 8°. ; 
et  en  hollandais  , dans  les  Tables 
de  Douwes  ( Zeemans  tafelen  ) , 
Amsterdam,  1800,  in-8°.  X.  Re- 
cherches sur  la  cause  physique  de 
iinclinaison  des  orbites  planétai- 
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res , et  Méthode  de  calcul  pour  ra- 
meuer  ce  phc'uomèuc  au  système 
de  la  force  attractive.  La  mort  in- 
terrompit les  recherches  et  vint 
arrêter  les  decouvertes  du  hardi 
scrutateur  d’une  loi  que  Dionis  du 
Séjour  n’avait  fait  que  conjecturer. 
Iycs  premiers  résultats  de  ces  re- 
cherches out  été consignés  dans  l’ An- 
nuaire allemamTdc  Bode,  déjà  cité. 
Ou  peut  consulter  l’Oraison  funèbre 
( Lykretle ) de  Nicuwland,  lue  à la 
société  Félix  meritis,  par  M.  Van 
Swinden  .Amsterdam,  1 79b,  in-81’. 
de  17a  p.  (en  hollandais),  et  la  Con- 
tinuation de  l’histoire  de  Hollande  , 
par  Wagcnaar,  tome  5a,  où  l’on 
trouve  son  portrait  gravé.  G— et. 

N I FO  ( Augustin),  en  latin  TVï- 
phus , l’un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  son  temps  , était  né  vers 
i473.  Trois  villes  se  disputent  l’hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour  : 
'Japoli,  dans  la  Calabre,  Tropea, 
dans  les  Abruzzcs , et  Sessa , dans 
la  terre  de  Labour.  Nifo  avait  adopté 
Sessa  pour  sa  patrie;  mais  Gabriel 
Barrio  , auteur  presque  contempo- 
rain , assure  (1)  qu’il  était  né  à 
Japoli,  et  que  les  mauvais  traite- 
ments d’une  marâtre  l’ayant  forcé 
de  fuir  sa  famille  , il  vint  à Sessa , 
où  il  reçut  un  accueil  si  obligeant , 
qu’il  se  détermina  sans  peine  à s’y 
fixer.  11  y donna  des  leçons  à quel- 
ques jcuues  gens,  qu’il  accompagna 
à Padoue,  lorsqu'ils  allèrent  y ache- 
ver leurs  études.  Il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  s'appliquer 
à la  philosophie;  et  il  y Gt  de  tels 
progrès,  qu’eu  149a,  les  curateurs 
ue  l’université  lui  conférèrent  le 


(1)  Pt  anli'/uîlate  et  litu  Cnlabh» , Rmw,  t5;i , 
»n-S».  |jr*  anhun  du  Pitionario  ttorico  , impriin«  1 
lUtMito , iiÿfenl  ce  leinoijtui^e  , ri  appurtnit  de 
■tomber  u*  mcumenli  eu  faveur  de  I'opmiou  qui  fait 
Nifo , natif  de  Sut*,  uù  il  est  certain  <foe  M famille 
«tait  établir. 


titre  (le  professeur  extraordinaire  r 
eu  attendant  la  vacance  d’une  chaire, 
u’il  obtint  trois  ans  après.  Plein 
c la  lecture  des  œuvres  d’Averroès, 
Nifo  composa  un  traité  De  intellect  ti, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver 
qu’il  n’y  a qu’une  amc , une  intelli- 
gence répandue  dans  tout  l’unrvers , 
dont  elle  viviGe  et  modifie  les  êtres 
à son  gré.  Cette  opinion,  qui  parais- 
sait favorable  au  matérialisme,  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis; 
et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie  , 
si  le  pieux  évêque  de  Padoue,  Pierre 
Barozzi,  ne  l’eût  pris  sous  sa  pro- 
tection. Nifo  s'abandonna  aux  bon- 
tés du  prélat,  qui  lui  conseilla  de  re- 
trancher de  sou  manuscrit  les  pas- 
sages les  plus  répréhensibles , et  d’y 
substituer  une  déclaration  claire  et 
précise  de  scs  sculimcuts  religieux. 
Il  Gt , en  1496,  un  voyage  à Japoli, 
pour  régler  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  son  père,  mort  abîmé  de 
dettes;  en  repassant  à Sessa,  il  s’y 
maria , et  revint  à Padouc , où  il 
remplit  encore  la  chaire  de  philoso- 
phie pendaut  un  au.  La  crainte  de 
voir  le  Padouau  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  par  une  nouvelle  invasion 
des  Français,  le  décida  , en  1498,  à 
se  retirer  à Sessa  , où  il  s’appliqua 
à revoir  et  à expliquer  les  différents 
traités  d’Aristote.  Robert  Sansevc- 
rino , prince  de  Salcrne , l’appela 
dans  cette  ville,  pour  y donner  des 
leçons  de  philosophie  ; et  l’on  sait 
que  N ifo  s’y  trouvait  encore  en  1507. 
De  Salcrne  il  se  rendit  à Naples  , 
comme  on  l'apprend  d’un  passage 
de  ses  Dilucidaliones  metaphjsicœ ; 
Origlia  le  compte  parmi  les  pro- 
fesseurs de  l’université  de  Naples , 
en  i5io.  Nifo,  dont  la  réputation 
prenait  chaque  jour  plus  d’accrois- 
sement, vint  cuGu  à Rome,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  distingué  du 
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jiapc  Leon  X.  Ce  ponlifc  le  décora 
du  titre  de  couilc  Palatin , lui  per- 
mit de  prendre  le  nom  et  les  armes 
des  Médias  (t),  et  lui  accorda  de 
grands  privilèges (3).  Mais  si,  comme 
on  le  prétend,  Nifo  a professé  à 
Rome,  ce  n’est  du  moins  pas  au 
collège  de  la  Sapience  (Foy.  Marini 
Degli  archialri  pontif.,  1 , 389).  11 
fut  appelé,  eu  i5i(),  à Pisc,  avec 
un  Ira:  'ment  de  sept  cents  florins 
d’or.  Les  villes  de  Florence  et  de 
Bologne  (3)  lui  firent  des  offres  en- 
core plus  brillantes  : mais  le  prince 
de  Salcrnc,  héritier  de  l’affection 
que  sou  père  portait  à Nifo,  le  rap- 
pela, en  1 535,  dans  cette  ville;  et  ce 
savant  y reprit  l’enseignement  de  la 
philosophie  avec  un  succès  qui  pa- 
raît aujourd’hui  bien  inconcevable. 
Dans  un  voyage  que  Nifo  fit  à Sessa  , 
il  fut  saisi  d’une  inflammation  à la 
gorge,  dont  il  mourut,  le  18  juin 
1 538  ; date  que  Tafuri  assure  avoir 
prise  sur  les  registres  memes  de 
Sessa.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l’église  des  Dominicains,  sous  une 
tombe  décorée  d’une  épitaphe , rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  parlé  de  ce  philosophe.  Si 
l’on  en  croit  les  auteurs  contempo- 
rains , Nifo  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'imagination,  clil était  très-versé 
dans  la  littérature  grecque.  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  bien  fournie; 
mais  il  ne  prêtait  scs  livres  qu’avec 
une  répugnance  très  - rare  parmi 
les  savants.  Patd  Jovedit  que  Nifo 


(l)  Nifo  un  souvent  de  relie  prrmi**iou  & la  tète 
de  »<•*  *»uvra<*  » , où  il  prend  1rs  nom*  à'F.utichm  , do 
Philolcui  , de  JUeJicei  , de  JUognus  rt  de  Philoso- 
phât. 

(O  Par  nu  bref  dn  1 5 juin  1 Sa  l ,le  pap-  accorda 
à Nifo  le  droit  de  créer  des  maîtres  éa-artf , drs  ba- 
chelier* , drs  licencie* , de*  docteur*  en  théologie  , en 
droit  civil  rt  canon  , de  légitimer  des  bâtards , et 
d'anoblir  trois  personne*. 

(3)  11  (Mirait  que  Nifo  fut  professeur  à Pologne; 
ma**  on  ne  sait  tus  à quelle  > uuque.  TiraLoacbi  . 
Stvr.  Ml.  littéral.  Hat  vil, 
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avait  l’air  grossier,  mais  qu’il  par- 
lait avec  grâce.  Sou  enjouement  et 
sou  goût  pour  les  plaisirs  le  firent 
rechercher  des  grands  et  des  princes, 
plus  disposés  à s’amuser  de  ses  ridi- 
cules qu’à  .profiter  de  scs  leçons.  Il 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse 
le  goût  le  jilus  vif  pour  les  femmes , 
et  se  rendit  la  fable  de  la  cour  de 
Salcrnc,  par  son  amour  pour  une 
des  filles  d’honneur  de  Jeanne  d’A- 
ragon. On  ne  lit  aujourd’hui  aucun 
des  nombreux  ouvrages  de  Nifo  : 
on  en  trouvera  la  liste  daus  le  tome 
xvtii  des  Mémoires  de  Niceron.  Il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  ici 
les  litres  des  commentaires  dont  il 
a prétendu  éclaircir  les  traités  d’A- 
verroès  et  d’Aristote,  ainsi  que  de 
ses  productions  métaphysiques;  mais 
011  citera  de  lui  : 1.  De  intellectu 
librisex,  Padoue,  1493.  Cette  édi- 
tion ne  peut  qu'être  delà  plus  grande 
rareté , puisqu’elle  a échappé  aux 
recherches  de  Maittairc  et  de  ses 
continuateurs  ; les  suivantes , quoi- 
que corrigées  et  augmentées,  restent 
ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques. II.  J)e  immortalitate 
anima:, \ cuise,  l5i8,  i534,in-fol. 
C’est  une  réfutation  du  fameux  traite 
de  Poinj>onacc  sur  le  meme  sujet 
{F.  Pompon  ace).  Nifo  l’entreprit, 
dit-on,  à la  demande  du  pape  Leon 
x.  III.  De  Jalsd  diluvii  prognosti - 
catione  , Naples,  i5u),  in-4u.;  Bo- 
logne, iSso,  in-8“.,et  Rome,  i5i*i, 
iu-4".  C’est  à coup  sur  le  plus  utile 
de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
Nifo.  Il  l’écrivit  afin  de  rassurer  les 
esprits  que  Stoffler  avait  effrayés  eu 
annonçant  un  déluge  universel  pour 
l’année  i534  ( F.  Stoffler).  IV. 
De  auguriis  libri  duo , Bologne , 
i53i  , in-40.  Cet  ouvrage,  réimjm- 
mé  plusieurs  fois , a été  traduit  eu 
latin,  et  inséré  daus  le  Thesaur.  an- 
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tiq.  romanar. , tome  v ; il  en  existe  jures.  Il  fut  du  préteur,  Pau  695 
aussi  une  tr.id.  italienne,  et  unefran-  (avaut  J-C.  59  ) , et  déploya  , dans 
çaisc  par  An!. Dumoulin,  Lvon,i  546,  l'exercice  de  cette  charge,  beaucoup 
iu-8°.,  plus  rare  et  plus  recherchée  de  zèle  et  d'activité.  Quelques  années 
que  l’original.  V.  Opuscula  moralia,  après,  il  fut  envoyé  eu  Asie;  niais 
et  polit  ica,  Paris,  1645,  iu-4°.  Ce  on  iguore  le  titre  dont  il  était  revêtu, 
recueil  a été  publié  par  le  fameux  Sa  mission  terminée  , il  revenait  à 
Gabr.  Naudé , qui  l’a  fait  précéder  Rome,  Pan  70a  (52),  lorsqu’il  ap- 
dc  Recherches  curieuses  sur  Nifo  et  prit  que  Cicéron  était  eu  chemin  pour 
sur  ses  ouvrages.  O11  y trouve  les  Irai-  se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
tés  Depulchro  et  amore  , imprimés  Cilicie.  Ne  voulant  pas  perdre  cette 
plusieurs  fois  séparément  , et  que  occasion  de  le  voir , après  l'avoir 
fcnillètent  encore  quelquefois  les  attendu  à Éplièse,  il  alla  à sa  ren- 
peisonnes  qui  aiment  à se  faire  une  contre  , avec  le  philosophe  Cra- 
ntée du  caractère  d’un  auteur  par  ses  tippus  , jusqu’à  Mytilène , où  ils 
ouvrages.  Nifo  a dédié  le  traité  De  passèrent  une  semaine  entière  dans 
pulchro,  à Jeanne  d’Aragon,  dont  des  épanchements  d’amitié  et  des 
on  a prétendu  faussement  qu’il  était  conversations  dont  le  Banquet  de 
amoureux  : quelque  imprudent  qu’il  Platon  et  celui  de  Xc’nophon  peuvent 
fût . il  n’aurait  jamais  osé  porter  ses  donner  une  idée  aussi  juste  qu’agrca- 
voetix  si  haut.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  ble.  Dans  les  guerres  civiles  qui  aine- 
celui  De  re  aulicei,  renferment  beau-  nèrent  la  ruine  de  la  république, 
coup  de  passages  licencieux;  et  Tira-  Nigidius  embrassa  le  parti  dePom- 
boschi  accuse  Bayle  de  les  citer  avec  pe’c,  et  fut  exilé  par  le  vainqueur, 
complaisance  dans  son  Diclionnai-  C’est  alors  que  Cicéron  lui  adressa 
re.  Naudé  cherche  à justifier  Nifo  de  cette  lettre  ( ad  Familiar.  lib.  iy , 
son  goût  pour  les  historiettes  , par  1 3 ) , devenue  le  plus  beau  titre  de 
l’exemple  de  Boccace,  de  Pogge,  Nigidius  dans  la  postérité.  Cicéron 
etc. , et  de  la  plupart  des  littérateurs  se  flattait  d'apaiser  le  ressentiment 
ses  contemporains.  Le  lecteur  exa-  deCésar:  mais  son  espoirfut  trompé; 
initiera  si  cette  raison  suffit  pour  ex-  et  Nigidius  mourut  en  exil,  l’an  709 
cuscr  un  grave  philosophe  d’avoir  ( 45  ans  avant  J.- C.  ) Tous  les  écri- 
publié  des  obscénités  dans  des  ou-  vains  qui  en  ont  parlé,  s’accordent 
vrages  dont  le  sujet  devait  les  ex-  à le  représenter  comme  l’émule  et 
dure.  W — s.  presque  l’égal  de  Varron.  II  avait 

NIGELLUS.  V.  Ermoldus.  fait  une  étmic  particulière  de  l’astro- 
NIGER.  V.  Pkscenwius.  logic  , et  il  passait  pour  fort  habile 

NIGIDIUS-FIGULUS(Pubuus),  dans  l’art  de  prévoir  l’avenir.  Lu- 
l’un  des  plus  illustres  savants  de  l’an-  cain  l’a  célébré  dans  scs  vers  : 
cienne  Home  , avait  étudié  la  philo-  ai  Ftgui*. , , m.  r«m  n« u , itcwaqmc  muntU 

sophie  avec  Cicéron , et  il  resta  cons-  Knwjmt , «c. 
tamment  son  ami.  Sa  capacité  pour  Suétone  et  Dion  Gassius  rapportent 
lès  affaires,  et  ses  talents,  lui  ou-  que  Nigidius  ayant  tiré  l’horoscope 
vrirent  les  portes  du  sénat.  Lors  du  d’Octavc , qui  venait  de  naître , pré- 
complot de  Catilina  , il  soutint , par  dit  son  élévation  à l’empire.  De  pa- 
sa  fermeté,  le  courage  du  consul,  rcilles  fables  ont  suffi  pour  délcr- 
et  l’aida  à instruire  le  procès  des  cou-  miner  Eusebe  à lui  donner  le  titre 
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de  magicien  ( Chroniq.  N‘\  1Ç)"3)  ; 
et  celte  absurde  ij'iaüficatiuu  n’a 
pas  manqué  d’être  répétée.  Les  ou- 
vrages de  Nigidius  étaient  obscurs 
et  subtils  ; c’est  la  raison  qui  les  a 
fait  négliger.  II  en  avait  composé 
un  grand  nombre,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments  , conservés 
par  Aiilu -Celle,  Pline,  cl  les  an- 
ciens grammairiens.  Le  principal 
devait  être  un  Traité  complet  de 
grammaire , en  trente  livres.  On 
cite  encore  de  lui  un  ouvrage  De 
animalibus  , en  quatre  livres  ; un 
de  la  sghère  , un  des  vents , un 
des  augures , et  enfin  un  des  dieux , 
dont  Macrobe  rapporte  un  passa- 
ge tiré  du  vingt  - neuvième  livre. 
Jac.  Riitgcrsius  a rassemblé,  avec 
bcaucoiipdcstiin  et  d’exactitude , les 
fragments  épars  des  ouvrages  de  Ni- 
gidius,  dans  le  livre  ni  de  ses  Variæ 
lecliones.  Il  y a joint  la  traduction 
grecque  de  Lydus , d’un  morceau  sur 
les  présages  qu’on  peut  tirer  du  ton- 
nerre, qui  fait  partie  des  Mois  ( V. 
Lydus  , XXV  , 5'i4  ) , et  dont  l’o- 
riginal s’est  perdu.  Burigny  avait 
projeté  de  le  traduire  en  français  • 
mais  il  abandonna  cette  idée  , eu 
examinant  la  monotonie  inséparable 
du  sujet.  Il  s’est  borné  à rassembler 
toutes  les  particularités  qu’il  a pu 
recueillir  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Nigidius,  dans  un  Mémoire , dont 
on  trouvera  l’analyse  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  inscriptions  , tome 
xxix.  On  peut  encore  consulter  le 
Dictionn.  de  Bayle.  W — s. 

NIHUS  ( Bautbold  ),  en  latin 
Nihusius,  savant  controvcrsiste,  s’é- 
leva, par  ses  talents  et  par  son  mé- 
rite , aux  premières  dignités  de 
l’Église.  Né  en  1 584  » ;l  Wolpc, 
dans  le  duché  de  Brunswick , de  pa- 
rents pauvres , qui  lui  firent  faire 
cependant  quelques  études , il  vint , 
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à l’âge  de  dix  huit  ans,  à Ilclms- 
tadt,  et  fut  obligé,  pour  subsister, 
d’entrer  au  service  de  Cornélius  Mar- 
linus,  professeur  de  logique.  Le  maî- 
tre de  Ni  h us  , ayant  remarqué  scs 
dispositions,  lui  laissa  le  temps  néces- 
saire pour  étudier,  et  sc  chargea  mê- 
me de  lui  donner  des  leçons  ; il  le 
recommanda,  eu  outre,  à l'évêque 
d’Osnabruck,  prélat  charitable,  qui 
lui  assigua  sur  scs  revenus  une 
dite  pension.  Encouragé  par  tant 
e marques  de  bienveillance,  Nilius 
acheva  rapidement  ses  études , et 
soutint,  en  ifiitj  , des  thèses  pu- 
bliques. Les  ennemis  qu’avait  son 
maître,  choisirent  ce  moment  pour 
chercher  à Humilier  dans  la  per- 
sonne de  sou  élève,  et  firent  à Ni- 
hns  un  a (Trou  t sanglant,  qui  com- 
mença à lui  inspirer  de  l’éloigucmei  t 
pour  l’Église  luthérienne,  lise  char- 
gea de  l’éducation  de  quelques  jeu- 
nes gentilshommes,  qu'il  conduisit 
à 1 académie  delc’na;  et  il  devint  en- 
suite précepteur  du  duc  de  Wei- 
mar , que  scs  talents  militaires  ont 
rendu  depuis  si  célèbre  ( V.  Bcrn. 
DF.  Weimir).  Fatigué  de  plus  en 
ilns  de  l'incertitude  dans  laquelle 
c laissaient  les  disputes  continuelles 
des  ministres  luthériens , il  partit  se- 
crètement de  Weiinar,  et  sc  rendit  à 
Cologne,  où  il  fit  son  abjuration  so- 
lennelle, en  i6ux  II  reçut,  peu  de 
temps  après,  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  directeur  du  collège  des  pro- 
sélytes, et,  en  tGag,  pouaru  de 
I abbaye  d’Ilfeld.  Chassé  de  son  ab- 
baye  par  les  Suédois, il  se  réfugia  eu 
Hollande,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  II  voyait  alors  habituelle- 
ment Vossins  j et  il  tâcha  de  lui  per- 
suader d’embrasser  le  catholicisme.  • 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
évêque  de  Myre  , et  nommé  suf- 
fragant  de  l'archevêque  de  Maïence. 
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Il  mourut  à Erfurt,  le  tomars  1657. 
Outre  quelques  Traités  de  contro- 
verse, sur  lesquels  ou  trouvera  de 
longs  details  , dans  l’article  que  lui  a 
consacre  Bayle,  qui  le  nomme  un 
fameux  converti  et  convertisseur, 
on  doit  à Nihus  de  nouvelles  édi- 
tions, augmentées,  de  trois  ouvrages 
de  Leon  Allatius  : Symmicta  ; De 
Joannd  papissdf  abolie  confut alio  ; 
De  cccles.  occidental,  et  orientalis 
perpétua  consensione  ( V.  Au.se- 
ci  ).  On  connaît  encore  de  ce  sa- 
vant prélat  : I.  Epistola  philolo- 
gie a excutiens  narrationem  Pom- 
ponii  Mêles  de  navigations  , Ha- 
nau , 1622,  in  *4°.;  petit  livre 
très-rare.  II.  Adnotationes  de  com- 
munions Orientalium  sub  unied  spe- 
cie , à la  suite  de  l’ouvrage  d’Allacci 
De  Eccles.  perpet.  consensione , Co- 
logne, 1648,  in-4°.  III.  Epigram- 
matum  libri  duo,  Cofcgne,  1 G4 1 , 
in- 16.  IV . De ernee epistola,  1 (i,J 7 , 
in-4".;  réimprimé  avec  le  Traité  ne 
TIi.Bartholin  Decruce  Christi,  etc., 
Amsterd. , 1670,  in-  12.  V.  Trac- 
tai us  chorographicus  de  nonnullis 
Asiæ  provinciis  ad  Tigrim , Eu- 
phratem  , etc. , Cologne  , 1 658  , 
in-8°.  W — s. 

NIKBY  ben  MAS’OUD,  historien 
persan , qui  vivait  au  commencement 
du  huitième  siècle  de  l’hégire  ( qua- 
torzième siècle  de  l'ère  chrétienne), 
est  auteur  d’une  Histoire  universelle, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la 
prcmifl'e  contient  l’histoire  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  jusqu’à  Alexan- 
dre ; la  seconde,  celle  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  la  troisième , 
on  trouve  divers  événements  rcla- 
. tifs  à l’histoire  de  l’Arabie , avant 
Mahomet;  celle  de  ce  législateur  et 
des  ‘khalyfes , ses  successeurs , jus- 
qu’à la  destruction  de  leur  empire 
par  lesTartares.  La  quatrième  par- 
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fie  comprend  l’histoire  de  quelques- 
unes  des  dynasties  qui  se  sont  éle- 
vées pendant  la  décadence  des  kha- 
lyfcs  abhassides , telles  que  les  Sof- 
farides,  les  Samanidcs,  IcsGbaznc- 
vides , les  Bowa'idcs  et  les  sulthans 
du  Kharizm. L’histoire  de  Djenghyz- 
Khan  termine  le  volume.  L’auteur , 
suivant  l’usage  des  historiens  mu- 
sulmans, a copié  entièrement  les 
écrivains  qui  l’ont  précédé.  Il  existe, 
à la  Bibliothèque  du  roi , un  manus- 
crit de  cette  histoire,  dont  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a donné  un  extrait  in- 
téressant, surtout  pour  ce  qui  regarde 
les  rois  de  Perse  Sassanides , dans  le 
tome  11  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  A — t. 

NIL  (Saint), moine  grec, était  ne, 
suivant  l’opinion  la  plus  probable, 
dans  le  quatrième  siècle,  à Aucyre , 
dans  la  Galatic , de  parents  illustres. 
Il  avait  été  le  disciple  de  saint  Chry- 
sostomc,  et  il  fut  élevé  à la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople.  EUrayé 
de  la  corruption  qui  régnait  à la  cour 
d’Arcadius , il  décida  sa  femme  et  sa 
fille  à entrer  dans  un  monastère , et 
se  retira  vers  l’an  390  , avec  Théo- 
dulc  , son  fils , dans  les  solitudes  de 
Sinaï.  Il  s’y  livra , avec  ardeur,  à la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  par- 
tageant ses  journées  entre  la  prière , 
l’étude , et  le  travail  des  mains.  Là 
réputation  de  ses  vertus  s’étendit 
bientôt  au  loin  , et  il  était  consulté 
de  toutes  parts  sur  les  moyens  de 
faire  des  progrès  dans  la  vtc  spiri- 
tuelle. Une  troupe  de  Sarrasins  ayant 
pénétré  dans  les  déserts  de  Sinaï  , 
ces  barbares  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  solitaires , et  emmenè- 
rent avec  eux  les  plus  jeunes  , dans 
l’espoir  de  les  vendre.  Nil  n’ayant 
pas  retrouvé  le  corps  de  son  fils  par- 
mi les  morts  , le  chercha  de  tous 
côtés  , et  le  découvrit  enfin  chez  l’é- 
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vèqite  d’Elcmc  , qui  l’avait  racheté 
des  Sarrasins.  Le  pieux  évêque  s’em- 
pressa de  remettre  Thcodulc  à son 
père;  mais  il  les  obligea,  tous  les 
deux. , à recevoir  la  prêtrise  que  Nil 
avait  toujours  refusée  par  esprit 
d’humilité.  II  avait  alors  cinquante 
ans.  On  suppose  qu’il  devint  dans  la 
suite  abhé  d’un  des  monastères  tic 
Constantinople;  mais  rien  n’est  moins 
certain  : tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que 
ce  saint  personnage  mourut  dans  un 
âge  avancé,  sous  le  règne  de  Mar- 
cicn.  Ses  reliques  furent  rapportées  à 
Constantinople  , au  temps  de  Justin 
le  jeune,  et  déposées  dans  la  basili- 
que des  Saints  - Apôtres,  le  fi  no- 
vembre, jour  où  l'Eglise  honore  sa 
mémoire  d’un  culte  particulier.  Nil 
est  regardé  comme  l’un  des  disciples 
les  plus  éloquents  de  saint  Chrysos- 
tomc.  Photius  et  NicéplioreCalliste, 
louent  la  noblesse  de  son  style , et 
la  pureté  de  sa  morale.  Ou  a de  lui  : 
I.  Dix -neuf  Opuscules  ascétiques , 
recueillis  et  traduits  en  latin  par  Sua- 
rès,  évêque  de  Vaison,  Rome,  1673, 
iu-fol. , rare.  Les  principaux  sont  : 
Ascelicus  sive  de  vitd  et  moribus 
monachorum.T).  Marlène  en  a inséré 
dans  le  tome  ixde  l’ Amplissima  col - 
lectio, une  ancicnnclraduclion  latine, 
qu’il  attribue  à Isidore  Clario , l’un 
des  ornements  de  la  Congrégation 
du  IMont-Cassin.  — Peristeria  seu 
de  virtutibus  e vcolnulis  et  vitüs 
fugiendis.  Péristcric  est  le  nom  d’une 
dame  , célèbre  par  ses  vertus  et  par 
sa  charité.  — De  voluntarid  pau- 
pertate.  — De  octo  spiritibus  ma- 
lilice.  C’est  un  traité  des  péchés  ca- 
pitaux. — De  oratione.  — De  mo- 
nachorum  præstantid , etc.  Suarès 
a inséré  dans  ce  volume  le  Manuel 
d’Epictètc,  revu  et  corrigé  par  S. 
Nil  , et  des  Collections  de  sentences 
d’Évagrc  Ponticus  ( V.  Evagre  , 
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XIII , 543  ) , que  S.  Nil  avait  égalo- 
ment  corrigées  et  augmentées  ; mais 
il  en  a exclu  d’autres  Recueils  de 
sentences,  imprimés  plusieurs  fois 
sous  le  nom  de  saint  Nil  ; et  un  mor- 
ceau historique  que  le  P.  Cômbcfis 
avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  ; De 
exile  monaclioium  in  monte  Sina  , 
etc.  (1).  II.  Un  Recueil  de  Lettres 
publiéen  grec  et  en  latin  par  Allatius, 
Rome,  1GO8  , in-fol.  Ce  volume 
qu’on  réunit  au  précédent,  est  éga- 
lement rare.  Allatius  a mis  en  tète 
une  dissertation  fort  curieuse  : De 
JYilis  et  corum  scriptis  diatriba,  que 
J.  Albert  Fabricius  a insérée  , avec 
des  additions  et  des  notes , dans  le 
tome  v de  sa  Bihliolh.  gnvea.  I.c  P. 
Poussines  avait  publié  355  lettres  de 
S.  Nil , avec  une  version  latine  et  des 
notes,  Paris , iG57,  in-4°.  ; mais  le 
recueil  d’Allatius  en  contient  G57. 
Elles  sont  très  courtes , et  11c  roulcut 
guère  que  sur  des  objets  de  piété. 
Ce  sont , pour  la  plupart,  des  répon- 
ses aux  personnes  qui  s’adressaient 
à S.  Nil  , pour  lui  demander  des 
conseils  ou  des  consolations.  Les 
opuscules  et  les  lettres  de  S.  Nil  ont 
été  insérés  en  entier  dans  la  Ribliotli. 
max.  Patrum , tome  vu  et  xxvii. 
Nicol.  Fontaine  a publiéen  français 
quelques  Opuscules  de  ce  saint  soli- 
taire, à la  suite  de  la  traduction  des 
OEuvres  de  S.  Clément  d’Alexan- 
drie, Paris,  1G9G,  in-8°.  O11  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
l’ouvrage d’Allatins , déjà  cité , Cave, 
Oudin  , et  surtout  l’ Histoire  des  au- 
teurs ecclésiastiq. , par  D.  Ceillier, 
tome  xm,  14G-9G.  W — s. 

NINON.  V . Lepclos. 


(l)  O fragmrnt  mrirox  , mat»  dont  l’autlirrf  iritf» 
n'tit  pu  bien  d^tooulrcr , a et*  miblié  , U'a|irtt>  un 
roaiin*rrit  (la  la  hil>liollir(|u«  W»*arinr . par  le  P. 
Cumbrlu.  dan*  Boeijlim.  Pi/'/.  Patrum  f 

cl  dans  lot’ Acta  Sa/tdvrvm , ou  «4  (aimer. 
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.Ni  N L’S  , roi  U' Assyrie  (aujour- 
d'hui le  Curdistan  ),  nous  est  connu 
parCtésias,  d’apres  lequel  Diodorede 
Sicile  et  Justin  en  ont  parle'.  Ctcsias 
et  Jules  Africain  le  fout  monter  sur 
le  trône  l’an  2048  avant  notre  ère. 
Selon  Justin , l'état  monarchique  a 
commence  avec  le  monde.  La  vertu 
et  non  la  brigue  faisait  les  rois , 
dont  la  seule  volonté  tenait  lieu  de 
lui  aux  peuples  qu’ils  gouvernaient. 
Moins  jaloux  d’accroître  que  de  con- 
server leur  empire,  ils  en  bornaient 
l'étendue  à celle  de  leur  patrie.  Ninus 
osa  le  premier  violer  une  coutume 
aussi  ancienne  que  leurs  pères  dont  ils 
la  tenaient.  Enflammé  d’une  nou- 
velle ambition  , il  porta  la  guerre 
chez  des  peuples  voisins  , qui  n’en 
avaient  point  encore  fait  d'appren- 
tissage , et  il  étendit  scs  conquêtes 
jusqu’aux  frontières  de  la  Libye.  Il  ne 
fut  cependant  pas  le  premier  con- 
quérant. Vexons , roi  d’Egypte,  et 
Tdnaiis , roi  de  Scythic , l’avaient 
été  long-temps  avant  lui.  L’un  avait 
pénétré  jusqu’au  royaume  de  Pont, 
et  l’autre  jusqu’en  Egypte  ; mais  IcHrs 
guerres  ne  furent  queues  expéditions 
passagères  et  lointaines.  Ninus , qui 
voulut  fonder  uu  grand  empire, 
choisit  de  bonne  heure  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  royaume  , et 
les  accoutuma , dès  leur  enfance , 
à braver  toute  sorte  de  dangers. 
Il  en  fit  bientôt  une  armée  for- 
midable , avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser un  traité  d’alliance  au  roi 
d’Arabie , Ariéus  , dont  les  sujets , 
forts  et  courageux  , n’avaient  jamais 
subi  un  joug  étranger.  Avec  ce  se- 
cours , Ninus  marcha  contre  les  Ba- 
byloniens , qui  étaient  scs  plus  pro- 
ches voisins.  La  ville  de  Babylonc 
n’était  pas  encore  bâtie  : mais  il  y 
avait  un  grand  nombre-d’autres  villes 
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considérables  dans  la  Babvlonic.  Le 
roid’Assyriesubjugua  bientôt  ces  peu- 
ples, quiu’avairnlaucuuc  expérience 
ac  la  guerre  ; et , après  leur  avoir 
imposé  un.tribut  annuel , il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  scs  enfants, 
qu’il  mit  à mort.  De  là  il  conduisit 
ses  troupes  dans  l’Arménie  ; et  ayant 
détruit  quelques  villes  , il  fit  trem- 
bler toutes  les  autres.  Barsanès,  roi 
d’Arménie , vint  au  devant  de  lui , 
chargé  de  présents , et  se  courait  à 
toutes  scs  volontés.  Ninus  le  reçut  au 
nombre  de  scs-alliés , et  n’exigea  de 
lui  que  des  troupes  et  des  provisions 
de  guerre.  Son  armée,  grossissant  de 
plus  eu  plus  , entra  dans  la  Médic. 
Pliarnus  , qui  en  était  roi , s’avança 
contre  son  ennemi  avec  une  armée 
qui  paraissait  en  état  de  lui  résister: 
mais,  après  avoir  perdu  la  meilleure 
partie  de  scs  troupes,  il  fut  pris  et 
mis  en  croix  avec  sa  femme  et  sept 
enfants  qu'il  avait.  Ces  premiers 
succès  inspirèrent  à Ninus  un  violent 
désir  d’envahir  tou  n la  partie  de 
l’Asie  comprise  entre  le  Taua'is  et  le 
Nil.  II  laissa  dans  la  Mcdic  un  sa- 
trape dans  lequel  il  avait  confiance  : 
poursuivant  scs  conquêtes,  il  subju- 
gua en  dix-sept  ans  toute  l’Asie,  ex- 
cepté la  Bar.triane  et  les  Indes  , et 
pénétra  menu»  en  Égypte.  A l’c'gard 
ac  la  Bactriane,  comme  il  était  diffi- 
cile d’en  forcer  les  barrières , le  pays 
étant  fort  peuplé  et  les  habitants  tres- 
aguerris,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  Ninus  renvoya  à un  autre 
temps  la  guerre  qu’il  avait  dessein 
dclcurfairc;  et,  ramenant  son  armée 
dans  la  Syrie , il  choisit  un  lieu  fa- 
vorable pour  bâtir  une  grande  ville; 
car,  quoiqu’il  eût  , par  l'éclat  de  scs 
victoires , elTacé  toits  scs  prédéces- 
seurs, il  forma  encore  le  projet  d'une 
ville  qui  surpassât  toutes  les  autres 
en  magnificence , et  ne  put  jamais 
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être  égalée.  Ainsi,  apres  avoir  com- 
blé de  présents  le  roi  îles  Arabes  , et 
partagé  avec  lui  ses  riches  dépouil- 
les , il  le  renvoya  dans  son  royaume 
avec  scs  troupes.  Il  ne  songea  plus 
qu’à  rassembler  des  ouvriers  et  à 
transporter  des  matériaux  , sur  les 
bords  du  Tigre  ( et  nou  de  l'Eu- 
phrate, comme  le  dit  Diodore  ),  où 
il  bâtit  une  ville  entourée  de  puissan- 
tes fortifications , et  plus  longue  que 
large.  Sa  longueur  était  de  cent  cin- 
quante stades,  et  sa  largeur  de  qua- 
tre-vingt- dix;  ce  qui  lait  en  tout 
quatre  rent  quatre-vingts  stades  ou 
cuviron  dix  - huit  lieues  de  tour. 
Niuus  ne  fut  point  trompé  dans  scs 
espérances  ; car  aucune  ville  n’a 
égalé  celle-ci , selon  Diodore , ni  par 
la  grandeur  du  circuit , ni  par  la 
maguilicencc  des  murailles.  Elles 
avaient  cent  pieds  grecs  de  haut  ; et 
trois  chariots  pouvaient  marcher  de 
front  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
en  outre  fortifiées  de  quinze  cents 
tours , placées  d’espace  en  espace, 
dont  chacune  avait  de  haut  deux 
cents  pieds  grecs.  La  plus  grande 
partie  de  la  ville  était  occupée  par 
les  plus  riches  Assyriens;  mais  Ni- 
nus  y reçut  aussi  tous  les  étrangers 
qui  voulurent  s’y  établir.  Il  donna 
aux  habitants  les  terres  des  envi- 
rons pour  leur  subsistance , et , de 
sou  nom  , la  nomma  Ninive.  Lors- 
que ces  constructions  furent  termi- 
nées , il  songea  à conquérir  la  Bac- 
trianc.  Mais  connaissaut  le  nom- 
bre et  le  courage  des  habitants  de  ce 
royaume , sachant  d’ailleurs  que  la 
nature  l’avait  rendu  inaccessible  en 
plusieurs  endroits,  il  fit  lever  des 
soldats  dans  toute  l'étendue  de  son 
cmpirc.Selonlcdénombremcntqu’cn 
a fait  Ctcsias,  cette  armée  montait  à 
dix-sept  cent  raille  hommes  d’infan- 
terie, à deux  cent  dix  mille  hommes 

XXXI. 


NIN  589 

de  cavalerie,  et  à près  de  dix  mille 
six  cents  chariots  armés  de  faulx. 
Diodore  de  Sicile, qui  adopte  ce  cal- 
cul, prouve,  par  des  exemples  in- 
contestables, qu’il  peut  n’ être  point 
exagéré.  Niuus  doue  , partant  pour 
la  Bactriane  avec  toutes  ces  troupes, 
fut  obligé , par  la  difficulté  des  che- 
mins et  des  passages , de  les  faire  dé- 
filer séparément.  Entre  plusieurs 
grandes  villes  dont  la  Bactriane  était 
remplie,  il  y en  avaitunc  très-belle,  où 
les  rois  faisaient  leur  séjour;  on  l'ap- 
pelait Bactrcs  ( aujourd’hui  Balk  ) 
et  elle  surpassait  toutes  les  autres  par 
sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  scs 
fortifications.  Oxiartès  , qui  en  était 
roi , fit  assembler  toute  la  jeunesse 
de  sa  ville  , et  en  composa  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes. 
11  la  conduisit  sur  les  frontières  de 
son  royaume,  à la  rencontre  de  Ni- 
nus  ; cependant  il  laissa  entrer  dans 
la  Bactriane  une  portion  considé- 
rable des  troupes  ennemies.  Quand 
il  crut  qu'il  y eu  avait  assez  pour 
rendre  la  victoire  décisive,  il  se  mit 
en  bataille  dans  la  plaine  ; et , après 
un  sanglant  combat , les  Bactriens 
ayant  défait  les  Assyriens , les  pour- 
suivirent jusqu’au  détroit  des  mon- 
tagnes , et  leur  tuèrent  cent  mille 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  trou- 
pes assyriennes  avait  eu  enfin  le 
temps  dépasser,  et  elles  se  trouvèrent 
encore  plus  nombreuses  que  les  Bac- 
triens, tellement  que  ceux-ci  jugèrent 
à propos  de  se  séparer  pour  aller 
défendre  les  villes  particulières.  Ni- 
nus  les  prit  facilement  les  unes  apres 
les  autres;  mais  il  uc  put  emporter 
de  force  la  capitale,  à cause  des  for- 
tifications qui  la  défendaient,  et  des 
munitions  de  guerre  dont  elle  était 
pourvue.  Comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  Ménonès,  chef  du  conseil 
de  Niuus  et  gouverneur  de  Syrie, 
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qui  avait  suivi  le  roi,  fut  impatient 
de  revoir  sa  femme,  et  l’envoya  cher- 
cher : c’c'tait  la  Cameusc  Se  mira  mis. 
Pleine  d’intelligence  et  d’ambition, 
elle  saisit  avec  joie  l’occasion  de  faire 
connaître  ce  dont  elle  était  capable 
( F.  Sémiramis  ).  Elle  prit  la  ville; 
et  le  roi,  admirant  son  courage, 
la  combla  de  magnifiques  présents. 
S’étant  ensuite  laissé  séduire  par  scs 
charmes , il  proposa  au  mari  de  la 
lui  céder,  offrant  en  échange  sa  pro- 
pre fille , nommée  Sosanne.  Ménonès 
ne  put  s’y  résoudre  : alors , le  roi 
menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux, 
s’il  ne  se  rendait  à ses  désirs  ; ce 
mari  infortuné,  agité  d’amour  et  de 
Crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et 
se  pendit.  L’ambitieuse  Sérniramis , 
plus  sensible  au  succès  de  ses  char- 
mes qu’à  la  perle  de  son  époux , 
monta  ainsi  sur  le  trône.  Nions  s’é- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bac- 
tres , qui  consistaient  en  une  quan- 
tité prodigieuse  d’or  et  d’argent , 
régla  tout  dans  la  Bactrianc  . et  li- 
cencia son  armée.  11  eut  de  Sétnira- 
mis  un  fils  nommé  Ninias  ; et  il 
mourut  bientôt  après,  l’an  1996 
avant  notre  ère,  laissant  son  royau- 
me entre  les  mains  de  sa  femme.  Il 
avait  régné  cinquante-deux  ans,  se- 
lon Ctésias  et  Jules  Africain.  Eusebc 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  rè- 
gne. Sérniramis  le  fit  ensevelir  dans 
l’enceinte  de  son  palais,  et  fit  élever 
sur  sa  tombe  une  terrasse,  qui , au 
rapport  de  Ctc'sias , avait  neuf  stades 
( B.ïo  toises  ) de  liant , et  dix  ( 9^5 
toises  )dc  large;  de  sorte  que,  com- 
me la  ville  regardait  une  vaste  plaine 
du  côté  du  Tigre  , ce  tombeau  re- 
scmbtail  de  loin  à une  grande  forte- 
resse. Diodorc  de  Sicile  croit  qu’il 
avait  survécu  à la  destruction  de 
Nimve.  Moïse  de  Khorène  parle 
assez  au  loug  de  la  conquête  de 
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l’Arménie  par  ce  prince.  Rollin 
et  d’autres  écrivains  pensent  que 
Ninus  est  le  Nemrod  que  la  Ge- 
nèse nomme  fils  de  Chus  et  petit- 
fils  de  Cbam.  C’est  lui , dit  - elle  , 
qui  commença  d’é-lrc  puissant  sur 
la  terre , et  fut  un  vaillant  chas- 
seur devant  l’Etemel.  Scs  premières 
couqué-tes  , porte  encore  la  Genèse  , 
forent  Babel,  Erec,  Accad  et  Gainé, 
au  pays  de  Seunaar.  11  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  en  Assyrie,  bâtit 
Nimve  et  les  rues  de  la  ville, Calait , 
et  Resen  entre  Ninivc  et  Calali , qui 
est  une  grande  ville.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  confondre  ce  Ni- 
nus avec  Ninus , fils  dcBélus,  petit- 
fils  d’Aleée  et  arrière-petit-fils  d’Her- 
culc.  Hérodolo  (.1,  7)  le  nomme 
seulement  parce  que  son  fils  Agron 
fut  le  premier  des  Héraclides  qui 
régna  à Sanies.  11  est  postérieur  au 
précédent  , de  plusieurs  siècles. 

F— A. 

N1PHUS.  r.  Nifo. 

N1THABD  ( 1 ) était  filsdu  célèbre 
Angilbert,  et  dcBertlie,  fille  de  Char- 
lemagne ( F.  Angw.bert  ).  L’année 
de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  on 
est  certain  qu’elle  est  antérieure  à 
l’an  790,  époque  à laquelle  son  pè- 
re renonça  au  monde . et  devint  ab- 
bc  de  Ccntiilc  ou  de  Saint -Riquicr. 
On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de  Ni- 
thard  : tout  porte  à croire  qu’il  fut 
élevé  à la  cour  de  Charlemagne,  ou 
au  monastère  de  Saint-Riquier,  des- 
tiné à l’éducation  des  enfants  de  la 
première  noblesse,  et  qu’il  remplaça 
son  père  Angilbert  dans  la  dignité 
de  duc  ou  comte  de  la  côte  mariti- 
me. Il  paraît  avoir  servi  en  cettequa- 
lité  dans  les  armées  de  Charlema- 
gne. Après  la  mort  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  il  s’attacha  à Charles-le- 

(1)  l>iv#r«  mr«drmr*«»nl,  p*r  cumiplivn,  rcrit  W j- 
cliUrd  , Guitortl  r|  ViUUl* 
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Chauve,  et  acquit  toute  sa  confiance. 

Ce  roi  le  députa,  en  84" , vers  l’em- 
pereur Lotliaire  , sou  frère , pour 
tâcher  de  conclure  la  paix.  Deux  ans 
après, Charles  choisit  cncorcNithard 
avec  onze  autres  de  scs  pins  fidèles 
courtisans , pour  régler  ses  partages 
avec  Louis,  son  frère,  roi  de  Ger- 
manie. Nithard  mit  tout  en  oeuvre 
pour  apaiser  la  guerre  civile  entre 
les  trois  frères;  mais  il  ne  put  y réus- 
sir , et  se  dégoûta  de  la  cour  et  du 
rôle  de  négociateur.  Les  Normands, 
ayant  fait  une  irruption  en  France, 
ravageaient  la  Neustrie et  l’Amiénois: 
Nithard  prit  les  armes  pour  les  re- 
pousser; mais  il  reçut  à la  tète  une  bles- 
sure, dont  il  mourut,  versl’an858ou 
85y  ( 1 ).  11  fut  euterrédans  le  tombeau 
de  son  père,  au  monastère  de  Saint- 
Ri  juier  , où  son  corps  fut  trouvé 
dans  le  onzième  siècle.  Il  est  auteur 
de  l’ Histoire  des  divisions  entre 
les  fils  de  Louis  -le  - Débonnaire  , 
qu’il  composa  par  ordre  de  l'empe- 
reur Charles  - le  - Chauve.  Quoique 
cette  Histoire  ( si  l’on  excepte  l’in- 
troduction , qui  remonte  à Charlc- 


(t)  Je  rtT*ban<iouiie  ici  & la  cnujrr  turc  U p!n«  pro- 
I sable  : le  «avant  Haluxc  ernit  que  Nithard , <leg->ùt«  de 
la  t our,  embrassa,  comme  ton  pire,  la  \ ie  luouMliqur, 
cl  ».i  relira  & l'abbaye  de  Saint- R.ouicr  ; qiiYu«.iitc 
l.i  réputation  d.*  Marrwaril , abb«  de  l'ruiu , l'altira 
pre»  d«  !•«',  « jo*»l  <»t  ce  Nithar.1  d«*  Pruin  , duwt  il 

est  parlé  datas  Ira  I.  lires  de  Uup,  «bk  de  Frrriè- 
ri'fc.  Mai*  CumumiiI  est  conslaut  une  Nilhard  fut  en- 
terré a S.unt  - R, q lier , Halusr  ajoute  qu'il  quitta 
Pruin  , retourna  depuis  à S*ii>t-Riquirr,  dont  il  fut 
élu  rtblK’ , et  qu'il  mourut  dan*  cette  «lignite , vrr»  l’an 
8S3.  foutra  cv*  supposition*  août  fonde.  ■ sur  un  pas- 
sage d'IIariulf.  , chronograpbe  de  Saint -Riquirr . qui 
donue,  au  uniicme  siècle  , le  titre  d'obbe  à Nithard. 
Mais  il  na  fout  qur  quelqoi  • mots  pour  drimmtrs  r 
l'erreur  de  Uuluu'  Nithard  de  Prurn  rfait  iltji  moi- 
ue  co  #4*  t lorsque  Nilhard  fus  d’Augi  brrt  était 
encore  à la  suite  de  la  cour  et  dis  amer*.  Cm  n'est 
don"  pal  le  même  personuagr.  Nous  avons  la  liste  des 
•bbe*  tla  Saiot-Riqoier , depuis  l'au  843 , époque  à 
laipnll"  Nithard  boit  son  histoire,  et  lorsqu'il  vi- 
vait njenre  à la  cour;  uoo-seuleineut  son  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  cette  liste  , mais  on  o'y  «b  rouvre 
point  de  lacune  oi  de  vide,  où  l’on  puisse  l'y  placer. 
C'est  d'ailleurs  llariulle  lui -même  <iut  nous  apprend 
que  lorsqu'on  découvrit  le  corps  de  Nithard  , il  avait 
une  blessure  ù la  tête  ; ce  «pu  semble  prouver  qu'il 
«al  uiorl  eu  combatLiut,  Vf— a. 
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magne  ) n’embrasse  qu’un  espace  de 
trois  ou  quatre  ans  , c’est  tui  des 
morceaux  les  plus  curieux  de  la 
collection  de  nos  annales , parce 
que  l’auteur,  à - la  - fois  homme  de 
guerre  et  homme  d’état , qui  n’a 
manqué  ni  d’esprit  ni  de  jugement, 
fut  témoin  des  événements  qu’il  ra- 
conte, et  a connu  les  causes  secrètes 
qui  les  avaient  produits.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres  ; le 
premier , qui  sert  d’introduction  , 
renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s’est  passé  depuis  l’an  8 1 4 jusqu’à 
l’an  8 jo.  Dans  les  trois  autres  livres , 
l’auteur  est  très-exact  à marquer  les 
époques  de  chaque  fait , et  à indiquer 
les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  Il 
n’oublic  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  des  changements 
de  saisons , ainsi  que  des  principaux 
événements  de  l’histoire  générale. 
L’ouvrage  de  Nithard  prouve  un 
homme  instruit,  et  meme  un  écri- 
vain assez  habile  dans  l’ordre  et  la 
disposition  de  sa  narration.  Sun 
style,  à la  vérité,  est  souvent  obs- 
cur et  embarrassé;  mais  ce  défaut 
doit  être  en  partie  attribué  au  siècle 
dans  lequel  il  a écrit.  Pitliou  est  le 
premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière 
l’Histoire  de  Nithard  ; il  l’inséra 
dans  les  Douze  historiens  contem- 
porains , qui  furent  imprimés  , d’a- 
bord à Paris  , en  i588,  puis  à 
Francfort,  en  1 Cette  édition 
est  pleine  de  fautes,  que  Duchesne 
corrigea  dans  la  suite,  en  publiant 
à sou  tour  l’ouvrage  , en  1 63(i  : 
il  se  trouve  au  tome  n de  ses  Histo- 
riens de  France , d’où  Kulpis  l’a  fait 
passerdanslcsicn,qui  parut  à Stras- 
bourg , en  i685.  Enfin  dom  Bou- 
quet eu  a donné,  en  1749,  une  édi- 
tion beaucoup  plus  correcte , dans 
le  Hecueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  lu  France  ( tome  vu  , p. 

•y.. 
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10  4<J  )•  Le  président  Cousin,  dans 
son  Ifistoire  de  l'empire  A'  Occi- 
dent ( tome  i,  p.  3 1 7-405  ),  a mis  au 
jour, en  i685,  une  traduction  fran- 
çaise de  l’Histoire  de  Nithard  : c’est 
la  seule  que  l’on  possède;  mais  elle 
n’est  pas  bonne , et  nous  y avons 
remarque  plusieurs  fautes  graves. 
Nithard  a rapporté,  en  roman  et 
ru  tudesque , les  serments  prêtés  à 
Strasbourg,  en  84a,  par  Charles- 
le-Chauvc  , Louis -le- Germanique, 
et  leurs  armées  respectives.  Ce  mor- 
ceau, précieux  pour  l’histoire  des 
anciens  dialectes  de  l'Europe  , fut 
d’abord  publié  par  Bodin , dans  le 
cinquième  livre  de  sa  République , 
en  1578.  Depuis  il  a clé  le  sujet 
d’un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. La  première  est  celle  de  Fre- 
hor , en  1717;  la  dernière  et  la 
meilleure  peut-être,  mais  du  moins 
la  plus  aprofondie  et  la  plus  satisfai- 
sante, est  celle  que  M.  de  Mourcin  a 
fait  paraître  en  181 5 (in-8'*.  de  84 
pag.  ) Il  y donne  en  tète  une  liste  de 
quaranle-nn  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés du  même  sujet.  W — n. 

NITSCH  (PauL-FnÉDÉnic- 
A ou  at)  , savant  et  laborieux  litté- 
rateur, no',  en  17.53,  à Claudia, 
dans  le  comté  de  Schoenbnnrg  , fit 
ses  études  à l’université  de  Leipzig  ; 
et , avant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que,fut  pourvu  du  pastor.it  d’Aber, 
et  ensuite  de  Nicderwemscli , près 
de  Querfurt.  11  passa,  en  1793,  à 
Bibra,  dans  la  Tbiiriugc  , et  y fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée , le 
ao  février  s > à Page  de  quarante 
ans  , laissant  dans  la  pauvreté  une 
femme  enceinte  et  sept  enfants . dont 
ses  amis , et  surtout  les  éditeurs  de 
scs  ouvrages,  prirent  soin.  Ni.'sch 
n’avait  d’antre  passion  que  celle  de 
l’étude  , et  il  y consacrait  tous  scs 
moments;  aussi  a-t-il  bissé  un  grand 
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nombre  d’ouvrage#  estimés  , dont 
quelques-uns  mériteraient  bien  d'ctre 
traduits  en  français  : I.  Manuel  de 
l’histoire  jusqu’à  Constantin  - le- 
Grand , tome  icr. , Erfurl.  1784, 
in-8°.  11.  Description  de  l'état  ci- 
vil, scientifique,  moral,  ecclésias- 
tique, etc. , des  Grecs,  ibid.,  1791 , 
a vol.  iu-8°.  MM.  Koente  et  Hopfucr 
en  ont  donué  une  édition  corrigée 
et  augmentée,  180G,  4 vol.  in-8°. 
III.  Description  de  l’état  civil  des 
homains  , ibid.,  1794,  '•»  vol.  in- 
8°.  ; cette  édition  est  la  seconde. 
MM.  Kocpke  et  Ernesti  en  ont  pu- 
blic une  troisième,  en  180G,  a vol. 
in -8°.  IV.  Théologie  des  motler- 
nes  , ou  Exposition  de  la  croyance 
chrétienne,  etc.  , ibid.,  1790,  in- 
8".  V.  Introduction  à la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  Altcnbourg,  1790 , ni  8\ 
VI.  Plan  abrégé  des  antiquités 
grecques  , d’après  les  époques  na- 
tionales , ibid.,  1791  , in-8'.  VII. 
Leçons  sur  les  poètes  classiques 
romains,  ibid.,  1797-93  , a vol. 
in-8°.  C’est  un  commentaire  suivi 
sur  les  Oies  et  le  premier  livre  des 
Satires  d’Horace.  Cet  ouvrage  a été 
terminé  par  M.  J.  F.  Habcrfeldt. 
VIII.  Introduction  à l’étude  des 
anciens  monuments  , à l’usage  des 
artistes  et  des  amateurs , tome  ior. , 
ibid. , 1 79a , in-80.  IX.  Plan  abrégé 
(Li  la  géographie  ancienne , a',  éd., 
179a,  in-8°.  M.  Manncrt  adonné 
une  éd.  augmentée  de  cet  ouvrage  , 
qui  est  très-estime,  Leipzig,  >798, 
in  - 8°.  X.  Plan  abrégé  d’ensei- 
gnement , ou  Guide  des  instituteurs 
pour  remplir  utilement  leurs  fonc- 
tions, Leipzig,  1793,  in-8°,  XI. 
Nouveau  Dictionnaire  de  mytho- 
logie , Altcnbourg,  1793,  in-8’.; 
noiiv.  édit. , i8îi.  XII.  Introduc- 
tion à la  mythologie  et  à la  théo- 
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logie  des  Grecs , ibid. , 1794  > *u" 
8°.  Cet  ouvrage,  que  Nilsch  avait 
laisse  imparfait , a été  terminé  et  pu- 
blié par  M.  Hôpfncr.  G.  G.  Sam. 
Kocpkc  y a encore  ajouté  , en  1806, 
un  quatrième  volume. XII 1.  Journal 
hebdomadaire  pour  les  jeunes  al- 
lemandes, Dresde,  1787. L’autcur, 
peu  propre  à écrire  pour  les  femmes, 
n’a  pas  continué  ce  recueil , faute 
de  succès.  On  a encore  de  Ni  tse  h 
quelques  écrits  moins  importants. 
Nchliclitcgroll  lui  a consacré  une 
Notice,  dans  son  Nécrologue , pour 
l’année  1794, tome  11,  p.  289-294. 

D — o et  W — s. 

NIVELLE  ( Je  an  de  ).  V.  Horm 
ou  Hormes. 

NIV ELLE  ( Gadmei.-Nicoi.as  ) , 
fils  d’un  avocat  de  Paris , fut  nommé 
jeune  encore  au  prieuré  de  Saint- 
Gcréon  , au  diocèse  de  Nantes , et 
étudia  la  théologie  au  séminaire  St.- 
Magloire , où  il  se  trouva  dans  le  mo- 
ment de  la  plus  grande  fermentation 
des  esprits  sur  les  affaires  de  l’Église, 
eu  1717  et  1718.  Les  appelants  te- 
naient des  •conférences  dans  cette 
maison  , et  y préparaient  des  écrits. 
Le  docteur  Boursier  était  l’amc  de 
ces  conférences  : Nivelle  fut  un  de  ses 
agents  les  plus  zélés;  il  rédigea  des 
mémoires  , sollicita  des  adhésions 
aux  actes  d’appel,  et  fut  chargé  de 
visiter  à cet  effet  les  ecclésiastiques  et 
les  communautés  de  Paris  et  du  dio- 
cèse. Il  en  tretena  i t m ème  des  rel  a lions 
dans  les  provinces.  C’est  lui  qui  rédi- 
gea , d’après  les  mémoires  de  l’abbé 
Bouclier  , les  Relations  des  assem- 
blées de  Sorbonne  , sur  les  affaires 
de  la  constitution  , 7 vol.  in-12;  et 
il  eut  partait  recueil  de  témoignages, 
imprimé  sous  le  titre  de  Cri  de  la 
foi , 1719,  1 vol.  iu-t’A,  et  aux 
'//ex aptes  ou  six  colonnes,  7 vol. 
in-4°-  7 T'i  furent  composés  par  une 
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soiiété  d’appclanls , dont  les  uns 
résidaient  à Paris , et  les  autres  à 
Amsterdam.  En  1723,  on  l’obligea 
de  sortir  de  Saint -Magloirc  ; et  il  se 
retira  dans  le  cloître  extérieur  du 
Val -de -Grèce.  11  continua  da  s’y 
occuper  d'écrits  relatifs  à la  même 
cause , et  colporta  chez  les  curés 
de  Paris,  en  1726,  un  projet  de 
requête  contre  un  mandement  de 
l’évêque  de  Saintes  ( de  Beaumont  ). 
On  allait  pour  l’arrêter  ; mais  il  s’é- 
vada. Il  fut  moins  heureux  en  1730, 
et  il  passa  quatre  mois  à la  Bastille. 
Ce  traitement  n’empêcha  poiut  l’ab- 
bé Nivelle  de  travailler  sur  les  mê- 
mes matières.  Ce  fut  lui  qui  fut 
éditeur  des  deux  ouvrages  posthu- 
mes de  Petitpied , V Examen  pacifi- 
que de  l' acceptation  et  du  fond  de 
la  constitution  Unigenitus,  1749, 
3 vol.  in  - 12  ; et  le  Traité  de  la 
liberté,  1754,  2 vol.  in-ia.  Ni- 
velle mit  à chacun  de  ces  ouvrages 
une  préface , où  il  se  déclarait  en- 
tièrement pour  Petitpied , dans  les 
disputes  que  celui-ci  avait  eues  avec 
d’autres  appelants.  On  supprima  la 
préface  de  Y Examen  , dans  une  20. 
édition  ; et  on  ne  la  rétablit , dans 
une  troisième , qu’avec  des  suppres- 
sions qui  eu  changeaient  l’esprit. 
C’est  contre  ces  Préfacés  que  Gour- 
lin  publia  cinq  Lettres  aux  éditeurs 
des  œuvres  posthumes  de  M.  Petit- 
pied,  ij5G;  lettres  auxquelles  Bc- 
soigne  répondit  par  l’écrit  intitulé  : 
Lettre  à un  ami  du  théologien  ré- 
futateur  de  M.  Petitpied,  in-12. 
Depuis  long-temps  Nivelle  s’occupait 
d’nn  ouvvagc  auquel  il  attachait  une 
grande  importance  ; c’était  une  col- 
lection des  appels  et  autres  actes 
contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce 
titre  : La  Constitution  Unigenitus 
déférée  à l'Eglise  universelle , ou 
Recueil  général  des  actes  d'appel , 
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(k>logoe , i , 4 T°l-  in-fol.  L’édi- 

teur y a joint  de  longues  préfaces , et 
même  des  pièces  étrangères  à son 

sujet,  entre  autres,  des  écrits  contre 
les  convulsions.  Nivelle  mourut  à 
Paris,  le  6 janvier  1761  , à l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  P— - c — T. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE 
( Pierre-Claude  ).  V . Chaussée. 

NIVERNAIS  (Louis-Jules-Bar- 

BON  MaBCIWI-MaZARINI,  duc  DE  ) , 

ministre  d’état,  pair  de  France,  bri- 
gadier des  années  du  roi , chevalier 
de  s es  ordres,  et  grand  d’Espagne  de 
la  première  classe,  naquit  à Paris, 
le  1 6 décembre  1 7 1 6 ( 1 ).  1 1 tenait  de 
sa  mère,  Marie- Anne  Spinola  , ses 
droits  à la  grandessc;  et  Philippe- 
Jules -François  Manciui,  son  père 
( V . Nevkrs),  lui  avait  trausmis  , 
avec  de  riches  domaines,  l’esprit  et 
le  goût  de  la  poésie,  héréditaires  dans 
sa  maison.  Les  soins  qu’exigeait  sa 
constitution,  extrêmement  délicate, 
s’accordant  très-bien  avec  les  tran- 
quilles occupations  de  l’étude,  il  ne 
se  borna  point  à l’instruction  légère 
que  recevait  la  jeune  noblesse.  A la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine,  il  joiguit  celle  de 
l'anglais  et  de  l’italien,  se  familiari- 
sa, par  la  traduction,  avec  le  génie 
des  grands  écrivains  ; et  lorsque  , 
dans  la  suite,  il  voulut  faire  un  choix 
parmi  scs  productions , pour  les  li- 
vrer au  public,  il  ne  craignit  pas  d’y 
comprendre  plusieurs  de  ces  pre- 
miers essais.  Nivernais  était  spécia- 
lement appelé  , par  sa  naissance,  au 
service  militaire.  A peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  scs  premières  armes 
eu  Italie,  sous  le  maréchal  de  Vii- 
lars  ; fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment de  Litnosin , et  prit  part , en 

(O  l'**  prtfiKHM  d«  H.irbon  , que  j>  le  «lui?  «le 
^ivrrnat*,  lui  vruail  de  sou  je  rraiu  , Bailiva  Moto- 

•mUw.ulcur  d«  VcfliA-  *u  Pfaucc. 
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1 743 , à la  campagne  de  Bavière. 
Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat , 
qu’il  eut  à soulfrir  en  Bohème , le 

forcèrent  d’abandonner  une  carrière 
funeste  aux  tempéraments  débiles. 
On  l’avait  uni , dès  l’âge  de  quinze 
ans  , à Hélène  Phélipcaux  de  Pout- 
Chartrain  , sœur  du  comte  de  Mau- 
repas.  Ce  fut  pour  elle  qu’il  composa 
ses  premiers  vers  ; et  l’élc'gic,  traitée 
par  lui , offrit  à l’hymen  un  culte 
auquel  ne  l’ont  point  accoutumée  les 
poètes.  Le  duc  de  Nivernais  avait 
cultivé  la  poésie  au  milieu  des 
camps  ; il  y était  encore  , lorsque 
l’académie  française  le  choisit  pour 
succéder  à Massillon.  Il  avait  peu 
de  titres  â cette  distinction  ; mais  il 
promettait  d’être  plus  qu’un  mem- 
bre honoraire.  Bernis,  Sainte -I’a- 
laye  , Daclos  , Mirabeau  l’écono- 
miste , le  maréchal  de  Noaillcs , le 
président  de  Montesquieu,  étaient  au 
premier  rang  de  scs  amis.  Deux  de 
ces  noms  appartenaient  à l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ni- 
vernais fut  aussi  adopté  par  cette 
compagnie  , au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  Mémoires  intéressants , 
l’un  sur  la  politique  de  Clovis , l’au- 
tre sur  riudépcndance  de  nos  rois, 
par  rapport  à l’Empire.  C’était  un 
des  fruits  du  plan  d’études  par  le- 
quel il  se  préparait  à remplir  digne- 
ment les  fonctions  diplomatiques.  11 
s’appropriait , sous  toutes  les  for- 
mes , les  leçons  de  l’histoire.  Ingé- 
nieux avec  simplicité  dans  quel- 
ques Dialogues  des  Morts , il  tra- 
çait le  parallèle  d’Alexandre  et  de 
Charles  XII  , analysait  la  négo- 
ciation de  Lomcnic  à Londres  eu 
i5y5  , ou  résumait  les  dépêches 
instructives  du  président  Jeannin. 
Il  passait  pour  mêler  à l'urbanité 
française  quelque  chose  de  l’adresse 
italienne.  Cette  réputation , et  la  cou- 
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venance  qu'offraient  scs  rapports 
de  pareille  avec  les  principales  fa- 
milles de  Rome,  décidèrcntla  préfé- 
rence qu’il  obtint  pour  le  titre  d’am- 
bassadeur auprès  du  Saint  Siège,  en 
i "4^-  Les  Italiens  Je  Home,  tou- 
jours avides  de  spectacles,  admirè- 
rent sa  magnificence.  Le  goût  des 
lettres  et  des  arts  le  délassait  parmi 
eux  des  contraintes  de  la  politique, 
lin  même  temps  qu’il  s’occupait  de 
musique  et  d’opéras  avec  La  Bruère, 
son  secrétaire  d’ambassade  ( Voy. 
llnuÈBE  , VI , 87  ) , il  réussit  à 
sauver  de  l’index  des  livres  défen- 
dus , le  chef  * d’œuvre  de  Montes- 
quieu. II  fut  moins  heureux  dans  sa 
mission  à Berlin , en  1 736  : l’ambas- 
sade d’un  duc  et  pair  et  d’un  pocte  , 
dit  Voltaire,  semblait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  mais 
le  représentant  du  roi  de  France  était 
arrivé  trop  tard  pour  lui  conserver  un 
allié  daus  le  roi  uel’russc:  celui  ci  ve- 
nait de  traiter  avec  l'Angleterre.  Du 
moins  il  dédommagea , par  les  atten- 
tions les  plus  flatteuses,  le  duc  de 
Nivernais  , qu’il  voulut  avoir  pour 
sou  bote  daus  le  palais  de  Potx- 
d.un.  Pendant  un  séjour  de  quatre 
mois,  Nivernais  recueillit,  sur  la  si- 
tuation de  la  Prusse,  une  foule  de 
renseignements  plus  précieux  peut- 
être  que  les  matériaux  amassés  sans 
choix  par  Mirabeau , à la  faveurd'u- 
11c  mission  clandestine, et  grossis  par 
lui , dans  sou  livre  indigeste  de  la 
Monarchie  prussienne  ( Àr.  Mau  Vil- 
lon , XXVII,  579).  Le  dépôt  des 
affaires  étrangères  possède  ces  do- 
cuments , dont  Nivernais  a détaché 
quelques  pages , où  Frédéric  est  peint 
avec  une  vérité  frappante.  Les  ta- 
lents de  l'illustre  négociateur  furent 
éprouvés  par  une  troisième  mission, 
bien  épineuse,  dont  il  fut  chargé 
eu  J 78a.  La  France,  épuisée  par 
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une  longue  guerre,  où  l’avait  enga- 
gée une  alliance  impolitique  avec 
l'Autriche,  soupirait  après  la  paix: 
le  duc  de  Nivernais  lui  procura  ce 
bienfait,  en  se  concertant  avec  lord 
Bute , premier  ministre  de  George 
III,  récemment  monté  sur  le  trône 
d’Angleterre  : un  traité  définitif  fut 
couclu  entre  les  deux  nations , le  1 o 
février  1763.  Le  duc  avait  eu  à-la- 
fois  contre  lui  les  victoires  multi- 
pliées de  l’Angleterre  et  de  la  Prusse , 
l'influence  de  PiK  ( lord  Chalham  ) , 
infatigable  ennemi  du  notn  fran- 
çais, et  le  cri  de  la  nation  anglaise, 
ui  toute  entière  repoussait  le  vœu 
c son  roi  pour  la  paix.  Cette  op- 
positiou  de  l’Angleterre  an  repos  du 
continent  était  si  forte  , que,  six  ans 
après  , eu  1769, elle  éclata  de  nou- 
veau avec  fureur,  à l’occasion  d'une 
recomposition  du  parlement.  Un  des 
membres  élus , le  docteur  Musgrave, 
répandit  daus  tout  le  royaume  - uni 
une  diatribe  virulente , ou  il  accusait 
la  princesse  de  Galles  et  tout  le  cabi- 
net de  Londres  de  s’êlrc  laissé  cor- 
rompre, et  d’avoir  livré  , pour  l’or 
de  la  France , les  vrais  intérêts  du 
pays.  Il  fallut  que  le  ministère  an- 
glais , chargé  de  plus  en  plus  de  la 
naine  publique,  soumît , pour  se  dis- 
culper , cette  dénonciation , à l’exa- 
men du  nouveau  parlement.  Le  ré- 
sultat de  cette  discussion  solennelle 
fut  l’expulsion  de  Musgrave  de  la 
chambre  des  communes  , et  la  justi- 
fication évidente  île  l'ambassadeur 
français,  au  caractère  duquel  on  ren- 
dit un  éclatant  hommage.  La  mort 
de  son  père  laissait  au  duc  de  Niver- 
nais des  Liens  considérables  à régir  : 
il  mit  dès-lors  son  étude  à les  amé- 
liorer , afin  de  réparer  les  brèches 
qu’il  avait  faites , pour  le  service  de 
l’état , à sa  fortune  antérieure.  L’at- 
tention qu’il  dut  porter  à son  patri- 
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moine  fut  toute  paternelle  pour  «es 
vassaux.  Long-temps  avant  les  réfor- 
mes opérées  par  une  sanglante  ré- 
volution, il  avait  allégé  pour  eux  les 
cbarges  de  la  féodalité.  A Paris,  il 
exerçait  un  noble  patronage  ; il  se 
reposait  avec  délices  dans  la  vie 
privée  ;sa  maison  offrait  la  réunion 
des  talents  : seulement  on  lui  repro- 
chait de  porter  son  amour  pour  tes 
lettres  jusqu’à  protéger  des  écrivains 
trop  médiocres.  L’académie  françai- 
se le  compta , depuis  cette  époque, 
parmi  ses  membres  les  plus  assidus; 
et  il  embellitbeaucoupdcséances  pu- 
bliques , par  les  discours  qu’il  y pro- 
nonça, ou  par  la  lecture  de  ses  è ailles. 
Des  pertes  cruelles  troublèrent  ces 
philosophiques  loisirs, et  répandirent 
de  l’amertume  sur  sa  vieillesse.  Eu 
178a , sa  première  femme  lui  fut  en- 
levée par  la  mort;  et  sa  seconde 
compagne,  la  comtesse  de  Roche- 
fort  , ne  survécut  que  vingt-six  jours 
à leur  union.  Long -temps  aupara- 
vant il  avait  pleuré,  avec  la  France 
entière , un  gendre  dans  lequel  il 
mettait  toutes  scs  espérances , le 
comte  de  Gisors  ( V.  Bellf.-Isle  ) , 
blessé  mortellement  à Crcvelt.  Il  de- 
vait voir  périr  plus  tragiquement 
encore  l’époux  de  sa  dernière  fille, 
le  duc  de  Brissac  ( V.  ce  nom  ).  Les 
calamités  publiques  vinrent  aigrir 
ses  chagrins  de  famille.  Lors  de 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le  mi- 
nistère , en  1771  , Nivernais  soutint 
constamment  les  droits  de  la  pairie. 
On  connaît  sa  réponse  spirituelle  à 
la  comtesse  Dubarry , qui  le  gour- 
mandait  sur  son  opposition , et  lui 
rappelait  la  déclaration  faite  par  le 
Roi  que  sa  volonté  ne  changerait 
jamais  : Madame  , f ai  remarqué 
qu’en  prononçant  ces  mots , c'était 
■vous  ijue  S.  Aï.  regardait.  Le  duc  de 
Nivernais  perdit , sous  Louis  XVI, 
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presque  tout  le  crédit  dont  il  avait 
joui  un  moment  pendant  le  minis- 
tère de  Maurcpas  ( V oy.  Necker  ). 
La  voix  publique  le  désigna  pour 
être  le  gouverneur  de  l’héritier  du 
trône.  Le  comte  de  Vcrgennes , 
qui,  sorti  lui-même  de  la  carrière 
diplomatique,  avait  pris  une  haute 
idée  de  la  capacité  de  Nivernais  , le 
fit  appeler  an  conseil  , lorsque  la 
monarcLic  , ébranlée  dans  ses  ba- 
ses, réclamait  de  pressants  secours. 
Le  caractère  timide  de  Nivernais  n’é- 
tait pas  propre  à conjurer  l’orage. 
Parla  murtde  Vergcnnes  il  fut  rendu 
à la  retraite  ; il  la  quitta  de  nouveau 
pour  grossir  les  rangs  des  serviteurs 
dévoués  qui  entouraieut  le  roi , en 
1791  , et  lui  apportaient  de  stériles 
conseils.  Dénoncé,  dans  un  odieux 
discouri  prononcé  par  Cliaumcttc, 
à la  Commune  de  Paris , il  11e  tarda 
pas  à partager  la  proscription  de 
tous  les  citoyens  honorables.  Il  fut 
arrêté  le  i3  septembre  1 793,  et  dé- 
tenu à la  caserne  des  Carmes.  De- 
venu simplement  le  citoyen  Man- 
cini  , languissant  et  dépouillé  de 
presque  toute  sa  fortune , il  con- 
serva toute  sa  gaîté  : on  la  retrouve 
dans  un  billet  en  vers  qu’il  adressait , 
le  jour  même  de  sa  mort  ( a5  fé- 
vrier 1 798  ) , au  docteur  Caille  son 
médecin  et  sou  ami.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  politique  fut  de  présider  , 
en  179O,  l’assemblée  électorale  du 
département  de  la  Seine,  où  le  parti 
de  la  Convention  écarta  de  lui  les 
suffrages.  Le  duc  de  Nivernais  a été 
singulièrement  maltraité  dans  le  por- 
trait qu’eu  a tracé  Luchet , nu  La- 
clos, sous  le  nom  de  Milis , dans 
la  Galerie  des  état  s- généraux.  On 
n’aperçoit,  dans  cette  satirique  enlu- 
minure, que  l’exiguité  de  l’homme 
d’état  ; ou  ne  rccônnaît  ni  le  grand 
seigneur  aimable,  ni  le  philosophe 
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pratique  , en  qui  l’ou  pouvait  blâmer 
seulement  trop  de  penchant  pour  les 
bine!  tes  de  l’esprit,  et,  si  l’on  veut 
encore,  quelque  peu  d’afTe'terie.  Con- 
sidéré sous  le  rapport  littéraire,  Ni- 
vernais a trop  abusé  de  sa  facilité 
pour  sortir  de  la  classe  des  simples 
amateurs  , où  pourtant  il  occupe 
une  place  distinguée.  Ses  contempo- 
rains seuls  ont  pu  confirmer  le  mot 
ingénieux  prononcé  par  l'abbé  Bar- 
thélemy , au  moment  de  l’abolition 
des  titres  : M.  de  Nivernais  n’est 
plus  duc  à la  cour,  mais  il  l’est 
encore  au  Parnasse.  Les  produc- 
tions du  duc  de  Nivernais  ont  été 
rassemblées  par  lui- même,  Paris, 
1 79^  t 8 vol.  in-8°. , à la  tête  des- 
quels est  son  portrait  , fidèlement 
dessiné  par  Saint  - Aubin.  Deux 
volumes  de  Fables  ( réimprimées  à 
part  ) commencent  cette  collection. 
Les  bons  juges  auraient  voulu  les  ré- 
duire à une  cinquantaine,  qui  ont  le 
mérite  de  celles  de  La  Motte  : un  au- 
tre mérite , particulier  aux  fables  de 
Nivernais , est  d'offrir  des  leçons  va- 
riées à la  classe  des  grands.  Les  vo- 
lumes suivants  renferment  1 ’ Essai 
sur  l’ Homme , de  Pope;  le  premier, 
le  second  et  le  quinzième  livre  des 
Métamorphoses  d’Ovide,  traduits  en 
vers  français  ; des  Imitations  de  Vir- 
gile, de  Propercc  et  d’Anacréon  ; des 
Traductions  également  en  vers  du 
chant  quatrième  du  Paradis  perdu, 
du  Joseph  de  Métastase,  et  de  l’Épi- 
sode de  Médor,  seul  reste  de  plusieurs 
chants  imités  de  l’Arioste,  et  brûlés 
à la  hâte  avec  d'autres  papiers,  par 
l’auteur,  dans  le  moment  où  il  crai- 
gnit d’etre  arrêté.  Les  rimes  croisées 
auxquelles  Nivernais  a plié  le  vers 
alexandrin  dans  presque  tous  ces 
morceaux,  leur  donnent  trop  d’afli- 
nité  avec  la  prose  : ils  offrent  , eu 
outre,  de  continuelles  négligences.  Il 
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a moins  soigné  encore  le  style  de 
son  ouvrage  le  plus  étendu  , la 
Traduction,  en  vers  de  dix  sylla- 
bles  , du  Richardet  de  Fortegucrri. 
Peut  - être  y avait  - il  un  milieu  à 
saisir  entre  les  longueurs  de  l’ori- 
ginal et  l’imitation  trop  abrégée 
qu’en  avait  faite  Dumouriez  ( V.  ce 
nom  );  mais  on  pardonne  à Niver- 
nais sa  trop  scrupuleuse  conformité 
avec  le  poète  italien,  et  sa  manière 
trop  expéditive , en  faveur  de  la 
grâce,  de  la  fraîcheur,  du  naturel 
d’un  grand  nombre  de  détails , quand 
on  se  rappelle  que  sa  main  écrivit 
cette  œuvre  badine , en  inoius  d’un 
an  , et  d’après  la  première  inspi- 
ration , au  fond  de  sa  prison  des 
Carmes,  où  il  était  tenu  en  réserve 
pour  l’échafaud.  Nivernais  a mieux 
réussi  dans  scs  Poésies  fugitives  que 
dans  scs  grandes  compositions.  On 
regrette  qu’il  n’ait  pas  recueilli  les 
jolies  bagatelles  , insérées  sous  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. Nous  avons  déjà  parlé  de 
quelques-unes  de  ses  éludes  dans  le 
genre  de  l’histoire  : on  remarqueen- 
core , parmi  ses  Mélanges  de  prose , 
des  Réflexions,  souvent  réimprimées, 
sur  le  génie  d'Horace , de  Dcsprcaux 
et  de  J.  - B.  Rousseau;  un  morceau 
estimé  sur  l’élégie;  une  Traduction 
de  l’Agricola  de  Tacite , et  de  l’Essai 
deWalpole  sur  les  jardins  anglais, 
le  texte  original  en  regard  ; des  Re- 
cherches sur  la  religion  des  premiers 
Ch.ildécns  ; les  Vies  de  quelques  trou- 
badours, d’après  les  manuscrits  de 
Sainte-Palaye  ; une  notice  , un  peu 
minutieuse  , sur  Barthélemy  , et 
des  Lettres  sur  l'état  de  courtisan  , 
sur  l’esprit , sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis  , com- 
posées pour  l’instruction  du  comte 
de  Gisors,  son  fils  d’adoption.  M. 
François  de  Neufchâtcait  a publié, 
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en  1807,  sons  le  titre  d’ OEuvres 
posthumes  du  duc  de  Nivernais  , 
a vol.  iu-8°. , précèdes  Je  l'éloge  de 
l’auteur,  des  Lettres  familières  con- 
cernant ses  ambassades  à Borne  et  à 
Londres.de  petits  Drames  de  socié- 
té, scs  deux  Dissertations  pour  l'aca- 
démie des  inscriptions,  et  neuf  Dis- 
cours prononces  au  nom  de  l’acadé- 
mie française,  en  réponse  à des  ré- 
cipiendaires. Ces  Discours  sont  re- 
marquables , eu  général  par  un  tou 
de  convenance  et  d’aménité.  • — La 
seconde  femme  du  duc  de  Nivernais , 
Ma  ric-Tliérèse  de  Brancas,  veuve  du 
comte  de  Rochefort , est  auteur  d’un 
petit  volume  in  - 16,  imprimé  en 
17841  chez  Didot , et  qui  contient 
un  sermon,  des  pensées  diverses  , et 
Mjlis  et  .dglaé , histoire  grecque  en 
trois  parties.  F — t. 

N1ZA  (Marco  de),  voyageur 
espagnol,  était  un  religieux  francis- 
cain , que  don  Antoine  de  Mendoza , 
vice-roi  du  Mexique,  chargea  d'aller 
reconnaître  le  pays  au  nord  de  ce 
royaume.  Il  partit,  le  7 mars  i53g, 
de  Culiacan,  avec  un  autre  religieux, 
un  nègre , et  quelques  Indiens  qui 
avaient  été  nas  eu  liberté.  Après 
avoir  traversé  plusieurs  peuplades  , 
qui  lui  firent  bon  accueil,  et  un  dé- 
sert de  quatre  journées  d’étendue , 
il  n’était  qu’à  une  petite  distance  de 
la  ville  de  Ciboia  ou  Cibora , capitale 
d’une  province  du  même  nom,  où  il 
y avait  sept  grandes  villes,  fort  peu- 
plées et  très  riches,  lorsque  la  nou- 
velle des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  à son  égard  le  força  de 
revenir  sur  ses  pas  à Compostcllc , 
dans  l'intendance  de  Guadalaxura. 
Ce  fut  de  cette  ville , qu'd  envoya  au 
vice-roi  le  récit  de  sa  course,  qui 
avait  duré  près  de  trois  mois.  Ou  le 
trouve  clans  le  tome  111  de  Ramusio. 
Celte  relation  exalta  la  tête  des  Alcxi- 
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cains  par  les  détails  fabuleux  qu’elle 
contient  sur  la  beauté  du  pays  au 
nord  du  golfe  de  Californie,  la  ma- 
gnificence de  la  ville  de  tabula  , son 
immense  population , sa  police  et  la 
civilisation  des  habitants.  Cortex  et 
le  vice-roi  Mendoza  se  disputaient 
d’avance  la  conquête  de  ce  pays  incr- 
vei!leux;ct  le  second  envoya  Yasquez 
deCornado  pour  le  reconnaître  ( V. 
Vasque*  ).  On  voit,  sur  plusieurs 
cartes  du  seizième  siècle,  la  ville  et  la 
province  de  Ciboia  , par  37“  de  la- 
ti lude telles  ont  aussi  passé  dans  les 
livres  de  géographie,  même  moder- 
nes , ainsi  que  l'immense  ville  de 
Quivira.  La  saine  critique,  eu  reje- 
tant les  exagérations  de  Niza  , ad- 
met comme  probable  que  les  ruines 
des  Casas  grandas , découvertes  sur 
les  bords  du  Jila,  peuvent  avoir 
douué  lieu  aux  coûtes  débités  par  le 
bon  Père.  D'ailleurs  on  a reconnu  , 
chez  les  Indiens  qui  habitent  la 
contrée  arrosée  par  le  rio  Jila  , une 
civilisation  supérieure  à celle  des 
icuplades  qui  vivent  plus  an  sud;  et 
es  monuments  aztèques  indiquent  ce 
pavs  comme  la  patriedes  Mexicains. 
— Taddeo  de  Niza,  Indien  baptisé, 
avait  composé  une  Histoire  du  Mexi- 
que, qui  est  restée  manuscrite. 

E — s. 

M ZA M el  MOLOUK  (Kiiodjah 
Haç.an  ) , célèbre  grand  vézyr,  en 
Perse,  sous  la  dynastie  des  Scldjou- 
Lides  , naquit  l’an  4°8  de  l’hégire 
( 1017-8  de  J.-C.  ) , dans  un  village 
du  Khoraçan , près  de  Tlious  , dont 
son  père  Aly  ibn-lshak  (tait  pre- 
mier magistrat.  Il  perdit  sa  inèrc 
dès  le  berceau;  et  après  avoir  appris 
la  langue  arabe , il  fut  envoyé , par 
son  père , à Nischabour , pourétucicr 
la  théologie  lraditionnairc,sous  un  cé- 
lèbre docteur.  Il  eut  alors  pour  condis- 
ciple le  fameux  Hagan  , qui  depuis 
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fonda  la  dynastie  des  Ismaéliens  ou 
Assassins  ( F.  Haçah  ben  Sarrau, 
XIX,  180  ).  Nizam  cl-Molouk  exer- 
ça divers  emplois  sous  le  règne  de 
Mas’oud,  suhhandesGhaznevidcs.il 
alla  dans  le  Mawar-alnahr,à  Gliazna, 
à Kaboul,  fut  secrétaire  du  prince 
de  Balkh  , dont  il  eut  à se  plain- 
dre , et  revint  dans  le  Klioraçan  . 
gouverne  par  Djagry-Bcyg  Daoud, 
frère  du  sulthau  seldjoukidc  TI10- 
groul-Bcyg.  Daoud  l’accueillit  avec 
joie  , et  s’empressa  de  l'attacher  à 
son  fds  Alp-Arslau  , qui  ,à  la  mort 
de  son  pcie , le  choisit  pour  son 
vézyr.  Alp-Arslau  , ayant  succède  à 
son  oncleXhogroul,  l’an  4 55  ( 1064), 
donna  les  sceaux  de  l’empire  à Ha. 
çan  , qui  prit,  sans  duulc , alors  le 
titre  de  Nizam  cl-Molouk.  I,e  nou- 
veau vc'zyr  débuta  par  provoquer  la 
disgrâce  et  la  mort  d’Amid  cl  Mo- 
louk  Kondary , son  prédécesseur  ( V, 
Kondary  );  mais  cet  acte  d'inimitié 
personnelle  plutôt  que  de  justice 
n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  clé  re- 

gardé  comme  un  des  plus  grands 
ommes  de  l’Orient.  Le  bonheur  des 
peuples  et  la  gloire  de  son  maître 
furent  l'objet  continuel  de  ses  soins. 
Joignant  à une  extrême  prudence , à 
une  expérience  consommée  dans  les 
affaires , l’amour  des  lettres  et  des 
sciences , il  assoupit  la  révolte  du 
gouverneur  du  Kerman , il  diminua 
les  impôts,  fut  le  protecteur  dé- 
claré des  savants,  fonda  des  colleges 
dans  plusieurs  villes  , entre  autres 
celui  qui  porte  sou  nom  à B ighdad. 
Chargé  de  l'éducation  de  Melik  Chah, 
lils  d’Alp- Arslan  , il  lui  assura  le 
trône  à la  mort  de  son  père  , eu 
4ü5  ( ioq3  ).  Eu  récompense  de  ses 
nombreux  et  sigualés  services,  le 
jcuuc  sulthan  ajouta  la  ville  de 
Thouss  aux  biens  que  son  vézyr  pos- 
sédait déjà , et  lui  donna  le  titre  ho- 
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norablcd’-Vfrt-ôerg  ou  atabek  ( pcrc 
du  roi  ) , titre  qui , plus  tard,  devint 
commun  à d’autres  cmyrs , fonda- 
teurs de  dynasties  ( F.  Salgar,  Yl- 
dekouz  et  Zenguy  ).  Tandis  que 
Nizam  cl-Molouk  gouvernait  l’em- 
pire seldjoukidc  avec  un  pouvoir 
presque  absolu,  son  (ils  Mowaïed  cl- 
Molouk  , lieutenant  du  sulthan  à la 
cour  du  khalyfe,  recevait , à Bagli- 
dad  , les  honneurs  réserves  aux  sou- 
verains. Mowaicd  , qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire d’état , ayant  renvoyé  un  com- 
mis que Melik-Chah  luiavait  prescrit 
de  garder,  fut  disgracié  lui-même  , 
à. cause  de  son  obstination  à ne  pas 
vouloir  le  reprendre.  Sa  chute  fut  le 
présage  de  celle  de  son  père.  En  sou- 
tenant les  droits  au  trône  de  Barkia- 
rok , fils  aîné  du  sulthan  , Nizam  cl- 
Molouk  s’était  attiré  la  haine  de  la 
sulthane  Terkhan-Khatoun  , qui  le 
regardait  comme  un  obstacle  au  des- 
sein qu’elle  avait  d’y  placer  son  fils 
Mahmoud  : elle  inspira  au  sulthau 
des  soupçons  sur  la  fidélité  et  sur  l’in- 
tégrité de  son  vézyr.  Mclik  Chah,  re- 
irocbant  à ce  ministre  de  distribuer 
es  charges  de  l’état  sans  sa  parties— 

Îiation  , pour  se  faire  des  créatures  , 
e 'menaça  de  lui  ôter  le  bonnet  et  l’é- 
critoirc , qui  étaient  les  marques  de 
sa  dignité.  Nizam  el-Molouk,  après 
avoir  rappelé  scs  services  , ajouta 
que  sou  bonnet  et  son  écritoirc 
étaient  tellement  liés  à la  couronne 
et  au  trône  de  son  maître , que 
ces  quatre  choses  ne  pouvaient  sub- 
sister les  unes  sans  les  autres.  Cette 
réponse  hardie,  malignement  déna- 
turée par  celui  qui  la  raj'porta  au 
sulthan  , l’irrita  au  point  qu’il  dé- 
posa aussitôt  son  grand-vézyr,  dont 
fa  gestion  fut  soumise  à l’examen  de 
Tadj  el-Molouk,  son  successeur  et 
sou  ennemi  personnel.  Obligé  de  sui- 
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vre  !a  cour  qui  sc  rendait  d’Ispaban 
à Baglidad , Nizam  cl  - Molouk  fut 
assassine  a Nehawend  , par  un  jeune 
Ballicuicn  aposté  par  le  nouveau  vé- 
7.yr , le  10  ramadhan  485  ( i5  oc- 
tobre  i o()>.  ).  Avant  de  mourir,  il 
eut  le  temps  et  la  force  d’écrire  au 
sultlian  pour  se  justifier  , et  lui  re- 
commander son  fils.  11  était  âgé  de 
soixante  - dix  - sept  ans , et  avait  été 
trente  ans  à la  tète  des  affaires.  Ce 
grand  ministre  a composé  un  ou- 
vrage cé'èbre  daus  l’Orient , sous  le 
titrede  U'assaix , sorte  de  testament 
politique,  dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  ctdes  exemples 
pour  bien  gouverner  leurs  états.  On 
peut  reprocher  à Nizam  cl-Mobuk, 
d’avoir,  peut-être  , par  sa  jalousie  et 
ses  injustes  procédés,  irrité  Haçan 
beu-Sabbah  , et  provoqué  la  révolte 
de  ect  hérésiarque  musulman  , dont 
il  fut  une  des  premières  victimes. 
Son  filsOthmaii  Mowaïed  el-Molouk 
fut  aussi  véxyrdu  sultlian  Barkiarok, 
qui  le  fit  périr  à cause  de  scs  intri- 
gues ( V.  Barkyarok  ).  A — T. 

NIZAM  el-MOULOüK,  et  plus 
correctement  Nizam  al-Moulk,  est 
à -la -fois  un  titre  d’honneur  et  le 
110m  sons  Icqurl  les  voyageurs  et  les 
historiens  modernes  de  l’Inde  dési- 
gnent Tchyn  qélytch-khan(  l'rincc 
tirant  l'épée),  qui  joua  un  rôle  im- 
portant sur  la  scène  politique  de  l'In- 
de, pendant  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Né  à Ch.ih-Dji- 
hàu  Ahàd  ( ou  Delily  ),  vers  1648  , 
il  fut  élevé  à la  cour  des  grands-ino- 
hols , où  sou  père  Ghâzy  eddyn 
hân  , rhef  des  aventuriers  Tatàrs 
nommés  dans  l’Inde  Mos,liol  Tou- 
rany,  avait  obtenu  la  vicc-royanté 
( ssoubahdciry ) du  Guzaratc.  Après 
avoir  ellicaccincnl  secoudé  l’hypo- 
crite et  cruel  Anrcng -Zeyh , dans 
plùsieurs  de  ses  expÀlitioiis  militai- 
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res  ou  de  ses  machinations  perfides 
contre  différents  prineesdu  Dckhan , 
Tchyn  qc'lvtch  obtint,  au  commen- 
cement du  règne  de  Béhàdcr  Chah, 
fils  et  successeur  d’Aurcng  - Zeyb , 
une  grande  influence  à la  cour  du 
moghol  ; et  il  sut  la  conserver  sous 
les  monarques  qui  sc  succédèrent 
pendant  la  longue  durée  de  sa  vie. 
Cependant  au  commencement  du  rè- 
gne de  Ferokhscr , sa  faveur  sembla 
lléchir;  il  fut  rappelé  du  Dekhan, 
en  1715,  et  perdit  le  district  de 
Mourad-Abâd , en  1716:  mais  en 
1 7 1 7 , il  reçut  l’investiture  de  la  vi- 
ce-royauté du  Dekhati  , avec  le  titre 
pompeux  de  Nizam  dl-Moulk  ( or- 
donnateur, régulateur  du  royaume  ). 
En  arrivant  dans  cette  immense  pro- 
vince , le  premier  soin  de  Nizàm  âl- 
Moulk  fut  de  mettre  tin  terme  aux 
brigandages  des  Mahrattes;  il  leur 
refusa  meme  le  tribut  ( tchout  ) 
qu’Anreng  - Zeyb  avait  cru  devoir 
leur  accorder.  Ceux-ci  voulurent  sou- 
tenir leurs  prétentions  par  la  force; 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  une  grande  bataille.  Le  vain- 
queur allait  les  repousser  jusque  dans 
leurs  montagnes,  quand  son  souve- 
rain, aussi  imprudent  que  pusillani- 
me, et  triste  jouet  des  intrigues  de 
sa  propre  cour , lui  retira  l’autorité 
u’il  exerçait, depuis  1 5 à 18  mois, 
’mic  manière  aussi  avantageuse  pour 
le  monarque , qu’honorable  pour  lu i- 
méme.  Le  gouverneur,  injustement 
disgracié,  11c  tarda  pas  à devenir  cou- 
pable. Réuni  avec  d’autres  mécon- 
tents, il  contribua  puissamment  à la 
déposition  desousouveraiu,  dont  le 
successeur  lui  confia,  en  1700,  la 
vice-royauté  du  IMâlwah.  La  néces- 
sité de  réprimer  les  factieux  et  les 
brigands  qui  désolaient  cette  provin- 
ce . fut  un  excellent  prétexte  pour 
lever  une  arincc capable  de  seconder 
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Ics  vues  de  notre  aniîiif  cux  : en  effet , 
il  parvint  promptement  à ressaisir 
le  gouvernement,  c’est-à-dire,  la 
souveraineté  du  Dckhan.  Au  lieu  de 
le  punir  de  cet  excès  d’audace , le 
grand-moghol  régnant , Mobhatn- 
med-Chàh , non  moins  faible,  non 
moins  insouciant  que  scs  prédéces- 
seurs , appela  Niziin  âl-Moulk  à sa 
cour,  et,  pour  l’y  rcteuir , le  nomma 
vézyr,  en  i"3i.  Bientôt  convaincu 
de  l’impossibilité  d’arracher  son  sou- 
verain aux  délices  du  harem  , et  de 
sauver  l’c'tat,  le  nouveau  ministre 
profila  d’une  partie  de  chasse  pour 
fuir  la  cour,  et  regagner  sou  ancien 
gouvernement , auquel  il  joignit , 
sans  la  participation  de  l'empe- 
reur, le  Guzarate  et  le  Màlwah  , eu 
1 735  ; et  loin  de  s’opposer , comme 
il  le  devait,  aux  dévastations  com- 
mises par  les  Maltraites  dans  toute 
la  partie  méridionale  de  l’empire 
moghol , il  profitait  de  l'insoucian- 
ce et  de  la  stupeur  du  gouvernement 
pour  s’approprier  des  domaines  con- 
fiés à sou  administration.  Si  une  pa- 
reille conduite  ne  justifie  pas  le  re- 
proche qu’on  lui  a fait  d’avoir  pro- 
voqué l’invasion  de  Nâdyr  - Chah 
dans  l’Inde,  du  moins  elle  doit  ins- 
pirer de  justes  soupçons  sur  sa  con- 
duite dans  cette  lamentable  circons- 
tance : et  quel  degré  de  probabilité 
ces  soupçons  n’acquicrent  - ils  pas 
quand , parmi  les  nombreux  avis 
que  Nadyr  donna  en  partant  à son 
stupide  et  malheureux  vassal,  on  se 
ra pelle  ces  moi  : « Défiez  - vous 
» surtout  de  Nizâm  àl  -Moulk;  sa 
» conduite  m’a  découvert  un  homme 
» plein  de  ruses  , et  occupé  île  scs 
» seuls  intérêts  : il  est  plus  ambi- 
» tieux  qu’il  ne  convient  à un  sujet!» 
Ce  discours , qui  nous  a été  conservé 
par  Fraser,  et  dont  l'authenticité 
nous  parait  incontestable,  confirme 


l'assertion  du  célèbre  Orme  : suivant 
cet  élégant  et  judicieux  historien, 
Nizâm  àl- Moulk  indigné  des  excès 
honteux  et  de  la  dépravation  de  la 
cour  de  Dchly,  irrité  surtout  de  la 
prépondérance  du  vézyr  sou  rival , 
crut  qu’une  révolution  était  indis- 
pensable pour  remédier  à tous  ces 
maux  ; il  appela  l’usurpatcmMp  la 
Perse:  Nailyr-Chah  accouriin  en- 
leva et  rendit  à Mohammed-Châh 
sa  couronne  fiétric,  saccagea  Dehly  , 
massacra  ccut  mille  Indiens  , et  dé- 
nonça le  traître,  dont  il  pouvait  ap- 
précier toute  la  scélératesse  ( V.  Mo- 
hammed XIV  et  Nadir  - Cuaii  ). 
Après  la  retraite  des  Persans,  Nizâm 
âl  - Moulk  crut  devoir  retourner  à 
son  gouvernement  du  Dckhan.  Il 
arriva  dans  Arcate,  au  mois  de  mai 
t"43,  et  gouverna  en  souverain, 
pendant  quatre  ans , des  états  qui 
formaient  au  moins  le  quart  de  l'em- 
pire du  grand  - moghol.  Ses  guerres 
avec  les  Mahrattcs,  avec  Nâsscr- 
Djenk  ( victorieux  en  g lierre  ) son 
propre  fils , ses  intrigues  avec  les 
nababs,  tristes  jouets  de  lu  politique 
ambitieuse  des  Français  et  des  An- 
glais dans  l’Inde , nous  entraîne- 
raient dans  des  détails  inutiles  et 
trop  lougs.  Nizâm  âl-Moulk  mou- 
rut en  17.48,  âgé  de  104  anuées  lu- 
naires, maudit  par  les  habitants  de 
la  Presqu’île , et  par  ceux  du  Haut- 
Hindouslàn  . méprisé  par  les  An- 
glais, par  les  Français  et  par  les 
Persans.  L — s. 

NIZAMI,  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation arabe , Niddamj  , poète  per- 
san, très-célèbre,  florissait  dans  le 
sixième  siècle  de  l’hégire.  D’Herbe- 
lot  le  nomme  mal-à-propos  Nadha- 
mi.  Ses  noms  et  surnoms  sont , sui- 
vant Hadji  khi I fa  , Djémal  - eddyn, 
Abou-Mohammcd  Yousouf,  Gis  de 
Mowayyid,  Le  biographe  de»  poè- 
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tes  persans  l’appelle  Niznm-oddvn 
Abou  Mohammed,  fds  de  Yousouf, 
(ils  de  Mowayyid.  Je  pense  que  c’est 
une  faute,  et  que  son  nom  est  vérita- 
blement Yousouf  : quant  au  titre  ho- 
norifique de  Nizam-eddyn , il  peut 
l’avoir  porte'  avec  celui  de  Djémal- 
eddyn;  et  le  nom  de  Nizami,  sous 
Icq4£  d est  généralement  connu , 
n’est  vraisemblablement  que  l'abré- 
gé de  Nizam-eddyn.  On  ajoute  sou- 
vent à scs  noms  le  surnom  de  Can- 
djéivi,  parce  qu’il  était  natif  de  Can- 
djèh,  ville  de  la  province d’Arran,  et 
peu  éloignée  de  llerdaa  ; et  on  le  dis- 
tingue par-là  d’un  autre  Nizami,  sur- 
nomme Arouzi  Samarcandi.  Rufin 
on  lui  donne  encore  le  surnom  de 
Motarrezi,  ainsi  qu’à  son  frère  Ka- 
Wami,  qui  cultiva  de  même  la  poésie 
avec  succès.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Nizami  sont  cinq  poèmes,  qui 
ont  été  réunis , mais  seulement  après 
sa  mort , en  un  recueil  qu’on  nomme 
en  a rabc  À hamsèh,  c’cst-à-di  rc,  Cinq, 
et  en  persan , Penlch-Ghandj , c’est- 
à-dire,  les  Cinq  trésors.  Ces  poèmes 
sont  le  Makhzen  alasrar,  ou  Ma- 
gasin des  Mystères,  poème  moral , 
mêlé  d’apologues  et  de  contes  ; les 
Amours  de  Khosrou  et  Schirin  ; les 
Amours  de  Léila  et  Mcdjnoun  ; le 
Haft  peïgher , c’est-à-dire,  les  Sept 
figures , histoire  romanesque  du  roi 
Bahramghour , etde  sept  princesses  ; 
enfin  l’ Escander-Namih,  ou  His- 
toire d’Alexandre,  nommé  souveut 
Scharaf-Namèh  : ce  dernier  se  coin- 
ose  de  deux  parties , dont  la  secon- 
e porte  le  titre  d ’ lkbal-Namèh. 
Quelques  écrivains  disent  que  1 ’Es- 
cander-Namèh  est  aussi  nommé 
Khired-Namèh  ; mais  il  y a de  for- 
tes raisons  de  croire  que  ce  nom  n’est 
attribué  qu’à  l 'lkbal-Namèh,  ou  se- 
conde partie  de  l’histoire  romanes- 
que d’Alcxaudrc.  La  première  partie, 
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ou  V Escander-Narnùh,  a été  impri- 
mée avec  un  commentaire  persan  , 
à Calcutta, en  i8i'J,  in- 4°.  M.  Lums- 
den  en  a également  publié  une  partie 
dans  le  tome  iv  du  recueil  intitulé  : 
Sélections  fortheuse  of  the  students 
of  the  persian  class , Calcutta , 1810. 
Ces  cinq  poèmes  forment  ensemble 
environ  'a8,ouo  distiques.  O11  a en- 
core de  Nizami  un  Diivan,  ou  Recueil 
par  ordre  alphabétique,  de  Gazais 
ou  Élégies  , qui  contient , dit-on  , 
uo.ooo  distiques.  Notre  poète  était 
âgé,  lorsqu’il  acheva  Vlhbal-Na- 
meh , de  03  ans  et  cj  mois.  11  le  dé- 
dia à Ezz-cddyn  Mas'oud , sulthan 
scldjoukide.  Ce  fut  à la  demande  du 
sulthan  scldjoukide  Kizil  Arslau  , 
selon  Daulctschah  , qu’il  composa 
le  poème  des  Amours  de  Khosrou 
et  Schirin  ; et  en  effet , il  le  dédia  à 
ce  prince , dout  il  fait  l’éloge,  apres 
avoir  chanté  les  louanges  de  son  pè- 
re Ildéghiz.  Lorsqu’il  l’eut  présenté 
au  sulthan,  ce  prince  lui  donna  en 
apanage  quatre  villages  avec  leur 
territoire.  Avant  de  composer  les 
poèmes  dont  nous  avons  parlé  , il 
avait  mis  en  vers  les  Amours  de 
Wc’is  et  Ramin,  et  avait  dédié  cet 
ouvrage  au  sulthan  Mclicschah.  Ce 
poème  est  attribué  par  quelques  per- 
sonnes , mais  à tort , suivant  Dau- 
letschah , à Nizami  Arouzi.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Nizami  se  retira  du 
monde , et  embrassa  une  profoude 
retraite.  Le  sulthan  Kizil  Arslan, 
fils  del’atabec  Ildéghiz,  et  dans  les 
états  duquel  se  tiwvait  la  province 
d’Arran , désirant  l’attirer  à sa  cour , 
alla  le  visiter;  et  le  poète,  sensible 
à cet  honneur,  ne  se  refusa  pas  en- 
tièrement à ses  désirs  : depuis  ce 
temps  il  allait  quelquefois  à la  cour 
du  sulthan.  Il  mourut  en  l’année  5^6 
( 1180-1  ),  et  fut  enterré  à Candjèb, 
sa  ville  natale.  Nizami  jouit  d’une  si 
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grande  réputation  parmi  les  Persans , 
«pic  quelques- uns  le  préfèrent  a Fer- 
dotisi.  Ce  jugement  ne  me  paraît  pas 
fondé  ; et  à en  juger  par  Y Escatuler- 
Nameh , je  ne  doute  pas  que  Fcr- 
dousi  ne  lui  soit  supérieur.  Une 
■vingtaine  d’apologues  ou  d’anecdo- 
tes , extraits  du  Makh;en  alasrar , 
ont  été  imprimés  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  second  volu- 
me du  recueil  intitulé  The  asiatick 
Miscellanjr  , à Calcutta  en  17SG;  et 
un  anonyme  les  a fait  imprimer  de 
nouveau  , avec  un  petit  lexique,  à 
Leipzig  , eu  180a  , in- 4°. , sous  ce 
titre  ; Nizami  poëtæ  narrationes 
et  fabulie , persicà  ex  codice  Ms. 
mine  primum  etlitce , subjunctd  ver- 
sinne  latind  et  indice  verborum.  Ce 
plagiat , joint  à une  ridicule  forfan- 
terie , a été  l'objet  d’une  sévère  cri- 
tique dans  l’ Allgemeine  Littcratur 
Zeitung  de  Iéna  , année  i8o3,  Nu\ 
<jç)  et  70.  M.  de  Hammer  a inséré 
quelques  traductions  de  divers  mor- 
ceaux des  poèmes  de  Nizami,  dans 
l’ouvrage  intitulé  Geschiclile  der 
schonen  Itedekunste  Persiens,  Vien- 
ne, 1818.  S.  d.  S — Y. 

NIZZOLI  (Mario), en  latin Nizo- 
lius , savant  littérateur  et  philosophe 
estimable, était  né,  en  1498, à ISres- 
cello,  ou  à Horclo,  campagne  voisine 
de  celle  ville  , dans  le  Modcnèsc  : il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  fut  appelé,  en  i5aa,  à 
Btescia  , par  le  comte  J. -F.  Gam- 
bara  , protecteur  éclairé  des  lettres  , 
qui  lui  donna  un  logement  daus  sa 
maison  , et  ne  cessa  de  le  combler 
de  marques  d’intérêt.  Ce  fut  par  le 
conseil  de  Gambara , qu’il  s’attacha 
particulièrement  à la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron  , dont  il  lit  ses 
délices  le  reste  de  sa  vie.  La  recon- 
naissance l’engagea  à se  charger  de 
l’éducation  des  neveux  de  son  bicn- 
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faiteur  ; et  il  ne  quitta  Brescia  que 
pour  aller  occuper  une  chaire  à l’u- 
niversité de  Parme  , au  commence- 
ment de  l'année  1 547-  Le  prince 
Vespasicn  de  Gonzague  ayant  établi, 
eu  i5()i , une  académie  à Sabiouct  ta 
pour  l’enseignement  des  langues  an- 
ciennes , il  en  offrit  la  direction  à 
Nizzoli , avec  un  traitement  de  trois 
cents  écus.  Nizzoli  ne  tarda  pas  à se 
repentir  d’avoir  accepté  une  place 
qui  le  détournait  de  scs  occupations 
habituelles  , et  que  scs  infirmités 
l’empêchaient  d’ailleurs  de  remplir 
aussi  bien  qu’il  l’aurait  désiré.  Il  pré- 
senta donc  sa  démission  ; et  s’etant 
retiré  à Brescello  , il  y mourut  en 
îSüü,  à l’âge  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  la 
principale  église , avec  une  inscrip- 
tion , rapportée  par  Tiraboschi  : il 
était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  , entre  autres  , Aunib.  Giro  et 
Paul  Manuce.  Son  admiration  ex- 
cessive pour  Cicéron  lui  attira  une 
violente  querelle  avec  Majoragius. 
Outre  les  différents  écrits  polémi- 
ques déjà  cités  ( y.  Majoragius  , 
XXVI , 3n),  on  a de  Nizzoli: 
1.  Observatinnes  in  M.  Tullium  Ci- 
ceronem,  Pratalboino  (nom  d’une 
terre  de  Gambara  ) , 1 535  , in- 
fol. C’est  le  recueil  alphabétique  de 
tous  les  mots  employés  par  l’ora- 
teur romain  , avec  des  exemples  qui 
servent  à en  déterminer  les  ditié- 
rentes  acceptions.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à son  Mécène,  qui  l’avait  fait 
imprimera  ses  frais,  dans  sa  propre 
maison.  Celte  édition  est  belle  et 
rare,  mais  peu  recherchée,  parce 
qu’elle  est  moins  complète  que  celles 
ui  ont  suivi.  Michel  Nizzoli , neveu 
e Mario , en  publia  une  nouvelle 
édition  , corrigée  sur  les  manuscrits 
de  sou  oncle,  Venise,  Aide  Manuce, 
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1370,  in-fol.  ; et  il  donna  à l’ouvrage  Poésies  dans  le  Recueil  de  vers  latin» 
un  titre  plus  convenable,  en  l’inti-  à la  louange  d’Hieroryme  Colonne 
tulant  Thésaurus  Ciceronianus.  Ce  d’Aragon,  Padouc,i568.  Tirabos- 
trésor  eut  uuc  grande  vogue  dans  le  chi  a donne  , avec  son  exactitude 
seizième  siècle  : à peine  avait-il  paru,  ordinaire,  la  liste  des  ouvrages  de 
que  les  imprimeurs  de  Bâle  et  de  Nizzoli,  dans  la  Bill.  Modenese,  ni, 
Lyon  le  reproduisirent.  Cœl.  Se-  353-56.  W — s. 

ciindus  Curion,  et  Marcel  Squarcia-  NOAlLLES  ( Antoine  de  ' , ne 
lupi  , en  donnèrent  des  éditions  aug-  en  1 5o4 , d’une  ancienne  famille  du 
montées,  tombées  dans  l’oubli.  Ou  Limousiu,  commença,  jeune  encore, 
fait  encore  cas  de  celle  de  Jacques  à parcourir,  avec  un  égal  succès  ,la 
Cellarius,  Francfort,  i6i3,  in-fol.;  carrière  des  armes,  et  celle  de  la  di- 
mais  la  meilleure  est,  sans  contredit,  plomatic.  Eu  i53o,  il  accompagna , 
celle  que  Facciolati  a publiée,  avec  en  Espagne , le  vicomte  de  Tureunc, 
des  augmentations  , I’adoue,  1734,  son  parent,  chargé  d’épouser,  pour 
sous  le  titre  de  Lexicon  Ciceronia-  François  Ier. , Éléouorc  d’Autriche , 
Tiurn.  Le  succès  de  cette  compilation  sceur  de  Charles-Quint , et  veuve  du 
uc  pouvait  manquer  d’éveiller  la  cri-  roi  de  Portugal.  Revêtu  de  la  charge 
tique.  Le  célèbre  Henri  Estiennc  n’é-  de  chambellan  des  eufants  de  Fran- 
pargna  ni  l’auteur  ni  son  livre  dans  ce  , il  avait  été  destiné  à être  leur 
les  deux  dialogues  intitulés  : Pseudo-  gouverneur;  mais  l’utilité  dout  il 
Cicero,  et  Nizolio-Didascalus  ( V . était  dans  l’exercice  de  ses  autres 
Estienne  , Xlll , 396-97  ).  Tout  en  fonctions  , et  peut-être  sa  jeunesse, 
convenant  que  l’ouvrage  n’était  pas  obligèrent  de  recourir  à un  autre 
exempt  d’erreurs  , et  que  la  plupart  choix.  11  servit,  lors  de  la  se- 
des  observations  d’Estiennc  sont  fou-  conde  guerre  de  François  Ier.  cou- 
dées , il  n’en  est  pas  moins  juste  de  tre  Charles-Quint,  notamment  en 
dire  que  la  lecture  en  pouvait  être  i544,<i  la  bataille  de  Cérisoles.  An- 
alors  fort  utile  aux  amateurs  de  la  loinede  Noaillcs,  en  possession,  de- 
langue  latine.  II.  De  verts  priucipiis  puis  plusieurs  années  , du  titre  d’a- 
etverdrationephilosophandi contra  mirai  de  Guienne,  obüut  la  coin- 
pscudo-philosophos  , Parme , 1 553  , mission  d’amiral  de  France , lorsqu’à 
in-4°-  Il  }’  avait  beaucoup  de  courage  l’avénemcnt  de  Henri  II  à la  couron- 
à s’élever  contre  le  langage  barbare  ne  Claude  d’Aonebaut  fut  disgracié, 
et  les  doctrines  ridicules  de  l’école  ; Sous  ce  règne,  il  fut  envoyé  en  An- 
et  une  preuve  que  Nizzoli  l’a  fait  avec  gleterre,  eu  qualité  d’ambassadeur: 
talent,  c’est  que  le  célèbre  Leibnitz  c’est  dans  le  même  temps  qu’il  né- 
a publié  une  nouvelle  édition  de  cet  gocia  la  trêve  de  cinq  ans  , conclue 
ouvrage,  avec  une  préface  , Franc-  à Vauccllcs  , le  5 février  i556,  en- 
fort , 1670,  in-4°.  III.  Defensio - Ire  l’empereur  et  le  roi  de  France. 
neslocorumaliijuot  Ciceronis contrà  Pendant  son  ambassade,  les  Protes- 
disqidsitioncs  Coel.  Calca^nini , à la  tants  s’emparèrent  de  Bordeaux, 
suite  de  l’édition  des  Offices,  1 557  , dont  il  était  gouverneur;  mais  il  les 
Venise.  IV.  Oratio , etc.  Parme,  chassa  de  cette  ville,  et  continua  d’y 
i563,  in -'4°.;  discours  qu’il  avait  résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
prononcé  à l’ouverture  des  cours  de  »56a.  On  crut  qu’elle  avait  été  hâtée 
l’académie  de Sabionctta.V.  Quelques  par  le  poison.  L’ambassade  d’Au- 
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toine  de  Noaillcs  , en  Angleterre,  a 
cté  imprimée  avec  celle  de  son  frè- 
re, dont  l'article  suit.  D — ts. 

NOA  ILLES  (François  de),  ne 
eu  1 5 19,  embrassa  de  bonne  heure 
l’état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empc- 
cha  pas  se  livrer  aux  négociations, 
dont  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa 
famille , et  il  devint  le  plus  habile  di- 
ilomatc  de  sonsièclc.  U avait  obtenu 
'évêché  d’Aqs , lorsque  Henri  II 
l’envoya,  en  i558,  à Venise,  ou 
il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la 
puissance  de  son  maître  : l’ambas- 
sadeur de  Philippe  II  fut  obligé  de 
lui  céder  la  préséance.  Plus  tard, 
l'évêque  d’Aqs  alla  en  Angleterre  et 
à Rome , ainsi  qu’à  Constantinople. 
Il  résidait  dans  cette  dernière  capi- 
tale , lorsqu’à  la  suite  d’une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  Sclitn  II  assiégea 
l'ile  de  Candie.  L’ambassadeur  fran- 
çais se  présenta  comme  médiateur  , 
et  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances : cette  dernière  circons- 
tance donne  l’idée  de  la  considé- 
ration dont  jouissait  François  de 
Noaillcs  chez  les  étrangers.  Les  rois 
de  France  et  Catherine  de  Médicis 
l’honorèrent  aussi  de  la  confiance 
la  plus  iutime  , et  le  consultèrent 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes. II  leur  avait  donné  l’utile  con- 
seil de  faire  la  guerre  à l’Espagne, 
comme  uu  moyen  de  calmer  les  dis- 
sensions politiques  et  religieuses  qui 
ensanglantaient  la  France.  Plusieurs 
années  après,  en  i584,  lorsqu’à  la 
mort  de  Guillaume  d’Orange , les 
états  des  Pays  - Bas  , trouvant  les 
enfants  de  ce  prince  trop  jeunes 
pour  les  gouverner,  vinrent  offrir 
à Henri  III  de  se  mettre  sous  sa 
domination  (1),  Noaillcs,  consul- 


(1)  Le*  ëtata-généraux  *a  trouvaient  trop  fai- 
ble* pou»  rtmivr  i«uli  a la  puissance  Kipn* 
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le  par  le  monarque  , l’engagea  for- 
tement à profiter  d’une  proposi- 
tion aussi  avantageuse  ; mais  il  ne 
put  persuader  un  prince  faible  qui , 
pouvant  à peine  se  maintenir  dans 
son  royaume,  11e  cherchait  pas  à 
accroître  une  puissance  dont  il  était 
déjà  accablé.  L’évcquc  d’Aqs  mourut 
l’année  suivante  à Baïonnc,  lorsqu’il 
allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées. 
Ses  négociations,  qui  avaient  été  re- 
cueillies par  l'abbé  de  Vertot,  ont 
été  imprimées  à Paris,  en  1763, 
3 vol.  in-ia.  D is. 

NOA  ILLES  (Louis-A  N TOUTE  DE), 
cardinal  et  archevêque  de  Paris , né 
le  17  mai  i65i , était  le  second  fiLs 
d’Anne,  premier  duc  de  Noailles  , 
capitaine  des  gardes,  et  de  Louise 
Boyer,  dame  d’atours  d’Anne  d’Au- 
triche , femme  pieuse  et  générale- 
ment estimée.  Le  jeune  de  Noailles 
fut  élevé  avec  soin,  cl  destiné  à l’état 
ecclésiastique, auquel  semblaient  l’a- 
voir préparé  des  mœurs  douces  et 
le  goût  de  la  piété.  Ou  le  pourvut 
de  b ontic  heure  d’un  riche  bénéfice , 
la  domerie  d’Aubrac,  ancien  hôpital 
dans  le  diocèse  de  Rodez.  Il  fil  sa  li- 
cence avec  distinction,  et  fut  reçu,  le 
i4  mars  1676,  docteur  en  théologie 
delà  faculté  de  Paris.  La  faveur  de  sa 
famille  le  porta  rapidement  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Église.  Il  u’avait 
pas  encore  vingt-huit  ans  , lorsqu’il 
fut  nommé  à l’évêché  de  Cahors,  en 
mars  1 679  : il  fut  sacré  au  mois  de 
juin  suivant  ; mais  l’évêché  de  Châ- 


gnôle.  Dr»  avant  U mort  du  prince  d'CJrange  , 
il*  avaient  offert  la  *oiiver.sitiet<  du  Paji-6a  « 
J£li*abctli,  qui  la  refu»a;  il*  l'avaient  ensuite  dé- 
férée au  duc  d'Alençon , par  !o  traité  du  Pletsi*- 
K*  Tourt,  en  «cptembre  »58o.  Voilà  la  vérita- 
ble motif  qui  le*  porta  , en  i58|  1 à offrir  certo 
ni  A tue  aouveraineté  à Henri  111  et  k U raiuo 
d'Angleterre.  On  peut  voir,  dan*  l’IiUtoire  , que 
le  prince  d'Orange  lui-mèmc  leur  avait  tracé 
telle  politique  ; «t  en  effet  le*  étafa-cénéraus 
ne  pouvaient  niieux  faire,  pour  leur*  intérêt*, 
que  d’engager  1a  Franco  ou  l'Angleterre  .Un» 
une  guerre  avec  l'K»pagnr. 
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lons-sur- Marne  Iflant  venu  à vaquer 
l’an nc'c  d’après , le  roi  y transféra 
le  jeune  prélat.  On  sait  que  l’évêché 
de  Cliâlons  était  une  des  pairies  ec- 
clesiastiques. M.  deNoailfes  assista, 
en  1681  , à l'assemblée  extraordi- 
nairedu  clergé,  tenue  à l’occasion  de 
la  régale,  et  à celle  qui  suivit  de  près 
et  où  furent  adoptés  les  quatre  arti- 
cles dits  de  i (Î82.  Lors  de  l’éclat  pro- 
duit par  la  doctrine  de  Mm<!.  Guyon, 
il  fut  consulté  par  Mme.  de  Maiu- 
tenon  sur  les  écrits  de  la  première , 
qui  le  demanda  meme  pour  un  de  scs 
examinateurs.  Le  prélat  fut  un  des 
membres  des  conférences  d'Issy  ; ce 
qui  lui  donna  des  relations  plus  étroi- 
tes avec  Bossuet  et  Fénélon.  Il  avait 
étudié.cn  même  temps  que  ledernier, 
au  collège  du  Plessis  ; et  il  voulut 
être  un  des  évêques  assistants  à son 
sacre.  L’arcbcvcque  de  Paris  ( de 
Harlay  ) étant  mort , en  i6g5  , le 
roi  nomma  l'évêque  de  Châlons  à ce 
siégeiinportaut.  On  eut  quelque  peine 
à vaincre  sa  répugnance;  mais  Mmc. 
de  Maintenon  , qui  affectionnait  la 
maison  de  Noailles,  et  qui,  peu  après, 
maria  sa  nièce  au  comte  d’Ayeu, 
neveu  de  l'évêque,  triompha  de  scs 
hésitations.  Ce  choix  était  d’ailleurs 
justifié  par  la  piété  dont  M.  de  Noail- 
Ics  faisait  profession,  par  sa  can- 
deur, sa  simplicité  et  sa  modestie. 
Bientôt  éclata  la  controverse  du  quié- 
tisme : le  nouvel  archevêque  fit  d’a- 
bord l’office  de  médiateur  entre  Bos- 
suet et  Fénélon  ; mais  il  fut  ensuite 
entraîné  par  l’ascendant  du  pre- 
mier. Bossuet  faisait  assez  entendre 
quelles  étaient  les  dispositions  de 
M.  de  Noailles  , lorsqu’il  écrivait  à 
son  neveu  , le  1 o juin  1697  : M.  de 
Paris  craint  Af.de  Cambrai,  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains  ; 
car  sans  moi  tout  irait  à l’abandon, 
et  AT.  de  Cambrai  l’emporterait... 
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AI  AI.  de  Paris  et  de  Chartres  sont 
faibles,  et  n’agiront qn 'autant  qu’ils 
seront  poussés  (1).  L'archevêque  de 
Paris  publia  doue  quelques  écrits 
contre  Fénélon , qui  lui  répondit  par 
des  lettres  imprimées;  on  trouve  les 
attaques  et  les  réponses  dans  la  nou- 
velle édition  des  OF. uvre s de  Féne- 
lon, tome  v.  Depuis , le  prélat  témoi- 
gna le  désir  de  se  rapprocher  d’un 
ancien  ami  : mais  Fénélon  ayant 
ta  ru  se  soucier  peu  de  renouer  des 
iaisous  avec  celui  dont  il  croyait 
avoir  à se  plaindre,  il  est  vraisem- 
blable que  M.  de  Noailles  en  con- 
serva quelque  ressentiment;  et  il  le 
fit  voir  en  diverses  occasions.  E11 
1697  » '1  bit  fait  commandeur  des 
ordres  du  roi,  et  cardinal,  sur  la  pré- 
sentation de  Louis  XIV  , le  ai  juin 
1700.  Il  alla,  cette  même  année,  à . 
Rome  , pour  le  conclave , et  y reçut 
suivant  les  formalités  accoutumées  le 
chapeau  , avec  le  litre  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve,  il  avait  prési- 
dé , à cette  même  époque , l'assemblée 
du  clergé,  et  y avait  montré  de  la 
sagesse  et  de  la  modération.  Il  favo- 
risa dans  la  capitale  et  dans  sou  dio- 
cèse des  établissements  pieux  et  uti- 
lcs.Tout  semblait  annoncer  que,  sous 
un  prélat  distingué  par  sa  douceur  et 
par  la  pureté  de  ses  vues  , l'église 
de  Paris  allait  jouir  d’une  paix  pro- 
fonde. Lccontrairearriva  cependant; 
il  faut  l'attribuer  sans  doute  à l’influ- 
ence de  quelques  conseils  que  le  car- 
dinal écouta  trop  volontiers  et  aux 
suitesd’une  première  démarche.  N’é- 
tant encore  qu’évêque  de  Châlons, 
il  avait  approuvé  les  Réjlexions  mo- 
rales du  percQuesncl  ; cette  appro- 
bation fut , pour  le  cardinal , une 
source  d’embarras  et  de  chagrins. 
L’abbé  de  Barcos , neveu  du  fameux 

(O  OEtiTir»  «le  Dotaucl , ëdit  de  Vcn*i)lr> , toute 
XL , pag.  3ai  et  3**. 
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abbé  de  Saint -Cyran , ayant  publié 
une  Exposition  de  la  foi  , con- 
forme aux  erreurs  des  cinq  propo- 
sitions , et  l’archevêque  ayant  con- 
damne' ce  livre  par  uue  ordonnance 
du  30  août  1696,  on  lit  paraître  un 
Problème  ecclésiastique  , où  l’on 
demandait  qui  l’on  devait  croire , 
ou  l’approbateur  des  Réflexions  mo- 
rales , ou  le  censeur  de  V Exposition. 
Cette  brochure  était  anonyme  : le 
soupçon  tomba  d’abord  sur  les  Jé- 
suites; et  ce  fut  seulement  plusieurs 
années  apres  ? que  l’on  apprit  que 
le  véritable  auteur  était  un  béné- 
dictin , nommé  dom  Thierri  de 
Viaixncs  , janséniste  des  plus  ou- 
trés, dit  le  chancelier  d’Aguesseau. 
De  Noailles , vivement  piqué,  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris , du 
19  janvier  1G99,  pour  coudamucr 
le  Problème  au  feu.  D s-lors , il  con- 
çut contre  les  Jésuites  les  préventions 
les  plus  défavorables.  Parmi  ceux 
auxquels  ce  prélat  accordait  sa  con- 
fiance , étaient  l’abbé  de  Bcaufort 
(1),  l’abbc  Boileau,  (Ut  de  V arche- 
vêché , et  surtout  l’abbé  Dorsanne 
( V uy.  ce  nom  ).  L’aflairc  du  Cas  de 
conscience,  en  1-303,  montra  , de  la 
part  du  cardinal , un  premier  exem- 
ple de  cette  conduite  incertaine  et 
équivoque , que  ses  amis  et  scs  en- 
nemis lui  ont  également  reprochée. 
On  demeura  persuadé  qu’il  avait  eu 
connaissance  de  cette  décision  avant 
qu’elle  fût  publique , et  qu’il  ne  l’a- 
vait pas  désapprouvée.  Mais  quand 


(i)  Jntf^b  de  B-  anfort  , jirflrr  dn  tli'fwe  di*  Pa- 
ri» , ronfr«*eur  de  M.  df  Noaillr» , « (Uiilonr  cl  • IV 
rU,ot  auteur  de  ['Abrégé  rie  la  vie  rin  fiere  Lau- 
rent de  ta  Risurreelien  ( on  Ni. •<•!*»  Herman  ),  cou- 
vert chez  Ici  Ctirmrt  drrhauttis  ; de  tes  mn  rimes 
spirituelles  et  lettres , i%i  , ii>-i?  ,et  de»  Mrrurt  et 
entretiens  du  frire  Laurent  , C.liilon»  , J»o 

rage*.  — Jean-Jacque»  Boilraii,  i]ne  l’un  appelait  de 
varehevfchi , pour  le  di*liogurr  de  dru»  autre»  ali- 
bé»  Boileau,  qui  Tiraient  dr  100  trtap»,  m P*»'*,  quill* 
ensuite  le  cardinal , qni  le  fit  rlttiwifie  de  Saint-Ho- 
noré ( V.  Boileau  J«u-J»cqnr«.  ) 
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il  vit  l’orage  s’élever,  il  condamna 
le  Cas  de  conscience , et  n’omit 
rien  pour  engager  les  signataires 
à se  rétracter.  Iæ  chancelier  d’A- 
guesseàu , dans  scs  Mémoires  sur  les 
affaires  de  l'Eglise , raconte  assez 
plaisamment  les  embarras  et  les  in- 
certitudes du  cardinal  en  cette  cir- 
constance. Peu  apres,  la  mort  de 
Bossuet  priva  l’archevêque  de  Paris 
des  conseils  d’un  si  illustre  ami;  et 
c’est  à cette  perte  que  M.  le  cardinal 
de  Baussct  attribue  les  fausses  dé- 
marches et  les  variations  du  cardi- 
nal de  Noailles.  A l’assemblée  du 
clergé  de  i7o5  , que  cet  archevêque 
présidait,  on  s’aperçut  combien  il 
aurait  eu  besoin  des  avis  d’un  gui- 
de si  sûr;  il  al  ta  ;ua  Fénelon,  dans 
un  discours  public,  en  même  temps 
qu’il  posait  des  maximes  dont  le  pa- 
pe se  trouva  olFcusé.  Clément  XI  en 
écrivit  aux  évêques,  et  il  s’ensuivit 
une  négociation  : plusieurs  évêques 
de  rassemblée  de  l7o5  consenti- 
rent à envoyer  au  pape  une  explica- 
tion de  leur  procès-verbal.  Le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  avait  d’abord 
promis  de  signer  cet  acte,  refusa  en- 
suite; et  ce  ne  fut  qu’en  1711,  et 
apres  beaucoup  de  délais , qn  il  se  ré- 
solut à écrire  au  Saint-Père  une 
lettre  de  satisfaction.  Son  affaire  avec 
les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle, à la  même  époque,  montra 
de  sa  part  la  même  facilité  à s’aban- 
donner à des  préventions  et  à des 
conseils  nuisibles  à scs  intérêts  et  à 
son  repos.  Sou  caractère  paraît  avoir 
été  apprécié  avec  autant  de  mesure 
que  de  justesse , par  M.  le  cardinal 
de  Bausset,  dans  son  Histoire  de 
Fénélon.  « Le  cardinal  de  Noailles, 
» dit-il , avec  des  vertus  et  des  qua- 
» lités  infiniment  estimables , avait 
» ce  mélange  d’entêtement  et  de  fai- 
» blesse , apanage  trop  ordinaire  des 
30.. 
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» caractères  plus  recommandables 
» par  la  droiture  des  sentiments  et 
» des  intentions , que  parla  rectitude 
» et  l'étendue  des  idées  ; il  consu- 
» ma  tout  son  épiscopat  à des  dis- 
» eussions  où  il  se  voyait  sans  cesse 
» obligé  de  reculer  pour  s’être  trop 
» imprudemment  avancé  , et  dans 
» lesquelles  il  finissait  par  mc’conten- 
» ter  également  tous  les  partis.  » 
C’est  ce  que  l’on  vit  encore  mieux 
par  sa  conduite  ultérieure,  dans  des 
troubles  auxquels  il  prit  une  part 
trop  active.  Il  interdit  tout-à-coup 
presque  tous  les  Jésuites  de  son  dio- 
cèse, et  donna  inconsidérément  à 
cet  acte  d’autorité  toutes  les  formes 
d’un  ressentiment  personnel.  Il  ré- 
sista aux  instances  faites  par  Mn‘*. 
de  Maintcnon  pour  le  calmer  à cet 
égard.  Sollicité  de  révoquer  son  ap- 
probation des  Réflexions  morales, 
il  promit,  refusa  ensuite,  et  ne  se 
décida  qu’a  près  de  longs  délais  à te- 
nir sa  parole.  En  17145  il  défendit 
d’accepter  la  bulle  Unigenitus , et 
nourrit  dans  son  diocèse  une  opposi- 
tion marquée.  On  entama  des  négo- 
ciations , qu’il  prolongea  par  des 
promesses  bientôt  oubliées,  et  par 
des  variations  continuelles.  Il  était 
persuadé , dit  dans  son  Journal, 
l’abbé  Dorsanue  , son  confident  , 
qu’il  n’avait  rien  cle  mieux  à faire 
que  d’amuser  les  négociateurs , et 
que  cette  affaire  n’était  pas  de  na- 
ture à se  gâter  en  se  prolongeant. 
Effectivement , Louis  XIV  mourut , 
apres  avoir  vu  scs  dernières  années 
troublées  par  ces  disputes,  et  sans 
avoir  pu  triompher  de  la  résistaucc 
du  cardinal.  Ce  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens , jusqu’aux  larmes  et 
aux  prières,  pour  le  fléchir , comme 
ou  le  voit  par  une  lettre  citée  daus 
V Histoire  de  Fénelon.  La  scène 
changea  sous  la  régence.  Le  cardinal 
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eut  quelques  instants  de  faveur,  et 
fut  nommé  président  d’un  conseil  de 

conscience  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  se  déclara  nettement  chef 
d’un  parti , a ppela , réappela  souscri- 
vit , après  de  longs  délais , à l’accom- 
modement de  1770  , et  accepta  en- 
fin la  bulle,  le  1 1 octobre  1728.  Il 
mourut  le  4 mai  de  l’année  suivante, 
laissant  son  diocèse  agité  par  des 
dissensions  fâcheuses,  et  regrettant 
de  les  avoir  fomentées.  Dorsanne 
lui  - même  fait  entendre  dans  son 
Journal,  que  la  piété  du  cardinal, 
la  crainte  qu’il  avait  du  schisme , 
l’intérêt  de  son  diocèse,  qui  souffrait 
beaucoup  de  ccs  discussions,  et  le 
blâme  de  scs  collègues,  firent  impres- 
sion sur  son  esprit , et  le  déterminè- 
rent à se  soumettre  ( 1 ).  O11  peut  voir 
las  détails  de  ces  querelles  dans  les 
Mémoires  chronologiques  du  j)ère 
d’Avrigny,  dans  Y Histoire  de  Fé- 
nelon , déjà  citée,  et  dans  las  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xvm®.  siècle  : 
on  pourra  lire  aussi , mais  avec  quel- 
que défiance , le  Journal  de  Râblé 
Dorsanne. , un  des  principaux  mo- 
teurs de  l’opposition  du  cardinal , et 
les  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus , par  Villefore,  qui  sont 
calquées  sur  ce  Journal.  On  publia , 
en  1718,  un  recueil  des  mandements 
du  cardinal , parmi  lesquels  il  y en  a 
d’intéressants;  nous  citerons  , entre 

(1  ) Journal , éd.  , I.  il,  p.  6.  O Journal 

rein  t seule  le  cardinal  enfume  11  agissant,  d-n»  in  der- 
nière* ni  »e>  * , que  d'jkprn  l'tinpulMOM  de  1 eut  qni 
IVutnurairn'.  Il’nn  rèt<-,  DorMimv.  cl  le  |èrc  Lobot- 
de,  dr  l'Oratoire,  le  détournais  ut  de  se  réunir  à 
« olUpiri , rt  dr  reconnaître  1 autorit*  de  la  bulle  • de 
l'autre,  le  cham  elier  d'Agneaarati . l’ablié  Court , cha- 
n-'iiir  de  Nolrr-Datne,  et  coiifr**rtir  de  ce  magistrat  ; 
l’alibé  Virant,  chantre  de  Notre-Dame.  Cetirt  , 
cure  de  Saint -Paul  ; le  |drt  de  I >a  Tour,  généra]  de 
l’Oratoire;  l ahlv  Metraiier  , coof—  W de  cardinal  , 
tou*  inetnbie*  de  son  conard , rruoiuairnt  ans 
pm  oiMfi*  le*  plu*  distingué» de  l'Lglise  et  de  llitat, 
iso ut  rengager  à ôter  enfin , |«r  uni  detn-vehr  n 
)<ut£- temps  promit* , tout  prêt  et  le  cl  tout  appui  au  K 
ami»  de  la  discorde. 
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autres , celui  qu’il  dirigea  contre  la 
traduction  du  Nouveau-Testament , 
par  Richard  Simon.  Il  fit  de  nouvel- 
les éditions  des  livres  liturgiques  de 
son  diocèse.  Il  avait  été  nommé  pro- 
viseur de  Navarre  , en  1704,  et  de 
Sorbonne,  eu  1710.  Dans  la  désas- 
treuse année  1709  , il  fit  fondre 
son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  à ses  frais  le 
palais  de  l’archevêché;  et  l’église  de 
Notre-Dame  lui  dut  des  réparations 
et  des  embellissements.  Le  cardinal  y 
fut  enterré  dausla  grande  nef,  devant 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  : son 
épitaplie  était  gravée  sur  un  marbre 
noir  ; elle  fut  enlevée  en  1 793 , mais 
le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P — c — T. 

NOAILLES  (Anne-Jui.es)  , frère 
du  précédent,  naquit,  eu  iG5o, 
d’Anne,  comte,  puis  duc  deNoaillcs, 
capitaine  de  la  première  compagnie 
des  gardes-du-corps  du  Roi.  Anne- 
Jules  obtint  la  survivance  de  cette 
dernière  charge,  en  1GG1.  Trois 
ans  après  , il  fit  sa  première  cam- 
pagne ; et , en  1GG8 , il  commanda 
les  quatre  compagnies  des  gardes- 
du  corps  ,,  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Hollande  (167'i),  en  qua- 
lité d’aide-de-campdu  Roi,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage. Au  siège  de  Valenciennes  , il 
sauva  peut-être  la  vie  à Louis  XIV, 
en  le  conjurant  de  s’éloigner  d’un 
lieu  dangereux , exposé  au  canon  des 
ennemis  : le  monarque  venait  de  se 
retirer  , lorsqu’un  boulet  passa  à la 
place  même  qu’il  avait  occupée.  II 
fallait  que  le  duc  de  Nouilles  eût 
donné  une  haute  idée  de  ses  talents, 
pour  que,  chargé  déjà,  depuis  1G78, 
du  gouvernement  de  Roussillon,  on 
lui  confiât  de  plus  ( iG8a)  le  com- 
mandement du  Languedoc , lorsqu’il 
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n’avait  encore  que  trente-deux  ans , 
et  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Louis  XIV,  après  avoir 
ôté  aux  Protestants  presque  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  depuis  un  siècle , réso- 
lut d’abolir  entièrement,  dans  sou 
royaume,  l’excrricc  de  la  religion 
réformée  : mais  , avant  de  porter 
le  dernier  coup  , on  essaya  d’en 
amortir  la  violence  , en  culcvaiit 
tout  ce  qu’on  put  de  partisans  à une 
religion  dont  l'anéantissement  était 
irrévocablement  décidé.  Le  Lan- 
guedoc était  une  des  provinces  où 
le  protestantisme  avait  le  plus  de 
sectateurs  ; et  les  habitants  de  celle 
contrée , portant  dans  leur  amour 
pour  leur  religion  toute  l’ardeur  et 
toute  la  ténacité  de  leur  caract  re , 
méritaient  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  gouvernement.  Les 
ministres  jugèrent  le  duc  de  Noailles, 
homme  sage  et  actif,  mais  ferme  et 
prudent , plus  propre  qu’un  autre  à 
servir  leurs  desseins.  Tout  le  Lan- 
guedoc applaudit  à sa  nomination; 
et  si  l’on  eût  voulu  s’en  rapporter  à 
sa  sagesse  et  à son  humanité,  il  est 
permis  de  croire  qu’aidé  de  l’in- 
tendant de  la  province  (1),  dont 
les  talents  et  les  vertus  avaient  seuls 
établi  la  réputation,  le  duc  de  Noailles 
eût  adouci,  pour  ce  malheureux 
pays  , une  proscription  dont  la 
France  et  la  gloire  de  son  roi  out 
souffert  également  Niais  les  ordres 
sévères  d’un  ministre  impérieux 
ne  laissèrent  point  au  commandant 
le  choix  des  moyens  d’exécution  ; 
et  des  sujets  qu’on  eût  pu  maiutcuir 
dans  la  tranquillitcact  lcdcvoirf  exas- 
pérés par  la  persécution , devinrent 
bientôt  des  rebelles  , contre  lesquels 
il  fut  juste  et  nécessaire  d’employer 


(1)  Il  iiri  *I'Apue»»MU.  (virr  du  iluflcclin. 
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la  force  des  armes.  Le  duc  de  Noail- 
les  avait  essayé,  sans  aucune  utilité 
réelle  , les  voies  de  douceur  : lors- 
qu’il entreprit  de  ramener  , par  les 
instructions  et  les  promesses  , à la 
religion  catholique  , des  hommes 
égares  , il  n’y  eut  que  l’intérêt  qui 
dicta  des  conversions  peu  durables  : 
le  nombre  en  eût  encore  été  moindre 
si  les  menaces  n’eussent  pas  aidé  le 
zèle  des  missionnaires,  et  secondé  les 
offres  des  agents  de  l’autorité.  11  se- 
rait trop  long  de  suivre  le  duc  de 
Noailles  dans  les  détails  d’une  ad- 
ministration quilui  était  confiée  pour 
trois  ans  , et  qui  fut  prolongée  pen- 
dant plusieurs  autres.  Elle  fut  tou- 
jours très-active  ; il  suffit  de  savoir 

£’au  milieu  de  ces  combats , de  ces 
structions  de  temples  , de  ces  dé- 
sarmements , de  ces  emprisonne- 
ments, de  ces  exécutions  militaires 
qui  la  remplissent  en  grande  par- 
tié,  on  vit  le  duc  de  Noailles  tem- 
pérer , par  la  prudence  et  la  re- 
ligion , les  rigides  instructions  du 
gouvernement.  Il  se  montra  porté 
sans  cesse  à bien  accueillir  ceux 
qu’une  conscience  délicate  ou  le  dé- 
sespoir rendaient  un  moment  cou- 
pables : il  leur  pardonna  toujours  , 
réservant  toute  sa  sévérité  pour  ceux 
qui  cherchaient  à exciter  les  trou- 
bles afin  d’obtenir  pins  de  crédit  et 
de  considération;  et  l'on  doit  recon- 
naître que , parmi  ceux  qui  furent 
poursuivis  , il  eu  était  un  grand 
nombre  pour  lesquels  la  religion 
n’était  qu'un  prétexte , et  dont  l’es- 
prit remuant  et  les  projets  criminels 
méritaient  tous  les  châtiments  qui 
leur  furent  infligés.  La  mission  du 
duc  dé  Noailles  n’avait  ps  cessé  lors 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
{ i685)  ; son  but  principal  avait  été 
d’en  préparer  l’exécution , qui  eut 
lieu  dans  le  Languedoc  avec  moins 
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de  violence  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres provinces.  Enfin,  en  1689, 
Noailles  fut  rappelé  : il  reçut  des 
témoignages  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion de  Louis  XIV  ; et  lorsqu’on 
lui  ota  momentanément  son  com- 
mandement , ce  fut  pour  le  mettre  à 
la  tête  d’une  armée,  parce  qu’on  l’y 
croyait  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
nement du  Roussillon  l’avait  rais  à 
portée  de  connaître  la  partie  de  l’Es- 
pgne  voisine  de  cette  province. 
Les  Catalans  , fatigués  de  la  domi- 
nation espagnole  qu’ils  cherchèrent 
si  souvent  à secouer,  voulaient  tenter 
de  nouveau  de  se  rendre  indépen- 
dants, sous  la  protection  de  la  France. 
Louis  XIV  destina  une  petite  année 
pour  les  secourir,  et  Noailles  en  ob- 
tint le  commandement.  Il  entra  eu 
Catalogne;  et  dans  la  première  cam- 
pagne , le  peu  de  troups  qu’il  avait 
sous  ses  ordres , et  les  contrariétés 
qu’il  éprouva  plus  d’une  fois  de  la 
part  de  Louvois  , ne  lui  pcnnircut 
as  d’entreprendre  des  opérations 
'une  grande  importance.  Il  trouva 
cependant  les  moyens  de  signaler 
son  talent , comme  général , par 
quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avec  hardiesse 
et  succès  , et  surtout  par  les  soins 
généreux  qu’il  prit  du  soldat,  et  scs 
ménagements  pour  le  pays  qu’il  oc- 
cupait. On  doit  particulièrement 
rappeler  qu’il  s’empara  du  château 
de  Campredon,  lieu  très-fort,  que, 
quarante  ans  auparavant,  un  géné- 
ral français , mieux  secondé  que  lui , 
avait  assiégé  en  vain  pendant  plu- 
sieurs mois.  Lorsque  Noailles,  obli- 
gé d’évacuer  le  pays,  ne  put  douter 
que  les  ennemis  reprendraient  Cara- 
predon  , il  donna  l’ordre  à celui 
qni  y commandait,  d’en  démolir  les 
fortifications  ; ce  qui  priva  les  Es- 
pagnols d’un  point  de  défense  très- 


important.  Nouilles  fut  envoyé  de 
nouveau,  en  1G90,  clans  la  Cata- 
logne : son  armée,  qu’on  avait  ren- 
forcée à l’ouverture  de  la  campagne , 
fut  affaiblie  peu  après  ; et  cette  cir- 
constance l'empêcha  de  tenter  au- 
cune expédition  considérable.  Le 
commandement  de  l'armée  de  Cata- 
logne lui  fut  conservé  les  années  sui- 
vantes ; et  il  reçut , en  1 6g3,  le  béton 
de  maréchal.  La  prise  de  Roses  , 
qui  futpromptcsansètre meurtrière, 
et  l’habileté  avec  laquelle  il  se  sou- 
tint dans  le  pays  enuemi,  malgré  la 
dimiuution  de  ses  troupes  et  la  cha- 
leur mortelle  de  la  saison  , confir- 
mèrent sa  réputation  militaire.  11  y 
mit  le  comble  l’année  suivante  par 
la  bataille  du  Ter  (27  mai) , la  prise 
de  Palamos  , et  surtout  celle  de  Gi- 
ronc  , place  très  - forte  , qui  avait 
essuyé  vingt-deux  sièges , et  les  avait 
tous  vu  lever.  Le  maréchal  de  Noail- 
les  eut  alors  le  titre  d,e  vice-roi  de 
Catalogne.  Il  n’interrompit  point  ses 
opérations.  Le  ao  juillet,  il  s’empa- 
ra du  château  d’Ostalric , accessible 
par  un  seul  point,  fortifié  par  sept 
retranchements  , qui  cédèrent , les 
uns  après  les  autres  , à la  valeur 
française.  Castel-Follit , place  qu’on 
pouvait  croire  inexpugnable,  se  ren- 
dit au  bout  de  quelques  jours  de 
siège.  Cctlecampagne , dont  les  com- 
mencements avaient  été  si  brillants , 
eut  une  fin  peu  avantageuse  s le 
climat  et  le  manque  de  munitions 
dépeuplaient  l’armée  et  détruisaient 
la  discipline  ; aussi  ne  put-on  met- 
tre à exécution  les  projets  qu’un 
début  éclatant  avait  suggérés.  L’u- 
nique soin  du  duc  de  Noailles  fut 
de  se  maintenir  dans  la  Catalogne  ; 
il  tomba  malade , et  demanda  son 
rappel  : il  ne  l’obtint  qu’après  les 
hostilités  terminées  ; et , bien  que 
sa  santé  lie  fût  pas  rétablie , le  roi 


l’envoya  de  rcchcf  dans  la  Catalogne, 
en  1695.  Mais  au  bout  d’un  mois, 
le  maréchal  sc  vit  forcé  d’appeler  le 
duc  de  Vendôme  , désigne  pour  lui 
succéder.  Noailles  resta  plusieurs 
années  à la  cour,  pendant  lesquelles 
son  crédit  ne  fit  qu’augmenter,  sur- 
tout par  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  nièce  et  unique  héritière  de  Mmc. 
de  Maintenon.  Lorsque  le  due  d’An- 
jou fut  appelé  au  trône  d’Espagne , 
le  maréchal  l’accompagna  jusqu’à  la 
frontière  , et  revint  ensuite  à Paris.  \ 
La  disgrâce  dans  laquelle  tomba-  le 
cardinal  de  Noailles , s’étendit  sur  lo 
maréchal  son  frère  , qui  lui  était  uni 
par  la  plus  tendre  amitié,  et  qui  par- 
tageait ses  sentiments.  Les  contrarié- 
tés sans  nombre  qu’éprouva  l'arche- 
vêque , affectèrent  vivement  le  maré- 
chal de  Noailles,  dont  la  santé, depuis 
long- temps  altérée, ne  résista  pas  à 
de  nouvelles  atteintes;  il  y succomba, 
le  2 octobre  1708.  Louis  XIV,  se 
souvenant  de  tous  les  services  qu’il 
en  avait  reçus,  ne  put  s’empêcher  de 
donner  des  marques  publiques  de 
ses  regrets  : il  écrivit  lui  - même  au 
fils  du  maréchal,  pour  lui  annoncer 
la  perte  qu’il  venait  de  faire,  et  l'as- 
surer de  sa  constante  protection. 
Anne-Jules  de  Noailles  méritait  cet 
honorable  témoignage  de  l’estime 
d’un  grand  roi.  Dans  l’exercice  des 
hautes  et  difficiles  fonctions  aux- 
quelles l’appela  la  confiance  de  son 
maître,  il  donna  des  preuves  d’un 
talent  distingué.  On  regretta  seule- 
ment quelquefois  de  ne  pas  trouver 
en  lui  autant  d’activité  et  de  fermeté 
dans  l’exécution , que  de  sagesse  dans 
le  conseil.  11  fut  courtisan  zélé;  mais 
la  gloire  de  Louis  XIV , la  beauté 
du  caractère  de  ce  prince , exemple 
de  tous  les  contemporains , justifient 
une  admiration  quelquefois  exces- 
sive. Le  maréchal  de  Noailles  avait 
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épousé  , en  1671  , Marie-Françoise 
de  Bournonvillc.  Cette  femme , d’un 
rare  mérite , sut  conserver  eu  tout 
temps  sa  faveur  à la  cour,  et  contri- 
bua puissammeut  à la  fortune  de  sa 
famille,  sans  s’abaisser  à rien  d’in- 
digne de  son  rang , et  sans  sacrifier 
scs  amis , au  nombre  desquels  on 
compta  constamment  Fénelon.  Elle 
laissa  vingt-un  enfants,  dont  l’aîné 
et  le  plus  célèbre  fut  Adrien  - Mau- 
rice , dont  l’article  suit.  D — is. 

NOAILLES  ( Adrien  - Maurice 
de  ) était  né  à Paris,  en  1678.  Con- 
nu dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  d’Aycn , il  fit  scs  premières 
armes , en  Catalogue,  sous  les  yeux 
de  son  père.  D’abord  cornette  au  ré- 
giment de  cavalerie  du  maréchal , 
il  obtint  une  compagnie  en  1693, 
assista  au  siège  de  Roses,  à la  ba- 
taille du  Ter,  à la  prise  de  Palamos 
et  de  Gironc.  La  naissance  et  les  ta- 
lents du  comte  d’Ayen  lui  assuraient 
uu  avancement  rapide.  Dès  1 6<p  , il 
commandait  en  second  une  brigade 
de  cavalerie.  Après  que  son  père  eut 
quitté  la  Catalogne,  Adrien-Maurice 
continua  deservirsous  le  duc  de  Ven- 
dôme , dont  il  mérita  les  éloges  et 
la  confiance.  En  1701,  il  suivit  à 
Madrid  le  duc  d’Aujou , qui  allait 
prendre  possession  de  la  courouue 
d’Espagne.  Sa  faveur  s’accrut  beau- 
coup par  son  alliance  avec  MUe. 
d’Aubigné,  en  1G98.  Depuis  lors , 
M,nc.  de  Maintenon  lui  accorda  tou- 
te son  amitié;  et  sa  toute  - puis- 
sante recommandation  valut  au  com- 
te d’Ayen  tous  les  moyens  de  faire 
briller  ses  talents.  Créé  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1703  , inarécbal- 
de-camp  deux  ans  après,  il  servit  à 
l'armée  d’Allemagne  et  sous  le  duc 
de  Bourgogne.  Destiné,  en  1705  , à 
commander  eu  Espagne,  il  parut, 
l’anncc  suivante,  sur  le  théâtre  de  la 
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gloire  de  son  père.  Les  circonstances 
n’étaient  plus  les  mêmes  : un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  avait  été  appelé 
sur  le  trône  d'Espagne  ; après  quel- 
ques aimées  d’une  domination  mal 
affermie,  une  partie  de  ses  sujets, 
soulevée  par  des  étrangers , aidée  de 
leurs  troupes , s’était  ouvertement 
révoltée.  La  Catalogne  était  une  des 
provinces  d’Espagne  les  plus  dé- 
vouées à l’archiduc  . qui  disputait 
le  trône  à Philippe  V : aussi  les 
Français  n’y  eurent  pas  de  grands 
succès.  Leurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  mal  disciplinées  : leur 
chef , le  maréchal  de  Tessé , ne 
combattait  qu’avec  la  certitude  de 
ne  point  réussir  ; et  cette  malheu- 
reuse prévention  entravait  toutes  ses 
démarches.  Noaillcs , honoré  de  la 
confiance  particulière  de  Philippe  V, 
trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir; mais  011  le  rappela  bientôt  dans 
le  Roussillon,,  exposé  aux  entre- 
prises de  l’enncnn  ; on  lui  avait 
promis , pour  la  défense  de  ce  pays , 
des  troupes,  que  le  mauvais  état  des 
affaires  de  France  empêcha  de  lui 
envoyer.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Réduit  à se  maintenir  dans 
le  Roussillon  , il  ne  négligea  l ien 
pour  garantir  des  attaques  de  l’étran- 
ger cette  partie  du  royaume  ; et , 
l'année  suivante  ( 1707  ),  malgré  le 
petit  nombre  de  scs  troupes , il  ré- 
solut de  tenter  une  diversion  en  Ca- 
talogne , contre  les  ennemis  , battus 
au  centre  de  la  péninsule,  par  le 
maréchal  de  Berwick.  Il  entra  dans 
la  province , où  ses  faibles  expédi- 
tions servirent , du  moins , à effrayer 
les  rebelles  et  à préparer  de  plus  im- 
portants succès.  Il  desirait  surtout 
opérer  une  jonction  avec  le  duc 
d'Orléans,  qui  combattait  dans  les 
Castillcs,  et  établir  une  communica- 
tion avec  ce  prince , en  se  rendant 
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maître  de  tout  ce  qui  les  séparait. 
Ce  projet  hardi , impraticable  pour 
le  moment,  fut  repris  Tannée  sui- 
vante; mais  le  démembrement  de 
la  petite  armée  de  Noaillcs  l’empê- 
cha de  le  poursuivre  avec  activité. 
Retenu , sur  la  défensive , dans  le 
Roussillon  , le  duc  ne  put , en  rai- 
son des  malheurs  et  de  l’épuisement 
de  ta  France , former  des  plans  éten- 
dus. Louis  XIV  se  vit  même  obligé 
d'abandonner  l’Espagne,  et  d’en  re- 
tirer presque  toutes  ses  troupes. 
Néaumoins,  au  mois  de  septembre 
1709,  le  duc  de  Noailles,  aidé  de 
quelques  renforts  qu’il  avait  reçus 
de  France , fit  agréer  à la  cour  une 
entative  sur  Giroue  ; il  approcha  de 
la  ville,  défendue  au-dedans  par  l’in- 
fanterie des  ennemis,  et  au-dchors 
par  la  cavalerie,  campée  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Le  duc , se  rappelant 
alors  une  opération  de  don  Juan 
d’Autriche  , exécutée  dans  la  même 
circonstance  en  t64°  > entreprit  de 
s'emparer  du  camp  de  la  cavalerie  : 
apres  avoir  retrouvé  un  chemin  , 
jugé  impraticable , dont  s’était  servi 
le  fils  de  Philippe  II , il  accomplit  sa 
résolution  avec  le  plus  grand  succès. 
Cette  action  remarquable , la  plus 
brillante  de  la  campagne,  n’eut  qu’un 
faible  résultat:  ou  enjoignit  à Noail- 
les de  renoncer  au  siège  de  Girone , 
dont  les  difficultés  faisaient  naître 
de  justes  craintes  dans  la  triste  posi- 
tion de  la  France:  elle  était  telle  que 
si  le  duc  put  se  livrer  au  désir  qu’il 
avait  d’être  utile  à Louis  XIV  et  à 
Philippe  V,  ce  ne  fut  qu’en  sc  déci- 
dant à des  sacrifices  personnels.  Il 
revint  dans  le  Roussillon , où  il  trou- 
va partout  le  désordre  et  la  pénurie 
la  plus  complète:  il  s'occupait  à ré- 
parer les  malheurs  de  la  province  , 
accrus  par  le  rigoureux  hiver  de 
1709,  lorsque  le  gouverneur  du  Lan- 


NOA  3 1 3 

gucdoc  l’appela  au  secours  de  cette 
contrée  , ou  les  Anglais  venaient 
d’opérer  une  descente.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  Noailles  réussit 
à y faire  arriver  sa  petite  armée, 
fut  le  sujet  de  la  surprise  et  de 
l’admiration  de  tout  le  royaume. 
Il  ne  lui  avait  fallu  que  quarante- 
huit  heures  pour  amener  du  fond 
du  Roussillon  à Agdc  et  à Cette , de 
l’infanterie , de  la  cavalerie  et  du  ca- 
non. Les  Anglais , étonnés  de  se  voir 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une 
armée,  sc  rembarquèrent  avec  pré- 
cipitation , après  avoir  perdu  six 
cents  hommes  ; et  une  entreprise 
hardie  et  bien  conduite,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  , surtout  à 
cause  du  pays  où  elle  était  tentée , se 
termina  sans  aucune  perte  pour  la 
France.  Noailles  retourna  prompte- 
ment à son  poste.  Des  conférences , 
entamées  pour  traiter  de  la  paix , 
n’empêchaient  pas  la  continuation 
des  hostilités.  Le  duc  avait  propose 
de  nouveau  des  projets  d’attaque  sur 
Girone  : la  possession  de  cette  ville 
donnait  un  point  assuré  aux  troupes 
françaises  dans  la  Catalogne,  et  pro- 
mettait la  conquête  de  toute  la  pro- 
vince. Le  cabinet  de  Versailles  , 
quoiqu’abattu  par  des  revers  de  tous 
les  genres,  avait  adopté  d’abord  les 
plans  de  Noaillcs  ; mais  efl’rayé  bien- 
tôt d’une  nouvelle  guerre , et  décidé 
à obtenir  la  paix  à quelque  prix  que 
ce  fût,  il  arrêta  le  duc  dans  scs  opé- 
rations, et  le  chargea  de  la  mission 
la  plus  délicate  auprès  du  roi  d’Espa- 
gne. Noailles  se  rendit  sur-le-champ 
à Madrid;  il  y reçut  les  instructions 
de  la  cour,  qui  consistaient  à pres- 
ser Philippe  V de  renoncer  à sa  cou- 
ronne, moyennant  un  faible  apanage. 
L’ambassadeur,  pour  obéir  à Louis 
XIV,  fit  sentir  toute  l’étendue  des 
malheurs  de  la  France  et  de  l’Espa- 
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Ri  e , le  peu  de  rcssourcesqui  restaient 
à ces  deux  royaumes,  cl  le  dépouil- 
lement complet  dout  était  menacé 
Philippe,  s’il  persistait  à défendre 
inutilement  scs  droits.  Enfin  , telle 
était  la  douloureuse  extrémité  où  une 
guerre  accablante  réduisait  un  mo- 
narque jadis  si  fier  et  si  puissant , 
que  Noailles,  après  avoir  annoncé  au 
roi  d’Espagne  l’abandon  delà  Fran- 
ce, laissa  entrevoir  que  l’a'ieul  pour- 
rait être  forcé  de  combattre  son  pe- 
tit-fils , si  celui-ci  ne  sacrifiait  ses 
prétentions  au  repos  de  l’Europe. 
Quoiqu’il  n’approuvât  pas  la  réso- 
lution désespérée  de  son  gouverne- 
ment, le  duc  ne  négligea  rien  pour 
la  faire  adopter  au  roi  d’Espagne  ; 
mais  Philippe  enorgueilli , et  plus 
encore  reconnaissant  de  la  fidélité 
des  Espagnols,  ambitionnant  de  faire 
un  jour  leur  bonheur,  jura  de  n’a- 
bandonner le  trône  qu’avec  la  vie. 
Plus  tard , sa  fermeté , secondée  par 
quelques  victoires , et  favorisée  par 
des  changements  dans  la  politique  de 
l’Europe,  fut  couronnée  par  le  suc- 
cès, et  accusa  la  faiblesse,  malheu- 
reusement trop  excusable , du  cabi- 
net de  Versailles.  Le  duc  de  Noailles, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Phi- 
lippe V,  alla  rendre  compte  de  sa 
négociation  à Louis  XIV;  il  reparut 
Lirulôt  en  Roussillon , lorsque  les  af- 
faires d’Espagne  venaient  d’être  re- 
levées par  la  bataille  de  Villavi- 
ciosa.  Ce  retour  inespéré  de  for- 
tune détermina  la  France  à secourir 
Philippe , et  à tenter  d’obtenir  par 
les  armes  une  paix  plus  avantageuse 
que  celle  que  proposaient  les  congres. 
Ou  était  à la  fin  de  1710;  le  siège  de 
Gironc,  décidé  de  nouveau  , fut  en- 
tamé au  milieu  de  l’hiver  : on  ouvrit 
la  tranchée  le  27  décembre , et  la 
place  capitula  le  2 5 janvier.  Cette 
expédition  ne  fit  pas  moins  d’hon- 
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nour  au  duc  de  Noailles,  qu’une  sem- 
blable n’en  avait  fait  au  maréchal 
son  père,  17  ans  auparavant.  Leroi 
d’Espagne  lui  conféra  la  grandesse  , 
que  le  roi  de  France  lui  permit  d’ac- 
cepter. Le  duc  de  V endôme,  qui  com- 
mandait eu  Espagne , demauda  que 
le  siège  de  Barcelone , occupée  par 
l’archiduc , fût  teuté  par  Noailles.  Ce 
dernier  en  prouva  l'impossibilité:  il 
se  bornait  a desirer  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  de  Vendôme; 
mais  le  dénuement  complet  où  ou  lo 
laissait , l’empêcha  d’exécuter  cette 
importante  opération.  Noailles  se 
rendit  à Saragosse , pour  en  con- 
certer les  moyens  avec  Vendôme. 
Il  reçut , dans  le  même  temps  ( fé- 
vrier 1711  ) , des  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  agir  auprès  de  Phi- 
lippe V , et  l’amener  à la  paix  ; ce 
prince  n’en  avait  pas  un  moindre 
besoin  que  tous  les  rois  de  l’Europe: 
mais  ses  dernières  victoires  avaient 
fait  revivre  ses  prétentions  ; et  contre 
toutes  les  apparences,  il  voulait  con- 
server, dans  son  intégrité, l’ancienne 
monarchie  espagnole.  Lesdémarches 
de  Noailles  curent  peu  d’effet  ; il  de- 
manda son  rappel , et  refusa  le  titre 
d’ambassadeur.  Les  affaires  prirent 
bientôt  une  tournure  plus  favorable: 
la  paix  d’Utrccht  donna  le  repos  à 
l’Europe  épuisée;  et  le  duc  de  Noail- 
les, rappelé  des  armées,  dirigea 
son  attention  et  scs  études  sur  les 
diverses  parties  de  l’administration. 
Louis  XIV  mourut  ; et  le  duc  d’Or- 
léans obtint  la  régence,  malgré  la 
dernière  volonté  du  roi , qui  lui  avait 
été  dévoilée  , et  contre  laquelle  il 
s’ctait  prémuni.  On  a débité  que 
Mme.  de  Maintcnon , prévoyant  que 
le  duc  d’Orléans  l’emporterait  sur  le 
duc  du  Maine , avait  cherché  à main- 
tenir la  fortune  de  son  neveu , en  lui 
dccouvraut  les  dispositions  du  testa- 
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ment , afin  que  celui-ci  en  Rt  part  à 
Philippe, et  regagnât  ainsi  sesbonnes 
grâces  que  depuis  long-temps  il  avait 
perdues.  Çe  récit,  peu  vraisemblable, 
n'est  appuyé  d’aucune  preuve.  Le 
ouvcrncincnt,  tombé  entre  les  mains 
u duc  d’Orléans , éprouva  uue  ré- 
volution complète.  Aux  divers  dé- 
partements de  l’administration  , di- 
rigés chacun  par  un  seul  homme  qui 
soumettait  son  travail  au  monarque , 
le  régent  substitua  des  conseils  parti- 
culiers  ( i ) , dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conseil-général  de  ré- 
gence, et  y portaient  les  résolutions 
prises  dans  tous  ces  conseils.  Le  duc 
de  Noaillcs  fut  appelé  à présider  ce 
lui  des  finances  (a).  De  tous  les  mi- 
nistères dont  on  pouvait  être  chargé 
alors , c’était  le  plus  difficile  et  le 
plus  dangereux.  Soixante  et  dix-sept 
millions  de  déficit  annuel , une  ef- 
frayante quantité  de  dettes  exigibles , 
le  revenu  de  près  de  deux  années 
consommé  , voilà  dans  quel,  état  le 
duc  de  Noaillcs  trouva  le  trésor  royal. 
On  eût  été  dans  une  position  moins 
pénible , si  au  manque  de  fonds  il 
n’eût  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de 
tout  crédit:  enfin,  le  désordre  de 
cette  branche  de  l’administration 
était  tel , qu’après  avoir  proposé 
plusieurs  expédients , dont  les  avan- 
tages passagers  ne  compensaient  pas 
les  dangers  futurs  , et  qui  furent  par 
conséquent  rejetés,  on  en  vint  a par- 
ler d'iinfc  banqueroute.  Noailles  fut 
révolté  de  ce  moyen  toujours  odieux  : 
il  sc  flatta  qu’a  force  d’ordre  et  d’e'- 
conomic  , en  usant  seulement  de  ré- 
ductions équitables,  on  parviendrait, 

(j)  C’it.it  m>  projet  du  duc  d«  Bourjupic.  Le  re- 
lent le  luit  i e.Cculion  p-ur  donna  uue  l.vornUo 
idée  de  *»  nantira  de  gouverner , en  ndupUnl  Ira  vue* 
d u.»  «riore  duul  U perle  «rail  **“•«  d«  "S"* 1» 

1 U Frame. 

(»)  Le  nureclul  de  Villcroi  . Wnynw  «»»>  . çlonru* 
et  nujttifitjuc , CU  était  le  dief , taaÎJ  il  u *»\  ait  «ju  uu 

titre. 
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avec  le  temps , à combler  l’abîme.  11 
prouva  bientôt  que  cette  espérance 
n’c'tait  pas  dénuée  de  fondement.  Des 
charges  extraordinaires  avaient  été 
imposées  au  peuple:  pourle  soulager, 
et  lui  donner,  en  meme  temps,  le 
courage  de  faire  encore,  pendant  plu- 
sieurs années , des  sacrifices  néces- 
saires , le  conseil  des  finances  accor- 
da des  remises  sur  les  impôts,  régla 
la  distribution  des  tailles  , en  sup- 
prima une  partie , et  prescrivit  à scs 
agents  d’en  poursuivre  le  recouvre- 
ment avec  équité  et  douceur.  Mais 
quelques  promesses  qu  on  eut  faites , 
des  besoins  impérieux  forcèrent  de 
recourir  à une  ressource  désastreuse , 
l’altération  des  monnaies  ( l ).  La 
couduile  de  plusieurs  traitants  , en- 
nemis des  nouvelles  mesures  , fit 
prendre  aussi  contre  eux  uue  résolu- 
tion violente,  et  qui , juste  quelque- 
fois en  elle-même,  entraîne  trop  sou- 
vent les  plus  graudes  injustices  : ce 
futrétablisscmcutd’un  tribunal  char- 
gé de  rechercher  la  fortune  et  les 
malversations  des  gens  d affaires.  Il 
ne  subsista  qu’un  an  (2).  Noaillcs 
réussit  encore  à liquider  les  bons 
royaux  , tombés  dans  le  plus  grand 
discrédit  , et  dont  la  circulation 
nuisait  au  commerce  ; il  opéra  de 
justes  retranchements  sur  les  pen- 
sions , en  discernant  avec  équité  les 
titres  des  pensionnaires  : en  même 
temps  qu’il  supprimait  l’impôt  des 
quatre  sols  pour  livre , il  augmentait 
les  revenus  de  l’ctat , en  détruisant 
les  privilèges  d’exemption  des  droits 
d’aides  et  de  gabelles.  Enfin  , il  n y 
eut  pas  de  partie  de  l’administration 
des  finances  dans  laquelle  il  n ap- 
portât quelque  utile  réforme  ; ou  en  a 

(l)  L’.ut  ai  Mira  environ  7*  million*. 

(,)  Ou  Uu  4 ’|io  nmanrora  qui  oUicnl  cul»-.-» 
la  fluMivrewm  lolinuc.  t>«  Vur  propre  •>ro  . 
■corallien»  moutviai»  S Son  luiUiou»,  ou  Kui  «o  lara». 
4q3  , leur*  délies  payer». 
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la  preuve  dans  le  long  Mémoire  qu’il 
lut,  eu  juin  1717  , au  conseil  de  ré- 
gence : il  y développait  avec  force, 
mais  avec  modestie , et  avec  une 
prudente  confiance , l’état  où  il  avait 
trouvé  les  finances , celui  où  il  les 
avait  mises , et  tout  ce  qui  restait  en- 
core à faire  , eu  même  temps  que  les 
moyens  qu’il  connaissait  pour  y par- 
venir. Le  temps  et  la  patience  étaient 
nécessaires  pour  recueillir  le  fruit 
de  toutes  ers  améliorations.  Mais  le 
chef  de  l’État,  vif , entreprenant , 
était  curieux  d’éblouir  par  les  pro- 
diges de  son  administration  : au  de- 
sir  de  jouir  promptement  de  l’admi- 
ration aveugle  d'un  peuple  enthou- 
siaste, il  sacrifia  la  reconnaissance 
tardive,  mais  éternelle,  d’une  nation 
qui , éclairée  par  une  heureuse  ex- 
périence , goûte  encore  les  bien- 
faits d’un  homme,  long-temps  apres 
qu’il  u'existe  plus.  Cette  fatale  dis- 
position du  auc  d’Orléans  lui  fit 
adopter  les  projets  hardis  de  l’aven- 
turier l.aw.  Le  duc  de  Nouilles  avait 
d’abord  approuvé  l’établissement  de 
la  banque  générale,  proposé  par  l’É- 
cossais , eu  mai  17  iG,  parce  que 
tous  les  bons  esprits  en  sentaient  les 
avantages;  mais  lorsqu’un  premier 
succès,  enhardissant  Law,  le  porta  à 
abuser  delà  confiance  que  lui  avaient 
valu  se»  premières  opérations  ( f'. 
Law),  Nouilles  le  combattit  dans 
le  conseil  : il  était  digne  d'être  se- 
condé par  d’Aguesseau  ; et  lorsque 
la  folie  prévalut  sur  la  sagesse,  le 
ministre  elle  chancelier  encoururent 
en  meme  temps  une  honorable  dis- 
grâce ( 1718).  Noaillcs,  sorti  du 
ministère,  donna,  mais  en  vain,  des 
avertissements  sur  le  bouleversement 
imminent  des  finances.  Law  tomba; 
et , dans  le  meme  temps,  commença 
la  grande  fortune  de  Dubois.  Le 
scandale  de  cette  élévation  inouie 


blessa  le  duc  de  Noailles;  et  lors  do 
la  ;disputc  élevée  à l’occasion  de  la 
séance  du  nouveau  cardinal  au  con- 
seil , on  rapporte  qu’il  dit  au  prélat  : 
« Cette  journée  sera  fameuse  dans 
» l’histoire,  Monsieur;  on  n’oubliera 
» pas  d'y  marquer  que  votre  entrée 
» dans  le  conseil  en  a fait  déserter 
» tous  les  grands  du  royaume.  » ( 1 ) 
Cette  sévère  apostrophe  irrita  l’or- 
gueilleux parvenu  ; et  Noailles  fut 
exilé.  11  resta  trois  ans  dans  ses  ter- 
res , et  ne  fut  rappelé  qu'à  la  mort 
de  Dubois.  Le  régent , qui  avait  été 
assez  faible  pour  laisser  l'autorité 
dans  les  mains  d’un  vil  ministre,  qu’il 
conuoissait  trop  bien , et  que  pour 
cela  il  méprisait , fit  à Noaillcs  l’ac- 
cueil le  plus  gracieux  : c’était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s’en 
tira  en  homme  d’esprit.  Après  les 
premiers  compliments  , dans  les- 
quels le  prince  se  justifia  aux  dé- 
pens de  ce  coquin  de  Dubois,  com- 
me il  l’appelait  lui-même,  il  ajouta 
d’un  aié' embarrassé  : Eh  bien,  que 
dirons-nous  ? — Pax  vivis , requies 
defunctis , repartit  le  courtisan  ; et 
détournant  la  conversation,  il  aver- 
tit le  régent  du  changement  qu’il  re- 
marquait dans  sa  personne,  le  sup- 
pliant d.'uscr  de  précautions  pour  sa 
santé.  Le  prince  négligea  l’avis  , et 
mourut  d’apoplexie  le  lendemain. 
Après  le  court  ministère  du  duc  de 
llourbon,  et  à l’époque  de  la  faveurdu 
cardinal  de  Fleury  , ce  sage  prélat , 
ami  de  la  famille  du  duc  de  Noaillcs, 
le  rappela  aux  affaires , mais  sans 
le  revêtir  d’aucun  titre:  ayant,  dans 
ce  seigneur,  une  confiance  qui  ne 
s’altéra  jamais  , la  paisible  unifor- 
mité de  son  administration  ne  lui 
rendit  pas  nécessaires  les  talents  dis- 


( I ) Ou  a <{'!<  Iquctuu  aUr  .but  ers  |urulc*  au  cardi- 
nal de  Moaillif. 
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tin  gués  du  duc,  jusqu’à  l’époque  de 
la  guerre  contre  l’empereur , en 
1733.  Envoyé  à l’armée  d’Allema- 
gne l’annce  suivante,  Noailles  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ber- 
■wiek,qui  le  chargea,  dès  le  commen- 
cement delà  campagne,  de  l’attaque 
des  lignes  d’Ettlingen  ; les  ennemis 
n’y  tinrent  pas  un  jour.  Cette  expédi- 
tion n’eut  pas  de  grands  résultats. 
Noailles  fut  plus  heureux, en  prenant 
Worms  sur  les  impériaux.  Enfin  l’on 
assiégea  Philisbourg:  après  quelques 
courses  qu’on  lui  fit  faire  aux  envi- 
rons de  cette  ville , on  investit  la 
place.  Berwick  fut  tué  le  vingtième 
jour;  et  la  conduite  des  opérations 
retomba  sur  d’Asfeldct  Noailles,  qui 
commandaient  sous  le  maréchal.  Ils 
reçurent  tous  deux  le  bâton,  et  con- 
tinuèrent de  presser  Philisbourg , 
qui  capitula  cinq  semaines  apres.  Le 
duc  avait  été  soumis  à son  collègue; 
le  bien  du  service  en  souffrit  : les 
deux  généraux  ne  s’entendaient  pas; 
et  quelques  subalternes  les  éloignaient 
tous  les  jours  davantage.  La  campa- 
gne finit  d’une  manière  peu  glorieuse 
pour  les  armées  françaises.  Comme 
d’Asfeld  était  parti  avant  qu’elle  fût 
terminée  , le  commandement  resta 
à Noailles  seul , qui , vu  la  saison 
avancée , dut  s„  contenter  de  main- 
tenir la  discipline , d’améliorer  le 
sort  des  troupes  , et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante , dans  laquelle  il  espérait  agir 
par  lui-même.  Il  en  fut  autrement: 
on  lui  destina  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  sous  le  roi  de  Sar- 
daigne. Noailles  se  rendit  à Turin, 
au  mois  de  mars  17 35  : il  y fut  reçu 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  par 
le  roi  Charles-Emanuel , auquel  jus- 
qu’alors aucun  des  généraux  français 
n’avait  su  plaire.  Le  maréchal  s’oc- 
cupa sur-le-champ  des  plans  de  la 
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campagne:  avant  tout,  il  fallait  re- 
médier au  désordre  scandaleux  dans 
lequel  il  trouva  l’armée;  il  fit  tout 
pour  y parvenir,  et  pour  cela  il  eut 
besoin  d’une  surveillance  exacte  et 
d’une  extrême  sévérité.  Ces  soinsi,  et 
d’autres  obstacles  , retardèrent  les  o- 
pérations.  Le  cabinet  de  Versailles  , 
influencé  par  les  ennemis  du  duc , 
lui  reprocha  son  inertie  : mais  la 
suite  de  la  campagne  força  la  cour 
de  revenir  sur  son  compte;  il  s’em- 
para de  Rovère , passa  l’Oglio , ainsi 
que  le  Mincio  , après  avoir  pris 
Goïto  : enfin  il  chassa  bientôt  les 
Allemands  de  l’Italie.  Il  prenait 
toutes  scs  précautions  pour  les  em- 
pêcher d’y  rentrer , lorsqu’un  ar- 
mistice fut  arrêté  entre  la  France 
et  l’empereur.  Ou  en  avait  caché 
la  négociation  au  maréchal  ; et 
lorsque  les  ordres  lui  furent  en- 
voyés , ils  étaient  si  peu  positifs , 
qu'il  fut  obligé  d’entamer  un  nou- 
veau traité  avec  les  généraux  alle- 
mands pour  faire  comprendre  dans 
l’armistice  les  Espagnols  et  les  autres 
alliés  de  la  France.  La  suspension 
d’armes  annonçait  une  paix  prochai- 
ne. Apres  avoir  commandé  les  ar- 
mées, Noailles  fut  chargé  de  négo- 
cier en  Italie  tous  les  arrangements 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  con- 
clusion. La  mission  n’était,  comme 
l’écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni 
facile  ni  agréable  : il  fallait  ménager 
les  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  qu’on 
avait  gagné  par  des  promesses,  et 
auquel  l’empereur  inspirait  dcscrain- 
tcs.  L’évacuation  de  l’itafie , les  ces- 
sions, les  liquidations  des  créances 
des  diverses  armées , tout  cela  de- 
mandait un  travail  immense  dans  ses 
détails.  Aussi  Noailles  fut-il  retenu 
eu  Italie  jusqu’au  mois  de  septem- 
bre de  1736.  Depuis,  il  resta  cinq 
ans  dans  l’inaction  : la  guerre  qui 
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s’éleva  pour  la  succession  de  l’empe- 
reur Cliarlcs  VI,  vint  l’en  tirer.  Le 
pacifique  ministre  qui  gouvernait  la 
France,  après  s’être  prononce'  con- 
tre toute  intervention  armée , fut 
entraîné  «nalgré  lui  à cette  guerre 
qu’on  lui  représentait  comme  de- 
vant être  promptement  terminée  : 
il  s’en  repentit  bientôt.  L’électeur 
de  Bavière,  soutenu  par  la  France, 
était  réduit  à l’extrémité;  nos  trou- 
pes se  trouvaient  dans  une  situation 
désespérée.  On  craignait  que  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ne  se  déclaras- 
sent pour  Marie  - Thérèse.  Noaillcs 
fut  envoyé  sur  les  froutières  dépour- 
vues de  défense  depuis  la  paix  d’U- 
trecht;  il  y remédia  le  plus  promp- 
tement qu’il  lui  fut  possible  : mais 
il  désespérait  d’être  en  état  d’opposer 
une  résistance  efficace  en  cas  d’atta- 
que , lorsque  les  plans  des  ennemis 
furent  changés . et  cessèrent  de  me- 
nacer les  frontières.  Le  duc  venait 
de  commencer,  avec  Louis  XV,  une 
correspondance  particulière , qu’il 
continua  pendant  plusieurs  années  , 
et  dans  laquelle  il  traitait  de  toutes 
les  matières  les  plus  importantes  de 
l’administration.  Lorsque  le  cardinal 
de  Fleury  mourut  (janvier  1743  ) , 
Noaillcs,  honoré  de  la  confiance  par- 
ticulière du  monarque,  pouvait  pré- 
tendre à une  grande  part  dans  les 
affaires.  Par  générosité , et  par  un 
aveuglement  commun  à beaucoup 
d’hommes  célèbres  , il  préfera  être 
un  général  médiocre,  plutôt  qu’un 
grand  ministre.  Dans  un  long  Mé- 
moire, il  rappela  au  roi  les  maxi- 
mes de  sou  illustre  prédécesseur  , 
lui  conseillant  de  ne  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  miuistrc.  Louis  XV 
profita  de  l’avis  désintéressé  du  ma- 
réchal, et,  pour  l’en  récompenser, 
l'admit  dans  son  conseil.  La  guerre 
continuait  : l'armée  d’Allemagne  fut 
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confiée  à Noaillcs  ; et  son  comman- 
dement devait  s’étendre  sur  celle  de 
Broglie,  si  les  circonstances  les  por- 
taient à se  réunir.  Ou  lui  donna  en 
même  temps  plein  pouvoir  pourtrai- 
ter  avec  l’empereur  ( 1 ) et  les  princes 
de  l’Empire.  11  se  rendit  en  Allema- 
gne. Deux  mois  se  passèrent  dans 
des  manoeuvres  peu  importantes, 
jusqu’à  la  bataille  de  Dettingen , per- 
due par  le  peu  d’ordre  et  de  disci- 
pline qui  régnait  dins  nos  armées. 
L’attaque  eut  lieu  malgré  les  ordres 
du  général,  qui,  obligé  de  changer 
ses  dispositions,  ne  put  faire  agir 
toutes  scs  troupes , et  fut  ainsi  frus- 
tré de  l’espérance  d’un  succès  que 
lui  promettait  le  plan  le  mieux  com- 
biné (2).  Grâce  à la  confiance  que  dé- 
ploya le  maréchal , la  malheureuse 
issue  du  combat  de  Dettingen  n’eut 
pas  des  résultats  aussi  tristes  qu’on 
pouvait  le  redouter.  Nos  troupes  n’é- 
taient pas  plus  heureuses  sous  le 
maréchal  de  Broglie  : aussi  l’empe- 
reur pensait  déjà  à se  procurer  la 
paix,  et  à laisser  le  fardeau  de  la 
guerre  aux  puissances  qui  l’avaient 
entreprise  pour  le  soutenir.  Noailles 
l’alla  joindre  ; et  il  eut  besoin  de 
tout  son  talent  et  d’une  grande  adres- 
se pour  le  retenir  dans  l'alliance  de 
la  France,  et  l’amener  à ne  point 
agir  séparément.  L’c'lcctcurde  Baviè- 
re n’en  signa  pas  moins  un  acte  de 
neutralité  avec  Marie- Thérèse;  et 
la  position  des  armées  françaises , et 
celle  du  royaume  même,  devinrent 
très-critiques.  Le  maréchal  de  Noail- 
les ne  cacha  point  scs  craintes  au 
roi  : voyant  la  France  menacée  par 
les  étrangers,  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  détourner  le  péril.  Il  de- 
manda , pour  le  seconder,  le  célèbre 

(1)  L'flfrtftir  df  lU»iir»  , ( Jurle*  VU. 

(»)  Cm  ce  ejuf  le  cr->oJ  Frédéric  rccooiml  (Uni 
une  lettre  au  uarcclul  de  Nooillci. 
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comte  Je  Saie,  qu’il  aimait,  et  aux 
talents  duquel  il  rendait  une  justice 
que  Maurice  ne  rencontrait  pas  dans 
tons  ceux  dont  il  était  connu.  La  re- 
traite des  ennemis  sauva  le  royau- 
me des  malheurs  dont  Noailles  ne 
croyait  pas  pouvoir  le  garantir.  H 
y trouvait  d’autant  plus  d'obstacles , 
que  la  conduite  des  opérations  avait 
été  divisée  et  confiée  en  partie  au 
maréchal  de  Coigny.  Le  danger  lui 
parut  si  imminent , qu’il  engagea 
Louis  XV  à se  mettre  à la  tète  de 
ses  armées  ; il  jugeait  nécessaire  cette 
éclatante  démarche  : mais  il  con- 
seilla bientôt  au  roi  de  la  retar- 
der; car  la  saison  était  avancée,  et 
la  présence  inaccoutumée  du  monar- 
que ne  devait  annoncer  que  des  opé- 
rations importantes  et  dont  il  fallait 
d’avance  assurer  le  succès.  Leduc 
de  Noailles,  qui  n’avait  d’autre  désir 
que  d’arracher  la  France  à la  situa- 
tion périlleuse  où  la  plaçait  une  guer- 
re impolitique,  voulut  réunir  à la 
voie  des  armes  celle  de  la  négocia- 
tion: il  dirigea  de  loin  tout  ce  qu’on 
fit  pour  ménager  au-dehors  des  al- 
liés A la  France.  Il  se  chargea  par- 
ticulièrement d’agir  auprès  du  roi 
de  Prusse , au  commencement  de 
1744.  Par  la  suite,  ce  fut  toujours 
avec  Noailles  que  traita  Frédéric. 
Le  maréchal  se  rendit  en  meme 
temps  à l’armée,  où  était  le  roi. 
Jusqu’à  la  fin  de  la  campagne , il 
eut  besoin  de  tonte  son  activité, 
pour  soutenir  le  fardeau  des  opé- 
rations militaires  , et  celui  de  la 
politique  extérieure , qui  lui  avait 
été  confié  depuis  le  renvoi  du  der- 
nier ministre  des  affaires  étrangères. 
Noailles  accompagna  Louis  XV , 
lorsqu’on  1 7 44»  re  prince  alla  lni- 
même,  sur  les  frontières  de  l'Alsace, 
s’opposer  à l’entrée  des  Impériaux 
en  France.  L’année  1 74 â fut  signalée 
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par  la  bataille  de  Fontcnoi,  qui  dou- 
ant un  si  grand  éclat  à nos  armes,  op- 
posées à celles  de  toute  l’Europe,  ’ 
Noailles  y prit  part,  et,  n’écoutant 
que  son  zcle  pour  le  bien  de  l’État, 
il  consentit  à servir  sous,  Maurice 
de  Saxe , qu’il  avait  contribue  à 
faire  mettre  à la  tète  des  armées  : il 
voulut  même  lui  servir  d’aide  - dc- 
camp,  et  concourut  en  cette  qualité, 
au  succès  de  cette  journée.  En  »74<S,  * 
il  se  rendit  à la  cour  d’Espagne,  avec 
le  titre  d’ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  s’agissait  de  regagner  la 
confiance  de  Philippe  V,  mécontent 
de  ce  que  la  France  avait  traité  avec 
la  Sardaigne , sans  son  accession , 
et  contre  une  disposition  expresse 
du  pacte  de  famille  de  1 743  ; et  de 
plus,  il  devait  convenir  des  mesures 
à prendre  pour  procurer  un  clal dé- 
ment à l’infant  don  Philippe , ce  qui 
était  le  premier  sujet  de  la  guerre 
d’Italie.  Noailles  réussit  à apaiser  le 
roi  d’Espagne, et  il  revint  prompte- 
ment à Paris.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice actif  dont  on  lui  fut  redeva- 
ble. Son  grand  âge  le  força , en 
1755 , de  se  retirer  du  conseil  ; et 
il  termina  sa  longue  carrière  le  a4 

I’uin  1766,  à l’.-îge  de  quatre-vingt- 
mit  ans.  Le  maréchal  de  Noailles  , 
digne  contemporain  des  derniers 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV,  paraît  au  premier  rang  par- 
mi ceux  qui  brillèrent  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  « Adrien- Maurice 
» avait  une  belle  ame , un  esprit  su- 
» périeitr  , une  gaîté  charmante  , 

» beaucoup  d’amabilité  et  dccultu- 
» re , l’amour  du  roi  et  de  la  patrie  , 
a le  zèle  du  bien  public  , une  ar- 
» denr  prodigieuse  pour  le  travail, 

» une  émulation  vive  pour  tout  ce 
» qui  est  digne  d’éloges....  Il  était , 

» plus  que  personne , à portée  de 
» tout  obtenir  , et  il  ambitionnait 
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» surtout  de  mériter.  » Tel  est  le  ju- 
gement que  porte  du  maréchal , son 
historien,  devenu  souvent  son  pané- 
gyriste, mais  dont  l’opinion  s’accor- 
de ici  avec  celle  de  tous  les  contem- 
porains (i).  Dans  le  conseil,  à la  tè- 
te des  armées , dans  les  cours  étran- 
gères, le  duc  de  Noailles  donna  des 
preuves  d’une  étendue  de  connais- 
sances et  d’une  universalité de  talents 
qu’on  rencontre  rarement  dans  un 
seul  homme.  On  ne  le  comptera  pas, 
non  plus  que  son  pcrc,  au  nombre 
des  grands  généraux  : des  défauts 
semblables,  de  la  lenteur,  de  l’indé- 
cision, unctimidc  prévoyance , l'em- 
pêchèrent de  concevoir  de  ces  entre- 
prises hardies  et  sages  à-la-fois , me- 
surées dans  toute  leur  étendue  par  le 
coup-d’œil  du  génie,  et  dont  l’exécu- 
tion rapide  force  la  fortune  et  dévoile 
les  véritables  capitaines.  On  ne  peut 
néanmoins  lui  refuser  la  louangeduc 
à des  actions  moins  brillantes.  I.e 
vainqueur  de  Giroue  et  de  Philis- 
bourg,  le  libérateur  du  Languedoc , 
ne  sera  pas  confondu  avec  ceux 
auxquels  la  faveur  procura,  sons  le 
règne  de  la  faiblesse  , les  premiers 
honneurs  militaires.  C’est  surtout 
comme  ministre , que  le  duc  de 
Noailles  montra  une  capacité  qui  dut 
étonner  dans  un  homme  élevé  au 
milieu  des  camps.  Lorsque  des  cir- 
constances funestes  à la  France  l’o- 
bligèrent de  quitter  le  conseil,  il  dé- 
posa le  résultat  de  scs  observations  , 
dans  un  long  Mémoire,  qu’il  remit 
au  régent.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage, où  le  duc, après  avoir  rap- 
pelé ce  qu’il  a tenté  pour  le  rétablis- 
sement des  fiuances  , découvre  de 
nouveaux  moyens  pour  y parvenir, 
est  très-remarquable  pour  le  temps 

(l^Ce  que  di|  r»hbé  MUIot  e»l  cmifirmé  pre»quVn- 
türt-JDent  par  le  caustique  «lue  d«  Saint-Simon , en- 
nemi porticulirr  de  U»  famille  de  Nnaille». 
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où  elle  fut  composée  (i).  Noailles  , 

bien  instruit  des  vices  du  mode 
d’impôts  adopté  de  son  temps  , dé- 
montrait les  avantages  d’une  taille 
proportionnelle  ( 2) , dont , avant  lui, 
des  esprits  profonds , entre  autres 
Vauban  , avaient  donné  l’idée.  11 
desirait  aussi  qu’on  parvînt  à exiger 
le  sacrifice  des  exemptions  dans  les 
charges  de  l’état,  exemptions  obte- 
nues contre  toute  justice  par  des 
classes  entières  de  la  société.  Instruit 
des  pertes  supportées  par  le  trésor 
royal , dans  ce  qu’on  appelait  des 
aj) aires  avec  les  traitants , il  en  ban- 
nissait l’usage,  proposant,  pour  les 
cas  extraordinaires , une  espèce  de 
capitation,  qui  cesserait  avec  les  cir- 
constances qui  l’auraient  nécessitée. 
On  lui  reproche  de  s’être  montre 
trop  avide  de  faveur  et  de  fortu- 
ne , et  d’avoir  sacrifié  quelquefois  à 
la  corruption  du  siècle,  et  joué  des 
rôles  peu  dignes  de  son  rang  et  de 
sa  naissance.  Il  eut  des  relations 
avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  son  temps  ,et  fut  ami  dcValincourt, 
de  Hasnagc , de  Bayle  , de  Boileau  , 
etc.  C’est  à lui  que  nous  devons  la 
conservation  d’uuc  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur 
divers  événements  de  son  règne.  Ce 
prince , qui  témoignait  une  véritable 
amitié  au  duc  de  Noailles,  l’appela 
un  jour,  en  1 7 1 4 ■>  dans  son  cabinet, 
et  lui  montra  quelques  fragments  de 
ses  mémoires;  il  lui  déclara  en  même 
temps  l’intention  où  il  était  de  les 
anéantir  : il  en  avait  déjà  brûlé  une 
grande  partie , quand  le  duc  le  con- 
jura de  sauver  le  reste,  et  de  le  lui 


(l)  Forf»oimt!» , frappe  de  l'inlerêt  de  le  6*.  partie 
de  or  Mémoire , fa  1 narrée  eu  rulier  dauaton  ouvrage 
•ur  le»  finances. 

floaillrt  avait  rrusai  à ira* Aire  partiellement 
•es  principe»  en  artion  ,par  l’Hahlissem-  nt  de  la  tailW 
proportionnelle  dan»  U ville  de  Lisicui . en  17*7. 
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donner;  il  l’obtint , et , en  J 7 40  ’ 
en  déposa  les  manuscrits  originaux 
a la  bibliothèque  du  roi.  On  a parle 
de  l’ardeur  ilu  duc  de  Nouilles  pour 
le  travail  : la  preuve  irrécusable  eu 
existe  dans  les  innombrables  Mé- 
moires qu’il  laissa  sur  les  diverses 
parties  de  l’administration  , et  celles 
surtout  qui  lui  furent  confiées,  (l’est 
avec  ces  excellents  matériaux  cl 
les  autres  pièces  authentiques  , ras- 
semblées par  les  deux  maréchaux  de 
Noailles , et  formant  en  tout  plus 
de  3oo  volumes  in-folio  , qu’ont  etc 
composés  leurs  Mémoires.  L’auteur’, 

( M.  Mileot),  a cru,  non  sans  rai- 
son , donner  plus  de  prix  à sou 
ouvrage  , en  sacrifiant  l’iutérêt  et  la 
rapidité  de  la  narration  , et  en  con- 
servant dans  toute  leur  intégrité , 
les  pièces  originales  les  plus  cu- 
rieuses. Encore  qu’il  ait  pallie  plus 
d’une  faute , déguise  plus  d’un  tort , 
on  trouve  dans  son  livre  plus  d’im- 
pa-lialité  qu’on  n’en  devait  attendre 
d’un  écrivain  chargé  de  l’histoire 
d’une  famille  par  cette  famille  elle- 
même.  Le  due  de  Noailles  eut,  de 
Françoise  d’Aubigné , plusieurs  en- 
fants , entre  autres  deux  fils , qui 
furent,  comme  lui,  maréchaux  de 
France.  D — is. 

NOAILLES ( Louis  .due  dc  ),fils 
aîné  du  précédent  ( f'.Moucnr  ) , na- 
quit eu  17 1 3.  D’abord  appelé  comte, 
puis  duc  d’Ayeu  , il  devint  successi- 
vement mcstre-dc-camp  du  régiment 
de  Noailles  en  i-j3o  , maréchal-dc- 
camp  en  1 743,  lieutenant-général  en 
1748  » chevalier  des  ordres  l’année 
suivante.  Il  se  démit  du  commande- 
ment de  son  régiment  en  1754,  et 
entra  en  jouissance  du  gouvernement 
de  Saml  (icrinaiii-cn-Laic  , sur  la  dé- 
mission de  son  père,  le  a3  déc.  de 
la  même  année;  enfin  il  reçut  le 
bâton  dc  maréchal  dc  France,  eu 
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1775.  Il  était  de  service,  comme  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps , le  5 
janvier  1737,  jour  où  Louis  XV  fut 
assassine  par  Damiens.  (Iclui-ci , prêt 
à porter  le  coup,  heurta  en  passant  le 
due  d’Ayen , qui  11e  pouvait  se  con- 
soler qu’un  pareil  attentat  eût  été 
commis  sons  ses  yeux , et  qui  donna 
des  ordres  sévères  pour  que  le  coupa- 
ble fût  interrogé  sur-le-champ.  11  es- 
pérait parvenir  à lui  arracher  son  se- 
cret. Quelques  gardes  du  roi  se  por- 
tèrent à des  viulcuccs  dangereuses , 
qu’arrêta  bientôt  l'intervention  du 
grand  - prévôt  dc  l’hôtel.  La  vie 
militaire  de  ce  seigneur  n’olfre  pas 
de  faits  bien  marquants.  Il  fut  long- 
temps cité  sous  son  premier  nom  de 
duc  d’Ayen , pour  ses  lions  mots  , 
qui  étaient  quelquefois  extrêmement 
piquants  ( V.  Baury  ( nu),  111, 
43*  , et  Belloy  ( de  ) , IV,  ivm  ) : 
quelques  - uns  même  prouvent  que  , 
fidèle  et  assidu  serviteur  de  son  roi, 
il  était  loin  de  montrer  cette  souples- 
se que  l’on  reproche  sans  cesse  aux 
courtisans,  et  conservait  au  contraire 
dans  son  laugage  une  indépendance 
peu  commune  parmi  eux.  « Les  fer- 
» miers  généraux,  lui  disait  un  jour 
» Louis  XV , soutiennent  l’ctat.  — 
» Oui,  Sire,  comme  la  corde  sou- 
» tient  le  pendu.  » Ou  a imprimé, 
dans  les  anecdotes  du  temps,  qu’à 
l’époque  du  mariage  du  Dauphin  , 
depuis,  Louis  XVI  ( 1770  ),  le  duc 
de  Noailles  fut  charge  par  le  duc  dc 
Choiscul  de  conseiller  à M100.  Du 
Barry,  un  voyage  aux  eaux , qui  lui 
épargnerait  l'embarras  dc  se  trou- 
ver à l’arrivée  dc  la  jeune  archidu- 
chesse d’Autriche,  Marie- Antoinet- 
te, et  qu'il  échoua  dans  sa  négocia- 
tion. Plus  d’une  encore  lui  aurait  été 
confiée  auprès  de  la  dernière  favo- 
rite dc  Louis  XV,  s'il  fallait  en  croire 
les  memes  chroniques:  mais  rien  ne 
ai 
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prouve  l'authenticité  de  la  corres- 
pondance que  le  duc  de  Noailles  en- 
tretint , dit-on , à ce  sujet , et  surtout 
des  réponses,  très-insolentes  pour  le 
premier  ministre  , et  pour  sa  sœur, 
fa  duchesse  de  Gramout , qu’on  prête 
à Mmc.  Du  Barry.  Le  maréchal  de 
Noailles  réunissait  les  qualités  du 
cœur  à celles  de  l’esprit.  Il  mourut  à 
Saint-Gcrmain-cn-Laie,  le  *1  août 
1793,  laissant  par  son  testament 
trente-six  mille  francs  aux  pauvres 
de  cette  ville  ; ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  des  cmi- 
rés,  d'où  l’on  eut  même  beaucoup 
e peine  à le  faire  rayer. — Sa  veuve, 
née  Cossé-Brissac,  connue  surtout  par 
sa  piété  et  sa  charité  exemplaires  , 
fut  une  des  victimes  de  la  rage  révo- 
lutionnaire; et  l’on  peut  aussi  appli- 
quer à la  famille  de  Noailles  le  vers 
si  connu  de  notre  Delillc  : 

Trois  générations  en  un  jour  ot.t  péri; 

car  la  maréchale  de  Noailles  monta 
sur  l’échafaud , à Paris , le  4 ther- 
midor au  n(  aa  juillet  r;y4),  âgée 
de  soixante  dix  ans,  avec  sa  belle- 
fille,  la  duchesse  d’Aycn,  née  d’A- 
guesseau , et  sa  petitc-lille , la  vicom- 
tesse de  Noailles.  C’est  cette  duches- 
se d’Aycn,  première  femme  de  M. 
leduc  dcNoaillcs , actuellement  pair 
de  France , qui , alléguant  sa  surdité, 
pour  se  justifier  d’avoir  participé 
aux  conspirations  et  complots  for- 
més dans  la  maison\  d' arrêt  du 
Luxembourg,  donna  lieu  à cet  épou- 
vantable sarcasme,  si  digne  du  gé- 
nie de  la  révolution  : a Eh  bien  , la 
» citoyenne  mérite  la  mort  pour 
» avoir  conspiré  sourdement.  » 

L — P — E. 

NOAILLES  ( Louis-Marie  , vi- 
comte de  ),  second  fils  du  maréc  hal 
de  Mouchy  .naquit  en  1706;  il  sui- 
vit dès  su  jeunesse  la  carrière  dos 
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armes  , et  sc  fit  remarquer  par  la 
connaissance  qu’il  acquit,  eu  peu  de 
temps,  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  tactique  militaire.  11  forma  les 
régiments  à la  tête  desquels  il  fut 
successivement  placé , et  atteignit , 
pour  l’instruction  des  officiers  et  des 
soldats  , un  degré  de  perfection  peu 
commun  jusqu’alors  en  France;  en 
un  mot , il  fut  réputé  l’un  des  meil- 
leurs colonels  de  son  temps.  Il  se 
distingua  parmi  les  jeunes  officiers 
français  qui  combattirent  sous  les 
yeux  de  Washington , comiùe  auxi- 
liaires de  la  cause  américaine , et  qui 
rapportèrent  dans  leur  pays  un  en- 
thousiasme de  liberté  cl  des  idées 
faites  pour  accélérer  la  fermentation 
des  esprits,  déjà  préparée  en  France, 
dans  toutes  les  classes  , contre  l’or- 
dre existant.  A son  retour  sur  le 
continent,  la  cour  lui  offrit , en  ré- 
compense de  scs  services  , un  avan- 
cement, qu’il  refusa:  il  était  pour- 
tant grand-bailli  d’épée , et  colonel 
des  chasseurs  d’Alsace,  à l’origine 
de  nos  premiers  troubles  politi- 
ques. La  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours  le  députa  aux  états-géné- 
raux , où  , bien  que  la  révolution 
l'ait  compté  parmi  scs  plus  zélés 
partisans , il  n’en  professa  pas  les 
principes  , dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  noblesse , avant  la  réu- 
nion de  cette  chambre  à celle  du 
tiers  état.  Le  a 8 mai  1789,  la  cham- 
bre de  la  noblesse  déclara  que  la 
division  des  ordres , et  le  veto  qu’ils 
exerçaient  l’un  sur  l’autre,  étaient 
inhérents  à notre  ancienne  constitu- 
tion. Noailles  protesta  contre  cette 
déclaration , comme  intempestive,  et 
comme  pouvant  mettre  obstacle  aux 
projets  ac  conciliation  dont  on  était 
alors  occupé.  11  sc  prononça  néan- 
moins pour  la  séparation  des  ordres, 
et  pour  le  veto,  allirmaut  qu’iï  regar- 
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doit  ce  principe  comme  préserva- 
teur de  f intrigue, parce  qu'il  met- 
tait , en  quelque  sorte,  la  sagesse  de 
chaque  ordre  sous  la  sauve -garde 
de  chacun  d’eux  .0»  a pu  juger,  de- 
puis, combien  il  eût  été  désirable  que 
cette  opinion  prévalût,  puisque  la 
délihc'ration  par  tête  fut  le  moteur 
le  plus  actif  de  la  révolution.  C'est 
mal-à-propos  que  quelques  biogra- 
phes ont  placé  le  vicomte  de  Nouil- 
les sur  la  liste  des  quarante  - sept 
nobles  qui , le  a 5 juin  , se  réunirent 
au  tiers  - état.  On  peut  consulter  le 
procès-verbal  de  l’assemblée  de  ce 
jour  t son  nom  ne  s’y  trouve  pas. 
Cependant,  après  la  réunion,  il  se 
plaça  du  côté  gauche , et  dans  les 
rangs  où  siégeaieut  les  frères  La- 
lneth  , Barnavc  , Adrien  Duport  , 
Laborde  Mereville,  et  autres.  Eni- 
vré des  succès  de  l’insurrection 
du  14  juillet,  il  disait  au  duc  de 
Doi  •set,  ambassadeur  d’Angleterre: 
« Savez-vous  bien,  milord  , que  de 
» cette  att'airc-ci,  votre  pays  pnnt'- 
» rait  bien  devenir  libre  aussi  ? » 
Cet  orgueil  nàif,  qui  comptait  sur 
des  imitateurs,  même  dans  la  con- 
trée regardée  jusqu’alors  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté , lui  était 
commun  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  populaire.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  déclaration  des  droits, 
il  professa  l’opiuion  de  Mirabeau  , 
et  regretta  que  l’assemblée  s’occupât 
de  cet  objet.  Il  aurait  voulu,  comme 
le  député  de  Provence,  que,  si  l’on  se 
déterminait  à faire  une  déclaration, 
elle  fût  le  corollaire  et  non  le  prin- 
cipe de  la  constitution.  On  a dit  que 
le  vicomte  de  Noaillcs  étant  allié  de 
M.  de  La  Fayette  ( ils  avaient  épouse 
les  deux  sœurs  ) , n’avait  pu  se  sous- 
traire à l’influence  de  ce  général  : 
cela  n’est  pas  exact  ; car  , après  les 
événements  de  Nanei  (t7<jo) , le  club 
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des  amis  de  la  constitution  ayant 
dénoncé  le  marquis  de  La  Fayette 
comme  un  traître,  Noaillcs  qui  en 
était  membre . ne  les  démentit  pas  ; 
et  la  popnlaritédu  commandant  de  la 
garde  nationale  finit  à cette  époque. 
Loin  de  défendre  M.  de  La  Fayette,  il 
le  blâma,  dans  un  discours  prononce 
à l’assemblée , au  mois  de  novembre 
fjf)0,  dece qu’il  avait,  outrepassant 
les  bornes  de  ses  fonctions,  invité  les 
gardes  nationales  des  départements 
de  la  Meurtlie  et  de  la  Moselle  à 
obéir  aux  décrets  de  l’assemblée  , et 
à marcher  sous  les  oidres  de  Rouil- 
lé, pour  comprimer  les  régiments 
révoltés.  Ce  discours  fut  très-ap- 
plaudi  par  le  côté  gauche,  et  par  le 
peuple  répandu  dans  les  tribunes. 
Dans  la  nuit  bruyante  du  4 août 
iç8t),  le  vicomte  de  Noaillcs  avait 
donné  le  signal  des  sacrifices  décré- 
tés par  acclamation  , en  proposant 
l’égale  répartition  des  impôts,  le  ra- 
chat des  droits  féodaux , et  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles. 
Quelques  jours  après,  il  déclara  qu’il 
renonçait  à la  survivance  de  la  lieu- 
tenance-générale de  l.i  Guienne.  Peu 
familiarisé  avec  les  vrais  besoins 
du  corps  politique,  il  se  réunit  à 
ceux  qui  écartèrent  les  ministres  des 
délibérations  de  l’assemblée  natio- 
nale. Il  vota  contre  le  privilège  du 
commerce  des  Indes;  et, dans  les  dé- 
bats sur  l’abolition  delà  noblesse,  il 
demanda  que  la  livrée  aussi  disparût. 
Des  expressions  trop  vives  ramenè- 
rent à se  battre  au  pistolet  contre 
Barnavc.  Celui-ci  ayant  tiré  le  pre- 
mier et  manqué  son  adversaire,  la 
générosité  du  vicomte  de  Noaillcs  , 
qui  dirigea  son  coup  en  l’air,  rendit 
la  réconciliation  facile.  Il  exerça  sur- 
tout son  influence  dans  le  comité  mi- 
litaire. L’organisation  de  l’armée  cl 
celle  de  la  gendarmerie  furent  décré- 
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tecs  sur  ses  rapports.  Ou  lui  déféra 
la  présidence,  le  'iti  février  1 "gt . Il 
vola  l’admission  de  tous  les  eitoyens 
dans  la  garde  nationale,  et  rappela 
que  l’exclusion  établie  en  Hollande  , 
contre  la  classe  infime  avait  pré- 
pare des  bras  au  pouvoir  absolu, 
lin  long  discours  de  ce  député , sur 
l’émission  des  assignats  de  5 livres , 
fut  l’un  de  ses  derniers  travaux 
législatifs.  Envoyé  à Colmar,  à la 
tête  de  son  régiment  ( les  chasseurs 
d’Alsace  ) , pour  apaiser  une  in- 
surrection . il  reparut  à Paris , le 
lendemain  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varenne , et  prêta  serment 
de  fidélité  à la  nation  et  à l’as- 
semblée. A la  fin  de  la  session , il 
fut  employé  comme  maréchal-dc- 
cainp  commandant  à Sedan  , d’uii  il 
écrivit  nue  lettre  sage  sur  la  sanc- 
tion refusée  par  le  roi  au  décret 
contre  les  émigrants.  En  tuai  179a, 
les  avant-postes  du  camp  de  Valen- 
ciennes étaient  sous  ses  ordres;  mais, 
désespérant  de  la  discipline, et  voyant 
l’ouvrage  des  constituants  battu  en 
ruine , il  donna  sa  démission , et 
passa  en  Angleterre,  puis  aux  Étals- 
unis.  Lorsque  la  France  commença 
à respirer  sous  la  puissance  d’un 
soldat  , enfant  de  la  révolution  , 
Noailles,  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés , reprit  du  service,  et  partit  en 
x8o3  pour  Saint-Domingue  , avec 
le  grade  de  géuc'ral  de  brigade. 
Chargé  de  la  défense  du  Môle  Saint- 
Nicolas  , et  somme  par  les  Anglais 
de  se  rendre , il  répondit  qu’il  se  dé- 
fendrait jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Il  trouva  moyen  d’échapper  à 
la  vigilance  des  bâtiments  ennemis  , 
et  à la  faveur  d’une  nuit  très-obscure, 
de  transporter  la  garnison  et  les  ha- 
bitants du  Môle  à i’ilc  de  Cuba.  Dé- 
terminé par  le  succès  de  cette  pre- 
mière entreprise , il  voulut  gagner , 
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avec  la  pins  grande  partie  de  la  gar- 
uison  du  Môle,  le  port  de  la  Havane. 
Rencontré  daus  le  trajet  par  uno 
corvette  anglaise  , il  prit  la  résolu- 
tion audacieuse  de  s’en  rendre  maî- 
tre, et  moniale  premierà  l'abordage, 
suivi  d’une  trentaine  de  grenadiers. 
Après  un  quart  d’heure  de  résis- 
tance , les  Anglais  mirent  bas  les 
armes;  et  le  pavillon  français  fut 
hissé  à la  place  de  celui  delà  Grande- 
Bretagne.  Le  général  dcNoailles  fiten- 
trersa  prise  à la  Havane;  mais  dans 
le  fort  rie  l’action  , il  avait  reçu  une 
blessure  morlcllcqui  amena  le  terme 
de  sou  existence  le  9 janvier  1804. 
Ses  grenadiers  renfermèrent  sou 
coeur  dans  uneboited’argent,  et  l’at- 
tachèrent à leur  drapeau.  Sa  femme , 
fille  du  duc  de  Noailles  actuel , avait 
succombé,  à l’âge  de  trente -quatre 
ans,  sous  la  hache  révolutionnaire, 
comme  complice  de  la  prétendue 
conspiration  tramée  par  les  détenus 
du  Luxembourg.  Un  seul  de  ses  fils, 
le  comte  Alexis  de  Noailles , et  sa 
fille,  la  marquise  de  Ve'rac , lui  sur- 
vivent aujourd’hui.  L — r — e. 

NüBATAH  ( lbn).  V.  Ztinoi’n. 
NOBLE  de  la  LAUZ1ÈUE 
( Jean -François  ),  né  à Marseille, 
le  24  août  1718,  fut,  à l’âge  de 
deux  ans,  atteint  de  la  peste,  qui 
ravageait  sa  patrie.  Échappé  à ce 
fléau , il  vint  achever  ses  études  à 
Paris  ; entra , en  1740,  sous-licu- 
tenant  dans  les  gardes-françaises, 
et  se  trouva  aux  batailles  de  Det- 
tingen  et  de  Fontenoi,  aux  sièges 
de  Fribourg  et  de  Tournai.  Ayant 
perdu  un  œil  à la  bataille  de  Funte- 
noi,  il  quitta  le  service,  en  1748» 
cl  vint  habiter  Arles.  En  17G3  , 
il  fut  élu  premier  consul  de  celte 
ville.  L’académie  de  Marseille  pro- 
posa , en  1779 , pour  sujet  de 
prix  , la  question  suivante  : Quels 


sont  Us  moyens  iU  détruire  Us  obs- 
tacles  qui  s'opposent  à la  naviga- 
tion de  l'embouchure  du  Rhône  ? 
Le  prix  fut  adjuge  a M.  Dagcville  ; 
La  Lauzicrc  obtint  l’accessit,  et  sou 
Mémoire  a etc  imprimé  dans  les  re- 
cueils de  l'académie , puis  séparé- 
ment : il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion l’année  suivante.  En  1788,  il 
vint  se  fixer  dans  sa  patrie,  fut  nom- 
mé membre  associé-résidant  de  l'a- 
cadémie de  Marseille.  Resté  dans 
l’obscurité  pendant  la  révolution  , 
il  est  mort  le  16  décembre  180G. 

1 1 a laissé  un  Abrégé  chronologique 
de  V histoire  d’Arles,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIF,  1807,  in-/»0., 
avec  un  grand  nombre  de  planches  : 
lorsque  l’auteur  mourut,  il  n’y  avait 
que  treize  feuilles  d’imprimées.  L’im- 
pression du  reste  a été  faite  sur  son 
manuscrit,  par  les  soins  de  M.  de 
Lagoy,  son  neveu.  A.  B — t. 

NOBLOT,  géographe  cl  compi- 
lateur , rivait  à Paris  , dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  mourut  vers  1 745  (1).  Ou  con- 
naît de  lui  : I.  Géographie  univer- 
selle , historique  et  chronologique  , 
ancienne  et  moderne , Paris,  rji5, 
5 vol.  in-iu,  avec  beaucoup  de  car- 
tes. Elle  est  plus  étendue  et  plus  com- 
plète que  la  plupart  de  celles  qui 
l’avaient  précédée  : a L’ouvrage,  dit 
» Lenglet-Dufresnoy  ,cst  sagement  et 
» sensément  écrit;  il  contient  même 
» des  remarques  assez  curieuses.  » 
On  y trouve  d’importarîts  détails  sur 
la  géographie  ecclésiastique,  d'après 
l’abbé  Commanville.  Une  deuxième 


(l)  Lengltl-DnfreMtuy,  d«us  la  3*.  édition  de  m 
JUiihode  pour  rtuiLer  la  çio^ruphie  , noua  appreuil 
( tom.  I,  34*'  )»Mu,r  Noblnt  vivait  encore  eu  i”4*  ; 
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toit  plu»  en  rJu,  tiuisnne  li  France  littéraire  ( par 
l.qmrle  cl  lit 1er  ail  J UC-  IC  («tui|tlr  111  parmi  Ici  jHilettri 
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édiliou  était  sous  presse,  en  174a, 
a s or.  de  graudes  corrections;  mais  elle 
u’a  point  paru,  l'auteur  étant  mort 
peu  de  tem ps  après.  11.  Les  Tablettes 
chronologiques' de  Marcel,  réduites 
en  ordre  alphabétique  et  continuées 
jusqu’à  nos  jours  , Paris  , Billiet  , 
17'aij,  in- ta  de  3io  pag.  Trouvant 

Iieu  commudcs  les  espèces  de  signes 
lic'roglyphiques  par  lesquels  Marcel 
avait  pciut  le  caractère  de  chaque 
souveraiu  , Moblot  les  traduisit  en 
mots  ordinaires  ; et  mettant  ainsi  qua- 
tre ou  cinq  ligues  pour  cc  qui  n’en 
occupait  que  la  moitié  d’une , il  fit , 
d’un  petit  chef-d’œuvre,  un  livre 
insignifiant.  Il  n’y  donne  aucun 
synchronisme , et  se  borne  à tra- 
duire d’une  manière  verbeuse  et  traî- 
nante le  dictionnaire  alphabétique 
qui  était  dans  les  Tablettes  de  168a 
(1).  III.  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne , Paris,  17^0,  pci. -in- n 
de  iÿo  pag.  Cc  manuel  olfrc  un  pré- 
cis chronolugiqtic  de  l’histoire  an- 
cienne d’après  le  P.  Labbc  ; les  prin- 
cipales révolutions  des  divers  étals 
de  l’histoire  moderne  rangés  par  or- 
dre alphabétique  ; le  tableau  géogra- 
phique des  mêmes  états  , dans  le 
même  ordre  ; enfin , sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  cl  Origine  des 
arts  et  des  sciences  , une  foule  de 
notes  tirées  du  portefeuille  de  l’au- 
teur : ou  voit  que , dans  ses  lectures, 
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Dan»  lu  liste  de»  mivrag»  * df  cet  iitgeniru*  écrivait.  t 
Ituos  a «ou*  nulilir  d'indiquer  |c  ••livimt , qui  est  d'une 
«lr«nc  rareté  : t*.  (i.  MrrrrlU  bthLo- 

theca  nmiin  it  tuait  mu  t tire  prompt  a chariartinx  t 
Ithrdai  imv/iia  in-monalium  , per  te  , vel per  mma- 
muemtai  tenir  ndumm  ordinatia  , l’a  ri*  , iti.8» , in- 
6».  de  5a  |»ag. , *ui vi , *01»  le  litre  «le  Clavieulx  rem 
rum  et  veifwnun  , d'uurr  utaine  de  iVuiilrl*  en  ItLnc 
|>urlanl  tnileuiciit  de*  division*  »n  urlminw  et  en 
bande»  pavm  et  numnolrn  d'aptr*  le  *y»t«me  de 
Tant»  m.  C'flt  le  d'un  vaste  r»  |nti  t<>îrc  rstrè- 

nieiiiritt  nn;tlnidh|*r  , et  que  chacun  peut  rvuqdir  u - 
luu  la  unlure  de*  nu  le*  qu'il  veut  rrcueinie.  t '.«t  |>Lu 
est  »u|ir  rieur  à (un*  ■ gai  J*  uitg  Idvrt  tana  de  Loi  kr , 
qui  ont  «•!*  si  v*|il«  . et  qui  ne  lurent  t <‘imu»  tjpir 
k auiwutv  ^ F.  LoCKE,  \ MV  , 0*4  )• 
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il  mettait  par  écrit  tout  ce  qui  lui 
semblait  curieux  ou  remarquable  ; 
et  quand  le  paquet  était  assez,  gros 
pour  former  nu  volume,  il  le  don- 
nait à l’impressiou,  saus  autre  soin 
que  de  le  ranger  alphabétiquement. 
IV.  La  Bibliothèque  îles  poètes  la- 
tins et  fiançais,  ibid.,  rj3i  , in-ia 
de  4'j5  pag.  ; autre  compilation  de 
morceaux  sentencieux  ou  présentant 
des  maximes  morales  ; les  passages 
latins  sont  accompagués  d'une  para- 
phrase française  en  prose.  Il  paraît 
que  ce  recueil , qui  ne  s’étend  «pic  sur 
les  cinq  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet ( du  mot  Admiration  jusqu’au 
mot  Envie  ),  eut  peu  de  succès;  ce 
qui  détermina  l’auteur  à garder  en 
portefeuille  la  continuation  qu’il  pro- 
mettait. V.  V Origine  et  les  progrèf 
des  arts  et  des  sciences,  ibid.,  17  4o, 
in-ia  de  44°  pag.  : le  but  de  Noblot 
est  de  prouver  que  ce  n’est  point 
aux  Égyptiens  , mais  aux  Hébreux  , 
que  nous  devons  les  arts  et  les  scien- 
ces. Il  termine  sa  compilation  par 
unehisloirc  abrégée  de  l'imprimerie, 
trouvant  que  ce  sujet  avait  été  omis 
dans  Y Essai  suri' histoire  des  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
que  Juvencl  de  Carlencas  venait  de 
publier.  C.  M.  P. 

NOCKTI  ( faiAKi.ts  ),  littérateur 
et  théologien  génois,  né  d’une  fa- 
mille noble,  à Pontreinoli , vers  l’an 
itigü, embrassa,  jeune  encore,  l’ins- 
titut des  Jésuites  à Rome,  et  profes- 
sa dans  le  Collège  romain  avec  talent 
et  succès.  En  i i5(j , il  devint  coad- 
juteur de  son  collègue,  le  savant  Do- 
minique Turatio,  dans  sa  qualité  de 
théologien  de  la  pénitencerie.  Les 
disgrâces  de  sa  société  eu  Portugal , 
l'affectèrent  vivement;  et  il  fut  at- 
teint d’une  maladie  aigrie,  «pii  l’en- 
leva en  in fif).  A un  goût  sûr,  à une 
critique  éclairée,  il  joignait  les  ver- 
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tus  d’un  digne  ministre  de  l'Evangi- 
le. 11  jouissait  à Rome  d’une  grande 
considération  , et  comptait  parmi 
les  cardinaux  et  les  prélats  beaucoup 
d’élèves,  qui  lui  témoignèrent  cons- 
tamment autant  de  conliancc  que 
d’estime.  11  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  littérateurs 
de  son  temps,  qui  Je  consultaient 
volontiers  sur  l’objet  de  leur  travail. 
Scs  ouvrages  se  partagent  eu  deux 
classes  distinctes , théologie  et  littéra- 
ture. C’était  alors  l’époque  où  le  do- 
minicain Concilia  faisait  une  si  rude 
guerre  au  probabilisme  et  au  relâche- 
ment , ou  du  moins  à ce  qu’il  croyait 
tel.  Cette  guerre  ne  fut  pas  saus  amer- 
tume; et  la  morale  sévère  se  trouva 
quelquefois  compromise  dans  ces 
plaidoyers  faits  pour  elle.  Concina  , 
unpcuardentdanssonzèle.u'avaitpas 
ménagé  les  Jésuites,  qu’il  avait  signa- 
lés eu  plusieurs  occasions,  comme 
atténuant  , par  de  lâches  complai- 
sances , la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne.  Les  Jésuites  trouvèrent 
de  nombreux  défenseurs , entre  au- 
tres , Lècclii , Cordara  , Lagomar- 
sini,  Zech,  Zaecaria,  Gravina,  etc. 
Noccti  prit  aussi  la  plume  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  son  corps  : il 
publia  , dans  ce  but , la  T'enté 
vengée,  en  latin , Lucques  et  Rome , 
1753;  il  y rapporte  io5  proposi- 
tions de  théologiens  jésuites , alté- 
rées par  Concina  ; — Réfutation 
latine  de  deux  lettres  de  Dinelli , 
Rome,  i75^et  1754  : cette  Réfuta- 
tion consiste  eu  deux  lettres  contre 
celles  par  lesquelles  Dinelli , cou- 
frèrede  Concilia,  avait  voulu  soute- 
nir la  véracité  de  celui-ci;  — Lettre 
du  P.  C.  lYoccli , sur  une  rétracta- 
tion de  Tamburini,  Rome,  1754  = 
cet  écrit,  en  italien,  est  encore  con- 
tre Dinelli.  Voyez,  sur  ces  ouvrages  de 
Noccti , V Histoire  littéraire  d'Italie 
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(Je  Tiraboschi  ) , tomes  vu  et  ix. 
Moceti  cultiva  Je  plus  avec  succès  la 
poésie  latiue , comme  ou  le  voit  par 
ses  églogucs  imprimées  à [tome,  en 
I741  , avec  celles  de  Rapin,  et  par 
scs  poèmes  de  l’iris  et  de  Y Aurore 
boréale , que  le  P.  Buscovich  publia 
en  1747.  à Rome,  avec  des  notes, 
et  que  ie  P.  Oudin  a fait  entrer,  sans 
notes,  dans  son  Recueil  de  Pocmata 
didascalica , Paris,  1749,  3 vol. 
in  - 8°.  Bouclier,  dans  ses  Mois , a 
imité  le  second  de  ces  poèmes.  Il  y 
a encore  des  Poésies  latines  et  ita- 
liennes de  Moceti , dans  un  Recueil 
de  vers  des  Arcadicns.  P — c — T. 

NODAL  ( Bartuklemi- Garcia 
de  ) , navigateur  espagnol,  fut , avec 
Gonzalo  , son  frère , désigué  par 
Philippe  III  pour  aller  reconnaître 
le  détroit  nouvellement  découvert 
par  Le  Maire  et  Schouîcn.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  avait  causé  plus 
d’inquiétude  à la  cour  d’Espagne, 
que  toutes  les  entreprises  hostiles 
laites  précédemment  par  les  Hollan- 
dais dans  le  Grand-Océan.  On  ap- 
pela de  Hollande  quelques  marins 
expérimentés,  du  nombre  desquels 
était  Jean  de  Moore;  et  l’on  équi- 
pa deux  caravelles  de  quatre-vingts 
tonneaux,  Le  commandement  en  fut 
donné  à Garcia  de  Modal,  quoique 
plus  jeune  que  sou  frère.  Il  eut  or- 
dre de  visiter  le  nouveau  passage 
d'une  nier  à l’autre,  et  d'examiner 
s’il  était  possible  de  le  garder  eu 
construisant  des  forts  sur  les  riva- 
ges. Ou  partit  de  Lisbonne,  le  '.17 
septembre  1618;  un  relâcha  deux 
fois  à Rio  de  Janeiro  , d’où  l’on  par- 
tit le  Ü décembre.  Arrivé  à 35°  de 
latitude  australe,  Modal  observa, 
que , soit  qu’il  fût  en  vue  Je  la  terre , 
suit  qu'il  11c  la  vit  pas , il  était  cons- 
tamment sur  la  soude  : depuis  ce  pa- 
rallèle, jusqu’à  celui  du  44e-  degré, 
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il  n’eut  pas  connaissance  de  la  terre; 
et  il  estima  que,  dans  cet  intervalle, 
la  distance  de  la  cote  était  quelque- 
fois de  plus  de  quarante  lieues.  Ce- 
pendant on  trouvait  constamment 
fond , et  la  profondeur  augmentait 
graduellement  suivant  que  l’on  s’éloi- 
gnait de  terre.  La  plus  grande  pro- 
fondeur notée  dans  le  journal  est  de 
tj5  brasses.  C’est  Nodal  qui,  le  pre- 
mier, a observé  cette  marche  régu- 
lière des  sondes  , depuis  d’embou- 
chure du  Rio  de  la  l’Iata,  jusqu’à 
l’extrémité  australe  de  l’Amérique. 
Au  milieu  de  janvier  1619,  l’on  eut 
connaissance  du  cap  des  Vierges, 
près  duquel  flottaient  les  débris  d’un 
vaisseau  naufragé.  Modal  continua 
sa  route  en  prolongeant  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  du  Feu;  et  le  a 'A  jan- 
vier, il  entra  dan»  le  détroit  de  Le 
Maire,  qu’il  nomma  détroit  de  Saint- 
Vincent.  Ce  nom  est  resté  à l’un  des 
caps  de  la  côte  occidentale  de  la  ter- 
re du  Feu.  Le  10  février  on  décou- 
vrit dans  lesud-ouest  du  cap  de  Horn , 
de  petites  îles  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Diégo  Ramircz,  cosmo- 
graphe  et  pilote  de  l’expédition.  Ces 
iles,  situées  par  les  50”  37' de  lati- 
tude australe,  ont,  pendant  plus  d’un 
siècle  et  demi,  été  les  terres  les  plus 
reculées  que  l’on  connût  vers  le  sud. 
Modal  remonta  ensuite  vers  le  nord , 
et,  le  a 5 février,  entra  dans  le  détroit 
de  Magellan  par  son  embouchure 
occidentale;  il  parvint  à l’extrémité 
opposée,  le  t3  mars,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  terre  du  Feu,  et 
prit  son  point  de  départ  pour  l’Eu- 
rope. Battent,  le  7 juillet,  près  de 
Lagos  , et  alla  rendre  compte  de 
l'expédition  au  roi , qui  était  alors  à 
Lisbonne  : son  frère  Gotizalo  sur- 
git à Saint- Lucar,  le  7 juillet,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  , neuf 
mois  douze  jours  après  sou  départ 
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d'Europe , Temps  que  l'étal  actuel  de 
la  science  nautique  ferait  regarder 
même  aujourd'hui  comine  très-court 
pour  effectuer  un  voyage  de  ce  genre. 
Les  deux,  frères  Nodal  publièrent 
conjointement  le  journal  de  leur  ex- 
pédition , en  espagnol , sous  ce  thre  : 
Relation  du  voj  age  fait  parles  ca- 
pitaines Hart.  Garcia  de  N'jdal , et 
Gonzalo  de  Nodal,  frères,  natifs 
île  Ponte- F edra,  pour  la  décou- 
verte diiïtoiiveau  détroit , Madrid , 
16a  i , t vol.  in-4°. , avec  une  carte, 
(le  journal  conduit  la  route  faite 
chaque  jour,  et  l’indication  des  vents 
régnants.  La  distance  parcourue  est 
fréquemment  omise;  et  quand  cllo 
est  rapportée , c'est  d’après  l’estime, 
sans  aucune  mesure.  La  latitude  est 
notée  toutes  les  fois  qu’elle  a été  ob- 
servée. Ou  y trouve  des  remarques 
sur  les  marées  et  les  courants , et  sur 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Les  côtes  sont  placéesd’nnc  manière 
très-incorrecte  sur  la  carte  ; et  ni  les 
sondes  ni  la  route  n’y  sont  marquées. 
Les  latitudes  indiquées  s'y  rappro- 
chent ni  général  de  celles  qui  oui  etc 
déterminées  par  des  observations 
plus  récentes , et  sont  plus  exactes 
<[ue  celles  de  Le  Maire.  Les  Espa- 
gnols eurent  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  naturels  de  ces  contrées 
sauvages  ; tout  s’y  passa  sans  acci- 
dent: ils  parlent  avec  admiration  de 
la  facilité  et  de  l’exactitude  avec  la- 
quelle ces  hommes  répétaient  les 
mots  espagnols.  11  existe  un  extrait 
du  voyage  de  Nodal,  dans  l’histoire 
de  l’Amérique  de  Laet.  Une  relation 
complète  insérée  à la  suite  de  celui 
de  Le  Maire , parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales 
parllcrrera, porte  ce  titre  : Relation 
des  deux  caravelles  que  le  roi  d’Es- 
pagne envoya  de  Lisbonne  , l'an 
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ifiifi,  au  mois  d’octobre , sous  la 
conduite  du  capitaine  ilr.n  Jean 
More,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passage  de  Le  M aire,  devers  le  sud, 
lesquelles  retournèrent  en  Séville  au 
mois  d’août  i Gif),  et  firent  le  rap- 
port au  roi  de  tout  ce  qui  leur  était 
advenu.  Ce  récit  diflerc  eu  plusieurs 
points  de  celui  de  Nodal  ; on  voit 
d’abord  que  les  dates  du  départ  et 
du  retour  y sont  notées  un  mois  plus 
tard.  De  Brosses  avait  déjà  observe 
que  u ces  deux  narrations,  sans  se 
» contrarier , ne  se  ressemblent  guè- 
* re  ; ce  n’est  qu’en  les  confrontant 
» avec  soin  , ajoutc-t-il , que  je  me 
» suis  assuré  que  c’était  le  même 
» voyage.  » Mais  De  Brosses  n’a 
connu  la  relation  espagnole  que  d’a- 
près des  extraits,  de  sorte  qu’il  omet 
plusieurs  particularités  importantes; 
et  ceux  qui  ont  travaillé  d’après  lui 
ont  fait  de  même  : d’un  autre  côté  , 
il  est  question,  dans  la  relation  de 
Hollande , de  choses  dont  la  relation 
espagnole  ne  fait  pas  mention,  par 
exemple,  d’une  verge  d’or  d’un  pied 
et  demi  de  longueur,  que  Moore  re- 
çut en  échange  d’un  des  naturels. 
Ceux-ci  sout  représentés  comme 
étant  d’une  trcs-haute  stature.  Le 
110m  de  Nodal  n’est  pas  cité  une  seu- 
le fois  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l’auteur  ne  dit  pas  où  il  a puisé 
scs  documents.  Quelques  biographes 
n’ayant  pris  les  leurs  que  dans  des 
catalogues,  ont  été  fort  embarrassés 
pour  savoir  ce  que  c’était  que  cette 
relation  de  deux  caravelles  qui  ne 
portait  aucune  indication  de  ville , 
de  date  ni  de  format.  E — s. 

NOÉ  ( Repos,  Consolation  ),  fils 
dcLamech,  patriarche,  naquit  l’an 
U978  avant  J.-C.  11  marcha  cons- 
tamment en  la  présence  de  Dieu  ; il 
fut  juste  et  parfait,  au  milieu  des 
hommes  qui  vivaient  alors.  11  était 
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âgé  de  cinq  cents  ans , quand  il  en- 
gendra Sent  , Cliain  et  Japlicl.  Ce- 
pendant le  genre  humain  s’était  ac- 
cru, et  tous  les  vices  s’élaient  mul- 
tiplies avec  lui.  Toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  , et  les  enfants  de 
Dieu  étaient  aussi  dépravés  que  les 
enfants  des  hommes.  Le  Seigneur  se 
repentit  d’avoir  créé  l’homme;  il 
résolut  de  le  détruire,  et  d’étendre  sa 
vengeance  jusqu’aux  animaux,  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  de  l’air, qui 
devaient  en  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  Il  accorda 
au  monde  cent-vingt  ans  pour  fléchir 
sa  colcre  : Noé  trouva  grâce  devant 
lui.  Vers  l’an  4^°dc  1*  vie  du  pa- 
triarche, le  Seigneur  lui  dit,  selon  le 
texte  hébreu , que  nous  suivrons  de 
préférence  : Tu  construiras  une  ar- 
che de  bois  de  gopher  ( de  cèdre  ); 
tu  y feras  des  loges  ou  comparti- 
ments , sépares  par  des  cloisons  ; tu 
Veruluiras  de  goudron,  par-dedans 
et  par-dehors  ; elle  aura  trois  cents 
coudées  de  longueur  ( environ  5ta 
pieds,  mesure  de  Paris),  cinquante 
de  largeur  ( 85  pieds  ) , et  trente  de 
hauteur  ( 5 1 pieds  ) ; tu  donneras 
du  jour  ( tsoliar)  à l'arche;  tu  y 
pratiqueras  autant  de  fenêtres  que 
demande  un  batiment  si  vaste  et  si 
éteiulu  ; la  hauteur  en  sera  d’une 
coudée  : tu  y ouvriras  une  porte  à 
côté  ; lu  y établiras  trois  étages , le 
premier,  le  second  et  le  troisième. 
J’amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge  ; je  détruirai  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  sont  sous  le  ciel  : 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  sera  con- 
sumé. Je  contracterai  alliance  avec 
toi.  Tu  entreras  dans  l’arche , toi, 
tes fis , ta  femme,  et  les  femmes  de 
tes  fils.  Tu  feras  entrer  dans  l'ar- 
che sept  mâles  et  sept  femelles  de 
tous  les  animaux  purs , deux  mâles 
et  deux  femelles  des  animaux  im- 
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purs  ; sept  mâles  et  sept  femelles 
des  oiseaux  purs;  deux  mâles  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs , des 
reptiles  deux  de  chaque  espece , afin 
d’en  conserver  la  race  sur  la  terre. 
Tu  prendras  de  toutes  les  choses 
dont  on  peut  manger , tu  les  porte- 
ras dans  l'arche;  et  elles  serviront 
à votre  nourriture  et  à celle  des 
animaux.  11  n’est  presque  point  de 
commentateur  et  de  savant  bibli- 
ue,  qui  n’ait,  à sa  manière , donné 
e l’arche  une  description  , où  le 
ridicule  le  dispute  souvent  à l’igno- 
rance. Depuis  que  des  philosophes 
ont  prétendu  que  les  dimensions  de 
ce  vaisseau  et  ses  distributions  ne 
suflisaicnt  pas  pour  loger  huit  per- 
sonnes, le  nombre  marqué  des  ani- 
maux de  toutes  les  espèces,  et  les 
provisions  nécessaires  à leur  subsis- 
tance; quelques  mathématiciens  se 
sont  appliqués  à calculer  sa  véritable 
capacité;  et  plusieurs  d’entre  eux 
ont  réussi  à démontrer,  ou  du  moins 
à prouver  raisonnablement  qu’il  était 
capable  de  contenir  à l’aise,  nou- 
sculement  la  famille  dujuslc,  et  tou- 
tes les  espèces  d’oiseaux  et  d’animaux 
déterminés,  mais  aussi  leurs  provi- 
sions pour  un  an.  Parmi  cette  sur- 
abondance de  dissertations  et  de  trai- 
tés, les  suivants  nous  paraissent 
les  plus  curieux  : De  ared  Noë,  par 
Jean  Iiuteo  ; Dissertatio  de  ared 
Noë  cum  description  diluvii,  par 
George-Gaspar  Kircbmaier,  dans  le 
vc.  fascicule  des  Exercit.  philologi- 
co-hist.  de  Crenius;  le  gros  volume 
du  P.  Kircher;  le  livre  de  Wilkins, 
évêque  de  Chester  ; et  surtout  la 
Dissertation  sur  l’arche  de  Noè , 
par  Lepcllctier,  Rouen  , 1 700 , in- 1 % 
( Voy.  son  article,  tome  XXIV, 
pag.  ‘J  1 a).  Voltaire  n’a  point  ménagé 
les  calculs  du  marchand  de  Rouen  ; 
il  eu  a souvent  fait  le  sujet  de  scs 
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plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes  , 
dans  sa  Bible  enfin  expliquée , cl 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que : cela  n’a  pas  empcchc  Pluc.he 
( Préparation  évangélique  ) ; Gé- 
rard ( Egarements  de  la  raison  ) ; 
dom  Calmct(  Commentaires  sur  la 
Bible  ),ctc.,dc  suivre  et  de  dévelop- 
per le  système  de  Lcpcllclier.  L’abbé 
Du  Contaut  de  la  Molette  ( Genèse 
expliquée  ) s'eu  écarte  peu  ; il  pense 
que  la  coudée  de  Moïse  est  celle 
qui  avait  cours  de  son  temps  eu 
Egypte,  et  que  Chazclles  , d’accord 
à-peu-près  sur  ce  point  avec  les 
travaux  plus  récents  de  la  commis- 
sion d’Égypte , évaluait  à 20  pou- 
ces G lignes  de  notre  mesure  d’alors. 
Dans  cette  hypothèse,  les  dimen- 
sions de  l’arche  auraient  été  celles 
que  nous  avons  données  ci-dessus. 

« Maintenant  , contiuuc  l’abbé  Du 
Contant , multiplions  les  trois  di- 
mensions les  unes  par  les  autres  ; et 
supposons  que  le  fond  de  cale , le 
comble,  le  bordage  de  ce  vaisseau  , 
rt  les  trois  tillacs  ou  planchers  aient 
eu  chacun  , le  fort  portant  le  faible  , 
une  coudée  d’épaisseur,  nous  aurons 
pour  produit  1,781,377  pieds  cubes 
de  capacité;  ce  qui  équivaut  à plus 
de  4u,4i  3 tonneaux  de  charge.  Cette 
vaste  capacité  surprendra  bien  du 
monde:  qui  s’attendrait  en  effet  qu’un 
tel  vaisseau  pût  équivaloir  à une  (lotte 
entière,  et  contenir  la  charge  de  plus 
de  quarante  navires  de  mille  ton- 
neaux chacun?  » Noc'  exécuta  ponc- 
tuellement ce  que  le  Seigneur  lui  avait 
ordouué,  au  milieu  de  l’indifférence 
et  de  l'iuerédulitédc  la  race  humaine, 
qui  mangeait,  faisait  des  mariages, 
sans  penser  au  sort  qui  la  menaçait. 
Quand  l’arche  fut  construite,  Noc’  fit 
entrer  le  nombre  fixé  des  animaux 
qu’il  avait  eu  le  temps  de  rassembler, 
avec  le  secours  du  Seigneur.  O11  croit 
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qu’il  lui  fallut  sept  jours  pour  cette 
opération.  Il  entra  enfin  le  dernier , 
avec  sa  femme , ses  trois  fils  et  leurs 
femmes.  Le  Seigneur  l’y  enferma  par 
dehors.  Noc  avait  alors  six  cents 
ans. Le  vingt-septième  jour  du  second 
mois  de  la  racine  année , suivant  les 
Septante  , les  sources  du  grand  abî- 
me des  eaux  furent  rompues , les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  et  pendant  quarante  nuits. 
Les  eaux  s’élevèrent  de  quinze  cou- 
dées par-dessus  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ; mais  l’arche  était  portée  sur 
les  eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur 
la  terre  fut  consumée;  tous  les  oiseaux, 
tous  les  animaux , tous  les  reptiles , 
moururent  : il  ne  resta  que  Noé  et 
ceux  qui  étaient  dans  l’arche  avec 
lui.  Cet  épouvantable  événement  a 
fourni  au  Poussin  le  sujet  d’un  ad- 
mirable tableau.  ( V qv.  le  Pous- 
sin. ) O11  demande  d’abord  si  le 
déluge  s’est  étendu  à toutes  les  par- 
ties du  globe  terrestre  : l’opinion 
la  plus  accréditée  est  pour  i’aflir- 
roativc.  On  demande  ensuite  com- 
ment, avec  la  quantité  d’eau  qui  exis- 
te , il  s’en  est  pu  trouver  assez  pour 
couvrir  le  sommet  des  plus  liantes 
montagnes?  O11  répond  à cette  ques- 
tion par  les  notions  les  plus  sim- 
ples de  la  physique  expérimentale  ; 
mais  on  y répond  bien  mieux  par  les 
Livres  sacrés  eux-memes.  Au  com- 
mencement (Genèse,  chap.  1,  v.  6). 
Dieu  créa  le firmament , et  sépara 
les  eaux  d'avec  les  eaux.  Au  temps 
du  déluge  (Genèse,  chap.  vu , v.  1 1 ), 
les  sources  du  grand  abîme  furent 
rompues,  et  les  eataractcsdu  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trou- 
va dans  le  même  état  où  elle  avait  été 
avant  la  sépiaration  des  eaux  supé- 
ricurcsd’avec  les  inférieures,  et  avant 
l' écoulement  de  ces  eaux  inférieures 
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dam  les  ali îmes.  An  reste,  on  n'en- 
tend pas  du  tout  exclure  du  déluge 
les  causes  surnaturelles.  « Nous  con- 
» cevous  très-bien , dit  l'abbc  de  Li- 
•>  gnac  ( Lettres  à un  Améàccùn  ), 
» que  rien  u’a  pu  empêcher  Dieu -de 
» fournir  la  quantité  d’eau  néccssai- 
i>  rc  pour  couvrir  les  plus  hautes 
» montagnes , dès  que  nous  savons 
» qu'il  «voulu  lefairc , ctque  rien  aus- 
» si  u’a  pu  l’empêcher  de  la  suppri- 
» mer.  » Le  Seigueur  se  souvint  de 
Noé  et  des  animaux  qui  étaient  en- 
fermés dans  l’arche  ; il  arrêta  les 
torrents  qui  sortaient  du  firmament 
et  de  l’abîme;  il  envoya  un  vent  im- 
pétueux qui  poussa  les  eaux  de  coté 
et  d’autre,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  réservoirs.  Le  vingt -septième 
jour  du  septième  mois,  l’arche  s’ar- 
rêta sur  les  montagnes  d’Arménie 
( on  croit  que  c’est  le  mont  Ararath, 
près  delà  ville d’Erivan  ).  Cependant 
les  eaux  allaient  toujours  en  dimi- 
nuant , jusqu’au  dixième  mois.  Le 
premier  jour  de  ce  même  mois  , les 
sommets  des  montagnes  comincncè- 
rentà  paraître:  quarante  jours  après, 
Noé  ouv  rit  une  fenêtre,  et  laissa  sor- 
tir le  corbeau  , qui  allait  et  venait , 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  qui  étaient 
sur  la  terre,  fussent  séchées.  Il  en- 
voya aussi  la  colombe,  qui,  n’ayaut 
pu  trouvera  placer  son  pied,  revint 
dans  l’arche.  Sept  jours  après , il  lâ- 
cha une  seconde  fois  la  colombe,  qui 
revint  sur  le  soir , portant  dans  son 
bec  une  branche  d’olivier,  chargée  de 
feuilles  toutes  vertes.  Noé  reconnut 
à ce  signe  que  les  taux  étaient  reti- 
rées : il  attendit  néanmoins  encore 
sept  autres  jours  , au  bout  desquels 
il  iaissa  sortir  la  colombe,  qui  ne  re- 
vint plus.  Le  vingt  - septième  jour 
du  second  mois  de  l’an  six  cent  un 
de  la  vie  de  Noé,  la  terre  étant  en- 
tièrement séchée,  le  patriarche  sor- 
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lit  de  l’arche , par  ordre  du  Seigneur, 
avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  année 
révolue.  L’histoire  de  cette  catastro- 
phe est  d’une  trop  haute  importance 
pour  n’avoir  pas  été  attaquée  et  dé- 
feuduc  avec  toutes  les  ressources  et 
tontes  les  subtilités  du  savoir  et  du 
raisonnement.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  objections  que  l’on 
a faites  contre  la  certitude  de  cet 
événement.  On  en  connaîtra  quelques- 
unes  par  les  genres  de  preuves  que 
nous  allons  indiquer,  a Le  déluge , 
» dit  Bou\aitger(Ânliquitédévoilee), 
» me  paraît  la  véritable  époque  de 
» l’histoire  des  nations.  » Non -seu- 
lement la  tradition  qui  nous  a trans- 
mis ce  fait,  est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  mais  encore  elle  est  claire  et 
intelligible.  Elle  offre  un  événement 
qui  peut  se  justifier  et  se  confirmer  : 
i°.  par  l’uuivcrsalité  des  suffrages  , 
puisque  la  mémoiredu  déluge  se  trou- 
ve dans  toutes  les  langues  et  dans 
toutes  les  contrées  du  monde;  u°. 
par  le  progrès  sensible  des  nations 
et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts  : quoique  l’histoire  ne  puisse 
atteindre  aux  premiers  temps,  elle 
nous  montre,  sinon  le  genre  humain 
naissant,  du  moins  une  infinité  de 
nations  encore  dans  une  espèce  d'en- 
fance ; cès  nations  croissent  et  se  for- 
tifient peu-à-peu  , et  soumettent  in- 
sensiblement une  grande  portion  de 
la  terre  à leur  empire.  3°.  L’œil 
du  physicien  a signalé  les  monu- 
ments authentiques  de  ces  anciennes 
révolutions  ; il  les  a vus  gravés  par- 
tout en  caractères  ineffaçables;  s’il 
a fouillé  la  terre , il  n’y  a décou- 
vert que  débris  accumulés  et  dépla- 
cés: il  a trouvé  des  amas  immenses 
de  coquilles  au  sommet  des  monta- 
gnes , aujourd’hui  les  plus  éloignées 
de  la  mer  ; il  v a vu  des  restes 
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indubitable*  de  poissons  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  ; il  y a trou- 
ve' pareillement  des  végélaux  dont 
l’origine  ne  lui  a point  paru  dou- 
teuse ; enfin , il  a reconnu,  dans  les 
couches  de  la  terre  qu’il  habite,  des 
ossements  et  des  restes  d’êtres  ani- 
mes, qui  ne  vivent  aujourd’hui  qu’à 
sa  surface  ou  dans  les  eaux...  Dou- 
ter de  la  réalité'  deces  faits,  ce  serait 
démentir  la  nature  , qui  offre  elle- 
même,  en  tous  lieux,  des  monuments 
qui  les  attestent.  Ainsi,  la  révolution 
qui  a submergé  une  partie  de  notre 
globe,  pour  en  mettre  une  autre  à dé- 
couvert, ou  ce  que  l’on  a nommé  le 
déluge  universel , est  un  fait  que  l’on 
ne  peut  récuser,  et  que  l’on  serait 
forcé  de  croire,  quand  même  ces 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  Le  premier  genre  de  preuves 
a été  développé  par  Grotius  : Trai- 
té de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, livre  icr. ,e'd.  de  Leclerc; 
par  de  Marsy , Histoire  moderne, 
pour  servir  de  suite  à l’Histoire  an- 
cienne de  Bollin ; par  Bailly,  Lettres 
sur  l’origine  des  sciences  ; par  l’a- 
cadémie de  Calcutta;  par  des  voya- 
geurs non  suspects  , et  par  Boulan- 
ger lui-même.  Le  second  l’a  été  par 
Bochart,  Huet,  Salien , Petau,  etc. 
Le  troisième  , par  Pallas  , Obser- 
vations sur  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés 
au  globe  ; par  l'abbé  de  Lignac  , 
Lettres  à un  Américain  ; par  De 
I.uc  , Lettres  physiques  et  morales 
sur  l’histoire  de  la  terre  et  de  l’hom- 
me ; par  Saussure,  Voyages  dans 
les  Hlpes;  par  Pluchc , Spectacle 
de  la  nature;  par  Pasumot;  par  M. 
l’abbé  La  Costc  de  Plaisance , etc. 
Quelques-uns  d’entre  les  physiciens 
ou  naturalistes  les  plus  illustres  qui 
ne  se  sont  point  proposé  de  démon- 
trer, exprof esso,  la  réalité  de  cet  eve- 
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nement , tel  qu’il  a été  raconté  par 
Moisc,  l’ont  admise  comme  certaine  r 
de  ce  nombre  sont  Leibnitz,  Newton, 
Bonnet,  M.  Cuvier,  et  autres , dont 
l’éuumératiou  serait  trop  longue.  Le 
Seigneur  répandit  ses  bénédictions 
sur  Noé  et  sa  famille,  au  sortir  de 
l’arche.  Croissez,  leur  dit-il , mulli- 
pUez-vous,  et  remplissez  la  terre  : 
que  tous  les  animaux  soient  saisis 
de  crainte  en  votre  présence;  qu’ils 
tremblent  en  vous  voyant.  J’ai  mis 
entre  vos  mains  tous  les  poissons  de 
la  mer;  tout  ce  qui  a vie  et  mouve- 
ment vous  seivira  de  nourriture; 
je  vous  donne  tout  cela  comme 
je  vous  avais  donné  auparavant 
les  légumes  et  les  Jivits;  j’en  ex- 
cepte seulement  le  sang  mêlé  avec 
les  chairs,  dont  je  vous  défends  de 
manger.  Je  tirerai  une  vengeance 
éclatante  du  sang  répandu  par  la 
main  de  tout  vivant  , de  tout 
homme , de  tout  frère.  Ce  sont  ces 
préceptes  que  les  rabbins  ont  com- 
mentés , et  qu’ils  ont  désignés  par 
le  nom  de  Noachides  : ils  en  comp- 
tent sept.  Voyez  le  Bereschil  Ilabba, 
dans  la  Gcmarc,  et  Fabricius , Codex 
pseudep.  V.  T.  Quiconque  les  ob- 
serve , suivant  la  déclaration  du 
grand  sanhédrin  de  1806,  acquiert 
a leurs  yeux  le  titre  de  prochain  et 
de  frère.  Le  Seigneur  ait  encore  à 
Noé  et  à ses  enfants  : Je  vais  faire 
alliance  avec  vous  et  avec  votre 
postérité  après  vous.  Il  n’y  aura 
plus  désormais  de  déluge  qui  désole 
la  terre.  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues , et  il  sera  le  signe  de  mon 
alliance  avec  vous , et  avec  tous  les 
animaux.  D'où  l’on  peut  conclure 
qu’il  ne  pleuvait  point  avant  le  dé- 
luge, ctqur  par  conséquent  il  n’exis- 
tait poiut  d'arc-cn-cicl  , ou  bien  que 
ces  mots  : Je  met t nu  mon  arc  dans 
les  nues , et  il  sera  le  signe  tic  mon 
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alliance , sont  des  locutions  hébraï- 
ques qui  signifient  : Vous  regarderez 
désormais  l'arc-en-ciel  comme  un 
mémorial  de  mon  alliance.  Non  cul- 
tiva la  terre,  et  planta  une  vigne. 
I/Écriture  dit  qu’ayant  bu  du  vin , 
il  s’enivra , s’endormit  dans  sa  tente , 
et  se  découvrit  pendant  son  som- 
meil. Chaiu  , le  second  de  scs  fils , 
s’aperçut  de  cet  état , et  en  avertit 
Sem  et  Japhet,  qui , bien  loin  d’ap- 
prouver l'irrc'vcrencc  de  leur  frère , 
se  hâtèrent  de  couvrir  la  nudité'  de 
Noé.  Cette  conduite  de  Chant  attira 
la  malédiction  de  sou  père,  sur  lui 
cl  sur  la  tète  de  Canaan.  Noé  vécut 
trois  cent  cinquante  ans  depuis  le 
déluge  , et  il  mourut  à l’âge  de  ueuf 
cent  cinquante  ans.  Ses  trois  Siis  re- 
peuplèrent la  terre  Ami  croit  com- 
munément que  les  Eabitunts  de  la 
Syrie  et  de  l’Asie  orientale  descen- 
dent de  Sem  ; ceux  de  l’Arabie  et  de 
l’Afrique,  de  Ch  a in  ; et  ceux  de  l’Asic- 
Miiicure  et  de  l'Europe,  de  Japhet, 
sauf  les  nombreux  mélangés  et  les 
migrations  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
L’Esprit-Saint  fait  l’èlogc  de  Noé 
dans  plusieurs  livres  de  l'Ecriture, 
et  notamment  dans  l’Ecclesiastique 
et  dans  l’Épitre  aux  Hébreux.  Les 
rabbins  , accoutumés  à défigurer 
toutes  les  histoires  de  l'Ancien-Tes- 
tament,  ont  entassé  les  coules  les 
plus  absurdes  sur  le  patriarche  Noé. 
Nous  n’avons  garde  de  les  répéter  ; 
Josèphc,  Philon  et  les  Talmudistes 
les  ont  recueillis.  On  lui  a attribué 
nu  Discours  pour  exciter  les  hom- 
mes à la  pénitence , une  Prière  qu’il 
composa  dans  l'arche  , près  du 
corps  d’Adam , un  Testament , que 
Fabricius  a insérés  dans  le  Codex 
Pseutlepigraphus  veteris  Testa- 
menti  , tome  Ier.  Sa  femme  est  ap- 
pelée Noria,  Bathenos,  N nna  ou 
Tilhea.  Les  Mahoniélans  désignent 


NOE  333 

Noé  sous  le  nom  de  Nouh  al-nabi 
{ Noe  le  prophète  } ; de  Nouh  al- 
nagi  ( qui  a été  sauve  et  qui  a sauvé 
les  autres  ) ; d e.Schéikh  al  morseleïn 
( l’ancien  et  le  prince  de  tous  les  en- 
voyés de  Dieu).  Ils  fout , à son  su- 
jet , autant  de  fables  que  les  rabbins  : 
on  peut  eu  voir  quelques-unes  dans 
la  Bibliothèque  orientale.  L'histoire 
de  la  construction  de  l’arche  , et 
celle  du  déluge,  sont  décrites  fort  au 
long  danslc  chapitre  houd  du  Coran. 
Les  docteurs  de  l’islamisme  n’ont 
pas  manqué  de  les  commenter  à leur 
façon.  Tons  les  peuples  orientaux 
ont  conservé  la  tradition  de  Noé , 
souvent  même  sous  son  vrai  nom. 
Chez  les  Chinois , la  secte  de  Tan  fait 
arrêter  le  déluge  par  Nu-oua , qui 
redressa  le  ciel  et  tua  le  mauvais 
principe  ou  Kong-kong  ( Traité  de 
la  chronologie  chinoise  , par  le  P. 
Gaubil , édition  de  MM.  Silvcstre 
de  Sacy  et  Abel  Kemusat).  Mcng- 
tseu  parle  fort  longuement  du  dé- 
luge; mais  il  confond  Noé  avec  Vao, 
comme  d’autres  lettrés  le  confondent 
avec  Fou  hi.  Noé  est  l’Orus,  l’A- 
pollon, i’  Ogrgès , le  Saturne,  le 
Janus , le  Protée , le  Vertuinne , le 
Bacchus , des  écrivains  de  la  Grèce 
ou  de  Home , suivant  Huet  et  quel- 
ques autres  savants;  V Osicis  des 
Égyptiens  ; le  Xisutre  des  Ciial- 
déens,  au  rapport  de  licrose  et  d’A- 
bydène , dans  Eusèbc  de  Césarée 
( Prtsparat.  evang. , lib.  ix  ).  Vol- 
taire s’obstine  i vouloir  que  ee  A7- 
s titre  ou  Sisuthrus  des  Chaldéeus 
ait  servi  de  modèle  au  Noé  des  Juifs. 
Noé  est  aussi  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens; le  Vichnou  des  Indiens;  le 
Belgemer  de  1 ’Edtla , selon  Bailly , 
Lettres  sur  T origine  des  sciences. 
Voyez,  aussi  Dickinson.  dans  sa  Dis- 
sertation intitulée  : Delphi  phœnici- 
zanles.  Pour  ne  pas  clcndre  davan- 
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âge  cct  article , nous  allons  indiquer 
quelques  ouvrages  que  l’on  peut  aussi 
consulter:  L’ Histoire de l Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , par  dom 
Calrnct , 2e.  édition  , livre  Ier.  — 
I/istoria  ecclesiaslica  veleris  Tes- 
tamenti,  par  Buddxus , 4e-  édition, 
tome  Ier.  — De  Noë  cl  ared , par 
saint  Ambroise , dans  scs  OEuvres  ; 
— Telluris  lheoria  sacra , de  Tho- 
mas Burnet  , et  la  réfutation  de 
Leydecker  et  Parkinson  ; — les  Ré- 
ponses critii/ues  de  Bullet , où  sont 
rapportées  et  réfutées  la  plupart  des 
diilicultés  des  incrédules  contre  la 
certitude  du  déluge , sur  l’arche , le 
corbeau,  la  colombe,  l’arc-en-ciel, 
etc.  ( Voy.  Bodmer  , IV,  642.  ) 
L — b — E. 

NOÉ  ( IMaBC-AsTomE  de  ),  évê- 
que de  Lcscar,  puis  de  Troycs , né  , 
en  i^?4,  aU  château  de  la  Grimau- 
dière,  près  La  Rochelle , Ht  scs  étu- 
des théologiques  à Paris,  et  devint, 
au  sortir  de  sa  licence . grand-vicai- 
re de  Rouen.  Il  fut  pourvu , en  1756, 
de  l’abbaye  de  Simore.  Député  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 7 (ia  , il  fut 
nommé  peu  après  à l’évêché  de  Lcs- 
car, en  Réarn , cl  sacré  en  celte  qua- 
lité, le  12  juin  1763.  Un  esprit  cul- 
tivé, des  manières  nobles  et  enga- 
geantes , une  figure  heureuse  et  un 
caractère  aimable , lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  Ou  observa  qu’il  fut 
un  des  quatre  évêques  qui  u’adhé- 
rèrent  point  aux  actes  du  clergé  sur 
la  religion  , en  1 765  ; ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  à l'influence 
du  vicomte  de  Noé,  son  frère , tout- 
puissant  sur  sou  esprit , et  fort  lié 
lui-même  avec  le  père  Lambert  ( V. 
Lambert  ).  Cette  influence  et  cette 
liaison  expliquent  également  l’esprit 
qui  règne  dans  le  Discours  sur  l’état 
futur  de  V Eglise.  Ce  Discours  avait 
été  fait  pour  cire  prononcé  à l’as- 
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semblée  du  clergé  de  1783;  et  les 
idées  et  le  canevas  semblent  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le 
religieux  dominicain , qui  lui  four- 
ni tau  moins  un  Recueil  de  passages, 
imprimé  depuis  à la  suite  du  Dis- 
cours. Le  Discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé, parce  que  l’on  sut  qu’il  y était 
question  de  défection  , de  menaces 
et  de  conjectures  , et  que  l’on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat,  qui  n’eût 
réjoui  que  les  ennemis  de  l’Église.  A 
l’époque  de  la  révolution,  Noé  fut 
député  du  clergé  de  Béarn  aux  états- 
généraux  : mais  il  n’y  siégea  point  ; 
il  protesta  00011*6  la  réunion  des  trois 
ordres , et  sc  retira  dans  son  diocèse. 
En  1790,  son  siège  fut  supprimé;  et 
l’on  créa,  pour  tout  le  départcmcfit 
des  Basses  l^^iécs , où  Lcscar  est 
placé , un  seul  siège  , qui  fut  éta- 
bli à Olcron.  M.  de  Noé  s’éleva,  dans 
un  mandement,  contre  ces  innova- 
tions , et  passa  en  Espagne , cl  plus 
tard  en  Angleterre.  II  y publia,  en 
1801,  un  recueil  de  scs  OEuvres  , 
in- 12.  La  même  année,  il  donna 
sa  démission , sur  la  demande  du 
pape,  et  revint  en  France,  où  il 
fut  nommé,  en  1802,  à l'évêché  de 
Troycs.  11 11c  fit  presque  que  sc  mon- 
trer dans  cette  ville,  et  y mourut  le  2 1 
septembre  1803  : il  avait  été  pré- 
senté, dit-on , quelques  jours  aupara- 
vant , par  le ‘gouvernement  d’alors  , 
pour  un  chapeau  de  cardinal.  Le 
Musée  de  l’Yonne  et  la  .Société  aca- 
démique de  l’Aube,  proposèrent  son 
éloge  au  concours  ; et  la  première 
de  ces  sociétés  littéraires  adjugea , en 
■ 8o4 , le  prix  à Lucc  de  Lancival , 
et  l’uccessit  à M.  Humbert.  Lucc 
de  Laucival  avait  été  attaché  à 
l’evêque  ; mais  il  avait  ensuite  re- 
noncé aux  fonctions  de  sou  état . et 
était  entré  à-la-fois  dans  la  carrière 
du  théâtre  et  de  l’enseigucinont.  Son 
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discours  atteste  sa  reconnaissance,  et 
fait  honneur  à la  honte  de  son  cœur; 
mais  l’e'vcquc  y paraît  loué  avec  peu 
de  mesure,  cl  l’auteur  semble  dire, 
entra  autres  , que  le  Discours  sur 
l'élut  futur  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
prononcé , parce  que  M.  de  Nloé  y 
peignait  les  vices  de  scs  collègues  ; 
ce  qui  ferait  croire  que  Ltice  de 
Lancival  n’avait  pas  lu  ce  morceau. 
L’éloge  fait  par  M.  Humbert  n’est 
pas  non  plus  exempt  d’enthousias- 
me. L’un  et  l’autre  ont  été  impri- 
més , Auxerre  , 1804  , in-8".,  avec 
un  rapport  de  M.  Bernard  , secré- 
taire du  musée  , qui  trouva  que  c’é- 
tait la  faute  du  siècle  si  de  Noé  était 
resté  loin  de  la  réputation  de  Bos- 
suet et  de  Fc'uéîon.  Ce  prélat  avait 
certainement  de  l’esprit , du  talent  et 
du  goût  ; son  style  est  élégant  et 
harmonieux  : on  sent  qu’il  s’était 
formé  par  l’étude  des  grands  mo- 
dèles. On  peut  le  louer  de  ce  qu’il 
a fait , et  regretter  qu’il  n’ait  pas 
laissé  plus  de  fruits  de  ses  veilles. 
Di^nc  rival  de  l’abbé  de  Beauvais , 
évc  juc  de  Sener. , il  peut  être  pré- 
féré à l’abbé  de  Boismont  et  au  car- 
dinal Mauri  : mais  c’est  outrer  un 
peu  l’éloge , que  de  mettre  l’auteur 
de  deux  ou  trois  discours  à côté  des 
modèles  de  l’cloquencc.  En  1818, 
M.  Auguis  a publié  les  Œuvres  de 
Noé , iu-8°.  ; cette  édition  contient 
quelques  pièces  de  plus  que  l’édition 
de  1801  , et  particulièrement  une 
Notice  historique  calquée  sur  les 
discours  cités  plus  haut.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  dans  les  pro- 
ductions de  Noé,  après  le  Discours 
sur  l’état  futur  de  l’Eglise,  c’est 
un  Discours  prononcé  pour  une  bé- 
nédiction de  drapeaux  , eu  1781  ; 
une  Lettre  pastorale,  à l’occasion 
d’une  mortalité  de  bestiaux  qui 
avait  fait  des  ravages  daus  sou  dio- 
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cèsc  ( l’évêque  sollicitait  une  sous- 
cription , et  il  donua  l’exemple, 
en  s’inscrivant  pour  une  somme  de 
45,ooo  liv.  ) ; divers  Mandements  ; 
un  Éloge  d’Évagoras  , traduit  d’Iso- 
crate  ; nn  autre  des  guerriers  morts 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse , ex- 
trait de  Thucydide;  et  une  Para- 
phrase de  l’Épîtrc  de  saint  Paul  aux 
Romains.  D’autres  productions  du 
prélat  11’ont  pu  être  recueillies  : on 
cite,  entre  autres  , un  Sermon  sur 
l’aumône , qu’il  avait  prêché  autre- 
fois à Pans  ; un  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  qu’il  avait  fait  cn- 
tcudre  à Toulouse;  un  Discours  sur 
le  sacerdoce,  prononcé  à Rouen;  et 
une  Oraison  funèbre  de  l’infant  de 
Parme,  don  Philippe,  qui  devait  être 
prononcéeà  Paris.  Ces  derniers  mor- 
ceaux paraissent  perdus.  P — c — t. 

NOÈ-MENARD  (Jean  de  la). 
V.  Ménard. 

NOËL  ( François  ) , savant  jésui- 
te allemand  et  missionnaire  à la  Chi- 
ne , naquit  vers  iGqo.  11  commença 
par  enseigner  les  liclles-lettres  dans 
sa  pairie,  cl  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latiues , quelques 
pièces  de  théâtre  dans  la  même  lan- 
gue, et  un  Traité  sur  l’art  dramati- 
que. C’étaient-là  des  productions  de 
peu  d’importance,  et  qui  n’annon- 
çaient guère  les  travaux  auxquels  il 
devait  se  livrer  un  jour.  Désigné  pour 
la  mission  de  la  Chine , le  P.  Noël 
partit  de  Lisbonne  en  1667.  Il  revint 
en  Europe  en  17 ou,  repassa  en  Chi- 
ne en  1706,  et  il  était  de  retour  en 
1708.  Ce  fut  alors  qu’il  s’occupa  de 
la  publication  de  scs  ouvrages.  O11 
n’avait  encore  de  lui,  à cette  époque, 
que  des  Observations  astronomiques 
faites  à la  Chine  , lesquelles  avaient 
été  insérées  par  le  P.  Couve  ( V. 
Gouye,  XVIII,  a 1 5 ) , dans  le  Re- 
cueil qui  contient  colles  du  P.  Ri- 
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cliaiid  et  de  quelques  autres  mission- 
naires. On  a de  lui  : I.  Observalio- 
7ies  mathemalicce  et  physicæ  in  In- 
itia et  Chind  facile , ah  anno  1G84 
usqueailannum  1 708,  Prague,  1710, 
in-4°.Cct  important  recueil  renferme 
des  observations  d'éclipses  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter, 
faites  eu  divers  lieux  de  la  Chine  et 
des  Indes  , et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoaï-’an,  dans' la  province 
de  Kiang-nan , avec  la  table  des  la- 
titudes et  des  longitudes  d’uu  grand 
nombre  de  villes  de  la  Chine.  Ou 
y trouve  aussi  le  Catalogue  des 
étoiles  australes  , beaucoup  de  de- 
tails curieux  sur  l’astronomie  chi- 
noise, sur  les  années,  les  mois,  les 
jours  et  les  heures  à la  Chine;  la  liste 
des  noms  chinois  des  étoiles  , avec 
leur  synonymie,  établie  par  la  com- 
paraison (les  planisphères  des  PP. 
VerbiestetGrimaldi  (t),  et  de  ceux 
des  PP.  Kiacioli  et  Pardics;  une  No- 
tice sur  les  poids  et  mesures  des  Chi- 
nois, et  des  Observations  sur  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée.  De 
tous  ces  morceaux,  le  plus  précieux 
est  le  Catalogue  des  noms  chinois 
des  étoiles  et  des  constellations  , qui 
a été  copie  et  donné  comme  nouveau, 
en  1781 , par  M.  Dcguigncs  Gis  (tome 
x des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, publiés  par  l’académie  des  scien- 
ces), et  auquel  les  Tables  de  M.  J. 
Rceves  n’ont  rien  ajouté  d’essentiel 
( Voyez  le  Journal  des  savants  de 


^lj  I,’nutrJ|te  rltitmii  <!ii  P.  Criinaldi,  intitulé 
Fane  liHg  thou  kini , ou  PlauisptièreB  rrlritn,  eu  (i 
feuille»,  anr  le  modèle  rie  cru»  «lit  P Purdics , »vr<  des 
explication»,  n‘*  paru  qu'eu  171 1 ; mais  je  Mippoaeque 
le  I*.  lloil  avait  pu  eu  «voir  e»>iiwmiuicalioii  «vaut  s«n 
départ  de  la  (Usine.  Il  r«n|î.  nt  l’indication  de  la  po- 
sition et  1rs  noms  chiuut»  de  iG  cloib  • de  pmuirre 
grandeur,  de  G8  de  *«.,  de  mil  de  3*  , de  5i3  d« 

4*. , de  339  dr  ü*.  , de  7 n dr  G?. , et  de  1 1 nébuleu- 
ses , m tout  »87G  étoiles,  y compris  le*  constella - 
linitp  amicales  dont  la  figure  et  1rs  dénomination*  ont 
été  jirisr*  1 1 traduite*  f par  le  P,  Vrrliest , des  ouït» 
t urupet  nues. 


NOE 

juillet  i8ti , p.  3f)t  ).  II.  Sinensis 

imperii  lihri  classici  sez , Prague  , 
1711  , iu-4°.  , ou  six  Livres  classi- 
ques des  Chinois  , pris  parmi  ceux 
du  second  ordre,  qui  sont  placés 
daus  leur  estime  immédiatement 
après  les  cinq  King  , et  que  doi- 
vent apprendre  par  cœur  tous  ceux 
qui  courent  la  carrière  des  lettres 
et  de  l'administration  (t).  Trois  de 
ccs  livres  avaient  déjà  été  traduits 
par  les  PP.  Intorcctta,  Costa,  Cou- 
plet , etc.  ; mais  le  P.  Noël  11’a  pas 
reproduit  leur  version  : il  a tra- 
vaillé immédiatement  sur  les  ori- 
ginaux, en  s’aidant,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte,  du  se- 
cours des  meilleurs  interprètes  et 
des  plus  célèbres  commentateurs. 
Aussi  peut-on  assurer  que  jamais  les 
livres  de  Confucius  et  de  scs  disciples 
n’ont  été  aussi  bien  entendus , ni  aussi 
complètement  expliqués  qu’ils  le  sont 
dans  l’ouvrage  du  P.  Noël.  Mais  ce 
mérite  est  balancé,  par  un  défaut 
grave.  Le  missionnaire , attentif  à 
saisir  le  sens  de  son  auteur , et  à 
l'éclaircir  quand  il  était  obscur,  à 
développer  des  pensées  exposées 
avec  une  concision  excessive , à sup- 
pléer les  ellipses , à expliquer  les 
allusions  , n’a  pu  sc  garantir  de  l’ex- 
cès précisément  opposé  à celui  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  difficiles 
à entendre.  Eu  voulant  être  partout 
clair  et  intelligible, il  devieut,  le  plus 
souvent,  diffus , prolixe  et  embar- 
rassé. Il  a presque  toujours  mêlé 
aux  phrases  courtes  et  substantielles 
du  texte , les  gloses  ou  les  définitions 
des  commentateurs , taudis  qu’il  eut 


fi)  T«e  Tai-hio , le  Tchonitg-yoni.g,  le  T.nn-m  , 
et  lr  Mcng-tieu  , qui  rnrnwl  cm  que  h s C.liiiKii»  B|i- 
|>ellct»t  S te  chou  ( on  Trtrahilib  s ) , le  //r«0  kmf, 
>>u  1-itrr  ilf  l'obriduncc  lihale,  et  te  Siao-hio  , on  la 
Petite  r tuile  , ouvr»t!f  élémentaire  sur  le»  drv<>in 
rr»)*crlifs  do  Iwuuri  daus  les  diverses  coutMuxu  de 
la  vie. 
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dû  les  rejeter  en  noie.  Aussi  le  mé- 
rite du  style  original  a-t-il  com- 
plètement disparu  dans  sa  version. 

Ce  n’est  plus  ni  la  gravité  énergique 
de  Confucius,  ni  la  spirituelle  mali- 
gnité de  Mencius  ; c’est  la  lourde 
et  indigeste  latinité  d’un  scolasti- 
que du  moyen  âge.  En  lisant  cette 
paraphrase,  ou  est  certain  de  ne 
pas  s’écarter  du  sens  reçu  des  pa- 
roles de  Confucius  ; mais  on  s’écarte 
beaucoup  de  l’esprit  qui  les  anime, 
et  du  tour  d’expression,  qui  seul  , 
dans  notre  siècle , peut  donner  du 
prix  à des  moralités.  De  Pauw,  l’en- 
nemi déclare  des  Chinois , parce 
que  c’étaient  des  missionnaires  qui 
nous  les  faisaient  connaître,  a parlé, 
avec  une  injuste  sévérité , des  livres 
classiques  de  la  Chine  ; mais  on  ne 
saurait  nier  qu’il  ait  c'tc  fondé  à re- 

firoeher  au  P.  Noël  d’en  avoir  nové 
e texte  dans  des  phrases  latines  qui 
ne  finissent  pas , et  dans  un  jargon 
qui  ressemble  à celui  des  mauvais 
prédicateurs  ; et  l’on  peut  douter 
avec  lui  qu’il  se  soit  trouve  dans 
toute  l’Europe  trente  personnes  qui 
aient  eu  le  courage  de  lire  sa  traduc- 
tion. Aussi  s’est  - on  étrangement 
trompé,  quand  on  a cru  qu’une 
traduction  française,  faite  sur  la  pa- 
raphrase latine , par  une  personne 
qui  n’avait  pas  les  moyens  de  re- 
courir au  texte  ( Poy.  Pluquet  ), 
pourrait  faire  connaître  et  apprécier 
en  Europe  les  moralistes  chinois. 

III.  Philosophia  sinica,  Prague, 
1711,  in-4°.  C’est  un  recueil  d’ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes 
delà  Chine,  distribués  en  trois  trai- 
tés, sur  les  notions  que  les  Chiuois 
ont  eues  du  premier  être , et  leur 
connaissance  du  vrai  Dieu  ; sur  l’es- 
prit et  le  sens  des  cérémonies  par  les- 
quelles ils  honorent  les  morts  ; et  sur 
la  morale  et  les  devoirs  de  I’bom- 

XXXI. 
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me  considéré  en  lui-même  , et  dans 
ses  rapports  avec  sa  famille  et  avec 
la  société.  Cet  ouvrage , trop  peu 
lu  , parce  qu’il  est  entaché  du  mê- 
me défaut  que  le  précédent,  con- 
tient pourtant  un  fort  grand  nombre 
de  principes  remarquables,  et  de 
particularités  intéressantes  ; mais 
l’auteur  s’est  surtout  attaché  à Irai* 
ter  les  questions  qui,  de  son  temps  , 
occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine , et  à fixer  le  sens  des  expres- 
sions relatives  au  culte  du  ciel  et  des 
ancêtres , aux  cérémonies  en  l’hon- 
neur de  Confucius,  etc.  De  même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  dans 
la  compagnie  des  Jésuites,  il  a pré- 
senté ces  objets  sous  le  jour  le  plus 
favorable  aux  Chinois,  et  comme 
ne  pouvant  en  aucune  manière  op- 
poser d’obstacles  à l’adoption  fran- 
che et  complète  des  vérités  du  chris- 
tianisme. On  croit  que  cette  manière 
de  voir  attira  quelques  disgrâces  au 
P.  Noël,  et  nuisit  même  aux  ou- 
vrages où  il  l’avait  exposée,  lesquels 
furent  ou  supprimés  par  autorité  su- 
périeure, ou  retirés,  autant  que  pos- 
sible, par  l'auteur  , peu  de  temps 
après  la  publication.  Cette  supposé 
tion  expliquerait  l’extrême  rareté  des 
deux  ouvrages  du  P.  Noël , que  Bùl- 
finger  ( Spcciin.  doctr.  Sinar. , pag. 
17  ),  et  Bayer  ( Mus.  Sin.  préf. , 
p.  18),  assurent  n’avoir  pu  se  pro- 
curer, ni  à Leipzig,  ni  à Francfort. 

IV.  Opuscula  pnetica,  Francfort, 
1717,  in- ix  de  5oo  pages,  divisés 
en  quatre  parties.  Ce  sont  les  poé- 
sies que  le  P.  Noël  avait  composées 
dans  sa  jeunesse  et  avant  ses  voya- 
ges. On  en  portait  un  jugement  favo- 
rable, dans  le  temps  où  ces  sortes 
dé  compositions  étaient  encore  du 
goût  du  public  (Voyez  le  Journal 
de  Trévoux , 1717,  p.  1974-78  )< 

V.  Theologiœ  summa , seu  com- 
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pendium  , Gcucvc , 1732,  vol.  in- 
fol. C’est  un  abroge  ucs  Traités  du 
P.  Suarez,  dont  le  Recueil,  difficile 
à réunir,  formait  u3  volumes  in- 
fol. Pour  en  faire  un  cours  complet 
■le  théologie,  l'abrévialcur  y a joint, 
sous  le  litre  d'Appendix , un  ex- 
trait du  Traité  de  Lessius,  De  jus- 
litid  el  jure,  et  de  celui  de  P.  San- 
chez., De  matritnonio.  L’approba- 
tion est  datée  de  tyi5.  Rien,  dans 
cette  édition,  n'anuouce  que  le  P. 
Noël , auteur  de  la  préface , fût  mort 
à cette  époque  ; mais  il  devait  être 
dans  un  âge  très-avancé.  On  ne  trou- 
ve aucune  mention  de  lui , ni  dans 
les  biographes  allemands  , ni  dans 
les  Suppléments  à la  Eililiotheca 
scriplarwn  soc.  Jésus , publiés  par 
le  P.  Caballero,  en  i S 1 4 et  1816. 

A.  R — T. 

NOËL  (Jean-Baptiste),  né  le 
a4  juin  17  27  , exerça  d’abord  avec 
distinction  la  profession  d’avocat , 
et  fut  ensuite  chargé,  en  1774  , des 
intérêts  du  chapitre  noble  de  llemi- 
rcmout,sa  pallie,  en  qualité  d’ofti- 
cicr  principal  de  l’insigne  église. 
E11  1788  , il  fut  élu  membre  de 
l’assemblée  provinciale  de  Lorraine, 
où  il  fil  preuve  de  talent , et  de  sa- 
gesse. Eu  1781),  il  fut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Remi- 
rcinont;  en  1792,  députe  à la  Con- 
vention : il  n’y  eut  , dans  cette 
cruelle  assemblée , que  sept  de  ses 
membres  qui  refusèrent  de  prendre 
part  au  jugement  qui  condamna 
Louis  XVI  ; Noël  fut  du  nombre  : 
c’est  par  cette  considération  qu’on 
a cru  devoir  lui  donner  place  dans 
la  Biographie  universelle.  Ce  trait 
de  courage  et  de  vertu  devait  être 
puni  de  mort  ; Noël  fut  envoyé  à 
l’échafaud  , le  8 octobre  1793 , par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Quelque  temps  avant  sa  proscrip- 
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tion  , il  avait  sauvé  les  officiers  mu- 
nicipaux de  Tours  , que  son  collè- 
gue Léonard  Bourdon  voulait  faire 
périr.  B — u. 

NOGARET  (Guillaume  de), 
chancelier  de  Philippe- le-Bcl,  était 
né  au  treizième  siècle  , à Saint- 
Félix  de  Caramau  dans  le  Lauragais, 
d’une  famille  qui  a été  la  tige  des 
ducs  d’Épernou.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction,  il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à 
l’université  de  Montpellier;  et  il  de- 
vint, dans  la  suite  , juge-mage  de  la 
sénéchaussée  de  Mmes.  Il  fut  ano- 
bli , vers  l’an  1 3oo  , par  Philippc- 
le-Bel,  en  récompense  des  services 
importants  qu’il  lui  avait  rendus. 
Ce  prince  lui  donna  la  commission 
de  se  saisir  du  pape  Bonifacc  VIII , 
pour  l'amener  au  concile  de  Lyon. 
Nogarct  associa  Sciarra  Colonne  , 
ennemi  personnel  du  pape,  à celte 
entreprise  ; et  ils  entrèrent  ensem- 
ble , à la  tête  de  3oo  chevaux , dans 
Anagni,  où  Bonifacc s’c’tait  réfugié, 
la  veille  même  du  jour  que  l’impé- 
rieux pontife  devait  publier  une 
bulle  qui  déliait  lès  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Bonifacc  , le 
front  ceint  de  la  tiare,  et  revêtu  de 
ses  habits  les  plus  magnifiques , sem- 
blait encore  défier  scs  ennemis.  No- 
garct, sans  se  laisser  éblouir  par  tout 
cet  appareil , signifia  au  saint  - père 
l'ordre  qu’il  avait  de  le  conduire  a 
Lyon  pour  être  jugé  par  le  coucilc. 
« Je  me  consolerai  aisément , répon- 
dit Bonifacc,  d'être  condamné  par 
des patarins.  » Ce  sarcasme  tombait, 
directement  sur  Nogarct,  dont  l’aïeul 
avait  été  brûlé  vif  comme  albigeois. 
Cependant  les  habitants  d’ Anagni 
coururent  enfin  aux  armes  pour 
s’opposer  à l’enlèvement  du  pape  : 
la  petite  troupe  commandée  par 
Nogarct  et  Colonne  fut  taillée  en 
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pièces;  et  Nogarct,  excommunie' , 
sc  hâta  de  revenir  en  France.  Phi- 
lippe , satisfait  de  son  zèle,  le  iiom- 
ma  chancelier  ou  garde-des-secaux , 
dignités  qu’on  ne  distinguait  pas 
alors,  et  le  renvoya,  en  i3oç>,  à 
Avignon,  pour  demander  la  con- 
damnationdc  Bonifaco,  comme  cou- 
pable d’hérésie ( V.  Boniface  VIII). 
l.e  roi  finit  par  se  désister  de  ses 
poursuites.  Nogaret  fut  relevé  de 
l’excommunication , et  revint  pren- 
dre scs  fonctions  de  chancelier.  Il 
mourut  à Paris,  en  1 3 1 4 • Philippe- 
Ic-Bcl  lui  avait  donné  la  belle  terre 
de  Massillargucs  possédée  cncoreau- 
jourd’hui  par  un  de  ses  descendants. 
Le  propriétaire  avait  le  droit  de 
siéger  aux  états  de  Languedoc.  Son 
buste  est  un  de  ceux  que  La  Faille 
a placés  dans  la  galerie  des  illus- 
tres Toulousains  ( F.  Faille,  XIV, 
1 1»  ).  On  trouvera  des  Recherches 
sur  sa  vie  dans  le  tome  iv  de  l’f/is- 
toire  de  Languedoc , par  les  Béné- 
dictins, uote  xi.  W — s. 

NOGAROU  ( Isotta  ),  dame 
célèbre  par  sa  beauté,  ses  talents  et 
sa  vertu , était  ue'c  à Vérone , dans  le 
quinzième  siècle  , d’une  famille  qui 
a produit  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  ( t).  Elle  joi- 
gnait au  goût  de  l’érudition,  si  com- 
mun à une  époque  qui  touchait  à la 
renaissance  des  lettres  , un  talent 
agréable  pour  la  poésie,  et  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  la 


(*)  MalTri  filé»,  dan*  U»  loin»  11  di*  *.»  f'rrona  if - 
lut!  ni  la  . i|uai  rr  dame*  du  nom  tir  Nog  tr>  ta.  qui  *«• 
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uifnir  iamilir.  LÉONARD,  lifrcd’lsotl»,  |To^Hiolair* 
apostolique , a publié  dru*  truite*  ; [)e  luumlt  trh  i- 
mlate,  Vii  fiirr,  »4^":  /*!  Dentthulirr , 
t4«»  ,r  imprime»  cil  tqS5,  et  a 1jii«v  rjurlqu-  » imtr«  i 
uuvnijn,  auvjufl»  il  u'avait  pas  m * la  dernière 
main.  — l.t'tii»  NOGAROf.  V de  Vrrvtte,  lialvilc  I «•  l«— 
nie  te  du  \V1«.  *ürlo,  a Iradti  t du  grec  mi  latin; 
Oretuif  T.ucart'tt  tl-  nntnrri  ttmvrni  , avec  dm 
note*  et  trir  Lettre  mit  lr*  Imiuuiips  lîlndm  <211.1.0  , 
*ju»  oui  «vr  t CD  ,tr  c , Geucve , iSiJj  t iu-V>. 
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plupart  des  sciences  alors  cultivées. 
Louis  Foscarini , nommé,  en  i^Si 
podestat  de  Vérone,  s’empressa  d’at- 
tirer auprès  de  lui,  et  de  réunirdans 
son  palais  toutes  les  personnes  qui 
se  distinguaient  par  leur  amonr  pour 
les  arts  de  l’esprit.  Isotta  devint  le 
principal  ornement  de  ces  assem- 
blées, où  elle  prononça  plusieurs  dis- 
cours, loués  parles  auteurs  contem- 
porains. Elle  ne  voulut  jamais  se  ma- 
rier , afin  de  n’ètrc  point  détournée 
de  ses  études  , et  mourut , en  1 4<ifi , 
suivant  Philippe  de  Bergame  (i). 
Paul  Maflci,  son  directeur,  lui  a dé- 
dié un  Traité  de  la  virginité.  Le  cé- 
lèbre auteur  de  la  Méropc  a recueilli, 
dans  le  tome  ii  de  la  Ferma  illus- 
trata , une  luule  de  témoignages  hono- 
rables à Isotta  ; et  Tirabosfhi  a com- 
plété la  liste  des  écrivains  qui  ont 
lotie  cette  dame , dans  la  Sturia  délia  < 
litteratur.  italiana  , vi , tty  j.  Oit  a 
d’isotta  : Dialogus  quo  utrùin  .7 dam 
vcl  Eva  magis  pcccavcrit , quæstio 
satis  nuta,  sed  non  adeo  erplicatn , 
continetur , Venise  , Aide  , i 563  < 
in-4°.  Elle  y prend  la  défense  de  l.i 
première  femme.  A la  suite  de  rc 
dialogue  , dans  lequel  ou  a substi- 
tué le  nom  de  Navagero  à celui  de 
Foscarini  qu’on  lit  dans  les  manus- 
crits , est  une  élégie  , Pc  laudibus 
cranei  ru  ris.  La  bibliothèque  du  roi 
de  France  possède  un  Recueil  de 
Lettres  d’Isotla.  Mittarelli  a inséré 
une  lettre,  de  cette  dame  à Foscarini 
dans  sa  Bibliotli.  mss.  S.  Mich.  ( F . 
Mittarelli.)  Crevcnna  ru  possédait 

(»)  P lu  lippe  «]<•  IWgamo  dit  <{ii'I«o|U  n’amit  qiiu 
trente -huit  «ii*  ; niai*  ou  (|ii’«il«  «dre»a  . i ji', 

iin«  [a  llie  à llrt  i.joIa.i»  IWliurn,  pour  lr  IV!  ici  fai- 
llir «on  « li  ration  à lu  dignité  d«  pr  .luirnt*  i»  m|h*|oI*« 
»:«*■  i"  I®  «.•«•cul .ii:  Piulppe  ê|Wit  e*»c.  . «."■  n «i.r.it 
rn  alors  qui*  Luit  ; n*.  rr  «|«ii  r*t  Imit-.VlWil  invrai- 
seiuLlald*.  Am«  Ton  ut  Mipp,*  r qu’il  »’t»t  irurqpe 
de  dii  «■  *.  Gkm'iiI  |>*ut-ctqp  ipi'iitu:  rrrtlM*  d*  t luflre 
postée  du  niawiM-rit  dam  L > dilfrmslii  édition*  de  U 
Chtwiiifu*  do  rliiiippo  .le  lin  4110e  ; uiwia  il  rtl  »tu- 
prciuut  <]uc  pertoune  ue  l'ait  vut-ore  relevée.  . 

I 
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«ne-  autre  , adressée  au  P.  Victor  de 
Rusatis  ( y . le  Calai.  île  Crevenna  , 

îv  , a47  ).  On  trouve  beaucoup  de 
Harangues  et  de  pièces  ine'ilitcs  d’I- 
sotta  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
MafTei,  qui  en  cite  les  titres,  n’a  pas 
connu  son  Panégyrique  île  S.  Jero- 
me , dont  il  existe  un  fragment  à la 
bibliothèque  d’Este.  On  a confondu 
quelquefois  cette  daine  avec  Isotta 
de  Rimini,  maîtresse  de  Sigismoud 
Paudolfc  Malatcsti,  morte  en  i \6r) 

( y.  Malatesti  , XXVI  , 33 1 ). 
L’abbé  Saas  a publié  des  Remarques 
sur  les  deux.  Isotta  , dans  le  tome  v 
des  iVémoires  de  d’Artigny.  W — s. 

NOGAROLA  (Thadée),  ne  à 
Vérone,  le décembre  i 729,  d’une 
ancienne  famille,  entra  chez,  les  Jé- 
suites , eu  1748,  et  y fut  employé 
à l’enseignement.  Il  professait  la 
théologie  à Bologne  , au  moment  de 
la  suppression  de  sa  société.  Son  Im- 
mortalité naturelle  de  l'ame  démon- 
trée , publiée  d’abord  en  latin,  puis 
traduite  eu  italien  par  l’auteur  iui- 
même  , Venise , 1780  , eut  du  suc- 
cès, et  fut  suivie  de  deux  lettres  qu’il 
donna  sur  le  même  sujet.  Sa  Dis- 
sertation théologique  sur  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  recevoir  la 
grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence  , Vérone , 
1800  , in-8°. , lui  suscita  une  lon- 
gue controverse.  11  soutenait  dans  cet 
écrit  que  l’attrition  suffisait;  et  il  com- 
battait surtout  Tamburini , le  pro- 
fesseur de  Pavic  , qui  avait  joué  un 
grand  rôle  dans  le  synode  de  Pistoic: 
mais  scs  explications  furent  aussi 
attaquées  par  Gentilini  et  Muzzani , 
qui  ne  concevaient  pas  l’attrition de 
la  méiye  manière;  et  Nogarola  pu- 
blia six  petits  écrits , sous  le  titre 
d’appendices  ou  dp  réponses , pour  la 
défense  de  son  système.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  Explicatif -a  et  dé- 
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fense  des  quatre  articles  du  clergé 
de  France,  eu  1G82,  Vérone,  1808, 

in-8°.  L’auteur  y affaiblit  la  doc- 
trine des  quatre  articles,  et  cherche 
à la  concilier,  par  des  tempéraments 
ingénieux,  avec  l’enseignement  reçu 
eu  Italie;  il  parle  d’ailleurs  honora- 
blement du  clergé  de  France.  Noga- 
rola vivait  encore  à cette  époque. 
Nous  nesavons  pas  précisément  l’an- 
née de  sa  mort.  P — c — T. 

NOGHERA  ( Jean  - Baptiste  ) , 
écrivain  distingué  , né  à Berbeno 
dans  la  Valteline , en  1719,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1735  , et  fit  ses 
derniers  voeui  en  1753.  Versé  dans 
la  littérature  grecque  et  romaine  , 
il  professa  la  rhétorique  à Milan,  et 
l’éloquence  sacrée  à Vienne.  I.’ex- 
tinctiou  de  la  Société,  en  lui  laissant 
plus  de  loisirs,  lui  permit  de  s’ap- 
pliquer à la  composition  de  divers 
ouvrages  , les  uns  littéraires  , les  au- 
tres dirigés  contre  les  mœurs  de  son 
temps.  Sur  la  fin  de  ses  jours , il  re- 
vint dans  sa  patrie  , et  y mourut  eu 
novembre  1784.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  l’éloquence  sa- 
crée moderne , Milan,  175a.  IL  Dis- 
cours de  Démosthène , traduits  et 
enrichis  de  notes,  Milan  , 1753  ; 
cette  traduction  est  estimée  en  Italie. 
III.  Sur  les  anciens  elles  modernes , 
Bassano  , 1774.  IV.  Réflexions  sur 
la  religion  révélée.  V.  Sur  l’infailli- 
bilité de  l’église  chrétienne.  V I . Sur 
l’infaillibilité  du  pape.  VIL  Sur  la 
puissance  de  la  'véritable  Église 
chrétienne.  VIII.  Sur  les  pratiques 
de  la  véritable  Église.  IX.  Pour 
discerner  la  véritable  Eglise  chré- 
tienne de  toutes  les  sectes.  Ces  six  „ 
écrits  sont  in-8°.,  et  parurent  de 
1773  a 1783.  X.  Observations  sur 
l’analyse  des  Prescriptions  de  Ter- 
tullien  ( par  Tamburini),  Bassano , 
1784,  in-8°.  XI.  Qu'est-ce  que  lu 
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Pape  7 Béponse  de  f abbé  Noghera,  conscillcr-d’état.  Louk  XIV  ayant 
Foligno,  1783:  cct  ouvrage  paraît  rappelé,  ta  1G68,  M.  de  Lahayc 
dirige  contre  le  paniplilct  d’Êybcl,  Vantelet , son  ambassadeur  auprès 
6ous  le  même  titre  : Qu’ est-ce  que  le  delà  Sublime-Porte,  ne  lui  donna  pas 
PapePXll.  Qu  est-ce  qu’un  éveque?  de  successeur  jusqu’apres  la  prise 
Bassano , 1 784.  Ou  a public  apres  sa  de  Candiç;  à cette  époque , la  con- 
mort  : XI 11.  De  naturd  et  causa elo-  duite  plus  modérée  de  la  Porte,  et  le 
qucniiœ,  1786  : c’est  le  seul  deses  ou-  désir  que  le  sultlian  manifesta  d’a- 
vrages  écrit  en  latin  ; tous  les  autres  voir  auprès  de  lui  un  ministre  de 
sont  en  italien.  XIV.  Sur  les  nom-  France,  décidèrent  le  roi  à envoyer 
breux  systèmes  d'enseignement  des  le  marquis  de  Nointcl  à Constanti- 
belles-leltres.  XV'.  Itérerions  sur  la  110 pic.  Le  but  principal  de  sa  rais- 
devotion , Bassano  , 1 786.  XVI.  La  siou  était  de  protéger  la  religion 
■vie  et  la  mort  de  l’homme  juste  catholique  et  les  Saints-Lieux  , de 
dans  les  exemples  de  saint  Joseph , renouveler  les  anciennes  capitula- 
Bolognc  , 1786;  c’est  une  deuxième  tious  de  commerce  entre  la  France 
édition.  On  dit  que  l’ouvrage  est  tra-  et  la  Turquie,  eu  y faisant  insérer 
doit  du  français  de  Joseph  Ficrard  , une  réduction  sur  les  droits  de 
jésuite  , qui  passa  en  Italie  apres  la  douaue , et  d’obtenir  le  rélablisse- 
suppression  de  la  Société,  et  mourut  ment  des  Échelles  du  Levant , et  un 
à Milan.  On  a réuni  les  ouvrages  de  libre  commerce  par  la  Mer-Bouge , 
Noghera dans  une  édition  eu  dix-sept  etc.  Nointcl  parut  le  aa  août  1670  , 
volumes,  faite  à Bassano  eu  1.790. 11  avec  une  escadre  de  quatre  vais- 
a laissé  quelques  opuscules,  eu  prose  seaux  de  roi;  et,  apres  avoir  rc- 
et  en  vers.  Ou  le  voit  cité  avec  éloge  lâché  à Malte,  il  arriva  , le  aa  oc- 
par  Tiraboschi daus  \’ Histoire  litté-  tobre,  à Constantinople,  où  il  lit 
raire  d’ Italie,  et  par  lccomtcGiovio  nne  entrée  solennelle,  qui  donna  aux 
dans  les  Hommes  illustres  du  dio-  Turcs  une  haute  idée  de  la  nation 


cèse  de  C6me.  P — c — t. 

NOINTEL  ( CnAiu.ES-FnArsçoi8 
Oui. h , marquis  de  ) , 1 70.  ambassa- 
deur de  France  à Constantinople, 
d’une  famille  noble , originaire  du 
pavs  Chartrain,  était  (ils  d’Édouard 
Olicr,  marquis  de  Nointcl, conseiller 
au  parlement  de  Paris , et  de  Cathe- 
rine Masson.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  pour  entrer  dans  la 
carrière  de  la  magistrature,  il  fut 
nommé,  le  ‘a6  août  1 Gti  1 , conseiller 
au  parlement  de  Paris  (t),  et  eut, 
quelques  années  après,  le  titre  de 

(l)  Coulangci  rapporte  , ilana  • Mémoire*  , 
4 1 avant  d'entrer  au  parlement  tW  Paris,  il  avait 
*. IC  tonaviller  au  parltnimit  «le  Mets,  avec  un  M. 
•le  Noitital  , at  qu’il»  voûtèrent  ensemble  on 
.AtUniagnv  «t  vu  lulio*,  daus  les  atiuwi  i6uf 
«I 


française.  A peine  entré  dans  le  ca- 
nal , il  eut  à essuyer  des  désagré- 
ments, et  montra  celte  fermeté  do 
caractère  qu’il  déploya  pendant  tout 
le  cours  de  son  ambassade.  Le  kaï- 
inacau  n’ayant  pas  voulu  promettre 
que  les  batteries  du  sérail  rendraient 
le  salut, Nointcl  entra  sans  faire  sa- 
luer par  les  vaisseaux  de  son  esca- 
dre; et  la  mère  du  grand-scigucur 
ayant  demandé  que  les  vaisseaux 
français  la  saluassent , lorsqu’elle 
descendrait  sur  le  bord  de  la  mer  ; ce 
ne  fut  qu’après  que  les  batteries  du 
sérail  curent  commencé  le  salut , que 
les  vaisseaux  français  y répondirent 
de  tout  leur  feu.  Le  sultlian  et  le 
grand-vc'zyr  se  trouvant  à cette  épo- 
que à Andrinople,  Nointcl  sc  rendit 
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dans  celte  ville,  et  n’eut  que  le  3i 
janvier  i (>7 1 , sa  première  audience 
du  grand-vézyr.  Le  3 février,  il  fut 
admis  à relie  du  grand-seigneur , et 
s’occupa  des -lors  sérieusement  de 
l'objet  de  sa  mission.  Pour  mettre 
un  terme  aux  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  des  ministres  de  la  Porte 
sur  le  renouvellement  des  capitula- 
tions, la  cour  de  Versailles  lit  par- 
tir pour  Constantinople  le  chevalier 
d’Arvicux  (1)  V.  ce  nom,  II,  55i}), 
avec  des  instructions  qui  prescri- 
vaient à Noiutel  de  se  retirer  , si  le 
grand  vézyr  refusait  d’accorder  ce 
que  la  France  demandait.  La  menace 
que  fit  Nointcl  de  partir  sur-le- 
champ  , décida  Je  vézyr  à quel- 
• ques concessions; mais  les  nouvelles 
„ capitulations  ne  furent  définitive- 
ment signées  que  le  G juin  10^3. 
Par  ces  capitulations  , les  droits  de 
douane  furent  réduits  de  5 à 3 pour 
cent  ; 011  fit  des  changements  fa- 
vorables à la  manière  d’acquitter  ces 
droits;  il  fut  iutçidit  aux  jnges  lo- 
caux de  poiter  mie  dérision  sur  las 
discussions  des  Français,  lorsqu'il 
s agirait  d'une  somme  au-dessus  de 
4ooo  aspics;  ils  furent  exemptés  du 
droit  de  sang  (a)  et  autres;  ils  eurent 
le  libre  exercice  de  la  religion  ; et 
le  roi  de  France,  auquel  on  donna 
comme  auparavant  le  titre  de  padis- 
cha  ( empereur  ),  fut  reconnu  com- 
me le  protecteur  des  Lieux-Saints  , 
dont  il  fut  convenu  que  la  garde  se- 
rait confiée  aux  religieux  Francs  (3). 


(1)  WAnim»  ^tait  chargé  «Pinatrucliona  l« 
cou»  pour  r«mbaiMiWiir,  et  d'une  lettre  écrit» 
Ji*r  M.  de  I.yonuc  an  qund-télyr.  JJ  ointe  I l« 
remit  loi-mciuc , et  tiaiu  acul  cttte  «flaira  im- 
portante. 

(a)  On  appelle  droit  011  pria  du  aan|*  l'amende 

* laquelle  uni  aouniia  Ira  habitante  d'un  quar* 
lier  où  quelqu'un  a clé  assassiné. 

H)  Malgré  la  jn-nns*»**  poatlivedu  grat»«i-wign<  nr  , 

• 1 la  l'tM-ur  d<t  ceiiilulalinua , Ira  Grecs  schismsli- 
'P*'1  J' iwtiillkrtttl  U a religieux  Frauca , f I ac  tnaiu- 
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Quant  au  libre  commerce  dans  b» 
Mer-Rouge,  cet  article  avait  d’abord 
été  accordé;  mais  il  fut  effacé  par 
un  scrupule  du  inupbli,  qui  refusa 
de  donner  son  fetfa  , pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  infidèles 
dans  les  lieux  oh  reposent  les  cen- 
dres du  prophète.  Pendant  ces  négo- 
ciations, Noiutel,  d’après  les  instruc- 
tions de  sa  cour , provoquées  par  les 
solitaires  de  Port  - Royal , fil , eu 
1 (>"•). , des  démarches  auprès  des 
diflërenls  membres  du  liant  clergé 
’ d’Oricnt,  pour  s’assurer  si  les  Grecs, 
les  Arméniens,  las  Copbtcs,  et  les 
autres  communions  orientales  sépa- 
rées de  l’Église  d 'Occident,  croyaient 
à la  présence  réelle  de  J.-C.,  dans 
l'eucharistie,  et  à la  transsubstan- 
tiation , et  s’ils  adoraient  du  culte 
de  latrie  J.-C.  , présent  réellement 
dans  le  saint-sacrement.  Noiutel  eut 
à co  sujet  de  fréquentes  conférences 
avec  les  patriarches  et  les  principaux 
docteurs  dccesdiverscscommumons: 
il  se  convainquit  qu’elles  avaient  sur 
ce  mystère  la  meme  croyance  que 
l’Église  catholique;  et  il  envoya  au 
roi  des  professionsde  foi  ctdesdécla- 
ratious  circonstanciées  douuccs  par 
les  differents  patriarches  et  docteurs 
d’ürient.  Louis  XIV  ordouna  que 
ces  pièces  importantes  fussent  dé- 
posées à la  Bibliothèque  royale. 
Après  la  signature  des  capitulations, 
Noiutel  continua  de  s’occuper  des 
intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Pour 
assurer  l’exécution  des  nouvelles 
capitulations  , dans  les  différentes 
Échelles  où  les  Français  faisaient 
le  commerce,  Nointcl  résolut  de  les 
parcourir  toutes.  Loin  de  mettre 
obstacle  à son  voyage,  le  grand- 


tinrmt  Hans  U po«* *r»«inn  «Ira  Saint*- Lieux  , p»r  les 
jirsscntt  cuna(il>  rabk»  qu'ils  faisaient  à U Pim  te,  *1 
au  | mc lui  de  Jérusalem. 
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véz.yr , par  une  faveur  signalée  (i  ) , 
ajouta  plusieurs  chiuoux  à son  es- 
corte ordinaire,  et  lui  délivra  des 
ebin mandements  pour  lui  faciliter 
partout  un  accueil  favorable.  Nointel 
Jartit  de  Constantinople,  en  septem- 
>re  1G73,  et  arriva  le  i5  octobre  à 
Mctclin.  11  visita  ensuite  les  îles  do 
Scio  (a),  Miconc,  Dclos,  Naxos , 
Rhodes , Cypre , etc. , et  relâcha , le 
2t  février  à'fripoli  de  Syrie. 

Apres  avoir  séjourné  quelque  temps 
a .Scide,  TalTà , Gaza , et  à Jérusalem 
dont  il  fait  une  description  tou- 
chante, il  parcourut  la  Syrie,  l’île  de 
Négrepont  et  la  Morée , et  s’arrêta 
quelque  temps  dans  Athènes  , il 
obtiut  la  permission  d’en  visiter  le 
château  , où  il  entra  en  grande  pom- 
pe et  an  bruit  du  canon.  Passionné 
pour  les  arts  et  pour  l’antiquité,  il 
avait  à sa  suite  deux  peintres  habiles 
(^.Carret,  Vil,  ai4  ),  qui  dessi- 
naient tous  les  objets  qui  frappaient 
son  attention.  Dans  le  seul  château 
d’Athènes  , il  fit  tirer  plus  de  deux 
cents  dessins  (3).  Quatre  maçons  qui 

(l)  Cette  laveur  avait  été  refusée  * pluneuri 
ambanadeuri)  celui  «l'Angleterre  no  put  mémo 
obtenir  1a  pvtmiaaian  d'accompagner  a*  femme 
j usqu'à  Scio. 

(•)  Pour  célrbriT  Ira  victoires  de  Louis  XIV,  il 
donna  un  ^rand  repas  dan»  le  umvrut  des  capucins 
de  Scio,  * t y r>  unit  les  principaux  habitant»  , 1rs 
fundimnisim  drsnpn,  < t lr»  Franfib  «pii  rUimt 
•l'ira  dans  Hi«.  Sa  table  Hait  sur  «n  théâtre  elevé  eu 
forme  de  deuii-luœ  , ornée  de  portiques  de  verdure, 
de  myrtes  et  de  hrnodns  de  citronnier , garni»  do 
lestons  de  ll«urs  et  «le  fruits,  oi»  |>eudaieut  «les  sers 
français  , italiens  et  grecs.  Olte  table,  fermée  d'uue 
balustrade , était  entourée  de  Hueta  antres  tables, 
dont  s.  s nlli»  h rs  faisaient  l«‘*  liouneors.  A côte  , se 
trouvait  un  lirii  destine  aux  Humes  , et  <iara  lequel 
une  foulai  or  d’eau  «le  (leur  d'orange  roulait  du  nu  it  u 
du»  mchi  r de  confiture  et  de  massepain.  Dans  I en- 
droit d<  «line  an  peuple,  il  y avait  de*  Ibulniues  da 
vin  et  «1rs  conirstibii  s.  Parmi  l<  • ligure*  alleg  iriqitr s 
«pu  embellissaient  le  local , on  rem-mpiait  surtout  uno 
statue  d’un  lioll.mdai»,  qui  regardait  le  soleil , et  pa- 
raissait en  être  ébloui.  A un  situai  donné,  c et  a»(re 
sc  rapprncba  et  cuusuma  la  statue  de  carton.  La  IV- ta 
fut  lermiuee  par  des  iVu»  d'artilice  et  des  comlMt» 
sur  nier. 

0)  Lot  tableaux  dont  il  est  parlé  A l'article 
Cassai,  ont  été  rapportés  eu  France  , et  ou 
tioiivo  an  cabinet  «les  estampes  «lo  la  IribllMbù- 
que  du  Roi  , un  volume  «le  dessins  prêcioux  du 
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raccompagnaient  détachaient  et  en- 
levaient les  marbres  les  plus  lourds; 
il  achetait  les  médailles  qu’il  pou- 
vait rencontrer  , et  faisait  copier 
toutes  les  inscriptions.  Aussi  rap- 
porta-t-il de  ce  voyage  line  ample 
recolle  de  bas-reliefs , d'inscriptions, 
etc. , dont  une  partie  passa  dans  la 
suite  entre  les  mains  de  Baudclot  de 
Dairval , entre  autres  les  deux  fa- 
meuses inscriptions  dont  il  est  parlé 
à l'article  de  ce  dernier  ( t.  III , p. 
535  ) ( 1 ).  ï,a  relation  du  voyage  de 
Noiutel  eût  éto  d’autant  plus  cu- 
rieuse, que  sa  position  le  mettait  à 
portée  de  mieux  observer  qu’un 
voyageur  ordinaire  ; que  son  ins- 
truction était  aussi  variée  que  pro- 
fonde , et  qu’il  avait  joint,  à chacun 
des  objets  dessinés  par  ses  ordres  , 
une  description  fort  détaillée,  faite 
par  lui-mcmc.  Nous  ignorons  si  la  re- 
lation dont  il  annonçait  qu’il  comp- 
tait s’occuper  en  arrivant  en  France, 
a été  conservée;  mais  plusieurs  de 
ses  dessins  existent  dans  des  collec- 
tions particulières.  Il  est  le  premier 
Européen  qui  ait  visité  le  château 
d’Athènes  ; et  c’est  lui  aussi  qui  a 
renouvelé  la  mémoire  de  la  grotte 
d’Auliparos  , où  les  geus  du  pays 
n'osaient  pénétrer  lorsqu’il  arriva 
dans  l’ile,  à la  fin  de  1673.  Tour- 
ncfort , qui  visita  la  même  lie  eu 
septembre  1700,  rapporte  que  Noin- 
tcf,avcclc  secours  des  habitants, 

temple  de  Minerve  à Alhbivi  fâita  par  Cartel  1 
c’ctt  «le  la  bibliothèque  d-  M.  tteg-n  qui  U ont  j-.aa- 
•edana  celle  du  Roi , le  a3  avril  1770  , rt  le  public 
it'en  a en  cotinai«*ance  que  par  l’allai  «lu  vojagu 
d’Anachariia.  On  lait  que  le  toit  du  Faithniou 
fut  détruit  prrique  eu  entier  par  uue  bombe  , 
pendant  In  eii'-ge  d’Atbène#  par  le»  Vénitien# 
en  1687  ( F Munoitint  , XXX,  et  que  tou* 

In»  bas-n  I ici»  et  alatuei  qui  furent  prévit ve»  «ml 
été  apporté»  en  Angleterre  , en  ibti)  , A IVxcep 
tiou  de  deux  , par  lord  Rlgin  , ambassadeur  «lu 
S.  M.  B.  près  la  •«iblim«s  Forte.  Ce»  re»te«  pré- 
cieux «lu  l'antii]nilé  fout  aujourd'hui  parti»  «lu 
muséum  llritaiiuiquo. 

(1)  La  plupart  deai  nscription*  de  NoinUl  ••mi 
nu  Miu4«i  «le»  aU(it;tn». 
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encourages  par  ses  largesses  , péné- 
tra dans  celte  grotte  célèbre,  où  il 
passa  les  trois  fêtes  de  Noël , accom- 
pagne de  plus  de  cinq  cents  person- 
nes , tant  de  sa  maison , que  marins , 
marchands  et  habitants  du  pays. 
Il  y fit  célébrer  la  messe  sur  deux 
demi  - colonnes  , près  d’une  pyra- 
mide , sur  la  base  de  laquelle  fut 
gravée  une  inscription  latine  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Cent  gros- 
ses torches  de  cire  jaune,  et  quatre 
cents  lampes  éclairaient  continuelle- 
ment cette  grotte  pendant  ces  trois 

I'ours:  au  moment  de  l’élévation,  le 
iruit  de  boites , et  de  plusieurs 
pierriers  placés  à l’entrée  du  sou- 
terrain , se  joignit  au  son  d’uu  grand 
nombre  d'instruments  de  musique. 
L'ambassadeur  coucha  dans  un  ca- 
binet taillé  dans  le  roc , presque 
vis-à-vis  de  l’autel.  Ou  peut  voir, 
dans  le  premier  volume  des  Fora- 
ges de  Tourne  fort , d'autres  détails 
sur  lu  descente  et  le  séjour  de  l’am- 
bassadeur dans  la  grotte  d’Antipa- 
ros.  Nui ii tel  se  trouvait , eu  janvier 
1675, dans  la  ville  de  Sinvrne,  et 
se  proposait  de  visiter  en  détail  la 
Turquie  d’Asie  et  l’Égypte,  lors- 
qu’il reçut  un  message  du  grand- 
vézyr,  qui  l’invitait  à retourner  à 
Constantinople  (1).  Il  y entra  le  ai 
février;  mais  le  grand -vézyr  étant 
mort  le  3 novembre  1676  , Cara 
Mustapha  Pacha  , son  successeur, 
se  montra  encore  plus  hautain  et 
plus  intraitable  que  lui.  Après  avoir 
différé  pendant  plusieurs  mois  d’ad- 
mettre Nointel  à sa  première  au- 
dience, il  lui  fixa  un  jour  (3  mai 
1C77  );  et  l’ambassadeur  de  France 
se  rendit  au  palais  de  ce  ministre, 


(O  ^foînlel  avait  ri^  chargé  d'uiTrir  la  tordit- 
tiuurlo  l r»u.  r , jHMir  lu  pni*  entre  lu  Turquie  et  In 
G fut-là  le  princpal  tnyCif  <ie  »ti  rtUti| 


accompagne  de  sa  maison.  Parvenu 
à la  salle  d’audience,  Nointel  s’aper- 
çut qu’on  avait  placé  le  tabouret  qui 
lui  était  destiné,  au  bas  de  l’estrade 
( appelée  Soja  ) sur  laquelle  Cara 
Mustapha  devait  se  mettre  lui -me- 
me. Avant  l’arrivée  de  ce  ministre, 
Nointel  prit  le  tabouret  des  mains 
de  trois  nommes  qui  le  portaient,  et 
s’y  assit,  après  l’avoir  placé  à côté 
de  celui  du  vézyr,  qu’on  avait  recu- 
lé , dans  la  crainte  qu’il  11c  s’en  em- 
parât : des  pourparlers  eurent  lieu 
entre  les  officiers  du  vézyr,  qui  était 
en-dehors  , à peu  de  distance,  et  le 
marquis  de  Nointel,  sans  que  celui- 
ci  changeât  de  place.  Enfin  Mauro- 
cordato  , interprète  de  la  Porte  , 
voyant  que  rien  ne  se  décidait,  prit 
les  ordres  de  Cara  Mustapha , et 
prononça  ces  mots  à liante  voix , en 
langue  italienne  : Il  supremo  veziro 
commanda  che  la  sedia  si  metti  di 
ùujso. Nointel  répliqua  dans  la  meme 
langue  et  d’un  ton  de  voix  encore 
plus  élevé  : Pu  'o  questo  signore  com- 
maiular  a la  sedia,  che  la  gli  lascio 
libéra , ma  non  a mi , cite  mi  ri- 
tiro  nel  mio  j alazzo ; et  en  même 
temps,  il  sortit  fièrement  sans  avoir 
d’audience.  Il  quitta  Constantinople 
le  meme  jour,  et  se  retira  à la  cam- 
pagne, après  avoir  rendu  compte 
de  cet  événement  à sa  cour.  Quelques 
mois  après  cette  scène  désagréable , 
Nointel , ayant  appris  le  succès  des 
armes  du  roi  en  Flandre,  ordonua 
des  réjouissances  et  fit  faire  des  feux 
de  joie.  Le  graud-vc’zyr  eu  ayant  été 
instruit,  feignit  de  se  trouver  brave’, 
et  fit  signifier  à l’ambassadeur  de  re- 
venir à Péra  dans  sou  hôtel;  lorsqu’il 
y fut  arrivé,  il  lui  fut  enjoint  de  la 
part  du  grand-seigneur  de  n’en  point 
sortir.  Ou  lui  donua  des  gardes  de 
surveillance , et  l’on  défendit  aux 
janissaires  de  l’accompagner  eu  au-i 
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cnn  endroit,  sous  peine  de  mort. 
Celte  espèce  de  réclusion  chagrina 
beaucoup  Nointel , qui  fit  de  vaines 
représentations.  Il  parait  cependant 
que  celte  défaveur  cessa  , et  qu’il 
obtint  même  une  espece  de  satis- 
faction, eu  septembre  1677;  mais 
d’antres  renseignements  porteraient 
à penser  que  cet  ambassadeur  finit 
lar  abandonner  ses  prétentions  (1  ). 
.es  grandes  dépenses  que  faisait 
Noinlcl,  pour  soutenir  la  dignité  du 
poste  élevé  qu’il  occupait , et  scs  ac- 
quisitions continuelles  d’objets  rares 
et  curieux,  avaient  épuisé  scs  res- 
sources : d’un  autre  côté,  sa  cour 
étant  peu  exacte  à lui  envoyer 
de  l’argent , il  se  vit  réduit  à tirer 
des  sommes  considérables  sur  les 
principaux  négociants  desdifféreutes 
échelles  du  Levant,  qui  adressaient 
chaque  jour  de  nouvelles  plaintes 
contre  lui.  Le  cabinet  de  Versailles, 
prenant  ces  plaintes  en  considéra- 
tion, se  détermina,  en  1678  (a), 
à rappeler  l’ambassadeur.  Nointel 
resta  cependant  à Constantinople 
jusqu’à  l’arrivée  de  La  Vergue  de 
Ginllcragues,  nommé  pour  le  rem- 


(l)  On  raCiNiteqiirccfiit&crtte  occatinti  qu’une  de» 
per»on»»-»  ail  ait  h#«a  1 Nointel  iintl  fait  baigner  ü«» 
cltieno  d«  rlwa*  d»n«  une  G>utaiuequi  m trouve  dans 
uit  cabinet  du  graul-«rtgnctir  , el  où  ce  prince  ne  ren- 
ilait  qoelqucfuia  ; le  grand  vr»yr,  vivement  irrite  de 
celle  manient*  , qui  e»t  110  crtru-  en  Turquie,  avait 
rendu  de  faire  punir  le  coupable.  Nointel  t'alarma,  et 
•c  vrumit  pour  apaiser  le  ve»jr  et  sauver  sou  domes- 
tique. 

(s)  Quelques  auteurs,  et  notamment  M.  de  Flat- 
•an  ( II ut.  tic  la  dtnlumai>t  franç.  ),  ont  attribué 
son  rappel  & la  (ououile  pleine  de  vigueur  qu'il  avait 
Ii  iiuCm  U première  uudirure  du  grand  vésvr;  mais 
nous  rroyon»  que  c’est  « tort , puisque . dans  les  ius- 
tructioMs  données  À Gu  llrrague»  , le  10  ju  u ifr^oo 
lui  prescrit  •]«  suivre  1rs  avis  dr  Nointel , à l'egard  d<  9 
ceremonies  avec  l«  *nu>  llcs  il  doit  être  r<  çu  du  grand- 
\rxyr,  pour  uc  perilrr  aucune  de  scs  prérogative*  , et 
de  w conformer  sur  c.  point  à l'exemple  qui  lui  aura 
été  donne  par  »ou  prétL  c m«  ur,  soit  qu’il  ait  peitisteà 
vouloir  être  refu  an  bout  de  l'estrade,  soit  qu'il  ait 
<•!«  forcé  par  des  circonstance*  majeure»  A «c  désister 
de  cette  1 rétention-  Plusieurs  lettres  de  ce  dernier 
qui  avaient  été  égarées,  « uip.‘<  liaient  le  ininiirtdr 
Vitwilîrs,  desavoir  d une  n .outre  p.'silivc  counuibt 
yctU  dîacvifesmo  « 'était  Uriuii.ee. 
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placer  (novembre  1679).  Ce  dernier 
avait  été  chargé  par  sa  cour  d'ac- 
quitter les  dettes  de  Nointel , jusqu’à 
concurrence  d’une  certaine  somme. 
Mais  comme  ces  dettes  dépassaient 
de  beaucoup  le  montaut  fixé , Gui!- 
leragues,  ne  se  croyant  pas  suffi- 
samment autorisé,  n’en  pava  d’a- 
bord qu’une  partie  : de  là  des  dis- 
cussions entre  ces  deux  ministres. 
Nointel  ne  voulant  pas  quitter  Cons- 
tantinople avant  d’être  entièrement 
libéré , Guillcragucs  prit  les  ordres 
de  sa  cour , et  le  satisfit.  Nointel 
fut  assez  mal  accueilli  à son  retour 
en  France  ; on  assure  même  qu’il 
fut  exilé,  quoique  fortement  protégé 
par  le  ministre.  Il  mourut  à Paris  , 
d’une  attaque  d’apoplexie,  le  3t 
mars  i685.  — 11  existe  .aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris,  un  Mémoire  concernant  la 
province  entièrfde  Bretagne , dres- 
sé par  ordre  du  Roi , en  1 (>98 , par 
M.  de  Nointel , intendant  de  ladite 
province  , in  fol.  On  trouve  encore 
au  même  dépôt  le  Projet  d'une  or- 
donnance générale  sur  le  fait  des 
monnaies , avec  les  preuves  tirées  des 
ordonnances , édits , déclarations  et 
arrêts  du  Conseil,  et  cour'des  mon- 
naies, par  M.  de  Nointel,  revu  et 
corrigé  par  M.  cC  Aguesseau  , pro- 
cureur-général au  parlement,  in-fol. 
L’auteur  de  ces  deux  ouvrages  était 
sans  doute  un  parent  de  l’ambassa- 
deur. D — z — s. 

N01NVILLE.  V.  Dukev. 

NOIR  ( Jean  Le  ),  prêtre,  natif 
d’Alençon  , eut  des  succès  dans  la 
chaire , tant  à Paris  qu’en  province. 
Nommé  chanoine  théologal  doSéez 
en  i65a  , il  continua  de  se  livrer  à 
la  prédication  ; mais  on  lui  repro- 
chait d’affectionner  des  matières  trop 
abstraites  , et  de  donner  dans  les 
nouveautés  de  ce  tcmps-là  ; presque 
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tous  sos  sermons  roulaient  sur  la 
prédestination  et  la  grâce.  De  plus  , 
vif  et  ardent , il  eut  des  discussions 
avec  l'évêque  de  Sc'ez , Rouxel  de 
Tdcdavy  , et  montra  peu  de  me- 
sure dans  ces  disputes.  Exile'  a Fou- 
gères, en  i6G3,  il  u’en  devint  que 
plus  irritable , dénonça  son  évêque , 
et  publia  contre  lui  des  Mémoires 
où  il  le  taxait  d’erreur  en  matière  de 
foi.  Ce  prélat  ayant  c'te'  nomme  à 
l’archevêché  de  Rouen , Le  Noir  l’y 
poursuivit,  et  prit  aussi  à partieM.  de 
Ilarlay,  qui  venait  d’être  transféré 
de  Rouen  à Paris.  II  fatigua  l’auto- 
rité de  scs  plaintes , et  fut  mis  a la 
ISasliilc.  Condamné  , eu  1G84  , h 
faire  amende  honorable  comme 
dilTamatcur,  il  fut  mis  en  prison  à 
Saint-Malo , et  mourut  dans  le  châ- 
teau de  Nantes,  le  aa  avril  169a  , 
âge  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont,  outre  ses  'Mémoires  , les 
Avantages  incontestables  de  l'É- 
glise sur  les  Calvinistes , Paris , 
1G73;  — les  Nouvelles  lumières  po- 
litiques , ou  l’ Évangile  nouveau  du 
cardinal  Pallavicini , iG^Gct  1687, 
iu-ia  : les  amis  de  lac  Noir  préten- 
dent que  cet  ouvrage  empêcha  la  pu- 
blication'd’une  traduction  française 
de  V Histoire  du  concile  de  Trente , 
de  ce  cardinal.  Il  y eut,  en  169G, 
nue  troisième  édition  des  Nouvelles 
lumières , sous  le  litre  de  Politique 
et  intrigues  de  la  cour  de  Home , 
in- l a.  — Une  Lettre  sur  la  domina- 
tion épiscopale , 1 G79 . et  V Évêque 
de  cour  opposé  à Teviù/ue  apostoli- 
que, Cologne  , iG8a,  a vol.  in- ta, 
sont  aussi  de  lui.  Ou  lui  attribue 
encore  d'autres  brochures.  l,c  Noir 
avait  du  zèle;  niais  c’était  une  tête 
ardente , et  sa  roideur  opiniâtre  fut 
la  première  cause  de  ses  malheurs. 
Il  allait  jusqu’à  décider  que  quand 
uu  évoque  s'est  rendu  coupable  de 
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quelque  crime , il  est  par -là  même 
uéchu  de  l’épiscopat , avant  d’être 
jugé.  On  trouve  son  Eloge  dans  le 
Supplément  au  nécrologe  de  Fort- 
Royal,  1735.  P — e — T. 

NOIR  ( I,e  ).  F.  Iækoir. 

NOIROT  ( Claude  ) , écrivain 
peu  connu , naquit  à Latigrcs  , en 
1570.  Son  père  avait  été  maître  des 
requêtes,  et  conseiller -d'état  sous 
Henri  11.^1  fut  lui-même  avocat  et 
juge  en  la  mairie  de  laingrcs  : c’est 
tout  ce  que  l’on  sait  de  lui.  Voici  le 
titre  de  scs  ouvrages,  dont  les  deux 
premiers  furent  imprimés  dans  sa 
patrie,  en  1 601),  in -8". : I.  L’ Origine 
des  masques,  momeries, bernés  et  re- 
vannés es  jours  de  carême-prenant , 
menées  sur  l’dne  à rebours , et  cha- 
rivaris, etc. , livre  singulier  , rare  et 
recherché  des  curieux.  11.  Le  Juge- 
ment des  anciens  pires  et  philoso- 
phes, sur  les  mascarades.  111.  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Sens  , 
et  un  Parallèle  des  articles  de  cette 
coutume  avec  ceux  du  droit  romain 
qui  y répondent , in  - 4°.  d’environ 
4-10  pag.  IV.  Mrs  ter:  a universi, 
in-8°.  D — n — s. 

NOUANT,  sieur  de  Fatouville. 
Foy.  a l’article  Fatouvili.e  , sur- 
nom sous  lequel  cet  auteur  dramati- 
que était  plus  connu. 

NOLASQUE  ( S.  Pierre),  fon- 
dateur de  l'ordre  de  la  Merci , était 
né  vers  l’an  1189,  près  de  S.  Pa- 
poul  (O,  d’une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Languedoc  (u).  Scs  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin 


(*)  Ou  a clô  cUif*  de  roiere  le»  ootrun  qui  <ml 
é«-i  I la  *ir  A»  ce  laittl  fouiUti  ur  ; m*t«  00  tfvlifim 
(tau*  Ira  nuli*  lr»  mr «actif  udr*  mie  prrftçulrttl  lewri 
imvn;'i  Ou  rrnil  qne  c'eut  au  AI  ai  tic  durntt  /'««/- 
le  , U>nr|  j une  Iieur  «le  Cmh  l«atnlui , que  Pierre 
prit  uaiaaauce  . itraatmiin»  I>.  Y .ai— Me 
j rnuve  , d**«  «ou  //«•#.  tle  lMny*ùdo<  , tume  111, 
qu'il  rlnt  né  iSaiul-P-|*uul. 

(»)  Ou  no  c^muit  aucune  fouille  do  uoui  de 

laufuê , «Ht  LaUÿUxduc. 
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ses  heureuses  (lis positions  , et  n’eu- 
reul  qu’à  se  féliciter  de  ses  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  pratique 

des  vertus  chrétiennes.  I.c  jeune 
Pierre  aimait  surtout  à soulager  les 
pauvres;  dis  son  enfance,  il  avait 
pris  l’habitude  d’aller  au-devant  des 
malheureux , et  de  leur  distribuer 
les  petites  sommes  dont  il  pouvait 
disposer.  A l’âge  de  quinze  ans-,  il 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s’occupa  de  lui  trouver  un  établisse- 
ment digne  de  sa  naissance  : mais 
Pierre  avait  déjà  forme  la  résolution 
de  ne  point  se  marier;  et  brûlant  de 
signaler  son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi,  il  suivit  Simon  de  Montfort , 
dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois ( y.  Montfobt  ).  Son  ardeur 
dans  les  combats , sa  pieté  et  scs  ta- 
lcuts,lui  méritèrent  l’estimede  Mont- 
fort,  qui  lui  confia  l’éducation  de 
Jacques  , son  prisonnier  , fils  de 
Pierre  d’Aragon , tué  à la  bataille 
de  Muret.  Pierre  suivit  son  auguste 
disciple,  en  iai5,  à Barcelone, 
et  donna  aux  courtisans  étonnés, 
l’exemple  le  plus  parfait  de  l’abné- 
gation de  soi-même.  Touché  de  l’é- 
tat misérable  des  Chrétiens  qui  gé- 
missaient dans  les  fers  des  Musul- 
mans , il  résolut  de  consacrer  sa  for- 
tune et  sa  vie  à leur  délivrance;  il 
fut  soutenu  dans  ce  pieux  dessein 
par  plusieurs  gentilshommes  , qui 
offrirent  des  summes  considérables 
pour  y coopérer  : mais  il  fallait 
empêcher  que  cet  esprit  de  cha- 
rité ne  vînt  à s’éteindre  ; et  Pierre 
proposa  l’établissement  d'un  ordre 
religieux,  destiné  à la  rédemption 
des  captifs.  11  communiqua  son  plan 
à saint  Raimond  de  Pennafort,  son 
confesseur,  qui  se  chargea  de  rédi- 
ger les  statuts  du  nouvel  ordre,  et  de 
les  faire  approuver  par  la  cour  de 
Borne  ( V.  saint  Raimond  de  Pen- 
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nafoiit  ).  Le  jeune  roi  d’Aragon 
( 1 ) voulut  en  loger  les  premiers 
membres  dans  sou  palais.  Le  jour 
de  Saint-Laurent  de  1 an  1323,  Pier- 
re Nolasque,  conduit  à la  cathé- 
drale, par  le  roi  et  saint  Raimond, 
prononça  ses  vœux  entre  les  mains 
de  l’c'vêque  Bérenger , qui  le  revêtit 
ensuite  de  l’habit  religieux , et  le 
déclara  premier  général  du  nouvel 
institut.  Il  quitta  la  ccur,  dès  le 
jour  même  , quelques  instances  que 
le  roi  fît  pour  l’y  retenir  ; et  il  ne 
sortit  plus  de  la  retraite  qui  lui  avait 
été  assignée,  que  lorsqu’il  y fut  con- 
traint par  les  devoirs  mêmes  qu’il 
s'élait  imposés. Quelque  temps  après, 
accompagné  d’un  de  scs  religieux , il 
se  rendit  de  Barcelone,  où  était  la 
première  maison  de  la  Merci,  dans  le 
royaume  de  Valence;  il  y trouva  de 
nombreuses  occasions  d exercer  son 
immense  charité.  Dans  deux  voya- 
ges qu’il  y fit , il  racheta  plus  de  qua- 
tre cents  esclaves  chrétiens,  et  releva 
le  courage  de  ceux  qu’il  laissait 
dans  les  fers,  par  les  nobles  motifs 
d’espérance  qu’il  puisait  dans  la  re- 
ligion. 11  s’embarqua  ensuite  pour 
visiter  les  côtes  de  l’Afrique  , et 
s’exposa  même  à la  haine  des  Algé- 
riens, pour  procurer  aux  malheu- 
reux captifs  l’ineffable  consolation 
de  pa rlicipcr  aux  saints  mystères  (3 ). 
A son  retour  à Barcelone , Pierre 
sollicita  la  permission  de  se  démet- 
tre des  foncliousdc  général;  mais  il 
ne  put  l’obtenir.  Sur  le  récit  des  ex- 
ploits de  ce  héros  chrétien , saint 

(t)  Il  «Vit  |M»<  question , dnn<  la  vie  df  J»ct|ttw  on 
JjkVMK  !•».  roi  il  Aragon  , de  Pierre  Nolaaqtae, 
qu'un  Int  donne  pour  ion  institntrui , ni  même  do 
l'elaltliiwinrnt  de  l'ordre  de  la  Merci  ( V . J AYME  , 

xxi,  4»*.) 

(a)  Il  parait  démontré  qne  Pierre  Nolasqne  ne 
voulut  jamais  cons-  ul*r  à recevoir  les  ordres  sacré*  ; 
nuit  comme  1)  riait  ai  compagne  , dau«  ses  saintes  es- 
cnrsiotu , d'iui  relij;ieti*  prêtre  , il  pouvait  procurer 
KUt  captifs  qu’il  visitait  toutes  les  uuusoUitluus  de  U 
religion 
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Louis  témoigna  le  plus  grand  désir 
de  le  voir,  et  lui  c'crivit  de  venir  le 
trouver  à Aigues  - Mortes  : le  saint 
roi  aurait  voulu  le  déterminer  à l’ac- 
compagner dans  la  Palestine;  mais 
Pierre  , accable  d'infirmités , était 
hors  d’état  de  supporter  les  fatigues 
d’une  si  longue  navigation.  Il  fut 
enfin  déchargé,  en  i a49,  du  fardeau 
du  gcnéralat,  et  ne  s’occupa  plus, dès 
cet  instant,  que  de  se  préparer  à la 
mort.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
réunit  autour  de  son  lit  ,ses  religieux , 
auxquels  il  adressa  une  instruction 
éloquente  sur  la  persévérance  : il 
mourut  le  jour  de  Noël , l’an  i -i 56 , 
à l’âge  de  67  ans.  L’Église  honore 
sa  mémoire  d’un  culte  particulier, 
le3i  janvier.  L’ordre  do  la  Merci, 
ou  de  la  Rédemption  des  captifs , fut 
confirmé , en  i o.3o,  par  le  pape  Gré- 
goire IX , qui  lui  doima , cinq  ans 
après,  la  règle  de  saint  Augustin. 

. Dans  les  commencements,  cet  ordre 
était  divisé  en  chevaliers  la'ics  et  en 
religieux  prêtres  , et  le  général  était 
toujours  choisi  parmi  les  chevaliers. 
Une  bulle  de  Clément  V,  datée  de 
i3o8,  eu  remit  la  direction  à un 
prêtre.  Cet  institut  comptait  dix-huit 
maisons  en  France  ; il  en  avait  en 
Espagne ^ en  Italie,  et  possédait  de 
grands  établissements  en  Amérique 
( Yoy.  pour  plus  de  détails  I ’Uist. 
des  ordres  monastiques,  parHélyot, 
ni , -îOG  - 83  ).  Il  n’existe  pas  de 
fie  authentique  de  Pierre  Nolasque  ; 
ce  n’est  que  dans  le  dix  - septième 
siècle  que  F rançois  Zuinel,  général  de 
l’ordre  de  la  Merci,  écrivit,  d’après 
les  traditions , \' Histoire  de  ce  saint 
fondateur;  et  tous  les  auteurs  du 
même  ordre , qui  ont  traite  le  même 
sujet  eu  italien  et  en  espagnol , n’ont 
uère  fait  que  le  copier.  Au  défaut 
es  ouvrages  originaux , dont  ou 
trouve  la  liste  dans  la  liibl.  histor. 
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<lc  la  France , 1 , 1 3<)<)>yr) , on  peut 
se  contenter  de  consulter  Baillct, 
Godcscard  et  les  Bollandistcs,  au  3 1 
janvier.  W — s. 

NOLIN  ( Denis  ) , avocat  au  par- 
lement de  Paris,  renonça  au  barreau 
our  se  livrer  entièrement  à l’étude 
es  Livres  saints,  et  mourut,  au  mois 
d’avril  1710,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Il  avait  formé  une 
bibliothèque  très-riche  en  ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  sacrée  : il 
la  légua  aux  pauvres  de  sa  paroisse, 
dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l’ami  et 
le  bienfaiteur.  Le  catalogue  en  a été 
imprimé  in  - 8°.  Il  a publié , sous 
le  nom  de  /V.  Indes  ( anagramme  de 
Denis  N.),  bachelier  de  Salamanque: 
1.  Lettre  où  l’on  propose  la  manière 
de  corriger  la  version  grecque  des 
Septante,  avec  des  éclaircissements 
sur  quelques  difficultés,  Paris,  1708, 
in-8°.  de  35  pag.  Nolin  conseille  de 
corriger  celte  versiop  sur  le  texte 
liéhreu  , quand  on  se  sera  assuré  de 
sa  fidélité.  Les  PP.  Tournemiue  et 
Soucict  publièrent  quelques  Rê- 
Jlexions  sur  cet  écrit , dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juin  1709;  et 
Nolin  y répondit  par  des  Observa- 
tions insérées  dans  le  même  Journal, 
janvier  1710.  II.  Deux  Disserta- 
tions, l’une  sur  les  Bibles  françaises 
( publiées  avant  l’an  1 54 1 ) , et  l’au- 
tre sur  la  Lettre  critique,  contenant 
l’éclaircissement  du  phénomène  lit- 
téraire causé  par  la  ressemblance 
des  pensées  de  l’abbé  de  Longueruc 
et  de  Rich.  Simon,  touchant  les  an- 
tiquités des  Chaldécus  et  des  Egyp- 
tiens, Paris,  1710,  in-8°.  La  pre- 
mière de  ces  Dissertations  n’est  guère 
qu’un  abrégé  de  Y Histoire  des  tra- 
ductions françaises  tle  V Ecriture- 
Sainte  ( f.  Lallocette  ),  avec 
quelques  nouvelles  remarques  : il  y 
établit  que  Le  Febvre  d’Etaph*  est 
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le  plus  ancim  traducteur  français 
delà  Bible (/^.Guyart des Moulins); 
et  la  seconde  est  l’examen  d’nne  ques- 
tion de  plagiat  ( V.  Rich.  Simon  et 
Toinard  ).  On  cite  encore  de  Nolin  : 
Letire  à M.  l’abbé  B . , sur  la  nou- 
velle édition  des  Septante,  par  J. 
Ernest  Grabc , dans  le  Supplém.  au 
Journal  des  savants  , dcc.  1710, 
W— s. 

' N’OLLFT  ( Dominique),  peintre 
de  paysages  et  de  batailles,  naquit  à 
Bruges  , en  1640.  Il  n’avait  encore 
que  vingt-sept  ans  lorsqu’il  fut  reçu 
dans  la  société  des  peintres  de  cette 
ville  ; et  le  duc  Maximilien  de  Ba- 
vière le  chargea  de  lui  former  un  ca- 
binet de  tableaux . dont  il  le  nomma 
surintendant.  Nollct  suivit  ce  prince 
dans  toutes  ses  disgrâces  , et  vint 
avec  lui  à Paris.  Lorsque  l’électeur 
rentra  dans  scs  états , notre  artiste 
l’y  accompagna  , et  ne  Je  quitta 
plus.  A la  mort  de  son  protecteur . 
Nollct  revint  à Paris,  où  il  mourut 
en  1 "Mi,  dgé  de  quatre-vingt-seize 
ans.  Cet  artiste  peignait  l’histoire, 
le  paysage  et  les  batailles  ; mais  c’est 
dans  ce  dernier  genre  que  son  talent 
s’est  manifesté  avec  le  plus  d’éclat. 
Ses  batailles,  ses  campements,  ses 
sièges  de  ville,  ses  marches  d’ar- 
mées, sont  traités  avec  feu  et  avec 
une  grande  vérité.  Son  dessin  est 
correct  et  spirituel  ; et  sa  manière 
se  rapproche  de  celle  de  Vander  Meu- 
Jcu , qu’il  avait  pris  pour  modèle. 
Scs  paysages  jouissent  aussi  de  l’es- 
time des  connaisseurs  : le  feuille'  de 
ses  arbres  est  touché  avec  esprit  et 
facilité;  ses  compositions  sont  va- 
riées, et  scs  sites  choisis  avec  dis- 
cernement, Lorsqu’on  regarde  scs  ta- 
bleaux de  près,  ils  semblent  à moi- 
tié faits  ; la  toile  ou  le  panueau 
semblent  à peine  couverts  ; mais  , à 
la  distance  conveuable , on  est  frap- 
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pé  de  l'harmonie  et  de  la  chaleur 
répandues  sur  tout  l'ouvrage.  Quoi- 
que Nollet  ait  résidé  plusieurs  an- 
nées à Paris,  IMge  avancé  dans  le- 
quel il  vint  s’établir  en  cette  ville  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  ; et 
ses  ouvrages  sont  presque  inconnus 
en  France.  Parmi  les  productions  les 
plus  distinguées  de  son  pinceau,  l'on 
cite  un  tableau  qui  existait  dans  l’é- 
glise des  Carmes  de  Bruges,  et  qui 
représentait  Saint  Louis  débarquant 
à la  Terre-Sainte , et  reçu  par  les 
relifpeux  Carmes.  P — s. 

NOLLET  (L’abbc  Je  an- Antoine), 
l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit,  en  1700,  à 
Pimpré,  village  du  Noyonnais.  de 
cultivateurs  qui , voulant  lui  assurer 
les  avantages  d’une  bonne  éducation, 
l’envoyèrent  faire  ses  études  au  col- 
lège de  Beauvais.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités,  il  vint  à Paris  sui- 
vre un  cours  de  philosophie:  et  il 
se  chargea  en  même  temps  de  sur- 
veiller l’éducation  des  fds  de  Tait- 
bout , greffier  de  l’hôtcl-de-ville.  Scs 
parents  le  destinaient  à l'état  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  l’entraînait 
vers  les  sciences , et  il  employait 
tous  se*  loisirs  à travailler  eu  émail , 
ou  à répéter,  dar.s  son  petit  labora- 
toire , les  expériences  de  physique 
que  ses  maîtres  lui  avaient  ensei- 
gnées. Son  application  le  fit  connaî- 
tre promptement;  et  il  fut  admis, 
en  1 7'i8 , dans  une  société  formée 
sous  la  protection  du  comte  de 
Clermont,  pour  l’avancement  des 
sciences.  Dufay  , connu  par  l’ac- 
croissement qu’il  donna  au  jardin 
des  Plantes  {V.  Dufay,  XII,  1 4 3 ) , 
associa  Nollct  à ses  recherches  sur 
l’électricité  ; et  Réamuur  lui  laissa 
bientôt  la  libre  disposition  de  son 
laboratoire , où  il  trouva  le  moyen 
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de  satisfaire  amplement  sa  curiosi- 
té. En  1734,  il  lit,  avec  Dufay,  nu 
voyage  eu  Angleterre;  visita  ensuite  la 
Hollande,  uniquement  pour  jouir  de 
la  conversation  de  Musschcnbroeck. 
et  de  quelques  autres  grands  physi- 
ciens. De  retour  à Paris,  d’après  le 
conseil  de  ses  amis  , il  donna  un 
cours  de  physique,  qui  eut  beau- 
coupdesuccès.  L’academiedes scien- 
ces lui  ouvrit  ses  portes,  en  1 739;  et, 
la  même  année,  il  fut  appelé  à Tu- 
rin , pour  répéter  la  suite  de  ses  bel- 
les expériences  , devant  le  duc  de 
Savoie.  En  1742,  il  se  rendit  à Bor- 
deaux , à la  prière  des  physiciens 
de  cette  ville,  pour  faire  un  cours, 
auquel  s’empressèrent  d’assister  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leurs  talents.  L’ab- 
bé Nollct  publia,  en  1743,  la  pre- 
mière partie  de  scs  Leçons  de  phy- 
sique. C’était  l’ouvrage*  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore 
paru  en  ce  genre  ; les  brillantes  dé- 
couvertes de  Newton  sur  la  lumière 
y étaient  mises , pour  la  première 
fois , a la  portée  des  esprits  ordinai- 
res. Les  succès  qu’il  obtint,  détermi- 
nèrent Nollct  à le  perfectionner,  et  à 
y joindre  le  résultat  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  l’électricité,  branche 
qui  devint  dans  la  suite  le  principal 
objet  de  scs  recherches.  L’honneur 
qu’eut  Nollet  de  donner  un  cours  de 
physique  à Versailles , lui  mérita  la 
protection  du  Dauphin.  On  rapporte 
néanmoinsqu’un  homme  en  place,  à 
qui  le  Dauphin  l’avait  adressé,  ac- 
cueillit froidement  scs  ouvrages,  et 
que  lui  ayant  dit  : Je  ne  Iis  guère  ces 
sortes  de  livres,  Nollet  lui  répondit: 
Monsieur,  je  vais  les  laisser  dans 
votre  antichambre  ; il  s’y  trouvera 
peut-être  des  gens  d’esprit  qui  les 
liront.  En  174 Q,  le  roi  l’envoya  en 
Italie,  recueillir  des  notions  exac- 
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tes  sur  l’état  des  sciences  dans  cette 
belle  coutrée.  11  remplit  sa  mission 
en  homme  qui  en  appréciait  toute 
l’importance  , et  rapporta  de  ce 
voyage  de  nombreux  manuscrits  , 
dont  il  lit  part  à l’académie.  Louis 
XV  créa,  eu  1756,  une  chaire  de 
physique  expérimentale  au  collège 
de  Navarre , et  en  pourvut , de  sou  * 
propre  mouvement , l’abbé  Nollet. 

Le  concours  prodigieux  d’élèves  qui  * 
assistèrent  à scs  leçons , justifia  le 
choix  du  monarque,  qui  , "voulant 
de  plus  eu  plus  témoigner  à Nollct 
toute  sa  satisfaction , lui  fit  expé- 
dier le  brevet  de  maître  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  des  enfants  de 
France.  Il  lut  uommé,  peu  de  temps 
apres,  professeur  de  phvsique  expé- 
rimentale à l’école  d’artillerie  de  La 
hère,  d’où  il  passa  , en  1761,8  cel- 
le de  Mézières.  Quoiqu’il  remplit , 
avec  autant  de  zèle  que  d’assiduité, 
les  difièrentes  fonctions  dont  il  était 
chargé , Nollet  trouvait  encore  du 
loisir  pour  le  travail  du  cabinet;  et 
il  venait  de  terminer  l 'Art  des  ex- 
périences , ouvrage  où  il  a donné  la 
description  des  instruments  de  phy- 
sique avec  les  procédés  de  leur  cons- 
truction, quand  il  tomba  malade.  Dès 
qu’il  connut  le  danger  de  son  état,  il 
se  prépara  à la  mort  en  philosophe 
chrétien  , et  expira  entre  les  bras  de 
scs  élèves  et  de  ses  amis,  le  avril 
1 77® - ‘îux  galeries  du  Louvre,  où 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement. 
Nollct,  détourné  de  bonne  heure  des 
devoirs  qu’impose  l’c'tat  ecclésiasti- 
que, n’avait  pas  cru  devoir  aspirer 
au  sacerdoce , et  il  était  resté  diacre. 

Les  qualités  de  son  cœur  égalaient 
ses  talents.  Il  était  désintéressé , et 
consacrait  toute  sa  fortune , qu’il  de- 
vait a son  travail,  à aider  scs  pauvres 
parents , dont  il  ne  rougit  jamais. 

Son  Eloçe  fut  prononcé  à l'acadé- 
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<nic des  sciences  (i),  par  Grandjean 
de  Foucliy.  Ou  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France,  tome  vu  , et  dans 
la  Galerie  française,  avec  le  por- 
traitde l’abbc  Noilet, d’après  Latour. 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, dans  je  Recueil  de  l’académie  des 
sciences,  depuis  l’année  174°)  et 
parmi  lesquels  ou  distingue  celui  qui 
contient  des  recherches  sur  l’organe 
de  l’orne  dans  les  poissons  , et  d’au- 
tres Mémoires  iusérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , on  a de  lui  : 
I.  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale , Paris,  1743  etann.  suivantes, 
G vol.  iu- 1 u : cet  ouvrage  a été  sou- 
vent réimprimé;  les  éditionsde  1759 
et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  II.  Recherches  sur 
les  causes  particulières  des  phéno- 
mènes électriques , 1749,  in- ta.  III. 
Essai  sur  l'électricité  des  corps , 
1 750 , in- 1 a.  IV.  Recueil  de  Lettres 
sur  l' électricité , iûid.,  17.53, 3 vol, 
in-ia.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  anglais.  V.  L’Art 
du  chapelier , dans  la  Description 
des  arts  de  l’académie  des  sciences. 
VI.  L’Art  des  expériences , Paris, 
1770,  3 vol.  in-ia,  fig.  Le  premier 
volume , renfermant  les  éléments  et 
les  pratiques  les  plus  usuelles  des 
principaux  arts  mécaniques,  est  en- 
core aujourd’hui  le  meilleur  manuel 

J mur  apprendre  à travailler  le  bois  et 
c fer,  quand  on  11e  veut  pas  devenir 
artisan  de  profession.  W — s. 

NOLPE  ( Perçu) , peintre  et  gra- 
veur hollandais  , naquit  à la  Haie, 
eu  1601.  Les  circonstances  de  sa  vie 
ne  sont  pas  connues  : scs  ouvrages , 
comme  peiutre , 11e  le  sont  pas  da- 
vantage; et  il  paraît  qu’en  ce  gen- 

(»'  Nullvt  finit  membre  de  la  société  dn 
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re , il  ne  s’éleva  pas  au-dessus  du 
médiocre.  Il  n’eu  est  pas  de  même  de 
scs  productions  comme  graveur  ; 
toutes  attestent  qu’il  possédait  le 
génie  de  cet  art.  Portrait,  histoire, 
paysage,  il  a tout  exécuté  avec  l’iu- 
tclligeucc  la  plus  parfaite;  et  ses  eaux- 
fortes  , ainsi  que  ses  planches  au  bu- 
rin, jouisscut  de  l’estime  des  ama- 
teurs. Mais  celui  de  ses  ouvrages 
dont  ou  fait  le  plus  de  cas , c’cst 
les  Huit  mois  de  l’année , publics 
depuis  sous  le  titré  des  Quatre 
saisons  et  des  Quatre  éléments , 
avec  le  nom  du  peintre  Peter  Pot- 
ier. Parmi  ces  mois,  celui  de  mars 
offre  une  Tempête,  et  celui  d’août 
un  Combat  de  cavalerie,  morceaux 
d’un  grand  effet  et  d’une  exécution 
savante.  Son  œuvre  se  compose  de 
cinquante -six  pièces  : on  en  peut, 
voir  le  détail  dans  le  Manuel  de 
Z’</ma<e/(r.,Ccpcndant  on  croit  de- 
voir mentionner  particulièrement  la 
Digue  rompue , morceau  dont  il  est 
très-rare  de  trouver  une  belle  épreu- 
ve , et  qui  peut  passer  pour  un  chef- 
d’œuvre.  P — s. 

NOMENOE,  que  d’autres  appel- 
lent Aoménoi  et  Nominoé , naquit 
vers  la  lin  du  huitième  siècle.  Ce 
seigneur  breton  , distingué  par  sa 
noblesse  et  sop  courage,  fut  nommé, 
en  8v>4  °u  8n5  , gouverneur  ou  duc 
de  Bretagne  , par  l<ouis  le-Dcbou- 
nairc  , de  qui  relevait  cette  province. 
Noméuoc  resta  toujours  fidèle  à l’em- 
pereur; mais  à la  mort  de  Louis  ( 8.jo), 
se  regardant  comme  dégagé  de  scs 
serments  et  de  toute  reconnaissance, 
il  conçut  le  projet  de  profiter  des 
troubles  qui  signalèrent  î’avénemeut 
de  Charlcs-lc-Chauve  pour  secouer 
la  domination  de  ce  prince.  II  réus- 
sit en  effet  a se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance, cl  battit,  à diverses  re- 
prises, lesarméesetivoyécs  contre  lui. 
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Pour  donner  plusde  lustre  à son  usur- 
pation , il  prit  le  titre  de  roi , que 
d’autres  avaient  porte  avant  lui  ; et , 
pour  la  justifier  , il  voulut  se  faire 
sacrer  par  les  évêques  de  Bretagne. 
Ceux-ci  refusèrent  ; et  Noménoc  les 
chassa  de  leurs  sièges , sur  lesquels 
il  éleva  des  sujets  plus  dociles  : il 
donna  même,  de  sa  propre  autorité', 
à l’cvêquc  de  Dol , le  titre  de  métro- 
politain , pour  soustraire  scs  états  à 
la  juridiction  spirituelle  de  celui  de 
Tours.  Cependant  Noménoé  avait  eu 
à souffrir  d’une  invasion  des  Nor- 
mands , qui  s’étaient  emparés  de  la 
ville  de  Nantes  ( 847  )•  Trois  défaites 
successives  n’aliallirent  point  sou 
courage;  il  se  releva  de  ces  pertes,  et 
sut  se  soutenir  en  tout  temps  contre 
Charlcs-lc-Chauvc  , dont  ii  ravagea 
les  provinces.  Ce  prince  n’avait  pas 
mis  à profit  l’heureux  résultat  d’une 
diversion  tentée  dans  les  états  de 
Noinénoé.  Le  prince  breton,  l’ayant 
chassé  de  Nantes,  recommença  ses 
courses  dans  l’Anjou  et  le  Maine  ; il 
était  mêmedéjà  parvenu  jusqu'à  Ven- 
dôme , lorsqu'il  y mourut,  en  85 1. 
11  laissa  un  fils,  Erispoé,  qui,  non 
moins  habile  cl  non  moius  brave  que 
son  père,  en  conserva  l’héritage  dans 
toute  son  intégrité.  D — is. 

NOMSZ  ( Jean  ) fécond  auteur 
hollandais  , mort  à Amsterdam  , sa 
ville  natale,  en  i8o3,  à l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  avait  été  doué,  par 
la  nature,  d’un  véritable  talent;  mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage , et 
il  se  livra  trop  à une  dangereuse  fa- 
cilité. Des  revers  de  fortune  contri- 
buèrent à lui  faire  contracter  des 
goûts  peu  digues  de  lui.  Dans  des 
temps  orageux,  la  versatilité  de  sa 
conduite  politique  aida  encore  à le 
dêconsidéier.  il  ne  méritait  pas  ce- 
pendant de  mourir  à l'hôpital,  coin  111e 
il  l’a  fait  : ce  déplorable  sort  accuse 
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l’ingratitude  de  scs  concitoyens  , et 
en  particulier  celle  de  l’administra- 
tion du  théâtre  d’Amsterdam,  duquel 
il  avait  éminemment  bien  mérité  par 
de  nombreuses  productions,  tant  ori- 
ginales que  traduites,  dont  le  succès 
avait  été  plus  fructueux  pour  elle  que 
pour  lui.  Nous  ne  citerons  de  ses  ou- 
vrages eu  vers,  que:  I.  Guillaume 
1er.  fondateur  de  la  liberté  hollan- 
daise , Amsterdam,  1779,  in-4®.  ; 
poème  prétendu  épique  , qui , com- 
me tant  d’autres,  ressemble  trop  sou- 
vent à des  annales  rimées , mais  où 
l’on  remarque  cependant  des  mor- 
ceaux saillants  , de  fort  belles  des- 
criptions, et  ce  qu’Horacc  appelle 

....  Dujfcti  membres  poêla. 

II.  Mélanges,  ibid.,  178a,  in*4°. 
Ou  y distingue  scs  £/  Unes  et  ses  Sa- 
tires , dont  le  style  ne  manque  pas  de 
mordant  et  de  nerf  ; scs  Contes  sont 
souvent  frappés  au  bon  coin.  111. 
I/éroides patriotiques , ibid.,  1785, 
in-8°. , en  deux  parties , qui  en  con- 
tiennent douze.  IV.  Tragédies  : elles 
ont  successivement  paru  dans  le  for- 
mat accoutumé,  iu-ia;  et  la  plu- 
part ont  été  accueillies  avec  faveur 
sur  le  théâtre  d’Amsterdam.  Dans  le 
nombre  de  scs  pièces  originales  , 
uous  nous  bornons  à citer  : Fernand 
Conez  ; Zoroastre;  Antoine  Ilam- 
broek  ( V.  Hambroek  ) ; kora , on 
les  Péruviens  ; Barthelemi  Las- 
Casas  ; Olden-Barnevelt  ; Marie  de 
Lalaing  ( princesse  d’Espinoi  ),  ou 
la  Prise  de  Tournai  ( en  1 58 1 ).  V. 
Il  a traduit  Soliman  II  ; le  Comte 
de  If  'arwick  ; le  Cid  ; Bajazet  ; 
l’ Orphelin  de  la  Chine  ; Gabrielle 
de  Fergy  ; Z dire  ; A t ha  lie  , etc. 
VI.  Comédies  : le  Fougueu r ; 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode  ; 
Quelqu’un  et  Personne ,-  Y Homme 
de  confiance  ; le  vieil  Habit.  Il  a 
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traduit  le  Tartuffe.  VII.  Parmi  soi 
traductions  en  vers , nous  devons  en- 
core mentionner  celle  des  Fables  de 
La  Fontaine , 4 vol.  iu-8°.  VIII. 
11  a écrit  en  prose  differentes  mono- 
graphies historiques,  comme  celles 
de  Mahomet  ( elle  se  distingue  entre 
les  autres),  de  Charles-  Quint , de 
Philippe  II,  du  duc  A’Albe.  IX. 
Contes  moraux.  X . Mes  récréai  ions. 
XI.  Principes  pour  l’acteur  drama- 
tique et  pour  son  spectateur.  XII.  II 
a coopéré  à quelques  feuilles  heb- 
domadaires ( dans  le  genre  de  celles 
d’Addisou  , de  Stccle  , etc.  ) : elles 
Ont  eu  , de  son  temps , de  la  vogue 
eu  Hollande.  Nous  lui  avons  entendu 
attribuer  un  charmant  conte  ou  pe- 
tit roman  , dans  le  goût  de  Zadig , 
et  intitule  -lbdallah , qu’on  trouve 
dans  une  suite  de  numéros  de  la 
feuille  périodique  intitulée  le  Phi- 
losophe. M.  de  Vrics  a rendu  justice 
àNotusz,  dans  son  Histoire  de  la 
poé  ie  hollandaise  , t.  a , p.  29a- 


M ON. 

«ONIUS-MARCELLUS,  gram- 


mairien et  philosophe  péripatéticien, 
étaitnéàTibur,  aujourd’hui  Tivoli, 


aux  environs  de  Rome.  O11  conjec- 
ture qu’il  vivait  dans  le  troisième 
siècle  de  notre  ère  , d’après  ce  qu’on 
trouve  dans  l’ouvrage  qui  reste  de  lui. 
Cet  ouvrage  dont  le  titre , De  pro- 
prietate  sernwnum , indique  le  sujet, 
est  une  composition  médiocre  : les 
fragments  de  divers  auteurs,  perdus 
pour  nous , qui  y sont  conservés , lui 
donnent  seuls  quelque  prix.  Quant 
à l’interprétation  des  mots  latins  , 
celte  matière  est  traitée  avec  plus 
de  succès  dans  l’abrégé  de  Vcrrius 
Flaccus  , par  Fcstus  ( F.  Fïstus  ). 
Il  y a plusieurs  éditions  de  Nonius- 
Marccflus.  Les  plus  rares  sont  celles 
de  1 47 1 et  de  1 47^*  » ü en  existe  une 
dcPlanlin  de  i 503.  La  meilleure  est 


XXXI. 


celle  de  Paris,  1O14,  donnée  par 
J.  Mercier , sieur  des  Bordes  , qui 
l’a  curichic  de  notes  savantes.  On  a 
joint  quelquefois  au  livre  de  Nonius, 
celui  de  Fulgcnce  Planciades,  De 
prise o se r moue.  D — is 

N$»HJS  oir  NONNIUS  ( Pedro 
N u N : è 071  An  sous  son  noin 
latin  ) , fyëdpcin  et  mathématicien 
portugais,  naquit,  en  1492  , à Alca- 
cer-do-Sal.  Il  fut  précepteur  de 
dom  Henri  , fils  du  roi  Emanuel , 
cosmographe  du  roi , et  professeur 
de  mathématiques  à l’université  de 
Coimbre.  Il  est  auteur  de  deux  li- 
vres , De  Arte  navigandi.  L’usage 
de  la  boussole  avait  changé  les  pra- 
tiques de  la  navigation  , et  donne' 
naissance  à des  problèmes  nouveaux, 
qu’on  n’était  pas  encore  en  état  de 
résoudre.  Nonius  s’en  occupa  l’un 
des  premiers  ; et  s’il  n’eut  pas  le  mé- 
rite d’inventer  les  méthodes  exactes, 
il  eut  celui  d’attirer  sur  ces  questions 
l’attention  des  géomètres.  Il  publia 
ensuite  un  ouvrage  intitulé  : in  theo- 
ricas  Planetarum  Gcorg.  Purbachii 
annotatwnes  aliquot  ; et  une  réfu 
talion  d’Oroncc  Finé , sous  ce  titre  : 
De  erratis  Oroncii  Fin  ri  Delphina- 
tis.  Cet  Oronce,  professeur  au  college 
royal  de  France,  s’imaginait  a voir  dé- 
couvert la  quadrature  du  cercle,  la 
duplication  du  cube,  la  trisection  de 
l’angle , et  la  solution  du  problème 
des  longitudes.  Enfin  Nonius  mit  au 
jour  son  traité  des  crépuscules  , De 
Crepusculis  liber  unus.  Tons  ces  ou- 
vrages ont  etc  réunis  en  1 vol.  in  fol. 
Pétri Nonii Salaciensis  opéra , Bille  , 
1692.  On  n’y  voit  point  un  traité 
d’algèbre  qu’il  avait  compose  en 
espagnol , et  qui  parut  à Anvers  , en 
t5t>7  , in-8".  On  noms  dit  qu’il  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvrage  , qu’il 
avait  dédié  à son  ancien  disciple  le 
prince  Henri.  Dans  une  édition  de 
ai 
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Sacrobosco , on  lit  une  note  de  No- 
nius  sur  les  climats.  Il  y prouve  un 
peu  longuement , à son  ordinaire  , 
que  la  largeur  des  climats  diminue  à 
mesure  qu’on  approche  du  pôle.  No- 
nius  mourut  en  Ô77.  11  est  connu 
principalement  par  l'idée  d’un  ins- 
trument beaucoup  trop  vante  , et 
qui  devait  donner  les  angles  avec 
une  grande  précision.  Sur  le  plan 
d’un  quart-dc-ccrclc , avec  des  rayons 
arbitraires  et  tous  inégaux,  décrivez 
44  arcs  de  go°  chacun.  Divisez  le 
plus  grand  en  go  parties , qui  seront 
des  degrés.  Divisez  les  suivants  en 
8g , 88 , 87 , et  ainsi  desuile  jusqu’au 
44*  j 'luc  vons  diviserez  en  /(6  par- 
ties. Daus  l'observation  de  la  hau- 
teur d’un  astre,  l’alidade  rencontrera 
presque  infailliblement  une  division 
juste  sur  l'un  des  44  •'res  : une  règle 
de  trois,  fort  simple , vons  fera  tou- 
ver  les  degrés , les  minutes  et  les  se- 
condes de  la  hauteur  observée.  Cela 
serait  vrai , si  en  eflet  l’alidade  ren- 
contrait une  division  bien  juste;  mais 
il  s’en  faudra  presque  toujours  d'une 
fraction,  qui  échappera  aux  yeux 
par  sa  petitesse,  et  causera  une  er- 
reur qui  pourrait  aller  à 1 o ou  ta 
minutes  ( Voy.  l'IIisloire  de  l’As- 
tronomie du  moyen  rtge , p.  4 02  ). 
Tycho,  qui  avait  fait  exécuter  ces  44 
divisions  sur  plusieurs  quarts-de- 
ccrclc  , en  fut  très  - mécontent , et 
y renonça  bientôt  ; ce  qui  n’a  pas 
empêché  la  plupart  des  astronomes 
d’attacher  le  nom  de  Nonius  à une 
invention  toute  différente  et  pour  la 
forme  et  pour  le  principe, que,  grâce 
aux  réclamations  de  Lalande,  ou 
appelle  aujourd’hui  un  Vernier,  du 
nom  de  l’inventeur  véritable.  Un 
titre  de  gloire  plus  réel  et  plus  so- 
lide, fera  vivre  le  nom  de  Nonius. 
Le  premier  entre  les  géomètres  mo- 
dernes , il  s’est  appliqué  aux  ques- 
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lions  de  maximis  rl  minimis  , c’est- 
à-dire,  des  valeurs  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  que  rient  acquérir 
la  variable  d’un  problème.  Parmi 
plusieurs  recherches  de  ce  genre , 
nous  citerons  la  solution  élégante  et 
complète  qu'il  adonnée  du  problème 
du  plus  court  crépuscule.  11  y déter- 
mine la  durée  de  ce  crépuscule  avec 
toutes  les  autres  circonstances  d’un 
moindre  intérêt.  Les  plus  grands  géo- 
mètres du  siècle  dernier,  Bernoulli, 
d’Alembcrt,  etc,  n’ont  jamais  pu 
trouver  la  formule  principalcde  No- 
nius , celle  de  la  durée;  et  tous  se 
sont  arrêtés  à une  formule  accessoire, 
également  trouvée  par  Nonius  , et 
qui  n’est  qu’un  acheminement  pour 
arriver  à la  solution  du  problème 
véritable.  D — l — e. 

NONNOTTE  ( Don at  ) , peintre 
du  roi,  né  en  1707,  à Besançon, 
d’une  ancienne  famille  de  celte  ville , 
annonça,  dès  son  enfance,  un  goût 
très-vif  jmnr  les  arts.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  classiques , il  entra 
dans  l’atelier  d’un  de  ses  parents, 
peintre  médiocre,  qu’il  ent  bientôt 
surpassé.  11  vint  à Paris , en  1728; 
et  il  eut  le  bonheur  d’être  admis 
dans  l’école  de  Lemoine , qui  le  dis- 
tingua de  scs  autres  élèves  , et 
l’emplova  à peindre  les  fonds  et  les 
accessoires  de  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à Saint-Sulpicc , 
et  du  plafond  du  salon  d’Iicrculc , 
à Versailles.  11  composa , daus  le 
même  temps  , quelques  tableaux 
d’histoire,  entre  autres  un  dont  le 
sujet  est  la  surprise  de  Besançon  jiar 
les  Protestants,  en  iSjS^.La  Bau- 
me , III  , 568  ) ; morceau  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion et  du  coloris , mais  dans  lequel 
l’artiste  a eu  le  tort  de  multiplier  les 
personnages  allégoriques  (1).  Non- 
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notte  avait  obtenu  du  duc  d’ Antiu  la 
promesse  d’une  place  de  pension- 
naire à l’école  de  Home  ; la  mort  de 
ce  seigneur , suivie , peu  de  temps 
après,  de  celle  de  Lemoine,  détrui- 
sit toutes  ses  espe'rauces.  Obligé , par 
la  mc'diocritéde  sa  fortune,  de  cher- 
cher des  ressources  dans  ses  talents , 
il  se  livra  au  genre  du  portrait  , 
qu’il  traita  d’une  manière  supérieure. 
Ceux  qu’il  exposa  au  Salon . lui  ou- 
vrirent , en  1 7 4 1 , les  portes  de  l’aca- 
démie de  peinture.  Nommé,  eu  1754, 
poiutrede  la  ville  de  Lyon,  il  y établit 
une  école  gratuite  de  dessin,  qui  est 
devenue  le  modèle  de  toutes  celles  de 
ce  genre.  Nonnottc  soutint  seul  cette 
école  , dans  les  commencements  , 
sans  autre  ressource  que  ses  propres 
économies  ; mais  enfin  il  eut  un 
utile  appui  dans  la  générosité  de 
Mathon  de  la  Cour , qui  faisait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune  ( V. 
Mathon,  XXVII,  45-5).  Au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  occupations, 
Nonnottc  trouvait  encore  des  loisirs 
qu’il  consacrait  aux  lettres  ; et  il 
payait  exactement  son  tribut  aux 
académies  de  Rouen  et  de  Lyon , 
qui  l’avaient  associé  à leurs  travaux. 
La  douceur  de  scs  mœurs  , sa  fran- 
chise et  son  intégrité , lui  méritèrent 
de  nombreux  amis.  Il  mourut  À 
Lyou  , le  5 février  1 785 , à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans. O11  a de  cet  ar- 
tiste une  foule  de  portraits  dont  les 
plus  connus  sont  ceux  de  Lelorrain  , 
sculpteur , gravé  par  J. -N.  Tardieu 
( y . Lu.ouhain  ) , et  du  Gentil  Ber- 
nard , gravé  parDaullé,  son  élève. 
On  conserve,  dans  les  Recueils  de 
l’acad.  de  Lyou  , plusieurs  écrits  de 
Nounotte  : un  Discours  sur  les  avan- 
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tages  des  sciences  et  des  arts  ; — un 
Traité  complet  de  peinture , divisé 
en  quatorze  mémoires  ; — et  enfin  , 
une  Fie  de  Lemoine  , pleine  de  dé- 
tails curieux  sur  ce  grand  artiste. 
.La  bibliothèque  de  Besançon  possède 
ses  manuscrits  autographes  qui  lui 
ont  été  remis  par  M.  A.  Laurcus, 
petit-neveu  de  Nonnottc.  W — s. 

NONNOTT  E (Clacde-F  b a nçois), 
frère  du  précédent,  est  connu  sur- 
tout par  scs  démêlés  avec  Voltaire, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir 
osé  signaler  quelques  - unes  de  ses 
erreurs  historiques,  et  ue  cessa,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  de  l’accabler 
d’injures  et  de  sarcasmes.  Né  à Be- 
sançon, en  1 7 1 1 , il  fut  admis  chez 
les  Jésuites,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sou  goût  pour  l’étude , et  par  son 
application  à scs  devoirs.  S’c'tant 
préparé,  d’après  le  conseil  de  ses  su- 
périeurs , à suivre  la  carrière  de  la 
chaire,  il  prêcha  successivement  à 
Paris,  à V cisailles  , et  à Turin,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  roi  de 
Sardaigne , qui  d ligna  lui  donnerdes 
témoignages  de  satisfaction.  Il  pu- 
blia, eu  17 Gu,  sous  le  titre  d’ Er- 
reurs de  F oltaire,  un  examen  cri- 
tique de  l’Essai  sur  l'histoire  géné- 
rale, dont  il  releva  , sans  nul  ména- 
gement , les  fausses  citations , et  les 
principes  irréligieux.  Cet  ouvrage  ue 
pouvait  manquer  d’irriter  Voltaire, 
aopt  on  sait  quelle  était  l’extrême 
susceptibilité  ; et  il  répondit  à ce 
nouvel  adversaire  par  les  Eclaircis- 
sements historiques  (imprimés  d’a- 
bord dans  le  tome  vm  de  l’édition 
de  l’Essai  sur  T hist.  générale,  1761- 
G3  , et  reproduits  à la  suite  de  Un 
chrétien  contre  six  juifs),  où  il  lui 
prodigue  les  épithètes  les  plus  inju- 
rieuses. Nounotte  ne  borna  point  sa 
réponse  à une  Lettre  (l’un  ami  à un 
ami,  sur  les  honnêtetés  littéraires  ; 
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mais  dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage , il  inséra  une  Réponse  aux 
éclaircissements  historiques  , et  il 
se  contenta  d’opposer  aux  injures 
et  aux  plaisanteries , des  raisonne- 
ments presque  toujours  victorieux.* 
Apres  la  suppression  des  Jésuites, 
Nonnotte  revint  à Besançon,  et,  en- 
couragé par  les  suffrages  les  plus  res- 
pectables , il  continua  de  se  livrer 
tout  entier  à la  défense  de  la  religion. 
Admis,  eu  1781,  à l’académie  de 
cette  ville,  il  se  montra  fort  assidu 
à ses  séances,  et  y lut  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  points  d’histoire 
de  la  province , qui  u’étaient  pas 
encore  suffisamment  éclaircis.  11 
aimait  la  société,  et  s’y  distinguait 
par  l'enjouement  de  sou  esprit  et 
par  la  variété  de  ses  connaissances. 
Il  mourut  à Bcsauçon,  le  3 septem- 
bre I7t)3,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  ayant  couservé  jusqu’au 
dernier  moment  le  libre  usage  de 
toutes  scs  facultés.  On  a de  lui  : J. 
Les  Erreurs  fie  Foliaire , Avi- 
gnon , 1 76a , 3 vol.  in-13;  cet  ou- 
vrage, souvent  réimprimé  , a été 
traduit  en  italien  , en  allemand  et 
en  espagnol.  Le  style,  dit  l’al'bé 
Sabatier , en  est  clair  et  vigoureux  ; 
et  l’auteur  joint  une  saine  critique  à 
une  connaissance  profonde  de  l’his- 
toire. 11.  Dictionnaire  philosophique 
de  la  religion  , en  réponse  aux  ob- 
jections des  incrédules,  Avignon  , 
1773,  4 vol.  in-13  ; trad.  en  italien 
et  en  allemand.  On  l’a  confondu 
quelquefois  avec  l’ Anli  - diction- 
naire philosophique,  ouvrage  de  D. 
Chaudon.  III.  Les  Philosophes  des 
trois  premiers  siècles  de  l’Eglise , 
Paris  , 178g,  iu-is;  traduit  eu  alle- 
mand , Augsbourg,  1790,  in -8°. 
C’est  un  abrégé  de  la  vie  et  de  la 
doctrine  des  Pères  de  l’Église.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 


NON 

titre  d’ Œuvres  de  Nonnottc,  Be- 
sançon, 1818,  7 vol.  in-8°.  et  in- 
13,  avec  le  portrait  de  l’auteur. 
L’abbé  Nunnotte  a traduitdc  l’italien 
le  traité  de  Maffei  de  Y Emploi  de 
l'argent,  Avignon,  1787,  in -8°. 
On  lui  attribue  : Principes  de  criti- 
i/ue  sur  l’époque  de  l’établissement 
de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules,  ibid. , 1789,  in-13.  M. 
Grappin  a prononcé  sou  Eloge  h 
l’arad.  de  Besançon,  en  181 3.  On 
trouve  aussi  sur  lui  une  Notice  fort 
détaillée  dans  l’^mi  de  la  religion 
et  du  roi,  t.  xxv  , p.  385.  W — s. 

NONNÜS  PANOPOL1TAIN , 
poète  grec  , ainsi  nommé  de  la  ville 
de  Panopolis  en  Égypte,  où  il  avait 
pris  naissance,  fl orissait,  suivant  Sui- 
das , vers  l’an  4 • o.  C’est  tout  ce  qn’on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  Les 
deux  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
Nonnus  sout  d’un  genre  si  opposé, 
que  plusieurs  critiques  en  ont  conclu 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  être  du  même 
auteur.  Mais  quand  l'histoire  litté- 
raire n’ofli'irait  pas  un  si  grand  nom- 
bre d’exemples  d’écrivains  qui  ont 
traité  tour-â-tour  des  sujets  sacrés  et 
profanes , on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  , que 
Nonnus,  élevé  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie  , a fini  par  se  convertir  à 
la  foi  chrétienne.  Le  premier  et  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  un 
poème  eu  48  livres  , intitulé  , les 
Viom  siaques,  qui  contient  l’histoire 
de  Bacchus  , depuis  sa  naissance  jus- 
qu’après la  conquête  des  Indes.  Ou 
y voit  une  foule  de  morceaux  étran- 
gers au  sujet , tels  que  la  guerre  de 
Typhon  (1),  l'enlèvement  d’Europe, 
la  métamorphose  d’Actéon  en  cerf, 

(t)  Lr*  livre*  dea  Dionjsintjtte < portaient  »nri«  n- 
t.  cuir  lit  des  litres  oui  en  imLcpiucul  le  sujet.  Ou 
trouve  dm*  T Anthologie  une  t juftroium--  sur  la  guer- 
re de  Typlxni  par  Nouons.  C ed  le  N|(|  des  drtu 
premier»  Vivre*  «Je  son  prône. 
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la  construction  de  Thèbes  par  Am- 
phiou  , etc.  : aussi  Daniel  Heinsius 
compare-t-il  ce  pocrae  au  chaos  (i). 
Scaliger  et  les  meilleurs  philologues 
en  trouvent  le  style  enfle  et  la  narra- 
tion diffuse  ; mais  , maigre'  tous  ces 
defauts , on  convient  que  cet  ouvrage 
est  un  trésor  d’érudition,  où  les  my- 
thologues modernes  ont  puise'  large- 
ment. Gérard  Falkemberg  a publié 
le  premier  les  Dionysiaques,  sur  un 
manuscrit  tiré  de  la  bibliothèque  de 
Sambucus,  Anvers,  Plantin , 1 56g, 
très-grand  in-S".  Cette  rare  édition  ne 
contient  que  le  texte  grec  , et  les  re- 
marques grammaticales  de  Falkem- 
berg  et  de  Guill.  Ganter.  Ce  poème 
a été  réimprimé  à Hanau  , en  i6o5 , 
in-8°.  , avec  une  mauvaise  version 
littérale,  d’Eilhard  Lubin  : on  re- 
nouvela , en  1610  , le  frontispice  de 
cette  édition  , et  l’on  y réunit  une  se- 
conde partie  de  a>6  pages , qui  ren- 
ferme , des  remarques  de  Pierre  Cu- 
neus  sur  ce  poème , une  dissertation 
de  Dan.  Heinsius , et  les  observations 
de  Jos.  Scaliger  sur  le  texte  publié 
par  Falkemberg.  Ce  volume  est  rare 
et  recherche  (n).  M.  Fréd.  Creuzcr  a 
publié  à Heidelberg,  en  1809,  in-8°., 
les  six  livres  des  Dionysiaques  ( du 
8".  au  i3c.  ) qui  contiennent  les 
avent.llres  ^e  Bacchus  avant  son  ex- 
pédition des  Indes  , avec  une  pré- 
face, des  notes  mythologiques  de  G. 
H.  Moser , et  les  arguments  en  latin 
des  {a  antres  livres.  M.Nicol.  Schow, 
a donné,  en  latin,  l’analyse  de  ce 
grand  poème  ; et  clic  a été  traduite 
en  français  par  M.  J.  Fucsli  (Voy.  le 
Magas.  encyclopéd. , ann.  180g, 
tome  icr.  ).  11  existe  une  trad.  franç. 


(O  Non  0 pus  icd  chaos  nohst  reU.juit  dit  Hcin- 
aiu*. 

è)  Osisnjsimanci  ut  «te  inicrûi  jur  lad, 
«n 1 ulMjàiM  U-  Coipm  ncclaruo i . Gcuttc  . 
«M> , tu  lut  * 
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des  Dionysiaques  par  Boitet , Paris  , 
i6'i5 , in-8“.  ; elle  est  très-rare.  — 
Le  second  ouvrage  de  Nonnus  est  la 
Paraphrase  en  vers  de  l'évangile  de 
S.  Jean  ; il  a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Manuce , à Venise  , 
vers  i5oi  (Voy.  sur  cette  rare  édit., 
les  Annal,  des  Aides , 1 , 438  ) : il 
a été  traduit  en  latin  par  Christ.  He- 
gendorp  , Jean  Bordât,  le  P.  Nicol. 
Àbram,  Erard  Hedeneccius,et  réim- 
primé , un  très-grand  nombre  de 
fois  , séparément  et  dans  des  re- 
cueils , avec  les  notes  de  divers 
savants  (Voy.  La  Bibl.  gr.  de  Fa- 
bricius , vu  , 687  et  suiv.  ) Dan. 
Heinsius  a critiqué  trop  sévèrement 
cette  paraphrase  dans  son  Aristar- 
diussacer,  Leyde,  160.7,  in-8°.: 
le  style  en  est  clair  et  facile , mais 
peu  poétique  ; et  c’est  à tort  qu’on  a 
reproché  à l’auteur  l’emploi  d’ex- 
pressions qui  feraient  soupçonner  son 
orthodoxie.  Casim.  Oudin , et  d’au- 
tres bibliographes,  attribuent  encore 
à Nonnus  Panopolitain  un  Recueil 
d’histoires  fabuleuses , cité  dans  les 
deux  Discours  de  J>.  Grégoire  de  Na- 
zianze  contre  Julien  (1);  mais  le  sa- 
vant Ricb.  Bentley  a démontré  jus- 
qu’à l’évidence  que  c’est  l’ouvrage 
d’un  autre  Nonnus  , abbé  d’un  mo- 
nastère dans  l’Orient  ( V.  la  Dissert. 
de  Bentley  sur  les  Lettres  de  Pha- 
laris  ).  Rich.  de  Montaigu  a publié 
ce  recueil  à la  suite  des  Discours  de 
S.  Grégoire  ; et  Jacq.  de  Billy  en  a . 
inséré,  dans  son  édit,  des  OEuvres 
de  8.  Grégoire  , une  traduction  la- 
tine , qu’Oudin  trouve  inexacte  et  dé- 
fectueuse. Il  existe  plusieurs  copies 
de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  Vienne.  W — s. 


(0  * dit  dan*  one  note  de  l’article  Mo*  TA  ICC 

( A\l\  , 44*  ) , que  1rs  dru*  Discourt  contre  Ju 
Itm  u*  «c  trouvent  pa»  dau*  le*  Oiàurrt*  de  taiut 
Grégoire.  G e»t  une  « rrror. 
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NOODT  (Gérard),  ccicbrc  ju- 
risconsulte, né  à Nimègue,  en  i G4  7 , 
d’une  famille  distinguée , commença 
de  se  faire  connaître  par  un  plai- 
doyer qui  arracha  au  supplice  deux 
criminels  atteints  de  meurtre.  Tout 
le  reste  de  sa  vie , jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  14  août  1725  , à Leyde, 
où  il  était  professeur  en  droit , apres 
avoir  occupé  le  même  emploi  à Ni- 
megue  , à Franciser  et  à Utrecht , fut 
partage  entre  les  fonctions  de  sa 
place  et  la  composition  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages, dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Leyde,  t ■y 35 , 2 
vol.  in -fol.,  précédés  de  la  vie  de 
l’auteur  par  Barbcyrac.  On  y distin- 
gue : I.  Ses  quatre  livres  de  Remar- 
ques sur  le  droit,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Probabilia  juris.  II.  Trois 
livres  De  Fænorc  et  usuris,  dont  la 
première  édition  est  de  t 698 , on  il 
se  propose  de  montrer  que  l’usure 
n’est  point  en  elle- meme  contraire 
au  droit  naturel  et  divin.  On  y trou- 
ve une  histoire  curieuse  des  progrès 
de  la  jurisprudence  romaine  sur 
cette  matière.  HT.  De  jure  imperii 
et  lege  regid  ; — De  religione  ah 
imperia  ,jure  gentium , libéra , pour 
prouver  que,  suivant  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  , la  religion  n’est 
point  soumise  à l’autorité  humaine. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  parBarheyrac  , Amster- 
dam, 1707,  1714  , in-12,  sous  le  ti- 
tre du  Pouvoir  des  Souverains  et  de 
la  Liberté  de  conscience.  IV . Julius 
Paulus  , sive  de  partûs  expusitione 
et  nece  a/mdveteres,  où  il  examine 
en  quel  temps  l’usage  barbare  qu’a- 
vaient les  Grecs  et  les  Romains  d’ex- 
poser et  de  tuer  même  les  enfants,  a 
été  aboli  par  les  lois  (F.  Byskf.r- 
siioeck).  V.  Le  commencement 'd'un 
Commentaire  sur  les  Pandectes,  que 
sou  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
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continuer.  O11  a encore  de  cet  au- 
teur , dans  Ylmerius  injurid  vapu- 
lans  de  Pagcnstcelier,  Groninguc, 
1702,  une  consultation  pour  faire 
voir  que  le  souverain  peut  donner 
dispense  de  mariage  entre  la  veuve 
d’un  oncle  maternel  et  le  neveu  de 
cet  oncle.  Noodt  porta  dans  l’élude 
du  droit  l’esprit  philosophique , et 
les  règles  d'une  saine  critique.  Il 
s’applique , à l’exemple  de  Cujas , à 
fixer  la  leçon  et  le  vrai  sens  des  an- 
ciens jurisconsultes  , sans  se  mettre 
en  peine  d’accommoder  leurs  déci- 
sions aux  usages  particuliers,  com- 
me le  font  tant  de  commentateurs  qui 
ont  si  étrangement  défiguré  le  droit 
romain.  Jamais  homme  ne  fut  moins 
entêté  dans  scs  sentiments.  Lors- 
que scs  élèves  s’en  éloignaient  dans 
leurs  disputes , il  leur  indiquait  lui- 
même  ce  qu’ils  pouvaient  avoir  oublié 
de  favorable  à leur  opinion.  Quand 
il  ne  trouvait  rien  de  satisfaisant 

Sour  certaines  questions,  il  ncdc’ci- 
ait  point , avouant  de  bonne  foi  son 
ignorance  : Ce  n'est  pas  ma  coutume, 
disait-il , d'enseigner  aux  autres  ce 
que  j'ignore  moi-même.  Cependant 
il  avait  fait  une  étude  profonde  des 
originaux  de  la  jurisprudence  ro- 
maine , et  des  auteurs  de  l’antiquitc 
qui  servent  à les  éclaircir.  Aussi  scs 
écrits  peuvent-ils  être  regardés  com- 
me une  pa  rtic  très-utile  de  l’histoiredc 
Rome,  surtout  pour  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages.  On  voit 
qu’il  avait  formé  son  style  sur  les  au- 
teurs qui  aiment  à s’exprimer  d'une 
manière  concise.  Quoique  son  style 
soit  pur,  il  faut  être  familiarisé  avec 
scs  modèles,  pour  l’entendre  facile- 
ment. Ses  vastes  connaissances , qui 
s’étendaient  encore  aux  belles-lettres, 
à l’histoire,  aux  langues,  à la  philo- 
sophie, étaient  relevées  par  un  grand 
fonds  de  religion,  de  douceur  et  de 
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droiture.  Éloigné  de  tout  esprit  de 
parti,  il  fuyait  les  disputes,  et  sa- 
vait conserver  une  modération  rare 
dans  les  discussions  littéraires.  C’é- 
tait d'ailleurs  un  homme  d’une  belle 
physionomie,  d’une  humeur  pacifi- 
que, d’une  conversation  enjouée,  et 
d’une  société  sûre  et  officieuse.  T-n. 

NOO  MS  ( Remi  ),  peintre  et  gra- 
veur à l’eau-forte,  naquit  à Amster- 
dam , vers  1G12,  de  parcuts  sans 
fortune.  Il  fut  obligé  d’embrasser 
l’état  de  simple  matelot  ; mais  les 
dispositions  qu’il  avait  pour  le  des- 
sin , surmontèrent  tous  les  obstacles. 
Tout  ce  qui  frappait  ses  veux  deve- 
nait l’objet  de  son  imitation  ; et,  à 
forre  de  copier  la  nature,  il  acquit 
la  pratique  de  son  art.  C’est  surtout 
par  son  talent  à peindre  les  navires 
de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs qu’il  se  fit  distinguer.  11  ne 
traita  pas  avec  moins  de  supériori- 
té les  autres  parties  des  tableaux  de 
marine;  et  son  talent  en  ce  genre 
lui  fil  décerner  le  nom  de  Zee- 
man  ou  le  Marin.  Sur  le  bruit  de 
sa  réputation,  il  fut  appelé  en  Prus- 
se ; et , pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume  , il  orna  de  plusieurs  de 
scs  tableaux  la  ville  de  Berlin  et  la 
plupart  des  maisons  royales.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  continua  de 
se  livrer  à l’exercice  de  son  art.  11 
y joignit  celui  de  la  gravure  à l’eau- 
forte;  et  il  a exécuté,  d’après  ses 
dessins  , une  foule  d’estampes  d’une 
pointe  (inc  et  spirituelle , représen- 
tant différentes  especes  de  navires, 
des  combats  sur  mer,  et  des  paysa- 
ges ornés  de  jolies  figures  et  de  beaux 
lointains.  Son  œuvre,  composé  de 
quaruutc-buit  planches  , dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  l'amateur  , est  recherché  des 
connaisseurs  ; et  l’on  peut  dire  qu’il 
n’y  a guère  de  marines  au-dessus 
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des  siennes.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  V Emeute  des  ma- 
telots , du  lazaret  des  pestiférés 
hors  d’ Amsterdam , et  de  l’ Incen- 
die de  l’hôtel  de-ville , sont  rai  es  ; 
les  premières  épreuves  de  eelle  qui 
représente  la  Vue  de  la  rivière  de 
VAmstel,  sont  très-rares.  P — s. 

NOORT  ( Olivier  Van)  , navi- 
gateur hollandais,  né  à Utrecht,  fut 
expédié  par  une  compagnie  de  mar- 
chands, pourfairelctour  du  monde, 
et  attaquer  les  établissements  espa- 
gnols et  portugais,  au-delà  des  mers. 
Il  partit  le  i3  septembre  1598  , de 
Rotcrdam  , avec  deux  vaisseaux  et 
deux  yachts  : un  pilote  anglais , qui 
avait  fait  le  voyage  avec  Cavendish  , 
était  le  seul  guide  auquel  les  Hollan- 
dais passent  sc  confier.  Arrivé  le  9 
février  devant  Rio  de  Janeiro , Noort 
essaya  de  s’en  emparer  ; mais  il  trou- 
va la  place  si  bien  défendue , qu’a- 
près  vavoir  perdu  quelques  hommes, 
il  s’éloigna.  Ce  ne  fut  que  le  24  no- 
vembre qu'il  put  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  : le  nombre  de  scs 
hommes  était  si  réduit,  qu’il  avait 
été  obligé  de  brûler  un  de  scs  yachts. 
Il  rencontra,  dans  le  détroit , le  bâ- 
timent de  son  compatriote  Sebald 
de  Wccrt , qui  s’était  séparé  de  la 
flotte  de  Simon  de  Cordes  ; son  équi- 
page eut  à combattre  les  sauvages  , 
et  perdit  du  monde  ; enfin  la  discorde 
avait  éclaté  à un  tel  point , par  les 
instigations  de  son  vice-amiral,  qu’il 
l’abandouua  dans  une  baie  , avec 
quelques  provisions.  Le  6 février 
1600  , Noort  entra  enfin  dans  le 
Grand-Océan,  et  là  son  second  vais- 
seau disparut  dans  une  forte  brume  : 
il  prit  plusieurs  bâtiments  espa- 
gnols , en  suivant  sa  route  le  long 
des  côtes  du  continent  de  l’Améri- 
que , puis  sc  dirigea  vers  l’Archipel 
des  Ladroucs.  Cette  navigation  pa- 
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1 ut  d’une  longueur  extrême  aux  Hol- 
landais , qui  ne  se  faisaient  pas  une 
idée  de  l'immensité  de  celte  mer. 
Noort  fut  convaincu , par  sa  pro- 
pre expérience  , „qtrè  les  habitants 
des  îles  des  Larrpjfe  méritaient  le 
nom  qui  leur  avait  etc  donne  ; ce- 
pendant il  se  pourvut,  chez  eux,  de 
rafraîchissements  : il  se  porta  en- 
suite verslcsPhilippiues  , et  y perdit 
mi  de  scs  vaisseaux  dans  un  combat 
avec  les  Espagnols.  Le  seul  bâtiment 
qui  lui  restait  étant  en  mauvais  état, 
il  alla  se  radouber  à Bornéo  , et  re- 
vint, par  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
à Roterdam  , le  26  août  1601. 
La  relation  de  cette  expédition  fut 
publiée  en  hollandais  , un  vol.  in- 
fol. , Roterdam  et  Amsterdam  , sans 
date.  Ou  en  a une  traduction  fran- 
çaise : Descripl.  du  pénible  l oyale 
fait  autour  de  l’univers  ou  globe 
terrestre  , par  Sr.  Olivier  du  Norl 
il’  Utrecht  , où  sont  déduites  ses 
étranges  aventures  et  pnurtraict  au 
vif  en  diverses  figures  , plusieurs 
cas  étranges  à lui  advenus , qu’il  a 
rencontrés  et  veus , Amsterdam  , 
1602,  i vol.  in-fol.  Ce  voyage,  qui  sc 
trouve  dans  tous  les  recueils,  ne  pro- 
cura aucuue  découverte.  E — s. 

NORADIN.  V . Noun-Eonvi». 

NORBERG  (GEoncE), chapelain 
et  historien  de  Charles  XII  , naquit 
à Stockholm  , eu  1677.  B Gt  scs 
études  à Upsal , et,  étant  entré  dans 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé, 
en  i'o3,  aumônier  de  l’armée  sué- 
doise, qui  était  alors  près  dcThorn  ; 
il  suivit  cette  armée  en  Pologne  , en 
Saxe,  en  Russie,  ctdcviut,  eu  1707, 
aumônier  du  roi.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Pultava  , en 
1 709 , il  fut  envoyé'  eu  Russie  avec 
le  comte  de  Pi|>er.  En  1 7 1 5 , il  fut 
échangé  contre  un  lieutenant  et  deux 
prêtres  , et  se  rendit  auprès  de 
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Charles  XII , eu  Poméranie.  Peu  de 
temps  après  , il  obtint  une  place  de 
pasteur  à Stockholm  , où  il  mourut 
le  14  mars  1 744-  Norbcrg  est  counn 
principalement  par  son  histoire  de 
Charles  XII.  Il  fut  chargé  d’écrire 
cet  ouvrage,  en  1731  , et  il  l'acheva 
vers  l’année  174°.  A mesure  que  le 
manuscrit  avançait , l’auteur  était 
obligé  de  le  communiquer  a la  reine 
Ulriquc  Élconore . sœur  de  Charles 
XII , qui  y faisait  souvent  des  chan- 
gements, ou  des  additions  de  sa  pro- 
pre main  : ce  manuscrit  fut  ensuite 
remis  dans  toute  son  étendue  à une 
commission  royale  pour  le  revoir  et 
l'approuver;  enfin,  eu  174°.  il  pa- 
rut imprimé  à Stockholm , en  2 vol. 
in-fol.  Warmhollz  , littérateur  sué- 
dois , qui  avait  séjourné  long  - temps 
dans  l’étranger,  traduisit  l’histoire 
de  Charles  XII  en  français,  la  Haye, 
1742,  3 vol.  in  - 4°.  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  d’après  ce  que  l'auteur 
avait  vit  lui -même,  et  d’après  les 
renseignements  que  lui  avaient  four- 
nis les  ministres,  les  généraux,  et 
d’autres  employés  de  Charles  XII. 
La  double  censure  par  laquelle  il 
passa,  le  mit  à l’abri  de  tout  repro- 
che de  la  part  du  gouvernement  de 
Suède;  mais  elle  laissa  subsister  les 
longueurs,  les  inutilités, la  pesanteur 
du  style,  qui  sc  retrouvent  eu  graude 
partie  dans  la  traduction.  Voltaire, 
qui  avait  traité  le  meme  sujet  avec 
la  supériorité  de  son  talent  , avait 
laissé  échapper  des  inexactitudes, 
des  erreurs  géographiques , que  Nor- 
bcrg releva  , et  auxquelles  il  donna 
une  grande  importance  : il  fut  puni  de 
cette  attaque  parle  persifflage;  cllo 
public  cita  long-temps  les  bons  mots 
et  les  saillies  de  Voltaire  au  sujet  du 
chapelain  de  Charles  XII.  Niorberg 
passait  en  Suède  pour  un  orateur 
ehrétieu  très-habile  , et  il  était  sur» 
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tout  renomme'  pour  les  oraisons  fu- 
nèbres. 11  prononça , et  fit  impri- 
mer celles  d’un  grand  nombre  de 
personnes  auxquelles  il  n’a  cependant 
pas  assure'  l’immortalité,  ces  dis- 
cours sacrés  étant  tombés  dans  l’ou- 
bli le  plus  complet.  C — au. 

NORBERT  (Saint),  fondateur 
de  l’ordre  de  Prémontré  et  archevê- 
que de  Magdebourg,  naquit,  veçs 
l’an  1092  , d’une  famille  illustre,  à 
Santcu,  ville  du  duché  de  Clèves. 
Son  père,  Héribert,  était  parent  de 
l’empereur,  et  Hedwige,  sa  mère, 
appartenait  à la  maison  de  Lorraine. 
Il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  un  jeu- 
ne seigneur  recommandable.  Lors- 
qu’il eut  l’âge  compétent , il  prit  le 
sous-diacouat , moins  par  vocation 
que  par  des  vues  humaines.  Ayant 
joint  à un  patrimoine  considérable 
un  canouicat  de  Santen , et  un  autre 
de  Cologne,  il  alla  résider  dans  cette 
ville,  à la  cour  de  l’archevêque,  et 
y mena  une  vie  dissipée  et  fastueuse. 
Ce  théâtre  lui  parut  même  trop  étroit 
pour  son  ambition.  11  passa  à la 
cour  de  l’empereur  Henri  V,  auquel 
il  avait  l’honneur  d’appartenir  ; et  ne 
manquant  d’aucune  des  qualités  qui 
font  réussir  auprès  des  princes,  il  sut 
tellement  s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri,  qu’il  fut  mis  au 
rang  de  ses  aumôuiers,  et  admis  dans 
les  conseils  de  l'empereur , qui  vou- 
lut qu’il  fût  de  tous  scs  voyages. 
Henri  ayant  résolu  d’aller  se  faire 
• couronner  a Rome,  Norbert  l’ac- 
compagna. Ils  partirent  au  mois 
d’aout  1 1 to.  C’était  Paschal  II  qui 
occupait  le  saint-sie'ge.  Ce  pontife 
ne  s’étant  point  prêté  aux  vues 
de  Henri  , au  sujet  des  investi- 
tures, ce  prince  le  fit  arrêter  avec 
Jolis  les  cardinaux.  Norbert  essaya 
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d’adoucir  l’empereur  : n’ayant  pu 
y réussir,  il  témoigna  du  moins  au 
pape  la  douleur  que  lui  causait  ce 
traitement  cruel  ; il  lui  donna  même, 
quelque  temps  après  , une  preuve  de 
son  respect  pour  ses  droits,  en  n’ac- 
ceptant point  l’évêché  de  Cambrai , 
que  Henri  V lui  offrait.  II  continuait 
cependant  sa  vie  dissipée.  Se  trou- 
vant à Cologne,  en  1 1 i5,  il  se  ren- 
dait à cheval , accompagné  d’un  seul 
valet,  à un  village  nommé  Freden, 
où  l’appelait  une  partie  de  plaisir  , 
lorsque  tout-à-coup  le  tonnerre  gron- 
de, la  foudre  éclate,  et  le  précipite  à 
terre,  privé  de  tout  sentiment.  Ayant 
repris  ses  sens , il  se  relève  tout 
changé.  Ce  n’était  plus  cet  ecclésias- 
tique mondain , avide  d’honneurs  et 
de  fortune;  il  quitte  la  cour  et  se  rend 
au  monastère  de  Sigcberg  , qui  était 
alors  gouverné  par  le  saiut  abbé  Co- 
non , pour  y faire  l’apprentissage  de 
la  vie  spirituelle.  Après  y avoir  pas- 
sé le  temps  convenable,  il  va  joindre 
Frédéric, son  archevêque,  et  le  prie 
de  l’ordonner.  C’était  le  moment 
qu’il  avait  choisi  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde.  Le  samedi 
saint  de  l’an  1 ■ iü,  il  sc  présente  à 
l’cglisc,  vêtu  de  ses  riches  habits  : il 
s’en  dépouille  publiquement,  pour 
reudre  les  livrées  de  la  pauvreté  et 
e la  pénitence;  et,  sous  cet  humble 
vêtement,  il  reçoit  le  diaconat  et  la 
prêtrise  avec  uue  dévotion  qui  édifie 
tous  les  assistants.  Autant  ce  specta- 
cle , et  la  vie  sainte  et  mortifiée  que 
continua  de  mener  Norbert,  avaient 
excité  l’admiration  des  personnes 
pieuses , autant  cela  déplut  à une  par- 
tie du  clergé,  dont  une  telle  régulari- 
té accusait  la  conduite.  On  voulut  se 
débarrasser  de  cette  censure  impor- 
tune : on  imagina  de  déférer  Norbert 
au  coueiledcFritzlar, que  venait  d’as- 
seinblcr  Conon , archevêque  de  Pré- 


I 


Digitized  by  Google 


36a  NOR 

ncstc  , par  ordre  de  Gclasc  1 1 , succes- 
seur de  Paschal  ( 1 1 18).  Norbert  y 
comparut  ; ses  ennemis  le  représen- 
tèrent comme  un  esprit  inquiet , un 
liommc  singulier,  qui  prêchait  sans 
mission , et  aliénait  de  se  vêtir  d’une 
manière  qui  ne  convenait  ni  a sa 
naissance  ni  à l’état  clérical.  Nor- 
bert répondit  à tout  avec  tant  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  que,  non-seulc- 
incnt  Couon  le  renvoya  absous,  mais 
encorclc  combla  de  témoignages  d’es- 
time et  dcbienveillance.Néauraoins, 
autant  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
travaux  des  missions,  que  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  des  mé- 
chants , Norbert  résolut  de  quitter 

l’Allemagne  et  d’aller  trouver  Gclasc. 
Mais  auparavant  il  remit  ses  béné- 
fices à son  archevêque,  vendit  son 
patrimoine,  et  en  distribua  le  prix 
aux  padvres.  Il  s’achemina  ensuite, 
à pied  et  par  un  hiver  rigoureux, 
vers  Saint-Gilles , près  de  Nîmes,  on 
le  pape  était  alors;  et  il  en  obtint  les 
pouvoirs  les  plus  amples.  11  se  remit 
aussitôt  en  route,  prêchant  dans  les 
villes  et  les  villages  , apaisant  les 
querelles  , réconciliant  les  ennemis. 
J,i  veille  du  dimanche  des  Rameaux 
1 1 19,  il  était  à Valenciennes  ; il  y 
perdit  trois  compagnons  qui  s’étaimt 
associés  à lui.  11  allait  s'éloigner  de 
cette  ville,  lorsqu'il  apprit  que  Bur- 
chard,  évêque  de  Cambrai,  s’y  trou- 
vait. Ils  s’étaient  vus  à la  cour  de 
l’cmpcrcuî't  et  c’était  sur  le  refus  de 

NorbcitqueRurchard  avait  été  pour- 
vu de  l’évêchc"  de  Cambrai.  Norbert 
crut  lui  devoir  une  visite  : Btircliard 
eut  peine  à reconnaître  son  ami  , à 
son  visage  exténue  et  sous  son  vil 
habillement  ; mais  dès  que  Norbert 
se  fut  nommé , il  le  combla  d hon- 
neurs et  de  caresses.  C’est  à cette 
occasion  que  Hugues  de  Fosse,  au- 
mônier de  Burchard  , ayant  su  que 
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cet  homme,  vêtu  si  pauvrement, 
était  d’une  naissance  illustre,  et  que, 
favori  de  l’empereur,  il  avait  laissé 
des  postes  brillants  pour  se  dé- 
vouer à un  apostolat  pénible , il 
voulut  partager  scs  travaux.  Ils  par- 
coururent ensemble  le  diocèse  de 
Cambrai,  et  ils  se  disposaient  à vi- 
siter celui  de  Liège , lorsqu’ils  ap- 
prirent la  mort  de  Gelasc  et  l’exal- 
tation de  Calixte  II.  Un  concile  était 
indiqué  à Reims,  pour  le  mois  d’ oc- 
tobre, et  le  pape  devait  y assister. 
Norbert  résolut  de  s’y  rendre;  il  y 
arriva  en  jefTet  au  temps  marqué  : 
mais  le  pape  avait  une  cour  si  nom- 
breuse , et  l'équipage  dans  lequel 
Norbert  et  son  compagnon  se  pré- 
sentaient , donnait  d'eux  une  idée 
si  peu  avantageuse , qu’on  ne  voulut 
point  les  introduire.  Ils  quittaient 
Reims  tristement , et  avaient  pris  le 
chemin  de  Laon  , lorsque  l'évêque 
de  cette  ville  , B.irthclcmi  , ap- 
prenant d’eux  qu  ils  n’avaient  pu 
être  admis  auprès  du  pape  , s’ofliit 
de  les  reconduire  et  de  les  présenter 
lui-même.  Calixte  fut  charmé  de 
son  entretien  : il  confirma  scs  pou- 
voirs et  l’eût  même  retenu  près 
de  bu  ; mais  Norbert  le  supplia 
de  lui  permettre  de  continuer  l’ceu- 
vrc  à laquelle  il  s’était  dévoué.  Il 
retourna  à Laon  , avec  1 évêque 
Barthélcmi.  Plus  ce  prélat  voyait 
Norbert , plus  il  desirait  de  le  fixer 
près  de  lui.  Il  lui  proposa  d’abord 
de  se  charger  de  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint  - Martin, 
dans  un  faubourg* de  la  ville.  Nor- 
bert l’essaya  , mais  sans  succès.  Bar- 
thélcmi alors  le  conduisit  dans  dif- 
férents lieux  de  son  diocèse , pronres 
à un  établissement  religieux.  Norbert 
choisit  un  vallon  désert  et  maréca- 
geux, nommé  Preinonlré.  Ce  fut  là 
qu’eu  1 1 uo,  il  jeta  les  premiers  fou- 
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déments  de  son  ordre  qui  avait  pour 
objet  la  reforme  des  chanoines  régu- 
liers de  saint  Augustin.  Hugues  était 
encore  son  seul  disciple.  Une  prédi- 
cation qu’il  alla  faire  dans  l’école  de 
Laon  , dirigée  par  Raoul , frère  du 
célèbre  Anselme , lui  gagna  sept  jeu- 
nes Lorrains  , enfants  de  qualité , et 
instruits  dans  les  lettres.  D'autres 
vinrent  se  joindre  à eux  ; et  à la  Cn 
de  cette  année,  ils  étaient  quarante, 
tous  chanoines , ou  qui  l’avaient  été. 
Le  jour  de  Noël , Norbert  et  eux 
firent  profession  solennelle  de  la  vie 
canonique.  Ce  nouvel  institut  s’ac- 
crut avec  rapidité.  A peine  un  siècle 
était  révolu , que  l’on  y comptait 
mille  abbayes , trois  cents  prévôtés, 
cinq  cents  communautés  de  filles  , 
sept  archevêchés  et  neuf  évêchés , 
dont  les  sièges  étaient  occupés  par 
des  chanoines  rcgulicrsdel’ordre.  De 
grands  seigneurs , des  dames  de  haute 
qualité , s’y  engageaient  ( i ).  f.e  n’é- 
tait pas  néanmoins  les  biens  tempo- 
rels que  cherchait  Norbert.  Thibaut 
1 V,  comte  de  Champagne,  touché  de 
la  vie  sainte  qu’on  menait  à Prémon- 
tré  , accourut  pour  mettre  aux  pieds 
du  fondateur  les  titres  et  le  riche  héri- 
tage qu’il  venait  de  recueillir,  le  con- 
jurant de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
religieux  (a).Norbcrt,  loin  d’accueil- 
lir son  ofTrc,lcdi.ssuadadecedesscin, 
et  lui  conseilla  de  se  marier.  Il  alla 
lui-mcine  à Ratishonne  demander  cn 
mariage  pour  Thibaut  la  comtesse 
Mathilde,  nièce  de  l’archcvêqnc.  Ce- 


Tel»  fiin-nl  parmi  lr*  Immnir*,  le  comte  Hc  <^ip- 
rrtibm.rl  Otliou  , son  Irrr  ; fleuri , mttik  d'Ari.s- 
H-ru;  Gitdrfrni . i oiiilr  de  Namur;  Henri  ( pumiii  de 
L«iui*"lc  Oro«,  llolurt , ■ ousin  du  r<»i  d'AiiRleîrrre; 
«1c u t II— , l'un  roi , l'antre  |»rin«T  d'Arnr  nie.  rtc.; 
et  parut i lr*  femmes  , Lrtnnw «ud**,  comte****  de  Na- 
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Ili»L  dneunhi  de  I '.ii.uu|M^ite  , pur  l.v  l'cilc- 
t»cr  , Iwui.  1 , paç.  iHd  1 1 luit. 
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pendant  il  ne  cessait  de  parcourir  lui- 
même  ou  par  scs  disciples  les  villes 
et  les  villages,  pour  y annoncer  le 
royaume  de  Dieu  , ou  y contribuer 
à de  bonnes  œuvres.  Eu  i it»4 , l’oc- 
casion se  présenta  de  rendre  un 
grand  service  à la  ville  d’Anvers. 
Une  hérésie  funeste  y avait  pénétré. 
Tancbeliu  , son  auteur  , n’existait 
plus  ; mais  le  poison  qu’il  avait  ré- 
pandu , continuait  d’exercer  scs  ra- 
vages. Norbert  vint  dans  cette  ville, 
avec  deux  de  scs  disciples;  et  tel 
fut  l’eflét  de  scs  prédications , qu’eu 
très-peu  de  temps  la  religion  y fut 
ramenée  a sa  première  pureté.  Jus- 
que-là l’institut  de  Prémontré  n’a- 
vait été  approuvé  que  par  des  légats 
du  Saint-Siège  (i).  Norbert  étant  à 
Ratishonne,  étayant  appris  qu’Ho- 
norius  II  avait  succédé  à Calixtc , 
se  rendit  à Corne,  dans  le  Milanez  , 
où  ce  pape  tenait  sa  cour , et  en 
obtint  une  bulle  , cn  date  du  xiv 
des  calendes  de  mars  ( 16  février) 
na6,  confirmative  de  son  ordre, 
et  de  tous  les  établissements  soumis 
à la  mcinc  règle.  Au  retour  de  Nor- 
bert en  France,  le  comte  Thibaut 
exigea  encore  de  lui  qu’il  l’accom- 
pagnât en  Allemagne  , où  il  allait 
épouser  la  comtesse  Mathilde.  C’est 
dans  ce  voyage  que , passant  à Spire, 
il  y trouva  Lothaire  II,  nouvelle- 
ment élu  empereur , et  deux  légats 
du  Saint-Siège,  qui  délibéraient  sur 
le  choix  d’un  archevêque , au  sujet 
duquel  le  chapitre  de  Magdebourg 
ne  pouvait  s’accorder.  On  desira 
que  Nor  bert  parlât  sur  cette  aflàirc. 
Il  le  fil  avec  tant  d’éloqncnee,  et  d’une 
manière  si  touchante  , qu’à  son 
grand  étonnement  tout  le  monde 
s’cctia  que  c’était  lui  qu'on  devait 


( i)  Pi«  rr«-  <1-  L>  «*n,  ri  (irr’noirc , ou  durai  tic  b*iu(- 
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choisir.  Il  eut  beau  s’en  défendre , 
il  lui  fallut  céder  ; on  l'entraîna  , et 
on  le  conduisit  eu  triomphe  à Mag- 
debonrg,  où  il  fut  sacré,  le  a5  juillet 
i ta6.  Son  premier  soin  , lorsqu’il 
fut  installe,  fut  de  régler  sa  maison  : 
il  en  bannit  tonte  somptuosité'.  Des 
abus  s etaicut  glissés  dans  son  dio- 
cèse ; il  les  réprima  , et  y rétablit 
l’ordre  et  une  bouuc  discipline.  Ces 
réformes  firent  des  mécontents  : on 
attenta  deux  fois  à sa  vie;  une  pro- 
vidence marquée  le  déroba  aux  coups 
des  assassins.  Sou  élection  à un  ar- 
chevêché laissait  sa  colonie  de  Pré- 
inontré  sans  chef  : il  invita  ses  frères 
à en  nommer  un.  Son  vœu  était 
pour  Hugues  de  Fosse , son  premier 
disciple;  mais  il  ne  voulait  point 
gêner  les  suffrages.  Hugues  fut  clu 
d’une  commune  voix  ( tiaçj).  La 
même  année,  Norbert  introduisit  des 
chanoiucs  réguliers  de  son  ordre  , 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg  , à la  tête  desquels  il  mit 
Erermo  le  , depuis  évêque  de  Ratz- 
bourg  , et  canonisé.  Le  zèle  de  Nor- 
bert eut  bientôt  à s’exercer  dans  une 
de  ces  grandes  calamités  dont  Dieu 
permet  quelquefois  que  son  Église 
soit  allligéc.  Après  la  mort  d'Hono- 
rius  II , une  double  élection  donna 
naissance  à un  schisme  ; et  Pierre  de 
Léon , sous  le  nom  d'Anaclct , aidé 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  crédit 
que  ses  richesses  lui  donnaient  à 
Rome , disputa  la  tiare  à Innocent 
II.  Au  milieu  de  cette  perplexité,  ou 
s'en  rapporta  à saint  Bernard , dans 
un  concile  tenu  à Étatnpes  , par  or- 
dre de  Louis-le-Gros.  Bernard  décida 
en  faveur  d’innocent.  Norbert  par- 
tagea et  fit  partager  ce  sentiment  à 
l’empereur  Lothaire  ( Voy.  saint 
Bernard  ).  Étant  venu  au  concile 
assemblé  à Reims  h cette  occasion , 
eu  1 1 3 1 , il  y remit  , dans  la 
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deuxième  session , des  lettres  de  ce 
prince  , par  lesquelles  il  promettait 
«'employer  toutes  scs  forces  pour 
faire  descendre  l’intrus  du  trône 
pontifical , cl  y placer  le  véritable 
pape.  En  effet,  ce  prince  rassembla 
une  petite  armée,  à la  tête  de  laquelle 
il  marcha  vers  l’Italie.  Norbert,  par 
son  ordre,  lesuivît,  et  fit  les  fonctions 
d’archichancelier.  Il  entra  à Rome 
avec  Innocent , qui  y prit  possession 
du  trône  pontifical , et  y couronna 
Lothaire  et  Richildc,  son  épouse, 
en  qualité  d’empereur  et  d’impéra- 
trice. Pour  reconnaître  les  services 
que  Norbert  venait  de  rendre  à l’É- 
Iise  , Innocent  attacha  au  siège  de 
lagdebourg  la  primatie  des  deux 
Saxes.  Norbert  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur.  Usé  de  fatigues  et 
d’austérités  , il  tomba  malade  en  re- 
tournant dans  cette  villc,cl  y expira  le 
6 juin  il  34 , dans  de  grands  senti- 
ments dedévotion.  Lesécrits  contem- 
porains rendent  les  témoignages  les 
plus  honorables  aux  vertus  et  à la 
sainteté  de  Norbert.  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  était  lié  d’amitié  , con- 
sulté sur  des  questions  difficiles,  les 
lui  renvoyait  comme  à un  homme 
éclairé  de  l’esprit  de  Dieu , et  habile 
à pénétrer  les  voies  secrètes  du  ciel. 
Il  n’est  pas  douteux  que  Norbert  n’ait 
composé  beaucoup  d’ouvrages;  mais 
la  plupart  périrent  dans  un  incendie. 
11  ne  reste  de  lui  qu’une  Exhortation 
à scs  frères,  insérée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères , et  le  Discours  qu’il 
adressa  à son  peuple,  au  retour  de 
son  exil.  On  lui  attribue  : I.  De  vi- 
sionibus  suis  libritres.  II.  De  ohitu 
Sanctorum  sertnones  ad  populum. 
IIT.  Des  Commentaires  sur  V Ecri- 
ture sainte,  conservés  dans  l’ab- 
baye deCappenbcrg,  en  Wcstphalic. 
IV.  Un  Office  de  l'immaculée  Con- 
ceplion.  il  fit  mis  au  rang  des  Saints, 
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par  Grégoire  XIII,  le  a8  juillet 
«58ï.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  O 
juin  ; et  son  ordre  , le  1 1 juillet , en 
vertu  d’un  bref  d’ürbain  VIII.  Il 
avait  votdu  être  inhume  dans  l’église 
de  Sainte -Marie  de  Magdeboitrg. 
Cette  collégiale  ayant  passé  à des 
chanoines  luthériens  après  la  réfor- 
mation,  ses  reliques  furent,  en  i6a6, 
transférées  à Prague.  Saint  Norbert 
a été  mis  au  rang  des  saints  protec- 
teurs et  tutélaires  de  la  Bohème.  Un 
grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  sa 
Vie  en  diverses  langues,  eu  prose 
et  en  vers.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Louis-Charles  Hugo,  abbéd’Es- 
tival , Luxembourg  , 1 704 , in  - 4°. 
On  trouve  un  Pané^rique  de  saint 
Norbert,  parmi  ceux  de  l'abbé  de  la 
Tour-du-Pin.  L — y. 

NORBERT  ( Pierre  Psrisot , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 
capucin  de  Lorraine , que  ses  démê- 
lés avec  les  Jésuites,  et  sa  vie  aventu- 
rière , ont  rendu  fameux , était  né  en 
1697,  ^ Bar-le-Duc,  d’une  famille 
pauvre.  Son  père,  qui  n’avait  de 
ressources  que  son  élat  de  tisserand , 
fit  tous  les  sacrifices  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d’une  éducation  un 
peu  soignée.  Le  jeune  Parisot,  après 
avoir  achevé  son  cours  de  philo-, 
sophie  avec  quelque  succès,  sollici- 
ta son  admission  dans  l’ordre  de 
Saint-François,  et  en  revêtit  l’habit, 
en  1716,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Mihiel.  Cachant,  sous  un  extérieur 
grossier,  des  vues  ambitieuses  et  le 
goût  de  l’intrigue,  il  gagna  la  con- 
fiance de  son  provincial , qui  l’em- 
mena , en  1734,  à Rome,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  profita  de  l’ac- 
cès qu’il  avait  près  (les  cardinaux, 
our  leur  persuader  qu’il  était  capa- 
le  de  travailler  efficacement  aux 
progrès  du  christianisme  dans  les  In- 
des, et  fut  nommé,  en  1736,  procu- 
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reur-général  des  missions  étrangères. 
Il  partit  aussitôt  pour  Pondichéri', 
et  parvint  à s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  gouverneur  ( Duplcix  ), 
qui  lui  fit  obtenir  la  cure  de  cette  vil 
le.  L’autorité  que  les  Jésuites  avaient 
acquise  dans  les  Indes , par  de  longs 
services  et  par  un  zèle  que  personne  ne 
contestait,  avait  inspiré  depuis  long- 
temps, au  P.  Norbert , beaucoup  do 
jalousie  : il  se  persuada  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  les  exclure 
de  tous  les  établissements  français  ;* 
et,  ne  gardant  avec  eux  aucun  ména- 
gement , il  les  peignit , jusque  dans  la 
chaire,  des  couleurs  les  plus  odieu- 
ses. Cette  attaque  imprévue  aurait  pu 
troubler  la  tranquillité  de  la  ville  , si 
le  gouverneur  n’avait  pris  le  sage 
parti  d’embarquer  le  P.  Norbert  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pouf 
l’Amérique  : il  y passa  deux  années , 
moins  occupé  de  surveiller  les  mis- 
sions, que  d'imaginer  les  moyens  de 
se  venger  des  Jésuites.  An  bout  de  ce 
temps,  il  revint  aux  Indes , et  partit 
pour  Rome,  où  il  arriva,  en  1740. 
Admis  à une  audience  du  souverain- 
pontife  Benoît  XIV,  il  en  obtint  la 
permission  de  lui  dédier  un  ouvrage 
qu’il  rapportait  sur  les  Bits  malaba- 
res.  1res  Jésuites,  informés  que  cet 
écrit  n’c'tait  autre  chose  qu’une  satire 
virulente  de  la  conduite  de  leurs  mis- 
sionnaires , parvinrent  à en  faire  sus- 
pendre l’impression  jusqu’après  un 
nouvel  examen;  mais  le  P.  Norbert 
sortit  furtivement  de  Rome,  empor- 
tant son  manuscrit, qu’il  fit  imprimer 
à Lucques , ou  à Avignon , si  l'on  en 
croit  M.  de  Cambis  ( Voy.  le  Cal.  de 
ses  manuscrits  ).  L’ouvrage  du  P. 
Norbert  eut  un  succès  qu’il  ne  dut 
qu’au  scandale  que  ne  pouvait  man- 
quer d’occasionner  le  récit  exagéré 
des  moyens  employés  par  les  Jésui- 
tes pour  maintenir  leur  domination 
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flans  les  Indes , ou  les  autres  ordres 
religieux  étaient  loin  d’avoir  les  mê- 
mes succès  {F.  J.  13.  Morat.f.s,  D. 
Navarette,  etc.  ) Désapprouvé  par 
scs  propres  confrères , et  craignant 
les  justes  réprimandes  de  scs  supé- 
rieurs. le  P.  Norbert  se  réfugia  eu 
Hollande,  et  de  là  en  Angleterre, 
où  sous  le  nom  de  Peters  Parisot , 
il  établit  une  fabrique  de  chan- 
delles , puis  une  manufacture  de  ta- 
isserics , que  tout  le  crédit  du  duc 
c Cumberland  ne  put  soutenir  , à 
cause  de  la  rareté  des  bons  ouvriers , 
et  du  prix  excessif  de  la  main-d’ccu- 
vrc.  Alors  il  quitta  l’Angleterre  ; et 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  son  auguste  protecteur,  il  vint  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  Curel , 
et  fit  quelque  séjour  à Berlin  et  à la 
«jour  du  duc  de  Brunswick.  Fatigué 
enfin  de  cette  vie  errante , il  sollicita 
et  obtint,  en  1769,  tiu  bref  de  sécu- 
larisation, prit  lcuoin  d’abbé  Pla- 
tel,  rentra  en  France,  et  passa  bien- 
tôt après  en  Portugal , où  sa  haine 
contre  les  Jésuites  devait  lui  procu- 
rer un  accueil  distingué  ( V.  Johrpu 
Ier. , XXII , 3 7 ).  11  y publia  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  de  scs 
Mémoires,  et  fut  récompensé,  dit- 
on  , par  une  pension  considérable. 
Cependant  il  ne  tarda  pasà  s’ennuyer 
du  séjour  de  Lisbonne; et  étant  reve- 
nu en  Lorraine,  il  reprit  l’habit  de 
ca|>ucin,  qu’il  déposa  une  seconde 
fois , pour  se  retirer  dans’  un  village 
près  de  Commcrci , où  il  mourut 
misérable,  le  7 juillet  1769.  Le  sa- 
tirique Chevrier  a publié  la  Fie  du 
fameux  Père  Norbert  ( Vov.  Che- 
vrier ) : ce  n’est  qu’un  tissu  de  pla- 
tes injures;  mais  le  fond  eu  est  vrai. 
Ce  même  Chevrier  dit  ailleurs  que 
Norbert  aurait  été  un  grand  homme, 
s’il  eût  écrit  avec  plus  de  tranquillité 
et  moins  de  passion  ( Mém . des  horn - 
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mes  illustres  de  Lorraine , 11 , 83  ) ! 
un  pareil  jugement  est  tout -à-fait  di- 
gne de  l’auteur  du  Colporteur.  Le  P. 
Norbert , écrivain  lourd  et  diffus , 
dépourvu  de  goût  et  de  talent , aurait 
été  incapable  d’écrire  une  seule  jiage 
s’il  u’eût  été  animé  par  la  haine. 
Tous  scs  ouvrages  sont  tombés  dans 
l’oubli  le  plus  complet.  O11  ne  lit 

filus , mais  on  conserve  encore  dans 
es  grandes  bibliothèques  scs  Mé- 
moires historiques  sur  les  missions 
des  Indes-  Orientales , Lucqucs  ( Avi- 
gnon), 1744'  a vol.  in-4°.,  aux- 
quels il  faut  en  ajouter  un  troisième, 
qui  parut  à Londres,  eu  1750.  Cet 
ouvrage  a été  refondu  par  l’auteur, 
sous  ce  titre  : Mémoires  historiques 
sur  les  affaires  des  Jésuites  avec  le 
Saint-Siège,  Lisbonne,  1766,  7 
vol.  in-4°.  On  cite  encore  de  lui  : 1. 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Fisde- 
lou,  évêque  de  Claudiopolis,  et  vi- 
caire apostolique  en  Chine;  avec  des 
notes  historiques,  et  plusieurs  piè- 
ces , Cadix  , 174a»  in-8®.  Cet  éloge 
a été  inséré  dans  les  Mémoires  his- 
toriques, 11,  11 3-72,  mais  sans  les 
notes.  II.  Diumal  chrétien,  en  fa- 
veur des  marins , Marseille,  1743  , 
in- 13.  III.  Histoire  du  passage  tlu 
P.  Norbert  à l’état  de  prêtre  sécu- 
lier, 1759,  in- 13.  IV.  Lettre  con- 
tenant la  relation  de  l'exécution  du 
P . Malagrida , Lisbonne,  1761  , 
in- 13.  V.  La  Foi  des  catholiques, 
en  français  et  en  portugais,  ibid., 
17G1  , in- 13.  VV-s. 

NORBY  (Severih),  amiral  da- 
nois, était  né  d’une  illustre  famille  de 
Norvège.  Sous  le  règne  du  roi  Jean , 
il  combattit  plusieurs  fois,  sur  la  mer 
du  Nord  et  sur  la  mer  Baltique , les 
flottes  des  villes  anséatiques  , et  leur 
causa  un  si  grand  dommage,  qu’il 
devint  pour  elles  un  objet  de  terreur. 
Eu  i5i  1 , il  délit,  près  de  la  côte  de 


Digitized  by  Google 


NOR 

Finlande , ces  ennemis  du  Danemark 
unis  aux  .Suédois , effectua  une  des- 
cente . hrûla  Abo  , prit  Castclliolm , 
et  pilla  les  îles  d’Aland.  Lorsque 
Christian  II  arma  contre  la  Suide 
en  1317,  la  flotte  danoise,  comman- 
dée par  Norby,  porta  400°  hom- 
mes de  troupes  qui  débarquèrent  près 
de  Stockholm;  il  alla  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Finlande  et  de  la 
Gothie.  En  tôao,  il  accompagna  par 
nier  la  marche  de  l’armée  du  roi  jus- 
qu’à Stockholm.  Christian  II  récom- 
pensa scs  services,  en  lui  conférant 
en  fief  l’ilcdcGotland.  Au  sacre  de  ce 
prince,  dans  la  capitale  de  la  Suède, 
Norby  lin^le  sceptre  royal.  On  dit 
que  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  à 
mort  les  principaux  Suédois  , il 
essaya  de  faire  entendre  ,* en  leur 
faveur,  la  voix  de  la  clémence:  elle 
11c  fut  pas  écoutée  par  un  prince 
étranger  à tout  sentiment  de  généro- 
sité. Alors  l’amiral  se  retira  sur  sa 
flotte  mouillée  près  de  l’ile  de  Got- 
land  , et  11c  craignit  point  de  mon- 
trer qu’il  désapprouvait  la  conduite 
de  sou  roi  : celte  flotte  servit  d’asile  à 
un  grand  uombre  de  proscrits.  Néan- 
moins il  resta  fidèle  à Christian  , au 
moment  où  tant  d’autres  l’abandon- 
uaieut  ; il  porta  des  secours  dans 
plusieurs  villes  de  Suède,  et  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  de  Gustave 
Vasa  contre  Stockholm  , Abo  et 
Calmar,  qui,  dans  ce  temps-là,  pou- 
vaient être  appelées , avec  raison, 
les  clefs  de  la  Suède  : il  sut  si  bien 
ranimer  la  garnison  de  la  capitale, 
en  lias,  qu’elle  causa  de  grandes 
pertes  aux  assiégeants.  Peudant  l’au- 
tomue. il  était  retourné  dans  les  en- 
virousd’Abo.Lcs  Lubékois,  soudoyés 
par  Gustave,  assiégèrent  Stockholm. 
Norby  essaya  encore  de  ravitailler 
la  capitale;  mais  quelques-uns  de  scs 
vaisseaux  tombèrent  au  pouvoir  de 
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l’ennemi.  Une  seconde  tentative  ne 
lui  réussit  pas  mieux  ; il  eût  même 
couru  les  plus  grands  dangers  , an 
rapport  des  historiens  suédois,  si 
l’amiral  lubékois  l’eût  attaifué.  La 
bravoure  et  la  fidélité  de  Norby 
étaient  appréciées  par  Christian  : 
jamais  il  ne  voulut  céder  aux  insi- 
nuations de  Sigebritc  , à laquelle 
d’ailleurs  il  ne  savait  rien  refuser. 
La  vertu  de  Norby  était  odieuse  à 
celte  femme  : elle  essaya  plusieurs 
fois  de  le  faire  disgracier  ; toujours 
elle  échoua.  Enfin  Christian  ayant 
perdu  le  Danemark  et  la  Suède, 
Norby , qui  n’avait  pu  lui  conserver 
le  dernier  de  ces  royaumes  , mani- 
festa la  plus  grande  répugnance  A 
reconnaître  sou  successeur,  appelé 
par  les  Danois  à le  remplacer;  il 
était  devant  (-dinar,  avec  une  partie 
de  sa  flotte , et  ne  pensait  qu’à  défen- 
dre cette  place , lorsqu’une  lettre  du 
sénat  de  Danemark  lui  apprit  que  la 
couronne  avait  été  donnée  à Frédé- 
ric. Norby  résolut  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  réta- 
blir Christian  : il  s’achemina  vers 
Copenhague , avec  sa  flotte  , espé- 
rant qu’il  serait  peut  - être  encore 
temps  d’y  arrêter  les  progrès  do 
soulèvement.  Il  reconnut  bientôt  que 
ce  serait  cnvaiii  qu’il  s’opposerait  an 
mouvement  général.  Retiré  dans  Hic 
de  Gotland  , il  déclara  qu’il  détes- 
tait la  rébellion  des  Danois  et  des 
Suédois  , qu’il  .ne  trahirait  jamais 
les  intérêts  de  Christian  , leur  prince 
légitime  et  le  sien  , et  qu'il  ferait  U 
guerre  aux  deux  usurpateurs.  Quel- 
ques historiens  ont  prétendu  que 
Norbyavait  agi , dans  cette  occasion, 
moins  par  attachement  pour  Chris- 
tian  , que  par  le  désir  de  se  rendre 
indépendant;  et  qu’il  avait  eachc  ses 
desseins  réels  sous  l’apparence  delà 
fidélité,  qui  lui  ordonnait  de  faire  le 
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plus  de  mal  possible  aux  ennemis  de 
sou  souverain  , surtout  aux  Suédois 
et  aux  Lubékois.  La  situation  de 
nie  était  extrêmement  favorable  à 
scs  projets  : il  s’y  fortifia  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  être  aisément  dé- 
possédé ; il  s’y  rendit  absolu , en  ou- 
vrit les  ports  à des  corsaires  dont 
il  se  servit  pour  augmenter  ses  forces 
navales  , et  , faisant  incessamment 
croiser  ses  bâtiments  dans  la  Balti- 
que , il  enleva  tant  de  navires  aux 
villes  anséaliques , qu’elles  craignis 
veut  la  ruine  absolue  de  leur  com- 
merce. Leur  flotte,  réunie à ccllc  de 
Gustave,  s’empara  de  l’île , et  assiè- 
ge» Visby,  en  i5a4.  Non-seulement 
Norby  fit  une  longue  résistance  ; 
mais  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  brouiller  ensemble 
les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  , 
ni  venaient  de  conclure  un  traité 
'amitié  ; il  envoya  même  un  de  scs 
lieutenants , avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes, qui  débarquèrent  en 
Scanic , où  Christian  II  avait  encore 
des  partisans.  Lui  - même  y arriva 
bientôt  après;  se  rendit  maître  de  la 
province , au  nom  de  ce  prince  ; an- 
nonça qu’il  venait  délivrer  les  pay- 
sans de  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs, 
et  se  fit  rendre  hommage  comme 
représentant  du  monarque , dont  il 
publia  les  lettres  qui  avouaient  tout 
ce  qu’il  ferait.  Des  commencements 
si  heureux  furent  suivis  de  revers  : 
iui  lieutenant  de  Norby  fut  battu , le 
3 avril  i5a5  , près  de  Lund;  Nor- 
by se  jeta  dans  Landskrona  : un  se- 
cond cchec,  que  ses  troupes  essuyè- 
rent , le  força  de  capituler.  11  céda 
l’îlc  de  Gotland  au  roi  , obtint  le 
pardon  pour  lui  et  ses  partisans , 
et  reçut  le  gouvernement  de  Solvits- 
borg , en  Scanic  ; on  donna  même 
une  indemnité  à scs  troupes , qui  n’a- 
vaient pas  été  payées  eu  entier.  Nor- 
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liy  ne  pouvait  goûter  le  repos  : à 
peine  eut-il  pris  possession  de  son 
gouvernement, qu’il  recommença  scs 
courses  dans  les  mers  voisines.  Un 
de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  les  Sué- 
dois: l’ayant  réclamé  inutilement,  il 
voulut  engager  Frédéric  â porter  la 
guerre  en  Suède.  Ce  monarque,  loin 
de  céder  à ses  insinuations,  instrui- 
sit Gustave  de  ses  machinations  : 
les  deux  rois  unirent  leurs  forces 
contre  l’amiral.  Celui  - ci  furieux 
résolut  d’attaquer,  sans  distinction , 
le  premier  vaisseau  qu’il  rencontre- 
rait. Il  n’en  avait  que  quatre,  et  six 
yachts  , avec  6oo  hommes  de  trou- 
pes ; mais  il  attendait  du^ecoursdc 
Christian.  Toutefois  sa  résistance  ne 
put  être  longue.  Les  Danois  lui  pri- 
rent trois  de  scs  places-forlcs  ; une 
ictite  escadre  suédoise  se  joignit  â 
enr  Hotte  : Norby,  ti’ayaut  pu  éviter 
le  combat,  fut  totalement  défait;  on 
lui  tua  4»o  hommes,  et  ou  lui  prit 
sept  bâtiments.  Il  n’échappa  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  dirigea,  sui- 
vi du  peu  de  monde  qui  lui  restait, 
vers  la  côte  de  Moscovie.  Il  entra  dans 
la  riVièrede  Narva,  puis,  gagna  Mos- 
cou. Son  dessein  était  d’engager  le 
crar  dans  une  guerre  contre  la  Suède. 
Basile,  qui  venait  de  renouveler  sou 
alliance  avec  Gustave,  reçut  très-mal 
les  propositions  de  l’amiral , et  le  re- 
tint prisonnier  jusqu’en  i5 -2i).  Alors 
il  fut  mis  en  liberté  à la  recomman- 
dation de  Charles -Quint  qui  était 
beau-frère  de  Christian  II.  Il  passa 
au  service  de  cet  empereur,  et  fut  tué 
d’un  coup  de  canon  au  siège  de  Flo- 
rence, en  1 53o.  La  Suède  a conservé 
le  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Norby  ; dans  la  tragédie  de 
Christian  II  , par  Kelgrin  , et  à la- 
quelle on  pense  que  Gustave  III  a 
travaillé  , l’amiral  danois  joue  un 
rôle  qui  met  dans  le  plus  beau  jour 
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sou  caractère  actif,  brave  et  géné- 
reux. E — s. 

NORDEN  ( Frkderic-Louis  ) , 
célèbre  voyageur  , capitaine  de  la 
marine  royale  de  Danemark  , na- 
quit , le  l‘i  octobre  1708,  à Gluck- 
sladt , dans  le  liolstcin  , où  son 
père  était  lieutenant  - colonel  d’ar- 
tillerie. Le  jeune  Nordcn  , destiné  à 
la  marine,  fut  reçu  à l’école  des  Ca- 
dets , à Copenhague  ; il  y fit  des 
progrès  remarquables  , et  devint 
très  - habile  dans  le  dessin.  Chris- 
tian VI , instruit  de  ses  heureuses 
dispositions  , le  nomma  lieutenant , 
en  173a,  le  gratifia  d'une  pension  , 
et  le  fit  voyager.  Nordcn  alla  d’abord 
en  Hollande,  où  il  passa  deux  ans  à 
étudier  tout  ce  qui  avait  du  rapport 
a la  marine  ; il  s’y  lia  aussi  avec  des 
artistes  et  des  amateurs  des  beaux- 
arts  , et  apprit  à graver  à l’eau- 
forte.  Il  partit  pour  Marseille,  en 
1734;  et  après  s’y  être  mis  au  fait 
de  la  construction  des  bâtiments , et 
surtout  de  ceux  qui  sont  plus  particu- 
lièrement en  usage  dans  la  Méditer- 
ranée, il  s’embarqua  pour  Livourne, 
où  il  redoubla  d’application,  afin  de 
pouvoir  bien  remplir  la  tâche  qu’on 
lui  avait  confiée.  Il  envoya , entre 
autres  , plusieurs  modèles  à l'ar- 
senal de  Copenhague.  Apres  avoir 
passé  près  de  trois  années  en  Italie , 
avoir  vu  Rome,  et  s’être  lié  d’amitié 
avec  plusieurs  hommes  de  mérite  , 
spécialement  le  baron  de  Stosch  , si 
connu  par  son  savoir  et  par  son 
goût  pour  les  médailles , il  reçut  de 
son  roi,  à Florence,  l’ordre  d’aller 
en  Êgyptf , pour  décrire  et  dessiner 
les  monuments  antiques  de  ce  pays. 
Il  s’empressa  d’obéir  , et  fit  voile, 
en  1737  , pour  Alexandrie:  il  y dé- 
barqua au  mois  de  juin,  après  une 
traversée  de  trente  jours,  et  pour- 
suivit sa  route  pour  le  Caire  , où  il 
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arriva  le  7 juillet.  Un  séj  our  de  qua  tre 
mois  le  mit  à même  de  bien  connaître 
cette  ville  et  les  environs.  Il  visita  les 
Pyramides,  et,  le  17  novembre,  s’em- 
barqua sur  le  Nil , pour  continuer 
son  voyage.  Il  remonta  ce  fleuve 
jusqu’à  DeïrouDerre,  en  Nubie,  au- 
delà  du  tropique  du  Cancer.  Des 
obstacles,  suscités  parla  mauvaise 
volonté  des  habitants  dupays,  l’em- 
pêchèrent d'aller  plus  loin.  Il  reprit 
la  route  du  Caire , le  6 janvier  1 738, 
attérit  dans  cette  ville  le  ai  février, 
partit  d’Alexandrie  vers  la  fin  de  mai, 
pour  retourner  en  Europe  , surgit  à 
Livourne , après  avoir  pris  terre  à 
Messine;  et,  ayant  fait  un  tour 
à Venise , il  retourna  par  l’Allemagne 
à Copenhague.  Il  lut  présenté  au 
roi,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction:  * 
Nordcn  ensuite  fut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  nom- 
mé membre  de  la  commission  établie 
pour  la  construction  des  vais- 
seaux. La  guerre  s’étant  allumée  en 
1740  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l’Êspagne , il  alla  servir  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine  britannique. 

Il  fut  accueilli  comme  un  voyageur 
distingué,  et  partit  pour  l’Amérique 
sur  une  escadre  destinée  à porter  du 
renfort  à l’amiral  Vernon  , qui  fai- 
sait le  siège  de  Cartbagène  ; entre- 
prise malheureuse  dontNorden  avait 
commencé  la  relation  ; d’autres  occu- 
pations le  forcèrent  de  l’interrom- 
pre. De  retour  à Londres,  dans  l’au- 
tomne de  1741 , il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  à laquelle  il  lut 
eu  anglais  un  Mémoiresur  les  ruines 
et  les  statues  colossales  de  Thèbes. 
Sa  santé,  naturellement  faible , souf- 
frait beaucoup  de  sa  grande  appli- 
cation au  travail.  Attaqué  de  con- 
somption , il  espéra  que  le  change- 
ment de  climat  lui  procurerait  du 
soulagement  ; et  il  passa  en  France , 
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«Uns  l'été  de  avec  l'intention 

de  se  fixer  dans  les  provinces  méri- 
dionales , et  de  visiter  les  différents 

ports  de  ce  royaume;  mais,  durant 
son  séjour  à Paris,  sa  maladie  prit 
un  caractère  plus  grave , et  il  y suc- 
comba le  au  sept.  174 i-  Un  officier 
de  ses  amis  rapporta,  dans  la  capitale 
du  Danemark  , les  manuscrits  et  les 
dessins  de  Nordcn.  Celui-ci  avait  de- 
puis long  temps  mis  beaucoup  de 
soin  à la  rédaction  de  son  F 1 oy  âge:  il 
consultait , sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes , diverses  personnes  instrui- 
tes , revoyait  et  retouchait  ses  des- 
sins, et  traduisait,  du  danois  en  fran- 
çais, scs  observations  sur  l’Egypte. 
Scs  fonctions,  et  l’assiduité  avec  la- 
quelle il  s’y  livrait , durent  natu- 
. relletpcnt  ralentir  son  travail  ; en- 
suite son  voyage  en  Angleterre , et 
ses  campagnes  sur  mer, lui  causèrent 
de  nouveaux  embarras.  11  avait  em- 
porté avec  iui  une  partie  de  scs  pa- 
piers; ce  qui  lui  donna  la  facilité  de 
composer , à Londres , en  anglais  , 
deux  ouvrages  relatifs  aux  antiqui- 
tés d’Egypte.  Ses  amis  montrèrent 
le  plus  grand  respect  pour  ses  volon- 
tés , et  laissèrent  sa  relation  telle 
qu’il  l’avait  écrite,  en  se  bornant  à 
mettre  les  matériaux  en  ordre , et  à 
y faire  de  légères  corrections,  qui 
étaient  indispensables.  On  a de  Nor- 
den  : I.  ( En  anglais  ) Mémoire  sur 
les  ruines  et  les  statues  colossales 
de  Thèbes  en  Egypte,  Londres, 
1 q4 1 , un  vol.  in-4".,avcc  quatre 
planches:  il  a été,  ainsi  ipie  les  Ob- 
servations sur  la  pyramidograpliie 
de  Greaves,  inséré  dans  l’ouvrage 
suivant.  II.  (En  français)  Foyage 
if  Egypte  et  de  Nubie,  Copenhague, 
imprimerie  royale,  175»  et  1755, 
•x  vol.  grand  in-fol. , avec  1 5<>  plan- 
ches et  cartes.  L’ouvrage  fut  traduit 
ni  anglais,  par  Tempelman,  avec 
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de»  notes  et  des  observations,  Lon- 
dres, 1757 , 7 vol.  in  - fol.,  avec  le» 
figurcsac  l’original.  Il  en  parut  aussi 
une  édition  anglaise  abrégée  , avec 
un  très-petit  nombre  de  mauvaises  fi- 
gures ; c'est  d’après  cette  édition  que 
fut  faite  une  version  allemande,  par 
S.  T.  1.  Steffcns,  Breslau,  1779,  a 
vol.  grand  in  - 8°.  On  en  trouve  un 
extrait  en  allemand,  dans  le  second 
volume  de  la  Collection  de  voyages 
de  Berlin,  et  en  français,  dans  le 
second  volume  du  Recueil  intitulé  : 
les  Foyageurs  modernes,  Paris, 

1 760 , 4 vol.  in-t  a , avec  une  carte. 
La  relation  , en  danois , fait  par- 
tie du  Recueil  de  voyages  , de  Gyl- 
dcndal.  Nordcn  était,  avant  la  mé- 
morable expédition  des  Français  en 
Egypte  , le  seul  Européen  qui  eût  en- 
trepris un  voyage  pittoresque  dans 
ce  pays.  Le  plan  neuf  et  ingénieux  , 
d’après  lequel  il  l’a  exécuté,  dit  M. 
Langlès , a été  suivi  par  les  savants 
voyageurs  qui  ont  décrit  et  dessiné 
les  monuments  de  l’antiquité.  C’est 
lui  qui  a imaginé  de  donner  ces  élé- 
vations , ces  coupes  géomcïralcs,  et 
tous  ces  détails  si  utiles  aux  artis- 
tes. Il  fournit  de  précieux  éclaircisse- 
ments sur  les  descriptions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  des  mo- 
numents de  l’Egypte.  Cependant  il 
n’a  pas  exclusivement  consacré  son 
pinceau  à retracer  les  productions 
de  l’art;  il  fait  aussi  connaître  le 
cours  du  Nil  (t  ) , la  culture  du  pays , 
les  déserts  qui  l’entourent,  les  hom- 
mes qui  l’habitent.  On  lui  pardonne 
quelques  inexactitudes , que  Bruce 
a relevées  avec  trop  d'aigreur,  et 
des  fautes  de  style  peu  surprenantes , 
en  écrivant  dans  une  langue  qui 
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n'était  pas  la  sienne.  L’édition  de 
Copenhague,  mise  au  jour  par  l’ara- 
dérnie  des  sciences  , est  un  des  plus 
beaux  livres  qui  eussent  été  publiés 
à l’époque  où  il  parut:  la  grande  édi- 
tion anglaise  ne  lui  cède  guère.  Le 
prix  exorbitant  auquel  elles  s’étaient 
élevées,  fit  naître  à M.  L.inglcs.  mem- 
bre de  l’Institut,  l’idée  d'en  donner 
une  plus  commode,  moins  chcre,  et 
surtout  plus  correcte  ; car  les  deux 
qui  existaient,  offrent  de  nombreu- 
ses inexactitudes  dans  l’orthographe 
des  noms  arabes.  Cette  nouvelle  édi- 
tion a paru  en  trois  volumes , grand 
in-  )°.,  Paris,  1-95-1 798:  elle  a été 
soigneusement  conférée  sur  l’origi- 
nal , et  enrichie  de  notes  et  d’addi- 
tions, tirées  des  auteurs  ancieus  et 
modernes,  et  des  géographes  arabes. 
Lesgéographes  remarquent  avec  plai- 
sir les' additions  faites  sur  les  cartes, 
où  l’on  a tracé  les  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  ; les  premiers, 
comptés  suivant  les  méridiens  de 
Paris  et  de  l'ilcde  Fer.  0n  y a cor- 
rigé les  noms  écrits  en  arabe  : les 
planches  ont  été  réduites  avec  beau- 
conpdesoin.  L’éditeur  a donc  rendu 
un  service  important  aux  savants  et 
aux  artistes.  E — s. 

NORDENAJNKAR  ( Jea»  de  ), 
vice  - amiral  en  Suède  , mort  au 
commencement  de  ce  siècle,  s’était 
'41  avancé  dans  la  marine  par  son  mé- 
rite, et  en  passant  partons  les  grades. 
Dans  les  dernières  années,  il  fut 
chargé  de  l’administration  économi- 
que d’une  partie  de  la  flotte.  Mais 
ce  qui  le  rend  surtout  digne  d’occu- 
per une  place  parmi  les  hommes 
remarquables  de  son  pays , ce  sont 
les  voyages  qu'il  fit  dans  les  mers  du 
Nord , pour  en  connaître  la  vraie  si- 
tuation , les  phénomènes , les  pro- 
fondeurs. Ces  voyages  ont  eu  pour 
résultats  de  très-bonnes  cartes  de  la 
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Baltique  et  du  Cattcgat , plusieurs 
Observations  intéressantes , insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  .Stockholm  , dont  Nor- 
denankar  était  membre,  et  nu  Dis- 
cours sur  les  courants  de  la  Baltique 
lu  dans  une  séance  de  la  même  so- 
ciété, en  179a.  C — ad 

NORDKNFI.YCHT  ( Hedwige- 
Cuarlotte.),  dame  suédoise , née  en 
1 7 18,  morte  en  1 783,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. Son  goût  pour  les  vers  se  forma 
à la  campagne,  où  elle  récut  long- 
temps avec  scs  parents.  Un  Hymne 
au  Créateur  , fut  le  premier  fruit 
de  sa  muse.  S'étant  établie  à Stock- 
holm . elle  se  lia  avec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  cette  capitale 
et  -leur  proposa  l’institution  d’une’ 
société  littéraire  pour  perfectionner 
le  goût  et  la  langue.  Cette  société 
publia  plusieurs  volumes  de  poésies 
et  de  discours  en  prose , et  la  épo- 
que dans  la  littérature  suédoise.  La 
réputation  de  Mm*.  de  Nordenflycht 
se  répandit  en  Europe;  et  Gesner, 
Haller , etc. , célébrèrent  ses  talents. 
Ses  principales  productions  poéti- 
ques sont,  des  Id>  lies,  des  Élégies, 
la  Victoire  de  la  Duna , le  Pas- 
sage des  Bell  s , les  Poètes  suédois, 
Y Apologie  des  Femmes  contre  J.-J. 

Rousseau.  C ac 

N O R D EN  H E I M ( Je  aw-Chris- 
tophe),  médecin  suédois,  mort  en 
'719,  accompagna,  pendant  quel- 
que temps , l’armée  de  Charles  XII , 
et  exerça  ensuite  l'art  de  guérir  à 
Stockholm.  On  a de  lui,  une  Disser- 
tation latine,  de  Morbis  hœredita- 
rüs,  qu’il  publia  en  1705,  à Har- 
derwyck,  en  Hollande , et  qui  lui  va 
lut  le  titre  de  docteur  en  médecine  ; 
un  e Dissertation  contenant  plusieurs 
thèses , qu’il  soutint  en  suédois , l'an, 
née  1 7 1 7,  à l’université  de  Lund,  par 
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ordre  de  Charles  XII , et  eu  présence 
île  cç  prince;  un  Traite,  un  suédois , 
des  Eaux  minérales  île  li'arby , 
près  de  Stockholm  ( fju8  ) , et  un 
autre  Traité , dans  lu  meme  langue, 
sur  la  rougeole , 1722.  C — au. 

NORDIN  (Cuari.es -Gustave), 
évêque  et  antiquaire  suédois , ne  à 
Stockholm  , en  17/19,  lit  scs  étu- 
des à l’université  d’Üpsal , où  pour 
obtenir  le  degré  de  magisler , il 
soutint  et  publia  une  thèse  : De  usu 
juris  uaturalis  in  vild  civili , 1771. 
Deux  ans  apres  il  en  soutint  uue  autre 
plus  importante,  sous  la  présidence 
du  célèbre  litre  : Monument  a suio- 
gollùca  vetustioris  œvifalso  meri- 
lôijue  suspecta , où  il  donna  la  pre- 
mière preuve  de  son  goût  pour  l’é- 
tude de  l’histoire  nationale.  Il  y exa- 
mine avec  beaucoup  de  sagacité  la 
prétendue  authenticité  du  manuscrit 
ruuique,  intitule:  Saga  de  Hialmar 
et  Ramer.  Il  promettait,  daus  cette 
dissertation  , d’examiner  de  même  le 
bref  d.u  pape  Grégoire  IV,  au  sujet 
de  l'institution  canonique  d’ Ans- 
chaire,  en  qualité  d’archevêque  , le 
privilège  de  l’empereur  Louis-lc- Dé- 
bonnaire , accordé  au  même  saint 
Ansebaire,  la  bulle  du  pape  Agapet 
11 , et  celledc  Sylvestre  11,  contenant 
la  défeuse  de  faire  usage  des  runes , 
cl  d’autres  actes  suspects  concernant 
le  Nord  ; mais  cette  suite  n'a  point 
paru.  Les  études  de  Nordin  ne  tar- 
dèrent pas  à prendre  une  fausse  di- 
rection , et  le  conduisirent  à des 
résultats  absurdes.  Ayant  entrepris 
l’examen  des  auteurs  Latins  classi- 
ques , pour  y chercher  des  détails 
relatifs  au  Nord,  il  fut  amené  à y 
trouver  des  interpolations  du  moyeu 
âge  , et  il  finit  par  être  sérieusement 
persuadé,  avec  le  P.  Ilardouin , que 
Virgile,  Horace  et  d’autres  grands 
écrivains  ont  été  falsifiés  daus  les 
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cloîtres , et  que  ces  chefs-d'œuvre  qnc 
nous  admirons  , sont  dus  à des  moi- 
nes. Toutefois  il  ue  publia  point  ce 
paradoxe  ; il  se  borna  prudemment 
a eu  faire  confidence  à scs  amis  et  à 
scs  confrères.  Il  est  fâcheux  qu’il  ait 
observé  la  même  réserve  à l’égard 
d'une  foule  de  recherches  plus  utiles 
sur  l’histoire  de  la  Suède.  Ayant  été 
nommé  , en  1775 , lecteur  au  gvm- 
nase  d’Hernosand , il  se  prépara  aux 
fonctions  ecclésiastiques , et  mit  au 
jour , pour  preuve  de  ses  connais- 
sances eu  théologie , une  dissertation 
intitulée  : Lineainenta  iloctrinœ  de 
illuminalione  hominis  irregeniti  , 
1781  ; elle  lui  valut  la  place  de  lec- 
teur en  théologie.  Le  ministère  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui , pour  composer 
un  Corpus  iliplomalicum  de  la  Suède, 
d’après  le  jilau  queNordiu  avait  tracé, 
il  fut  appelé  à Stockholm  , pour  y 
rassembler  les  matériaux  de  ce  grand 
ouvrage  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Pendant  qu’il  se  livrait  à 
cette  occupation  , il  fut  connu  per- 
sonnellement du  roi , qui  jugea  qu’un 
homme  aussi  instruit  daus  l'histoire 
nationale,  pourrait  être  précieux  an 
gouvernement.  La  suite  a fait  voir 
que  le  roi  11c  s’c'tait  pas  trompe. 
Nordiu  fut  nomme,  en  1 788,  mem- 
bre de  l’académie  suédoise  , et  de 
l’académie  des  belles  - lettres.  F.u 
sa  qualité  d’académicien,  il  pro-  0 
uouça  un  Discours  contenant  des 
Remanjues  sur  les  variations  ilu 
langage  suédois , depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  roi  Char- 
les XI.  11  y avança  encore  une  opi- 
nion , qui  a paru  avec  raison  para- 
doxale aux  savants  de  la  Suide. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 
Lapons  avaient  été  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Suède , il  entreprit 
de  prouver  que  les  traces  du  langage 
lapon  se  retrouveut  dans  le  suédois, 
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rl  surtout  dans  les  dénominations 
locales.  Ou  assure  que  les  preuves 
manuscrites  que  Nordiu  a laissées 
sur  cette  allinilé  du  lapon  et  du  sué- 
dois , sont  très-frappantes,  et  qu’il  y 
a établi  des  comparaisons  curieuses 
entre  le  lapon  et  le  latin.  Au  reste, 
lin  e, dans  la  préface  du  Dictionnaire 
lapon  , abonde  dans  le  sens  de  Nor- 
din.  Celui-ci  fit  encore  , pour  l’aca- 
demie des  lielles-lctlre.s  , des  recher- 
ches sur  l’histoire  du  Nord,  d’apres 
Tacite,  Adam  de  Brème  , Uimbcrt 
et  Saxo  ; mais  ce  Mémoire  n’a  point 
été  publié.  Après  avoir  été  nommé 
pasteur  à Skcllcftca , dans  le  diocèse 
d’Hernosand,  il  fut  appelé  à la  pré- 
vôté de  cet  évêché , cl  envoyé  par  le 
diocèse,  en  qualité  de  représentant 
du  clergé,  à la  diète  à Stockholm.  Il 
y entra  complètement  dans  les  vues 
du  gouvernement , au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques,  et,  en  ré- 
compense du  zèle  avec  lequel  ilavait 
soutenu  les  mesures  du  roi , il  reçut 
le  brevet  d’historiographe  de  l’ordre 
du  Séraphin.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes , il  fut  membre  de  plusieurs 
comités , notamment  de  celui  qui 
avait  pour  but  la  révision  desaffaires 
de  la  banque.  Tandis  que  les  états  du 
royaume  visaient  à resserrer  l’anto- 
rité  royale,  et  à prévenir  les  abus  du 

Îiouvoir,  Nordiu  se  montra  partisan 
erruc  et  zélé  du  même  pouvoir:  aussi 
ne  put-il  échapper  au  soupçon  de  ne 
travailler  qu’a  sa  propre  élévation. 
Eu  1792,  Gustave  l’admit  dans  son 
conseil  ; mais  ce  prince  ayant  péri  de 
la  main  d’un  assassin , Nordiu  perdit 
sou  influence,  se  retira  dans  sa  pré- 
vôté , et  reprit  ses  fonctions  de  lec- 
teur. Sa  réputation  lui  procura  suc- 
cessivement la  cure  de  Nora  , dans 
l’Angermanie , l’honneur  de  siéger  à 
la  diète  de  Norkœping,  en  1800; 
puis  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
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En  i8o3  , il  fut  encore  appelé  au  co- 
mité de  révision  de  la  Italique  : en 
i8o5 , enfin,  le  diocèse  d’Hcrnosand 
le  proposa  pour  le  siège  vacant , et 
le  roi  lui  accorda  cet  cvèché.  Avant 
même  d’être  évêque , Nordiu  avait 
travaillé  à la  propagation  de  l’Evin- 
gile  parmi  les  lapons  : il -contri- 
bua .à  l’érection  de  plusieurs1 cha- 
pelles dans  les  paroisses  éloignées  , 
et  fit  achever  la  traduction  laponne 
de  la  Bible,  dont  il  avait  déjà  paru  , 
en  17  55  , une  partie  , contenant  le 
Nouveau-Testament.  Pour  l’impres- 
sion de  ect  ouvrage,  il  fonda  , à 11er- 
nosand,  une  imprimerie,  la  plus  sep- 
tentrionale qu’il  y eût  en  Suède.  La 
révolution,  qui  amena,  en  1809, 
la  chute  du  fils  de  Gustave  111 , ap- 
pela Nordiu  de  nouveau  à Rassem- 
blée des  représentants  du  royaume. 
Il  y fit  partie  du  comité  de  constitu- 
tion, et  du  comité  secret,  et  coopéra 
au  projet  de  la  nouvcllé  constitution. 
Charles  XI II  le  nomma  ensuite  com- 
mandeur de  l’ordre  de  l’Étoile  po- 
laire. De  retour  dans  son  diocèse,  il 
y mourut  le  i4  mars  i8tt».  Nordiu 
a laissé  de  deux  mariages  plusieurs 
enfants  , qui  ont  été  élevés  au  rang 
de  la  noblesse.  11  avait  réuni  une 
immense  collection  de  matériaux 
pour  l’histoire  de  Suède;  ce  sont  des 
chroniques  et  annales  imprimées  ou 
manuscrites , des  chartes  , des  gé- 
néalogies, des  nécrologies,  toutes 
sortes  d’actes  publics,  des  états  dres- 
sés par  les  couvents  , les  corpora- 
tions , etc.  Indépendamment  des  co- 
pies et  extraits  faits  par  Nordiu  même 
ou  par  d’autres  personnes , il  s’y 
trouve  aussi  des  manuscrits  origi- 
naux, tels  que  le  pamphlet  du  comte 
Torstcnsou  contre  Charles  XI,  inti- 
tulé la  Pomme  d'or , les  correspon- 
dances de  divers  ambassadeurs,  les 
anecdotes  du  règne  de  Frédéric  , par 
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Woltcmar  , etc.  Cette  collection , 
formant  environ  a4oo  volumes  , 
dont  le  professeur  Fant  a dresse  le 

catalogue , a e'te'  achetée  par  le  prince 
Bcrnadotte,  maintenant  roi  de  Suède, 
our  la  somme  de  3,ooo  cens  de 
anqoe , etdonuéeà  l'académie  d’Up- 
sal.  Le  baron  Adlerbeth  , conseillcr- 
d’état,  a donné  une  Notice  très- 
étendue  sur  Nord  in  ; elle  est  irsc- 
rée  dans  le  tome  x des  Mémoires 
de  l’académie  des  belles-lettres  de 
Suède,  Stockholm,  i8t6.  D — g. 

NORES  J J ason  de  ),  né  à Nico- 
sie , dans  l’ile  de  Cyprc , au  seizième 
siècle  , était  d’une  famille  originaire 
de  Normandie.  Dépouillé  de  tous  scs 
biens  par  l’invasion  des  Turcs  , en 
1 070 , il  se  retira  eu  Italie , et  s’éta- 
blit à Padoue.  Il  s’élait  adonné  à 
l’étude  de  la  philosophie  ; et  en 
i577  , il  fut  choisi  pour  remplir 
la  chaire  de  la  philosophie  morale 
d’Aristote  : il  la  conserva  jusqu'à 
l’époque  de  sa  mort , en  1 5go , cau- 
sée par  le  chagrin  de  voir  exiler  son 
fils  unique,  qui  avait  tué  en  duel  un 
noble  vénitien.  Il  a laissé,  soit  en 
latin  , soit  en  italien  , quatorze  ou- 
vrages , dont  Niccron  donne  la  liste, 
dans  le  tome  xl  de  ses  Mémoires: 
ils  sont  relatifs  les  uns  à la  rhéto- 
rique , les  autres  à la  philosophie. 
On  loue  le  style  de  Norcs,  son  éru- 
dition , sa  méthode.  Les  éloges  que 
Possevin  donne  à son  traité  Délia 
Betorica,  i584,  i«-4°- 1 n'ont  pas 
empêché  ce  livre  de  tomber  dans 
l’oubli  ; mais  on  parle  quelquefois  de 
la  Poetica  di  Jason  de  Nores , 1 588 , 
in-4°.  L’auteur  s’y  élève  avec  vio- 
lence contre  les  tragi-comédies  pas- 
torales. Il  les  appelle  des  monstres, 
produits  par  des  gens  qui  n’avaient 
nulle  connaissance  de  l’antiquité;  et  il 
soutieu  t qu’elles  sont  contre  les  règles 
de  l’ancienne  poésie. Guarini,  persua- 
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I m , 

dé  que  cette  critique  attaquait  son 
Pastorfido,  publia  pour  sa  défense  : 
Il  f'erato  ( F.  Guarini  , XV 111, 
5<)(j).  De  Norcs  riposla  par  une  dpo- 
lôgia  contro  l’autore  del  Feralo  , 
i5f)0  , in-4°.  ; et  il  mourut  pendant 
que  Guarini  travaillait  à son  Feralo 
seconda  : « Répliqué  si  sanglante,  dit 
b Bayle,  qu’on  croit  qu’elle  aurait  pu 
b faire  mourir  le  censeur  des  Pasto- 
b raies,  b — Nores  ( Pierre  de  ) , fils 
de  Jason  , était  aussi  homme  de 
lettres  ; mais  il  n’a  laissé  que  des 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite 
une  Fie  de  Paul  IF.  Il  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux. 

A.  B— r. 

NORFOLK  ( Roger  Bigod,  com- 
te de),  maréchal  d’Angleterre , épou- 
sa Isabelle,  fille  d’Alexandre,  roi 
d’F.cossc,  qui  avait  été  son  tuteur. 
11  assista  , comme  ambassadeur  du 
roi  et  des  barons  d’Angleterre , au 
concile  général  de  Lyon,  en 
et  s'éleva  fortement  contre  les  pré- 
tentions du  pape,  qui  s’arrogeait  le 
titre  de  seigneur  suzerain  du  royau- 
me, en  s’appuyant  sur  un  acte  de 
Jean-sans-Tcrrc.  Ce  Norfolk  fut  du 
nombre  des  barons  anglais  qui  for- 
cèrent Henri  111  à confirmer  la  gran- 
de charte  et  la  charte  des  forets , et 
à se  conformer  aux  provisions  d’Ox- 
ford,  qui  lui  enlevaient  toute  l'auto- 
rité ( F.  Montfort).  11  mourut  sans 
postérité,  en  1170.  — Sou  neveu  , 
Roger  Bigod  , comte  de  Norfoek.  , 
comme  lui  maréchal  d’Angleterre  , 
eut  de  nombreuses  et  violentes  dis- 
cussions avec  Edouard  1er.,  et  con- 
traignit ce  puissant  monarque  à con- 
firmer, comme  son  prédécesseur,  la 
grande  charte  et  la  charte  des  fo- 
ré: s.  Il  contribua  aussi  à lui  arra- 
cher le  fameux  statut , connu  sous 
le  nom  de  confirmation  des  chartes , 
que  les  Anglais  considèrent  comme 
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non  moins  important  que  la  grande 
charte  elle-même,  et  un  acte  intitule  : 
Articles  sur  Us  chartes.  Cet  acte 
iustitue  dans  chaque  comte  une  cour 
composée  db  trois  membres  élus  par 
les  communes  du  comté , et  exclusi- 
vement chargés  de  juger  les  délits 
contre  les  deux  chartes  , avec  pou- 
voir de  punir  par  amende  et  empri- 
sonnement. En  i3oi  , Norfolk,  que 
la  mort  du  comte  d’Hercford  , con- 
nétable du  royaume,  et , comme  lui, 
l’un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
libertés  du  peuple,  exposait  seul  au 
ressentiment  d’Kdouard,  le  lit,  par 
son  testament,  son  héritier  universel, 
et  lui  remit  la  baguette  de  maréchal 
d’Angleterre.  D — z — s. 

NORFOLK  (Jeaw  Howard,  fut 
le  premier  de  l’illustre  famille  des 
Howards  ( i ) (les  Montmorency 
de  l’Angleterre  ) , qui  porta  le  titre 
.de  duc  de  ),  que  son  chef  conserve 
encore  actuellement.  11  était  fils  de 
de  sir  Robert  Howard  , d’une  fa- 
mille déjà  fort  ancienne' et  très-dLs- 
tinguce  , et  de  Marguerite , fille  aî- 
née de  Thomas  de  Mowbray  , duc 
de  Norfolk  (,a) , investi  de  i’oilice  de 
comte-maréchal  d’Angleterre , au- 


CO  Le»  aniialrt  de  celle  famille  «ont  intimement 

licv*  avec  1 hùtoirc  d'Angleterre,  nou  seulement  par 
les  service»  que  tes  membres  ont  re  du*  , mit  Haut  le 
cabinet,  soit  «r  L champ  de  bataille  , laati  encore 
rr*<*wrat'on*  le#  meurtres 
judiciaires.  Uur  circonstance  ua  t remarquable  , ce 
tout  les  fréquente»  condamnai**»  des  c et»  de  cette 
famille , qui  la  plupart  oot  jiorte  leur  tête  tur  IV* 
cbataud  , et  leurs  changement»  Iréqnrnls  de  religion  , 
ui»e  partie  ayant  ele  catholique,  et  le»  nuire»  pmtet- 
tauls,  (iepun  le  régi*-  de  Hcuri  VIII  jutqu’l  nu» 
j»ur».  Le  clirf  actuel  de  cette  ruai*'»  , qui  a le  titre 
de  premier  doc,  premier  marquis,  premier  comte 
et  premier  bnrou  d’Augl'  t rre  , avec  une  multitude 
d'autre»  qualifications,  nuithe  immédiatement  après 
le*  pnuct  s du  sang.  Il  fait  profession  de  la  foi  ratho- 
liquc,  et  ne  peut  être  par  o>ii»*qiieiit  admis  I la 
cla.uubr«  des  |»im,  à cause  du  serment  du  Tett. 

(*)  Ce  dnc  de  Norfolk  était  amère-pelit-Til*,  par 
les  femmes  , de  Thomas  PluuUgruel  «le  Krot  lier  Ion  , 
cotntr  de  Norfolk  . deuxième  Gis  du  roi  Édouard  |er, 
luir  ta  seconde  femme  , Margitertl** , fille  de  Philippe- 
Je  Hardi  i roi  de  France  : il  fut  le  premier  tuvesli  de 
l’othce  de  cvmla-iuarcchal  d' Angleterre. 
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jourd’hui  héréditaire  dans  celle  fa- 
mille. lise  Ht  remarquer  par  sa  bra- 
voure , pendant  les  guerres  de  Henri 
VI  contre  la  France.  Il  était  che- 
valier en  i45a  , et  accompagna 
le  célèbre  Jean  Talbot,  comte  de 
Shrewsbury , qui  périt  à la  bataille 
de  Caslidon  ou  Châtillon.  11  paraît 
que  le  jeune  Howard  fut  fait  pri- 
sonnier , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  une  captivité  de  sept  ans. 
Edouard  III,  qui  l'admit  dans  son 
iutimité,  lui  donna,  en  1462,  le 
commandement  d’une  flotte  consi- 
dérable , qui  ravagea  les  côtes  de 
Bretagne  et  du  Poitou.  Édouard  , 
satisfait  de  la  manière  dont  Howard 
avait  rempli  une  mission  qu’il  lui 
avait  confiée  auprès  de  Louis  XI,  le 
nomma,  en  1468,  trésorier  de  sa 
maison,  et,  en  1 470,  capitaine-gé- 
néral de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer , pour  déjouer  les  pro- 
jets hostiles  des  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre  , commandés 
par  le  comte  de  Warwick  et  le 
duc  de  Clarencc.  Après  la  mort  de 
Warwick  , en  1 47  ■ > lord  Howard 
fut  nommé,  à sa  place,  député  gou- 
verneur de  Calais  et  des  pays  envi- 
ronnants , et  fut  souvent  employé 
depuis  comme  négociateur,  tant  au- 
rcs  du  roi  de  France  et  du  duc 
e Bourgogne  , qu'auprès  du  roi 
de  Portugal.  En  147-»,  Edouard 
ayant , à l’instigation  du  duc  de  Bour- 
gogne, déclaré  la  guerre  à la  France, 
débarqua  à Calais , où  il  fut  reçu 
par  Howard , nommé  depuis  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  gouver- 
neur de  la  Tour  de  Londres.  Pendant 
le  règne  d'Édouard  IV , lord  Howard 
avait  été  l’un  des  chefs  du  parti  de 
l’ancienne  noblesse,  qui  voyait  avec 
envie  l'accroissement  rapide  et  il- 
limité du  crédit  de  la  famille  de  la 
reine.  La  plus  grande  partie  des  b»- 


37G  N OR 

rons,  et  le  peuple , en  ce  11  oral , favo- 
risaient ce  parti.  A 1 époque  de  la 
dernière  maladied’Édouard , d'après 
scs  instances , une  espèce  de  récon- 
ciliation parut  s'opérer  ; mais,  à sa 
mort,  les  deux  partis  se  réveillèrent, 
et  il  en  ixisulta  un  trouble  et  une  con- 
fusion extrêmes.  On  doit  croire  que 
llotvard  se  joignit  aux  ennemis  d’É- 
douard V : car  à Pavénemcnt  de  Ri- 
chard III , il  fut  créé  duc  de  Nor- 
folk , et  comte  - maréchal  d’Angle- 
terre, avec  un  pouvoir  très-étendu  ; 
et,  quelque  temps  après , Richard  le 
nomma  , pour  sa  vie , lord- amiral 
d’Angleterre,  d’Irlande  et  d’Aqui- 
taine , eu  lui  faisant  une  grande  con- 
cession de  terres.  Le  duc  de  Nor- 
folk, qui  était  à-peu-près  le  seul 
membre  de  la  haute-noblesse  resté 
attaché  à la  cause  de  Richard  111 , 
ne  jouit  pas  long-temps  des  avanta- 
ges que  ce  souverain  lui  avait  accor- 
dés ; car  il /ut  tué  avec  lui , le  22  août 
1 4 85  , à la  bataille  de  Bosworlh, 
ou  il  commandait  l’avant  - garde. 
Après  sa  mort , un  lit  le  procès  à sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison , par  le 
parlement  qu’Henri  Vl lavait  con- 
voqué , quoique  ce  prince , à l’c'po- 
qnc  où  le  duc  de  Norfolk  combattait 
contre  lui,  ne  fût  souverain  ni  de 
droit  ni  de  fait.  D — z — s. 

NORFOLK  ( Thomas  Howard  , 
deuxième  duc  de  ) , fils  aine'  du  pré- 
cèdent , commandait  le  corps  d’ar- 
clicrs  à la  bataille  de  Bosworth 
( 1 485),  où  il  resta  prisonnier.  Hen- 
ri Vil  le  fit  enfermer  daus  la  Tour, 
et , après  trois  ans  et  demi  de  déten- 
tion, lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  Surrey.  H lui  confia  ensui- 
te le  commandement  d’un  corps  de 
troupes , avec  lequel  Surrey  parvint 
à soumettre  des  révoltés  qui  s'étaient 
soulevé»  au  uord  du  royaume.  Char- 
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gé,  en  i495,  de  repousser  les  Écos- 
sais qui  avaient  annoncé  l’intention 
de  pénétrer  en  Angleterre , Norfolk 
s'empara  , sur  eux  , du  château 
d’Ayton,  et  mit  leurs  fi%ulières  à feu 
et  à sang.  Jacques  IV,  roi  d’Écosse , 
fut  tellement  irrité  de  ces  ravages  , 
qu'oubliant  sa  dignité,  il  proposa  un 
cartel  au  comte  de  Surrey.  Celui-ci 
répondit  prudemment  que  tant  qu’il 
serait  à la  tête  de  l’armée  de  son 
souverain , sa  vie  devait  être  unique- 
ment consacrée  à le  servir;  mais 
qu’aussitot  qu’il  aurait  déposé lecom- 
maudcmeiit  , le  roi  d’Écossc  trou- 
verait toujours  en  lui  un  homme  prêt 
à acceptcrl’honneur  qu’il  voulaitbien 
lui  faire.  La  querelle  en  resta  là.  En 
i5oi , l'importante  dignité  de  lord- 
tre'soricr  d’Angleterre,  lui  fut  con- 
férée; et  il  conclut,  en  i5o2,  nn 
traité  de  paix  avec  le  roi  d’Écosse, 
qui  épousa,  par  procureur,  Mar- 
guerite, fille  aînée  de  Henri  Vil. 
Cette  princesse  n’étant  âgée  que  de 
douze  ans , la  consommation  du 
mariage  fut  renvoyée  à l'année  sui- 
vante ; et  les  comtes  de  Surrey  et 
de  Northumbcrland  la  conduisirent 
à son  époux.  Ce  fut  aussi  le  comte 
de  Surrey  qui  conclut  avec  l’em- 
pereur Maximilien,  nu  mariage  en- 
tre Charles,  prince  d'Espagne,  et 
Marie,  seconde  fille  du  roi  d’Aii-. 
gleterre.  Nommé  par  le  testament  de 
Henri  Vil,  l'un  de  scs  exécuteurs 
testamentaires  , le  comte  de  Surrey 
fut  confirmé  par  son  successeur 
( Henri  VIII  ),  dans  son  office  de 
lord-trésorier,  devant  l’un  des  mem- 
bres du  conseil-privé,  et  fut  chargé 
de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Cependant  Fox , évêque  de 
Winchester,  mécontent  de  la  perte 
de  son  influence  , et  de  la  grande 
faveur  de  Surrey,  plaça  auprès  du 
roi  Thomas  VVolscy  , fils  d’uu  bou- 
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cher  d’Ipswich,  qui , par  son  adres- 
se , sut  bientôt  les  c'clipscr  tous  les 
deux , et  devint  par  la  suite  cardi- 
nal et  premier  ministre.  Henri  VIII, 
a^ant  entrepris  une  cxpc'dition  en 
FranW  ( i5i3),  envoya  Surrey  dé- 
fendre le  nord  de  l’Angleterre  contre 
l’invasion  qu’il  craignait.  En  effet, 
le  roi  d’Écosse  ne  tarda  pas  à pas- 
ser la  Tweed  , à la  tète  de  dix  mille 
hommes  suivant  les  uns , et  de  cent 
mille,  suivant  d’autres.  Le  comte 
de  Surrey  marcha  contre  lui,  et 
parvint  à engager  le  combat  auprès 
de  Floddcn  ( 9 septembre  i5i3). 
I.es  Écossais  furent  mis  dans  une 
déroute  complète  : la  perte  fut  à- 
peu-près  égale  de  paît  et  d’autre; 
mais  les  Écossais  y perdirent  leur 
roi , qui  fut  tué  en  combattant  vail- 
lament,  et  la  fleur  de  leur  noblesse. 
Henri  VIII,  pour  témoigner  à Surrey 
combien  il  était  reconnaissant  d’un 
si  grand  service,  ajouta  à son  écus- 
son , un  lion  rouge  , tel  qu’il  se  trou- 
ve dans  les  armes  d’Écosse,  et  percé 
d’une  ficelle,  et  il  lui  rendit  le  titre  de 
dnc  de  Norfolk.  En  1 5 1 4 , le  nou- 
veau duc  conclut  la  paix  avec  Louis 
XII,  roi  de  France,  qui  épousa, 
par  procureur,  Marie,  sœur  aînée 
d'Henri  VIII;  et  au  mois  d’octobrcdc 
la  memeannée, Norfolk,  accompagné 
d’uncortége magnifique,  conduisilla 
nouvelle  reine  il  Abbeville, et  la  remit 
entre  les  mains  de  son  époux , après 
avoir  failli  périr  dans  la  traversée. 
Fin  t5ai  , il  fut  contraint  de  prési- 
der, en  qualité  de  grandsherin,  au 

I’ugcment  d’Édouard StafFord,  duede 
luckiugham , beau-père  de  son  fils 
aîné,  il  éprouva  un  vif  saisissement 
en  prononçant  sa  condamnation  à 
mort , et  ne  put  s’empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  : il  obtint  ensuite  , 
apres  des  instances  réitérées,  sa  re- 
traite de  l’oflice  de  lord-trésorier  , 
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qui  fut  donné  à son  fils  ( 4 décembre 
i5au).  Le  duc  de  Norfolk  mourut 
le  ai  mai  i5u4,  dans  son  château 
de  Fratnlîngham  , où  il  s’était  re- 
tiré. 11  s’était  marié  deux  fois  ; il 
eut  de  sa  première  femme  huit  fils 
et  deux  filles  , dont  l’une  épousa 
Thomas , vicomte  de  Rochford,  de- 
puis comte  d’Ormond , et  fut  mère 
de  la  reine  Anne  Roleyn.  D — z — s. 

NORFOLK  ( Thomas  Howahd, 
3e.  duc  de  ) , fils  aîné  du  précédent , 
naquit  vers  «474-  Connu  d’abord 
sous  le  nom  de  lord  Howard  , il 
suivit  avec  quelque  distinction  la  car- 
rière des  armes , et  reçut , en  1 5 1 0 , 
l’ordre  de  la  Jarretière.  A la  mort 
de  son  frère  lord  Édouard  (i5i3), 
il  devint  lord  amiral , monta  aus- 
sitôt à boni  de  la  flotte  anglaise  , 
effectua  1111  débarquement  de  troupes 
sur  les  côtes  de  France,  et  ne  se  re- 
tira qu’après  avoir  mis  le  pays  à con- 
tribution. Il  commandait  l’avant- 
garde,  composée  de  cinq  mille  vété- 
rans, à la  bataille  de  Flodden.  Le  roi, 
eu  rendant  à son  père  le  titre  de  duc 
de  Norfolk  , le  nomma  comte  de 
Surrey.  En  i5ai  , le  cardinal  Wol- 
scy,qui  desirait  compléter  plus  sûre- 
ment la  ruinedu  duc  de  Buckingham, 
beau-père  de  Surrey  , chercha  à 
éloigner  celui-ci,  en  le  faisant  nom- 
mer lord-lieutenant  d’Irlande  , en 
remplacement  du  comte  de  Kildare. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans 
ce  royaume,  il  réunit  au  petit  nom- 
bre de  troupes  régulières  qu’il  avait 
amenées  avec  lui  d’Angleterre,  quel- 
ques milliers  de  miliciens  levés  à la 
hâte,  et  s'avança  jusqu’à  Slane,  pour 
s’opposer  aux  progrès  du  chef  irlan- 
dais O-Ncal  , qui  avait  envahi  la 
province  de  Meath , avec  une  armée 
de  mille  hommes  d’infanterie  et  dc< 
quatre  mille  chevaux.  A l’appro- 
che des  Anglais  , O-Ncal  , s’enfuit 
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avec  une  telle  précipitation , qu’il 

fut  impossible  de  découvrir  ce  qu’é- 
tait devenue  son  armée. Bientôtaprès 
il  implora  son  paidou  , qui  lui  fut 
accordé.  Pendant  une  administration 
de  «leux  années.  Surrey  fut  presque 
toujours  engage'  dans  des  expéditions 
militaires, dont  le  détail  n’offre  point 
d’intérêt.  Il  parvint,  avec  beaucoup 
de  difficulté , à soumettre  la  tribu 
d’O-Moore  , le  plus  redoutable  des 
chefs  insurgés  , et  à pacifier  les  dill’é- 
rentes  parties  de  l’irlaudc , autant 
par  la  force  des  armes,  que  par  sa 
Conduite  sage  et  modérée , et  sa  sé- 
vère justice.  S’il  fût  demeuré  plus 
long-teuips  dans  ce  royaume,  la  con- 
naissance parfaite  qu’il  avait  du  pars 
et  du  caractère  des  habitants  , et  l’es- 
time qu’il  avait  su  leur  inspirer,  au- 
raient sans  doute  prévenu  lesdésast  res 
qui  suivirent  sa  retraite,  en  janvier 
i 3 o. a Forcé  de  prendre  le  comrnan- 
ment  d’une  expédition  dirigée  contre 
la  France , il  opéra  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Bretagne  , et  s’em- 
para de  Morlaix  par  la  trahison  du 
capitaine  de  cette  ville  (î)  , qu’il 
abandonna  après  l’avoir  laissé  piller 
par  ses  troupes.  11  ravagea  ensuite 
le  pays , et  pénétra  en  Picardie  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  l’empereur, 
qu’ilavait  auparavant  convoyc’esjus- 
qu’en Espagne  (a).  Après  avoir  brûlé 
Marquise  , assiégé  et  pris  Monldi- 
dier  , il  s'avança  jusqu'à  onze  lieues 
de  Paris;  mais  ayant  appris  que  le 
duc  de  Vendôme  venait  à sa  rencon- 
tre avec  quelques  forces  , il  se  re- 
tira. De  retour  en  Ang'elerre  , le 


fl)  Ce  rapitaiu.  prrviut  le*  Anglais  «lu  jnur  où 
Morlaix  devait  »r  tiouver  pr>M|ur  mus  habitant*  ( 
|>ar<  npir  la  uUiIrur  ilu  si Uit  amenda)**  à C.iiiu- 
gainp  . et  «|ue  le  peuple  et.’il  aile  à la  l'uirr  de  Noy«l- 
Puotivy. 

(*)  Pour  faire  M cour  au  roi  d’Angl  terre,  Cltar- 
avait  n •tiiute  le  cooite  de  Smrrj  amiral  de 

U marine  imperia'e. 
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comte  de  Surrey  fut  nommé  lord 

trésorier,  sur  la  démission  du  duc  de 
Norfolk  son  père , et  fut  en  môme 
temps  mis  à La  tète  de  l’armée  des- 
tinée à marcher  contre  les  Écos- 
sais ; i ).  Il  s’avança  dans  leur  pays , 
et  les  battit  plusieurs  fois , après 
avoir  pris  d’assaut  la  forteresse  de 
Jcdworlh.  Il  ne  fut  pas  si  heureux 
dans  ses  négociations  politiques  que 
fit  échouer  ia  résolution  adoptée  par 
le  jeune  roi  d’Écosse , de  se  met- 
lic  lui-même  à la  tète  du  gouverne- 
ment. Le  due  deNorfolk,  car  Surrey 
portait  ce  titre  depuis  la  mort  de  sou 
père  , fut , eu  i5i5  , l’uu  des  com- 
missaires nommés  par  Henri  VIII 
pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France 
pendant  la  captivité  de  François  Ier. 
Quatre  ans  après  (g  octobre  i5»g), 
il  fut  chargé,  avec  le  duc  de  Suffulk, 
de  retirer  le  grand  sceau  des  maius 
du  cardinal  VYolscy.  Ce  luiuistrcdis- 
gracic  refusa  d’abord  de  le  rendre , 
sous  prétexte  qu’il  l’avait  obtenu 
pour  la  vie  ; mais  il  obéit  le  lende- 
main, sur  l'ordre  exprès  du  roi , qui 
l'exilait  dans  une  de  scs  terres.  Nor- 
folk,qui. dans  la  prospérité  du  cardi- 
nal , avait  été  l’un  de  ses  courtisans 
assidus , ne  rougit  pas  , lorsque  ce- 
lui-ci fut  dans  le  malheur  , de  le 
menacer  qu'il  le  déchirerait  avec  ses 
dents,  s'il  uc  se  retirait  pas  à York 
pour  y remplir  ses  fonctions  d’arche- 
vêque. En  1 53 1 .Norfolk  , toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique , se 
joignit  à plusieurs  autres  pairs  qui 
adressèrent  au  pape  une  déclara- 
tion , pour  lui  faire  connaître  que 
sa  suprématie  était  ch  danger,  s’il 
ne  consentait  pas  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d’Aragon.  Le 
pape  ne  se  décidant  pas , Henri 


(l)  Aucun  «njrt  aogl-us  u'avrait , avant  lai,  été 
iomli  à la- Im* *  de  la  gar>>  du  trraur«  et  du  co*a- 
niittili  ment  Jev  !••»«»  de  terre  et  de  tuer. 
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VIII  épousa  Anne  Boleyn  , en  pré- 
sence du  duc  de  Norfolk,  oncle  de 
celte  favorite  , et  d’uu  petit  nom- 
bre de  temoius.  Malgré  cet  éclat , le 
roi  d’Angleterre,  qui  desirait  encore 
éviter  une  rupture  complète  avec  le 
pape , députa  deux  fois  Norfolk  vers 
François  1er. , d’abord  pour  le  dé- 
tourner de  l'entrevue  qu’il  devait 
avoir  à Marseille  avec  Jules  II , ou 
du  moins  pour  obtenir  sou  consente- 
ment aux  nouveaux  liens  qu'il  venait 
de  contracter  , et  ensuite  pour  de- 
mander la  révocation  des  censures 
fulmiuécs  contre  lui.  Ce  lut  à cette 
époque,  que  Henri  nomma  Norfolk 
comte  marécbal  d’Angleterre.  Di- 
verses causes,  expliquées  dans  l'ar- 
ticle de  ce  souverain  , rendirent  in- 
fructueuses les  démarches  de  Nor- 
folk, que  François  I".  avait  décoré 
du  collier  de  Saint- Michel , lors  de 
l’cuticvue  qui  eut  lieu  à Boulogne 
entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Quoique  le  duc  de  Norfolk 
parût  approuver  toutes  les  démar- 
ches de  son  souverain , il  n’en  con- 
servait pas  moins  un  vif  attachc- 
meut  pour  la  religion  catholique;  et 
malgré  les  liens  de  parenté qui  l’unis- 
saiunt  à la  rciné,  comme  elle  mon- 
trait un  zèle  ardent  pour  la  réforma- 
tion et  un  grand  acLarncmcnt  contre 
l’ancienne  doctrine,  il  ne  laissa  éc  lia p- 
peratteune  occasion  de  lui  nuire  dans 
l’esprit  de  Henri.  Lorsqu’en  i535, 
ce  monarque  inconstant  eut  fait 
arrêter  Aune  Boleyn , Norfolk  se 
déclara  ouvertement  contre  elle, 
parce  qu’il  pensait  que  sa  mort 
pourrait  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  l'union  avec  le  Saint-Siège. 
Il  présida  à son  jugement;  et  ce  fut 
lui  qui  prononça,  le  19  mai  i53d  , 
la  sentence  qui  envoya  cette  mal- 
heureuse à l’échafaud.  De  méconten- 
tement produit  par  la  suppression 
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des  monastères  des  ordres  inférieurs 
ayant  fait  éclater  une  insurrection 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  Nor- 
folk cul  la  mission  de  rétablir  l’or- 
dre. Comme  il  passait  pour  être  en- 
nemi des  nouvelles  opinions,  et  pour 
favoriser  celles  des  mécontents  qu’il 
avait  à combattre,  sa  position  était 
fort  délicate.  11  agit  avec  une  telle 

firudeucc  , qu'il  réussit  à satisfaire 
c soupçonneux  Henri.  Ayant  à peine 
cinq  mille  hommes  contre  une  mul- 
titude que  le  fanatisme  rendait  re- 
doutable, et  qui  était  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  Aske, 
il  marcha  cependant  contre  les  re- 
belles, et  les  amusa,  pendant  quel- 
que temps , par  des  négociations  ; 
mais  les  renforts  qu’il  attendait  n’ar- 
rivant point , et  l’insurrection  fai- 
sant chaque  jour  des  progrès , il 
décida  Henri  à promettre  un  par- 
don général , et  la  convocation  a’im 
prochain  parlement  où  ils  pour- 
raient exposer  leurs  griefs  : il  par- 
vint ainsi  à dissiper  leur  rassem- 
blement , qui  avait  pris  le  titre 
de  Pèlerinage  de  grâce.  Comme 
il  existait  eucorc  des  mécontents , 
et  qu’une  autre  insurrection  avait 
éclaté  dans  le  Cumberland  , Nor- 
folk, qui  n’avait  pas  renvoyé  ses 
tru'.pcs",  tomba  sur  les  rebelles, 
qui  avaient  osé  assiéger  Carlîle  ; il 
les  battit  complètement , et  fit  pen- 
dre soixante -dix  des  principaux. 
Deux  ans  après  , 1 53q  , il  contribua 
à faire  adopter,  dans  la  chambre  des 
Pairs,  le  Bill  relatif  aux  articles  de 
foi  proposés  par  Henri  VIII  : cet 
acte  connu  sous  le  nom  de  Bill  des 
six  articles,  est  nommé  par  les  Pro- 
testants Bill  de  sang,  à cause  des 
dispositions  rigoureuses  qu’il  conte- 
nait contre  eux.  Aidé  de  l’influence 
de  Catherine  Howard , sa  nièce , que 
le  roi  avait  épousée  après  la  mort  de 
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Jeanne  Seymour,  Norfolk  détermina 
le  roi  à persécuter  vivement  les  re- 
formes , et  à faire  périr  Thomas 
Cromwell , comte  d’Esscx , que  les 
catholiques  regardaient  comme  leur 
ennemi  cache.  L’execution  de  Cathe- 
rine Howard  ne  diminua  en  rien  le 
créditdu  duc  de  Norfolk , son  oncle, 
qui,  maigre  cet  événement,  con- 
serva sa  place  et  son  influence  dans 
le  conseil.  Nomme  , en  septembre 
1 54'i,  capitaine-général  de  tontes  les 
forces  du  roi  dans  le  Nord , il  lit , 
en  Écosse,  à la  tète  de  vingt  mille 
hommes,  une  expédition  qui  se  ter- 
mina sans  résultat,  lient , en  1 5^  \ , 
un  commandement  important  dans 
l'arinéequé  Henri  conduisit  lui-même 
eu  France  : la  prise  de  Boulogne  fut 
le  seul  fruit  de  cette  expédition. 
De  retour  en  Angleterre,  Norfolk 
essaya  vainement  de  perdre  Cran- 
mer  dans  l’esprit  de  Henri  ; lui- 
meme  était  déjà  au  bord  de  l’abîme. 
Apres  avoir  occupe  pendant  tant 
d’amiccs  les  charges  les  plus  impor- 
tantes et  rendu  les  services  les  plus 
signalés  , des  membres  de  la  noblesse 
qui  détestaient  Norfolk,  parce  qu’ils 
l’accusaient  de  les  avoir  I laites  avec 
mépris  lors  de  la  dernière  guerre 
d'Écossc , parvinrent  à inspirer  au 
roi  de  la  défiance  sur  les  intentions 
et  la  puissance  de  ce  seigneur , et  ilu 
comte  de  Surrey , son  fils.  Henri 
VIII,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  et 
qui  craignait  les  menées  de  Norfolk 
pendant  nue  minorité  ; influence 
peut-être  d’ailleurs  par  le  dégoût  que 
la  mauvaise  conduite  de  Catherine 
llosvard  lui  avait  inspire  contre  toute 
sa  famille,  Gt  arrêter  soudainement 
le  duc  et  sou  fils  , le  i a décembre 
|54G , et  les  envoya  à la  Tour. 
Henri  était  si  fort  irrité  contre  Nor- 
folk , que  non-seulement  il  ordonna 
de  saisir  tous  scs  Liens , mais  qu’il 
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prévint  scs  ambassadeurs  dans  les 
cours  étrangères  , que  le  duc  cl  son 
(ils  avaient  conspiré  pour  s’emparer 
du  gouvernement  pendant  sa  vie , 
et  pour  retenir , après  sa  mort , le 
prince  royal  prisonnier  entre  leurs 
mains.  Surrey . qui  n’étart  que  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes, 
fut  condamne  à mort  par  un  jury  , 
après  une  enquête  de  peu  de  jours: 
la  sentence  fut  exécutée  sans  delai. 
Mais  comme  Norfolk  appartenait  à 
la  chambre  liante , son  jugement  en- 
traîna quelques  délais  ; il  fut  néan- 
moins également  déclare  coupable , 
et  l’ordre  , pour  le  décapiter , fut 
immédiatement  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  Tour  ( a8  janvier  1 547  ) : 
mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour, 
cette  circonstance  sauva  la  vie  an 
due;  le  conseil  pensa  qu’il  ne  fallait 
pas  commencer  un  nouveau  règne 
par  l'exécution  du  premier  seigneur 
du  royaume.  La  puissance  des  enne- 
mis de  Norfolk  était  si  grande , qu’à 
l'avencment  d’Edouard  VI , une  pro- 
clamation , portant  pardon  de  tous 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu’ils 
fussent , ayant  etc  publiée,  il  fut  pla- 
ce en  tête  des  six  qui  en  furent  seuls 
exceptés.  Il  resta  enferme  à la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d’Édouard. 
A l'avencment  de  Marie  ( 3 août 
1 553  ) , Norfolk  fut  mis  en  Illici  te , 
cl  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  Liens,  sans  avoir  besoin  de  par- 
don , ni  d’ordre  de  restitution.  Le 
motif  de  celte  conduite  fut  expliqué 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine , où 
elle  déclarait  entre  autres  choses  : 
« Que  Norfolk  n'était  inculpé  d’au- 
» cun  délit  particulier  dans  l’acted’af- 
» tainder ; qu’on  l’accusait  scnlcracnt 
» en  termes  généraux  de  trahison  et 
» de  conspiration  ; que  le  roi  n’avait 
» pas  signe  de  sa  propre  main  la 
» commission,  etc.  » D'antres  inc- 


NO» 

pillantes  ôtaient  encore  rappelées 
dans  cet  acte  , où  l'on  donnait  les 
plus  grands  éloges  à la  conduite  du 
due  et  de  ses  ancêtres.  Le  r.éle  bien 
connu  de  Norfolk  pour  la  religion 
catholique,  lui  lit  obtenir  unegraude 
influence  sur  l’esprit  de  Marie  : il 
fut  un  des  ministres  qui  lui  con- 
seillèrent d’épouser  Philippe  d’Es- 
pagne , mariage  que  la  reine  desirait. 
La  haine  que  les  protestants  avaient 
conçue  contre  cette  princesse,  pro- 
duisit plusieurs  insurrections:  Nor- 
folk fut  charge',  au  commencement 
de  i ">4  , d’apaiser  celle  que  sir 
Thomas  Wyat  avaitexcitc'e.  Il  mar- 
cha contre  lui  à la  tête  des  gardes , et 
d’un  corps  de  cinq  cents  hommes 
levés  dans  la  ville  de  Londres  : il 
obtint  d’abord  quelques  avantages; 
mais  une  partie  tic  ses  troupes  ayant 
refusé  de  combattre , il  revint  à 
Londres  avec  son  armée.  Comme  il 
avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Kcnuiug- 
llall,  au  comté  de  Norfolk,  et  y 
mourut,  le  -j5  août  1 554 » apres 
avoir  servi  sous  les  règnes  de  huit 
monarques.  11  avait  eu  deux  enfants 
d’Aunc  , sa  première  femme , fille 
d’Édouard  IV  ; mais  ils  moururcut 
fort  jeunes.  Il  en  eut  trois  de  sa 
seconde  femme  Élisabeth , tille  d’É- 
douard Stafford  , duc  de  Buckin- 
gham. D — z — s. 

NORFOLK  ( Thomas  Howabd, 
4e.  duc  de),  petit-fils  du  précédent , 
fils  aîné  du  comte  de  Surrcy  ( F.  ce 
nom  ) , décapite  quelques  jours  avaut 
la  mort  d’Henri  VIII,  naquit  vers 
1 53G.  La  reine  Élisabeth , auprès  de 
laquelle  il  était  en  grande  faveur , le 
Otnma  chevalier  de  l’ordre  de  la 
ârretière,  la  première  année  de  sou 
règne  ( t558  ).  Au  commencement 
de  tSfi^, Charles  IX,  roi  dcFrancc, 
ayant  autorisé  la  reine  d’Angleterre 
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à conférer  l’ordre  de  Saint-Michel  à 
deux  de  ses  gentilshommes  , elle 
choisit  le  comte  de  Lcicestcr , son 
favori,  et  le  duc  de  Norfolk.  Lorsque 
Marie  Stuart  poursuivie  par  scs  su- 
jets révoltés  , après  la  défaite  de  sa 
petite  armée  à Langside,  vint  im- 
plorer la  protection  d’Élisabeth  ( F. 
M ABIE , X V V 1 1 , 1 08) , Norfolk  fut 
un  des  commissaires  anglais  nom- 
més pour  prendre  connaissance  du 
crime  qu’on  lui  imputait  : il  se  ren- 
dit, au  mois  d’octobre  i5t>8  , à 
York  , où  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  Murray,  régent  d’Écossc, 
et  avec  les  commissaires  choisis  par 
le  jeune  roi  Jacques  et  par  sa  mère. 
Mais  ces  réunions  ne  produisant 
aucun  résultat , les  députés  furent 
rapides,  à la  grande  satisfaction  de 
Norfolk,  qui  répugnait  à porter  une 
sentence  contre  sa  conscience  en 
condamnant  Marie,  et  craignait,  s’il 
se  montrait  favorable  à sa  cause,  d’en- 
courir la  disgrâce  de  sa  souveraine. 
11  parait  d’ailleurs  que  Norfolk  avait 
des  motifs  très-puissants  pour  s’in- 
téresser au  sort  ue  la  reine  d’Écossc, 
et  qu’il  avait , à cette  époque , forme 
le  projet  de  se  placer  sur  le  trône  en 
l’épousant.  Maitland  fut  le  premier 
qui  eut  l’idée  de  cette  alliance,  dont 
Norfolk  , qui  venait  de  perdre  sa 
femme,  saisit  avec  avidité  la  propo- 
sition. Le  comte  de  Murray  lui  avait 
aussi  laissé  entrevoir  que  ce  mariage 
pourraits’ctlèctucr.  Plusieurs  auteurs 
alUrmentquedes  pourparlers  avaient 
eu  lieu  , et  qu’une  correspondance 
très-active  avait  existé , à ce  sujet , 
entre  la  malheureuse  reine  d’Ecosse 
et  le  duc  de  Norfolk  , par  l’intermé- 
diaire de  lady  Scroop  , sa  sœur.  Ce 
projet, soutenu  par  une  grande  partie 
des  principaux  .-cigueurs  d’ Angle- 
terre, et  même  par  ic  comte  de  Lci- 
cestcr,  favori  d’Elisabeth , qui  s’était 
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engagé  à obtenir  le  consentement  île 
cette  princesse , ne  pouvait  rester 
long-temps  secret.  A peine  la  reine 
en  connut  - elle  quelques  détails  , 

qu’elle  fit  éclater  son  mécontente- 
ment. Norfolk,  effrayé,  chargea  Lci- 
cestcr  de  lui  découvrir  tout  ce  qui 
s’c'tait  passé:  mais  celui-ci  l’amusa 
de  belles  paroles;  et  dans  l’intervalle 
Elisabeth  ayant  invité  Norfolk  à 
dîner  avec  elle  à Faniham,  lui  dit 
seulement  qu’elle  lui  conseillait  de 
faire  attention  sur  quel  oreiller  il 
reposait  sa  tète.  Bientôt  après , I.ei- 
cester  étant  tombé  malade,  et  ayant 
tout  dévoilé  à la  reine,  qui  était  ve- 
nue le  visiter,  cette  princesse  accabla 
Norfolk  de  reproches  , et  lui  or- 
donna de  renoncer  à scs  préten- 
tions. Celui-ci  le  promit , et  affecta 
même  d’attacher  peu  d’importance 
à ce  mariage,  en  disant  , « que  les 
» biens  qu'il  possédait  en  Angleterre, 
» ne  valaient  guère  moins  que  tout  le 
» royaume  d’Erossc  ».  11  fut  néan- 
moins vivement  affecté  de  cette  entre- 
vue ; et  ses  craintes  redoublèrent  lors- 
qu’il s’aperçut  que  la  reine  et  ses  minis- 
tres le  voyaieul  de  mauvais  œil,  et  que 
tousses  amis  évitaieut  sa  présence:  il 
hésitait  cependant  encore surlcparti 
qu’il  devait  prendre,  lorsque  Lcices- 
ter  l’informa  qu’on  devait  l’arrêter. 
Norfolk  quitta  précipitamment  la 
cour , et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Kcnning-Hall , où  il  fut  entouré  d’es- 

Sions  qui  observaient  ses  moindres 
émarches,  et  en  transmettaient  des 
rapports  envenimés.  Fatigué  bientôt 
de  vivre  toujours  dans  les  transes, 
et  de  11e  recevoir  aucune  nouvelle 
des  amis  qu’il  avait  à Londres  , il 
résolut  de  se  rendre  dans  celte 
ville  , et  d’y  implorer  le  pardon 
d’Elisabeth.  Mais,  h peine  arrivé  à 
Uxbridgc , il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Burnhatn , où  il  subit  un  inlcrroga- 
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toire , par  suite  duquel  il  fut  envoyé 
à la  Tour  ( octobre  i56()  % Pendant 
son  emprisonnement  , une  révolte 
éclata  dans  le  comté  de  Norfolk  , où 
il  était  singulièrement  aimé  ; mais 
elle  fut  promptement  étouffée.  Après 
être  resté  quelque  temps  à la  Tour, 
Norfolk  en  fut  retiré,  le  l\  août  >570, 
sous  prétexte  que  la  peste  s’y  était 
manifestée,  et  on  lui  laissa  sa  propre 
maison  pour  prison.  En  sortant  de 
la  Tour,  Norfolk  donna  sa  parole 
qu'il  n'entretiendrait  plus  aucune 
relation  avec  la  reine  d'Ecosse  : mais 
persuadé  qu’il  avait  perdu  pour 
toujours  la  confiance  d’Elisabeth , 
et  irrité  de  voir  qu’il  ne  jouissait  pas 
d’une  liberté  complète,  il  oublia  ses 
serments  , et  renoua  sa  correspon- 
dance avec  Marie.  Une  promesse 
de  mariage  fut  échangée  entre  eux  ; 
cl , pour  parvenir  à réaliser  celte 
union , il  encouragea  de  son  consen- 
tement le  projet  formé  pour  sa  déli- 
vrance, de  concert  avec  le  pape,  le 
roi  d’Espagne  et  le  duc  d’Albc,  qui 
commandait  dans  les  Pays- Bas.  Celte 
conspiration  échappa  à la  vigilance 
d’Elisabeth  et  de  son  ministre  Cccil  : 
mais  Norfolk  ayant  servi  d'inter- 
médiaire pour  faire  passer  de  l’argent 
aux  Ecossais,  partisans  de  Marie, 
et  proclamés  alors  ennemis  de  l’An- 
gleterre; il  fut  trahi  par  celui  qu’il 
avait  chargé  de  cette  commission , 
et  enfermé  de  nouveau  à la  Tour,  le 
4 septembre  1571,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs  , qui , dans  l’espoir 
du  pardon . confessèrent  tout  ce  qu’ils 
savaient.  Higford  , son  secrétaire, 
fut  appliqué  à la  question,  et  remit, 
pour  sauver  sa  vie  , la  clef  du  chiffre 
dont  se  servait  Norfolk , ainsi  que  sa* 
correspondance  avec  Marie  , quoi- 
u’il  eût  reçu  dans  le  temps  l’ordre 
e la  brûler.  On  a même  prétendu 
que  la  reine  d'Ecosse,  se  voyant  sans 
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espoir  de  recouvrer  sa  liberté  , avait 
livré  toutes  les  lettres  de  Norfolk , 
et  d’autres  documents  importants  , 
sc  flattant  qu’Elisabeth  lui  tiendrait 

compte  de  cette  démarche.  Mais  il 
parait  constant  que  ce  lut  Murray,  à 
qui  Norfolk  s’e’lait  confié,  qui  livra 
e»-tte  correspondance  ( V.  Mame, 
XXVII , Quoi  qu’il  en  soit , 

Norfolkqui  avait  d'abord  nié  les  cri- 
nus  qu'on  lui  imputait , avoua  tout 
(1rs  tnt  le  conseil  , lorsqu’on  lui  pro- 
duisit les  aveux  qui  avaient  été  faits, 
cl  les  lettres  qu’il  avait  écrites.  Telle 
était  la  popularité  de  ce  seigneur 
que  , pour  l’ailàiblir,  la  reine  crut 
devoir  faire  répandre  dans  tout  le 
royaume  les  détails  de  cet  interro- 
gatoire. Traduit,  le  16  janvier  i ry~, ■>., 
devant  vingt-cinq  pairs,  présidés  par 
le  comte  de  Slircwsbury , il  fut  dé- 
clare, à l’unanimité,  coupable  de 
haute-trahison  (i).  La  reine  hésita 
long-temps  avant  de  signer  l’ordre 
de  l’exécution  , soit  qu'elle  eût  con- 
servé quelque  amitié  pour  Norfolk, 
et  qu’elle  eut  pitié  de  la  jeunesse  et 
du  mérite  du  premier  seigneur  de 
sou  royaume , soit  quelle  voulut  affec- 
ter une  grande  clémence  ; elle  signa 
deux  (ms  le  narrant,  et  révoqua 
deux  lois  la  fatale  sentence.  Mais  . 
après  quatre  mois  d’hésitation,  le 
lurlements’étant  assemblé,  la  chaîn- 
ée des  communes  lui  présent. i une 
adresse  pour  demander  l’exécution 
du  d ne  ; et  elle  signa  l’ordre . comme 
ne  pouvant  résister  aux  veux  de 
son  peuple.  Norfolk,  accompagné 
(l’Alexandre  N owell  .doyen de  Saint- 
Paul  , fut  conduit  ,1c  i juin  1 5 no,,  a 
l’échafaud,  élevé  sur  Tower  - Hill. 
Avant  d’y  monter,  dit  (auoden , il 
prononça  un  discours  , dans  lequel 

(*'  On  refusa  J'arnjrilfr  un  conseil  k Norfolk  ; cl 
b y témoin*  ne  furent  m interroge»  devant  la  tour  ni 
CniiTigutc*  MT«C  lui. 
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il  reconnut  la  justice  de  sa  sentence. 
Il  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux  , recita  quelques  prières  , et 
reçut  avec  courage  le  coup  mortel. 

Bienfaisant  , affable  , généreux  , il 
jouissait  d’une  grande  popularité. 
Son  père  et  Son  aient  avaient  été 
long-temps  regardes  rom  mêles  chefs 
des  catholiques  : il  conserva  sur  le 
parti  cette  influence  héréditaire;  et 
comme  il  avait  été  élevé  parmi  les 
protestants, et  qu’il  paraissait  attaché 
à leure  principes,  il  fut  populaire 
dans  les  deux  f ictions  les  plus  oppo- 
sées , et  jouit  long-temps  de  la  faveur 
de  sa  souveraine.  If — / — s. 

NORFOLK  (Citari.es  Howard, 
\i“.  duc  de),  naquit  en  i^t».  A 
l'époque  de  sa  naissance,  son  père 
n’çtait  qu’un  simple  gentilhomme 
campagnard,  vivant  sur  scs  te  ries 
avec  beaucoup  de  simplicité;  il  de- 
vint plus  tard  héritier  présomptif 
ifes  titres  et  de  ia  fortune  do  dernier 
duc  deNorfnlk  i ).  Lejeune  Howard 
fut  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que. Sun  père  étant  devenu  duc  de 
Norfolk  en  1777,  le  fils  prit  le  titrede 
comte  de  Surrey,  et  renonça  au  ca- 
tholicisme trois  ans  après,  pour 
jouir  de  tous  ses  droits  parlemen- 
taires, et  pouvoir  exercer  l’office  de 
comte  - maréchal  d'Angleterre,  qui 
était  héréditaire  dans  sa  famille  (‘A ). 
Cette  démarche  fit , dans  le  temps, 


(O  Ce  duo  4*  Norfolk  descendait  de  Tlmmas  f 
mmle  d'Artmdd  {V.  e*  nom) . Ilia  do  4*.  dru  , dre*, 
nité  en  lijl  Sa  tnnillf  était  rentrée,  en  iGfij  , d*iM 
le»  tilrra  et  h» ’>  11  fur»  qui.-  condamnation , comme 

rnn|Mblc  de  haute  trahison  , lui  avait  fait  perdre.  La 
je*,  duc  de  Norfolk  était  tnt  citlioliifiM  fort  eeJê,  r| 
xi»  croyant  f le  lit  evrlure  du  part-  n»  ut  II  vitrage* 
h»  anconp  dans  s.i  jeunesse  , (f  W rendit  familier*  tona 
les  auteur»  lotiu»  Il  rat  ntfltf  de  trois  ouvrage#  ; 1* 
preiD'l'  r , Sur  lef  lois  pénales  . |>  second,  »ur  <le»  m»- 
jets  mèlr»  .et  le  troisième  est  iulilnlé  ; A'<ecdott<  hit • 
hjtiifuei  de.  duAi/tut-ttnt  </r>  tnembret  de  la  fatmllm 
de*  Ifowaiat.  Il  mourut  !r  h août  i“9lî. 

(1)  Pendant  plu#  d’im  tiède  ( de  *(J6i  à i*8t  ) , 
i ril  à-h’re,  pendant  ritirapacilé  lépile  de*  duc»  do 
Norfolk  , cet  office  art». t été  rempli  p.tr  dm  elrw.gcr* 
■tu  par  de#  par»  ut*  éloigné*  de  ce*  seigneur*, 
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d’autant  plus  de  sensation,  que  les 
lords  Arundel,  Clifford  et  toutes 
les  autres  familles  catholiques  d'An- 
gleterre restèrent  fermes  daus  leur 
foi.  11  fut  envoyé , comme  député 
de  Carlile,  à la  chambre  des  com- 
munes , eu  juillet  1 780.  Dès  son  eu- 
Ircc  au  parlement,  il  se  joignit  au 
parti  alors  en  opposition  avec  lord 
North;  et  par  l'influence  que  lui  don- 
naient sa  fortune  et  son  rang,  il 
contribua  puissamment  à augmen- 
ter le  nombre  des  ennemis  de  ce 
ministre , qu’il  força  enfin  de  se  re- 
tirer. Sous  l’administration  de  Roc- 
kingham,  Surrey  fut  fait  lord-lieu- 
tenant de  la  partie  occidentale  du 
comté  d’York,  et  devint  en  même 
temps  colonel  d’un  régiment  de  mi- 
lice. Lorsque  le  comte  de  Shclbur^c 
fut  nommé  ministre,  Surrey  se  ran- 
gea du  parti  de  Fox,  et  se  montra 
l’un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissants  de  la  nouvelle 
opposition.  11  accepta  , sous  le  mi- 
nistère de  la  coalition  , l’emploi 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
( avril  1 '83  ),  qu’il  perdit  quelques 
mois  après  , lorsque  Pitt  fut  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier. Surrey  se  rangea  de  nouveau  du 
parti  de  l’opposition,  comme  on  de- 
vait naturellement  s’y  attendre;  et 
il  se  réunit  aux  nombreux  partisans 
d’une  réforme  dans  le  parlement.  A 
la  mort  de  son  père  (3i  août  1786), 
Surrey  , devenu  due  de  Norfolk  , 
exerça,  en  son  propre  nom  , l’office 
de  comte-maréchal,  et  prit  place  à 
la  chambre  des  pairs.  Daus  cette 
chambre  comme  dans  celle  des  com- 
munes , il  figura  aux  premiers  rangs 
de  l’opposition  , et  combattit  cons- 
tamment les  plans  que  Pitt  avait 
conçus  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  France,  de 
subjuguer  ce  pays,  et  de  fournir, 
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pour  arriver  à ce  but,  des  subsides 
a toutes  les  autres  puissances  dcl’Eu- 
rope.  Il  prit  une  part  active  dans  les 
débats  qui  curent  lieu  à l’occasion 
du  fameux  procès  d'Hastings  (1). 
Après  l’avoir  déclaré  coupable  sur 
les  deux  premières  charges  qui  pe- 
saient sur  lui , le  duc  de  Norfolk  se 
retira  ; il  cessa  de  concourir  aux 
débats  comme  juge,  lorsqu’il  vit  que 
la  majorité  de  ses  collègues  persis- 
taient à vouloir  l’absoudre.  A l'une 
des  réunions  annuelles  du  club  Whig 

Rour  célébrer  la  réélection  de  Fox*. 

orfolk  qui  la  présidait , ayant  porté 
entre  autrçs  toasts  , celui  de  la  ma- 
jesté 1 lu  peuple , irrita  par-là  telle- 
ment le  ministère,  qu’il  reçut  sa  dé- 
mission de  l’emploi  de  lord-lieute- 
nant. Scs  amis  ayant  repris,  huit 
ans  après,  les  rênes  de  l’adminis- 
tration , il  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. Malgré  son  aversion  pour  un 
système  hostile  , Norfolk  , voyant 
que  Pitt  rappelé  à la  tète  du  gouver- 
nement était  parvenu  à faire  sanc- 
tionner la  guerre  par  la  majorité 
du  parlement,  s'empressa  de  secon- 
der ce  ministre  pour  qu’elle  pût  être 
faite  avec  succès.  Ce  qui  étonna  sur- 
tout, ce  fut  de  le  voir  voter  en  fa- 
veur d’un  bill  impopulaire  ( le  bill 
sur  la  taxe  des  propriétés  ) , et  se 
joindre  aux  ministres  pour  établir 
la  nécessité  de  la  guerre.  Cette  séance 
du  parlement,  qui  eut  lieu  le  10  mai 
181 5,  fut  la  dernière  à laquelle  Nor- 
folk assista.  Après  avoir  langui  quel- 
que temps  d'une  maladie  grave , il 
mourut  le  16  décembre  181 5.  Il  re- 
fusa , dans  scs  derniers  moments, 
de  recevoir  un  prêtre  de  l’Église  ro- 
maine que  ses  parents  lui  avaient 

(l)  Cette  affaire , »jui  fait  rpo*]ur  dat.»  llMloita 
d'Angleterre,  m— tnf  dev-nt  b <1.. .udiie  <1.. 
OMW , le  7 février  1 "Sti,  et  fut  termiure  seul,  - 
ment*  le  si  avril  179S,  par  l-irtl  ùaUju.lUuuut 
•pu  rcudil  U dsatubtv  des  paît». 


I 


1J0R  ‘ 

amené.  Quoique  marié  deux  fois  , 
Norfolk  ne  laissa  point  d’enfants;  et 
scs  titres  passèrent  avec  sa  fortune 
à nn  parent  éloigne,  mais  descen- 
dant comme  lui  du  quatrième  duc 
de  Norfolk.  Il  est  catholique,  et  ne 
peut , par  conséquent , comme  tel , 
siéger  à la  chambre  des  pairs. 

* D — z — s. 

NORIS  (I.e  cardinal  Henri),  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  et  des 
critiques  les  plus  judicieux  dout 
s’honore  l’Italie,  naquit  à Vérone, 
en  j(i3t  , d’une  famille  originaire 
d’ Angleterre,  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Jacques  Noris, 
l’un  de  ses  ancêtres,  général  d'artil- 
lerie, après  avoir  défendu  vainement 
la  capitale  de  l’ile  de  Cypre  contre 
les  Turcs  , vint  s’établir  à Vérone. 
Alexandre,  père  de  Henri,  a publié 
entre  autres  ouvrages,  unctraduction 
italienne  de  l’histoire  de  la  guerre 
d’Allemagne,  terminée  par  le  traité 
de  Lubeck.  Le  jeune  Noris  montra , 
dès  son  enfance, d’heureuses  dispo- 
sitions, et  une  grande  application  à 
l’étude.  Lorsqu'il  eut  achevé  scs  hu- 
manités , il  alla  faire , à Rintini , ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. La  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  lui  inspira  uue  telle  véné- 
ration pour  cet  illustre  docteur, 
qu’il  voulut  prendre  l’habit  des  reli- 
gieux qui  portent  son  nom.  Le  P. 
Noris  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer de  scs  supérieurs  ; cl  le  général , 
informé  de  son  mérite,  l’appela  à 
ltoinc,  où  il  trouva,  dans  les  biblio- 
thèques et  daus  la  société  des  sa- 
vants , toutes  les  ressources  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Il  commença  dès- 
lors  à se  livrer  à l’étude  avec  une 
telle  passion  , qu’il  y consacrait  qua- 
torze heures  par  jour,  prenant  sur 
les  moments  destinés  au  repos  pour 
satisfaire  sou  desir  d’apprendre.  Il 

XXXI. 


NOR  383 

fit  ainsi  des  progrès  rapides  dans 
la  théologie,  l'histoire,  les  antiqui- 
té et  la  numismatique.  Scs  cours 
terminés,  le  P.  Noris  fut  chargé 
d’enseigner  la  théologie  daus  dillé- 
rentes  maisons  de  son  ordre  ; et  il 
professa  successivement  à Pesaro,  à 
Pérouse  et  à Padouc.  Pendant  son 
séjour  à Padouc  , il  mit  la  dernière 
main  à son  Histoire  du  pélagianis- 
me, ouvrage  qui , en  jetant  les  fonde- 
ments de  sa  réputation , lui  attira  de 
longncsct  fâcheuses  querelles  avec  les 
Jésuites,  nui  crurent  y apercevoir 
des  traces  de  jansénisme  : elle  fut  dé- 
férée à l’inquisition  par  ses  adversai- 
res , qui  ne  purent  pas  cependant 
réussir  k la  faire  condamner.  Le 
grand-duc  de  Toscane  vengea  No- 
ris de  cette  tracasserie , eu  le  nom- 
mant son  directeur  ; et  , peu  de 
temps  après,  il  lui  couGa  la  chaire 
d’histoire  ecclésiastique  de  l’univer- 
sité (le  Pisc,  qu’il  remplit  avec  une 
rare  distinction.  Les  écrits  qu’il  pu- 
blia sur  différents  points  d’antiquité, 
ajoutaient  chaque  année  a sa  répu- 
tation. La  reine  de  Suède,  Christine, 

firotectrice  zélée  de  tous  les  talents  , 
ui  expédia  le  diplôme  de  membre 
de  l’académie  qu'elle  avait  établie 
dans  sou  palais  , et  qui  a donné  nais- 
sance à celle  des  Arcadicns  ; cl  le 
pape  Innocent  XII  le  Gxa  à Rome, 
en  l’attachant  à la  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  La  bienveil- 
lance particulière  dont  l’honorait  le 
pontife , ranima  les  ennemis  de  No- 
ris; et  ils  tentèrent,  aussi  vainement 
ue  la  première  fois,  de  faire  con- 
amner  l’histoire  jiélagicnnc.  Le  plus 
grand  mal  de  toutes  ces  disputes , 
c’est  qu’elles  l’obligeaient,  d'avoir 
sans  cesse  la  plume  à la  main  contre 
ses  adversaires,  cl  qu’elles  lui  enle- 
vaient un  temps  précieux  , qu’il  au- 
rait pu  employer  à de  bons  ouvra- 
x3 
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gcs.  Le  pape  crut  y mettre  fin  en  dd- 
corant  de  la  poui  pr*ce  savant  the'fjg 
lugien  ; il  l’en  revêtit  en  iGijS  : mais 
le  cardinal  Noris  ne  fut  pas  plus  à 
l’abri  des  imputations  que  ne  l’avait 
été  le  simple  et  modeste  religieux  de 
saint.  Augustin  ; et  sa  mort  même  ne 
put  arrêter  le  zèle  de  ses  antago- 
nistes. Noris  succéda  au  cardinal 
Casanate  ( V.  ce  nom), dans  la  char- 
ge de  conservateur  cti  chef  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Les  devoirs 
de  cette  place , et  ceux  auxquels 
l'assit  jétissait  son  titre  de  membre 
du  sacré  collège , ne  le  détour- 
nèrent point  de  scs  occupations  lit- 
téraires ; et  il  terminait  l’Histoire 
îles  Donatistcs , lorsqu’une  hydro- 
pisic  de  poitrine  l’enleva  , le  n3 
février  l’jo/j , A l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Noris  avait  beaucoup 
d'atnis,  et  les  méritait  par  son  ca- 
ractère. 11  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  d’Italie 
et  de  France.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Historia  pclagiana,  el 
Disserlatio  de  sjnudo  v œcumeni- 
cd,  etc.,  Padoue,  1G73,  in-fol.; 
Leipzig , 1G77,  in-fol.;  Louvain , 
170U,  cl  Padoue,  1708,  mêm.  form. 
Ces  dernières  éditions  sout  angmen- 
tées  de  cinq  Dissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément , cl  dans  les- 
quelles l'auteur  répond  aux  diffë- 
rcutes  critiques  qu’on  avait  faites  de 
son  ouvrage.  De  tous  scs  adversaires, 
le  plus  acharné  comme  le  plus  vio- 
lent, était  le  P.  Maccdo  ; et  c’est  sur- 
tout à fui  que  Noris  s’adresse  dans 
ses  Réponses  ( J'.  Maceno  , XXVI , 
35u  ).  Notre  P.  Hardouin  attaqua 
aussi  Noris  sous  le  nom  emprunté 
d’un  docteur  de  Soriwnnc  scrupu- 
leux; Noris  lui  répondit,  en  iGi)5  , 
par  une  dissertation  historique  De 
iino  ex  Trinitalc  passa.  Malgré  la 
double  décision  de  l'inquisition  , le 
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P.  Colonia  a placé  l'Histoire  péla- 
gienue  dans  sa  bibliothèque  jansé- 
niste ; mais  ou  ne  l'a  pas  mise  dans 
le  Dictionnaire  des  livras  jansé- 
nistes , 1755 , 4 vol.  in-ia , qui  est 
regardé  comme  une  4e-  édition  de 
la  Bibliothèque.  A sou  exemple  , le 
grand-inquisiteur  d’fopagne , Fran- 
çois Pcroz  de  Prado , évêque  de 
Térucl , l’inscrivit,  en  1747  , dans 
le  catalogue  des  ouvrages  à V Index , 
et  l’y  maintint  malgré  la  réclama- 
tion de  benoît  XIV,  du  iq  janvier 
1748,  qui  lui  adressa  sur  ce  sujet  un 
bref  du  3i  juillet  1748;  mais  l'ar- 
ticle de  l’ Index  de  l’Espagne , ne  fut 
supprimé  que  sous  le  grand-inquisi- 
teur suivant , Don  Manuel  Qnintauo 
llonitas , archevêque  de  Pharsalc  , 
qui  rendit  pour  cela  une  ordonnance, 
le  -i8  janvier  1758;  de  sorte  que 
licuoît  XIV  vit,  avant  de  mourir, 
la  conclus. ou  de  celte  affaire , à la- 
quelle il  prenait  beaucoup  d'iutérêt. 
II.  Disserlatio  duplex  de  duobus 
nurnrnis  Dioclctiani  et  Licinii , eu  ni 
auclarin  chronologico  et  votis  dc- 
cennalibus  imperator.  et  Crvsarum  , 
Padoue,  1G75,  in-4°-  Sallcngrc  a 
inséré  ces  savantes  Dissertations 
dans  le  tome  1 du  Nov.  thés,  anlii/. 
Bomanar.  III.  Cenolaphia  Pisana 
Caii  et  !.ucii  Cæsarum  disserta- 
tionibus  illustrât  a,  Vcnijc , 1G81, 
in-fol. , fig.  ; inséré  par  Ilurmaun  , 
dans  le  tome  vut  du  Thesaur.  an- 
liquit.  liai.,  et  réimprimé  à Pi  e , 
en  1764,  a vol.  in-4°.  Cet  ouvrage , 
d’une  érudition  étonnante , est  di- 
visé en  quatre  Dissertations  : la  pre- 
mière traite  de  l’origine  de  la  ville 
de  Pise , de  ses  magistrats  et  de  ses 
prêtres;  la  seconde  contient  la  Vie 
de  ('«tins  et  de  Lucius , petits  - (ils 
d’Auguste  ( P.  Ciius  et  Lucms  ); 
la  troisième  renferme  le  détail  des 
cérémonie#  usitées  dans  les  fuuci.nl  - 
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les  . et  des  honneurs  rendus  aux  deux 
Césars  ; culin  , daus  la  <|iialrièwc , 
l'auteur  examiné  l’antiquité'  et  le  sty- 
le des  deux  inscriptions.  IV.  Epis* 
tola  consularis  in  ijiiâ  colle  gia  70 
consulum , ab  anno  clinstianæ  e po- 
cha? 39 , usque  ail  amuim  utg  in 
vulgatis  f astis  haclenàs  perperàm 
descripta,  corriguntur , supplentur 
et  illustrantur , Bologne,  i(i83,  in- 
4°. , et  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
a ni  iq.  romanar.  de  Grævius.  Noris 
adressa  cette  lettre  au  P.  Pugi,  son 
aini , qui  venait  de  publier  une  Chro- 
nologie inexacte  des  consuls  ( V. 
Pagi  ).  V.  Annus  et  epochæ  Sfro- 
Macedonum  in  velustis  urbium  Sj'- 
riæ  nummis prœsertim  Mediceisex- 
positæ,  etc. , Florence , 1 689 , in-4°.  ; 
itiid. , 1693  , in-fol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  deux  Disser- 
tations ( sur  le  cycle  pascal  des  La- 
tins , et  sur  un  cycle  de  g5  ans , con- 
servé à la  cathédrale  de  Ravenne  ). 
Il  y a beaucoup  d’érudition  et  de  cri- 
tique dans  cet  ouvrage , où  Noris  a 
réfuté  la  plupart  des  opinions  para- 
doxales du  fameux  P.  Hardouiu.  11 
le  composa,  comme  il  l’annonce,  sur 
les  médailles  syriennes  du  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane  ; mais  on 
en  a depuis  découvert  ungrand  nom- 
bre, qui  pourraient  servir  à corriger 
et  à compléter  cet  ouvrage,  lequel  suf- 
firait pour  assigner  à Noris  Wnc  des 
premières  places  parmi  les  plus  sa- 
vants antiquaires.  L’abbé  Bclley  a 
déjà  commencé  ce  travail,  en  pu- 
bliant , dans  le  Recueil  de  l’académie 
des  inscriptions  , seize  Mémoires 
pour  servir  de  .Supplément  aux  re- 
cherches de  Noris  ( V.  Belle  r,  daus 
le  Suppl.  ) Les  Ouvrages  théologi- 
ques de  Noris  ont  été  publics  à Pa- 
aoue , en  1 708,  par  le  P.  Jcr.  Za  zzeri, 
oui  les  a fait  précéder  d’une  Vie  de 
1 autour.  Enfin  scs  Œuvres  complet  es 
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ont  été  recueillies  par  les  soins  du 
comte  Mattéi  et  de  Pierre  et  Jérùm# 
Ballcrini,  Vérone,  17x9-41,  5 vol. 
iu-fol.  Le  tome  premier  contient  les 
ouvrages  théologiques  ; le  second , 
ceux  de  chronologie  ; le  troisième , les 
Dissertations  sur  le  cénotaphe  de 
Pise  ; le  quatrième , l’histoire  des 
Donatistcs,  et  quelques  opuscules  ti- 
rés du  cabinet  de  l’auteur  ; et  enfin 
le  cinquième , de  nouvelles  Disserta- 
tions et  de  petites  Pièces  retrouvées 
par  les  éditeurs.  Le  quatrième  volu- 
me est  précédé  d’une  Vie  très-détail- 
lée de  Noris,  parles  frères  Ëallerini. 
On  peut,  en  outre,  consul  1er  sa  Vie, 
en  italien,  par  F. -Bianchini , dans 
le  tome  ier.  des  Vite  degli  Arcadi: 
Niceron  en  a donné  l’analyse , dans 
le  tome  111  de  scs  Mémoires;  et  on 
la  trouve , avec  des  additions  et  des 
corrections,  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  La  médaille,  frappée  par 
l’académie  de  l’isc,  en  l’honneur  de 
ce  savant  prélat , est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  mimis- 
matiques  de  J.  D.  Koch  1er,  i3°. 
partie . pag.  a(35.  W — s. 

NORIS  (Mathieu),  poète  dra- 
matique, né  à Venise,  vers  1640, 
est  auteur  d’une  foule  de  pièces 
dont  ou  voit  la  liste  dans  la  Storia 
d’ogni poesia,  parle  Quadrio , tome 
111 , amc.  part. , pag.  474.  Il  se  fit 
connaître  , dès  1 Güü , par  une  tra- 
gédie, intitulée  Zénobie , et  ne  laissa 
passer  aucune  année  depuis,  sans 
mettre  au  jour  quelques  nouvelles 
productions,  qui,  presque  toutes, 
curent  un  succès  que  partageaient 
avec  le  poète  , le  musicien  et  le  déco- 
rateur. Noris  fut  attaché  long  temps 
au  grand-duc  de  Toscane,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  de  la  Villa  di  P rate - 
lino.  11  mourut  dans  sa  patrie,  en 
1708,  suiv.  le^Jwjdito  j mais  qucl- 
25.. 
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quel  biographes  retardent  sa  mort 
|bsqn’cu  1710,  et  mi'mo  jusqu’en 
1713,  année  où  fut  représenté  son 
dernier  opéra  Le  Passioni pertroppo 
d'amore.  Les  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain  n’ont  pas  été  recueil- 
lies ; et  aucune  de  ses  pièces , où  l’on 
trouve  cependant  quelques  beautés  , 
11’cst  restée  au  théâtre.  W — s. 

NORMANBY  ( Jeaw  Sheffield  , 
marquis  de).  P.  Bucmnghamsuire, 

VI  , *17. 

NORMAND  (Ci.  adoe-Joseph),  mé- 
decin et  antiquaire , naquit  en  1 70/1 , 
à Clairvaux-lcs-Vaudain  , bourg  de 
Franche  - Comté.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à Montpellier , 
et  suivi  quelque  temps  les  cours  pra- 
tiques du  grand  hôpital  de  Lyon  . il 
vint  prendre  scs  degrés  à l’université 
de  Besançon , et  s’établit  à Dole , où 
il  obtint,  en  172G,  le  titre  de  mé- 
decin de  la  ville,  avec  une  pension, 
qui  fut  augmentée  successivement. 
Normand  acquit  de  nouveaux  droits 
h la  bienveillance  de  scs  compa- 
triotes , en  publiant  une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  cherche  à prou- 
ver que  Dole , bâtie  sur  remplace- 
ment du  Didallium  de  Plolémée  , a 
été  le  séjour  le  plus  ordinaire  des 
comtes  de  Bourgogne  , et  parconsc’- 
queut  la  véritable  capitale  de  la  pro- 
vince. Cette  opinion  , réfutée  solide- 
ment par  Dunod  , était  trop  favora- 
ble aux  prétentions  des  Dolois  ( F. 
Gollut  et  Persaw),  pour  qu’ils 
ne  l’accueillissent  pas  avec  enthou- 
siasmé. Les  magistrats  de  Dole  firent 
expédier  à Normand  des  lettres  de 
bourgeoisie , et  lui  décernèrent  une 
médaille  d’or,  avec  cette  devise  : 
Ob  assert am  civitatis  antiquilalem . 
Normand  avait  éténom  mé.  en  1741. 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  général  ; 
il  remplit  cette  place  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  dévoucjpcnt , et  mourut 
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le  x5  novembre  1 7<>i . Il  avait  formé 
une  collection  d’antiquités , qui  a été 
dispersée  par  scs  héritiers.  On  a de 
lui  : 1.  Thèses  de pestis  Massiliensis 
conta  pi  on  e et  remediis",  Besançon  , 
iTS2,iii-8“.;£C  sont  les  deux  thèses 
qu’il  soutint  pour  sa  licence.  II.  Ana- 
lyse des  Eaux  minérales  de  Jouhe , 
Dole,  1740,  in-12.  Normand  assure 
que  cès  eaux  sont  fort  utiles  pour 
les  maladies  de  la  peau  , et  pour  les 
obstructions.  III.  Lettre  à Levacher 
sur  l’opérationde  la  taille  latérale , 

( Mercure  d’août  1741.)  IV.  Lettre 
à Divemois  sur  la  nécessité  de  la 
purgation  dans  la  lièvre  secondaire 
de  la  petite  vérole(  Journ.  I/elvétiq. , 
décembre  1 7 4 9.  ).  V.  Dissertation 
historique  et  critique  de  l’antiquité 
de  la  ville  de  Dole , ibid.-,  1744-  — 
Supplément  à la  dissertation , etc. , 
ibid.  , 174G  , in-ia.  Il  y a,  dans  cet 
ouvrage , des  recherches  et  de  l’cro- 
dition  ; mais  le  système  de  Normand 
est  insoutenable.  Le  Supplément  est 
une  réponse  à la  critique  de  Duuod. 
YI.  Lettre  au  professeur  Charles, 
sur  la  maladie  du  bétail  ( Journ. 
helvéliq. , février,  1716;  Journ.  de 
Verdun  , octobre,  1746).  VII.  Ob- 
seivalions  sur  les  symptômes  parti- 
culiers des  fièvres  intermittentes  qui 
ont  paru  en  Franche-Comté  depuis 
174G  , Besançon,  1749,  in- il. 
V 111.  Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  qui  régnent  depuis 
quelques  années  eu  Franche-Comtc, 
Dole,  1749  , in-ix.  IX.  Lettre  à 
M.  Athalin , pour  servir  à son  apo- 
logie, ibid.,  1749, in-n. X.  Qutrs- 
tio  médita  à clar.  Diviontnsium 
academid  proposila,:  An  dies  en- 
tier de  moi  bis  iidem  numéro  sint  in 
nostrd  regione , ac  ubi  eos  observa  - 
verat  Hippocrates , et  cujusnam  sit 
ponderis  in  m-axi  medied  conim 
consideratio  .*175**  ,in-ia.  Le  prix 
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fut  adjngé,parracad.dcDijon,ÀJ.-B. 
Ayiner:  Normand  mécontent  dccctte 
decision , fit  imprimer  son  ouvrage , 
en  défiant  l’académie  de  publier  l’ou- 
vrage qu’elle  avait  couronné.  On 
trouve  l’analyse  de  la  dissertation  de 
Normand  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  novembre  175»,  et  sa 
Réponse  aux  observations  des  jour- 
nalistes, octobre  1753.  Voyez  aussi 
le  journal  de  Verdun , de  mars  1753, 
P.  iHa.  XI.  Lettre  à Levacher,  sur 
le  frère  Jacques  Baulot  ( V.  Baulot 
et  Levacuer),  sur  l’ancienneté  de 
la  pratique  de  la  taille  ; et  sur  le 
tourniquet,  instrument  perfectionné 
par  Petit  et  Morand,  mais  dont  Nor- 
mand réclame  l'invention  pour  Mo- 
rel , chirurgien  de  Besançon  , qui  en 
fit  le  premier  essai , dans  la  guerre 
du  comté  de  Bourgogne  , en  i63G, 

( Mercure  d’août  17G0.  ) Normand  a 
laissé  eu  mannscrit  , un  Abrégé  de 
la  Relation  du  miracle  de  la  sainte 
Hostie  de  Favemey  ( V . Boyvii»  ) , 
et  deux  Traités  en  latiu  sur  l’usage 
et  l’abus  des  anodins.  W — s. 

NOUMANT  (Alexis),,  célèbre 
avocat , fils  d’un  procureur  au  par- 
lement de  Paris  , naquit  eu  celte 
ville , en  1697.  Le  bafreau  avait  fai- 
blement participé  au  mouvement  du 
siècle  de  Louis  XI V;  et  aucun  hom- 
me éminent  n’avait  encore  imagiué 
d'y  porter  le  talent  littéraire  : mais 
l’ostentation  de  l’érudition  avait  fait 
place  à des  discussions  solides,  ap- 
profondies; et  les  avocats,  bornaut 
leur  gloire  aux  triomphes  de  la  dia- 
lectique , en  avaient  déjà-  offert  d’ex- 
cellents modèles , lorsque  Norinant 
prit  rang  parmi  eux.  Aftbry,  Julien 
de  Pruuay , Terrasson  , Laverdy , 
parurent  en  même  temps  que  lui 
dans  la  carrière  , et  11e  balancèrent 
point  scs  succès.  Cochiu  seul  cuira , 
tl.de  bonne  shcurc , en  partage  de 
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sa  gloire.  Normant  ne  fut  pas  des 
derniers  à rendre  justice  à ce  rival.  Il 
mêlait  un  jour  ses  applaudissements 
A ceux  que  Cocliin  venait  de  rece- 
voir au  sortir  d'une  audience,  et  il 
protestait  qu’il  n’avait  jamais  rien 
entendu  de  pins  éloquent:  On  voit 
bien , lui  répondit  celui-ci,  que  vous 
nèles  pas  de  ceux  qui  s’écoutent. 
Uuc  grande  élévation  d’esprit,  un 
amour  profond  du  vrai,  an  discer- 
nement exquis  , par  lequel  il  sup- 
pléait à de  fortes  études,  et  qui  fai- 
sait dire  qu’il  devinait  la  loi , et 
qu’il  devinait  juste , étaient  le  prin- 
cipe de  la  supériorité  deNorma nt.  Sa 
réputation , sa  destinée,  présentent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  G#bier , dont  le  nom  est  resté 
imposant , en  même  temps  que  ses 
écrits  étaient  négligés.  Ceux  de  Nor- 
mant n’ont  point  été  rassemblés.  On 
ne  peut  se  former  qu’une  idée  très- 
imparfaite  de  ses  facultés  oratoires, 
d’après  l’analyse  qu’ont  donnée  les 
recueils  des  Causes  célèbres  , de  la 
question  d’état  concernant  MUt‘.  de 
Choiscul.  «.  Il’avait  beaucoup  plus 
» pour  mérite  distinctif , dit  &I.  La- 
» cretellc(  OEuvres judiciaires,  tom. 

» t”.),  une  discussion  ferme  et  ju- 
» dicieusc,  que  cette  vive  sensibilité 
» de  l’amc , qui  passionne  toutes  les 
» idées,  et  cette  richesse  d’unagina- 
» tiou  qui  les  pare  d'une  grâce  tou- 
* jours  variée,  lesquelles' seules,  avec 
» uuc  forte  raison , constituent  l’é- 
» loqucnce,  et  sont  les  souiccs  d'un 
s beau  style;  mais  tout  le  charme 
» que  l’on  pourrait  désirer  dans  son 
» talent , se  trouvait  dans  sa  per- 
» sonne.  Il  couvrait  la  science  de  l’a- 
» vocat  de  toutes  les  grâces  d’un 
» homme  du  monde,  et  de  l’attrait , 
0 bien  plus  puissant  encore,  des  sci>- 
« tiinruts  généreux.  Bon  et  secou- 
v table  à tous  les  houuucs , il  uc  sc 
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» refusait  pn*  à la  société  des  fHuids, 
» au  milieu  desquels  il  exerçait  cet 
» ascendant  flatteur  qui  apparticn- 
» dra  toujours  à trois  avantages  qui 
» relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  : 
» une  belle  figure,  une  grande  ré- 
» putalion  et  un  beau  caractère.  » 
Il  fut  charge',  avec  Julien  de  Prn- 
nay , de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  sentiments  des  avocats  sur  la 
puissance  royale  et  sur  l’obéissance 
qui  lui  est  due.  L’academie  fran- 
çaise, se  souvenant  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  elle 
avait  accucidi  plusieurs  avocats  dans 
son  sein , témoigna  le  rosir  de  res- 
serrer celte  ancienne  alliance  avec 
le  barreau,  en  plaçant  Normant  sur 
sa  liste.  Normant , flatte’  de  rts  ou- 
vertures, voulut  neanmoins  consul- 
ter le  corps  auquel  il  appartenait. 
Ce  corps  jaloux  refusa  son  assenti- 
ment , et  formant  renonça , sans 
hésiter,  à la  candidature  académi- 
que. Il  mourut  le  4 juin  <745.  fin 
rite  un  trait  remarquable  de  sa  dé- 
licatesse : il  avait  conseillé  à une  de 
scs  clientes  de  placer  une  somme  do 
20,000  francs  .sur  un  particulier.  Ce 
débiteur  c'taut  devenu  insolvable , 
Normant  se  crut  rigoureusement 
oblige  de  réparer  les  suites  malheu- 
reuses de  la  confiance  qu’on  lui  avait 
accordée  ; et  il  ordonna , par  son 
testament,  que  les  2o,ooo  francs 
fussent  remboursés  de  scs  fonds.  — 
Un  autre  Normakd,  avocat,  puis 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  de  ju- 
risprudence estimables , l’un  intitulé 
Des  partages  par  souche  et  par  re- 
présentation, Dijon.  1730  , in-8°.  ; 
l'autre.  Du  double  lien  , suivant  la 
coutume  de  Bourgogne , ibid.,  1730, 
iu-8”.  F — t. 

NORIUS  (S11.VF.sTRF.  ),  né  dans 
le  comté  de  Somuicrsut , lit  scs  Clu- 
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des  h Rome  dans  le  collège  anglais  , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  Ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  pays , il  y fut  arrête 
et  condamné  au  bannissement.  Il 
passa,  en  1G0G,  à Douai,  entra, 
quelque  temps  après,  cher.  les  Jésui- 
tes, et  repassa  en  Angleterre,  où  il 
mourut  eu  iG3o,  avec  la  réputation 
d'un  habile  controvcrsistc.  Ses  ou- 
vrages , tons  écrits  en  anglais,  sont  : 
I.  \,  Antidote,  dont  la  première  par- 
tie fut  publiée  en  1616 , et  les  deux 
autres  en  iGi8et  1G22,  in-4°.  Ce 
sont  des  traités  polémiques  contro 
Whiîaher,  Fulk  , Üilson  et  Rey- 
nolds. II.  Appert  di r à l' Antidote 
sur  la  succession  de  l’Eglise,  1G21  , 
in-4u.  111.  I.c  Guide  de  la  foi  con- 
tre les  sectaires , 1621,  iu-4°.  IV. 
Les  Faux  scripturaires , iGa3  , in- 
4°.  V.  Un  Traité  pour  prouver  quo 
l’Ecriture  _scule  ne  saurait  être  le 
juge  des' controverses.  T — n- 

NORIUS  ( Jean  ),  théologien  an- 
glais, naquit,  en  tG57,  à Colling- 
bornc-Kingston  , dans  le  Willshire. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  ccttc 
paroisse , et  qui  mourut  en  1G81 , a 
écrit  1111  Discours  contre  les  rassem- 
blements prétendus  religieux  dans 
les  convcnticulcs  privés  ; discours 
qui  a clé  publié , en  iG83 . in- 
8°.  Le  fils  montra , dès  son  séjour 
à l’université  d'Oiford  , une  grande 
prédilection  pour  les  ouvrages  de 
Platon,  que  son  caractère  enthou- 
siaste le  disposait  à goûter  particu- 
lièrement. Ses  rapports  avec  quelques 
personnes  d'une  piété  mystique,  for- 
tifièrent encore  en  lui  cette  disposi- 
tion. 11  publia,  dès  l’anuéc  1G82  , 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  eu 
vers , écrits  avec  beaucoup  de  talent, 
et  qui, malgré  ses  principes  idéalis- 
tes et  les  erreurs  où  il  s’est  laissé 
culminer , lui  ont  mérité  beaucoup 
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d’estime , comme  ouvrages  de  théo- 
logie pratique.  Oppose  à Locke , il 
prête  à l’opinion  de  Malt-branche  , 
qu’il  faut  voir  toutes  choses  en  Dieu, 
le  charme  d’un  style  plein  de  clarté 
et  de  chaleur.  11  obtint,  en  1G89, 
la  cure  de  Ncwton-Saiut-Loe  , dans 
le  comté  de  Somerset.  Il  fut  pourvu , 
en  1 69 1, de  la  riche  cure  de  Bemer- 
ton , près  de  Saruin  , où  il  mourut , 
eu  17  il,  âgé  de  cinquante  - quatre 
ans.  Voici  les  litres  de  ses  ouvrages: 
1.  Tableau  Je  l’amour  sans  voile , 
traduit  de  l’ouvrage  intitulé,  £//?- 
g ‘es  amoris,  iG8-i,  in- ta.  II.  //té- 
roclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
Ihagore , 1G82,  in  -8°.  111.  Jtléo 
du  boidieur , i683.  IV.  Le  whig- 
pisme  démasqué  et  confus  , iG83, 
in-4“.  V.  Traclatus  adversits  repro- 
baliouis  absoluité  décrétait',  nord 
melhndo,  iG83 , iu-8°.  VI.  Poésies 
et  Discours  écrits  en  différentes 
occasions,  1G84,  in -8°.  ; souvent 
réimprimés  avec  des  additions , no- 
tamment pour  la  cinquième  fois,  en 
1710,  in-8°. , sous  le  titre  de  Recueil 
de  Mélanges.  Vil.  Traduction  an- 

Ï;iaisc  des  quatre  derniers  livres  de 
a Cvropcdic  de  Xénophon,  iG85, 
in  -8°.:  les  quatre  premiers  livres 
ont  été  traduits  par  Fr.  Digby. 
V 1 1 1 . La  Théorie  et  les  lois  de  l'a- 
mour , essai  moral,  1G88  , iu-8“. 
1 X.  La  r,aison  et  la  Religion , ou 
les  fondements  et  U- s mesures  de  la 
dévotion,  etc.,  1G89,  in-8".  X.  Ré- 
flexions sur  la  conduite  de  la  vie 
luimaine,  1G90,  1G91 , in -8°.  XI. 
La  Réatilude  chrétienne , suivie  de 
réflexions  détachées  sur  l’ lissai  de 
Locke  sur  l’entendement  humain. 
XII.  L 'Accusation  de  schisme  con- 
tinuée ( contre  les  séparatistes  ) , 
1G91,  in-i'2.  XIII.  Discours  pra- 
tiques sur  divers  sujets , \ vol. , 
1Ü91,  1 G(j  î , tGyJ  et  iüy8;  plu- 
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sieurs  fois  réimprimés.  XIV.  Deux 
Traités  concernant  la  lumière  di- 
vine , 1G9),  in-8°.  XV.  Le  Conseil 
spirituel,  ou  Avis  d'un  père  à ses 
enfants,  18194 1 in-4“.  XVl.  Lettres 
concernant  l’amour  de  Dieu,  écri- 
tes entre  Norris  et  mistriss  Aslell , 
1705,  in-8®.,  a*,  édition.  XVII. 
Essai  de  théorie  du  monde  idéal  ou 
intellectuel,  a parties  in-8®.,  1701 
et  1704  ; c’est  son  ouvrage  capital. 
XVIII.  Traité  concernant  l'humi- 
lité, a parties,  1 707.  XIX.  Discours 
philosophique  concernant  l'immor- 
talité naturelle  de  l’âme,  1708  , 
in-8".  XX.  Traité  de  la  prudence 
chrétienne,  1710,  iu-8".  L. 

NORRMAN  (Laubent),  évêque 
de  Goteborg,  fut  un  des  hommes 
les  plus  savants  que  la  Suède  ait 
produits.  Il  uaquit  eu  iG54,  et  fit 
scs  premières  études  an  collège  de 
Strengnès  ; il  se  rendit  ensuite  à 
l'université  d’Upsal,  cl  à plusieurs 
universités  d’Allemagne.  Le  désir 
qu’il  avait  de  connaître  à fond  la  lit- 
térature orientale , l’engagea  à faire 
tiu  séjour  à Hambourg  auprès  du  sa- 
vant orientaliste  Ediardi.  Il  enseigua 
dans  son  pays,  tant  à Upsal  qu’à 
Lund  , le  grec , la  théologie  , la  logi- 
que, la  métaphysique.  Il  fut  nommé 
à l’évêché  de  Goteborg  en  1703,  et 
mourut  la  même  année.  Versé  dans 
toutes  les  parties  des  eounaissanccs 
humaines , Norrman  l’était  surtout 
dans  les  littératures  orientale,  grec- 
que et  latine,  dans  l’histoire  et  dans 
la  philologie.  11  n’a  point  publié  de 
grand  ouvrage,  mais  beaucoup  de  sa- 
vantes dissertations  , des  vers  latins 
et  grecs,  et  des  éditions  de  plusieurs 
classiques  grecs  et  latins.  Il  avait 
rassemblé  les  matériaux  d’un  dic- 
tionnaire grec , que  la  mort  1 em- 
pêcha de  mettre  en  ordre.  Olaiis 
kudbch  disait  que  l’oraison  funèbre 
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de  N orrm .i n"  lierait  consister  en  ces 
mots  : Ciceronem  vidimus  , audivi- 
mus , amisimus.  C — au. 

NORTH  (Francis),  lord  garde 
du  grand-sceau,  sous  leS  régnes  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II, c'tait  le  3e. 
lils  de  Dudley,  quatrième  lord  Nortli, 
et  naquit  vers  iü4o.  Il  passade  l’uni- 
versité  de  Cambridge  à la  société  de 
jurisprudence  de  Middlc-Tcmple  , se 
délassant  de  l’ctude  des  lois  par  celle 
des  mathématiques,  de  la  philoso- 
phie, des  langues  modernes , et  sur- 
tout par  la  musique.  11  disait  sou- 
vent que,  sans  cette  distraction,  ja- 
mais il  n’eût  été  jurisconsulte.  Des 
hommes  éminents  encouragèrent  scs 
premiers  pas  au  barreau.  Le  talent 
qu’il  montra  dans  une  cause  d’une 
nature  politique,  attira  l’attention 
du  duc  d'York,  qui  engagea  le  roi  à 
le  choisir  pour  un  de  scs  avocats.  Il 
fut  chargé  de  dillcrcntes  fonctions 
judiciaires,  devint  solliciteur-gene- 
ral de  sa  Majesté , et  chevalier  en 
s 67 1 . Vers  le  même  temps,  le  bourg 
de  Lynn  l’c'lut  son  représentant  à la 
chambre  des  communes.  En  1673, 
il  fut  nommé  procureur  - général  ; 
mais,  bientôt  dégoûté  du  bruit,  de  la 
frivolité  et  des  mœurs  corrompues 
de  la  cour,  il  desira  s’en  éloigner;  et, 
en  1G74  , on  lui  donna  la  place  de 
président  des  plaids -communs  : là 
il  se  trouva  dans  la  sphère  qui  con- 
venait à scs  goûts  comme  à son  mé- 
rite. Il  y réforma  des  abus,  et  y fit 
ou  prépara  des  réglements  essentiels. 
Il  eut  une  grande  part  au  statut  sur 
les  fraudes  et  les  parjures , dont  le 
lord  Nottingham  disait  que  chaque 
ligne  valait  un  subside.  En  1G79,  le 
roi,  contrarié  parle  parlement,  crut 
devoir  renvoyer  'des  ministres  impo- 
pulaires ; et  un  nouveau  ministère  fut 
composé  des  chefs  de  l'opposiliou 
des  deux  chamlwcs  : mais  eu  même 
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temps  , dans  la  vue  de  contrebalan- 
cer leur  influence,  Charles  11  appela 
près  de  lui  quelques  hommes  qui 
avaient  toute  sa  confiance  et  son 
affection,  entre  autres  , lord  Norlh. 
Il  fit  ensuite  partie  du  conseil.  Ce 
fut  à la  mort  de  Nottingham,  à la 
place  duquel  il  présidait  depuis  quel- 
que temps  la  chambre  des  lords, 
qu’il  reçut  le  grand-sceau,  en  iG83; 
et  il  fut  créé  pair,  baron  de  Cuilford, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  santé 
s'affaiblissait  visiblement  : ce  motif 
et  l’ascendant  qu’obtenaient  à la 
cour  ses  ennemis , Jelferics  et  Sun- 
dcrland , l’engagèrent  à résigner  le 
grand-sceau,  après  la  mort  de  Char- 
les II.  Il  mourut  à son  château  de 
Wroxton  , près  de  lianbury,  le '7 
septembre  i685.  Sa  conduite  a été 
jugée  assez  différemment  parles  his- 
toriens du  temps.  Les  mis  l’ont  ac- 
cusé d’une  disposition  à favoriser 
aveuglément  les  vues  de  la  cour; 
d’autres  lui  accordent  une  véritable 
indépendance  d’opinion  : il  desap- 
prouva en  effet  plusieurs  mesures  de 
Charles,  et  surtout  de  Jacques  11,  re- 
lativement à la  religion.  Ou  a de  lord 
North  quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets bien  différents  : I.  Index  alpha- 
bétique des  verbes  neutres,  imprimé 
dans  la  Grammaire  de  Lilly.  1 1.  Mé- 
moire sur  la  gravitation  des  Jluides, 
considérée  dans  les  vessies  à air 
despuissuns;  imprimédans  V Abrégé 
( par  Lowthorp)  des  Transactions 
philosophiques , vol.  11,  p.  845.  Son 
opinion  paraît  avoir  été  adoptée  par 
lloylc  et  par  Ray.  111.  Réponse  à un 
écrit  de  sir  Sam.  Morelarul  sur  son 
Baromètre  statique ; inédite.  On  re- 
marque que  les  baromètres,  qui, 
avant  lui , étaient  fort  rares  , com- 
mencèrent dès-lors  à devenir  plus 
communs,  et  à se  vendre  dans  les 
boutiques  ( F.  Moiu.and).IV.  Essai 
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philosophique  sur  la  musique , 1677, 
de  35  pages.  l,c  docteur  Burncy  y 
reconnaît  un  grand  mérite  , vu  le 
temps  où  il  fut  écrit;  mais  aujour- 
d'hui on  v trouverait  beaucoup  d’er- 
reurs et  d’imperfections.  La  descrip- 
tion qu’il  fait  de  la  vibration  harmo- 
nique des  corde?  , ajoute  Burney  , 
semble  avoir  été  adoptée  par  Euler, 
dans  son  Tentamen  nova?  theoriœ 
musicœ.  V.  Quelques  Compositions 
musicales  et  des  Ecrits  politiques. 

L. 

NORTH  ( Frédéric  , comte  de 
Güilford,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  ) , homme  d’état , de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
le  i3  avril  173a.  Après  avoir  reçu 
uné  brillante  éducation  à l’université 
d’Oxford  , il  parut  avec  succès  à la 
chambre  des  communes , et  fut  nom- 
mé, à l’Age  de  26  ans  (1759  ),  l’un 
des  lords  de  la  trésorerie.  En  1767, 
il  oreupa  le  poste  de  chancelier  de 
l’échiquier,  que  la  mort  du  célèbre 
Charles  Townshend  venait  de  lais- 
ser vacant.  Au  commencement  de 
1770 , des  discussions  très-sérieuses 
dans  le  parlement  avant  forcé  la  plu- 
part des  ministres  à donner  leur  dé- 
mission , lord  North  succéda  au  duc 
de  Grafton,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie;  et  c’est  de  ce  mo- 
ment que  date  son  long  ministère, 
époque  désastreuse  dans  l’histoire 
de  la  Grande  - Bretagne.  Au  mois 
de  mars  1770,  les  affaires  d’Amé- 
rique commencèrent  à fixer  plus  par- 
ticulièrement l’attention  du  'parle- 
ment, et  off  rirent  au  public  une  occa- 
sion de  juger  les  talents  ministériels 
de  lord  North.  11  débuta  par  pro- 
poser un  bill  pour  la  révocation  de 
tous  les  droits  imposés  sur  les  mar- 
chandises importées  dans  les  colo- 
nies d’Amérique  , dont  il  excepta 
néanmoins  le  thé  ; et  cc  bill  fut  adup- 
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té  pnr  une  grande  majorité.  Mais  en 
voulant  plaire  à tous  les  partis  , le 
bill  n’en  satisfit  aucun;  et  l’on  jugea 
dès-lors,  disent  quelques  historiens, 
que  ce  ministre,  avec  tic  bonnes  inten- 
tions, manquait  de  cette  lorce  de  ca- 
ractère,de  cette  prévoyance  qui  cons- 
tituent le  véritable  homme  d’état  (1  ). 
Quoique  le  bill  de  lord  North  ne  rem- 
plît pas  complètement  les  désirs  des 
colonies  américaines  , sou  influence 
fut  si  grande  dans  la  plupart,  et  sur- 
tout dans  celles  du  sud  , que  la  tran- 
quillité n’y  fut  pas  altérée  pendant 
l’année  1 77 1 , et  qn’un  instant  de  cal- 
me succéda  aux  troubles  qui  les  agi- 
taient auparavant.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  si  le  ministère  eût  étudié 
avec  sagacité  le  caractère  et  les  inté- 
rêts des  habitants  de  chaque  provin- 
ce , et  se  fût  attaché  dès  l’origine  à 
augmenter  le  nombre  de  scs  parti- 
sans , il  n’eût  empêché  du  moins  que 
la  révolte  ne  devînt  générale.  Mais 
lord  North  , satisfait  du  succès  ob- 
tenu par  ses  palliatifs  temporaires, 
ne  sut  pas  embrasser  dans  son  en- 
semble la  situation  de  l’Amérique, 
et  se  fixer  de  bonne  heure  à un  sys- 
tème général  , soit  conciiiatoire,  soit 
coercitif:  de  là  les  funestes  consé- 
quences qui  suivirent  celui  qu’il  avait 
adopté.  Le  succès  que  son  bill  avait 
d’abord  obtenu  en  Amérique , la 
diminution  de  la  dette  publique  , 
l’accroissement  du  commerce  et  de 
la  prospérité  de  la  Grande-Breta- 
gne, qu'on  attribuait  aux  sages  me- 

( jï  Dn  Anglais  fort  iosfrnits,  sniqurl»  non*  nrons 
soumis  noire  article  , proarDl  ttueVt  fVgeaM  ut  r»t  nu 
j*rti  setm1  , et  ne  Tut  tl'ulleur*  |tOrt4  t|ll’a|>ri* 

c»up  par  I»  (talion  «II*-  - môme , et  par  Ira  hommes 
d elai.  Ils  a'ioitl*  nt  i|U«  s'il  V a qui  liiuc  rln-*r  4 blù- 
nu  rdhns  le#  uimiir»  <i  qar  prît  lord  North  «Un»  1rs 
Couwncncemrt»ls  d«-  «un  itiim*lère  , (f  •>  «■*!  P**  *I"n“ 
voir  suivi  ejut  l<iue»’crrcinfnt  * tir  r»dinim«tr«(tM»n  mu 
l'avait  prétxdr  . en  ehrr«  liant  4 couwrirr  u>'«* 
de*  impôt*  iju’tllc  avait  établi*  »ur  lr*  roMM* 
«l’Attirriijue  ; mais  il*av«»ir  riMploJc  tlt»  üiujtu»  iu- 
tuliunuls  pour  MibjugMtr  U*  iu*ui  v /• 
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sures  qifil  avait  prises,  portèrent, 
en  i7"3 , sa  réputation  su  plus  haut 
degré.  Ce  fut  celte  même  année,  qu’il 
lit  adopter  son  plan  pour  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  s’étaient  glis- 
sés dans  le  gouvernement  de  l’Inde , 
et  qu’il  fit  autoriser  la  compagnie  â 
exporter  les  thés  en  Amérique,  sans 
payer  aucun  droit.  Celle  dernière 
partie  du  bill  excita  dans  le  Massa- 
cliusett  une  fermentation  générale  , 
qu’accrut  encore  la  publication  d’iui 
rapport  de  Franklin  sur  la  sévérité 
des  moyens  proposés  par  le  gou- 
verneur de  la  province.  Des  car- 
gaisons de  thé  , qu’on  voulait  dé- 
barquer à Boston  , furent  jetées 
dans  la  mer  par  la  populace  de 
cette  ville  ; et  lord  North  fit  pren- 
dre alors  ( 1774  ) des  mesures  telle- 
ment rigoureuses  contre  les  habi- 
tants , qu’ils  invoquèrent  l’assistan- 
ce de  leurs  concitoyens.  Des  assem- 
blées provinciales  curent  lieu  : elles 
approuvèrent  la  conduite  de  celle  de 
Massachuselt  ; et  un  congrès  tenu  à 
Philadelphie  déclara  que  toutes  fe- 
raient cause  commune, puisque  l’An- 
gleterre avait  violé  leurs  liberté^  en 
s'arrogeant  Icdroildclcsimposcr.  La 
révolte  éclata  bientôt  de  toutes  parts  ; 
et  le  ministère  détermina  le  parle- 
ment à décider,  malgré  l’opposition 
du  comte  de  Chatham , et  le  peu- 
chant  secret  de  lord  North  (1^  que 
l'on  emploierait  la  force  des  armes 


(l  ) Ori  a |trc(mdn,dnt>9  le  Irmpv,  tjoc  c’était  « coo- 
trt-  l’rur  que  lord  North  e»nj* *|"yai|  <!•  » mraurr ••  owr> 
Htln»;  ijuVIIr*  lai  etaimt  coiiiiiimkIH*  par  le  roi  , 

*eec  lc«|iwl  il  nrait  Hé  eU-rr  ; m protootlr  vénéra- 
tion et  «on  attachement  pour  ce  rouveraio  , lui 
rùaaicnt  CTeiitdre  de  le  ile**»Mi  ger  trop  vivement  , 
voit  • 11  adoptant  une  *inr<  hc  «pp«Wc  à ara  vitra  . a»>t 

Cil  laltoniUniiMiut  le  limon  «Ira  aBaim  au  moment 
d'nnr  mai.  La  pirrrv  avec  h a AmétimiiM  était 
<]’»■  l|<- ura  devenue  populiirr  , et  lord  North  fut 
l'orcv  «le  ct^rr  & l'opiinoa  polilî.  or.  On  a dit  auaaà 
que  1»  un  niât  rr  tt 'riait  «pie  l'im!  ruinent  ün  mliinrl 
»•  «rot  r ■moi  ami»  le  nom  <]<  a itnn  du  fini . & U tête 
iluquel  liftinirat  le  comte  île  Itnte  et  M.  J-uliu*  nt 
d«pui>  c mu  te  4c  Livtrpou)  ( ^o» . cc*  noua  ). 
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pour  réduire  les  Amérffc.dns.  Pen- 
dant que  l’administration  adoptait 
ainsi  des  mesures  coercitives , lord 
North , au  graud  étonnement  de 
l’oppositiou  , et  meme  d'une  partie 
des  adhérents  du  ministère,  nro- 

Iiosa  un  bill  de  conciliation , dans 
cqucl  il  faisait  d'importantes  con- 
cessions aux  révoltés.  Les  restric- 
tions qu’on  y mit  avant  de  l’adopter , 
eu  changèrent  le  principe  et  le  but; 
aussi  fut-il  mal  accueilli  en  Amé- 
rique , où  il  fut  considéré  comme 
une  pomme  de  discorde  qu’on  vou- 
lait jeter  entre  les  diflërcutcs  colo- 
nies. Nous  li  ent icrons  pas  dans  le 
détail  des  opérations  militaires  en 
Amérique;  il  appartient  à l’article  de 
Washington.  Nous  dirons  seulement 
qu’en  1779,  après  la  défaite  des  An- 
glais àSaratoga  (F.Blrgoyne,  VI, 
3i4),  lord  North  ayant  proposé  un 
nouveau  plan  de  conciliation , le 
congrès  le  rejeta  avec  indignation, 
et  protesta  qu'il  ne  traiterait  que 
lorsque  l’Angleterre  aurait  reconnu 
l’iudépcudaucc  des  colonies.  La  guer- 
re déclarée  successivement  à r An- 
gleterre par  la  Fraucc,  l’Espagne  et 
la  Hollande,  vint  augmenter  les  em- 
barras du  ministère.  Sa  détresse  fut 
au  comble,  en  1781  , lorsqu’on  ap- 
prit que  lord  Cornwallis  avait  été 
obligé  de  se  rendre , avec  son  armer , 
aux  troupes  américaines.  L’opposi- 
tion , dont  les  rangs  s’c’taicut  prodi- 
gieusement augmentés  , ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion  de  décrier 
les  ministres , et  d’accélérer  leur 
chute.  La  proposition  d’une  adres- 
se au  rui  pour  demander  la  paix 
avec  l’Amérique,  ayant  passé  mal- 
gré leurs  efforts  , on  s’attendait 
qu’ils  allaient  se  retirer  , puisque 
lord  North  avait  souvent  déclaré 
qu’il  ne  resterait  plus  en  fonction 
aussitôt  rpt’unc  majorité  parlciucu- 
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taire  cesserait  de  sanctionner  ses 
actes.  Mais  ii  lie  se  tint  pas  pour 
battu  , et  prétendit  qu’il  ne  voyait 
pas  encore  d’une  manière  bien  claire 
que  le  parlement  lui  eut  retiré  sa 
confiance.  Les  attaques  de  l’opposi- 
tion devinrent  alors  plus  directes; et 
lord  Cavcndisb  , dans  la  séance  du 
8 mars  1782,  demanda  formelle- 
ment le  renvoi  des  ministres.  Lord 
No r lit  se  défendit  encore  avec  suc- 
cès; mais  les  membres  indépendants 
et  modérés  ayant  tenté  vainement 
d’opérer  une  fusion  entre  les  partis, 
le  comte  de  Surrcy  ( V.  Norfolk  ), 
allait  renouveler  la  motion  de  lord 
Cavcndisb  , lorsque  Norlh  l’inter- 
rompit en  annonçant  qu 'il  n’y  avait 
plus  <l' administration  ( 1 ).  Il  de- 
manda ensuite  un  ajournement , afin 
qu'on  eût  le  temps  d’arrêter  de  nou- 
veaux arrangements;  et  il  prit  congé 
des  communes  comme  ministre,  en 
les  remerciant  de  l’appui  qu’elles  lui 
avaient  si  long-temps  prêté.  Ainsi 
Cnit  l’administration  deiord  Norlh  : 
on  ne  trouve,  dans  l’Iiistoirc  d’Angle- 
terre, aucune  époque  qui , dans  le 
même  espace  de  temps,  soit  marquée 
par  plus  d’événements  malheureux. 
On  peut  les  imputer  en  grande  partie 
aux  ministres  : mais  le  blâme  ne 
d oit-il  pas  retomber  aussi  sur  le  par- 
lement qui  sanctionnait  leurs  actes  ; 
sur  l'immense  majorité  de  la  nation 
qui  avait  demandé  grands  cris  la 
guerre;  enfin  sur  le  roi  lui-même 
qui  ne  voyait  dans  les  Américains 
que  des  sujets  rebelles , se  refusant  à 
supporter  les  charges  publiques  , et 


(»)  Lu  victoire  importante  que  !or«l  Rodnry  g«- 
pin  sur  le  ©omtc «le  ( I 2 avril  1 8») , qutiii|tiv 

urrivre  nçrè*  le  clnngrmmt  de  minitl^rr,  ponnit 
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qu’il  fallait  réduire  à l’obéissance? 
Pendant  l’administration  du  marquis 
de  Rockingbam , et  celle  de  lord 
Shclhurnc , lord  Nortli  se  rangea  du 
parti  de  l’opposition.  Apres  la  signa- 
tuie  de  la  paix  de  1783  , oit  l'indé- 
pendance des  États-uuis  d’Amérique 
fut  reconnue , Fox  et  lord  Nortb  at- 
taquèrent cette  mesure , quoique  par 
des  motifs  différents.  Des  conférences 
curent  lieu  entre  les  partisans  de  ces 
deux  hommes  d’état;  et  apres  quel- 
ques négociations,  ils  se  réunirent 
pour  renverser  le  ministère , «s’em- 
parer eux-mêmes  des  rênes  de  l’ad- 
ministration. Les  principes  professés 
par  lord  Nortb  et  par  Fox  avaient 
été  tellement  en  opposition  , qn’oti 
n’ajouta  foi  à leur  réunion  qu’aptes 
la  résignation  de  Shclhurnc  et  de  ses 
collègues.  Le  nouveau  ministère,  con- 
nu sous  le  nom  de  Ministère  <le  la 
coalition,  et  dans  lequel  lord  Nortb 
eut  le  département  de  l’intérieur,  et 
Fox  celui  des  affaires  étrangères , ne 
fut  définitivement  constitue  que  le 
ao  avril  1783.  Il  réunissait  les  ta- 
lents les  plus  éminents  de  la  Grande- 
Bretagne:  aussi  les  amis  de  leur  pays 
en  avaient-ils  conçu  de  grandes  es- 
pérances ; mais  il  fut  de  courte  du- 
rée , et  la  proposition  du  fameux 
bill  de  Fox  sur  le  gouvernement 
et  l’administratioii de  l’Inde,  amena 
sa  dissolution.  Ce  bill , accepte  à la 
chambre  des  communes , malgré  la 
vive  opposition  de  Pitt , fut  rejeté  à 
celle  des  pairs.  A cette  occasion , 
l’on  prétendit  que  le  roi  s’était  servi 
de  lord  Temple  pour  influencer  les 
pairs,  eu  leur  faisant  connaître  cora- 
llien il  désaprouvait  les  dispositions 
de  ce  bill  : l' ox  s’étant  élevé  avec  for- 
ce contre  ces  menées  clandestines  et 
inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les 
ministres  à lui  envoyer  leurs  démis- 
sions ( 18  décembre  1783  ),  et  mit 
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le  célébré  Pin  à la  tête  de  La  nouvelle 
administration.  Lord  Nortli  , que 
sa  cécité  avait  empêché  d’assister 
régulièrement  aux  débats  du  parle- 
ment , s’y  rcudit , en  1787,  pour  dé- 
fendre l’Église  anglicane  contre  la 
motion  de  M.  Beaufoy,  qui  propo- 
sait la  révocation  de  l'acte  du  test, 
en  faveur  des  dissidents.  Lord  North 
s’était  pénétré , à l’université  d’Ox- 
ford , où  il  avait  été  élevé , des  prin- 
cipes de  l’Église  établie.  Il  s’opposa 
doue  avec  chaleur  à 'la  révocation 
■l’un  acte  qu’il  considérait  comme  un 
des  boulevards  de  la  constitution , et 
auquel  il  attribuait  la  liberté  dont 
jouissait  l’Angleterre.  Pitt  combat- 
tit également  la  motion,  mais  par 
d’autres  motifs  ; et  elle  fut  rejetée. 
A l’époque  de  la  maladie  mentale  du 
roi  ( «785)  ) , lord  North , malgré  la 
perte  de  sa  vue  et  plusieurs  infirmi- 
tés réunies,  prit  une  part  active  aux 
débats  sur  le  plan  de  ‘régence  proposé 
par  Pitt,  et  montra  un  grand  ta- 
lent dans  celte  discussion.  « Le  minis- 
tre, s’écria-t-il , n’est  point  effrayé  de 
déléguer  les  grandes  fonctions  du  pou- 
voir exécutif  ; et  il  tressaille  de  crain- 
te , s’il  s’agit  des  plus  petits  em- 
plois. Disposez,  dit-il , du  pouvoir  ci- 
vil et  politique , des  emplois  militai- 
res, mais  u’approchcz  pas  de  la  cour  : 
commandez  les  armées  de  terre  et  de 
mer , mais  ne  touchez  pas  aux  trou- 
pes de  la  maison  du  roi.  Que  les 
chambres  du  parlement  aieftt  à-la- 
fois  le  pouvoir  exécutif  elle  pouvoir 
législatif  ; renversez  les  barrières  de 
la  constitution , mutilez  le  pouvoir 
souverain  : vous  pouvez  faire  tout 
cela  ; mais  gardez-vous  de  tou- 
cher aux  pages  ,aux  valets  de  garde- 
robe  , aux  gentilshommes  inférieurs, 
'aux  lords  de  la  chambre.  — Cela  me 
lappcllc,  ajouta  North,  les  histoi- 
res que  me  coulait  ma  vieille  uuur- 
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ricc  sur  les  exploits  des  sorcières  : 
elles  pouvaient  s’élever  dans  les  airs, 
agiter  les  éléments  .soulever  1rs  tem- 
pêtes , disposer  de  la  pluie,  des 
éclairs  et  du  tonnerre  : elles  pou- 
vaient faire  tout  cela  sans  la  moindre 
difficulté  ; mais  un  fétu  opposait 
à leur  puissance  une  barrière  insur- 
montable. » Malgré  tous  les  efforts 
de  lord  North  et  des  autres  mem- 
bres de  l’opposition  , le  plan  de  Pitt 
fut  adopté.  North  succéda  à la  pai- 
rie, lorsque  le  comte  de  Guilford, 
son  père,  mourut  en  1790;  mais  il 
s’occupa  peu  des  affaires  publiques , 
jusqu’à  la  fin  de  scs  jours,  qui  ar- 
riva le  5 août  17 Ç)U.  L’université 
d’Oxford  , dont  il  était  chancelier, 
rendit  de  grands  honneurs  à sa  mé- 
moire. Lord  North  joignait  à une 
instruction  profonde  et  variée  , un 
goût  tout-à-fait  classique,  et  une 
grande  connaissance  des  affaires  et 
de  l’histoire.  Son  éloquence  était 
persuasive  . il  possédait  au  suprême 
degré  ces  qualités  sociales , si  sou- 
vent utiles  aux  ministres  pour  se 
faire  et  pour  se  conserver  de  nom- 
breux ainis  ; et  ce  genre  d’esprit  lin 
et  plaisant  sans  amertume  que  les 
Anglais  distinguent  sons  le  nom  de 
1» fit  humour.  Son  début  dans  la  car- 
rière ministérielle  avait  été  des  plus 
brillants.  11  parvint  à calmer  un 
instant  les  troubles  qui  ailligcaieut 
l’Amérique,  et  se  plaça  au  premier 
rang  des  financiers  , même  au  juge- 
ment de  l’opposition , composée  des 
plus  grands  talents  du  royaume. 
Dimiuuer  les  dépenses  , et  éteindre 
peu-à-peu  la  dette  publique  ; impo- 
ser le  luxe,  en  évitaut  les  taxes  qui 
pouvaient  affecter  matériellement  la 
liasse  classe  du  peuple  , telles  étaient 
les  bases  du  syslèmequ’il  avait  adop- 
té, et  dont  les  malheurs  du  temps  le 
forcèrent  quelquefois  à-  s’écarter.  U 
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«néritcmoinsd'ologescommrliommc  trdnr  (ifioî),  le  nomma  I’nn  îles 
d’état:  sa  politique  fut' versatile,  et  membres  île  son  conscil-privc,  et , 
sans  caractère  bien  prononce.  Dis-  l’année  suivante,  gardien  des  oi mi- 
posé  par  inclination  aux  mesures  ports,  et  gouverneur  du  château  île 
conciliatrices  , il  les  adopta  presque  Douvres.  Le  t3  mars,  le  roi  le  créa 
toujours  à contre-tcm ps  ; et  lorsrpie  baron  du  royaume , et , pou  de  temps  ■ 
la  force  des  choses  l’obligea  d’en  cm-  après, comte  deNorlhampton.  Après 
ployer  fie  coercitives , il  se  laissa  avoir  été,  pendant  plusieurs  années, 
entraîner  au  fatal  désir  de  plaire  à l’un  des  commissaires  qui  exercèrent 
son  maître  et  à la  nation , en  subju-  l'oflice  île  comte  maréchal  d’ Angle-' 
géant,  par  la  forcciles  armes,  l’es-  terre,  Northampton  fut  nommé , en 
prit  républicain  des  insurgés  d’A-  itio5,  chevalier  de  l’ordre  de  la 
mérique  , exalte  au  dernier  point  Jarretière.  En  1608 , Jacques  Ier. 
par  les  succès  de  Washington  cl  par  l’éleva  au  poste  important  de  lord 
les  écrits  de  Franklin.  Quelques  bis-  garde  du  sceau  privé , qu’il  remplit 
toriens  lui  reprochent  d'avoir  fait  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juin 
verser  inutilement  des  (lots  de  sang , 1 <i  1 4-  Le  comte  de  Northampton 

et  d'avoir  fait  perdre  à l’Angleterre  était  très-bienfaisant , et  faisait  l’u- 
ses plus  bellescolonies  : mais,  comme  sage  le  plus  honorable  de  sa  fortune, 
nous  l’avons  dit,  il  fut  entraîné  par  On  lui  doit  la  fondation  de  trois  hô- 
nn  concours  de  circonstances  qu’il  pilaux,  dont  l’nn  est  encore'  connu 
11c  put  ou  ne  sut  pas  maîtriser  ; et  ce  à Greenwich , sous  le  nom  de  col- 
1 l’est  pas  à lui  seul  que  ce  reproche  lége  de  Norfolk.  D — z — s; 

peut  être  adressé.  Lord  North  eut  NORTHUMBERLAND.  F.  Dco- 
plusicurs  enfants  de  son  mariage  ley  et  Grey. 
avec  miss  Anne  Spcke , héritière  des  NORTON  (Chômas  ) , auteur  an- 
Dillington.  Sa  fille  aînée  épousa  lord  glais  du  seizième  siècle,  habitait 
Glcnbervie,  pair  d’Irlande , de  l’il-  Sharpenhoc , dans  le  comté-de  Bed- 
luslre  famille  de  Douglgs.  Ce  'respec-  ford.  11  était  attaché  an  barreau . et 
table  vieillard  qui  a occupé  dans  l’ad-  fut  avocat  de  la  corporation  des 
ministration  les  postes  les  plus  im-  papetiers.  On  présume  qu’il  mou- 
portants  , a bien  voulu  nous  fonr-  rut  vers.  1 38  4.  On  a de  lui  plusieurs 
nir  quelques  renseignements  sur  son  Traites,  imprimés cnsembloen  1 .'Rît), 
beau-père.; — Frédéric Noutii,  comte  où  il  se  montre  rigide  calviniste:  la 
de  Guilford,  l’un  des  fils  de  lord  Traduction  de  vingt-sept  psaumes  en 
North,  anjourd’huêpair delaGran-  vers  anglais,- dans  la  Version  notée 
dc-Btetagnc,  s’est  fait  distinguer  par  des  psaumes,  parStcrnhod  et  Hop- 
ses  connaissances  et  par  son  goût  kins  ; quelques  traductions  du  la- 
pour  les  lettres.  D — z — s.  tin  ; et ^ à ce  qu’on  croit,  les  trois 

NORTHAMPTON  ( Henni  Ho-  premiers  actes  d’une  tragédie  inti- 
xv at. n , comte  de),  homme  d’état  tulée  Ferrer  et  Ponrex  , composée 
anglais  , frère  pniné  du  4e-  duc  de  en  société  avec  Thomas  Sackville, 
Norfolk  (F oj\  ci-dessus  pag.  38 1 ) , depuis  lord  Dorsct , et  qui  a été  en- 
sc  fit  distinguer  de  bonne  heure  par  suite  réimprimée  avec  des  change- 
une  instruction  profonde  et  par  une  ments  considérables , sous  le  titrede 
grande  connaissance  des  afiùires.  Gorbotluc  : c’est,  à ce  qu’il  paraît , 
Jacques  Ier. , à son  avènement  au  la  première  pièce  régulière  du  théâ- 


Digitized  by  Google 


3ç)ft  NOR 

trc  anglais.  Voltaire  en  parle  asscX 
plaisamment  dans  une  de  scs  lettres 
(i).  L. 

NORTON  (Jean),  auteur  anglais, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  II. 
Ou  a de  lui  un  livre  intitule'  : V. ADR 
necum  des  gens  de  lettres , solide 
et  muet  Mentor  de  l’étudiant  rai- 
sonnable, ou  Traduction  , du  latin 
en  anglais , île  Marcus  Anlonius 
Flaminius , avec  des  changements 
et  des  notes  idiomalulogiqims  et  phi- 
lologiques sur  cet  auteur.  Norton 
latinise  son  nom  en  celui  de  Johan- 
niculus  Norlonulus.  11  parait  qu’il 
n’e'crivit  ce  livre  que  pour  avoir  oc- 
casion d’essayer  une  réforme  dans 
l’orlliograplic  de  sa  langue , en  sui- 
vant l’ctymologic.  Mais  quoiqu’il  eût 
du  mérite,  il  n’avait  ni  les  lumières 
ni  le  goût  qui  devaient  présidera  une 
pareille  entreprise.  D’après  son  sys- 
tème, on  eut  écrit  paur  au  lieu  de 
poor  [paupar)  ; inimie  pour  enemy 
( inimicus  );  nome  pour  naine  ( no- 
men  ) , etc.  ♦ L. 

NORWOOD  (RicnsRD),  géo- 
mètre anglais,  est  connu  principale- 
ment par  la  première  mesure  d’un 
arc  du  méridien  qui  ait  été  faite  cil 
Angleterre.  Le  plus  important  de  ses 
divers  ouvrages  est  sa  Trigonomé- 
trie, imprimée  à Londres  en  1667  : 
l’épître  uédicatoirc  est  de  iü3q.  Le 
recueil  qu’on  publia  sous  son  nom , 
en  1694, est  en  trois  parties, dont  la 
première  est  celte  même  Trigonomé- 
trie, qni  n'olfrc  rien  de  remarqua- 
ble ; la  seconde  est  la  Pratique  du 
marin  ( The  seaman  practice  ) ; le 
troisième  traite  de  la  Fortification. 
C’est  dans  la  seconde  qnc  se  trouve 
la  mesure  du  degré.  Maupcrtuis , 
dans  son  livre  de  la  ligure  de  la 

(l)  larllrc  do  V«|t.iir*  à IWwl-  fuuf. , lise  à U 
f-ii't  «lu  %i  août  f \!.1\  (W 
9".  J*  kiiiJ , t üttèrn ts  y. 
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terro,  nous  apprend  qnc  l'opération 
de  Norw  ood  fut  terminée  en  1633. 
Les  hauteurs  du  soleil  au  solstice 
d’c'té  furent  prises  à Londres  et  à 
York  avec  un  sextant  de  cinq  pieds 
de  rayon.  L’amplitude  fut  trouvée 
de  i°  i8'.  La  route  qui  conduit  de 
l’une  à l’autre  ville,  fut  mesurée  à la 
chaîne , en  observant  les  angles  à 
tous  les  détours,  au  moyen  d’un  gra- 
phomètre.  On  en  fit  de  même  pour 
les  diverses  pentes  ; et  réduisant  le 
tout  à un  arc  du  méridien , Nor- 
vvood  trouva  9, 1 4()  chaînes,  d’oû 
il  conclut  le  degré  de  3,709  chaî- 
nes et  5 pieds,  qui  font  57,300  toi- 
ses suivant  Newton  ; 57,442  sui- 
vant Bailly,  ou  57,424  suivant  La- 
lande. Quoi  qu’il  en  soit , ce  degré 
est  certainement  trop  fort  de  plus  de 
3oo  toises.  Cette  erreur  n’aura  rien 
de  surprenant  si  l’on  songe  que  le 
sextant  et  le  gra  phomètre  employés 
n’avaient  pas  de  lunette.  Suellius, 
plus  habile  géomètre,  s’était  trom- 
pé de  2000  toises  quelques  années  au- 
paravant. On  peut  juger,  par  res 
deux  exemples,  de  ce  que  l’on  doit 
penser  des  degrés  mesurés  par  les 
Grecs  et  les  Arabes  , et  de  la  con- 
fiance que  l’on  jieut  accorder  aux 
mesures  plus  anciennes,  qu’onaltri- 
buc  à des  peuples  qui  u’avaient  ni 
verniers,  ni  lunettes,  ni  micromè- 
tres, ni  même  aucun  instrument 
dont  il  reste  la  moindre  mention. 
On  a encore,  sous  le  nom  de  Richard 
Norwood,  quelques  Lettres  et  Mé- 
moires insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  sur  le  flux  et  le  re- 
jlu  r et  les  puits  d’ean  douce  creuses 
au  bord  de  la  mer  aux  îles  Bermu- 
des, et  sur  la  pèche  de  la  baleine 
( «667 , n°.  3o  ) , avec  l 'Histoire  na- 
turelle de  la  Jamaïque  ( 1668  rn‘\ 
4 ),  et  sur  la  mesure  de  l’arc  ilu  mé- 
ridien ( XÜ7Ü,  U°.  laâ).  D — t — £, 


Digitized  by  Google 


NOR 

NORZI  ( Salomon  ) , savant  rab- 
bin de  Mantoue,  (lotissait  au  coin- 
mcucemcnt  du  dix-septième  siècle. 
Son  zèle  pour  la  pureté'  du  texte 
de  la  Bible , et  son  amour  pour  la 
critique  sucrée  , lui  firent  entre- 
prendre un  ouvrage  de  la  plus  hau- 
te importance.  Il  consulta  plusieurs 
anciens  manuscrits , parmi  lesquels 
il  distingua  la  Bible  de  Tolède, 
de  IU77  , qui  lui  servit  comme  de 
point  d’appui  ou  de  fondement 
dans  toutes  scs  corrections.  Il  exa- 
mina les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Massorc , les  meilleures  éditions 
qui  en  ont  été  faites,  tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  traité,  les  criti- 
ques anciens  et  modernes  les  plus 
accrédités , les  bibles  hébraïques  im- 
primées, et  en  recueillit  toutes  les 
variantes.  Il  alla  trouver  Menahem 
de  Lonzauo , et  puisa  dans  scs  savan- 
tes conversations,  des  instructions 
qui  furent  déposées  par  celui  ci  dans 
l’ Or  thurah.  Il  passa  la  mer,  cl  s’ex- 
posa aux  plus  grands  dangers,  pour 
lire  tout  à,  son  aise  les  ouvrages  de 
Kabbi  Meir  ben  Todros,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles  , et  sur  lesquels  il  ai- 
me à s’appuyer.  Enrichi  de  tant  de 
matériaux,  il  composa  son  excellent 
Commentaire  sur  tout  V Ancien- 
Testament  , commentaire  qui  a ren- 
du son  nom  immortel , et  qui  a 
mérité  les  éloges  des  Chrétiens  et 
des  Juifs.,  également  intéressés  h 
la  conservation  du  dépôt  sacré  de 
la  révélation.  Cet  ouvrage,  achevé 
en  ifiuli,  intitulé  par  l’auteur:  Go- 
tler percl z ( Réparateur  des  ruines  ), 
fut  imprimé  avec  le  texte , u vol. 
in  - 4°. , Mantoue,  1 7-4'J , sous  le 
titre  de  Mincluid  scai  ( Oblation 
généreuse).  L’éditeur  du  Commen- 
taire (Raphaël  Chaim  Basila  ) a in- 
séré dans  le  texte  des  corrections 
de  Norzi.  On  les  a laissées  subsister 
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ainsi  dans  une  édition  de  la  Bible , 
Livourne,  1780 , comme  déjà  on  en 
avait  fait  usage  dans  une  édition  de 
/oîietdcs  Proverbes,  qu’on  avait  don- 
née à Mantoue,  avant  la  publication 
du  Commentaire.  La  Préface  de  Nor- 
zi n’a  point  paru  à la  tctc  de  sou  ou- 
vrage. Les  rabbins  de  Mantoue  en 
offrirent  le  manuscrit  au  comte  do 
Firmian  ; et  de  là  il  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’abbé  de  Rossi  ( Cata- 
logo  ragionalo,  n°.  8y5  ).  Ce  savant 
homme  avoue  ingénument  que  les 
sources  dans  lesquelles  avait  puisé 
Norzi,  nombreuses  pour  le  temps  où 
il  vivait,  n’étaient  nas  comparantes 
pour  la  quantité  à celles  qu’avait  con- 
sultées Kcnnicott , et  encore  moins 
à celles  dont  il  avait  lui  - même  fait 
usage.  Outre  le  Commentaire , nous 
avons  de  Norzi  des  Consultations  lé » 
gales,  Mantoue,  1 588.  L — b — e. 

NOSS1S , femme  grecque  , dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes , 
naquit  à Locrcs,  dans  la  Grande- 
Grèce,  vers  la  1 1 4e.  olympiade  (3^4 
ans  avant  J.-C.)  Les  anciens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  compte;  cn- 
sortc  que  ce  n’csl  que  par  certains 
passages  de  scs  vers,  qu’il  a été  pos- 
sible de  fixer  et  l’époque  de  sa  vie  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  Douze  de  ses 
Epigrammes  ont  été  conservées,  soit 
par  les  anthologies  de  Plauudc  et 
d’Agathias,  soit  par  Suidas,  soit  par 
d’autres  auteurs.  Bentley  en  a corri- 
gé quatre , dans  sa  Dissertation  sur 
les  Épitres  de  Phakuis.  Olearius 
les  a toutes  réunies  et  publiées  , av<  c 
des  notes , dans  sa  Disserlalio  de 
poetriis  Grœcis',  Leipzig,  1708.  On 
les  trouve  aussi  dans  l’ouvrage  de 
J.-  Chr.  Wolf,  Poëtriarum  octo 
fragmenta,  Hambourg,  1734.it!- 
4". , ctdans les  Analeclaàe  Brunch, 
tome  1 : elles  sont  écrites  dans  le 
dialecte  dorique.  1I-— t. 
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NOSTRADAMUS.  V.  Nostiie- 

PiHE. 

NOSTRE  ( André  Le).  V.  Le- 
NOTBE,  loin.  XXIV  , pag.  99. 

NOSTUEDAME  (Michel  de), en 
latin  Nostradamus , fameux  astrolo- 
gue , était  ne'  le  1 4 décembre  1 5o3,  à 
Saiut-Rcnii,  petite  ville  de  Provence, 
d’une  famille  juive  (i  ) , nouvellement 
convertie  (dit  Astruc),  et  qui  avait 
etc  comprise  dans  la  taxe  imposée 
sur  cette  nation  en  i5ia  ; son  père 
était  notaire  ; sou  kisaieu)  maternel , 
qui  avait  exercé  la  médecine  avec 
quelque  réputation , et  qui  avait  été 
co^scillcrdu  roi  René, lui  enseignâtes 
cléments  du  latin  et  des  mathémati- 
ques : il  acheva  sa  philosophie  au 
collège  d’Avignon  , et  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à Montpellier. 
II  sortit,  en  i5a5,  de  cette  ville, 
désolée  par  une  fièvre  pestilentielle, 
et  parcourut  les  provinces  voisines  , 
donnant  des  soins  aux  malades  qui 
lui  accordaient  leur  confiance.  Il  re- 
vint prendre  ses  degrés  à Montpel- 
lier , en  i fia 9 ; et , sur  les  instances 
de  son  ami  Jules-César  Scaligcr,  il 
vint  s'établir  à Agen,  où  il  se  maria. 
Ayant  perdu , au  bout  de  quelques 
aimées  , sa  femme  et  les  deux  enfants 
qu’il  eu  avait  eus,  le  séjour  d’Agen 
lui  devint  insupportable;  et,  après 
avoir  parcouru  la  Guicimc,  le  Lan- 
guedoc et  l’Italie,  pendant  douze  ans, 
il  revint  en  Provence,  et  finit  par  se 
fixer  à Salon , où  il  épousa  uuc  de- 
moiselle de  trcs-bonnc  maison.  Des 
maladies  contagieuses  qui  affligèrent 
les  villes  d’Aix  et  de  Lyon,  lui  four- 
nirent l’occasion  d’employer  quel- 
ques remèdes  secrets  qui  curent  beau- 


(l)  Il  »ra  glitifuit  . «*t  «rail  la  |>rf|rtitiAn  rfc|r« 
hm)  «lr  la  Inlni  d'l»»«r|iar.  il  m l'aj»j  |.c-«- 

tioi  «lr  ce*  p-*rol«  » d«**  l’aralijMiHUf»  £ ! , 1 1 , ver* 

■ 3i  ) « Detiüi*  tjttaquc  hiack+r , %mn  nu>Ul  »,  y»,  i 
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coup  de  succès  , et  dont  il  a donne 
lu  recette  dans  son  traité  des  Fardc- 
ments.  Il  est  à remarquer  qu'il  fut 
appelé  dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
villes  par  mie  délibération  solen- 
nelle des  autorités.  Il  obtint  une  ré- 
putation que  Scs  confrères  ne  vireut 
pas  sans  jalousie.  Les  tracasseries 
qu’il  essuya  de  leur  part , l’obligè- 
rent de  s'éloigner  de  la  société.  Vi- 
vant seul  avec  ses  livres , sa  tête 
s ’échauira  au  point  qu’il  crut  avoir 
le  don  de  connaître  l’avenir.  Il  se 
borna  d’abord  à écrire  ses  prédic- 
tions dans  un  style  énigmatique; 
mais  réfléchissant  qu’elles  auraient 
un  caractère  plus  prophétique  s’il  les 
mettait  en  vers  , il  en  composa  au- 
tant de  quatrains , dont  il  publia 
sept  Centuries  a Lyon,  eu  i555. 
Ce  recueil  eut  une  vogue  inconceva- 
ble, et  que,  sans  doute,  Nostrada- 
mus , lui-même,  n’avait  pas  prévue. 
Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou 
contre  le  nouveau  prophète  ; les  plus 
raisonnables , c’était  le  petit  nom- 
bre, le  regardèrent  comme  un  vi- 
sionnaire ; les  autres  imaginèrent 
qu’il  avait  commcrccavcc  le  démon, 
on  que  le  ciel  lui  avait  réellement 
révélé  l’avenir.  La  superstitieuse  Ca- 
therine de  Médicis  voulut  voir  cet 
bouline  extraordinaire;  il  fut  mandé 
à Paris  , et  accueilli  à la  cour  avec 
la  plus  grande  distinction.  Catherine 
l’envoya  tirer,  à Blois , l’horoscope 
des  jeunes  princes,  et  il  revint  com- 
ité de  présents.  Eucouragé  par  le 
succès  , il  augmenta  son  recueil,  de 
trois  Centuries  , et  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  i558.  Henri  II 
mourut,  l’année  suivante,  d’une  bles- 
sure qu’il  reçut  dans  un  tournoi 
( V.  Henni  11  et  Mostgommert  ). 
Quelques  fanatiques  se  persuadèrent 
quoNostredameavait  prédit  ce  déplo- 
rable événement , dans  le  35r.  qua- 
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train  de  la  irc.  Centurie  (t);  et  eette 
circonstance  accrut  encore  la  répu- 
tation du  prophète.  Leduc  de  Savoie 
et  son  épouse  entreprirent  le  voyage 
de  Salon  pour  voir  ce  personnage 
merveilleux;  et  Charles  IX,  étant 
veuu  en  Provence,  lui  fit  expédier  le 
brevet  de  son  médecin  ordinaire , et 
lui  donna  deux  cents  c'cns  d’or.  Mais 
les  faveurs  dont  il  était  comblé  par 
tous  les  princes,  ne  purent  lui  valoir, 
du  moins  pendant  sa  vie , l’estime 
dbs  habitants  de  Salon  : tandis  que 
Chavigny  venait  du  fond  de  la  Bour- 
gogne recueil  lir  scs  orarlcs(  V.  J.Airn. 
Chavigny,  XIII,3i2),Ic  prophète 
était  traite  comme  un  imposteur  par 
scs  confrères  et  par  la  plupart  de 
ses  compatriotes.  Nostredame  mou- 
rut le  u juillet  i566 , et  fut  inhumé 
dans  l’église  des  Cordeliers,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe.  Le  peuple  do 
Salon , dit  Bouche  ( Estai  sur  V Hist. 
de  Provence , pag.  6g  ) , est  encore 
dans  l’idée  qu’il  se  lit  enfermer  tout 
vivant  dans  son  caveau  , avec  une 
lampe,  du  papier,  de  l’encre  , des 
plumes  et  des  livres,  et  qu’il  menaça 
de  la  mort  quiconque  aurait  la  har- 
diesse de  l’ouvrir.  Cette  croyance  su- 
perstitieuse n’a  pu  qu’être  fort  utile 
aux  . spéculateurs  qui  ont  donné 
de  nouvelles  éditions  des  Centuries 
de  Nostredame , avec  de  nouveaux 
quatrains  applicables  aux  tivéne- 
meuts  récents.  Les  curieux  ne  re- 
cherchent que  les  anciennes  édi- 
tions , Lyon  ou  Troyes,  i568,  petit 
in-8°. , et  celle  d’Amsteud. , J.  Jans- 
son  , 1668,  petit  in- 12,  qui  fait 
partie  de  la  collection  française  des 
Elzevicrs.  Les  V 1 raies  Centuries  de 


(«)  Voictcc  fume u 1 quatrain: 

Le  lion  une  le  virui  surmontera  ; 

En  climnp  Itrlliqur  par  singulier  duel, 

Dana  ea^c  d’oc  le*  jeu*  lui  errrrrm. 

iXm  plaie*  uor  , pur»  o»uu(tr  ; im»rt  «ruelle  ! 
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3f°.  Michel  Nôslradamus , expli  - 
quees  sur  les  affaires  de  ce  tefhps, 
Paris,  1O02,  in-8°. , sont  un  des 
nombreux  libelles  qui  parurent  cette 
année,  contre  le  cardinal  Mazârin. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
prophète  de  Salon  ( 1}  ; on  distingue 
Aut.  Couillard  ( Vt y.  ce  nom,  X, 
8g  ) , et  Conrad  Badins , qui  publia 
à Genève , en  1 562 , une  satire  eu 
vers,  intitulée  : Les  Vertus  de  notre 
rn Élire Nôslradamus.  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherche?  à découvrir  uu 
sens  à ses  quatrains  , est  beaucoup 
plus  grand  ; mais  on  se  contentera 
d’indiquer  : Commentaire  sur  les 
Centuries  de  Nôslradamus  , par 
Chavigny,  Paris,  i5gG,  in-8".  ; la 
Concordance  des  Prophéties  de  Nos- 
tradamns  avec  l’histoire,  par  Guy- 
naud  , ibid.,  lf>g3,  in- 12  ; la  Clef 
de  .Nôslradamus , par  un  solitaire 
(M....  curé  de  Lonvicamp,  diocèse 
de  Rouen),  ibid.,  1710,  in- 12,  et 
les  Nouvelles  considérations  puisées 
dans  la  clairvoyance  instinctive  de 
l’homme , sur  les  oracles  , les  sihyl- 
le s , les  prophètes , et  particulière- 
ment sur  Nôslradamus  , par  Théod. 
Bonys,  Paris,  i8o6,in-8°.  On  trou- 
vera des  détails  sur  les  éditions  des 
Centuries  de  Nôslradamus,  et  sur 
ses  commentateurs , dans  le  Poljhis- 
tor  de  Morhof,  liv.  t , ch.  x,  et  dans 
les  Mémoires  de  l’abbé  d’Artigny, 
tome  11 , 111  et  vu.  Avant  de  publier 
scs  Centuries , Nostredame  avait 


( 1 ) T rml  lr  111  ourle  romult  le  joli  di -tique  latin  qn» 
fut  tut  coutra  le*  centurie*  du  Ntwlrcdun*  1 

K ottra  damut  càm  Jrnhn  damas  , nam  Ja  liera 
nastrum  est  g 

Et  cLmfaha  damas  , ntl  nisi  naîtra  dantuK 

L*<Ti>ix  du  Maine  qui  l’a  iWnî  dan*  ton  article  fur 
Noftrritauir  , l'attribue  à Jodclle;  mai*  la  Mounoj* 
nom  apprend  que  Frrdrric  Spauhrim  le  cite  cniiuna 
étant  «I*  Bàtp  , et  que  Patin  le  douur  à CJ<nr\f*  (Jtrn- 
bnve , Gantois  , qui  l'a  rflvctiremeut  inséra  dan*  ton 
Tittc  dr»  Allunont  , de  (Dite  que  l'auteur  u’po  «• 
pa*  cvuuu. 
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mis  au  jour  (de  i55o  à ijG'j  ) un 
Alr%anach,  contenant  des  prédic- 
tions sur  les  saisons  et  les  temps  les 
plus  favorables  à l'agriculture  : cet 
almanach , qui  fut  contrefait  de  son 
vivaut,  a donne  naissance  à une  foule 
de  productions  du  même  genre,  qiii 
n’ont  pas  peu  contribue  à entretenir 
dans  les  campagnes  des  idées  supers- 
titieuses. Dtivcrdicr  cite  encore  de 
Nostradamus  quelques  ouvrages  en- 
tièrement oublies  : I.  OpuscuLtpile 
plusieurs  exquises  rcceptes  , divise 
en  deux  parties , dont  la  première 
montre  la  manière  de  faire  divers 
fardements  et  senteurs  pour  la  face; 
et  le  second , à faire  conGturcs  de 
diverses  sortes , tant  en  miel , que 
sucre  et  vin  cuit,  Lyon,  167a , m- 
,(>.  Le  Traité  des  fardements  avait 
déjà  etc’  imprime  à Lyon  ,en  1 55a , 
et  sous  le  litre  de  Singulières  recep- 
tes  pour  enlretenirla  santé  du  corps, 
à Poitiers,  en  >556.  11  y indique 
la  composition  d’une  poudre  dont  il 
s’était  servi  utilement  pour  chasser 
les  odeurs  pestilentielles  ( F .les  Mé- 
moires d’Astruc  , pour  l histoire  de 
la  Facidlé  de  Montpellier,  3i4  )• 
On  cite  nue  édition  de  l’opuscule  des 
Confitures,  Anvers,  Plantiû,  i5r>7. 
II.  Le  remède  très  - utile  contre 
la  Peste  et  toutes  fièvres  pestilen- 
tielles, avec  la  manière  d’en  guérir; 


aussi  la  singulière  rcccptc  de  l’oint 
dout  usait  l'empereur  Maximilien , 
premier  du  nom  , Paris , l56i  , in- 

8°.  111.  La  Paraphrase  de  Galien, 
sur  l'exhortation  deMenodote  aux 
éludes  des  Beaux-  Arts,  etc. , trad. 
du  latin,  Lyon,  1 558,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
cet  article , ou  jicut  encore  consulter 
V Abrégé  de  la  f ie  île  Michel  Nos- 
tradamus, par  Palamèdc  Tronc  de 
Condoulct,  de  la  ville  de  balou  , 
sans  date  , in  - 4°-  12  l,a6*  • et 


NOS 

surtout  lu  l ic  du  incinc  pcrsonivi£t% 
par  Haitzc , Ai» > i]iü»iu*lî.  Auc- 
Jung  lui  a donné  une  place  dans  son 
Histoire  de  la  Folie  humaine , vit , 

1 o5.  O11  trouve , dans  le  Mercure 
(août  et  septembre  , tqa4  ) deux 
Lettres  sur  la  personne  et  sur  les 
écrits  de  Nostradamus.  Son  portrait 
a été  gravé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  tous  les  formats;  et  il  fuif 
partie  de  la  Collection  d’Odicuvrc. 

1 W — s. 

NOSTREDAME(  Jean  DE),fri*e 
puîné  de  Michel,  exerça  long-temps 
la  charge  de  procureur  au  parlement 
d’Aix.U  s’était  appliqué  avec  beau- 
coup de  zcle  à recueillir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  provençaux  ; et,  si 

on  l’en  croit , il  avait  forme  une  collec- 
tion précieuse  « de  ÜTres  cscripls  en 
» lettres  de  main , tant  en  latin , frau- 
» çais  que  provençal.  » 11  en  perdit  la 
plus  grande  partie  daus  les  troubles 
qui  désolèrent  Aix  , en  1 56a  ; mais  , 
à l’aide  de  ceux  qui  lui  restaient  , il 
composa  un  ouvrage  intitule  : Les 
Fies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provensaux  , qui  ont  jlourjr 
du  temps  des  comtes  de  Provence, 
Lyon,  IJ75,  in-8_>.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  aussitôt  en  italien  par  J . Giu- 
dici,  ibid.  , 1575  , in-8».  ; mais 
cette  traduction  étant  très  - défec- 
tueuse , le  célèbre  Crescimbeni  en 
donna,  une  nouvelle  , avec  des  cor- 
rcctionsctdcs  additions  importantes, 

Rome  , 1710  , in*4°-  ( 1 ) L His- 
toire littéraire  des  troubadours , par 
MHlot,  uc  peut  pas  tenir  lieu  de  la 
compilation  de  Nostredame  , qui 
contient  beaucoup  de  notices  pré- 
cieuses , et  des  détails  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  mœurs  et  les  usages 


rorr.J.»  cl  .nu..«.i™.  «I 
« Il  U*  U Sur,*  AM*  ,«lï‘r  ,«wno  < I - Çl.»- 

CIHIl»  )• 
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d’une  e'poque  que  l’imagination  »e 
plaît  à parer  des  plus  riantes  cou- 
leurs. Certainement  les  récits  de 
Nostrcdamcnc  sont  pas  d’une  veTilé 
rigoureuse  : mais  , comme  le  re- 
marque La  Monnoyc,  il  n’a  point 
imaginé  les  fables  qu’il  rapporte  ; 
il  n’a  fait  que  les  répéter  d’après  la 
tradition,  ou  d'après  des  manuscrits 
qu’il  cite  et  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  l’existence  de  son  temps. 
Son  ouvrage  sera  donc  toujours 
recherché  par  les  amateurs  de  no- 
tre ancienne  littérature  ( i ).  Jean 
de  Nostredamc  mourut  eu  1590.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  Mémoire) 
depuis  Van  1080  à s 494  > qui  font 
partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
acCarpentras(  V.  La  Biblioth.  Iiist. 
de  la  F rance , n°.  38oGG  ).  On  assure 
que  César , son  neveu  , dont  l’article 
suit , en  a tiré  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  son  Histoire  de  Provence. 

W— s. 

NOSTREDAME  ( Césan  de  ) , 
le  second  des  fils  de  Michel,  né  a 
Salon  en  i555,  mourut  en  cette 
ville  eu  16u9.ll  aima  les  arts  , et  s’a- 
donna même  avec  qqclque  succès , à 
la  peinture  : il  cultiva  aussi  la  litté- 
rature ; et  l’on  a de  lui  un  recueil  de 
Pièces  héroïques  et  Poésies , impri- 
mé à Toulouse  en  1O08,  in  - ta: 
mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
d'honneur  est  l 'Histoire  et  chroni- 
que de  Provence , où  passent  de 
temps  en  temps , et  en  bel  ordre  , 
les  anciens  poètes , personnages  et 
familles  illustnes  qui  ont  Jleuri  de- 
puis six  cent  s ans,  etc. , Lyon,  1614, 
iu-fol.  L’auteur  manque  de  critique , 
et  son  style  n’est  pas  celui  qid  con- 


(1)  Le*  travaux  de  M.  lUvnounl  , refaire  per 
prtocl  de  l'acn.l  fiançais  , Vt  de  M.  Fnurtcl . p«r- 
tnettrnt  tl'npéitr  que  noutpoumms  jouir,  avant  ptfu 
d 'années  , d'uuc  Histoire  Complété  de  U ittèrmturx 
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vient  à l’histoire  ; mais  la  partie  qui 
traite  des  troubles  dont  il  avait  été 
le  témoin  , est  pleine  de  détails  cu- 
rieux et  intéressants.  Il  fut  récom- 
pensé de  son  travail  par  le  brevet 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Louis  XIII  : ce 
fut  pour  lui  un  encouragement  à le 
continuer;  et  l’année  de  sa  mort,  il 
adressa  au  célèbre  Pciresc  une  Suite 
de  son  histoire  de  Provence,  depuis 
l’an  1601  jusqu’à  1618.  Ce  manus- 
crit passa  du  cabinet  de  Peircsc  dans 
celui  do  Thomas5in  de  Mazaugues  • 
en  1771,  il  faisait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Carpentras  ( F.  la  Bi- 
bliolh. hist.  de  la  France,  38109). 
On  cite  encore  de  Nostredamc  un 
opuscule  qui  ne  peut  être  que  fort  ra- 
re, intitulé  : Discours  sur  les  ruines 
et  misères  de  la  ville  de  Salon , A ix , 
>598,  in-ia , de  24  pag.  L’auteur 
prend  à la  tête  les  titres  de  gentil- 
homme et  premier  consul  dd  celte 
ville.  Son  portrait  a été  gravé  par 
Th.  de  Leu,  in-4°.  — Nostrada- 
mus  (Michel  ),  dit  le  jeune  , pour  lo 
distinguer  de  son  père,  voulut  aussi 
se  mêler  de  pronostiquer  l’avenir  j 
mais  ses  prédictions  furent  démen- 
ties par  l’événement , et  le  nouveau 
prophète  devint  la  fable  de  toute  la 
province.  L’abbé  Leclerc  dit  ( Bill, 
de  Richclet  ) que  Michel  abandonna 
cette  science , et  qu'il  se  contenta  de 
publier  un  Traité  d’ Astrologie , Pa- 
ris, i563.  Malheureusement  pour 
lui,  il  ne  persista  pas  dans  cette  sage 
résolution.  Il  se  hasarda  de  prédire 
que  le  Pouxin , petite  ville  du  Viva- 
rais,  assiégée  par  les  troupes  royales, 
périrait  par  le  feu  ; et  pour  u'êtrc 
pas  trouvé  en  défaut,  comme  cela 
lui  et  ût  arrivé  tant  de  fois,  lors  de 
la  prise  de  la  ville  il  mil  lui-même 
le  feu  à différentes  maisons  : niais 
Saint-Luc, l’ayant  aperçu,  lui  fitpas- 
26.. 
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scr  son  cheval  sur  le  corps , et  le 
tes , l’an  1 5^4  ( V.  I-amotbc-le- 
Vavcr,  Discours  Je  l’instruction  de 
ilôr.  le  Dauphin  ).  Faute  d’avoir 
*u  la  date  de  cel  événement,  Leclerc 
et  ceux  qui  l’ont  suivi  sont  tombes 
dans  d’étranges  méprises.  W — s. 

NOTARAS  (CunYSASTUE  ),  pa- 
triarche de  Jérusalem  , florissait  nu 
commencement  du  dix-  huitième  siè- 
cle. C’était  un  des  plus  savants  pré- 
lats grecs  de  cette  époque.  Il  était 
neveu  de  Dosithc'üs,  qui  fut  aussi 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  possé- 
dait à fond  le  grec  ancien  et  moder- 
ne,  le  latin,  le  français  et  l’italien; 
et  il  était  surtout  mathématicien  , et 
géographe  fort  habile.  11  avait  aussi 
des  connaissances  très-étendues  en 
théologie. Né  eu  Morée,  il  apparte- 
nait à ectlc  illustre  famille  des  Nota- 
ras,  dont  il  est  question  dans  l'His- 
toire byzantine.  Ayant  fait  scs  pre- 
mières "études  à Constantinople  sous 
la  direction  du  patriarche,  son  on- 
cle, il  passa,  jeune  encore, en  Italie; 
étudia  les  liantes  sciences  dans  l’uni- 
versité de  Padonc , et  parcourut  pres- 
que toute  l’Europe  savante,  pour 
augmenter  ses  connaissances.  Il  lit 
un  assez  long  séjour  a Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  l'étude  de  l’astro- 
nomie , en  suivant  avec  ardeur  les 
leçons  du  célèbre  Cassini , qui  le  re- 
gardait comme  un  de  ses  meilleurs 
‘élèves,  et  avait  pour  lui  une  esti- 
me particulière.  Chrysanthe  s attira 
l’amitié  de  presque  tous  les  hom- 
mes de  la  capitale  qui  étaient  les  plus 
distingués  dans  les  sciences.  11  était 
intimement  lié  avec  le  père  Lequien  , 
auquel  il  fournit  d’abondants  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son 
Oriens  ch  isliimus.  En  retournant 
en  Grèce  pour  y propager  les  lumiè- 
res, Chrysanthe  passa  par  Bukarest 
en  Valachie , où  il  fut  reçu  avec  cn- 
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thonsiastnc  ( car  sa  réputation  était 
déjà  très-grande  parmi  ses  compa- 
triotes): on  le  conduisit  à la  cathé- 
drale, avec  beaucoup  de  pompe;  et 
il  v prononça  , selon  1 usage  d alors, 
devant  un  nombreux  auditoire,  un 
discours  pour  prouver  que  son  long 
séjour  en  Europe  n’avait  point  ébran- 
lé sa  ( délité  et  son  attachement  à l'E- 
glise orientale,  dont  il  était  membre. 
Ce  discours,  débite  avec  chaleur, 
produisit  le  plus  grand  effet,  l’eu  de 
temps  après,  Nolaras  se  rendit  à 
Constantinople, et  fut  présenté  solen- 
nellement devant  le  snirit  synode.  11 
fut  nommé  ensuite,  par  le  chapitre 
du  Saint-Sépulcre , archevêque  mé- 
tropolitain de  Cc'saréc,  en  Palestine. 
Revêtu  de  cette  dignité,  il  fut  envoyé 
deux  fois  par  le  syuodc,  eu  qualité 
de  legatus , auprès  de  l’empereur  de 
Russie;  eufin,  il  fut  élu  «i  1 unanimité 
patriarrhede  Jérusalem , le  8 février 
1707  , le  lendemain  de  la  mort  do 
son  ourle  Dosithciis , son  prédéces- 
seur. En  1715,  Chrÿsanthe  lit  im- 
primer, à l'ergovist,  en  Valachie,  un 
Recueil  de  traites  concernant  les 
rits  et  les  dogmes  de  l'Église  orien- 
tale. On  remarque  daus  ce  Recueil 
un  excellent  ouvrage  de  ce  savant 
prélat,  intitulé:  n*4l  viv  077 
etc.,  c’est-à-dire , Des  Dictâtes  de 
l'Église  orientale , suivi  d’un  autre 
traite  du  même  écrivain  , sur  l Ori- 
gine et  la  propagation  du  chrislia  - 
nisme  en  Russie  , sur  les  Quatre 
patriarches  grecs  de  l empire  Otho 
man , et  sur  ceux*de  Russie.  Ces 
deux  livres  furcut  d’uuc  grande  uti- 
lité au  savant  auteur  de  l’ Oriens 
christianus.  La  partie  de  cet  ou- 
vrage de  Chrysanthe,  qui  concerne 
l'Eglise  orthodoxe  de  Russie  , est 
d’une  extrême  importance  pourl  his- 
toire ecclésiastique  de  ce  vaste  em- 
pire , histoire  qui  était  presque  in- 
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connue  en  Franco,  avant  la  publica- 
tion de  ce  livre , dont  le  pcrc  Le 
Brun  a beaucoup  profite,  « Cet  ill us- 
» tre  auteur,  dit  le  savant  oratoricn^ 
» ( t.  h , p.  4^3  de  ses  Dissert,  sur 
» les  Lilurg.  ),  dont  l’ouvrage  nous 
» est  venu  de  Constantinople , avec 
• l’ambassadeur  de  la  Porte,  s’est 
» applique  à exposer  exactement  tout 
» l’état  ecclesiastique  de  la  Mos- 
n covie , qu’il  regarde  comme  une 
» Église  Ircs-orthodoxe , etc,  ( i ) » 
Cbrysautlie  publia  dans  la  même  an- 
ne'e  ( un  grand  travail  de 

Dusilheiis,  son  oncle,  ayâut  pour 
titre,  lUpirû'j  iv  1 rpoToku^totî  77*701- 
apy:\)TxvTtûv  , ou  Histoire  des  pa- 
triarches de  Jérusalem , depuis  saint 
Jacques  jusqu’à  présent.  C’est  un 
cnorme  volume  in-fol.,  écrit  en  grec 
moderne  ecclésiastique , et  accom- 
pagné de  la  vie  de  l’auteur,  rédigée 
par  Chrysahthe.  Ce  dernier  compo- 
sa aussi  une  excellente  géographie 
sous  ta  titre  de  Eiesywyq  si;  rxyzu- 
yocty txi  /où  eyottoirtà , ou  Introduc- 
tion à la  géographie  et  à la  sphè- 
re, écrite  eu  grec  moderne  très-pur, 
et  imprimée  à Paris,  en  1716,  in-fol., 
aux  frais  du  Saint-Sépulcre,  et  avec 
une  préface  du  prince  J.  N.  Alex.  Mau- 
rocordato.  Ce  livre  est  fort  estimé 
en  Grèce,  et  sc  trouve  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  écoles  de  cette 
contrée;  mais,  en  France,  il  est  ex- 
trêmement rare.  Parmi  les  écrits 
araliesquc  le  savant  maronite  Assc- 
mani  (2)  apporta  de  l’Orient  à Ro- 
me, ou  trouve:  « Chtysanthi  pa- 
ri triarchœ  ilierusolymitani  Epislo- 
» la  ad  sues  diœcesanos,  de  impres- 
» si  une  liliri  continentis  homilias  (>(j 
» Athanasü  pal  riarchœ  Hierosolj  - 


(»}  Vojc*  aussi  le  Journal  det  titrants , «tin.  1 ;iC, 

p. 

(*)  ▼nyn  m DHUoth,  crient. , 1. 1 p.  03 !,«»*>  90. 
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» mitani,  et  Joannis  Chrysostumi 
t homiliam  de  paschate  ftesurrcc- 
» tamis,  n Ce  recueil,  accompagné 
d'une  traduction  arabe,  fut  imprimé 
à Alep,  en  1 7 1 1 , aux  frais  du  Saiut- 
Sépnlcre.  On  imprima  également  à 
Alep,  en  172a,  une  Lettre  pastorale 
écrite  en  grec  et  en  arabe,  que  le 
synode  de  Constantinople,  après  un 
grand  conciliabule  tenu  à la  même 
époque  , adressait  aux  Chrétiens 
grecs  d’Anlioche,  pour  les  prémunir 
contre  certaines  hérésies.  Cet  écrit 
est  attribue"  à Chrysanthc,  qui  rési- 
dait alors  à Constantinople,  et  qui 
fit  partie  de  ce  fameux  conciliabu- 
le. C'est  par  le  zèle  pieux  de  cct  il- 
lustre prélat , que  le  temple  du  Saint- 
Sépulcrc  fut  rebâti  en  17  it),  avec 
le  consentement  de  la  Porte  : con- 
sentement qui  coûta  des  sommes 
immenses  aux  malheureux  Chré- 
tiens de  l’Orient.  Chrysanthc  Nota- 
ras  mourut  à Constantinople,  daus 
l’année  1733,  justement  regretté  de 
toute  sa  nation , et  laissant , dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  un 
nom  que  ses  vertus  et  ses  vastes 
connaissances  ont  illustré.  — Sou 
frère,  Néophyte  Notaras,  grand- 
vicaire  du  Saint-Sépuicrc , cl  son 
parent  Dcmctrius  Notaras  , pre- 
mier médecin  et  conseiller  intime  de 
Nicolas  Maurocordato , prince  da 
Valakic , sc  distinguèrent  aussi  dans 
la  Grèce  moderne  par  l’ctenduc  do 
leur  érudition.  N — o. 

NOTHNAGEL  ( Jean  - André- 
Benjamin  ),  peintre  et  graveur  à 
l’eau-forte,  naquit  à Bucb,  princi- 
pauté de  Saxe-Cobourg , en  172;).  11 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Tcuicrs;  et  scs  petits  tableaux  de 
cabinet,  dans  le  genre  de  ce  maître, 
sont  pleins  d’esprit  et  de  vérité.  En 
1747,  il  alla  s'établir  à Francfort 
sur  le  Mein , et  épousa  la  veuve  du 
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directeur  d’une  manufacture  de  pa- 
piers peints  , chez  lequel  il  était  em- 
ployé en  qualité  de  pciiitn-.  Doue 
d’un  esprit  actif  et  sage,  il  donna 
une  nouvelle  extension  à sa  fabrique, 
et  en  fit , en  peu  de  temps , un  des  eta- 
blissements de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables. Mais  ce  qui  a^lc  plus 
contribué  à le  faire  connaître^,  ce 
sont  ses  estampes  gravées  à l’eau- 
forte.  On  le  regarde  eu  Allemagne  et 
en  Hollande  comme  celui  de  tous  les 
graveurs  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Rembrandt.  C’est  surtout  dans  1rs 
têtes  et  les  bustes  qu’il  a excellé.  Scs 

Îicccs  les  plus  remarquables  sont  : 

. Le  Buste  d’un  Turc , estampe 
d’un  bcljcflct , dans  le  goût  de  Rem- 
brandt. II.  Le  Périrait  d‘ ' AVy  Bey. 
III.  Le  Portrait  du  juif  Puer,  de 
Francfort.  IV.  Le  Portrait  du  prin- 
ce Radziwil.  V.  Deux  Paysages 
ornés  de  ruines  et  de  tombeaux , 
etc.  Ilusgen  a publié  le  Catalogue  de 
. l’œuvre  de  cet  artiste , qui  se  com- 
pose de  soixante  pièces , sous  ce  ti- 
tre : Arlislisches  Magasin , Franc- 
fort, 171)0,  in-8°.  P — »• 

NOTKER  (Le  B.), surnommé  Bal- 
bulus  ou  le  Bègue,  était  né  à Hcili- 
gan , près  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Gall,  où  il  fut  élevé  dès  sou 
enfance,  et  où  il  prit  ensuite  I babit 
de  saint  Benoît.  Quoique  d’un  tem- 

S crament  faible,  il  se  montra  1 un 
es  plus  rigides  observateurs  de  la 
règle  , et  partagea  tous  ses  moments 
entre  la  prière,  la  lecture  des  Livres 
saints  et  l’étude  des  sciences.  Il  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la 
théologie  et  la  littérature  , et  ne 
s’appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
à la  musique.  Il  succéda  à Ralpcrt , 
son  ami , dans  l’emploi  d’écolâtre, 
qu’il  remplit  un  grand  nombre  il  an- 
nées. Sur  la  fin  de  sa  vie  , il  ne  s’oc- 
• cupa  plus  que  de  la  transcription  des 
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manuscrits  ou  de  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  11  mourut  le  6 avril  t)i  a , 
en  réputation  de  sainteté.  Hugues, 
évêque  de  Constance,  après  avoir 
procédé,  par  l’ordre  du  pape  Jules 
1 1,  aux  informations  nécessaires  pour 
la  béatification  de  Notkcr,  autoiisa 
les  religieux  de  Saint-Gall  à honorer 
sa  mémoire  d’un  culte  particulier: 
mais  l’Eglise  n’a  pas  encore  slatuéà 
cet  égard.  Un  écrivain  du  treizième 
siècle  , nommé  Ekhard  , a composé 
une  Pie  île  Notkcr,  publiée  par  Ca- 
uisius,dans  les  Antiques  lection.,  et 
insérée  depuis  dans  le  Recueil  des 
Bollandisles  ( mois  d’avril,  tome  1 ), 
avec  des  notes  : elle  est  remplie  de 
détails  fabuleux  ; et  les  faits  y sont 
d’ailleurs  si  mal  disposés,  que  celte 
pièce  ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  l’histoire.  Ou  a de  Notkcr  plu- 
sieurs opuscules  , parmi  lesquels  on 

citera  : 1 . De inlerprctibusdivinarum 

Scripturarum  ; ce  petit  1 raité  a été 
publié  par  Bern.  Pez,  dans  le  The- 
saur.  anccdotor. , ir*.  part.,  i-i3. 

11  y a quelque  érudition,  mais  point 
de  critique.  II.  Sequentiæ;  les  Sé- 
quences sont  des  proses  ou  prières 
riméos , qu’on  chante  dans  les  églises 
de  France  et  d'Allemagne,  aux  mes- 
ses solennelles , après  la  lecture  de 
l'épître.  D.  B.  Pez  a publié  une  partie 
des  Séquences  de  Notkcr , à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent , sur  un  ma- 
nuscrit incomplet  de  1 abbaye  de 
Saint-Einuicrau  de  Ratsbounc.  III. 
Carmina  sacra , daus  les  Antiq.  lec- 
tiones  de  Canisius  , et  dans  le  tome 
de  la  BlbL  maxim.P atrwn.  IV. 
Quid  singulx  lilteræ  in  superscrip- 
tione  signifierai  canlilcnœ.  Ce  frag- 
ment d’un  opuscule  de  Notkcr  sur  la 
valeur  des  notes  musicales , a été  pu- 
blié par  Mabillon,  dausl  Appendix 
au  tome  iv  des  Aruiales  de  l ordre 
de  saint  Benoit  ; et  par  Gerbert , 
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dans  les  Script . ecclesiast.  de  mu- 
sied,  1, 95.  Gerbcrl  a fait  suivre  ce 
fragmcntd'tfnTraitécD  langue  théo- 
lisque  ( ou  francique  ), 'qu’il  attribue 
à Notker-Labeon , V.  JHartjrolo- 
gium.  C’est  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Notker  ; mais  il  ne  nous 
est  point  parvenu  en  entier:  les  ma- 
nuscrits les  plus  complets  finissent 
au  0.6  octobre.  Ce  Martyrologe  a rtc 
publie  parCanisius.  VI.  On  attribue 
encore  à Notker  une  l'ie  de  Charle- 
magne , publiée,  après  Pilhou  et  Ca- 
iiisius  , par  André  Durlirsue  , dans 
les Scriptor.  rer.  Francor.,  tome  a, 
et  sur  un  manuscrit  plus  correct,  par 
Frédéric  llahn  , dans  la  Collecl. 
monumentor. , tome  il.  'On  trouve 
d'amples  details  sur  Notker  et  les 
autres  écrivains  de  l’abbaye  deSaiut- 
Call,  qui  ont  porté  le  même  nom  , 
dans  la  l’ihl.  mcd.  et  latini- 

tutis,  de  J.  Alb.  Fabricins , et  dans 
Y Histoire  littéraire  de  France,  vi, 
l3/r44.  W— 8. 

NOTKliR  dit  Labeo  , moine  de 
Saint  - 1 sali , né  dans  le  x°.  siècle, 
avait  ce  surnom  de  Labeo , qui  le  dis- 
tingue de  deux  autres  Notker  du 
meme  couvent , à cause  de  ses  gros- 
ses lèvres.  Il  dirigea  pendant  long- 
temps les  écoles  de  l’abbaye  , et  sc 
signala  autant  par  son  savoir  quo 
par  scs  vertus.  A la  dillërcncc  de  la 
plupart  des  salants  des  cloîtres , qui 
écrivaient  alors  eu  latiu  , Notker  sc 
servit  de  la  langue  tcutoiiique  ou  fran- 
cique , cl  traduisit , dans  cet  idiome 
national , le  Psautier  de  David  , le 
livre  de  Job  , les  Morales  de  saint 
Grégoire,  Boecc,  V Organum  d'A- 
ristote , et  Martianus  Capclla,  De 
Nupliis  Mercnrii  et  Philologie?.  Nous 
parlerons  tout-à-l’heure  du  Psautier; 
011  ignore  ce  que  sont  devenues  les 
traductions  du  livre  de  Job  et  des 
Morales  de  saint  Grégoire  : quant 
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aux  trois  antres  ouvrages,  ils  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  -Gall.  Les  annales 
de  celte  abbaye  assurent  que  Notker 
quoique  jouissant  encore  d’une  bonne 
santé  , prédit  sa  mort  la  vciilc  delà 
saint  Pierre , et  qu’ayant  distribué 
la  nourriture  aux  pauvres  , selon 
la  charge  qu’il  en  avait  , il  mou- 
rut après  l’office  de  la  fête,  le  9.9 
juin  102'j.Scs  manuscrits  restèrent, 
pendant  plusieurs  siècles , ensevelis 
dans  son  couvent  : ce>  11e  fut  qu’au 
milieu  du  seizième  siècle  que  le  sa- 
vant bourgmestre  de  Sainl-Gall,  Va- 
dianus, donna  connaissance  au  public 
de  ces  monuments  précieux  du  lan- 
gage teutonique  ; cependant  aucun  de 
ces  manuscrits  ne  fut  imprimé.  Plus 
d’un  siècle  apres,  en  1G75,  nu  Fran- 
çais, Simon  de  la  LouLcrc,  s’étant 
procure  en  Suisse  une  copie  du  psau- 
tierdeNotker,  la  communiqua  au  sa- 
vant Schiller,  qui  était  occupé  alors 
à recueillir  les  plus  anciens  restes  de 
la  littérature  teutonique.  11  se  passa 
de  nonveau  un  demi-sieele  sans  que 
le  psautier  fût  im  primé.  Schilter  mou- 
rut ; et  ce  ne  fut  qu’en  1 796  , que  le 
professeur  Frirk , à Ulm  , publia  en- 
fin lu  Thésaurus  de  Schilter.  On  y 
trouve , dans  le  premier  volume , le 
psautier  de  Notker,  sous  le  titre  sui- 
vant : Notker  terlii  Labeonis  Psal- 
terium Dttviilicum  è lalirw  in  théotis- 
cam  vetervm  linguain  versum , etc. 
II  est  précédé  d’uncttoolice  savante 
et  judicieuse  sur  Notker  par  le  P. 
Franke,  bibliothécaire  de  Saint  Gall. 
Avant  que  ce  recueil  parût,  Lambe- 
cius  avant  décou vcrulaus  un  château 
en  Autriche  un  psautier  en  langue 
teutonique,  et  sc  souvenant  que  l’abbc 
Trithèmc  avait  parlé  d’un  ouvrage 
de  ce  genre,  laissé  par  Ottfried  de 
Weissembourg,  antérieur  d’un  siècle 
à Notker  , l’attribua  à cot  Ottfried . 
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son  opinion  fut  aduptce  par  Mabillon 

et  plusieurs  autres  savants.  Schilter 
lui-même  fut  ébranlé  dans  son  pre- 
mier sentiment , et  n’osant  se  pro- 
ruoiccr  ni  pour  Ottfried  ni  pour 
Notkcr , il  choisit  un  terme  moyen, 
en  admettant  qu’Oltfricd  avaittraduit 
les  psaumes  en  teutonique,  et  qu’un 
sièclcaprès, Notkcr  avait  rajeuni  son 
langage.  Cependant  il  est  démontré 
a ii  jourd’hui  que  N otkcr  es t seul  auteur 
de  cet  écrit,  compté  par  les  Alle- 
mands au  nombre  des  premiers  mo- 
numents de  leur  littérature.  Ekke- 
liard  le  jeune , doyen  de  Saint-Gall  et 
disciple  de  Notkcr,  cite  le  psautier 
parmi  les  ouvrages  de  soit  maître;  le 
manuscrit , que  l’on  voit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gall,  et  qui  a 
clé  écrit  sur  parchemin  au  douzième 
siècle,  contient  ces  mots  i Jncipit 
translatio  barbarica  psalterii  Ab- 
tkeri  tcrlii ; et  il  finit  par  ce  distique 
du  copiste  j 

Notkcr  Uutonient  domino  fi  ni  fur  ami  rut  ; 

Ü‘Uiicat  ilU  loclt  in  par  ad)  liât  h. 

Deux  copies  manuscrites  de  cet  ou- 
vrage, que  la  même  bibliothèque 
possédait  autrefois , ont  disparu:  les 
mitres  ouvrages  tectoniques  de  Not- 
kcr qu’elle  conserve  encore,  ressem- 
blent entièrement , quant  au  style  et 
à la  manière  de  traduire,  au  psautier; 
et  après  chaque  ligne  de  l’original 
vient  la  traduction  teutonique.  Quant 
au  psautier  d’Ottfriçd  , dont  parle 
Trithème,  datait,  suivant  cet  au- 
teur,eu  3 volumes  et  en  rimes  : il  doit 
donc  être  distingué  d’avec  celui  de 
Notkcr  (i),  L'abbave  de  Saint-Gall 

(O  Le  ditJctl*  fiiains  |or  Uttln  d diflérc  aura 
gruaildr mral  dr  celui  de  Nolkvr,  tomme  on  m prul 
î»ljrr  r*»r  l«  commciiretiinit  dr  l'Orniaoti  dominicale, 
IJU  il* dunurui  l'uu  r|  J'iutrr.  Vrniuu  d Olttiied  : 
Fater  umrr,  thu  in  himdon  Lut.  , 

Vmh  si  nam  a t fumer , 

Ycrtnio  dr  .N.-lkn-: 

I '"ter  Hb'ir  , du  in  frm'la  hitt, 
ihn  *•«*»  utunb  ffhtthgnL 
y>  U*  U U*  ; J O»  haut , p.  . ) 
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ayant  compté  plusieurs  moines  du 
nom  de  Notkcr,  on  a fréquemment 
confondu  l’auteur  des*  traductions 
tculoniqura  avec  ses  homonymes , 
entre  autres  avec  Notkcr  l'abbc, 
qu’on  a quelquefois  surnommé  le 
troisiime,  comme  Notkcr  aux  gros- 
ses lèvres  ; l'abbé  était  le  neveu  d’un 
autre  Notkcr , surnommé  le  méde- 
cin ou  le  physicien  , ou  le  peintre , 
parce  qu’il  pratiquait  ces  arts , ou 
encore  prain  de  poivre , à cause  de 
la  discipline  sévère  qu’il  maintenait. 
Ce  dernier,  issu  d’une  famille  no- 
ble, mourut  en  975.  On  trouve  les 
trois  principaux  religieux  qui  ont 
porte  le  nom  de  Notkcr,  distingués 
dans  cinq  vers  latins,  qui  étaient  ins- 
crits sur  une  des  copies  anciennes  du 
psautier  dcNotkcraux  grosses  lèvres, 
et  dont  vuici  les  deux  premiers  : 

TUU'os  cmt  S aller.  Piper  i*  pMium^/în/  aller  t 

Tcttiui  hic  Ld>co  daim  cil  cogmomine  lato,  rie. 

La  Notice  du  P.  Frauke  sur  Notkcr 
Labco  a etc  très-bien  analysée  dans 
les  Bt y træpc  zur  krilischen  Geschi- 
chle  der  deulschen  Sprache , etc. 
Leipzig,  1734  ; cahier  8,  tome  a, 
p.  57(3.  M.  G'iey  a donné  le  commen- 
cement du  psautier  de  Notkcr,  avec 
une  Notice  sur  les  divers  manuscrits 
que  l’on  connaît  de  ce  curieux  mo- 
nument T daus  sa  Langue  et  littéra- 
ture des  anciens  Francs  , 1814, 
in-8°. , p.  a53-5?.  D — g. 

N O T Tl  N GH  A M ( Guarlls- 
IIowsnD  comte  de  ).  F.  Howard, 

X\ , <i-*4  • 

NOU AL  DE  LA  HOUSSAYE 
( Alexandre  de  ),  membre  de  l'a- 
•adérnie  celtique , et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires , naquit  à 
Hennés, le  1 1 novembre  i778.îoutc 
sa  vie  publique  fut  renfermée  dans 
Je*  fonctions  d’avocat  à la  cour  île 
Humes , et  de  chef  du  bureau  de  jus* 
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tire  crimiiM'llc  au  ministère  du  grand- 

jnge.  Un  Éloge  de  Duclos,  son  com- 
patriote et  l’anii  de  sa  famille,  fut 
son  début  littéraire , et  obtint  le  prix 
décerne  par  l'academie  de  sa  ville 
natale.  Breton,  et  adonne  à des  re- 
cherches archéologiques,  Nouai  ap- 
partenait de  droit  à l’académie  cel- 
tique, aujourd'hui  société  royale  des 
antiquaires  de  France  : parmi  les  dif- 
férents morceaux  qu’il  a fournis  aux 
Mémoires  de  cette  société,  l’on  re- 
marque ses  Dissertations  sur  Cor- 
seidt  et  les  Curiosolites , et  sur  la 
Huche  auv  fées , monument  drui- 
dique passé  sous  silence  dans  l’ou- 
vrage de  Cambry  et  de  JohaAneau. 
La  Biographie  universelle  a compté 
Nouai  de  la  floussaye  parmi  scs  ré- 
dacteurs j et  là  encore,  scs  travaux 
eurent  sa  province  pour  objet  : ses 
articles,  si  l’on  excepte  ceux  d 'Asant 
de  Bessaraba,  etc.  princes  dcYalakic, 
sont  consacrés  à des  Bretons,  entre 
lesquels  il  nous  paraît  avoir  un  peu 
trop  négligé  d’Argentré  (i).  Il  pré- 


(i)  C’était  trop  peu  qu’une  pliraao  pour  nom 
montrer  le  juriaconaulte  dam  d'Arg  nlré.  I)  *'é. 
t«it  acqui*  un*  ai  haut*  réputation  , que  (Jltar- 
Jca  IX  , A ton  passage  à Chétoanbriand  , en  iS-«, 
désira  le  voir  et  le  consulter.  Ün  lüflc,  il  fit  par* 
ti«  '•«*  commissaires  nommés  par  Henri  III  , 
j.oitr  réformer  la  coutume  de  Bretagne  ; „t  il  ob- 
tint,  dans  Ica  discutaient , une  prépondérance 
marquée.  Les  titres  «les  donations,  des  pri sages 
et  appréciations,  et  celui  des  fiefs  y furent  arré- 
les  en  entier  sur  sa  rédaction.  Après  avoir  iisra. 
ré  tomme  principal  auteur  de  celle  législation 
municipale,  ii  en  devint  1#  comncnlalmr.  Il  «f. 
fréta  de  contredire  Dumoulin,  plus  par  émula- 
tion et  par  jalousie  , que  par  raison,  dit  Hévin 

qui  a réfuté  plusieurs  erreurs  accréditée*  par  lui! 

On  trouve  dans  le  4*.  vol.  des  œuvres  ci’JL-nrya  , 
un*  table  des  points  prinripaui  sur  lesquels  diffé- 
raient Dumoulin  et  d'A rgonlré  Ourlquelbi*  l’avis 
«le  celui-ci  est  préférable:  niais  plus  souvent  le* 
raisons  qu'il  emploie,  contribuent  a persuader  de 
la  vérité  du  sentiment  sJopté  par  Dumoulin)  et 
l’on  s'aperçoit  qu'il  pousse  trop  loin  les  consé- 
quences des  principes  qu’il  développe.  L’élégan- 
ce de  son  stvlc  l'a  fait  appeler * bel -esprit , par 
Brefonnier,  qui  l'accuse  avec  exagération  J* 
porter  plu*  de  (leurs  «juc  d*  fruits.  L ••  défauts 
réels  de  d’Argeutre  sont  d'avoir  embrassé  quan- 
tité de  matières  étrangère*  il  son  sujet,  d'être 
quelquefois  obscur , embarrassé  , et  de  s'attacher 
• •et  affectation  A combattre  le» opinions  des  ju- 
risconsultes. Cas  dotants  frappent  surtout  dans 
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parait,  sur  la  Cu  de  sa  vie,  un  précis 

historique  et  statistique  sur  la  Mol- 
davie et  la  Yalakic.  L’altération  ra- 
pide de  sa  sauté,  naturellement  dé- 
licate, lui  lit  désirer  de  respirer  l’air 
de  son  pays  natal  ; il  quitta  Paris , le 
u5  mai  1 o 1 2 ; et  le  25  , trois  heures 
apres  son  arrivée  à Bennes , il  avait 
cessé  de  vivre.  Dans  les  dispositions 
philantropiques  de  son  testament,  on 
reconnaissait  encore  le  Breton  aux 
secours  qu’il  avait  légués  aux  mal- 
heureux marins  entassés  dans  les 
pontons  de  l’Angleterre.  Nous  ne  de- 
vons point  omettre  celle  de  ses  pro- 
ductions qui  aura  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  ; c’est  un  Voyage  au 
Mont-Saint-Michel , au  Mont- Bol 
et  à la  Boche  aux  Fccs,  Paris,  1811, 
in-l8.  L’cloge  de  Nouai,  par  Paga- 
nel , sc  Irouve  dans  le  2'.  vol.  des 
Mémoires  delà  sociétédes  antiquaires 
de  France,  pag.  4i)*5i.  F — t. 

NOUE  ( Fr.isçois  de  la),  gen- 
tilhomme breton , né  en  1 53 1 , por- 
ta les  armes , dès  son  enfance  , dans 
les  guerres  d’Italie.  11  semblait  que 
le  sort  de  ce  brave  et  m allicurcux  capi- 
taine fut  d’être  pris  dans  toutes  les 


•«n  long  traité  «ur  le»  prescription»  et  le»  appro • 
pr/aners,  ou  formalité»  tondante*  A rendre  la 
Propriété  irrévocable  contre  le*  ti*r*  C’e»t  sur 
ica  Jonation*  nu'il  a écrit  avec  lo  plu*  de  aoio. 
Lct  crurre*  dcd’Argentré,  recueillie*  par  *on  fil». 
Paria,  iGoll,  161Ü,  16*1,  In-fol. , contiennent  , 
aou*  le  titre  d#  Commentant  in  patrias  Jiritan- 
nim  Irgrs , un  travail  »ur  divrta  titrée  de  l'an- 
cienne coutume  . tin  trAité  aur  le  partage  «lea  no- 
blea  , uu  autre  dea  Iota,  une  interprétation  fau- 
tive «le  l’as*i*e  du  comte  Geoffroy,  Vjfitioiogie% 
on  note*  *ur  la  coutume  réformée , et  *ix  consul- 
talion*  Ce  recueil  a été  aouvent  réimprimé  de- 
pni*  1 milium  «la  >6rr  , qui  u’a  pa*  cc**e  d être  la 
plu*  recherchée.  Poullam  do  llélair  o donné  une 
traduction  rednito  du  commentaire  de  d'Argcn- 
tré  C r.  Poull  «is-Do raoc  ).  L' Histoire  de  Br«- 
t-gne,  par  d’Argentré,  a été  pareil  U;  ment  abré- 
gea par  Leaconvel.  Dana  l’editlon  de  rfida,  lo 
inriaconaulte  breton  s'exprimait  aur  lea  droit*  et 
1 ancienne  Indépendance  de  aa  province,  de  ma- 
nière A rapver  de  i'oinbrage  au  gouv«rueinent. 
J.»  procureur-général  du  parlement  de  Pari*,  La 
Ducale,  dénonça,  et  lit  aupprimer.  par  arrêt,  tout 
ce  qui  poMvaitae  trouver  d'exemplaire*  non  veu- 
dn*  do  cette  édition,  «levenue  fort  rare  en  cou  - 
acqiiçncv,  et  A laquelle  on  eu  substilaa  uue  car- 
tonnée. 
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rencontres  : c’est  cc  qu’il  éprouva  aux 
journées de  Saint-Quentin,  de  Jaruac, 
de  Moncoutour,  et  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Son  engagement  dans  les 
nouvelles  opinions  lui  fit  prendre 
part  aux  troubles  civils.  En  1 567 , 
il  surprit  Orléans , pour  le  prince 
de  Condé  , qui  l’envoya  ensuite 
commander  les  Calvinistes  de  Poi- 
tou , de  Saintonge  et  de  l’Aunis. 
La  Noue  mit  une  petite  armc'c  *cn 
campagne,  avec  laquelle  il  s’empa- 
ra de  plusieurs  places , et  fit  lever  le 
sic'gc  qc  quelques-unes.  Scs  expédi- 
tions ne  furent  suspendues  que  par 
l’operation  qu’on  lui  fit , dp  lui  cou- 
per le  bras  gauche  , dont  l’os  avait 
été  fracassé  au  siège  de  Fontenai-le- 
Comtc,  en  1570.  Ou  en  substitua  un 
de  fer  , à l’aide  duquel  il  pouvait  te- 
nir la  bride  de  sou  cheval.  C’est  do 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Bras-dc- 
Jcr.  Le  traité  de  pacification  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  deux  partis  qui 
déchiraient  le  sein  de  la  France,  et 
laissa  le  loisir  à La  Noue  d’aller  fai- 
re usage  de  ses  talents  contre  les  en- 
nemis de  l'État.  Il  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  en  1 57 1 , et  surprit  Va- 
lenciennes; mais  il  ne  put  empêcher, 
l'année  suivante , la  prise  de  Mûris  , 
où  il  s’était  enfermé.  A son  retour  eu 
France,  Charles  IX  l’accueillit  ho- 
norablement, et  résolut  d’employer 
sou  crédit  sur  les  relïgionnaircs  , 
pour  engager  les  Rochclois  à se  sou- 
mettre. La  Noue  ne  se  chargea  qu’a- 
vec répugnance , de  celte  négociation 
dont  il  prévoyait  le  mauvais  résul- 
tat : en  effet  elle  ne  lui  produisit  que 
des  chagrins;  car  cc  peuple,  aigri 
par  les  horreurs  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, et  excité  par  des  ministres  fac- 
tieux, ne  voulut  jamais  écouter  au- 
cune proposition.  Après  la  mort  de 
Coligny , le  sage  La  Noue  Jiit  le 
guide  et  l’orucle  du  juuuc  roi  de 


Navarre.  Apres  avoir  hésité  long- 
temps sur  le  parti  qu’ij  avait  à pren- 
dre entre  sa  religion  et  son  roi , 
il  accepta  enfin  le  commandement 
militaire  de  la  Rochelle  , qui  lui  fut 
ollèrt  par  les  citoyens  , dans  l’espc- 
rauce  que  cette  place  lui  fournirait 
plus  de  moyens  pour  les  amener  à 
une  conciliation.  Mais,  quelque  ac- 
tivité qu’il  développât , quelque  suc- 
cès même  qu’eussent  scs  entreprises 
pour  défendre  celle  ville  contre  l’ar- 
mée du  duc  d’Anjou  qui  l’assiégeait , 
il  n'en  devint  pas  moins  suspect  au 
parti  dominant , à cause  des  senti- 
ments de  modération  qu'il  s’effor- 
çait d’inspirer,  et  des  conseils  paci- 
fiques qu’il  cherchait  à faire  préva- 
loir. I.c  ministre  La  Place , hom- 
me grossier  et  violent , après  avoir 
rodigué  les  noms  les  plus  odieux 
ce  héros  pacificateur,  finit  par  lui 
donner  nn  soufflet.  La  Noue , sans 
s’émouvoir,  arrête  les  gentilshom- 
mes de  sa  suite,  qui  voulaient  per- 
cer l’insolent  ministre,  et  se  borne 
à le  renvover  à sa  femme,  pour  re- 
médier, dit-il , au  dérangement  de 
sa  raison.  Cependant , voyant  qu’il 
était  impossible  de  rétablir  la  paix 
dans  cette  ville , il  en  sortit  avec 
quelques  officiers  des  plus  modérés, 
et  se  retira  daus  le  camp  du  duc 
d’Anjou  , auquel  il  fut  très-utile , en 
faisant  échouer  , par  ses  sages  con- 
seils , un  projet  de  conspiration,  à la 
tête  de  laquelle  était  le  duc  d’Alen- 
çon. L’année  suivante,  1574,  La 
Noue  chaugca  entièrement  de  sys- 
tème: convaincu  qucla  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  ne  laissait  plus 
à sou  parti , d’autre  sûreté  que  dans 
une  guerre  ouverte,  il  fut  le  premier 
à y porter  les  Rochclois , cl  à les 
engager  à faire  cause  commune  avec 
tous  les  autres  réformés  de  France. 
Il  mit  leur  ville  en  état  de  défcusc. 
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prit  Brouage , les  îles  de  RM  et  d’O- 

fe'ron  , rendit  leur  marine  formida- 
ble , et  se  procura  , par  les  riches 
prises  qu’il  faisait,  do  quoi  fournir 
largement  aux  frais  de  la  guerre.  A 
la  paix  ,il  repassa  au  servicedes  états, 
qui  le  nommèrent  maréchal-de-camp 
général  : il  leur  rendit  des  services 
importants, et  scsignala  en  plusieurs 
rencontres;  mais  étant  tombé  entre 
les  mains  des  Espagnols,  ils  le  retin- 
rent pendant  cinq  ans.  Henri  de  Na- 
varre paya  sa  rançon. Dès  qu’il  eut  ap- 
iris  que  Henri  III  s’était  réuni  avec 
e roi  de  Navarre,  La  Noue  alla  leur 
offrir  scs  services  contre  la  Ligue.  Le 
jeune  duc  de  Longueville  , qui  com- 
mandait l'armcc  royale  avant  la  ba- 
taille de  Sentis  , l’appelle  à la  tète 
des  bataillons  , le  salue  général , et 
exhorte  les  olheicrs  à le  reconnaî- 
tre. « Quant  à mai , dit  le  prince, 
» je  lui  obéirai  comme  un  soldat.  » 
Le  généreux  La  Noue , voyant  que 
les  traitants  refusaient  de  /aire  les 
avances  pour  acheter  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  qu’il  s’agis- 
sait d’introduire  dans  la  place  : 
a Oh  bien!  dit-il,  ce  sera  donc  moi 
» qui  ferai  Indépensé?  Garde  son 
» argent  quiconque  Veslimera  plus 
a que  son  honneur!  Tandis  que 
» j aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
» arpent  de  terre , je  l'emploierai 
a pour  la  défense  de  Vêlai  où  Dieu 
» m'a  fait  naître.  » Et  il  engagea 
sa  terre  des  Tuurnclles  aux  mar-, 
chauds  qui  devaient  fournir  les  mu- 
nitions. Sa  petite  armée  était  très- 
inférieure  à celle  des  Ligueurs,  com- 
mandée par  le  duc  d’Aumale  ; mais 
il  fit  de  si  bonnes  dispositions  , qu’il 
remporta  uncvictoirecomplùtc.  Cette 
action  lui  valut  un  brevet  pour  la 
première  place  de  maréchal  de  Fran- 
ce ; mais  les  révolutions  qui  arrivè- 
rent depuis  , en  empêchèrent  lVxc- 
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ention.  Il  continua  de  servir  avec 
gloire.  Henri  IV  l'envoya  en  Breta- 
gne , avec  la  qualité  de  lieutenant- 
général,  sous  le  prince  de  Doinbcs , 
pour  faire  la  guerre  au  duc  de 
Mcrcœur.  Le  siège  de  Lamballc 
ayant  été  entrepris  contre  son  avis , 
en  1 5g i , il  voulut  raowter  sur  une, 
échelle,  pour  mieux  observer  ce  qui 
se  passait  dans  la  place.  Une  balle  , 
qui  lui  effleura  le  front  , le  fit  chan- 
celer; et  comme  il  n’était  accroché 
que  par  son  bras  de  fer , il  se  fracas- 
sa en  tombant , et  mourut,  au  bout 
de  quinze  jours,  des  suites  de  cette 
chute.  La  Noue  excellait  surtout 
dans  la  guerre  de  chicane  :bois , ra- 
vines, montagnes  , marais,  tous  les 
obstacles  que  présente  un  pays  ronpe' 
et  couvert,  il  savait  les  tourner  à son 
avantage.  Jamais  il  n’était  sans  res- 
source. Battu  un  jour,  il  se  remon- 
trait en  force  le  lendemain.  C’est  par 
un  te!  art,  qu’il  arrêta , en  Brçtagne, 
les  progrès  du  due  de  Mcrcœur.  Ses 
talents  militaires  étaient  relevés 
par  la  candeur  de  ses  discours , sa 
modération  , sa  droiture  , une  équi- 
té incorruptible;  par  un  air  doux  et 
affable  des  manières  polies  et  enga- 
geantes , par  une  éloquence  vive  et 
naturelle.  Il  fut  également  regrette 
des  Protestants  et  des  Catholiques  ; 
et  sa  mémoire  est  restée  intacte  dans 
le  cœur  de  tous  les  Français.  Michel 
Montaigne  distingue  parmi  les  vertus 
d?  unq  grandeur  peu  commune  desou 
temps,  a la  constante  bonté,  dou- 
» ceur  de  mœurs,  cl  facilité  cous- 
» cicncicusc demonsieurde LaNouc, 
» en  une  telle  injustice  de  parts  ar- 
» mées...  mi  toujours  il  s’est  nourri, 
» grand  homme  de  guerre  et  très- 
» expérimenté.  » Ce  brave  capitaine 
maniait  aussi  bien  la  plume  que  l’é- 
pce.  Nous  avons  de  lui  : Discours 
politiques  et  militaires , composes 
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pour  charmer  l’ennui  do  sa  longue 
captivité,  et  dont  il  y a plusieurs 
èdilious  ; la  première  h Bdle , 1 587 , 
in-4°.,et  la  dernière  eu  i638,in-8°. 
On  voit,  par  le  premier  chapitre  de 
cet  ouvrage , que  l’auteur  croyait  à 
l’astrologie  judiciaire,  maladie  assez 
commune  dans  son  siècle.  A cela 
près , il  respire,  d’un  bout  à l’autre, 
le  caractère  d’honnête  homme , que 
l’histoire  reconnaît  dans  La  Noue  : le 
style  en  est  net  et  les  réflexions  judi- 
cieuses ; mais  on  y trouve  bien  des 
choses  qui  décèlent  l’cerivain  pro- 
testant. Cependant  on  remarque  dans 
les  Observations  sur  les  guerres  civi- 
les , qui  sont  à la  suite,  une  sincérité 
rare;  les  fautes  des  Calvinistes  y sout 
relevées  avec  la  même  franchise  que 
toutccquclacouduitedes  Catholiques 
a eu  de  louable.  La  Noue  avait  fait 
des  Remarques  sur  l'histoire  de  Gui- 
chardin,  qui  sont  imprimées  en  mar- 
ge de  la  traduction  française  de  Cbo- 
medey  f Paris , i 5G8et  t 377  ; Genè- 
ve, 1577  et  1 583.  Celles  qu’il  avait 
composées  sur  les  fies  de  Plutar- 
que , n’ont  point  vu  le  jour.  ( V. 
Amyraclt  ).  La  Noue  ne  laissa  pour 
héritage  à ses  enfants , que  des  dettes 
contractées  au  service  de  l’ctat  (1). 
— Odrt  de  La  Noce,  sou  üls  aîné , 
s'étant  plaint  à Henri  IV  de  ce  que 
des  sergents  avaient  arreté  ses  équi- 
pages à cause  des  engagements  que 
sou  père  avait  pris  pour  le  service 
de  ce  prince:  La  Noue,  lui  dit  pu- 
bliquement le  roi , il  faut  payer  ses 
dettes, jepayebienles  mienne  s ;puis, 
le  tirant  à l’écart , il  lui  donna  des 
pierreries , afin  de  les  engager  à la 
place  de  son  équipage. Cet  Odctde  La 
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Noue  se  distingua  au  service , et  mou- 
rut entre  1G10  et  iGuo.  Scs  Poésies 
chrétiennes  , Genève,  1 5f)4  » ',l  8° , 
fout  honneur  à 'son  cœur  , et  à sou 
zèle  pour  le  roi.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  intitulé  : Vive  description 
de  la  tyrannie  , Reims,  1577  , in- 
1G.  Comme  il  n’avait  que  dix-huit 
ans  à cette  époque,  on  doute  qu’il 
eût  été  en  état  d’écrire  d’une  maniè- 
re aussi  forte  , à moins  qu’on  ne 
suppose  que  son  père  l’ait  dirige 
dans  ce  travail.  Lancelot  (Méthode 
latine  de  Port-Royal  ) , et  après  lui , 
Sorcl,  La  Monnoyc  et  Le  Dnchat,  at- 
tribuent au  sieur  de  La  Noue  , fils 
du  liras  de  fer,  un  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  , selon  l’ordre  des 
lettres  de  l’alphabet ....  plus  un 
amas  d'épithètes , recueillies  des 
a uvres  de  Duhartas,  ( Genève), 
Vignon  . 1 5r;G  , in-8°.  L’amas  d’épi- 
thètes  doit  être  attribué  à Simon 
Goulard,  commentateur  de  Dubar- 
tas.  Une  seconde  édition  parut  à Co- 
logny  (0  ,eu  iGa4-  — Noue  ( Sta- 
nislas-Louis de  La;,  comtcdu  Voir, 
petit-nèveu  du  précédent,  né  en  17:19, 
se  signala  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
à la  tète  des  volontaires  , et  fut  tué 
dans  une  retraite  à Saxcnhausen,  à 
l’âge  de  3i  ans.  Louis  XV  dit  de 
lui , en  apprenant  sa  mort  : Je  viens 
de  perdre  un  homme , qui  serait  de- 
venu le  Laudon  de  la  France.  T-n. 

NOUE  (Jean  Sauvé,  surnommé 
de  la),  né  à Meaux,  en  1701,  dut 
en  partie  son  éducation  à la  protec- 
tion du  cardinal  de  Iiissy.  Scs  étu- 
des achevées,  il  se  fit  comédien,  de 
désespoir  , dit-on , d’avoir  manqué 

(l)Cc  lieu  d'imprrwwo i wntuttwé  Gooicl  [D-bL 
fr.  , lit  ,*/(',»  ) 1 ce  savant  lMl>li»jirw|ilte  tac  l«<iail  |«l 
attention  que  b * iraw-meiinjiiolfilatil»,  pour  rrtnp* 
|wr  A la  rruMite  de  l’imin  qui  prosCrifait  inJulitu* 
triornt  toute*  l«*  éditions  «le  Genèse  , les  |>ul>ln*i<  ut 
souvent  sons  la  rubrique  de  Saiot-Grrvait  oa  de  Ce- 
lopty . faub-mrtp  «m  villages  ruinas  de  celle  métro- 
pole du  calvinisme.  C.  M-  P. 


I 

Digitized  by  Googl  : 


NOÜ 

une  place  de  précepteur  qui  hri  était 
promise.  Ce  motif  est  d’autant  plus 
vraisemblable,  qu’il  n’avait  point, 
pour  le  inctier  d’acteur,  de  ces  heu- 
reux moyens  naturels  , qui  ordinai- 
rement en  déterminent  le  goût.  Sa  fi- 
gure était  triste  et  ingrate,  sa  voix 
faible  et  rauqift,  son  geste  et  son  dé- 
bit également  froids  : à la  vérité, 
tant  de  désavantages  étaient  rachetés 
en  partie  par  sa  rare  intelligence. 
La  Noue  était  meme  un  homme  d’es- 
prit. Ayant  débuté  à Fontainebleau 
en  1742,  <bns  Ie  fûle  d’Essex,  il 
plut  assez  à la  reine  pour  qu’elle 
témoignât  le  désir  qu’il  fut  reçu  sur- 
le-champ  au  Théâtre-Français  ; et  il 
fut  goûté  à Paris,  ainsi  qu’a  la  cour. 
Le  public,  qui  estimait  en  lui  l’hom- 
me et  l’auteur  dramatique,  lui  fit 
toujours  un  assez  bon  accueil.  En 
1 746,  il  composa  , pour  le  mariage 
du  Dauphin,  une  comédie-ballet, 
intitulée  '/,  eh  sot , qui  réussit  beau- 
coup à la  cour,  et  lui  valut  la  place 
de  répétiteur  des  spectacles  des  petits 
appartements.  Le  duc  d’Orléans  lui 
donna  aussi  la  direction  de  son  théâ- 
tre de  Saint  - Cloud.  Sa  mauvaise 
santé  lui  fit  quitter  la  comédie,  peu 
d’aunées  avant  sa  mort , arrivée  le 
îû  novembre  1761.  Son  premier 
ouvrage  fut  la  petite  corne  tte  des 
Deux  bah , jouée  à Strasbourg , 
en  1734.  L’année  suivante,  il  don- 
na aux  Italiens,  à Paris,  le  Re- 
tour de  Mars  , pièce  de  circons- 
tance, qui  eut  un  grand  succès.  En 
1739,  fut  représentée,  aux  Fran- 
çais, sa  tragédie  de  Mahomet  se- 
cond (1).  Le  dénouement  , fourni 
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par  l’histmrc , fut  trouvé  atroce  ; 
mais  011  retnarmia  de  l’énergie  dans 
le  rôle^u  sultliao,  une  noble  fer- 
meté dans  celui  d’Ircne , et  un  mé- 
lange heureux  de  fierté  et  de  sou- 
mission dans  celui  de  l’ Aga  : en  géné- 
ral , les  mœurs  locales  parurent  as- 
sez bien  observées.  La  pièce  offre  un 
grand  nombre  de  beaux  vers;  mais 
ou  aurait  désiré  que  le  style  en  fût 
moins  inégal , moins  incorrect , et 
que  la  force  n’y  fût  pas  mclc'c  de  tant 
d’enflure.  Le  dernier  ouvrage  de  La 
Noue  fut  la  Coquette  corrigée,  jouée 
en  1755  : elle  réussit  peu  dans  la 
nouveauté  et  aux  premières  reprises; 
mais,  depuis,  elle  a dû  quelque  vo- 
gue au  talent  d’une  actrice  célèbre , 
M11®.  Contât.  Cette  comédie , sans 
mériter  peut-être  l’excès  de  sévérité 
avec  laquelle  Laharpe  l’a  traitée 
dans  son  Cours  de  littérature  , doit 
du  moins  être  considérée  comme  un 
ouvrage  de  la  mauvaise  école.  Sou 
plus  grand  tort  est  d’avoir  donné 
naissance  à une  foule  de  comédies 
sans  observation , sans  gaîté,  sans 
naturel , dout  le  style  n’est  qn’un  jar- 
gon faux,  digne  des  personnages 
chimériques  auxquels  il  sert  de  lan- 
gage. Les  Œuvres  de  théâtre  de  La 
Noue  ont  été  publiées-  en  «n  vol. 
in- ta,  Paris,  1763.  A — g — n. 

NOUET  ( Jacques  ),  jésuite,  né 
au  Mans  en  tGo5,  entra  dans  la  So- 
ciété en  i6‘23,  enseigna  les  huma- 
nités, et  sc  livra  ensuite  au  ministè- 
re de  la  chaire.  Quand  le  livre  I)e 
la  fréquente  communion  d’Arnauld 

1 i. 

<f  intendant  de  fanu^.  On  croyait  assra  giWrule* 
ment,  lorsqu.-  Mahomet  1/  parut,  que  M.  Gayitf 
•va  t en  la  pim  grande  part  à la  composition  «le  colla 
tragcJie , si  même  il  n'en  était  l'auteur.  Il  n’eo  est  ja- 
mais convenu;  mai»  alors  un  bomuic  du  monde,  rf 
surtout  un  homme  en  place,  u’oeait , l nt*dus  qu’il 
n’eut  un  talent  couuii  et  «les  plus  tTtn-irqu*bl«-*,  atta- 
cher publiquement  son  ikhu  à une  production 
d’esprit,  «t  surtout  à une  pièce  de  théâtre  repré- 
sente»,  L— P— K. 
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parât , Nouct  le  signala  dans  tes 

sermons  comme  nu  ouvrage  perni- 
cieux: on  prétend  qu’il  l'^ait  pré- 
cédemment approuvé  j mis  il  n’y 
en  a aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en 
soit,  1rs  évêques  qui  avaient  approu- 
vé ce  livre , mécontents  de  Nouct , 
le  citèrent,  dît-on , dans  une  assem- 
blée qu’ils  tinrent  à Paris.de  concert 
avec  d’autres  prélats , cl  Je  forcèrent 
de  désavouer  ce  qu’il  avait  avancé. 
C’est  Dupin  qui  raconte  ce  fait  ; 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  du 
dix-septième  siècle.  Nouct  fut , pen- 
dant vingt  - cinq  ans  , recteur  des 
collèges  d’Alençon  et  d’Arras.  Il  fut 
un  des  adversaires  les  plus  vifs  de 
Lenoir,  théologal  de  Séez,  prédica- 
teur attaché  aux  nouvelles  opinions 
de  ce  temps.  11  paraît  que  c’est  à lui 
qu’il  faut  attribuer  l’écrit  intitule  : 
Remerciaient  du  consistoire  de  JV, 
aux  théologiens  d‘ Alençon , disci- 
ples de  saint  Augustin;  écrit  dirigé 
contre  Lenoir  et  scs  amis.  Dupin 
cite  encore  de  Nouct  une  Réponse 
aux  Provinciales  ; je  ne  sais  si  cette 
indication  est  bien  sûre.  Ce  qui  a le 
plus  fait  connaître  le  père  Nouct, 
ce  sont  scs  ouvrages  ascétiques  : on 
a de  lui , dans  ce  genre , des  Médi- 
tations.sur  la  vie  cachée,  souJJ rou- 
te et  glorieuse  de  Jésus  - Christ , 7 
vol.  in- 1 1 ; — la  Fie  de  Jésus-Christ 
dans  lesSaints,  a vol.  ; — V Homme 
d’oraison,  5 vol.,  réimprimé  eu 
1 767  ; — la  Dévotion  h Jésus-Christ, 
3 vol.  in  - 4°-  Tous  ces  ouvrages 
parurent  de  1674  à 1G78:  le  style 
en  a vieilli , mais  ou  y trouve  beau- 
coup de  connaissances  des  choses 
spirituelles  ; et  des  personnes  exer- 
cées sur  ces  matières  en  fout  un  cas 
particulier.  Nouct  était,  en  1676, 
dans  la  maison  professe  de  Paris  ; 
Dupin  place  sa  mort  eu  1680. 
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NOUET  ( Nicolas  - Aivtoihf.  ) , 
astronome,  né  le  3o  août  1740,  à 
Pompey  en  Lorraine,  vécut  plusieurs 
années  dans  l’ordre  de  Citcaux  : de 
là  le  nom  de  dom  Nouct , qu’il  porta 
jusqu'à  la  révolution  , et  sous  lequel 
il  est  cité  dans  la  Connaissance 
des  temps.  Vers  la  fin  de  1780,  il 
était  venu  habiter  l’observatoire  de 
Paris,  pour s'v livrer  aux  observa- 
tions et  aux  calculs  astronomiques  , 
sous  la  direction  du  comte  de  Cas- 
sini.  11  eut  une  grande  part  à ce  qui 
se  publiait  annuellement  dans  les 
Mémoires  de  l’académie,  sous  le 
nom  du  directeur  de  l’observatoire 
et  de  scs  trois  élèves.  On  dut  à 
Nouct  le  calcul  de  la  première  or- 
bite elliptique  de  la  plauètc  Ura- 
nus.  Il  donna , dans  la  Connais- 
sance des  temps, de  1789,  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  des  vilicwdc  la 
France  .d’après  les  opérations  trigo- 
nométriques  de  Cassini,  elles  for- 
mules de  Duséjour  pour  le  sphéroï- 
de aplati.  E11  1784,  il  avait  été  en- 
voyé à Saint-Domingue,  en  qualité 
d’astronome , pour  y ^construire  la 
carte  des  debouquements  et  de  la  côte 
française  de  celte  île.  De  retour  vers 
1785,  il  vint  reprendre,  à l’obser- 
vatoire, le  cours  de  ses  premiers 
travaux.  Quand  la  Convention  voulut 
donner  une  administration  nouvelle 
à l’Observatoire , elle  nomma  pro- 
visoirement quatre  professeurs , et 
choisit  Cassini  avec  ses  trois  élèves. 
Ces  professeurs  devaient  être  égaux 
en  tout,  et  se  nommer  librement 
un  président  temporaire.  L’ancien 
directeur  n’ayant  pas  voulu  se  prêter 
à cet  arrangement , Nouct  se  trouva 
le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de  ces 
professeurs.  En  1 795  , il  fut  appelé 
au  depot  de  la  guerre,  pour  lier  à la 
France,  par  de  grands  triangles,  les 
départements  du  llhiu.  Eu  1796,  il 
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se  transporta  en  Savoie  , pour  des 
operations  du  même  genre.  En  1 798, 
on  sentit  le  besoin  d’un  astronome 
pour  l’expédition  d’Egypte , qui  se 
préparait  alors.  On  avait  fait  des 
propositions  à l’un  des  commissai- 
res chargés  de  mesurer  la  méridien- 
ne de  France  : cette  opération  était 
encore  loin  de  son  terme.  Charmé 
d’avoir  un  si  bon  prétexte  à faire 
valoir  pour  être  dispensé  d’une  mis- 
sion qui  faisait  craindre  beaucoup  de 
dangers,  une  grande  perte  de  temps, 
et  ne  promettait  que  des  résultats 
trop  ])eu  importants  ou  du  moins 
trop  peu  sûrs, cet  astronome  proposa 
Nouct,qui  avait  l’habitude  et  l’ex- 
périence nécessaires.  Nouet  fut  ac- 
cepté. Ce  n’est  pas  qu'il  n’eût  été 
fort  intéressant  de  mesurer  de  nou- 
veau l’are  du  rncri  iieu  entre  Syène 
et  Alexandrie  ; mais  cette  opéra- 
tion , qui , dans  les  circonstances  les 
plus  tranquilles , n’eût  pas  été  sans 
quelque  dillicullé  peut-être,  pou- 
vait devenir  tout-à-fait  impraticable 
en  temps  de  guerre.  Nouet  partit, 
ayant  pour  adjoint  le  fils  aiuc  do 
Méchain.  Ils  commencèrent  ensem- 
ble la  triangulation  dont  devait  ré- 
sulter une  nouvelle  carte  de  cette 
contrée  si  célèbre  et  si  mal  connue. 
Nouet  détermina  les  longitudes  et  les 
latitudes  de  3G  points  remarquables 
de  l’Egypte.  Ces  travaux  auraient  pu 
donner  un  arc  du  méridien  de  i°. 

, un  peu  plus  grand  que  celui 
d’Eratosthèuc.  Il  inséra  .dans la  Dé- 
cade égyptienne  , les  premiers  ré- 
sultats de  scs  calculs.  Il  trouvait 
5688o  toises  pour  la  valeur  du  de- 
gré,71  1 pieds  pour, lestadeégyptien, 
•ai  pouces  et  2 3 centièmes  pour  la 
coudée  égyptienne,  487  pieds  et 
543  millièmes  pour  le  stade  grec , 
et  19,5017  pouces  pour  la  coudée. 
Malheureusement  ces  conclusions 
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étaient  un  peu  hypothétiques.  Nouet 
n’avait  pu  mesurer  aucune  base , du 
moins  avec  les  attentions  necessai- 
res ; il  n’avait  pu  observer  aucune 
étoile.  Tontes  scs  latitudes  avaicut 
été  dctermiuccs  par  les  hauteurs 
méridiennes  du  soleil  ; et , dans  ces 
calculs , il  s’etait  glissé  des  erreurs 
assez  sensibles.  Syène,  qu’on  avait 
crue  sous  le  tropique , lui  parut  d’a  • 
bord  être  à 24°  8'  6"  de  latitude  : 
elle  n’est  réellement  qu’à  2^°  5' 
a3''.  L’auteur  de  cet  article  possède 
un  manuscrit  des  3G  positions’  de 
Nouet,  avec  les  corrections  interli- 
néaires de  presque  toutes  les  latitu- 
des , et  une  lettre  de  l’auteur , qui 
signale  les  erreurs  qu’il  a recon- 
nues. C’est  à cette  copie  autographe 
qu’il  faudrait  s’eu  rapporter,  plutôt 
qu’à  ce  qui  a pu  être  imprime  eu 
Egypte,  ou  gravé  sur  quelques  mo- 
numents dans  le  pays.  Ces  fautesont 
été  corrigées  pour  la  plupart , dans 
la  Description  de  l’Egypte  f tome  1 , 
Mémoires  );  et  ceux  qui  consulteront 
cet  ouvrage , feront  bien  de  préfé- 
rer les  uombres  consignes  dans  le 
Mémoire  même , à ceux  nue  l’tm 
voit  dans  le  tableau  où  ils  ont  été 
réunis  à la  dernière  page;  car  il 
existe  encore  dgns  ce  tableau  une 
erreur  dè  10'  sur  la  latitude  de  la 
tour  de  Bogaseb.  Les  autres  nombres 
sont , à très-peu  de  chose  près , con- 
formes au  manuscrit  autographe. 

Ce  Mémoire  a pour  titre  : Exposé 
des  résultats  des  observations  astro- 
nomiques faites  en  Egypte  depuis  le 
Ier.  juillet  1798  Jusqu'au  28  août 
1800.  Un  Mémoire  posthume,  im- 
primé dans  la  même  collection  , 
tome  it , 3'.  livraison , ne  coudent 
que  des  observations  tbermometri- 
ucs  et  hygrométriques , sans  aucun 
iscours.  A son  retour  en  France , en 
avril  1 802 , Nouctaurait  pu  entrer  au  • 
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bureau  des  longitudes,  en  qnaütd  d’as- 
tronome adjoint  : il  préféra  la  place 
d’inge'uieiir  au  bureau  de  la  guerre  , 
que  le  gouvernement  lui  avait  con- 
servée pendant  son  voyage;  et  il  alla 
reprendre  ses  triangles  en  Savoie,  en 
qualité'  de  chef  de  section  et  direc- 
teur des  opc'rations  topographiques 
de.  la  carte  du  Mont-Blanc.  Ce  titre, 
quelques  années  après , fut  changé  en 
celui  de  colonel.  L’embonpoint  ex- 
traordinaire qu’il  avait  acquis  dans 
les  dix-dernières  années  de  sa  vie,  le 
rendit  moins  propre  aux  fonctions 
pénibles  auxquelles  il  avait  sacri- 
fié une  exislqpce  plus  tranquille. 
Le  a3  avril  1811,  se  trouvant  à 
Chambéri , il  avait  soupé  modéré- 
ment ; le  lendemain  matin , sur  les 
cinq  heures  et  demie , en  voulant 
s’habiller , il  se  sentit  suffoqué  , et 
demanda  un  verre  d’eau,  qu’il  ne  but 
pas  entièrement.  Les  seules  paroles 
qu’il  proféra  , furent  : Je  suis  perdu. 
On  le  remit  sur  son  lit , où  il  expira 
peu  de  moments  après,  malgré  les 
secours  du  médecin , son  hôte  et  son 
ami , emportant  avec  lui  les  .regrets 
de  toiu^cux  qid  travaillaient  sous  scs 
ordres.  Il  ne  nous  reste  de  Nouct  que 
les  ouvrages  mentionnés  dans  cette 
notice.  Après  la  levée  d’uuc  carte  et 
la  mesure  d’un  degré , un  autre  objet 
encore  devait  séduire  un  astronome 
transplanté  en  Egypte  : c’était  le  le- 
ver héliaque  de  Sirius  , ampicl  les 
anciens  Egyptiens  se  rendaient  fort 
attentifs,  parce  qu’il  leur  annonçait 
le  débordement  du  Nil.  Un  horizon 
constamment  embrumé  ne  permit 
pas  à Nouet  de  tcuter  cette  observa- 
tion, toujours  si  difficile  et  si  incer- 
taine. Il  est  probable  que  les  anciens 
Egyptiens  n’ont  jamais  été  plus  heu- 
reux , et  que  quand  Sirius  leur  appa- 
raissait pour  la  première  fois  cha- 
que année , il  était  déjà  de  plusieurs 
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degrés  an-dessas  do  l’horizon  ; en 
sorte  que  des  astronomes  beaucoup 
plus  habiles  que  n’ont  jamais  clé 
ceux  de  l’Egypte , n’auraient  pu  tirer 
aucune  conséquence  d’un  phénomène 
si  mal  observé.  Nouct  hasarda  quel- 
nes  conjectures  sur  les  monuments 
’Esné  et  dcDondcra , sur  l’astrono- 
mie égypticuncct  son  antiquité  : mais 
il  n’a  rien  terminé , ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  point  de  Mé- 
moire de  lui  sur  aucun  de  ces  objets 
litigieux.  D — l — e. 

NOUH  Ier.,  4e*  prince  persan 
de  la  dynastie  des  Samanides,  fils 
et  successeur  de  Nascr,  l'an  33 1 de 
l’hc'g.  ( o43  de  J.-C.),  commença 
son  règne  par  un  beau  trait  de  clé- 
mence et  de  générosité.  Abou’l  Fadhl 
Mohammed,  fils  d’IIamouyah,  gou- 
verneur d’ismac!  , frère  aîné  de 
Nouh  , avait  engagé  Nascr  à décla- 
rer son  élève  héritier  du  trône,  et 
montré  peu  d’égards  pour  Nouh. 
Après  la  mort  d’Ismael  et  de  Nascr, 
il  s'était  éloigné  de  la  cour,  par 
défiance  d’un  prince  dont  il  rrovait 
devoir  encouru  la  haine.  Nouh  s’em- 
pressa de  le  rappeler  à Bokhara , 
l’accueillit  avec  bonté,  l'assura  que 
le  passé  était  oublié,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Samarkand.  L’an 
33-2,  Nouh  envoya  son  général  Abou- 
Aly  Ibn Mohtadj , pour  recouvrer 
Réi,  dontRokn  cd-daulah  s’était  mis 
en  possession.  Abou- Aly  fut  vaincu 
par  le  prince  Bowaïdc,  et  perdit  tous 
ses  bagages  : mais  l’année  suivante, 
il  prit  llc'i , s’empara  d’Hamadan  , et 
oussa  scs  conquêtes  jusqu’au  Kur- 
istan.  Cependant  Nouh , ayant  reçu 
à Niscliabourdes  plaintes  graves  sur 
ce  général  et  ses  lieutenants , lui  ôta 
le  gouvernement  du  Khoraçan , et 
lui  défendit  de  te  mêler  de  l’admi- 
nistration et  des  impôts  dans  les  pays 
qu’il  venait  de  soumettre.  Outré  de 
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cet  affront , Ibn  - Mohtadj  appelle 
Ibrahim,  oncle  de  son  souverain,  le- 
quel s’était  retire  à la  cour  de  Nasser 
cd-daulah  à Moussoul,  et  le  conduit 
eu  triomphe  vers  l’autre  extrémité'  do 
la  Perse,  pour  le  placer  sur  le  trône. 
Alarmé  de  cette  révolte  , Nouh  tra- 
versa le  Djihoun  avec  les  troupes  de 
la  Transoxanc,  et  vint  à Mérou.  En 
vain  ifsacrifla  son  vézyr,  accusé  par 
la  voix  publique  d’avoir,  par  ses  vio- 
lences et  scs  injustices , provoqué  la 
révolte  d’ Abou-Aly.  Cet  acte  de  fai- 
blesse lui  fut  fatal.  Abandonné  par 
la  majeure  partie  de  ses  soldats  , 
il  repassa  le  fleuve  en  fugitif,  et  ga- 
gna Bokhara , d’où  il  fut  bientôt 
oblige,  de  se  réfugier  à Samarkand. 
Alors  Abou-Aly  cutradans  Bokhara, 
et  y Gt  proclamer  Ibrahim  dans  la 
khothbah,  l’an  335.  Mais  quelques 
motifs  de  dcGauce  le  déterminèrent 
eu  après  à se  retirer  daus  le  Tur- 
estan.  Ibrahim  , ne  se  sentant  pas 
capable  de  gouverner  l’empire,  le 
remit  à son  neveu,  et  ne  se  réserva 
que  le  commandement  général  des  ar- 
mées : ces  deux  princes,  s’étant  ainsi 
réconciliés,  marchèrent  contre  Abou- 
Aly.  Ce  général  les  vainquit,  se  rendit 
maître  de  Bokhara,  qu’il  fut  sur  le 
point  de  réduire  en  cendres  , et 
plaça  sur  le  trône  Abou  Djàfàr  Mo- 
hammed , frère  de  Nouh.  Bientôt 
soupçonnant  encorequelquc  trahison, 
il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Tur- 
kestau.  Nouh  accourut  aussitôt  pour 
reprendre  la  couronne;  il  pardonna 
généreusement  à son  frère  et  à son 
oncle,  et  borna  sa  vengeance  à la 
mort  d’un  seul  émyr.  I/an  339, 
Mansour , gouverneur  du  Khoraçan , 
reconquit  Rci  et  tout  le  Djebal  sur 
les  Bow^idcs;  peu  après,  le  secours  de 
Moczz  cd-daulak  ( F.  ce  nom  ) , la 
mort  de  Mansour , et  la  dispersion 
de  sou  armée , rendirent  toute  cette 
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vaste  province  à Rokn  cd-daulah.  Le- 
rebelle  Abou-Aly,  étant  rentré  en 
grâce  auprès  de  Nouh,  obtint,  en  340, 
le  gouvernement  du  Khoraçan:  mais 
cette  réconciliation  11c  fut  ni  sincère 
ni  durable.  Par  une  indulgence  trop 
commune  et  trop  souvent  fuucslc 
aux  princes  de  sa  race  , Nouh  avait 
cédé  le  Djordjan  à Waschmcghyr, 
frère  et  successeur  du  fameux  Mar- 
dawidj  {V.  ce  nom).  Waschmcghyr, 
inquiet  et  ambitieux , détermina  lo 
prince  samauide  à recommencer  la 
guerre  contre  les  Bowaïdcs,  et  joi- 
gnit ses  troupes,  comme  vassal,  à 
l’armée  dont  le  commandement  fut 
conflé  à Ibn-Mohtadj , en  3 {u.  Rokn 
cd-daulah,  à leurapproche, abandon- 
na Reï,  et  se  renferma  dans  Tabrck , 
ou  il  soutint  un  long  siège.  Mais  les 
rigueurs  de  l’hiver  contraignirent 
Abou  - Al  v de  consentir  à la  paix , 
qui  fut  conclue  par  la  médiation 
d’Abdcl-Rahman  al-Sofy,  le  plus 
célèbre  astronome  et  mathématicien 
de  son  temps.  Rokn  cd-daulah  s’o- 
bligea de  payer  un  tribut  de  200 
mille  dinars  (2  millions),  et  conser- 
va scs  états.  Waschmeghyr,  ennemi 
mortel  de  Rokn  cd-daulah  , ayant 
accusé  Abou-Aly  d’intelligence  avec 
ce  prince,  Nouh,  sans  écouter  la 
justifleation  de  son  générai,  le  dé- 
clara rebelle.  Abou-Aly  se  retira  au- 
près de  Rokn  cd-daulah,  qui,  par 
l’influence  de  sou  frère  Moezz  cd 
daulah,  lui  fit  obtenir  du  khalvfe 
Moty-Lillah,  l’investiture  du  Kho- 
raçan. Ibn-Mohtadj  entra  daus  cette 
province,  l’an  3 j3,  et  y supprima 
le  nom  de  Nouh  dans  les  prières 
publiques.  L’émyr  samauide  mourut 
sur  ces  entrefaites,  vers  la  lin  de  l’an- 
née q54  de  J.-C. , après  un  règne 
de  12  ans,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Abdel -Melek  Ier.  Il  fut  sur- 
nomme émyr  ham  'ul  ( le  prince  loua- 
27 
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ble  ),  û cotise  de  ses  vertus  et  de  la 
pureté  (le  ses  ina'iirs.  A — T. 

NOUH  II  ( Auovl  Cacem  ) , 8-. 
prince  de  la  meme  dynastie,  et  petit- 
f ils  du  precedent,  monta  sur  le  trône 
de  la  Transoxauc , l’an  365  de  l’hég. 

( ()-G  de  J.-C.  ) , apres  son  père 
Mausour-I,!r. , sous  la  régence  de  sa 
mère;  tuais  son  règne,  qui  dura  près 
de  vingt-deux  ans,  ne  fut  qu’une  lon- 
gue minorité  : il  le  commença  sous 
les  plus  heureux  auspices.  La  puis- 
sance samauide , chérie  des  peuples 
soumis  à scs  lois , était  encore  res- 
pectée de  ses  vassaux , et  redoutable 
a scs  voisins.  Les  princes  bowaïdes 
meme,  qui  possédaient  presque  toute 
la  Perse , payaient  tribut  à la  cour 
de  Bokhara  Aduaded-daulau). 
Des  hommes  pleins  de  capacité  se- 
condaient la  régente  , et  dirigeaient 
l'administration  civile  et  militaire  ; 
mais  leur  mésintelligence  et  leur  am- 
bition bouleversèrent  bicutôt  l’em- 
pire, et  le  firent  pencher  vers  sa  rui- 
ne. La  révolte  de  Klialaf,  prince  feu- 
ilataircdu  Scislau,  fut  le  signal  de  sa 
décadence  ( V.  Kualaf  ) : les  intel- 
ligences de  ce  rebelle  avec  Abou’l 
Houccin  Simdjour,  firent  perdre  à ce 
dernier  le  gouvernement  du  Khora- 
çan  , que  Nouh  confia  , en  37 1 , à 
Hosam  ed-daulali  Tasch , son  grand- 
chambellau.  Vers  ce  temps- là,  Ca- 
bous  , fils  de  Waschmeghyr  , et 
Fakbr  cd-daulah  , ayaut  été  chassés 
de  leurs  étals  parMovvayed  cd-daulah 
et  par  Adhad  cd-daulah,  frères  de 
ce  dernier,  trouvèrent  un  asile  dans 
le  Khoraçan  , où  Tasch  fut  chargé , 
par  Nouh  , de  les  rétablir  sur  les 
trônes  du  Djordjan  et  de  Rci  ( V . 
Fakiir  ed-daulah  , XIV , 13,  et 
Cadocs,  au  Supplément).  Cette  en- 
treprise échoua  par  la  pcrGdie  de 
Faik , second  chambellan  du  monar- 
que samanidc,  lequel  s’éloigna  du 
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champ  de  bataille  au  moment  de 

l’action.  Le  grand -vézyr  Olby , sui- 
vant les  ordres  de  Nouh  , fit  des 
levées  considérables , en  faveur  des 
(leux  princes  détrônes  ; et  il  se  pro- 
posait de  commander  la  nouvelle  cx- 
lédition,  lorsqu’il  fut  assassiné  par 
es  agents  deSimdjour,  qui  lui  attri- 
buait sa  disgrâce,  et  dcFa'ik.quicrai 
gnait  d’être  puni  de  sa  trahison. 
Nouh  ayant  alors  appelé  Tasch  à 
Bokhara  pour  y maintenir  la  tran- 
quillité , Ahou’l  Iloucciu  et  Faik  , 
pendant  l'absence  de  ce  dernier  , 
s’emparèrent  du  Khoraçan.  Tasch 
recouvra  Nischabour;  mais  Bail» h 
fut  cédé  à Faik , et  Simdjour  eut 
lierai.  Bientôt lenouvcau  vézys,  d'ac- 
cord avec  les  deux  factieux  , priva 
Tasch  de  son  gouvernement  et  de  la 
charge  de  généralissime , pour  eu 
investir  Simdjour.  Tasch  alla  cher- 
cher à son  tour  un  asile  chez  Fakiir 
cd-daulah , que  la  mort  de  son  .frère 
Mowaïed  cd-daulah  avait  mis  en 

Ïiossessiou  des  états  deRéi  et  d’Ispa- 
lan.  Il  en  obtint  des  secours  qui  l’ai- 
dèrent à rentrer  dans  Nischabour , 
d’où  il  envoya  sa  justification  à la 
cour  de  Bokhara.  Mais  le  crédit  de 
ses  ennemis  prévalut  auprès  de  la 
régente  cl  du  jeune  monarque.  Re- 
poussé par  des  forces  supérieures , 
il  se  retira  dans  le  Djordjan,  dont 
Fakiir  cd-daulah  lui  céda  les  reve- 
nus; et  il  y mourut,  en  3~çf.  Vers  le 
même  temps,  Abou'l  Houcciu  Sim- 
djour étant  mort  aussi  A Nischabour, 
soti  fils  Abou-Aly  lui  succéda  dans 
tous  ses  apanages  et  scs  emplois.  Il 
ne  tarda  pas  à sebrouillcravec  Faik; 
et  voyant  que  ce  rival  était  plus  eu 
faveur  à la  cour,  il  traita  secrète- 
ment avec  Haroun  Bagra  1 Khan  , 
souverain  du  Turkestau , pour  par- 
tager avec  lui  l'empire  samanidc. 
Informé  deda  marche  et  des  des- 
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si  ins  du  khan  des  Turks , Nouh  lui 
oppôse  une  armc'e,  qui  est  battue.  11 
<!ounc  à Faïk  le  gouvernement  Je 
Samarkand  ; le  perfide,  ait  lien  de 
défendre  cette  frontière , se  retire 
.'•ans  combattre.  Nouh  prend  l’a- 
larme , s’enfuit  de  Bokhara  sous 
des  vêlements  obscurs,  traverse  le 
Ujihoun ; et  vient  à Amoul-Chat, 
on  ses  sujets  fidèles  accourent  se  ran- 
ger autour  de  lui.  Mais , sourd  à scs 
instances,  l’ingrat  Abou-Aly  lui  re- 
fuse toute  espèce  de  secours.  Le  khan 
des  Turks,  reste' maître  de  tout  le 
J'Iawar  el  Nahr , était  venu  jusqu’à 
Bokhara  : il  y tomba  malade,  re- 
prit le  chemin  de  ses  états,  et  mon. 
rut  avant  d’y  arriver,  l’an  383. 
Nouh  rentra  aussitôt  dans  sa  capi- 
tale , où  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive 
alcgresse.  Il  n avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  ralfcrmir  sa  puissance 
cbr.inlce , que  Faik  vint  l’altaqnrr, 
fut  vaincu  , alla  trouver  Abou-Aly, 
qui  hésitait  encore  entre  la  soumis- 
sion et  la  révolte  ouverte , et  le  dé- 
termina pour  ce  dernier  parti.  Hors 
d’état  de  résister  à ces  deux  rebelles , 
IVouh  eut  alors  recours  à son  vassal 
Sebckteghyu,  gendre  et  successeur 
d Aipteghyu  au  trdjic  de  Ghazna 
( f . Alpteguyi»  ) , célèbre  par  ses 
vertus,  par  scs  exploits  dans  le  nord 
de  i ludoiistan,  et  père  d'un  fils  plus 
célébré  ( Vay.  Mahmoud,  XXVI, 
i(i8,  et  Seuekteguvi*  ).  L’émyrdc 
Ghazna  ayant  joint  ses  forces  a cel- 
les de  son  suzerain , les  deux  princes 
marchèrent  contre  les  rebelles,  qui 
furent  vaincus  près  de  Hérat  , en 
384.  No»h  partagea  le  Khoraçan , 
entre  Sehekteghyn  et  son  fils  Mah- 
moud ; il  confia  au  premier  la  charge 
de  généralissime,  avec  le  titre  de 
i rissir  cddyji , et  donna  au  second 
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celui  AcScij ed-datt lait.  Abou-Aly  et 
Faïk  , après  leur  défaite,  avaient 


gagné  le  Djotxljan,  espérant  y rece- 
voir de  nouveaux  secours  de  Faklir 
cd-daulah  : déçus  dans  leur  atten- 
te, ils  revinrent,  au  printemps  du 
1 imnce  suivante , surprendre  Mah- 
moud que  son  père  avait  laissé  a 
Nischabour , le  battirent,  et  repri rent 
la  partie  occidentale  du  Khoraçan. 
Mais  ils  furent  entièrement  défaits 
pi  es  dç  Thouss,  pdNcs  deux  princes 
gliazncvidcs,  auxqflfls  s’étaient  réu- 
nis la  plupart  des  vassaux  de  la  cou. 
ronne  samamde.  Abou-Aly,  après 
diverses  aventures , est  arrêté  à Bok- 
hara, et  meurt  dans  les  fers.  Faïk 
se  retire  dans  le  Turkcstan,  où  il 
persuade  à Ilrk-Khan  d’envahir  la 
Fransoxanc,  à l’exemple  de  son  père. 
Bagra-Khan.  Nouh  réclame  encore 
le  secours  de  .Scbcktcghyn.  Les  ar- 
mements de  ce  puissant  émyr  in 
quiètent  llek  Khan,  qui  lui  propose 
de  détruire  et  de  partager  l’empire 
sa mauide.  Sebcktcghyti  résiste  à 
cette  ofire  séduisante;  mais  indigné 
de  I apathie  et  de  la  pusillanimité 
de  N ou  R , qui  refuse  d’aller  encou- 
rager I année  par  sa  présence  il 
envoie  son  fils  Mahmoud , qui  à la 
tete  de  vingt  mille  cavaliers , 'entre 
dans  Bokhara  , fait  arrêter  le  vézvr 
de  1 indolent  monarque,  et  en  ins- 
talle un  autre.  Toujours  gouverné 
trompé  ou  trahi  par  ses  émyrs  et  scs  • 
vassaux,  Nouh  achève  de  s’avilir 
en  signant  mi  traité  par  lequel  iî 
ccdc  a Ilck-Khan  une  partie  de  la 
fransoxane,  et  le  gouvernement  de 
Samarkand  au  perfide  Faïk.  Ce  prin- 
ce, héritier  de  la  magnanimité , de 
la  clemence,  de  la  libéralité  de  scs  an- 
cetres , aurait  pu  régner  avec  gloire 
s il  eut  joint  à ces  vertus  la  fermeté 
et  le  courage  d’Isinaêl , fondateur  de 
sa  dynastie  ( V.  Ïsmael  , au  Supplé- 
ment ).  11  mourut , le  i3  rcdjeb  38t 
( 997  )>  hissant  un  trône  en  déca- 
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dcuce,  et  qui  s’écroula  bientôt  sous 
ses  (ils  ( V.  Mansovb  11 , Abdel 
Mixik  II  , et  MonniAeeta  Abou 
Ibrahim  ).  A — T. 

NOULLËAU  (Jean-Baptiste), 
ne' en  i (>c>4  - «l’une  bonne  famille 
de  Saint-Brieuc,  entra,  à l’ôge  de 
vingt  ans,  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  pour  lâchai  rc.  M.  de  Vil* 
lazel,  son  évèqu™c  nomma  archi- 
diacre, puis  théologal  de  sa  cathé- 
drale. Scs  vertus  et  scs  talcntse’taient 
malheureusement  déparés  parunca- 
ractèrc  inquiet , et  par  un  zèle  réfor- 
mateur, qui  s’étendait  à tous  les  états, 
et  qu’aucune  considération  ne  pou- 
vait contenir.  M.  de  Labardc,  suc- 
cesseur de  M.  de  Villazel,  l’ayant  in- 
terdit de  lachairc,  N on!  Iran  n’cn  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  dans  les 
rues,  sur  les  routes,  dans  les  villages. 
Il  fallut  en  venir  jusqu’à  lui  interdire 
toutes  les  fonctions  du  ministère, 
même  celle  de  dire  la  messe.  Il  en 
appela  au  roi,  ans  ministres,  aux 
évêques,  aux  magistrats,  et  inonda  le 
public  de  factums  extravagants.  C’é- 
tait d’ailleurs  un  hornme.de  mœurs 
exemplaires,  qui  distribuait  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Il  exerçait  sur 
son  corps  des  macérations  inouics , 
au  point  qu’il  empruntait  souvent  le 
bras  vigoureux  de  son  domestique 

Jiour  se  faire  donner  plus  rudement 
a discipline.  Quand  il  se  vit  aban- 
donné ue  tout  le  monde,  il  se  relira 
«ur  un  roc  escarpé;  et  il  faisait  tous 
les  jours  sept  lieues  pour  aller  dire 
la  messe  à Saint-Guet,  dans  le  dio- 
cèse de  Dol.  Enfin  , excédé  de  fali- 
ues,  exténué  par  scs  jeûnes,  afTai- 
li  par  scs  austérités  , il  termina,  en 
167a,  sa  pénible  carrière,  dans  la 
retraite  sauvage  qu’il  s’était  choisie. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'écrits , sur  ta  théologie , la  morale , 
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la  réforme  du  clergé , etc.  Los  princi- 
paux sont  : I.  Aueustinus  Nolleavii 
degratid Dei et Christi, Paris,  iGG5, 
in-4°..oii  il  entreprend  de  concilier  les 
Thomistes  et  les  Molinistcs.  II.  L’A- 
miable composition  des  différends 
du  temps  : il  y maltraite  beaucoup 
les  Arnaldistcset  les  Jansénistes;  ce 
qui  prouve  combien  était  fausse  l’ac- 
cusatioudc  jansénisme  que  lui  avaient 
intentée  ses  ennemis , et  qui  a été  re- 
nouvelée par  Fcllcr.lll  .ÿelilationes 
contra  Amaedeum  Guemenœum  , 
cloacam , slerquilinium  , latrinam 
ensuistarum , i GG6,  in-4°.  IV.  Poli- 
tique chrétienne  et  ecclésiastique 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
l’assemblce  du  clergé,  iGGG,  in- ta. 
Ceux  à qui  l’ouvrage  était  adressé 
furent  assez  peu  satisfaits  des  censu- 
res et  des  avis  de  l’auteur.  Les  titres 
de  ces  quatre  écrits  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  tous  les  autres 
livres  de  Moullcau.  T — d. 

NOUR-D.IIHAN,  femme  de  l’em- 
pcrcur  tnnghnl  Djihan-Ghyr,  était 
fille  de  Khodjah  Aïas,  officier  tarta- 
re,  qui,  vers  l’an  i585,  forcé,  par 
les  révolutions  et  par  la  misère , a'a- 
bnndoiiucr  sa  patrie,  alla  chercher 
fortune  dans  i’Indoustan , avec  sa 
femme  : elle  accoucha  d’une  fille 
dans  le  Grand-Désert  cntrel’lndect 
la  Tartarie.  L’impossibilité  d’empor- 
ter cet  enfant  les  obligea  de  le  lais- 
ser, couvert  de  feuillages , sous  un 
arbre;  mais  bientôt,  la  nature  ayant 
repris  ses  droits,  le  père  vient  cher- 
cher sa  fille,  la  délivre  d’un  aiïrcux 
serpent,  qui  déjà  la  tenait  enlacée, 
et  la  porte  à sa  mère.  Cette  histoire, 
vraie  ou  fausse,  lui  servit  du  moins 
à intéresser  l'humauilé  des  voya- 
geurs qu'il  rencontra  sur  sa  roule  , 
et  à en  obtenir  des  secours  qui 
l’aidèrent  à se  rendre  à Lahor. 
Accueilli  favorablement  par  Asscf- 
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Kan , l’un  des  principaux  émyrs  de 
l'empereur  moghol  Akbur,  il  devint 
son  secrétaire , eut  le  commande- 
ment de  mille  cavaliers , et  parvint, 
de  grade  en  grade,  jusqu’à  la  charge 
de  grand-trésorier.  Sa  fille,  nommée 
Mihr  el  N issu  ( soleil  des  femmes  ), 
méritait  ce  nom  par  sa  rare  beauté, 
la  noblesse  de  sa  taille,  son  esprit 
et  ses  talents  pour  la  musique , la 
danse,  la  poésie  et  la  peinture.  Le 
prince  Sélim,  fils  aîné  de  l’empereur, 
ue  put  la  voir  sans  en  devenir  éperdu, 
ment  amoureux  : mais,  quoique  char- 
mée de  cette  illustre  conquête,  elle 
fut  obligée  d’épouser  Chyr-Afghan, 
oflicier  de  mérite  ; et  Sélim  essaya 
vainement  d’empêcher  ce  mariage. 
Forcé  de  contenir  sa  passion  pen- 
dant la  vie  de  son  père , il  lui  donna 
l’essor  lorsqu’il  fut  monté  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Djilian-gliyr 
(F.  ce  nom  ) : n’ayant  pu  détermi- 
ner Chyr-Afghan  à renoncer  à la 
belle  Mihr  ci  Plissa,  il  le  chargea 
d’une  commission  périlleuse  dans  le 
lîengale,  où  ce  malheureux  trouva 
la  mort,  comme  autrefois  l’époux 
de  Bcthsabéc.  Sa  veuve , envoyée 
à la  cour , se  flattait  d’y  devenir 
snlthane  favorite  : cependant,  mal- 
gré la  bienveillance  de  la  mère  de 
l'empereur,  ce  prince  refusa  long- 
temps de  la  voir;  on  l’admit  enfin 
dans  le  sérail , par  la  faveur  de 
sa  protectrice.  Ce  fut  au  bout  de 
quatre  ans  que  Djihan-ghyr,  ayant 
eu  la  curiosité  de  visiter  l’appar- 
tement de  Mihr  cl  Plissa,  dont  on 
lui  avait  vanté  le  goût  et  la  ma- 
gnificence , revit  cette  dangereuse 
beauté  , et  fut  plus  ébloui  de  ses 
charmes  que  de  la  richesse  de  son 
ameublement.  Après  lui  avoir  rendu 
des  soins  pendant  quarante  nuits,  il 
la  fit  demander  à son  père,  l’épousa 
solennellement,  l’an  1019  ( 1611), 
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et  lui  donna  le  nom  de  ffour-Mahl 
(lumière  du  sérail),  qu’il  changea 
dans  la  suite  en  celui  de  JVour  - Dji- 
han  Reypoum  ( reine  lumière  du 
monde).  Dès  lors  le  crédit  de  cette 
sulthancn’eut  plus  de  bornes. Khod- 
jah  A'ias,  son  père,  devint  grand-vé- 
zyr  et  principal  ministre;  scs  deux 
fils  furent  élevés  aux  premières  di- 
gnités; plusieurs  de  scs  parents,  ac- 
courus do  la  Tartarie,  parvinrent  à 
des  emplois  importants , tels  que  le 
gouvernement  du  Bengale.  Mais  on 
a remarqué  que  l’élévation  de  cette 
famille  ne  fut  point  un  malheur  pour 
les  peuples  de  l’Indoustan.  Le  nou- 
veau vézyr,  loin  d’abuser  de  sa  fa- 
veur , s’occupa  sans  cesse  de  la  pros- 
périté de  l'empire,  protégea  l’agri- 
culture, le  commerce,  l’industrie,  se 
conduisit  avec  autant  d’habileté  que 
de  désintéressement;  et,  à sa  mort, 
l’an*!  017  ( 1 6 1 8).  il  laissa  une  grande 
réputation , qui  s’est  conservée  long- 
temps dans  ces  contrées.  Le  pouvoir 
de  Nour  Djihau  s’accrut  alors  au 
point  que  son  nom , décoré  du  titre 
de  padischah  (impératrice),  fut  joint, 
sur  les  monnaies , à celui  de  l’empe- 
reur (1),  qui  lui  abandonna  entiè- 
rement les  rênes  de  l’état.  Bravant 
les  préjugés  de  son  sexe  et  de  sa  rc- 


(O  On  • wiiYfol  dit , »tir  la  foi  de  Tavenwr, 
que  cette  urineras*  ayant  ulitrnu  de  gouverner  aeulo 
pendant  iq  Iwurca  , avec  uu  pouvoir  alieola  , avait 
pria  M mesures  pour  faire  frapper  eu  ton  in.tn  , 
daita  toutrv  les  monnaies  de  Ftodousian  , une  grande 
quantité  de  piler»,  marqué*  a chacune  d'un  sit^tr  du 
«odiaque  , pour  être  jrlees  au  jtvnpU*  et  introor t»li*er 
ainsi  lo  D»*n  de  l'impératrice.  Ce  lait  o'utt  |mi»  csa*  I . 
une  note  de  M.  Silvealre  de  Sacy  , et  une  autre  du 
colonel  Gentil  , non*  apprennent  que  ces  monnaie* 
nv/ioeufer  , frappées  par  UjiltMi  - goyr  , de»  l'an 
1018  , continuèrent  de  rêtre  tout  le  reste  d*  son  rè- 
gne : Cliali-Dphan , aon  suc  avur  , Ira  ayant  retire*  a 
de  la  circulation  , elles  août  devenue*  fort  rare»  , 
meute  dans  l'Inde.  ('.«-pendant  le  cabinet  des  mé- 
daille* (de  la  bibliothèque  rurale  , è Farts  ) en  pu*- 
aède  u tse  suite  complète  ; et  M.  Bonneville  ^ Traité 
ila  nwnntiie* , p.  vio  ) en  a fait  graver  qualorao, 
qui  sont  de  l'an  ioi()  ( tüiij  ) iuaqn'è  io35  ( lt'n5)  : 
une  s*  nia  ( pl.  t , n<*.  f)  ) nlï're  le  u ont  de  Noaa- 
Malial , elle  est  fr-q>p*«  k Luboi  , l'an  loÿj,  et  porte 
le  signe  du  aagitbnri. 
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liguai , elle  sc-  montrait  en  publie , à 
visage  découvert.  Le  mécontcntc- 
ment  des  grands,  la  révolte  du  Dé- 
*"an  » ,c  Candabar  retourne'  à la 
l’erse,  mirent  lin  à l’éclat  de  celte 
puissance,  dont  on  n’avait  jamais 
vu  d exemple  dans  l’Orient.  Djihan- 
gliyr  reprit  en  apparence  le  gou- 
vernement de  l’empire;  mais  Nunr- 
Djihan  conserva  tout  son  ascendant 
*ur  ce  faible  monarque,  et  s’en  servit 
souvent  pour  le  tirer  de  sa  mollesse 
et  de  son  apathie.  Ce  fut  elle  qui  le 
détermina  à marcher  contre  les  re- 
belles du  Bengale.  Cependant  ses  in- 
trigues et  sa  liaiuc  contre  Moliabet 
Klinn,  le  plus  grand  capitaine  de 
J Indoustan  , pensèrent  lui  être  fu- 
nestes. Ce  général,  poussé  à bout, 
attaque  par  l’armée  impériale,  l’an 
io3a  (iliïfi), remporta  la  victoire, 
avec  des  forces  très  - inferieures  , 
et  surprit  l'empereur  dans  sa  tente. 
La  reine , traduite  devant  un  con- 
seil nommé  par  Moliabet,  fut  con- 
damnée à mort,  malgré  sa  cou- 
rageuse défense  ; mais  elle  obtint  sa 
«rjee,  à la  prière  de  Djihan-ghyr. 
r'"c  rc’us*it  à mettre  ce  monarque  en 
liberté  reprit  la  supériorité  sur  Mo- 
nabet,  le  lit  poursuivre  à toute  ou- 
trance , et  l’obligea  de  se  jeter  enfin 
dans  les  brasdu  prince  Chab-Djilian , 
dont  elle  avait  aussi  provoqué  la  ré- 
volte contre  l’empereur,  son  père. 
Djilian-ghyr  étant  mort,  l’au  1037 
( 1G27  ),  sur  la  route  de  Kachcmy- 
rcà  I*ahor,  Nour-I)jUiau,qui l’avait 
engagé  à déclarer  Cbahryar,  l’un  de 
ses  fils , pour  héritier  du  trône,  prit 
des  mesures  afin  d’assurer  l’em pire  à 
ce  jeune  prince , qui  avait  épousé  la 
iillc  qu  cJJc  avait  eue  de  sou  premier 
epoux;  mais  elle  n’en  eut  pas  Je 
temps.  Arretée  par  ordre  de  sou  pro- 
pre frère,  dont  le  nouvel  empereur, 
Lhah  - Djihan , était  devenu  le  gen- 
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dre,  elle  fut  reléguée  dans  le  palais 
de  Lahor,  où  scs  jours  furent  respec- 
tés. Elle  y jouit  même  d’une  pension 
très-considérable , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  l’an  io55  ( iG_45),  à l’âge  de 
soixante  ans.  Nour-Djihan  , n’ayant 
plus  aucune  influence  sur  les  aflàires 
publiques,  s’était  livrée  au  repos  et 
à l’étude, dans  sa  retraite.  Cette  prin- 
cesse joignit  aux  grâces  de  son  sexe, 
les  vertus  les  plus  mâles.  Nouvelle 
Sc'miramis,  elle  conserva  du  moins 
sa  chasteté;  et  son  ambition,  son 
caractère  vindicatif,  ne  la  portèrent 
jamais  à commettre  des  actes  de 
cruauté.  On  lui  attribue  la  decou- 
verte de  l’essence  de  roses  ( V. 
DjinAw-r.uYR  , XI , 45o  ).  A — t. 

NOUR-EDDYN  MAHMOUD 
( Melik  el  A del  ),  célèbre  sulthan 
de  Syrie  et  d’Égypte,  de  la  dynastie 
des  A Lilie ks  zengliidcs  , était  le  fils 
aine' du  fameux  Imad-cddyiiZenghy, 
auquel  il  succéda  sur  le  tronc  d’Aleji , 
l’an  54o  de  l’hcg.  ( 1 145  de  J.-C.  ), 
tandis  que  son  frère,  Seïf-eddyu 
(ihazy  se  mettait  en  possession 
de  celui  de  Moussoul.  Comme  la 
mort  de  Zenghy  avait  donné  lieu  à 
des  intrigues  et  à des  troubles  dans 
ces  deux  villes,  les  Chrétiens  qu’il 
avait  tant  aflïiiblis  en  Syrie,  crurent 
pouvoir  se  relever.  Joscelin , comte 
d’Édessc,  qui  résidait  à Tcll-Bas- 
cher,  depuis  la- perte  de  sa  capitale, 
rentra  dans  cette  deruière  ville,  au 
moyen  des  intelligences  qu’il  y entre- 
tenait ; mais  il  ne  put  s’emparer  de  la 
citadelle.  Nour-eddyn  accourut  aus- 
sitôt d’AJep,  et  reprit  Édessc,dout 
les  habitants  furent  presque  tous 
tués  en  fuyant  avec  Joscelin  , qui  eut 
beaucoup  de  peine  à regagner  Tell- 
Baschcr.  Cette  conquête,  cl  les  succès 
dont  elle  fut  suivie , occasionnèrent 
la  deuxième  croisade,  précitée  jiar 
saint  Bernard,  et  dont  Louis  VII, 
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roi  «le  France,  et  Conrad  III,  empe- 
reur d' Allemagne,  furent  les  clicfK. 
Mais  Nour-eddyn  s’c’tant  réconcilie' 
avec  sou  frère , Scif-cddyn,  ces  deux 
priuces  obligèrent  les  monarques 
chrétiens  de  lever  le  siège  de  Da trias , 
eu  1 147.  L’indiscipline  des  Croi- 
ses indisposa  .bientôt  les  Francs  de 
Syrie,  qui  se  joignirent  aux  Musul- 
mans ; et  cette  mésintelligence  fut 
favorable  aux  progrès  de  Nour-ed- 
dyn, qui  vainquit  et  fit  prisonnier 
Alfonsc,  fils  du  roi  de  Sicile.  Le  dé-' 
part  de  l’empereur  et  du  roi  de  Fran- 
ce, l’an  1 « 49  > et  la  mort  de  Se'if- 
eddyn  , lui  permirent  de  s’agran- 
dir en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Il 
enleva  Sindjar  à son  frère,  Cotlib 
eddyn  Maudoud,  qyi  avait  succédé 
à Scif-cddyn;  mais  lui  ayant  accordé 
la  paix,  il  lui  rendit  cette  place,  en 
échange  d’Hémesse , et  retourna  en 
Syrie , avec  600  chameaux  et  un 
grand  nombre  de  mulets  chargés  de 
butin.  Il  tourna  ses  armes  contre 
Raymond,  prince  d’Antioche,  qui 
fut  vaincu  cl  tué  dans  une  bataille  , 
et  dont  il  envoya  la  tète  au  khalyfc 
de  Baghdad.  11  échoua,  l’an  t i5o  , 
devant  Tcll-Bascher,  et  fut  battu  par 
Joseclin  ; mais,  peu  de  temps  apres, 
il  surprit  ce  comte,  qui  fut  mené 
prisonnier  à Alcp , et  il  acheva  de  se 
rendre  maître  du  comté  d'Édesse  , 
dont  il  occupait  déjà  la  capitale.  L’an 
549  ( 1 «54  )>  la  mort  d’Anar,  son 
beau-père,  régent  du  royaume  de 
Damas , la  faiblesse  de  Modjir-cd- 
dyn  Abek  , qui  en  était  souverain , 
et  ses  liaison.*  avec  les  Chrétiens, 
qu’il  ménageait  par  crainte , fourni- 
rent à Nour-eddyn  l’occasion  ou  le 
prétexte  de  s’emparer  de  cet  état, 
dout  la  possession  soumit  à ses  lois 
presque  toute  la  Syrie.Il  avait  promis 
à Modjir-eddyn,  de  lui  céder  Hémes- 
se  , eu  échange  de  Damas  ; mai?  il 
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lui  manqua  de  parole  , ne  voulut  lui 
donner  que  Naplousc,  et  garda  me- 
me cette  ville , sur  le  refus  de  ce 
prince,  qui  aima  mieux  aller  finir 
ses  jours  h Baghdad.  La  même  année 
les  Francs  enlevèrent  Âscalon  à 
Nour-eddyn  : il  battit , l’année  sui- 
vante, Baudouin  III,  roi  de  Jérusa- 
lem , près  du  Jourdain  ; mais  ce  mo- 
narque, avec  le  secours  du  prince 
d’Antioche,  Renaud  de  Chûtillon, 
et  du  comte  de  Tripoli , l’obligea 
dclcvcr  le  sic’gc  de  Panéas.  La  Syrie 
fut  désolée , eu  55u  ( 1157  ) , par 
d'affreux  tremblements  de  terre.  Le 
château  de  Schizour , situé  sur  un 
rocher  , fut  renversé  , et  ensevelit 
sous  scs  ruines  tous  les  princes  de 
la  famille  des  Monkadides.  Ces  dé- 
sastres furent  favorables  à l'agrandis- 
sement de  Nour-eddyn.  Il  lit  rebâtir 
cette  forteresse,  dont  il  s’empara, 
ainsi  que  de  Baalbek.  Une  maladie 
dangereuse  pensa  lui  être  double- 
ment funeste , l'an  554  (t  t5y).  Les 
Chrétiens  se  réunirent , et  prirent 
Gésarée  et  Harem.  Mirati  Nascr  ed- 
dyn, frère  du  sulthan,  assiégea  le 
château  d’Alcp.  Cliyrkouh,  gouver- 
neur d’Héraessc,  et  oncle  du  célè- 
bre Saladin  , tenta  de  s’emparer  de 
Damas  : mais  son  frère  , Ncdjrn- 
eddyn  Aïoub  , plus  pnident  , lut 
persuada  d’ajourner  au  ritoius  ce 
dessein , et  d'aller  trouver  le  sulthan , 
qui  s’était  fait  porter  à Alep,  et  dont 
l’apparition  imprévue  dissipa  les 
mutins.  Aussitôt  que  Nour-eddyn  fut 
en  état  de  monter  à cheval,  il  se  mit 
en  campagne , pour  se  venger  des 
Chrétiens;  mais  il  fut  battu  complè- 
tement près  du  lac  de  Géncsarclh  , 
par  le  roi  de  Jérusalem  , avant  d’a- 
voir pu  se  mettre  eu  bataille:  il  per- 
dit tous  ses  liagagcs,  fut  au  moment 
d’être  pris  dans  sa  tente,  et  ne  s’é- 
chappa qu’à  moitié  vêtu  et  à travers 
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mille  dangers.  11  s’arrêta  neanmoins 
à quatre  lieues  du  théâtre  de  ta  dé- 
faite, rallia  tous  les.  fuyards,  reçut 
des  renforts  de  toute  espèce , im- 
posa aux  Francs  par  son  attitude  lié- 
rc,  les  empêcha  d’attaquer  Hémesse, 
et  refusa  la  trêve  qu’ils  lui  offrirent. 
Cependant  l’empereur  Manuel  Cora- 
nène , ayant  conclu  la  paix  avec  le 
princed’Antiorhe,dontil  était  venu 
tirer  raison,  fit  cause  commune  avec 
les  Chrétiens  latins, et  marcha  coutre 
Alep.  Nour-eddyn  sut  conjurer  l’ora- 
ge, sans  faire  aucuu  sacrifice,  et  en  se 
montrant  généreux.  Il  envoyais  une 
ambassade  à l’empereur,  pour  lui 
offrir  la  délivrance  de  plus  de  six 
mille  prisonniers  , la  plupart  Fran- 
çais et  Allemands , restes  infortunés 
de  la  seconde  Croisade.  Manuel  re- 
çut ces  captifs , et  s’éloigna  aussitôt 
d’Alep.  Délivré  de  ce  péril , Nour- 
eddyn  porta  la  guerre  dans  les  états 
<lu  sulthan  d’Icouium  , et  lui  en- 
leva plusieurs  places  ; mais,  pen- 
dant son  absence  , Baudouin  111  mit 
à feu  et  à sang  le  royaume  de  Da- 
mas. L’an  558  (nG3),  Renaud 
de  Châtillon  ayant  ravagé  le  comté 
d’Edesse  , et  s’en  revenant  chargé  de 
lnitin  , fut  attaqué  par  le  gouverneur 
d’Alep  , qui  le  vainquit,  et  l’emmena 
prisonnier  dans  cette  ville , où  sa 
captivité  dura  seize  ans.  Nour-eddyn 
«•ut  à regretter,  vers  le  même  temps, 
tin  autre  ennemi  plus  digne  de  lui , le 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  mou- 
rir. L’année  suivante,  il  se  vit  enga- 
gé dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude 
d’une  grande  révolution  en  Orient. 
Adhcd  Lédin-Allah  , dernier  khalyfc 
falhcmidc,  végétait  sur  le  trône  d’E- 
gypte. Cliawcr  , son  vc'zyr , sup- 
planté par  un  rival , vint  en  Syrie, 
implorer  le  secours  de  Nour-eddyn  , 
regardé  alors  comme  le  plus  puissant 
desmonarqucsmusulmans  ( J'.Ciia- 
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web  ) , et  obtint  des  secours  de  ce 
prince.  Chyikouh,  qui  les  comman- 
dait , apres  avoir  rétabli  Chawer 
dans  sa  (lignite  ( f'.CnïRK.ouu  ) , fut 
obligé  d’évacuer  l’Egypte  , qui  s’é- 
tait alliée  avec  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem. Nour-eddyn,  de  son  côté, 
vengea  la  honte  de  sa  défaite,  en  rem- 
portant sur  les  Chrétiens  une  grande 
victoire  , près  d’Antioche , et  dont 
la  prise  de  Ilarcm  et  de  Panéasfut 
le  fruit.  Les  rapports  que  Chyrkouh 
lui  avait  faits  sur  la  situation  politi- 
que et  physique  de  l’Egypte,  lui  ayant 
appris  combien  était  facile  la  con- 
quête de  cette  contrée  qu’il  convoi- 
tait depuis  long-temps , il  y envoya 
pour  la  seconde  fois  ce  général. 
Cette  nouvelle  expédition , l'an  56a 
( 1 167  ),  eut  d’abord  peu  de  succès 
à cause  des  secours  que  Chawer 
reçut  des  Chrétiens.  Mais  l’an  564  , 
Chyrkouh  les  battit,  s’empara  de 
tout  le  royaume  , fit  périr  Chawer  , 
lui  succéda  dans  la  charge  de  vézyr 
du  khalyfe  , et  fut  remplacé  lui- 
même  , à sa  mort , par  son  neveu 
Saladin , qui  d’abord,  ainsi  que  son 
oncle,  ne  se  regarda  que  comme 
le  lieutenant  de  Nour  - eddyn  , au 
nom  duquel  la  prière  se  fit  alors 
en  Egypte.  Les  Chrétiens  s’alarmè- 
rent de  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  sulthan  de  Syrie. 
Secondés  par  une  flotte  grecque,  ils 
assiégèrent  Damiette;  mais  au  bout 
de  cinquante  jours,  l'inutilité  de 
leurs  attaques  , et  la  diversion  qu’o- 
péra Nour-eddyn  en  ravageant  leurs 
terres  en  Syrie,  Icî  contraignirent 
de  lever  le  siège.  La  mort  deCothb- 
eddyn  Maudoud  , roi  de  Monssôul 
( V.  Maudoud,  XXVII,  498  ) > 
augmenta  la  puissance  de  Nour-ed- 
dyn. Sous  prétexte  de  défendre  les 
droits  d’Imad-eddyn-Zenghy , son 
neveu  et  sou  gendre , qu’une  faction 
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avait  c-xnlu  du  trône  pour  y placer 
Scïf-cddyn  Ghazy , frère  puîné  de  ce 
prince,  il  traversa  l’Eupnrate,  l’an 
566  ( 1 170) , prit  Racca , Khabour, 
Nisbyn  , Sind|ar , et  mit  le  siège  de- 
vant Monssoul.  Yl-deghyz  , roi  de 
l’Adzerba'idjan  , lui  lit  signifier  de 
s’éloigner  de  cette  ville , qui  dépen- 
dait du  snlthan  scldjoukide  Arslan 
Cliah  , suzerain  des  Atabeks.  ( F. 
Melik.  Arslan.  ) Nonr-eddyn , pour 
toute  réponse, dit  à l’envoyc  : u Que 
» votre  maître,  au  lieu  de  se  mêler 
» des  affaires  de  mes  neveux , em- 
» pêche  les  incursions  des  Géorgiens, 
» comme  j’arrêtecellcs  des  Francs  en 
» Syrie.  » A près  quelques  pourparlers, 
sans  combats,  Nour-eddyu  fut  reçu 
dans  Monssoul , y fit  bâtir  une  mos- 
quée , laissa  cette  ville  à Seïf-rddyn  , 
obligea  Imad-cddyn  de  se  contenter 
de  la  principauté  de  Sindjar , et  re- 
tourna dans  ses  états.  Pour  se  ven- 
ger des  Chrétiens  qui  lui  avaient  pris 
quelques  vaisseaux  , il  les  attaqua  , en 
ijiétnc  temps,  à Antioche,  à Tri- 
poli , à Acre,  et  les  força  de  renou- 
veler la  trêve.  Tranquille  en  Syrie, 
et  voulant  affermir  sa  domination 
en  Egypte , il  envoya  ordre  à Sala- 
din  de  supprimer . dans  la  kholh- 
bah  , le  noin  du  kbalyfc  fathémide 
Adbcd  I.edin-AUah  , et  d’y  substi- 
tuer celui  de  Mostady  , kbalyfc  ab- 
bassidede  Raghdad  : cette  mesure, 
qui  eut  lieu  le  1er.  vendredi  de  mo- 
barrern  567  (septembre  1171), 
n’éprouva  aucun  obstacle , et  mit 
lin  à la  célèbre  dynastie  des  Fatbé- 
inidcs  ( F.  Adiieo,  au  Supplément  ). 
En  reconnaissance,  Mostady  fit  don 
à Nour-eddvn  d’une  robe  d’honneur 
et  de  deux  épées , symboles  de  son 
autorité  sur  la  Syrie  et  l’Egypte.  Ce- 
pendant Saladin  , gouverneur  de  ce 
dernier  royaume , songeait  dès-lors 
à s’y  rendre  indépendant  : il  feignit 
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de  se  mettre  en  route  pour  aller  join- 
dre Nour-eddyp  , qui  allait  assiéger 
le  château  de  Karak  ; il  allégua  des 
prétextes  pour  ne  pas  partir,  et,  par 
sa  désobéissance , fit  manquer  cette 
expédition.  Noureddyn  irrité  le  me- 
naça de  le  chasser  de  l’Egypte  ; mais 
il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de 
soumission  de  son  lieutenant.  Mal- 
gré sa  répugnaucc  religieuse  à faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans  , 
Nour-cddyn  ne  pnt  refuser  son  se- 
cours à Dzotdnoun,  roi  de  Malathié 
et  de  Siwas , dépouillé  de  ses  états 
par  Kilidj-A rslan  II , snlthan  d’Ico- 
nium.  Après  avoir  enlevé  quelques 
places  à ce  dernier,  il  lui  accorda 
la  paix,  et  retourna  en  Syrie  ( V . 
Kilidj-Arslan  II,  xxit,  4 « •»  )•  H 
permit  à Saladin  d’envoyer  des  trou- 
pes dans  le  Yémen,  pour  en  expul- 
ser les  partisans  des  Fathémiucs. 
Cette  contrée  fut  conquise  ( V . Me- 
lik. el  Moadham,  XXVIII , 219  ); 
et  le  nom  de  Nour-cddyn  y fut  pro- 
clamé dans  la  khothbah,  ainsi  qu’à 
la  Mekke  et  à Médine,  immédiatc- 
mentaprès  celui  dukhalyfc  de  Hagh- 
dad.  Nour-cddyn  avait  enfin  démêlé 
les  projets  ambitieux  de  Saladin.  Il 
fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie  , pour  mettre  des  gar- 
nisons dans  les  places  de  Syrie,  que 
les  Francs  pouvaient  attaquer;  et  il 
se  disposait,  à la  tête  des  troupes  sy- 
riennes, qui  avaient  toujours  combat- 
tu sous  ses  drapeaux , à aller  chasser 
de  l’Égypte  son  redoutable  lieute- 
nant , lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  cs- 
qninanrie,  dont  il  mourut  à Darnns , 
le  1 1 chawal  1 169  ( i5  mai  1174), 
à l’âge  de  58  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné uy.  11  avait  épousé  une  fille  naJ 
turclle  d’Alphonse  Jourdain , comte 
de  Saint-Gilles , dont  il  laissa  un  fils 
âgé  de  1 1 ans  , Mélik  cl  Salch  ls- 
macl,  qui  fut  dépouillé , par  Saladin, 
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du  royaume  de  Damas , el  qui  mou- 
rut à la  fleur  de  scs  ans , sans  pou- 
voir même  assurer  le  trône  d’Alep 
aux  princes  de  sa  famille  ( V.  Ma- 
s’oud  Azzeddyn  , XXVII , 386 , et 
Saladin  ).  Nour-cddyn  avait  les 
cheveux  blonds  , la  barbe  très-peu 
fournie,  le  visage  plein,  les  yeux 
doux  , J’air  gracieux  et  la  taille  ma- 
jestueuse. II  est  regarde  par  les  Mu- 
sulmans , non  seulement  comme  un 
héros,  comme  un  grand  monarque, 
mais  encore  comme  un  saint.  Sa  pié- 
té, sa  justice,  sa  sagesse,  son  zèle 
mur  la  propagation  de  l’islamisme  , 
’ont  fait  placer  par  eux  immédiate- 
ment après  les  quatre  premiers  klia- 
Jyfes,  après  Omar  II,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes.  11  eut 
continuellement  les  armes  à la  main 
contre  les  Chrétiens  : mais  ce  fut 
moins  par  ambition  que  pour  arrê- 
ter leurs  progrès , et  les  chasser 
entièrement  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine , qu’il  trompa , qu’il  dépos- 
séda le  roi  de  Damas,  et  qu’il  affai- 
blit ses  propres  neveux.  Tous  ces  pe- 
tits états  pouvaient  être  aisément 
envahis  par  les  Croisés  : il  voulut 
fonder  un  empire  formidable,  et  ca- 
pable de  leur  résister.  On  ne  peut 
nier  d'ailleurs  que  ce  prince  ne  réu- 
nit à la  bravoure,  aux  talents  d’un 
guerrier,  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Abou’l-Feda  dit  qu’un 
livre  entier  ne  subirait  pas  pour  cé 
lébrer  scs  vertus.  Guillaume  de  Tyr 
loue  sa  justice,  sa  prudence,  sa  bon- 
ne-foi. Religieux  observateur  du  Co- 
ran , loin  d’imiter  le  faste  des  poten- 
tats de  l’Orient,  il  bannissait  de  scs 
vêtements  l’or,  l’argent  et  la  soie  : 
il  ne  buvait  poiul  de  vin,  et  ne  souf- 
frait pas  qu’on  en  vendit  dans  ses 
étals.  Il  sc  levait  la  nuit  pour  prier 
Dieu , et  partageait  son  temps  entre 
los  devoirs  de  la  religion , les  soins 
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du  gouvernement , et  la  guerre.  Il 
bannit  les  usuriers  et  les  concussion- 
naires. Il  ne  touchait  aux  tributs 
destinés  aux  besoins  de  l’étal , qu’en 
présence  des  docteurs  de  la  loi  ; et  il 
vivait , comme  un  simple  particulier, 
du  produit  d’un  bien  qulil  avait 
acheté  avec  sa  part  du  butin  fait  sur 
les  ennemis.  La  sulthanc  , son  épou- 
se , se  plaignant  de  sa  parcimonie: 

« Je  ne  suis  , répondit  Nour-cddyn, 

» que  le  dépositaire  des  trésors  des 
® Musulmans  ; je  ne  peux  y toucher 
n sans  m’attirer  la  colère  de  Dieu. 

» Il  me  reste  trois  boutiques  à He- 
» messe  ; c’est  tout  ce  «pie  je  puis 
» vous  donner.  » Il  avait  institué  un 
tribunal,  qu’il  présidait  deux  fois 
par  semaine.  Il  y écoutait  les  plain- 
tes de  ses  sujets,  et  leur  rendait  une 
justice  exacte  et  prompte.  Un  grand 
nombre  d’étrangers  s’étaient  établis 
à Ôamas,  pour  y vivre  eu  paix  sous 
la  protection  d’un  si  bon  souveraiu. 
Après  sa  mort , l’un  d’eux  ayant  etc 
insulte  par  un  soldat  de  Saladiu , et 
n’ayanj  pu  obtenir  satisfaction  de  ce 
suli  liait,  s’écria:  Oh!  Nour-eâtlyn , 
oh elcs-voiLS  ? et  une  foule  immense 
étant  allccavec.  lui  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  ce  dernier,  Saladin,  qui  crai- 
gnit une  sédition  , s'empressa  de 
punir  le  coupable.  Nour-cddyn  , en 
temps  de  paix,  s’exerçait  à tirer  de 
l’arc,  à jouer  au  mail.  Il  releva  les 
remparts  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses, fonda  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  collèges,  d’hôpitaux, 
de  caravanséraïs  , de  maisons  «le 
bienfaisance,  à Damas,  àMoussoul, 
à Alcp , etc.  Il  accueillait , avec  la 
plus  grande  distinction,  les  savauls , 
les  docteurs,  les  sofys.  C’est  ce  prin- 
ce qui  inventa  la  poste  aux  pigeons. 
Afin  d’être  informé  promptement  des 
projets  des  Francs  , et  d’observer 
leurs  mouvements,  il  avait  fait  bâtir 
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sur  ses  frontières  un  grand  nombre 
de  tours,  ou  ces  oiseaux  étaient  dres- 
sés à porter  des  lettres  d’un  poste  à 
l’autre.  On  peut  consulter  sur  cette 
singulière  institution  : La  Colombe 
messagère , plus  rapide  que  l’éclair, 
etc.,  par  Michel  Sabbagh,  trad.  de 
l’arabe  par  M.  Silvcstrc  de  Sacy, 
Paris,  l8o5,  in-8°.  A — t. 

NOURRY  (Le).  F.  Lenourrt. 

NOUSCHIRWAN.  r.Kuosnou, 
XXII , 38o. 

NOUVELLET  ( Claude-Ét.ew- 
ne  ) , né  vers  l’an  i5to,  àTalloire, 
bourg  de  Savoie,  sur  les  bords  du 
lac  d’Anneci , fît  scs  études  a Paris  , 
et  entra  chez  les  Bénédictins.  Ema- 
nucl-Philibert  de  Pinçon  , historio- 
graphe de  Savoie , dont  Nouvellet 
dirigea  les  études,  fait  les  plusgrands 
éloges  de  ses  talents  , et  des  leçons 
qu’il  en  avait  reçues.  Nouvellet  a pu- 
blié : Pétri-  Aurioli  FranciscOni , 
cardinalis , compendiosa  in  univer- 
sam  sacrum  Scripturam  Commsn- 
taria  édita  à Claudio-Slephanv  No- 
veletto , Talluerino,  Paris,  i585. 

R — m — D. 

NOUVELLET  ( Claude)  , doc- 
.tcur  de  Sorbonne , chanoine  de  la 
cathédrale  de  Genève,  membre  de 
l’aeadémie  Florimuntanc  d’Anneci 
( F oj.  sur  cette  académie  , l’art. 
Ant.  Favre),  naquit  à Anueci,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  eut 
des  talents  assez  distingués  pour  son 
temps  , dans  la  poésie  et  l’art  ora- 
toire. Il  composa  plusieurs  ouvrages 

Î luisants , dont  les  principaux  sont  : 
. Le  Braquemart , poème  en  cent 
sonnets.  II.  Odes  sur  les  funérailles 
du  chevalier  de  Soyer,  Paris,  th'ji. 
III.  Les  Divinailles , en  style  bur- 
lesque , Lyon , 1571.  R — m — d. 

NOVA  ( Juaw  da  ) , navigateur  , 
né  en  Galice  , entra  au  service  du 
Portugal.  Le  roi  Emanucl  lui  donna, 
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en  1 5o  t , le  commandement  d'une 
escadre  de  quatre  vaisseaux , montée 
par  quatre  cents  hommes,  et  desti- 
née pour  les  Indes.  Nova  , parti  de 
Lisbonne , rencontra  sur  sa  route, 
par  huit  degrés  sud , une  île  nouvelle 
qu’il  nomma  île  de  la  Conception:  il 
en  découvrit  une  autre  par  io°  sud 
au  nord  - est  de  Madagascar , et  lui 
donna  sou  nom.  Arrivé  dans  les 
Indes , Nova  prit  et  brûla  plusieurs 
vaisseaux  duSamo/in  de  Calicot,  qui 
avait  montré  de  la  mauvaisc-foi  en- 
vers les  Portugais.  Ensuite  il  se  diri- 
gea sur  Cochin  et  Cananor,  et  y ar- 
riva assez  à temps  pour  acquérir  de 
la  gloire  et  pour  charger  richement 
ses  vaisseaux.  11  détruisit  une  Hotte 
que  le  Samorin  avait  envoyée  afin 
de  l’empêchcrde  sortir  de  Cananor  , 
et  déjoua  toutes  les  intrigues  de  ce 
prince,  qui  voulait  le  leurrer  de  pro- 
positions de  paix.  Nova  retournai)  en 
Portugal , lorsque , le  ai  mai  i5oa, 
il  découvrit,  dans  l’occan  Atlantique 
austral , l’ile  Sainte-Hélène , devcoite 
si  fameuse  de  nos  jours.  Elle  était 
absolument  inhabitée.  Nova  perdit 
un  de  scs  vaisseaux  sur  la  côte  de 
cette  île  ; il  continua  heureusement 
son  voyage  jusqu’à  Lisbonne,  où  ses 
services  furent  dignement  récompen- 
sés. Quelques  auteurs  ont  attribué  la 
découverte  de  Saiutc-Hclènc  à Jean 
Nuiiez  Gallego,  trompes  parle  latin  : 
Jourmcs  Nonius  Gallwcus , ayant 
pris  Gallego  ( Galicien  ) , pour  un 
nom  de  famille;  enfin , d’autres  écri- 
vains ont  transformé  Jean  de  Nova 
en  Jean  de  Hora.  E — s. 

NOVAIRI.  V.  Nowaïri. 

NOVAT,  hérésiarque,  était  at- 
taché à l’cglisc de  Carthage,  dans  le 
troisième  siècle.  A peine  admis  aux 
ordres  sacrés  , il  fit  voir  combien  il 
était  indigne  de  l'honneur  qu’il  avait 
roçu.  Taudis  qu’il  flattait  les  grands 
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parde  basses  complaisances  , il  s’ap- 
propriait les  revenus  des  pauvres, 
qu’il  employait  à satisfaire  son  goût 
pour  les  plaisirs  ou  à gagner  des  par- 
tisans. Saint  Cyprien  le  cita  , l’an 
:?49 , devant  un  synode,  pour  y ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  I.oin 
cl’oLéir,  Novat  s’unit  à Felicissimc, 
connu  par  sa  haine  contre  le  pieux 
c’vêque  de  Carthage,  se  fit  ordonner 
diacre , au  mépris  des  règles  cano- 
niques; et,  pour  rendre  odieuse  la 
sévérité  de  S.  Cyprien,  il  soutint  que 
les  laps  ( i ) devaient  être  admis  à 
la  communion  sans  avoir  été  sou- 
tins à aucune  pénitence.  La  persécu- 
tion de  Dèce  ne  délivra  point  Novat 
des  craintes  que  lui  inspirait  malgré 
lui  le  zèle  de  son  évêque.  Somme, 
dans  les  formes  établies,  de  compa- 
raître devant  un  concile  assemblé 
par  S.  Cyprien,  il  s’enfuit  secrète- 
ment à Home,  l’au  a5i;  mais  les 
Pères  n’en  continuèrent  pas  moins 
l’instruction  de  la  procédure , en 
*on  absence,  et , l’ayant  trouvé  cou- 
pable de  plusieurs  crimes,  le  décla- 
rèrent excommunié.  Novat,  arrivé  à 
Home , se  lia  avec  Novatien,  qui  était 
mécontent  qu’on  lui  eut  préféré  S. 
Corneille,  élevé  récemment  au  pon- 
tificat {F . S. Corneille,  IX. 607); 
et  ils  renouvelèrent  ensemble  l’hé- 
résie des  Montanistes,  dont  les  prin- 
cipes étaient  totalement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en 
Afrique  ( V.  Montas  et  Novatien). 

W— s. 

NOVATIEN,  anti-pape,  en  i!>  1 , 
dont  il  a déjà  été  question  à l’article 
de  saint  Corneille  , fut  le  premier 
qui  donna  à l’liglisc  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  ennemies. 
C’était  mi  homme  parvenu  à la  prê- 
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Irise  par  des  voies  suspectes  et  irré- 
gulières : jaloux  de  l’élévation  de  S. 
Corneille,  il  affecta  une  doctrine  sé- 
vère, mais  désolante  et  cruelle,  con- 
tre les  fidèles  tombés  pendant  la 
persécution.  Il  prétendait  que  l'É- 
glise elle -meme  n’avait  pas  le  pou- 
voir de  les  absoudre.  Ce  système 
trouva  des  partisans , parmi  lesquels 
trois  évêques  fanatiques  curent  la 
faiblesse  ou  l’indignité  da  nommer 
Novatien  évêque  de  Rome.  Celte  élec- 
tion fut  rejetée  par  saint  Cyprien, 
et  condamnée  dans  les  conciles  de 
Carthage  et  d’Antioche.  L’histoire 
11e  dit  point  ce  que  devint  Novatien; 
mais  sa  secte  dura  long-temps  après 
lui:  on  eu  voyait  encore  des  traces 
dans  lé  quatrième  siècle,  où  elle  se 
mêla  enfin  à d’autres  hérésies,  qui 
attaquaient  le  dogme  de  la  religion, 
ou  l’autorité  du  Saint-Siège.  D — s. 

«OVELLA  , fille  de  Jean  d’Au- 
drea  , savant  jurisconsulte  ( V.  An- 
dré, Il , 1 25),  a été  l’une  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Elle  avait  des  connaissances  très 
étendues  dans  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  ; et  les  personnages  les 
plus  éclairés  ne  dédaignèrent  pas  de 
soumettre  à sa  décision  les  ques- 
tions de  droit  embarrassantes.  No- 
vella  reçut  le  laurier  doctoral  à l’a- 
cademie de  Bologne;  et  si  l’on  eu 
croit  un  passage  de  la  Cité  des 
Dames  ( rapporté  à l’art.  André  ) , 
clic  suppléait  son  père  dans  l’ensei- 
gnement. O11  croit  communément 
que  Novclla  fut  l’épouse  de  .leau 
Caldcrini,  élève  et  fils  adoptif  d’An- 
drea ; mais  Fantuzzi  a démontré  que 
ce  mariage  était  fabuleux  ( Voy. 
Scrittori  Bologne  si , 111 , i5).  Or- 
laudi  11c  paraît  pas  avoir  mieux 
rencontré  , en  lui  donnant  pour 
mari , Jean  de  Legnano  , l’un  des 
plus  illustres  professeurs  de  l’ai»- 
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démro  do  Bologne  ( V.  Lkgxako  , 
au  Supplém.  ) La  femme  de  Legnano 
se  nommait  effectivement  Novclla; 
mais  elle  était  la  petite-fille  de  Jejm 
Caldcriui  ( V.  Gliirardacei,  hist.  di 
Bologna  , il , 35 o ).  Cette  confor- 
mité de  noms  est , comme  on  l’a 
déjà  remarqué , la  source  la  plus 
abondante  des  erreurs  de  l’Histoire 
littéraire.  Novclla  l’ancienne  mou- 
rut à Bologne , sa  patrie , en  i366, 
et  fut  inhumée  dans  l’église  St.- Do- 
minique. — Bettina  , sa  sœur , non 
moins  célèbre  par  son  érudition  et 
par  sa  connaissance  des  lois,  épousa 
Jean  de  St. -George,  habile  juris- 
consulte, et  professeur  en  droit,  à 
Padoue , oïl  elle  mourut , le  5 oc- 
tobre i355.  On  l’a  souvent  con- 
fondue avec  Bettina  Gozzadini , sa- 
vante dame  de  Bologne , qui  floris- 
sait  un  «ièclc  auparavant.  W — s. 

NOVERRE  (Je  an-Geouge),  réfor- 
mateur des  ballets  en  Europe,  naquit 
à Paris,  en  17517.  Son  père,  ancien 
adjudant  de  l’armée  de  Charles  XII , 
le  destinait  à la  profession  militaire  : 
mais  le  génie  des  arts  dominait  le  jeune 
Novcrre;  et,  cédant  à son  penchant, 
il  prit  des  leçons  du  célèbre  danseur 
Dupré.  Il  débuta  devant  la  cour , à 
Fontainebleau.  Les  encouragements 
qu’il  y reçut,  le  séduisirent  moins 
que  les  espérances  de  fortune  que  lui 
offrit , peu  de  temps  après  , le  sé- 
jour de  Berlin.  I.c  grand  Frédéric  , 
et  surtout  le  prince  Henri , son  frère , 
passionné  pour  les  arts  et  pour  toutes 
les  frivolités  françaises,  lui  firent  un 
accueil  caressant  ; mais  Novcrre  ne 
put  s’accommoder  de  la  mesquinerie 
que  ses  augustes  protecteurs  met- 
taient dans  leurs  plaisirs.  II  revint 
en  France,  en  1749,  et  composa, 
pour  l’Opéra-comique , son  fameux 
Ballet  chinois , qui,  par  un  éclat 
trop  uniforme,  et  le  peu  d’harmonie 
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entre  le  costume  et  la  décoration,  ne 
produisit  qu’une  sensation  ordinaire. 
Ce  faible  succès  ne  nuisit  point  aux 
Becrties  prussiennes , à la  Fontaine 
de  Jouvence,  aux  Fêtes Jl amandes, 
qui  suivirent  son  premier  essai.  Gar- 
rick  , auquel  ne  coûtait  aucun  sacri- 
fice pour  attirer  à son  théâtre  des  su- 
jets distingués , écrivit  à Novcrre,  et 
lui  envoya  un  engagement  en  blanc. 
Noverrc  accepta  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts  , et  il  fit  admirer  aux 
Anglais  l’habileté  de  son  exécution. 
La  perfection  du  jeu  de  Garrick  sur 
la  scène  , lui  suggéra  des  idées  neu- 
ves et  fécondes , qui  devaient  amener 
une  révolution  dans  sou  art.  Il  sen- 
tit que  la  dausc  était  susceptible  d’une 
extension  prodigieuse,  en  s’alliant  à 
la  pantomime , et  en  exprimant  d’une 
manière  varice  les  passions  et  les 
affections  de  l’ame.  II  médita  sur  ce 
trait  de  lumière,  mit  à contribution 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  de 
Garrick , qu’il  jugea  propres  à four- 
nir des  aperçus  à son  imagination, 
et  se  promit  une  riche  moisson  de 
gloire  en  substituant  des  conceptions 
vraiment  dramatiques  aux  ballets  dé- 
nués d’intention  , d'expression , de 
caractère,  et  monotones  dans  leur 
symétrie  , qui  surprenaient  depuis 
long-temps  les  suflrages  du  public. 
11  desira  que  son  pays  eût  les  prémi- 
ces du  nouveau  genre  que  sou  esprit 
venait  de  saisir.  La  marquise  de 
Pompadour  lui  offrit  l'appui  de  son 
crédit;  mais  ce  crédit  échoua  par  la 
résistance  persévérante  des  direc- 
teurs de  l’Opéra  : ils  repoussèrent 
les  services,  même  gratuits,  d’un  ar- 
tiste qu’ils  ne  considéraient  que  com- 
me un  étranger  brouillon  et  présom  n- 
tueux.  Noverrc  se  rabattit  sur  Lyon, 
où  il  donna  la  Toilette  de  Venus  , 
les  Fêles  du  sérail , le  Jugement  de 
Paris,  et  le  Jaloux  sans  rival,  bal- 
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lets  |>our  lesquels  il  conserva  une 
prédilection  marquée.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  pièces  , il  avait  fait  dis- 
paraître les  tonnelets  et  les  énormes 
paniers  dont  les  lîgurantes  surchar- 
geaient leur  taille  et  embarrassaient 
leurs  mouvements  : c’était  uq  prélu- 
de aux  réformes  radicales  qu’il  pro- 
posa dans  ses  Lettres  sur  la  danse , 
publiées  eu  1767.  Cet  ouvrage  sou- 
leva presque  tous  les  danseurs  de 
l’Europe  : ceux  de  l’Opcra  île  Paris 
se  montrèrent  les  plus  ardents  à si- 
gnaler l’auteur  comme  un  contemp- 
teur dangereux  des  usages  consacrés, 
comme  un  novateur  qui  appelait  le 
paradoxe  au  secours  desa  réputation 
contestée.  Noverrc,  dans  l’exposé  de 
ses  vues , exigeait  que  les  danseurs 
s’étudiassent  à réunir  à la  perfection 
de  l’exécution  mécanique,  le  talent 
d’acteurs  consommés  ; qu’ils  fissent 
{>asser  dans  leur  physionomie,  daus 
leurs  altitudes , leurs  gestes  et  tous 
leurs  mouvements,  la  mobilité  des 
sentiments  qui  agitent  l’amc  : il  s’é- 
levait fortement  contre  l'usage  des 
masques  , des  perruques  ridicules , 
et  insistait  sur  fa  nécessité  d’un  cos- 
tume fidèle  et  d’une  imitation  vraie 
de  la  nature.  Novcrrc  s’acquérait,  par 
ces  efforts  , des  droits  à la  bienveil- 
lance de  Voltaire  : il  envoya  son  li- 
vre à Femey,  avec  force  cajoleries 
pour  le  seigneur  cbàlrlain,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  rendre  caresses 
mur  caresses.  Le  duc  de  Wurtcm- 
>erg , noble  et  magnifique  dans  scs 
jouissances,  s’était  empressé  d’ac- 
cueillir un  talent  que  la  France  négli- 
geait de  conserver.  Noverrcdirigca, 
pendant  plusieurs  années , les  lûtes 
d’hiver  que  donnait  ce  prince , pour 
lequel  il  composa  les  Amours  d Hen- 
ri IF , et  autres  ballets  historiques  : 
Médée  et  Jason , Orphée  aux  en- 
fers, Scmirnmis , Antoine  et  Cléo- 
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pittre , la  Mort  (Y Hercule , Psyché , 
Diane  et  Endymion  , Vénus  et 
Adonis,  Armide,  Y Enlèvement  de 
Proserpine  , les  Danaides , etc. 
L’impression  que  produisit  ccttc 
dernière  pièce , fut  si  forte , qu’au 
moment  où  les  spectres  , les  Parques 
et  la  Mort  parurent  sur  la  scène, 
une  partie  des  auditeurs  prit  la  fuite. 
Vestris  , le  dieu  de  la  danse , qui 
venait  donner  tous  les  ans  des  repré- 
sentations à Stutgard  , pendant  les 
trois  mois  de  congé  que  lui  accor- 
dait l'administration  de  l’Opéra  , 
goûta  le  genre  introduit  par  No- 
vcrrc , le  propagea  dans  scs  excur- 
sions à Vienne  et  à Varsovie,  et  le 
rapporta  à Paris , où  il  fit  connaître 
l’opéra  de  Médée.  Noverrc  fut  ap- 
pefé  à \ ienue,  pour  embellir  les  lû- 
tes préparées  à l’occasion  du  marna- 
ge de  l’archiduchesse  Caroline  ( la 
reine  dcNaplcs  ).  Déclaré  maître  des 
ballets  , et  directeur  des  fûtes  de  la 
cour,  il  fut  aussi  maître  de  danse  de 
la  famille  de  Marie-Thérèse,  qui  le 
combla  de  bienfaits , et  accorda  une 
sous-lieutenance  à sou  fils.  Apres 
avoir  fait  représenter,  à Vienne, 
Iphigénie  en  Tauride,  les  Grâces  , 
Alceste  , Roger  et  BriüLamanle , 
Enée  et  Didon , Adèle  de  Ponlhieu, 
les  Horaces,  l»Mort  d’ Agamemnon; 
il  quitta  ce  théâtre  de  scs  succès,  et 
suivit  à Milan  l’archiduc  Ferdinand, 
qui  venait  de  s’unir  à la  princesse 
Beatrix  de  Modènc.  Là  se  succédè- 
rent scs  nouvelles  productions  « 
Apelle  et  Campaspe,  la  Rosière 
de  Salency  , la  Foire  du  Caire , 
Riliger  et  H' end  a , Galeas  duc  de 
Milan,  Eutime  et  Enchéris , Bel- 
ton  et  Elisa , Ilyménée  et  Chryséis. 
Noverrc  reçut  la  croix  de  l'ordre  du 
Christ,  eu  récompense  de  scs  tra- 
vaux , dont  il  fit  jouir  les  cours  de 
Naples  et  de  Lisbonne.  A son  retour 
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à Vienne  , il  se  trouva  sans  emploi , 
par  la  suppression  ilu  théâtre  de  la 
eour  et  du  théâtre  national.  Il  lit 
alors  un  second  voyage  à Londres, 
et  Cnit  par  se  rendre  aux  désirs  de 
la  reine  de  France  , Marie-Antoi- 
nette, qui  voulait  le  fixera  Paris. On 
lui  défera  le  titre  de  maître  des  bal- 
lets en  chef  de  l'académie  royale  de 
musique,  malgré  les  cris  des  parti- 
sans de  Gardel  aîné , qui  était  en 
possession  de  cette  place.  Il  devint 
l'ordonnateur  des  fêles  du  petit 
Trianou  , et  composa  les  ballets  des 
opéras  de  Gluck  et  de  Piccini.  11 
débuta  par  si  pelle  et  Campnspe  t 
les  Caprices  île  G adulée,  si  tinette  et 
Lubin,  et  d’autres  bagatelles  ingé- 
nieuses, soutinrent  l’engouement  ex- 
cité par  son  premier  essai.  Datibcr- 
val , Gallet  et  Le  Picq , scs  élèves  , 
et  surtout  Vestris  père , lui  avaient 

S réparé  les  voies , eu  mêlant  à la 
anse , continue  avant  eux , le  lan- 
gage énergique  de  la  pantomime. 
No  verre  éprouva  les  dillicullés  de 
cet  art  borné , qui  n’a  que  le  moment 
présent  à sa  disposition  , et  qui  ne 
peut  traduire  le  dialogue  et  les  mou- 
vements tranquilles,  lin  traitant  les 
llnraces,  il  ne  reproduisit  qu’impar- 
faitement  les  beautés  de  Corneille, 
et  s’attira  les  brocards  des  plaisants, 
qui  ne  désespéraient  pas  , disaient- 
ils  , de  voir  danser  les  maximes  de 
La  R^hefoucauld.  Lccombat  des  six 
champions  fut  supérieurement  exé- 
cuté, et  il  y avait  de  la  chaleur  dans 
les  imprécations  de  Camille  : mais 
l’air  triomphant  avec  lequel  Horace 
montre  à sa  sœur  l’écharpe  ensan- 
glantée de  Curiacc  , parut  une  atro- 
cité gratuite  ; et  l’on  condamna , 
entre  autres  invraisemblances,  l’or 
qui  couvrait  les  six  guerriers , a une 
époque  oit  les  Romains  arboraient 
du  foin  pour  étendard.  Cette  faute 
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grossière  contre  le  costume,  n'était 
point  imputable  à Noverre , qui 
n’avait  pu-  changer  à cet  égard  les 
habitudes  de  ses  figurants.  Pendant 
les  troubles  de  la  révolution , No- 
verre alla  passer  une  saison  à Lon- 
dres ; il  y donna  les  Xoces  de  Thé- 
tis,  et  ïphipënie  en  Aulide , qu’il 
avouait  pour  son  chcf-d’ccuvrc.  Le 
public  anglais,  emporté  par  l’en- 
thousiasme, couronna  l’auteur  sur 
le  théâtre.  Noverre  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  spoliations  qui  furent  le 
résultat  de  nos  commotions  politi- 
ques : sa  vieillesse  s’écoula  dans  la 
médiocrité.  Il  mourut  à Saint-Ger- 
main-en-Laie.lc  i<) novembre  1810. 
Il  avait  publié,  en  1807,  une  nou- 
velle édition  fort  augmentée,  de  ses 
Lettres  sur  (1)  les  arts  imitateurs  , 
et  sur  la  danse  en  particulier,  2 
vol.  in-8°.  La  poétique  de  soit  art 
y est  développée  avec  une  complai- 
sance un  peu  verbeuse,  et  quelque 
prétention  dans  le  style  : elle  est 
terminée  par  des  Lettres  sur  Gar- 
rick  , sur  la  composition  de  l’opéra , 
et  sur  les  fêtes  nationales;  il  y juge 
les  artistes  avec  une  équité  digne 
d’estime.  A l’époque  de  sa  mort , il 
s’occupait  d’un  Dictionnaire  de  la 
Danse , où  il  voulait  rectifier  le’  tra- 
vail de  Cahusac , dans  Y Encyclopé- 
die. Noverre,  plein  du  sentiment  de- 
sou  mérite  comme  artiste,  savait 
soutenir  avec  dignité  son  importance 
individuelle.  Un  ministre  l’ayant  en- 


(1)  Norerr*  avait  déjà  publié.  cr»  lettre»  !.  Vint- 
ne  p en  17117,  un  volume  p«-tî»  iu-80  . IVditinu  qui 
pitrut  } Saiut-l'élartbuurtf  , val  ititituire:  l.-  tnrt 
sur  U liante  , sur  les  ballets  et  Us  ailt , i8o2- 
i8c4  . «»  4 ' alunira  ou  partica,  iu-4*.  * Outre  lia 
iirogruiuuca  d«t  plus  rtirs  l.alli  t«  , ou  a aucur*  du 
Nov  trr  : I f.ctt/ c*  deot  ) >ur  Garnek  , cer  tes  a 
V nllaire  Lllca  .«ont  imprimera  \ la  avait  dr  la  tra- 
duction frauçaito  dr  la  y te  A*  P.  Gantxk , an  T\  , 
(180a)  in-S".  ; riliay  mupliMrnt  5»  page.  J!. 
trr  à un  artiste  sur  les  Jftet  publiques,  »8oi  , in- 8». 
Cas  uflBscuIra  tout  Compris  uu»  l'nlition  i'c  |K»-, 
W A.  1’.—  1 . 
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voyé  chercher,  il  s'excusa  sur  ses 
affaires  et  sa  santé  , et  ne  se  ren- 
dit qu’à  une  troisième  invitation. 
L’homme  d’c'tat  témoigna  son  mé- 
contentement : il  sc  montra  surpris 
qu’un  maître  à danser  se  fit  dire 
trois  fois  de  venir  chez  un  ministre. 
— Je  ne  suis  pas  difficile  sur  les 
titres,  répondit  Noverrc;  cependant 
je  pourrais  vous  répondre  que  je 
suis  maître  à danser , comme  Vol- 
taire est  maître  à écrire.  F — T. 

NOVES  et  non  pas  NOVÈS 
( Laure  de  ) , moins  connue  sous 
sounomdcfamillc,  long  temps  igno- 
ré , que  sous  celui  de  la  Belle  Lau- 
re , qui  lui  a été  décerné  par  la  pos- 
térité sur  le  témoignage  de  Pétrarque 
son  aniîint,  n’a  point  été  un  être  al- 
légorique, un  personnage  mystique , 
comme  ou  l’a  cru  en  Italie  au  quin- 
zième siècle  ; elle  n’appartenait  ni  à 
la  Camille  de  Chabaud  ou  Chabot , 
ni  à celle  de  Sade , ainsi  que  l’ont 
avancé  la  plupart  des  biographes 
français  : elle  n’a  point  gardé  le 
célibat  ; elle  n’a  jamais  habité  Vau- 
cluse , Cabrières  (i  ) , ni  les  environs 
de  ces  deux  villages  du  Comtat  Vc- 
naissin.  Elle  n’y  a jamais  donué 
de  rendez-vous  à Pétrarque:  elle  n’y 
a point  vécu  , avec  lui , dans  une  in- 
timité scandaleuse  , comme  on  se 
l’imagine  , d’après  des  fictions  ro- 
manesques et  des  bruits  populaires. 
Eulin,  Lauren’c'tait  point  une  Iris  en 
l’air, ainsi  que  l’aquclquefois  dit  Vol- 
taire, qui,  rebuté  sans  doute  par  tant 
de  fables  et  dccontradictions,a  mieux 
aimé,  scion  sa  coutume,  nier  un  fait 


(l)  la e*  terre*  de  VjucIusc  et  de  Cal  ri  ères  , répa- 
re r»  I*.»r  une  montagne  tre*-e*o  rper,  n'ont  jauiai*  et  i 
|H>»*cdrr*  par  le»  maison*  de  Notn  rt  de  Sade.  Sui- 
vait! l’abbé  ('mIhiii;  de  Pnsignati , «lotit  nom  rrfu- 
tviotu  le  lyilèti»  wr  lettre  avant  de  finir  «et  arti- 
cle , elle»  appartenaient  tonte*  dru*  u l.t  l.umljr'  de 
Haut  Soi  vaut  d'auln*.  Vaucluse  dépendait  de»  éri- 
«|im  » de  ContUI'*!,  rt  Oèrilwp  faisait  pjitn.^}  ilv 
marne»  tk  b üuiwu  tic  Clubsud. 
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constant , que  d’en  débrouiller  les 
preuves.  La  vérité  a déchiré  le  voile 
qui  enveloppait  l’histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Sa  naissance,  son 
état,  sou  caractère , ses  mœurs , sont 
attestés  par  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  pièces  irrécusables,  par 
tous  les  ouvrages  de  Pétrarque , en 
vers  et  en  prose , en  italien  et  eu  la- 
tin. Ces  preuves , recueillies  et  accu- 
mulées par  l’abbé  de  Sade,  dans  scs 
volumineux,  mais  curieux  et  intéres- 
sants Mémoires  pour  la  vie  de  Fran- 
çois Pétrarque  ( i ) , ont  été  adop- 
tées par  l’abbé  Kotnan,  son  abrévia- 
tcur  (a) , par  Tiraboschi,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne, 
par  Baldclli  (3) , par  M.  l’abbé  Ar- 
navon  (4),parM.  Guérin  (5),  et 
par  Gingueué , dans  son  Histoire 
littéraire  d’Italie.  11  n’y  a plus  au- 
jourd’hui que  l’ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  qui  puissent  les  révoquer 
en  doute  (li).  La  notice  qu’on  va  lire, 
est  l’extrait  des  faits  que  nous  avons 
puisés  dans  ces  excellentes  sources. 
Des  renseignements  officiels  , des  re- 
cherches nouvelles  , des  connais- 
sances locales,  nous  ont  servi  pour 
la  compléter.  Laure  eut  pour  père 
Audibcrt  (7)  de  Noves  , qualifié  de 

(l)  Amsterdam  , i^tii— 4j-  f J w|. 

(*>  Ma  » «a  Via  de  />elrrtn,ue  , imprime*  i P»r. 
tnr  f et  Ibri*,  ) »;;8,  bug».  , eu  tête  de  sou  Càiuc 
de  Pêlr, troue , et  n-imprimec  A Avignon,  1804. 

(3)  /Irl  P elntira  etc.  , Flunucr, 

(A)  Pétrarque  a V aurUtse, rt  lleiourdél* 
nedr  V au  cluse  , w4*,P,ri»f  ig«>3.  Av.cm^l  »«oS. 

(5)  Daeript'om  de  lujonlatne  de  V aucluie  , ln- 
gn«U  , »8o.f , i»  1*. 

[ii)  L'auteur  d’une  traduction  ru  ver»  de  quelque* 
pooii»  de  Pétrarque,  imprime*  A Par.»,  1818,  a 
vol.  ion,»  renouvelé  toute*  ce*  rTT«*ur»,  et  embrouil- 
le encore  plu*  la  matière,  en  transportant  la  fe rue 
de*  autour*  de  Prtrarqne , tantôt  à Cobrirrr» , Uut..| 
à Vauclun* , tantôt  A Avignon,  ma  doute  pour  y 
, wu  tire  plu»  de  piquant  et  d*  variété.  Ou  v.ut  le* 
mèiiu»  conte*  répètes  ru  parti*  J«u*  b M.neng, 
u®,  55,  février  tSiiq. 

. M El  uoii  |m»  Àudiffret,  comme  «m  le  dit  dvm 
le  Inctionuairv  hiatorique  de  L banda»,  dam  celui  da 
Priidlinmiuc , rtc.  La  famille  AudiHrrt  ( Aud  frr  i,  ), 
trigiioirc  d’Italie,  «*t  Rire  A ILrrrloMirl te , dr»  le 
l3r.  liklf  , ne  a’rlahlit  eu  IVov.in  r , ru  DaupLmé 
ci  dau»  le  Comtat  Y «.massai,  qu’au  iO*  siècle. 
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messire  et  chevalier  , d’une  ancien- 
ne famille  de  Provence , c'teinte  de- 
puis plus  de  trois  cents  ans.  Audi- 
bert  n’était  point  seigneur  de  Novcs , 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens  fût  euclave'c  dans  le  territoire 
de  ce  bourg , situe'  à deux  lieues  d’A- 
vignon , près  de  la  rive  gauche  de  la 
Durance.  11  fut  syndic  ( échcvin  ) de 
cette  aille , où  il  posse'dait  une  mai- 
son, qu’on  y voyait  encore  au  com- 
mencement du  seir.ièAc  siècle , près 
de  l’cglise  et  a l’entrée  du  faubourg 
des  Cordeliers  ( ■ ).  Cette  maison  por- 
tait même,  à cette  époque,  le  nom 
de  Madame  Laure.  C’est  donc  là,  ou 
pent  ètreà  Noves,  que  naquit,  en  1 3oy 
ou  i3o8  (2),  cette  femme  qu’ont 
immortalisée  les  vers  de  Pétrarque. 
Audibert  mourut,  vers  t3'io,  lais- 
sant trois  enfants  sous  la  tutèlcd’Er- 
mccende , sa  veuve.  Il  légua , pour 
dot  ,à  Laure,  sa  fille  aînée,  6000  liv. 
tournois  à Y O rond  (environ  80,000 
fr. , suivant  l’abbé  de  Sade  ) , somme 
très  - considérable  pour  le  temps. 
Belle,  noble  et  riche  , Laure  fut  ma- 
rie'cà  Hugues  de  Sade,  dont  les  ancê- 
tres , depuis  deux  ou  trois  généra- 
tions, exerçaient  les  premières  char- 
ges municipales  d’Avignon.  Le  con- 
trat fut  signé  à Noves , le  16  janvier 
i3a5.  Laure  avait  alorsdix-sept  ans, 
et  son  époux  un  peu  plus  de  vingt. 
Elle  reçut  deux  habits  complets,  l’un 
vert,  l’autre  écarlate , avec  une  four- 
rure de  menu  vair  ; une  couronne 

C* f.iulioarg  , »rrn*eji»r  la  Sorgiie, qui  rient  de 
Vtui  low,  a etc  depui»  renferme  «Uns  J’enrciote  d’A- 
«ignou;  rl  le  nom  do  Portait  peint , qui  séparait 
alors  la  ride  do  faubourg,  est  reste  à nue  partie  de  ce 
quartier. 

(ï)  La  plupart  d<  9 ancien*  biograp.ln**  et  onfflmrn- 
tatrurs  «le  Pétrarque,  font  naître  Laure  eu  1 3| 4. 
Si  une  l-mrf  d»  (.haliawi  est  nee  à Cabricrea  celle 
«muer  , re  u’r»t  «Ile  qui  fut  limée  de  PelrarqOe. 

Il  faudrait  SO, -poser  «{u'rllc  *e  serait  mariée  À 1 1 ans  , 
et  qu'elle  n'en  aunil  eu  que  ta  ou  l3,  lorsque  Pc. 
tr«r< pie  la  connut  ; ce  qui  est  absolument  iuvrauein- 
■bW.  p-iètc  assure  d'aillcuni  qu'elle  u’j  «ait  qu’un 
p>  tit  mm. Dre  d'auner  s de  tnotu*  que  lui. 
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d’argent , du  prix  de  vingt  florins 
d’or;  un  lit,  et  tout  ce  qui  convenait 
à une  nouvelle  mariée  de  son  rang. 
Son  frère  Jean,  damoiseau,  n’était 
pas  encore  établi  ; et  Marguerite , sa 
sœur,  venait  de  prendre  le  voile. 
Depuis  quelques  années , les  papes 
avaient  fixé  leur  résidence  à A rignon , 
où  ils  tenaient  une  cour  brillante. 
Laure . que  le  rang  de  son  mari 
obligeait  d’y  paraître  , en  fut  le  plus 
bel  ornement,  et  sut  conserver  sa 
vertu  dans  une  ville  où  une  affluence 
contiuuellc  d’étrangers  de  tous  pays, 
avait  introduit  une  extrême  corrup- 
tion de  mœurs.  Parmi  ce  s étrangers, 
on  remarquait  déjà  le  jeune  Pétrar- 

Î ne,  dont  la  famille,  chassée  de  la 
oscanc  par  les  guerres  civiles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  était  venue 
chercher  un  asile  dans  le  Comtat 
Venaissin.  Ce  fut  le  6 avril  1327  , 
lundi  (et  non  pas  vendredi) de  la 
semaine-sainte,  que  Pétrarque , âgé 
alors  de  vingt-trois  ans , rencontra 
Laure , pour  la  première  fois  , dans 
l’église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire  , et  conçut , dès  ce  moment , 
pour  elle,  celte  passion  aussi  forte 
que  constante , dont  il  n’est  plus 
permis  de  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité, et  qui  fit  à-la-fois  le  lionhcur, 
le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié 
de  sa  vie  ( Voyez  Pbtbabqub  ). 
Quoique  cette  passion  se  rcssculit  de 
la  galanterie  chevaleresque  , elle  ne 
tenait  en  rien  de  l’amour  platonique: 
les  sens  y entraient  pour  beaucoup. 
Pétrarque  nous  apprend,  Iui-inêmc, 
dans  scs  Dialogues  avec  saint  Au- 
gustin, qu’il  aima  Vaine  et  le  corps 
de  Laure.  Il  y peiut  la  violence  des 
désirs  qu’il  éprouvait  près  d’elle  et 
loin  d’elle,  scs  vains  cBorts  pour  la 
séduire,  ceux  qu’il  fit  inutilement 
pour  combattre , pour  étouffer  un 
amour  sans  espoir.  Il  y atteste  aus;i 
28 
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qu’il  n’obtint  jamais  la  moindre  fa- 
veur de  cetto  belle , et  il  rend  un 
hommage  éclatant  à sa  vertu.  On  ne 

Î>cut  douter  néanmoins  que  Laure  no 
ùt  flattée,  en  secret , des  hommages 
du  jeune  poète  ; mais  l'amour  de  ses 
devoirs  , le  soin  de  sa  réputation  , 
triomphèrent  toujours  de  sa  vanité. 
I’olic  , aimable  avec  lui , lorsqu’elle 
ne  voyait  rien  dans  ses  empresse- 
ments qui  dût  l’alarmer  , clic  le  trai- 
tait avec  sévérité  , toutes  les  fois 
qu’il  essayait  de  lui  déclarer  ses  feux. 
Elle  l’évitait  avec  un  soin  extrême  ; 
et  quand  elle  ne  pouvait  le  fuir , un 
voile  officieux  venait  alors  au  se- 
cours de  sa  pudeur.  Chanter  dans 
scs  vers  l’objet  dont  il  était  charmé, 
s’efforcer  de  lui  plaire  ; suivre  Laure 
aux  promenades  publiques  et  dans 
les  assemblées  ; se  plaindre  de  ses 
rigueurs;  chercher  à combattre,  à 
oublier  une  passion  malheureuse , 
par  les  conseils  qu’il  demandait  à 
l’amitié , par  les  distractions  que  lui 
procurait  le  commerce  des  mascs, 
par  de  fréquents  voyages  en  France, 
en  Allemagne  , en  Italie , et  sur  tout 
à Vaucluse:  telle  fut,  à-peu-près, 
endant  viugt  et  un  ans,  la  vie  de 
étrarque.  Contenir  dans  les  bornes 
du  respect  un  amant  qu’entraînait 
un  tempérament  de  feu  ; le  ramener 

{tar  un  mot.  un  geste,  un  regard, 
orsque  livré  au  désespoir  il  semblait 
près  de  se  rebuter,  de  s’éloigner  pour 
toujours  ; ce  fut  par  cette  continuelle 
alternative  de  rigueurs  et  de  marques 
d’intérêt  si  bien  exprimées  dans  les 
vers  de  Pétrarque;  cc  fut  par  ce  pe- 
tit manège  de  coquetterie , que , sans 
faire  la  moindre  brèche  à son  hon- 
neur, Laure  sut  retenir  dans  ses  fers, 
pendant  cc  long  intervalle , l'homuio 
le  plus  ardent  et  le  plus  impétueux. 
M .iis  disons  la  vérité  : Laure  ne  re- 
cevait point  Pétrarque  chez  clic  ; les 
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meenrs  de  son  siècle  s’y  opposaient , 
rt  l’humeur  jalouse  de  sou  mari  ne 
l’aurait  pas  souffert.  Peut-être  eût- 
elle  succombé,  si  elle  se  fût  souvent 
trouvée  en  têtc-à-lcle  avec  un  amant 
si  aimable,  si  passionné.  Depuis  son 
mariage,  elle  habita  constamment 
Avignon  , résidence  de  son  beau- 
père  , Paul  de  Sade,  dont  la  famille 
avait  donné  son  nom  à un  quartier 
alors  inhabité,  qu’elle  possédait  près 
du  Rhône  , dams  la  partie  basse  de 
cette  ville  (i),  et  au-dessous  du  pa- 
lais que  les  papes  venaient  d’y  bâtir. 
C’était  du  haut  du  rocher  sur  lequel 
existe  encore  eet  antique  palais,  que 
Pétrarque  s’enivrait  du  plaisirdc  voir 
Laure  sepromenantdans  ses  jardins. 
Il  s’enthousiasma  . comme  amant, 
pour  le  laurier,  qu’il  aimait  déjà  com- 
me poète.  Le  nom,  la  vue  de  cet 
arbre,  lui  rappelaient  Laure,  et  le 
faisaient  tressaillir.  Il  se  plaisait  à 
le  cultiver,  à le  multiplier,  surtout 
à Vaucluse , où  il  se  retira  pour  la 
première  fois,  en  i334,  non  pour 
sc  rapprocher  de  Laure,  mais  pour 
la  fuir,  et  pour  chercher  dans  eette 
sauvage  et  délicieuse  solitude,  un  re- 
pos qu’il  n’y  put  goûter.  Laure  , 
attaquée  cette  aimée  d’une  mala- 
die épidémique  qui  exerça  de  grands 
ravages  dans  Avignon  . fut  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  : elle  en  réchap- 
pa, et  Pétrarque  ne  l’en  aima  que 
davantage.  Mais  les  agitations  que 
lui  causaient  les  vicissitudes  ron- 
tinu elles  de  sa  passion  singulière , le 
déterminèrent  à partir  pour  l’Italie 
l’année  suivante;  il  en  revint,  en 
i337,  et  alla  s’établir  à Vaucluse, 
où  £ acheta  une  petite  propriété. 
Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure, 


fl)  C»  quartier  qui  portail  alnra  le  num  de  Sade  . 
cmbrauiil  tout  le  terrMu  qu'ocnqieut  aujourd'L»» 
Ira  rnea  rutre  Ira  pnrtri  «la  VOuk , du  Klu/u«,rt 
l'flftHer  de  U MadeMue. 
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il  faisait  de  fréquents  voyages  h As4- 
non;  et  la  rencontre  de  cette  belle 
cl  luisait  toujours  ses  vaiues  réso- 
lutions de  l’oublier.  En  t33<),  le 
peintre  Simon  de  Sienne  (t),  appelé' 
pour  embellir  le  palais  pontilical 
a Avignon,  fil  le  portrait  de  Laure, 
et  le  donna  au  poète , avec  letjuel  il 
e'tait  lie' , et  qui  l’eu  récompensa  par 
deux  sonnets.  Laure  consentit-elle 
a se  laisser  peindre  pour  son  amant? 
Pétrarque  obtint-il  seulement  du  pein- 
tre une  copie  du  portrait  que  lui 
avait  commandé  la  famille  de  Sade? 
ou  bien  la  figure  de  Laure  frappa-t- 
elle  assez  les  yeux  et  l’imagination  de 
Siinou , pour  qu’il  pût,  après  l'avoir 
vue,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile? 
c’est  ce  que  l'on  ignore  ; mais  il  est 
certain  qu’il  en  fit , dans  la  suite,  la 
figure  priucipalc  de  plusieurs  ta- 
bleaux , notamment  sous  la  voûte 
du  péristyle  de  l’ancienne  église  mé- 
tropolitaine d’Avignon.  Lorsque  Pé- 
trarque, en  i34o,  revint  dans  cette 
ville  , le  front  ceint  du  laurier  poéti- 
tique  qui  lui  avait  été  décerné  à 
home,  dans  le  Capitole  l’anncc  pré- 
cédente ; Laure  cessa  de  le  fuir,  et  le 
traita  plus  favorablement  , flattée 
sans  doute  de  l’éclat  de  son  couron- 
nement, ou  peut-être  touchée  de 
la  constance  d’un  amant  qu’une  lon- 
gue absence  lui  avait  rendu  plus 
cher.  Pétrarque  la  vit  plus  souvent , 
et  fit  des  promenades  moins  fréquen- 
tes et  moins  longues  à Vaucluse.  Scs 
vers,  répandus  dans  tonte  l’Europe, 
avaient  rendu  célèbre  la  beauté  do 


(O  Iniproprcmettl  appelr  Simoti  Mrtnmi  par  V*- 
aan  (V.  Simon  >Iartini  , XXVII,  3si).  Ou  doit  ici 
millier  uuc  autre  erreur  Commise  d'apr«  V.ivari  , 
qui  a «lit  , rt  aur  la  loi  duquel  un  a rejn  te  , qu.-  St- 
i.tun  de  Sirtmr  avait  reproduit  Jr  por Irait  de  Lau- 
re , dana  une  ligure  de  l.«  Volupté  , de  «on  (»l>tr«n 
de  Santa  Maria  Novellt i , de  i'Iureinrc  : r*  qui  ne 
peut  ëlr«  ; nur  Simon  ne  vint  k Avignon,  que  plu- 
ww»  «ma c»  apre*  i'cvecution  do  xette  priulur* , 
<jui  otait  Icnmucc  de»  1 33a.  G— ce. 
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son  amante.  Tons  les  étrangers  do 
marque  qui  venaient  à la  cour  du  pa- 
pe, voulaient  voir  Laure.  Charles 
de  Luxembourg  (depuis,  l’empereur 
Charles  IV  ) y étant  arrivé,  eu  i346, 
parmi  les  fêles  qu’on  lui  donna,  il  y 
eut  un  bal  où  étaient  réunies  toutes 
les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles,  ayant  aperçu  Laure, 
écarta  par  un  geste  les  autres  dames, 
s’approcha  d’elle  et  lui  baisa  les  yeux 
et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit; 
et  Pétrarque  , suivant  sa  coutume , 
composa,  sur  cet  événement,  un  son- 
net , où  il  témoigne  à-la-fois  sa  joie 
et  sa  jalousie  de  cet  hommage  pu- 
blic rendu  aux  charmes  de  sa  belle. 
Déjà  cependant  le  temps , les  fatigues 
réitérées  de  la  maternité,  des  ennuis 
domestiques,  tels  que  l'humeur  bi- 
zarre de  son  époux , et  l’inconduitc 
de  sa  fille  aînée,  avaient  altéré  les 
traits  de  cette  femme  intéressante. 
Quelque  surprise  involontaire  se  mê- 
lait à l’admiration  de  ceux  qui  la 
voyaient  alors  pour  la  première  fois. 
Eh  quoi!  dit  un  autre  grand  person- 
nage, c’ est-là  cette  merveille  qui 
fait  tant  de  bmit  et  qui  a tourné  la 
tète  à Pétrarque!  Ou  peut  voir,  à 
l’article  de  ce  poète,  les  époques 
et  les  motifs  de  scs  divers  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  à la  fin  de  septem- 
bre 1 347 , qu’il  alla  faire  scs  derniers 
adieux  à sa  chère  Laure.  Il  la  vit 
dans  un  cercle  de  femmes;  elle  était 
sérieuse  et  peusivc  , sans  perles  , 
saus  guirlandes , sans  parure.  Scs 
yeux  exprimaient  la  crainte  d’un 
mal  qu'elle  ne  sentait  pas  encore. 
Son  amant,  cmu  jusqu’aux  larmes,  se 
retira  sans  parler,  en  s’efforçant  de 
les  cacher.  Laure  le  suivit  avec  un 
regard  si  tendre,  si  honnête,  si 
pénétrant,  qu’il  resta  gravé  dans  sa 
mémoire  et  dans  son  cœur.  De  tris- 
tes pressentiments  semblaient  leur 
a8.. 
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dire  qu’ils  ne  se  Terraient  plus.  Une 
peste  affreuse,  tcuuc  de  la  Chine, 
apres  avoir  ravagé  l’Asie  et  les  cô- 
tes d’Afrique,  péuélra  en  Sicile  , et 
se  rc'pandit  bientôt  dans  toute  l’Eu- 
rope qu’elle  désola  pendant  trois  ans 
( i ).  Elle  se  manifesta  dans  Avignon, 
en  janvier  l348,  et  y emporta , dit- 
on,  120  mille  âmes  dans  l’espace 
de  sept  mois  (2).  Tous  ceux  qui  en 
étaicut  attaqués , mouraient  en  trois 
jours.  La  belle  Laure  sentit  les  attein- 
tes du  mal  le  3 avril:  la  Ccvre  con- 
tinue, le  crachement  de  sang,  qui 
en  étaient  les  premiers  symptômes  , 
ne  laissant  aucun  espoir  à cette  fem- 
me dont  la  santé délicate  était  encore 
épuisée  par  des  couches  fréquentes 
et  par  les  chagrins , elle  se  prépara 
tranquillement  à la  mort,  fit  son  tes- 
tament le  meme  jour,  et  reçut  les  sa- 

^l)Llmt(nr«,(lqMit<le  tlélugl  universel.  ne  four- 
nit point  d’cinnplt  d'un  Deau  aussi  puersl  et  siwi 
meurtrier.  Lu  annale*  dt  loua  Ira  peuple»  eu  lunt 
mention  , et  »’ accordent  sur  1rs  phctinmèar»  qui  pré- 
cédèrent cette  horrible*  alamitr,  r|  sur  ses  suite»  épou- 
YiuiUblca.  U monde  entier  Tnt  iléva*t«*.  Un  feu  sorti 
de  la  terre , ou  tombé  du  ciel , coimiium  dan»  la  Tar- 
tane plu*  «le  Crut  lirur*  de  pay»,  dévorant  le»  Itoin- 
turl , le*  »iiiuau«  , Ir»  arbre» , 1 | juiqu'aul  pirrrr». 
Or»  tremblement  s de  terre,  de»  inondation» . «le» 
tempête»  , rurrat  lieu  en  d<vrr*  endroit».  Dr» 
nner»  d'inierte»  venimeux  iofe»  têreot  l'atmoaphère. 
Dan»  certaine*  cuulrsie»  de  l'Asie,  t»u»  le»  Ivonimr» 
Moururent  de  la  rautagion,  et  le»  fêtâmes , saisie»  de 
rage,  sr  uun^rr  ut  le*  une»  le»  aulrr».  Bocrnce , dans 
•ou  Dècamérvn  , trace  uu  tableau  touchant  de  l'état  de 
Florence, aa  patrie,  dan»  cette  cnu'p inclure  désas- 
treuse. Il  décrit  le»  symptôme*  de  U peste,  le*  pré- 
cautions d'uœ  partie  de»  habitant»  , l'insouciance  des 
autres , le*  diverse»  impressions  «pie  l'attente  de  la 
mort  faisait  sur  tous  , le»  excès , le»  crime»  aniquel* 
uu  grand  nombre  *e  livrait.  * Quelque  parti  que  l'on 
» prit,  ajoute-t-il,  <*o  ne  mourait  ni  plu»  ni  uniu»  : 
s»  en  tou»  lieux , la  peste  enlevait  les  un»  et  lai«»a<  t le» 
s»  autre».  Nulle  uietbode »ûre.  Le»  médecin*  n'y  cnui- 
» prenaient  rieo;  et  ne  oui  r»t  bien  plu»  étonnant , il» 
u ru  cou* ruaient  eux-meiur».  » Dan»  le  uièine  temps  , 
le»  Anglais  devaslaieul  I-  nord  de  la  France,  a Toute- 
» foi»,  dit  Mrxerai,  ni  le  fl«au  de  la  |K»te,  ui  celui 
» de  la  gurrre,  ne  corrigèrent  point  notre  uatuei.  Le» 
o dan*  ».  les  pompes , les  jeux  et  les  tournoi»  cunli- 
» puaient  toujours.  Le»  Français  dansaient , pour  ainsi 
a dire , *ur  le  corps  de  leur»  [tairais.  » 

L*)  Ce  nombre  peut  paraître  incroyable  dan»  une 
▼ilk  qui  eu  contient  à |»eioe  aujourd'hui  la  cinquième 
rt»e.  Mat»  il  faut  remarquer  qu' Avignon  était  alors 
capitale  de  la  cbrétirnté  , et  qor  h »<  jour  des  pa- 
pes v nuirait  une  rnulliltuk  d’etranger».  Une  partie 
de*  oahilant*  «!•-*  campagnes  »'y  étaient  tutsi  riiugiM 
pour  échapper  & la  contagion. 
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cremcnts.  Ses  parentes,  scs  amies, 
bravant  la  contagion  , pleuraient  au- 
tour de  son  lit,  et  lui  prodiguaient 
leurs  soins.  Laure  assise,  l’air  calme 
et  serein  . recueillait  déjà  en  silence 
les  fruits  d’une  vie  inuocente  et  pure. 
Elle  expira  sans  agonie,  le  6 avril , 
à 6 heures  du  matin  , âgée  d’envi- 
ron quarante  ans  : et  vers  le  soir , 
suivant  scs  dernières  volontés  , sou 
corps  fut  porté  à l’église  des  Frères- 
Miucurs  ( les  Cordeliers  ),  et  en- 
terre dans  la  chapelle  de  la  Croix  , 
où  était  la  sépulture  de  la  maison 
de  Sade.  Des  songes  sinistres , d’ef- 
frayantes visions , avaient  préparé 
Pétrarque  à ce  coup  terrible,  qu’il 
apprit  à Parme.  S’il  ne  succomba 
pas  à sa  douleur , s’il  survécut  à l’ub- 
jet  de  son  amour;  scs  souvenirs,  ses 
regrets , ses  chants,  s’en  nourrirent 
sans  cesse.  Supérieur  à tous  les  poè- 
tes italiens  qui  l’avaient  précédé, 
dans  les  vers  qu’il  composa  pendant 
la  vie  de  Laure , U se  surpassa  lui- 
même  dans  ceux  qu’il  fit  après  sa 
mort.  Le  G avril  1 35 1 , sc  rappe- 
lant que  ce  jour  venait  pour  la  troi- 
sième fois,  depuis  qu’il  l’avait  per- 
due, il  fixa  ce  funeste  anniversaire 
dans  un  sonnet  qui  finit  par  ces 
mots  : Ah!  qu’il  était  beau  de  mourir 
il  y a aujourd’hui  trois  ans!  Une 
douleur  vraie,  touchante  et  profonde, 
mais  toujours  ingénieuse  et  poétique, 
distingue  toutes  les  pièces  qu’il  com- 
posa depuis  la  mort  de  Laure.  Quoi- 
qu’il cherche  à s’y  rappeler  les 
moindres  circonstances  qui  peuvent 
lui  prouver  qu’elle  l’a  aimé , il  lui 
reud  un  hommage  plus  pur,  une 
sorte  de  culte,  dont  il  a laissé  un 
monument  solennel  dans  la  note 
suivante,  écrite  en  latin  de  sa  propre 
main,  et  collée  au  bois  delà  reliure 
d’uu  Firgile  manuscrit  (1).  Nous 


(l)  Ce  Virgile,  qui  ava.t  ipputcuu  à Pétrarque  , 


./ 
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faisons  usage  de  la  traduction  de 
Ginguene”.  « Laure,  illustre  par  ses 
» propres  vertus,  et  long-temps  célè- 
» brec  par  mes  vers , parut , pour  la 
» première  fois  à mes  yeux,  au  pre- 
» micr  temps  de  mon  adolescence, 
» 1 au  1 3^7 , le  6 du  mois  d’avril , à 
» la  première  heure  du  jour  (6  heu- 
» res  du  matin) , dans  l’église  de 
» baintcClairc  d’Avignon;  et  dans 
» la  même  ville,  au  même  moisd’a- 
» yril , le  même  jour  (J,  et  à la  même 
«heure,  1 an  1 348 , cette  lumière 
«fut  enlevée  au  monde,  lorsque 
» j étais  à Vérone,  hélas!  ignorant 
» mon  triste  sort,  La  malheureuse 
» nouvelle  m’en  fut  apportée  par 
» uuc  lettre  de  mon  ami  Louis  : elle 
» me  trouva  à Parme , la  meme  an- 
» ace,  le  ig  mai,  au  matin.  Ce  corps. 

» St  chaste  et  si  beau , fut  déposé 
" “ans.  ‘église  des  Frères-Mineurs, 

* le  so,r  du  jour  même  de  sa  mort. 

» Son  ame , je  n’eu  doute  pas  , est 
» retournée...  au  ciel,  d’où  elle  était 
” ''cuuc-  Four  conserver  la  mémoire 
» douloureuse  de  cette  perle , j’é- 
» prouve  un  certain  plaisir  mêlé 

* d amertume  à écrire  ceci  ; et  je  l’é- 
» cris  préférablement  sur  ce  livre 
» qui  revient  souvent  à mes  yeux  ’ 

» afin  qu’il  n’y  ail  plus  rien  qui  me 
» plaise  dans  cette  vie  , et  que  , mon 
” lien  le  plus  fort  étant  rompu  je 
» sois  averti , par  la  vue  fréquente 


«•t  qui  •>(!>,•  .le,  vguctlr»  d.  I.  main  du  peint,.  d. 
Ij..’.,  paaja  .l.pui.  dan,  la  WblioUdqîr2tt 

r f'  Z*'0?1™..:  Z'  1 ’•  "pff*  avoir  via  ir,  «t.  t p._ 

na  , dam  la  bibliothèque  LWIovSlcW  d.  la 

uolc  eu  quramu  eo  mai nrcu.nl  clabliv  d'une  tua 
u.^.-  .reec.mble.  M l aid,.  Aruav.u  a dit  q„c^ 
Virgile  n rat  | aillai,  veuu  eu  France  , n„ij  n'a  i-iuii 

£.7 * qu'il  ed.,, mm 

““T  1“  •'  * U"— td  vauiem  J J |. 

ruuuollOqiae  rov.lc  , nu  y t Tu  le  Virgile  de  Flo 
£.e.  m,  celui  .lu  Va.ieau.  Il  ,at  Iran,,*  * |*  ££ 
^rveleue.  ,t  employé,  ,„p,:ritl,„  Jr  £ ,„b|jo|W_ 

ailé  ,L  \î  r ' T J ’»  •*  V,r. 

‘ouu  .m  i “’dec  “ 1-.  Elle 

J.  I delà  me  n-  c.rilurc  que  celle,  qui 
watt  mit  le»  marges  do  volume.  1 ” 
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» de  ces  paroles,  et  par  la  juste  ap- 
» prcciation  d’une  vie  fugitive , qu’il 
* est  temps  de  sortir  de  Babylonc  * 
” j?  <1UI  > avcc  secours  de  la  grâce 
» divine,  me  deviendra  facile  parla 
» contemplation  mâle  et  courageuse 
» des  soins  superflus,  des  vaincs  cs- 
» pérances  et  des  événements  inat- 
» tendus  qui  m’ont  agité  pendant  lo 
» temps  que  j’ai  passé  snr  la  terre.  » 
Quand  on  a lu  ces  lignes  touchantes 
d’un  grand  homme  studieux  et  sen- 
sible, sur  ce  qui  était  sans  cesse  l’ob- 
jet de  scs  méditations  , de  scs  tristes 
et  doux  souvenirs  ; douter  de  son 
amour  pour  Laure,  de  la  nature  de 
son  amour,  douter  qu’il  y ait  eu  une 
ï*»»1»  a|i  monde , ce  serait  supposer 
qu  il  était  fou  de  s’occuper  d’un  être 
imaginaire,  on  d’uuc  femme  morte 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  portrait 
de  Laure,  répandu  dans  les  vers  de 
son  amant,  esta  l’abri  des  outrages 
du  temps.  En  le  dépouillant  des  exa- 
gérations poétiques  , on  voit  qu’elle 
dut  être  une  des  plus  belles  et  des 
plus  aimables  femmes  de  son  siècle. 
Mais , avec  des  traits  fins  et  ré- 
guliers , elle  n’avait  pas  cependant 
ce  profil  grec  que  les  artistes  regar- 
dent comme  le  prototype  du  beau 
idéal.  Aussi  les  portraits, les  camées, 
les  gravures,  qui  la  montrent  en  pro- 
fil, ne  donnent  qu’une  idée  très-im- 
parfaite de  sa  beauté,  cnccqu’ils  no 
peuvent  rendre  lecharme de  sa  phy- 
sionomie. Le  nez  de  Laure  est  le  seul 
de  scs  traits  dont  Pétrarque  n’ait 
point  parlé,  sans  doute  parce  qu’il 
n’avait  pas  sujet  de  le  louer  (i);  et 

f ’ï  . d.iu  une  Du  ter impri- 

m...  en  üSi.pertenJqu,  Ilar,  . 

o**  ica resw.ee  qui  | dit-il,  pour  uue  brauta  «u 
n,ül  l”1  frtux,  rompu  , donuu 

I idre  d un  ne*  rrlromyi , et  srpart  du  front  ...r  tint 
«».U.Ceatrn  rffrti-pw-prt.  la  fom.r  q£  ,,rr 
•onUut  du  ne»  de  Uurr  lr  |».rrtr^t  qut  t».u»  «Wian» 

»C.  fi  après  crut  qur  Dont  rrKarduu»  comme  ann, 
aaux  ou  copte»  sur  l'orignal.  h 
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sa  réticence  sur  ce  point,  prouve 
qu’il  no  l'a  pas  flattée  sur  les  autres. 
Elle  avait  les  yeux  brillants  et  ten- 
dres ; mais  il  n’apprend  pas  s’ils 
étaient  noirs  ou  bleus  (1).  Sa  bou- 
che , bien  dessinée  , n’ offrait  que 
des  perles  et  des  roses.  Son  visa- 
ge était  plutôt  rond  qu’ovale  : elle 
avait  les  sourcils  noirs , les  cheveux 
blonds  , la  peau  d’une  blancheur 
éblouissante,  le  teint  animé  des  plus 
agréables  couleurs  , la  taille  line , 
souple  et  légère  ; les  épaules , le  cou , 
les  mains , les  doigts , les  pieds , ad- 
mirables ; sa  démarche  était  no- 
ble cl  majestueuse , son  air  céleste  , 
ses  regards  pleins  de  douceur , de 
gaîté,  de  candeur.  La  grâce  la  plus 
séduisante  régnait  dans  tonlesa per- 
sonne. Bien  de  si  expressif  que  sa 
physionomie,  de  si  angélique  ,dc  si 
enchauteiir  que  le  son  de  sa  voix. 
Les  deux  Nostradamus  ont  dit , et , 
sur  un  témoignage  aussi  suspect , 
Duverdiçr,  Lacroix  du  Maine,  et 
une  foule  de  biographes  et  de  com- 
pilateurs ont  répété . que  Laure  fai- 
sait des  vers , et  qu’elle  était  au  nom- 
bre des  dames  qui  composaient  la 
cour  d'amour  (»).  La  chose  a pu 
être  vraie  à l’égard  de  Stéphanetle 
Gantlieliuy , dame  de  Romanil , qui 
paraît  avoir  épousé  Bartbélomi  de 
Sade  , oncle  du  mari  4c  I.anre;  mais 
quant  à celle-ci , le  silence  de  Pétrar- 
que est  une  preuve  du  contraire.  Si 
Laure  avait  cultivé  la  poésie,  si 


(l)  ‘le  SeJ-  .T‘‘  ‘I‘“  ÏÆtrr  lr* * 

yrtit  unir*  . )•  » ***»*»  cWrrMMMlt  I*  binnco 

0 ne/o  de  Pétrarque.  Noua  autuw  au  cuulnitt 
«jnVll*  «mil  P*  yru*  b|nN,  dtylî»  PélWfuri*  où  ce 
jxtrte  le  mutjurr  l uni*  tunisou  tl.ml  lr  Iml  r*J  4W . 
le  mnM  d*»H>\lre,  le*  porlm  «fi  oirt  , et  1«  f«iù- 
Ire»  de  tapkir. 

(*)  (In  «lit  qne  trt  tril»tH‘«US  »>ù  (ifétliWl  U liratt- 
U.«i  rrf.  a>ll»  pehntrrjr . «A  U I»  talr.  **  rl  IV 
KHwr  eUiettl  de  J ugiie*  , s’il*  nVlnirnt  p»  «onttr* 

C.r  l’r-»)»*  it  , priHlui«rrtil  c*ut  cl-pufr*  sur 

Mérite  mlr»UM<p«  dt*  Hotrom*  , iluut  le  KM  ui 
rluil  nelti. 
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clic  avait  été  do  la  cour  d amour  , 
nul  doute  que  son  amant  ne  1 eût 
célébrée  sons  ces  dqjix  rapports  , et 
n’eu  eût  fait  une  dixième  musc,  lui 
qui  a loué  la  mélodie  du  chant  de  sa 
belle,  dont  le  nom  lui  a fourni  tant 
d’allusions  avccl’arbre  chéri  du  dieu 
des  vers  ! Quoique  simple  dans  ses 
goûts  , dans  ses  plaisirs  , dans  sa 
manière  de  vivre,  Laure,  à la  ronr 
du  pape , dans  les  fêtes,  et  dans  les 
cercles  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats , ne  sc  distinguait  pas  moins 
par  l’élégance  de  sa  toilette  que  par 
sa  beauté;  mais  l’éclat  et  la  richesse 
de  son  costume,  conformément  aux 
usages  du  temps  , étaient  particu- 
liers à une  dame  mariée  d’un  haut 
rang  , et  non  pas  à une  demoiselle. 
C’est  donc  à tort  que  le  P.  Niccron  , 
que  Bimard  de  la  Bastie , ont  pré- 
tendu que  Laure  était  fille  ; que 
Fleury  , dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique , et  Villaret , l’un  des  con- 
tinuateurs de  \’ Histoire  de  France, 
ont  avaucéquc  le  pape  Benoit  XI 1 , 
voulant  persuader  à Pétrarque  de 
l’épouser,  lui  promit  des  dispenses 
pour  qu’il  pût  conserver  scs  béné- 
fices. \a!s  regrets  de  la  mort  de 
Laure  ne  laissèrent  pas  des  traces 
bien  profondes  dans  le  cœur  d’un 
epoux  à qui  clic  avait  donné  Oliie 
enfants , dont  neuf  survécurent  à 
leur  mère,  six  garçons  et  trois  filles. 
Soit  indifférence,  soit  habitude  d’un 
bonheur  dont  il  avait  joui  vingt- 
trois  ans  avec  une  femme  si  par- 
faite, bonheur  qu’il  espérait  retrou- 
ver daus  un  nouvel  hyménéc, Hugues 
de  Sade  n’altcndit  pas  la  Gu  de  son 
deuil  : et , sept  mois  et  demi  après , 
il  épousa,  le  19  novembre  1 348  , 
Verdainc  de  Trente- Livres  , dent  il 
eut  encore  trois  fils  et  trois  filles.  11 
fit  son  testament  en  1 3f>4  - perdit 
daus  cet  intervalle  trois  des  fils 
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qu’il  avait  pus  de  Laure , et  mourut 
peu  d'années  après  , laissant  uuc 
fortune  trcs-considérablc.  C’est  de 
Hugoum  ou  Hugues  III , fils  aîné  de 
Laure  et  de  Hugues  II,  que  descen- 
dent les  trois  branches  de  la  maison 
de  Sade,  encore  existantes  aujour- 
d’hui, et  qui  ont  produit  plusieurs 
hommes  distingues  dans  l’église  , la 
magistrature,  les  armes  et  les  lettres 
( y.  Sade).  En  i533,  des  anti- 
quaires , parmi  lesquels  était  un 
grand-vicaire  du  cardinal  de  Médi- 
cis  , archevêque d’ Avignon,  occupés 
de  recherches  sur  la  belle  Laure  et 
sa  famille,  obtinrent  la  permission 
de  faire  ouvrir  sou  tombeau.  Après 
avoir  levé  une  graude  pierre  sans 
inscription,  où  étaient  deux  écus- 
sons ellacés  par  le  temps , et  sur- 
montés d’une  rose,  on  trouva  quel- 
ques petits  ossements,  et  une  mâ- 
choire entière,  auprès  de  laquelle 
était  une  boite  de  plomb , fermée 
avec  un  lil  de  fer.  Cette  boîte  conte- 
nait un  parchemiu  plié  et  scellé  de 
cire  verte  , avec  uue  médaille  en 
bronxe,  représentant  uue  femme  qui 
se  couvre  Je  seiu , entourée  de  cette 
légende  : M.  L.  M.  J. , qui  fut  in- 
terprétée ainsi  par  conjecture  : Ma- 
donna  Laura  morla  jace.  Sur  le 
parchemin  était  un  sonnet  italien  , 
signéde.  Pétrarque,  maisque,  d’après 
sa  médiocrité,  on  a supposé  plus 
vraisemblablement  être  det'undc  ses 
amis.  Celte  decouverte  lit  du  bruit. 
François  I,r.,  passant  par  Avignon, 
les  sept.  i533,  voulut  voir  le  tom- 
beau de  Laure.  Il  lut  le  sonnet  ,|ct  le 
remit  dans  la  boîte , avec  l’épitaphe 
qu’il  composa  pour  celte  belle  (i). 


(*)  Ctlle  «ptlaphr  u étr  imprimée  nul-ü-propoi 
J us»  le»  utwr  • de  (’.leiot-ut  M»wl , qu» , dat  i les  teti 
«uivauU , prouve  qu’elle  rsl  de  ce  monarque  • 

O I _aiur  , laaurel  il  t'a  M l>r*i.in 
D Misse r I Wik ut  et  d'être  *crturu»r. 
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Il  ordonna  de  lui  élevcT  un  mauso- 
lée, pour  les  frais  duquel  il  affecta 
mille  écus.  L’architecte  fut  désigné. 
Les  mots  suivants  devaient  y être 
gravés  : Viclrix  casta  ftdes  ; mais 
cc  monument  u’a  jamais'  été  exécuté, 
quoique  Marot,  Mclliti  de  Saint-Go. 
lais , l’abbc  Lenglct  et  plusieurs 
poètes  et  historiens  en  aient  fait 
nonnenr  à ce  monarque.  Depuis  la 
decouverte  du  tombeau  de  Laure, 
les  voyageurs  ne  manquaient  pas  de 
le  visiter ( l );  ou  leur  montrait  U 
boîte,  la  médaille,  le  sonnet  italien 
et  les  vers  de  François  Ier.  : mais 
lotit  cela  a disparu.  Vers  l’au  1^30  , 
un  frère  Bassi , sous-sacristain  des 
Cordeliers  , vendit  la  boîte  et  la  mé- 
daille k des  seigDcurs  anglais.  I.c 
sonnet  sur  parchemiu  , qui  avait 
passe  entre  les  mains  de  l’abbé  de 
Sade , et  les  titres  dont  il  avait  donné 
les  copies  dans  son  ouvrage  , ont  etc 
enlevés  en  i^yi , lors  du  pillage  du 
château  de  Saumane,dans  le  Comtat 
Vénaissin  , où  étaient  les  archives 
de  sa  famille.  L’église  des  Cordeliers, 
le  tombeau  de  Laure,  ont  c'tc  détruits, 
et  il  n’en  reste  absolument  aucun 
vestige  (a).  Les  cendres  de  cette 


Car  Fnnçoii  , n*i  , «an*  cri*  n'eût  pria  miu 
D#  l ‘honorer  tic  Imulie  Mniplucnte, 

Wi  d'employer  m detlr*  v»l<  un  o*e 
A , p-r  écrit,  La  louange  coucher; 

Ma.»  il  l’c  fait , pour  auUlil  (|ti  atitotirc«ie 
Ta  «J  et  « de  cc  qu’il  tient  plu»  ibtr- 

Voici  le»  «m  do  Fnutçoi»  I”.  i 

Eu  petit  lieu  comprn^vou.1  |mti»ct  voir 
t>  qni  coiuprrnd  beaucoup  par  renommer  , 
Viorne,  lai>cur  , ta  langue  »t  le  «avoir 
Furent  vaincu»  par  l 'armant  Je  l'.iy unie. 

O (outil lo  mne  riant  l«i|  r»litu>  «. 

Qui  lo  pourra  louer  qu'eu  te  t-iuut? 

Cor  la  p-*r«>le  c»t  toujours  réprimée 
Quanti  Ir  »njtt  surmonte  le  disent. 


(i)  Le  chancelier  de  l/Hopiul,  dano  lo  relation 
de  son  voyage  en  Provence  , qu’un  trouve  dan»  usm 
do  »r»  rpttrc»  en  ter»  latin» , parle  «in»*  du  Luubceu 
de  Lotira  i 


Al  Itbiti  monumenta  placent  antü/ua 
Fclicem  Lotir  or  tumuUtm , cm*rciyuo 
LautiibuS  , ingeniotjUiy  et  tummi  cor  mine  votu. 

(a)  U taaüalùuK  u’a  pas  tcqiecld  davantage  U 


vtilclii» 
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femme  vertueuse  ont  etc  dispersées. 
Pouvaient-elles  reposer  en  paix  dans 
des  lieux  souillés  deux  fois  par  les 
crimes  que  la  révolution  enfanta 
dans  Avignon  (i)?  En  1804  , M.  le 
baron  de  Stassart , préfet  de  Vau- 
cluse, fit  transporter  à l’ancienne 
église  métropolitaine  d’Avignon  , 
la  pierre  sépulcrale  de  Laure,  qui 
depuis  a été  rendue  à la  famille  de 
Sade.  Les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  généralement  accré- 
dités et  adoptes  aujourd’hui  par 
tout  ce  qu’il  y a d’hommes  éru- 
dits en  Europe,  et  appuyés  par  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Pétrarque , par  la  fameuse  note  de 
sou  Virgile,  par  le  contrat  de  ma- 
riage de  Laure  de  Noves , par  son 
testament,  et  ceux  de  son  père,  de 
son  beau-père,  de  son  mari , parle 
rocèsverbald’ouverluredcsontom- 
cau  (a) etc.;  tous  ces  faits  . dis-je, 
sont  rejetés  comme  faux  par  l'abbé 
Costaing  de  Pusignaii , conservateur 
des  musées  d’Avignon  , et  membre 
de  l’académie  de  cette  ville  , mort 
en  1 8ao , auteur  de  La  Muse  de  Pé- 
trarque dans  Us  collines  de  Vau- 
cluse , ou  Laure  des  Baux , sa  soli- 
tude et  son  tombeau  dans  le  vallon 
de  Gafoj.Parisct  Avignon,  >819. in- 
i a, de  3o8  pages,  y compris  la  dédi- 
cace et  le  discours  préliminaire.Daus 
cet  ouvrage,  il  entreprend  de  prou- 
ver que  Laure  appartenait  à l’illustre 

loiiibrBu  du  bnvi  Crîllift , qu'oii  Toyiit  duu  U 
lurtur  êglia*. 

(i)  Le  to  juin  (790,  «ur  Ici  bord*  il*  U Surgit* , 
et  près  <1*  iVgliie  de*  Cordelieri,  un*  (uaillado 
•ni  lieu  entre  le*  révolutionnaires  et  le  parti 

rapiate  qui  eut  le  detsoua  ; et  le  14  octobre  «791, 
1 même  église  lut  touillé*  par  l'assassinat  du 
arcM'tatr*  de  U commune  , L*«cuy#r  , fougueux 
ilrmagogu* , dont  la  mort  provoqué*  par  lea 
ch«*f*  de  ton  parti,  leur  servit  d*  prct  xto  pour 
eserutvr  la  nuit  du  même  ionr  f et  le  lende- 
main, 1-a  épouvanta  Mrs  ni.vst.ii  r<-s  do  la  Glacière 
( ï - La  Scftaa  Driauioia.  Minrviatu.  et 
Htui.) 

(,)  Cn  pi,.  oflicùllr,  *c  tr«urrut  IrxtucUciucnl 
l'wm»,,  (le  l .bU  4c  S-ic. 
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maison  des  Adhémar , qui  a fourni 
les  princes  d’Orange  et  les  comtes  de 
Grignan.  Suivant  lui , une  branche 
cadette  de  cette  famille  avait  acquis, 
dans  le  onzième  siècle , la  vicomté 
de  Cavaillon , dont  dépendaient  les 
seigneuries  de  Saumane,  Vaucluse, 
Lagncs  ctCabrières  , et  qui  était  en- 
trée par  les  femmes  dans  la  maison 
des  Baux,  l’une  des  plus  anciennes  de 
Proveuce.  Laure  était  Adbémar  par 
sa  mcrc,  et  Baux  par  son  père.  Le 
nom  de  Laure  était  exclusivement 
dévolu  aux  femmes  de  la  maison 
d’Orange , dit  l’abbé  Costaing , qui 
en  compte  quatre  depuis  l’an  iu*o, 
jusqu’à  Laure  des  Baux,  qu'il  fait 
naîtreà  Saumane,  ouàVauclusc, l’an 
i3o5  (t).  11  prétend  qu’elle  passa 
toute  sa  vie  au  sein  de  sa  famille  , 
dans  cette  partie  du  Comtat  Vcnais- 
sin  ; qu’elle  garda  le  célibat  ; qu’ello 
avait  vingt-un  ans  , lorsque  Pétrar- 
que la  rencontra  la  première  fois , 
eu  juillet  i3aC  (a),  et  qu’il  la  vit 
pour  la  secoude  fois  , le  G avril 
1 3'i'j,  non  pas  dans  l’église  de  SaiDte- 
Claire  d’Avignon,  mais  dans  les  en- 
virons de  la  fontaine  de  Vaucluse. 
L’abbé  Costaing  suppose  à Pétrar- 
que un  amour  purement  contem- 
platif pour  Laure.  Il  ajoute  que 
ce  poète , admis  daus  la  famille 
de  cette  fille  pieuse,  y trouva  le 
calme  que  donneut  la  vertu  et  l’a- 

(t)  Ce  nom  n’#U>t  cependant  pas  inconnu  eus 
entre*  famille* , à la  meme  époque.  La  réalité  do 
Laure  de  Kovea,  que  l'abbé  Gostaing  a(Trct*  de 
rom  met  tonjoure  M®*.  de  Sade,  e*t  établie  eut 
dea  prauvei  plu#  authentique*  que  ta  Laure  dea 
13.i ux  i *t  Vellutcllo  découvrit  I aurait  de  baptê- 
me d'une  Laure  de  Cbahaud  , née  é Cabtièree, 
en  i3i4>  qu’on  a cru  !ong*t*mpa  avoir  été  celle 
de  Pétrarque. 

(a3  Cette  première  rencontre  eu  »3a6  , contre- 
dit formellement  la  note  du  VirgiU  . dont  lea 
date*  ne  sont  pa*  contactée*  per  l’abbé  Costaing  , 
qui  ae  trompe  évidemment  turce  point.  Il  con- 
tredit auavi  Pétrarque  sur  l’ige  de  Laure,  qui 
était  plu*  jeune  de  peu  d’année*  que  ce  poète.  S» 
Lauro  dca  Baux  uaqnit  en  l3o5 , elle  n'avait 
qu’un  au  de  moins  que  PéllAtquas  ce  u'e*l  donc 
paa  colla  qu  il  a ai  nue 
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moiir  de  Dieu;  que,  Laure  des  Baux 
mourut  en  odeur  de  la  plus  liaulc 
sainteté',  dans  le  vallon  de  Galas , le 
G avril  1 34B  , non  pas  de  la  peste , 
qui , dit-il , n’avait  pas  encore  pé- 
nétré dans  le  Comtat , mais  d’une 
phtisie  pulmonaire  ( 1 ) ; que  le 
rôle  de  Pétrarque  à l’égaid  de  cette 
vierge,  s’est  réduit  à celui  de  panégy- 
riste de  ses  vertus  ; que  la  sainteté  de 
Laure  , seul  et  véritable  motif  de 
l’attachemeut  du  poète  , explique  sa 
longue  persévérance  à la  chanter. 
Enfin  l’abbé  Costaiug  assure  avoir 
découvert , dans  ce  même  vallon  de 
Galas,  à une  demi-iieue  de  Vaucluse 
et  de  Saumane , le  tombeau  de  cette 
Laure,  qu’il  regarde  comme  celle  qui 
a été  airuée  et  chantée  par  Pétrarque. 
C’est  une  espèce  de  chaumière  dont 
les  murs , épais  de  4 pans  ( 3 pieds  ), 
sont  percés  par  des  ouvertures  étroi- 
tes et  oblongucs,  comme  les  soupi- 
raux des  étables.  L’intérieur  est  bâti 
en  pierres  blanches  , et  présente , 
dans  son  architecture,  ses  pilastres 
et  ses  corniches  , l’ordre  toscan.  On 
y voit  une  inscription  gravée  en  style 
lapidaire  , sur  laquelle  on  ne  distin- 
gue que  le  mot  Nicola,  et  que  l’abbé 
Costaiug  a traduit  ainsi  fort  arbi- 
trairement : L'an  1411  de  Vire  du 
Seigneur,  Juannacci  Nicolas,  évê- 
que , a restauré  ce  sépulcre  sacré. 
Ce  Joannacci , dout  le  nom  n’est  in- 
diqué que  par  un  I , et  la  qualité  par 
un  E,  est  supposé  par  le  traducteur 
avoir  été  un  évêque  de  Cavaillon. 
O11  voyait  aussi  sur  la  porte  de  l’édi- 
fice un  écusson  sculpté  en  relief, 


(0  Dan»  »••  Dialogue!  a<*ec  saint  Augustin, 
Pétrarque  dit  que  Laura  était  rpui»e*  par  Je» 
cour  lie*  fréquente*^  car  on  no  peut  icuJre  le  mot 

• hrrgc  ptubus  , que  par  p&rlubus  . et  noo  per- 
turbationibut,  pasiion*  ) t comme  l’ont  prétendu 
certaïua  • omincutalvur  • , et  encore  moin»  par 
Dlysmalibus  ( crachats  ),  comme  I-  traduit  l’ab- 
be  ( ootaing  , qui  veut  prouver  que  Laure  est 
morte  pnlmouique- 
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portant  une  étoile  à huit  rayons 
triangulaires  ( 1 ) ; en  bas , deux  ti- 
ges de  fleurs  d’orange  à cinq  pé- 
tales , et  leur  fruit  au  milieu  com- 
mençant à se  former  (a)  ; quelques 
vestiges  d’un  cornet  se  montrant  à 
l’opposé.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Laure  des  Baux , de  la  maison 
d’Orange,  dit  en  terminant  l’abbé 
Ci  Vaing , qui , de  concert  avec  le 
maire  de  Vaucluse , propriétaire  de 
cet  édifice  , a fait  placer  l’c'cusson 
sur  les  murs  intérieurs,  pour  empê- 
cher que  le  temps  on  la  malveillance 
n’achèvent  de  le  détruire.  Cet  anti- 
quaire prétend  que  l’abbé  de  Sade , 
l’abbé  Roman,  son  abrc'vialcur,  et 
plus  de  quinze  auteurs  étrangers,  se 
sont  égarés  en  suivant  la  tradition 
fondée  sur  la  découverte  du  tombeau 
de  Laure,  à Avignon;  que  les  poé- 
sies et  les  autres  œuvres  de  Pétrar- 
que , ont  toujours  été  traduites  ou 
imitées  par  l’enthousiasme  et  la  par- 
tialité ; que  lui  seul  eu  a trouvé  le 
véritable  clef  (3).  A l'appui  de  son 
système,  il  soutient  que,  dans  ces  poé- 
sies , le  nom  de  Laure  désigne  un 
laurier  à pommes  d'or  ( un  oranger  ) : 
aussi,  par  une  interprétation  forcée, 
il  rend  toujours  les  mots  laurus,  al- 
loro  ( laurier ) , par  oranger,  et  les 
mois  for mosus , décoras  (beau) , par 
Baux.  Parmi  les  sonnets  italiens  et 
surtout  les  églogues  latines  de  Pétrar- 
que , qu’il  a traduits  , il  a choisi  de 
préférence  les  morceaux  où  se  trou- 


(»)  Cette  étoile  à 8 rayon* *  p»u«  deptra  dan* 
le*  arme»  Je  la  m*i*on  de  Se  Je  , en  i4ot  , lortquo 
l'anti-pape  Benoît  XIII  lui  eut  cédé  le  château 
Je  Saumane,  a pré»  l'extinction  do  la  famille  Je* 
Baux  , en  13*1. 

(a)  Ce*  fleur*  , à *n  juger  par  la  gravure  dit 
monument  , jointe  A l'ourraco  de  l’ahbA  Coa- 
taing  . reaaemhlent  moin*  à Je»  fleur*  d’orango 
qu'à  cent  autre*  fleur*  à cinq  pétale*. 

3)  L'abbé  Costaiug  n*  a'altac  he  paa  lui-mêrao 
fort  littéralement  au  texte.  11  y corrige  au  be- 
aoin  de*  mot»  et  de*  ver*  entier*,  d'apreaun  bu- 
nuterit  qu'il  ptélcnd  avoir  aoua  le*  yeux. 
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vent  ce*  mots  et  celui  de  rutilus  (cou- 
leur d’or),  afin  de  multiplier  scs  al- 
lusions a la  maison  d’Orangc.  Mais  il 
a grand  soin  d’c’cartcr  ceux  qui  lui 
sont  contraires , ainsi  que  les  dialo- 
gues avec  saint  Augustin , et  les 
Lettres  où  l’amoureux  poète  peint  le 
trouble  de  son  cœur  et  les  combats 
de  ses  sens.  Il  supprime  les  details 
sur  la  toilette  élégante  et  recheirJiée 
de  Lance,  détails  qui  seraient  in- 
compatibles avec  la  simplicité  d'une 
vierge  pieuse  et  solitaire,  et  qui 
n’appartieuncut  qu’à  une  femme  ma- 
riée ; l’entrevue  et  la  singulière  ac- 
colade de  Charles  IV;  l'aventure  de 
Laure  qui , se  baignant  dans  une 
fontaine  , lit  jaillir  l’eau  avec  ses 
mains,  pour  se  dérober  à la  vue  de 
Pétrarque.  Enfin  , il  ne  dit  rien  du 
poème  intitulé  le  Triomphe  de  la 
chasteté , composé  après  la  mort 
de  Laure,  dans  lequel  son  amant  lui 
donne  pour  cortège  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pénélope,  Judith, 
Didon,  etc.  (i).  Cet  abué,  d’un  ca- 
ractère mélancolique  et  misantropc, 
ne  connaissait  nullement  lecœur  hu- 
main. Il  attribue  un  étrange  motif  à 
la  dernière  séparation  de  Laure  et  de 
Pétrarque.  Le  poète,  dit-il,  aflligé  de 
la  voir  se  consumer  par  une  maladie 
de  langueur  iucurable,  partit  pour 
l’Italie  , aliu  de  n’êlrc  pas  témoin  de 
scs  derniers  moments.  11  n’ose  pas 
entièrement  nier  l’authenticité  de  la 
fameuse  note  du  Virgiledela  biblio- 
thèque Ambrosieune  ; tuais  il  pré- 
tend que  cette  note  a été  altérée  et  sur- 


M Si  Latir*  *ût  «U  lill»,  1*  poil*  lui  don- 
né ilei  virr)(ei  pour  cumpa“iit-« , cl  cAl  intitulé 
sou  puent*  L*  Triomphe  d*  ta  virginité  II 
r«pp«ll«  l*tt}onn  AJ ttfter . Femfna,  ru  latin  i 
Donna  t AT  alarma  *n  italien  , jamaia  Vir$o , 
Pur  Va  , Vermine,  Dontrlla  II  »e  plaint  delà, 
ialaimo  qui  la  pria»  Ja  *oir  cett*  holloj  a*  la  ja* 
Ipiii  nr  p* ut  àtra  que  la  nlari.  Tout  cala  cen- 
rottl*  «roc  la  granit  uoinbr*  «l'enfanta  rju»  Laura 
«I*  No »*•  «ut  «I  Mug'ic*  *1« • Na<la,  et  il*  fruit  «u- 
t-’ictfiuoot  la  a>»wta«  dtt  eclibat  da  La  ut*. 
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chargée , et  qnc  dans  l’origine  on  n’y 
voyait  ni  la  rencontre  de  l.aurc  avec 
Pétrarque  dans  l’cglisc  de  Sainte- 
Claire  , ni  le  lieu  de  sa  mort , ni  le 
lieu  de  sa  sépulture  (l).  Au  reste, 
ce  qu’il  dit  de  la  vie  , de  la  mort  et 
du  tombeau  de  Laure  dans  le  vallon 
de  Galas  , il  le  fuudc  sur  la  xir. 
cglogue  latine  de  Pétrarque , inti- 
tulée Galatea,  qu’il  écrit  ainsi  Ga- 
las Tliea  ( la  sainte  de  Galas ).  11 
nous  apprend  qu’après  la  mort  de 
cette  vierge  , une  abbaye  , érigée 
dans  les  lieux  qui  l’avaient  vue  naî- 
tre, vivre  et  mourir  , subsista  jus- 
qu’au seizième  siècle  . et  que  les 
guerres  de  religion  obligèrent  «lois 
ies  recluses  de  sc  retirer  à Cuvaillon. 
11  est  donc  évident  que  Laure  des 
Baux,  si  elle  a existé,  n’a  pas  été 
la  Laure  aimée  de  Pétrarque.  Cepen- 
dant, quoique  sa  réalité  ne  nous  pa- 
raisse pas  suffisamment  démontrée 
par  l’abbé  Costaiug,  nous  ne  la  mous 
pas  formellement.  1!  serait  possible, 
en  eflet,  qu’une  vierge  nommée  Laure 
des  Baux,  ail  vécu  dans  la  solitude 
de  Vaucluse  avec  sou  père  et  sou 
frère , et  que  le  rapport  du  nom 
de  cette  sainte  fille  avec  celui  de 
Laure  deNovcs,  ait  fait  rechercher 
a Pétrarque  Ia|  société  d’une  famille 
paisible  et  honnête,  où,  peudant  scs 
différents  séjours  dans  cette  retraite, 
il  trouvait  des  distractions  cl  des  con- 
solations contre  l’amour  qui  le  tour- 
mentait. 11  est  encore  possible  qu’il 
ait  composé  quelques  vers  eu  l’hou- 
neur  de  cette  seconde  Laure.  Mais  , 
en  général , les  poésies  de  Pétrarque 
sont!  si  remplies  d’allusions  et  d’al- 
légories , qu’on  peut  y voir  tout  ce 
qu’ou  veut,  comme  üaus  le  Canli- 

* — 

( i)  Celle  iM'rfHW  I»  «*»*o 

ci-di  .ftu*  ( |Mg.  J3ti  rt  437  ) Hii  le  Yir|ilc  de  3 LL*, 
d mU  uote  tic  l'cuwjuc. 
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que  des  cantiques,  et  dans  les  Pro- 
phéties de  Nostradamus.  S’il  paraît 
singulier  qnc  deux  Laurcs,  chantées 
jparce  poète,  soient  mortes  le  meme 
jour  et  la  même  année,  l’une  à Avi- 
gnon, l’autre  à Galas;  si  le  tombeau 
de  cette  dernière  a été  réellement 
reconnu  près  de  Vaucluse  ; s'il  ap- 
partient véritablement  à une  Laure 
quelconque  ; il  n’est  pas  moins  éton- 
nant que  l’abbé  Custaing , dans  quel- 
ques promenades  à Vaucluse,  y ait 
découvert  des  laits  et  des  monu- 
ments qui  ont  pu  échapper  aux 
recherches  de  Vellutcllo , de  Becca- 
delli , de  Suarcs , de  Bimard  de  La 
Bastie , de  Ménard , de  l’abbé  de 
Sade  , de  M.  Guérin,  de  l’abbé  Ro- 
man , et  surtuut  de  M.  l’abbé  Arna- 
von,  qui , long-temps  curé  de  Vau- 
cluse avant  la  révolution , ne  dit 
pas  un  mot  dans  ses  deux  ouvrages 
sur  cette  fontaine , ni  du  vallon  ni 
de  l’abbaye  de  Galas , ni  du  prétendu 
tombeau  ( t ).  L’opinion  que  Laure 
appartenait  à la  famille  de  Sade, 
existe  depuis  plus  de  trois  cents  ans  ; 
l’abbé  de  Sade  a seulement  prouvé 
qu’elle  n’y  est  entrée  que  par  alliance, 
et  qu’elle  était  de  la  maison  de 
Novcs.  L’abbé  Costaing  s’élève  seul 
contre  cette  opinion.  Scs  raisons  ne 
nous  ont  point  paru  convaincantes, 
et  nous  doutons  qu’elles  aient  fait 
beaucoup  de  prosélytes  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  — Il  n’est 
pas  bien  certain  que  le  temps  nous 
ait  transmis  les  traits  de  la  belle 
Laure.  Tomasini , dans  son  Pe- 
téarcha  redivivus  in-4".,  Padoue, 
i65o,  a fait  graver  quatre  portraits 
de  cette  dame.  Le  premier , que 
l’on  voit  au  frontispice  , est  en 
pied  ; il  a quelque  rapport  avec 


(i>  Le  nom  mémo  .la  Gain  nu  au  Uouvu  poml 
■ur  la  carie  il»  Caaoiai. 
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le  suivant . qni  est  à la  pape  88  ; 
mais  la  figure  eu  est  motus  al- 
longée, les  traits  inoius  aigus.-To- 
ntasini  prétend  que  le  second  a etc 
grave  d’après  une  copie  du  portrait 
de  Laure , peint  par  Simon  de  Sien- 
ne, donné  par  Pétrarque  à la  maison 
Colonne,  et  dont  François  Yidua, 
jurisconsulte  et  autiquairede  Padoue, 
avait  une  copie,  qui  ressemblait  à 
un  autre  portrait  qu’on  voit  à Ar- 
qua , où  Pétrarque  mourut.  Ces  faits 
sont  révoqués  eu  doute  par  l’abbe  de 
Sade.  Le  troisième  portrait , placé 
à la  page  1 1 2 du  Petrarcha  redi- 
vivus,cl  Icquatrième,  qui  formecul- 
de- lampe  à la  (in  de  l’ouvrage,  ont 
clé  gravés  d’après  une  copie  remise 
au  cardinal  Barbcriui,  par  Richard 
de  Sade , depuis  évêque  de  Cavail- 
lon,  et  faite  sur  uu  portrait  qu'on 
a vu  fort  long-temps  au  château  de 
Saurnaiic,  appartenant  à la  maison 
de  Sade,  et  dont  les  couleurs  étaient 
presque  dlàcécs  par  le  temps.  Cet 
ancien  portrait  pourrait  Lien  être 
l’original  ou  du  moins  la  copie  de 
celui  que  Simon  fit  à Avignon.  L’ab- 
bé de  Sade  l’a  fait  graver  au  fron- 
tispice et  aux  vignettes  de  scs  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ce 
même  portrait  ayant  etc  prêté  par 
son  frère , giand  - prieur  de  Malte, 
à uu  étranger,  disparut,  et  passa 
en  Angleterre,  vers  tq8o.  Celui 
qu’on  voyait  avant  la  révolution  , 
dans  le  caLiuct  du  marquis  de  Cl  o- 
chant, à Avignon,  et  qui  appartient 
aujourd’hui  an  général  Ixtcourt- 
Villicre,  est  sans  doute  une  copie 
du  précédent.  On  le  trouve  gravé 
en  tète  de  la  f ie  de  Pétrarque , par 
l’abbé  Roman  , publiée  par  l’Atlic- 
née  de  Vaucluse  . Avignon,  1804  , 
in-i8.  La  parfaite  analogie  de  ces 
deux  derniers  portraits  avec  le  troi- 
sième et  le  quatrième  du  Petrarcha 
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redivivus , et  avec  le  nez  scavezzo , 
attribué  â Laure  dès  i58i  , nous 
tortc  a croire  qu’il  faut  y chercher 
a véritable  ressemblance  tic  l'amante 
de  Pétrarque,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  apocryphes  , i°.  les  deux 
jolis  camées  du  cabinet  des  médail- 
les de  la  bibliothèque  du  Roi,  où  la 
figure,  qu’on  dit  aussi  être  celle  de 
Pétrarque,  est  représentée  avec  de  la 
barbe , ce  qui  est  un  anachronisme; 
•j°.  la  gravure  prétendue  de  Laure, 
que  l’on  conserve  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  meme  bibliothèque,  et 
qui  a servi  de  modèle  à celle  qui  dé- 
core la  traduction  de  M.  Léon  de 
Saint-Gemès  ; 3°.  les  deux  premiers 
portraitsdu  Pelrarcha  redivivus;  4°. 
celui  qu’on  voit  en  tète  du  premier 
volume  de  1 édition  de  Pétrarque , 
duc  à Castel vetro  , Venise , 1756, 
in-4°.,  et  qu’on  dit  avoir  été  gravé 
d’après  un  ancien  original  de  Genti- 
Ic-Bcllini , existant  au  palais  Nani,  à 
Venise;  5°.  celui  qu’on  a grave , nous 
ignorons  d’après  quel  modèle,  dans 
la  Galerie  historique  de  M.  Landon 
et  dans  les  V ojages  en  France,  par 
La  Mésangèrc.  Tous  ces  portraits, 
donnant  à Laure  un  nez  aquilin , plus 
ou  moins  alongc , sont  absolument 
contraires  à l’idée  qu’on  doit  se  for- 
mer de  la  beauté  et  surtout  de  la 
physionomie  de  cette  femme.  Le 
portrait  que  l’abbé  Coslaing  a,  joint 
à son  ouvrage,  ne  ressemble  à aucun 
des  autres,  quoiqu'il  dise  l’avoir  des- 
siné lui  - même  d’après  ceux  qui  sont 
restes  en  Italie.  Il  n’a  pas  mieux 
réussi  dans  celui  de  Pétrarque.  Il 
s’est  trompé  d’ailleurs  en  avançant 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Laureque 
le  peintre  Simon  de  Sienne  fit  son 
portrait  : cet  artiste  était  mort  qna- 
tre  ans  avant  Laure.  Il  existe  depuis 
long-temps  à Florence,  daus  la  fa- 
mille Pcruzzi,  un  petit  bas-relief  eu 
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marbre  blanc , représentant  Pétrar- 
que et  Laure  , derrière  lequel  on  lit 
ces  mots  : Simon  de  Senis  me  fecit 
sub  unno  dnmini  jj.  cccxliiii. 
Quoique  l’abbé  de  Sade  ue  croie  pas 
à l’authenticité  de  ce  morceau  de 
sculpture,  et  que  la  ligure  de  Laure 
y paraisse  beaucoup  plus  grasse  que 
dans  tous  scs  autres  portraits,  celui- 
ci  nous  semble  moutrer  quelque  res- 
semblance avec  ceux  que  nous  som- 
mes portés  à regarder  comme  ori- 
giuaux , ou  du  moins  copiés  sur 
i’original.  Si  l’artiste  italien  a sculp- 
té ce  bas-relief  six  ans  après  le  pre- 
mier portrait  qu’il  fit  de  Laure,  cet 
intervalle  a suit!  pour  justifier  l’em- 
bonpoint qu’il  lui  a donné  dans  le 
second.  Celui-ci  est  gravé  dans  le 
2e.  volume  du  Pétrarque,  de  Castcl- 
vetro,  Veuise,  1 726 , et  dans  les  Mé- 
moires de  l’abbé  de  Sade  (1).  La 
gazettede  Bologne,  suivant  le  journal 
des  Débats  du  10  novembre  1821 , 
annonce  qu’on  a retrouvé  l’original 
du  portrait  de  Laure,  par  Simon  , 
et  que  celui  que  Morgheu  a gravé  et 
publié , est  idéal , ou  du  moins  offre 
fes  traits  d’une  autre  Laure,  qui  vi- 
vait en  t5oo.  Il  est  à desirer  que 
l'auteur  de  cette  découverte  lui  don- 
ne plus  de  publicité , afin  de  prou- 
ver la  vérité  de  son  assertion.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  , 


(»)  Ce  bas-relief  a 8 lignes  d'épaisarar , li  poucri 
de  hauteur  , et  chacun  dr»  drtia  portraits  a 4 pouce* 
et  demi  de  largeur.  Biudo  Peruvsi  l'nututoç*  pour 
la  première  foi»  en  «753.  RL  Vincent  Pi-rovai  ton 
Gls  , l'avant  apporte  k Paris  , ni  18*0  , a Ha..™. 
Brochure  en  italien  «ou*  ce  titra  : NoUur  1 Optra 
due  jnc colt  rilruU*  in  batio  relien»  rappretenldnU 
Il  Prtrarca  et  Madonna  F Mura  , Pari*  , 18*1  , in- 
6*  de  ar)  pagrs  , avec  le  fac-ttmiU  des  inscriptions 
qu’on  lit  au  lias  et  derrière.  Il  ni  (reprend  de  prou- 
ver que  nou-seulement  Simon  de  Sienne  a sculpté 
Ce  has-rriief  ; mais  qu’il  n'a  peint  aucun  aotrr  por- 
trait d • Uurc  pour  Pétrarque,  qui  préférait  U arnlp- 
torr  b la  peinture.  M.  Perinai  dit  que  ce  marbre 
a été  acquit  par  uti  de  ses  ancêtres  , ami  de  Pétrar- 
que , en  t38o  , si*  ans  après  U mort  du  noèle  ; et  «I 
ajoute  que  U ligure  de  Laure  y parait  plus  nsec  «jno 
Vaultc  , à force  d'avoir  etc  Uii«c. 
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on  peut  consulter,  sur  Laure,  les 
Mémoires  de  Bimard  de  la  Bastie  et 
celui  de  Me'nard , dans  la  collection 
de  l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Ce  sujet  a été  traité  aussi 
en  roman.  M.  Pacrard  a donné  les 
Amours  de  Laure  et  Pétrarque , 
Paris , 1 8 1 2 vol.  in- 1 2,  et  Pétrar- 

que solitaire,  suite  du  roman  pré- 
cédent, i8j6,  a vol.  in- ta.  Mm". 
de  Genlis  a également  publié  : Pé- 
trarque et  Laure , Paris,  i8tg , a 
vol.  in-iu.  A — T. 

NOVIDIUS  ( Ambroise  ),  de  Fo- 
renza  dans  la  Pouille,  cultivait  à 
Rome  la  poésie  latine,  sous  les  pon- 
tificats de  Léon  X,  d’Adrien  VI,  de 
Clément  VII  et  de  Paul  III  ; et  il  a 
dédié  à ce  dernier  son  poème  intitulé 
Sacrorum  Fastorum  libri  xn,  dont 
le  principal  mérite  est  son  extrême 
rareté.  Il  a eu  la  prétention  défaire 
our  Rome  chrétienne,  ce  que  pour 
ome  païenne  avait  fait  Ovide.  L’c'- 
dition  originale  de  ce  poème  a paru 
à Rome,  en  1 547  > in-4°-  H 3 été 
réimprimé  à Anvers  , en  i55g,  in- 
12;  cette  réimpression,  sans  être 
commune,  est  moins  rare.  Les  mal- 
heurs du  temps  avaient  retardé  la 
publication  de  l’ouvrage  de  Novi- 
dius  ; il  se  plaint  aussi  beaucoup 
des  entraves  que  lui  avait  suscitées 
l’envie.  Sons  son  portrait,  gravé 
en  bois , on  lit  ces  ficres  paroles  : 
Inride  . non  tibi  , sed  posteris , 
meo  labore,  meis  sumptibus  (En- 
vjeux,  non  point  pour  toi,  mais 
pour  la  postérité,  par  mes  peines 
et  à mes  frais  ).  Le  calendrier  placé 
en  tête  du  poème , est  curieux  pour 
la  connaissance  de  quelques  usages 
locaux  de  l’église  de  Romc.Novidius 
avait  déjà  publié  à Rome , en  1 538 , 
in-12,  un  poème  latin  intitulé  : Con- 
solatio  ad  Romanos  ( Post  direp- 
tionem  ) , ainsi  qu’une  pièce  de  vers 
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assez  longue  , adressée  à son  protec- 
teur Alexandre  Farnèse , et  intitulée  : 
Calor  ex  auctd  mercede.  L’auteur 
promet  de  -faire  progressivement 
mieux,  à mesure  qu’il  sera  mieux 
récompensé.  Trois  distiques  , adres- 
sés ad  aundeni , si  majora  dederit, 
finissent  par  ce  pentamètre  : 

Qui  que  moJà  Ambrosius  tumUhi,  Ho  menu  ero. 

M — o if. 

NOVTOMAGUS.  V.  Broisciiorst. 

NOWAÏRI  ( ScnÉHAB-EDDYIS  An- 
nir.D  ),  fils  d’Abdalwahhab,  écrivain 
célèbre  du  huitième  siècle  de  l’hégi- 
re, était  surnommé  Bccri,  Taimi 
et  Kendi.  Le  surnom  de  Nowaïri , 
sons  lequel  it  est  le  plus  ordinaire- 
ment désigné,  me  persuade  qu’il  était 
né  à Alnowàirèh,  village  de  la  pro- 
vince de  Bahnésa,  en  Egypte;  et  en 
effet , Soyouti  le  compte  parmi  les 
historiens  qu’a  produits  l’Egypte.  II 
mourut  en  l’année  732  de  l’hégire 
( i33i-2  de  J.-C.  ),  à l’âge  de  cin- 
quante ans  environ.  Nowaïri  se  dir- 
lingua,  comme  jurisconsulte  de  la 
scctede5cbaféi,et  comme  historien. 
Il  avait  aussi  des  connaissances  eu 
plusieurs  autres  gcnrçs  , et  l’on  re- 
marque qu’il  avait  une  très-belleécri- 
ture.  Il  copia  huit  fois,  dit-on,  le 
grand  Recueil  de  traditions , intitulé 
Sahih,tl  dont  l’auteur  est  Bokharri; 
et  il  vendit  chaque  exemplaire  mille 
pièces  d’argent.  Le  seul  ouvrage  de 
Nowaïri  qui  nous  soit  connu,  est  une 
sorte  d’encyclopédie  historique , in- 
titulée : Nihayat  alarab  Ji  fonottn 
aladab , c’est-à-dire,  Tout  ce  qu’on 
peut  désirer  de  savoir , concernant 
les  différentes  branches  des  belles- 
lettres.  Elle  forme  dix  volumes  , et 
est  divisée  en  cinq  fenn  ou  parties, 
dont  chacune  contient  cinq  livres. 
Reiskc  a donné  un  aperçu  de  ce  grand 
ouvrage,  daus  scs  Prodidagmalu  ad 
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/ {ml pi  Khalifœ  Tabulas , qtii  ont  été 
imprimésâ  la  suite  de  la  Description 
de  la  Syrie  d'Abou'Ifcda  ( Ahulfedte 
T abula  5<yn«),pubKcy»arKoeliler; 
à Leipzig , en  1 766.  Quoique  Nowai- 
ri  soit  un  écrivain  assez  moderne  , 
c’est  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités  des  Arabes , que 
sou  Recueil  mérite  d’être  consulté. 
La  bibliothèque  de  l’université  de 
Lcyde  en  possède  un  exemplaire 
complet.  11  s'en  trouve  quelques  vo- 
lumes détachés  dans  la  bibliothèque 
du  Roi,  à Paris,  et  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Escurial.  Reiske  a fait  usa- 
ge de  l’ouvrage  de  Nowairi  dans  scs 
notes  historiques  sur  les  Annales  mu- 
sulmanes d'Abou’lfcda.  Ail).  Scliul- 
tens,  daus  ses  Monumenta  velus- 
tiora  Arabum , publiés  à Leydc , en 
1740,  a inséré  quelques  Poésies  ara- 
bes , tirées  de  Nowairi.  Il  en  a aussi 
extrait  quelques  morceaux  relatifs  à 
l’histoire  ancienne  des  Arabes,  qu’il 
a fait  imprimer  avec  une  traduc- 
tion latine,  et  qui  ont  paru,  en  178Ü, 
h Hardcrwyck,  dans  le  recueil  inti- 
tulé : ffisturia  impei  ii  velustissimi 
Jnclanidarum  in  Arabid  feUci.  La 
partie  de  l’histoire  de  Nowairi , qui 
concerne  la  Sicile,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes,  a été  publiée  en 
arabe  et  en  latin,  par  le  chanoine 
Gregorio  llosario , dans  le  recueil 
intitulé  : Collezinne  di  cose  arabe 
su  iliane , Palermc  , 1 790  ; et  M. 
Caussin  en  a donné  une  traduction 
française,  à Paris , en  l’an  x ( 1 80a), 
à la  suite  du  Voyage  en  Sicile, dans 
la  Grande-Grèce  et  au  Levant , par 
le  b iron  de  Riedescl.  EnCn  M.  Janus 
Lasscn  Rasmussen  , dans  l’ouvrage 
qu’il  a mis  au  jour  a Copenhague, 
en  i8il  , sous  ce  titre  : Addila- 
menta  ad  liistoriam  Arabum  ante 
islamismum , a donné , en  arabe  et 
en  latin,  un  fragment  de  Nowairi, 
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qui  a ponr  objet  quelques  coutumes 
remarquables  des  Arabes , avant  Ma- 
homet. S.  n.  S — r. 

NOYER  (De).  V.  Dewoïtn  et 

Lucinge. 

NUCK  (Antoine),  anatomiste, 
né  eu  Allemagne  vers  1G60,  s’éta- 
blit d’abord  à la  Haye,  où  il  exerça 
la  inédcciuc  et  la  cliirmgie  avec 
succès  , sc  livrant  sans  relâche  aux 
recherches  anatomiques  les  plus  sa- 
vantes. La  réputation  qu’il  acquit 
sous  ce  rapport  , le  fit  appeler  à 
Leyde , où  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie , et  en- 
suite de  la  présidence  du  collège  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique,  à scs  tra- 
vaux sur  l’anatoinic  humaine  il  as- 
socia ceux  de  l’anatomie  compara- 
tive. Il  disséqua  un  très-grand  nom- 
bre de  sujets , dont  il  injectait  les 
vaisseaux  avec  du  mercure  . les 
autres  préparations  usitées  de  nos 
jours  étant  alors  inconnues.  Les  re- 
cherches multipliées  de  cet  infati- 
gable investigateur,  le  rendirent  cé- 
lèbre , et  le  placent  parmi  les  méde- 
cins les  plus  remarquables  du  siècle 
o ù il  vivait , et  qui  fut  celui  des  plus 
grands  progrès  de  l’anatomie.  Nuck 
s’est  surtout  illustré  par  scs  décou- 
vertes relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  II  rectifia 
les  erreurs  de  scs  prédécesseurs , 
sur  les  plus  importantes  parties  de 
l’organisme  animal  ; et  fit  connaître 
une  foule  de  faits  nouveaux  et  d’un 
grand  intérêt , tant  sous  le  rappoit 
anatomique  que  sous  celui  de  la 
physiologie.  Si  une  mort  préma- 
turée ne  l'eût  pas  enlevé  à ces  scien- 
ces, en  169a,  il  est  probable  qu’il 
eut  encore  beaucoup  contribué  â 
leurs  progrès.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  De  vasis  aquosis 
oculi , Leydc,  i(>85.  II.  De  duçtu 
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salivali  novn  , duclibus  tupiosis  et 
htimore  aqueo  oculorum  , ibid.  , 
i<>85  , in- 13.  Le  même  ouvrage  , 
sous  le  titre  de  Sialographia  et 
dncluum  arjuosnrum  anatorne  nova, 
ibid.,  i6ij5.  Dans  ce  livre,  Nuck 
décrit  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait 
jusqu’à  lui  , l’appareil  salivaire  dans 
les  animaux  , et  particulièrement 
dans  le  chien.  Il  démontra  l’exis- 
tence, chez  ce  dernier  , d’une  subdi- 
vision de  la  glande  parotide  , qui  , 
située  derrière  l’orbite,  donne  nais- 
sance à un  canal  qui  va  percer  le 
muscle  buccinatcur  en  même  temps 
que  le  conduit  de  Sténon.  Albinos 
s’est  ensuite  approprié,  sa  décou- 
verte. Cet  ouvrage , dans  lequel  Nuck 
expose  , le  premier , le  procédé  au 
moyen  duquel  on  pratique  la  para- 
centèse de  l’œil , contient  encore  la 
découverte  qu’il  lit  d’abord  dans 
les  yeux  des  poissons , ensuite  dans 
ceux  de  l’homme , des  minces  ar- 
térioles qui , partant  de  l’artère  ca- 
rotide , se  réunissent  en  cercle  au- 
tour de  la  cornée  transparente , et 
sécrètent , suivant  lui , l’humeur 
aqueuse  contenue  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil.  III.  Adenogra- 
phia  curiosa  et  nteri  fæminei  ana- 
tnme  nova , cum  epistold  ad  ami- 
cum , de  inventis  novis  , Lcydc  , 
i <>r) ’ ' in-8".  Maurice  Van  Kcvcrs- 
host  en  a donné  une  édition  en  1 73 3, 
augmentée  d’une  intéressante  dis- 
sertation de  l’éditeur  , intitulée  : 
De  motu  bilis  circulari.  Cet  ou- 
vrage , qui  est  le  plus  remarqua- 
ble de  tous  ceux  de  Nuck  , con- 
tient, i°.  une  liste  complète  et  fort 
exacte  des  diverses  espèces  de  glan- 
des; — 3°.  une  description  des  vais- 
seaux lactilcres  des  mamelles  de  la 
femme,  dans  laquelle  l’auteur  dé- 
montre l’anastomose  de  ces  vais- 
seaux avec  les  artères  : il  prouve 
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qu’ils  sont  dépourvus  de  valvules , et 
qu’ils  se  terminent  par  des  canaux  , 
au  nombre  de  sept  à onze  dans 
chaque  mamelon , et  que  ces  der- 
niers organes  sont  de  structure  fi- 
breuse ; c’est  d’après  ce  fait  qu’il 
veut  expliquer  leur  érection  ; — 3°. 
l’examen  de  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques , qu’il  démontre 
être  de  nature  fibreuse;  — une 
série  de  faits  qui  prouvent  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  naissent 
des  artères , qu’ils  ne  sont , en  au- 
cune manière , les  vaisseaux  exté- 
rieurs des  glandes  , que  leurs  mem- 
branes jouissent  d’une  grande  force 
en  certains  endroits  , et  que  vrai- 
semblablement il  existe  de  ces  vais- 
seaux dans  l’encéphale , comme  par- 
tout ailleurs  : — 3°.  Fauteur  donne 
les  preuves  de  l’existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  plusieurs 
organes,  et  part  de  là  pour  expliquer 
diverses  maladies  qui  ne  pourraient 
l’être  sans  cette  connaissance.  IV, 
Operationes  et  ejrperimenta  chi- 
rurgien, in-8°. , ibid. , i(i<)3.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a eu  plusieurs 
éditions,  atteste  que  Nuck  s’adon- 
nait avec  un  égal  succès  aux  travaux 
anatomiques  et  à l’exercice  de  la 
chirurgie.  Il  décrit  ici  un  procédé 
pour  faire  rentrer  la  hernie , lorsque 
la  portion  d’intestin  qui  la  constitue 
ne  peut  point  se  réduire  à cause  du 
resserrement  de  l’anneau  des  muscles 
du  bas-ventre  : ce  procédé  consiste  à 
dilater  l’anneau  en  y introduisant  le 
doigt.  Nuck  donne  encore  la  des- 
cription d’une  machine  fort  ingé- 
nieuse , inventée  par  lui  pour  redres- 
ser le  cou , lorsqu’il  se  porte  d’un 
coté  par  la  rétraction  des  muscles, 
comme  cela  peut  avoir  lien  à la  suite 
de  diverses  maladies,  telles  que  l’o- 
pisthotonos  ou  l’emprosthotonos , 
ou  même  une  habitude  vicieuse.  On 
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trouve  encore,  dans  le  meme  livre , 
la  description  d’un  bandage  fort  in- 
énieux  , qu'on  emploie  avec  succès 
ans  le  cas  d’incontinence  d'urine  , 
et  qui,  applique' au  pénis  , aplatit  et 
oblitère  le  canal  de  l’urètre.  Nuck 
est  le  premier  qui  ait  proposé  un 
cornet  acoustique , tourné  eu  spi- 
ral , et  monté  sur  un  pied  , et  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  l’audition. 
On  lui  doit  l’invention  de  plusieurs 
instruments  pour  l’extraction  des 
dents.  La  chirurgie  lui  doit  encore 
des  travaux  utiles  sur  les  maladies 
des  yeux , de  l’oreille,  sur  le  cancer, 
sur  les  meilleurs  procédés  relatifs  à 
la  ponction  de  la  poitrine  et  de  l’ab- 
domen. Tous  les  ouvrages  de  Nuck , 
hors  le  premier,  ont  été  réunis  en 
trois  volumes  in- 12,  Lyon  , 1732. 

F— a. 

NURNAItlUS.  F.  Neuerar. 

NUGENT  ( Thomas  ) , littéra- 
teur, né  en  Irlande,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Londres  . 
où  il  mourut  le  27  avril  1772.  11 
s’était  particulièrement  occupé  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises ; et  l’on  a de  lui  un  Diction- 
naire portatif  français-anglais  et 
anglais-français  , qui  a eu  un  grand 
nombred’éditions;et  une  Histoire  de 
la  Fandalie,  1776, 3 vol.  in-4°.  11 
avait,  dès  176O  , fait  uu  voyage  sur 
le  continent , afin  d’y  recueillir  des 
matériaux  pour  cet  ouvrage , qui  est 
encore  estimé,  et  offre  des  recherches 
importantes  sur  l’histoire  ancienne 
de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  On  lui  doit  aussi  les  tra- 
ductions suivantes  : 1.  Principes 
de  droit  politique , de  Burlamaqui, 
1752,  in-8”.  II.  Essai  sur  l’origine 
des  connaissances  humaines  , de 
Condillac,  i75(i,in-8°.  III.  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  romai- 
ne , de  Macquer,  1759,  in-8°.  IV. 
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Abrégé  chronologique  de  l’hùtoire 
de  France , du  president  Hcnanlt, 

1 762 , 2 vol.  in-8°.  V.  V oj  ages  en 
Allemagne , etc. , 2 vol.  in-8°.  VI. 
Histoire  de  France.  VII.  Nouvelles 
observations  sur  l’Italie.  VIII.  Etat 
actuel  de  l’ Europe.  IX.  Fie  de  Ben- 
venuto  Cellini.  X.  F orage  à Lon- 
dres, par  Grosfcy.  Ces  traductions 
sont  estimées  pour  la  fidélité  et  pour 
l’élégance  du  style. On  a public,  sous 
son  nom  , une  traduction  de  V E- 
mile  de  Rousseau  ; mais  elle  a paru 
trop  défectueuse  pour  qu’on  l’en  re- 
gardât comme  l’auteur.  Th.  Nugcnt 
n’était  pas  moins  recommandable 
parson  caractère  modesteque  par  ses 
talents.  — On  l’a  souvent  confondu 
avec  Christophe  Nugeht,  médecin , 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres , et  auteur  d’un  Essai  sur 
l’ hydrophobie , irai.  Celui-ci  mou- 
rut le  12  novembre  1772.  C’était  un 
homme  à -la-fois  aimante  et  savant  ; 
il  avait  inspiré  une  haute  estime  au 
docteur  Johnson  , qui  ne  la  prodi- 
guait pas.  Sa  fille  épousa  le  célèbre 
orateur  Edmond  Burkr.  L. 

NUGENT  (Robert  Craggc  , 
comte) , homme  d'état  et  homme  de 
lettres,  naquit  en  Irlande,  vers  1 709, 
dans  la  foi  catholique  . qu’il  aban- 
donna par  la  suite  pour  embrasser 
le  protestantisme  , comme  il  déseï  la 
le  parti  Tory  pour  se  ranger  parmi 
les  Wliigc.  f,c  prince  de  Galles  , 
dont  il  fut  l’ami  jusqu’à  sa  mort,  le 
nomma  contrôleur  de  sa  maison.  Il 
fut,  sous  différents  ministères , com- 
missaire de  la  trésorerie  en  1 75 } , 
conseiller  - prive  et  vice  - trésorier 
d’Irlande  en  iqüç),  commissaire  du 
commerce  et  des  plantations  en 
1766  , et  créé,  la  première  année, 
baron  Nugcnt  de  Carlanston  , et 
vicomte  Clarc.  H représenta,  à dif- 
férentes sessions  du  parlement  , Su- 
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Mawc’s  et  Bristol  . fnt  al!i<* , par 
trois  mariages,.!  plusieurs  familles 
considérables , et  il  donna  sa  fille  au 
comte  Temple,  l’un  des  plus  riches 
particuliers  de  l’Angleterre.  Il  pas- 
sait, en  1784,  pour  le  plus  ancien 
des  amis  de  Pope  qui  lui  ont  sur- 
vécu. Il  mourut  le  1 3 octobre  1 788. 
Nugent  avait  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie,  qu’il  avait  long  temps  cul- 
tivée. Ou  a de  lui  un  recueil  d’ Odes 
et  d’Epitres , publié  eu  1738  ; une 
Ode  au  genre  hum  ain , eu  1 7 4 1 . Ou 
trouve,  dans  ces  productions,  de  la 
verve  et  de  l’indépendance;  et  elles 
ont  mérité,  pour  la  plupart,  d’être 
réimprimées  dans  la  collection  de 
Dodslev.  L. 

N'UGN'EZ.  ( V.  NuiwÈa  qt  No- 

bius.  ) 

NUM  A POMPÏLIUS,  législateur 
des  Romains , était  ué , dit-on,  à Cu- 
res , dans  la  Sabinic  , le  même  jour 
que  Romulus  jeta  les  fondements  de 
sa  ville  guerrière.  Frappé  de  ses 
vertus  , Tatius  , roi  des  Sabins , lui 
donna  sa  fille  unique  pour  épouse. 
Numa,  tout  entier  à la  simplicité 
des  mœurs  domestiques  , et  aux 
besoins  d’une  vie  méditative,  de- 
meura sur  le  sol  natal , pendant  que 
son  beau  - père  partageait  l’auto- 
rité de  Romulus.  Son  amour  pro- 
fond pour  la  justice,  sou  respect 
pour  les  Dieux,  les  paroles  de  paix 
qu’il  semait  au  milieu  de  populations 
accoutumées  à ne  reconnaître  d’autre 
droit  que  la  force,  l’environnèrent 
d’une  vénération  immense;  et  com- 
me les  pensées  dont  il  entretenait  ses 
concitoyens , ne  pouvaient  émaner, 
dans  leur  opinion  , que  d'une  nature 
supérieure , ils  publièrent  qu’il  était 
inspiré  par  la  nymplieEgcrie.ct  qu'il 
jouissait  de  communications  intimes 
avec  cette  divinité.  11  est  curieux  de 
voir  Plutarque  discuter,  avec  b 011- 
xxxi. 
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homic,  la  vraisemblance  de  oes  tra- 
ditions populaires  : Numa  les  favo- 
risa par  son  goût  pour  la  solitude , et 
par  ses  habitudes  de  la  contempla- 
tion. Il  vivait  ainsi  au  milieu  de  ses 
champs  , et  entrait  dans  sa  quaran- 
tième année  , lorsqu’une  députaliou 
vint  lui  annoncer  que  Rome  le  de- 
mandait pour  roi.  Depuis  la  mort 
mystérieuse  de  Romulus , les  séna- 
teurs créés  par  ce  dernier  avaient  es- 
sayé d’accoutumer  le  peuple  ù les  voir 
exercer  tour-à-lour  la  souveraineté; 
mais  les  Romains , et  la  colonie  des 
Sabins  , incorporée  parmi  eux,  s’é- 
taient lassés  de  cet  interrègne;  et 
pour  éviter  les  dissensions,  on  était 
convenu  que  les  premiers  auraient 
le  choix  du  chef  commun  , mais 
qu’il  serait  pris  dans  les  rangs  des 
seconds.  Numa  ne  renonça  point 
6ans  quelque  peine  à sa  retraite  ; en- 
fin l’ascendant  qu’il  avait  obtenu  sur 
Ses  voisius,  lui  persuada  qu’il  par- 
viendrait à amortir  cet  esprit  in- 
quiet etbelliqucux,  qui  animait  Rome 
naissante.  Il  ne  voulut  point  se  revê- 
tir des  marques  de  la  royauté  avant 
que  le  ciel,  par  la  voix  des  augures, 
eût  confirmé  son  élection  : il  connais- 
sait l’effet  merveilleux  des  croyan- 
ces religieuses.  Les  trois  cents  gardes 
dont  s’était  entouré  Romulus  sous 
le  nom  de  Célcrcs , devenaient  inu- 
tiles à un  roi  pacifique , qui  se  con- 
fiait à l’autour  et  au  respect  des  su- 
jets : Numa  supprima  donc  ce  corps , 
et  se  plut  à créer  une  milice  sacer- 
dotale , avec  le  même  soin  qu’avait 
rais  son  prédécesseur  à former  des 
soldats.  Les  Salieus , le  college  des 
pontifes  et  les  vestales,  furent  les  plus 
remarquables  de  scs  institutions  re- 
ligieuses. Il  se  réserva  , comme  pon- 
tife suprême , de  régler  tout  ce  qui 
concernait  les  dogmes  cl  les  rites. 
L’ombre  qui  couvrait  les  derniers 
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instants deRomuIns,  offrit  à Numa  un 
moyen  facile  de  l'élever  au  rang  des 
dieu*  : eu  lui  consacrant  uu  temple, 
il  entoura  d’un  nouveau  respect  la 
majesté  royale.  L’importance  qu’il 
attachait  aux  cérémonies,  au  silence, 
à un  culte  dégagé  de  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  son 
système  philosophique  avec  les  idées 
de  Pylhagoro  , ont  fait  croire  à di- 
vers historiens  de  l’antiquité,  peu 
scrupuleux  sur  l'exactitude  chrono- 
logique, que  Numa  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  des  conférences  avec 
les  sages  de  la  Grande-Grèce  , dont 
plus  u’un  siècle  le  séparait.  Ou  re- 
marqua également,  dans  les  lois  pro- 
mulguées parce  prince,  quelques  cou- 
tumes qui  paraissaient  empruntées  à 
Lacédémone  ; ce  qui  s'explique  par 
l’origine  laccdcmoniennc  que  s’attri- 
buaient les  Sakins.  C’est  à Numa  que 
remonte  la  création  des  féciales,  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  conservés 
par  les  Romains,  lorsqu’ils  cherchè- 
rent une  nouvelle  énergie  dans  un 
gouvernement  démocratique.  Attentif 
a éloigner  des  Romains  tout  ce  qui 
pouvait  alimenter  la  férocité  de  leurs 
mœurs, Numa  substitua  les  offrandes 
de  fruits,  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  aux  sacriliccs  sanglants;  il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme , et  éle- 
va un  temple  à la  Bonne-foi,  appre- 
nant aux  Romainsà  regarder, comme 
le  plus  sacré de  tous,  le  serinent  pro- 
noncé au  nom  de  celte  nouvelle  di- 
vinité. L’agriculture  fut  ensuite  l’ob- 
jet de  sa  sollicitude  ; il  renferma 
dans  des  limites  le  territoire  de 
Rumc  , agrandit  l’enceinte  de  la  cité 
en  y comprenant  le  Mont-Quirina! , 
et  partagea  entre  les  plus  pauvres 
citoyens  , la  portion  du  sol  que  Ro- 
mulus  avait  affectée  au  domaine  pu- 
blic, convaincu  que  les  soins  de  la 
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vie  rurale  adouciraient  leurs  cœurs 
grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  Il 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves  ; et 
pour  leur  offrir  une  compensation 
de  quelques  jours , il  institua  les  Sa- 
turnales, pendant  lesquelles  ils  de- 
venaient les  égaux  de  leurs  maîtres. 
Une  pensée  politique  plus  élevée  fut 
la  répartition  du  peuple  en  corps  de 
métiers  : dans  ces  classes  ainsi  mul- 
tipliées s’effaça  la  rivalité  primitive 
des  Romains  et  dcs-Sabins,  dont  l'en- 
tière fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  sans  ces  morcellements  sa- 
lutaires. Numa  établit  la  forme  de 
mariage  par  confarrcation , qui  sub- 
sista long-temps  après  lui  : il  (ixa  la 
nubilité  tics  filles  à l’âge  de  ta  ans, 
la  durée  du  deuil , pour  les  veuves,  à 
dix  mois  ; et  laissa  , selon  quelques- 
uns,  aux  époux,  la  farultédu  divorce. 
11  modifia  la  loi  de  Romulus,  qui  au- 
torisait les  pères  à vendre  leurs  en- 
fants , exceptant  de  cette  rigueur 
ceux  qui  se  seraient  mariés  du  con- 
sentement des  pères.  Sous  Romulus, 
l'anncc  civile  commençait  au  mois 
de  Mars , et  n’en  comprenait  que  dix 
en  tout  ; Numa  en  ajouta  deux  au- 
tres , mais  reporta  le  commencement 
de  l'anncc  au  mois  de  Janvier  , eu 
l’honneur  de  Janus  , qui  avait  été, 
comme  lui,  un  roi  pacifique  et  bien- 
faisant , et  auquel  il  éleva  un  temple. 
De  meme  que  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l'antiquité,  il  sut  faire  de 
la  religion  la  base  la  plus  solide  de 
scs  conceptions  politiques.  Il  eut  re- 
cours aux  prodiges , et  ne  craignit 
point  d’imposer  aux  Romains  une 
foi  aveugle,  en  les  soumettant  à des 
reglements  qui  avaient  pour  eux  un 
caractère  occulte;  par  exemple,  de 
sacriGcr  aux  dieux  célestes  en  nombre 
impair,  et  en  nombre  pair  à ceux  de 
la  terre  ; de  se  tourner , pour  la 
prière,  d’orient  en  occident  ou  d’oc- 
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cillent  en  orient,  de  ne  point  regar- 
der derrière  eus  en  sortant  de  leur 
maison,  L’ heureuse  influence  de  ses 
reformes  s’étendit  à toutes  les  peupla- 
des voisines  : les  habitudes  hospita- 
lières . les  relations  de  commerce  et 
d’amitié,  remplacèrent  l’avidité  du 
butin,  et  les  excursions  hostiles.  Pen- 
dant les  quarante-trois  ans  du  règne 
de  Nutna,  la  paix  ne  fut  pas  un  seul 
instant  troublée.  Il  mourut  dans  une 
vieillesse  avancée  , laissant  un  pclit- 
lils  en  bas  âge  , Ancus-Martius , qui 
régna  sur  les  Romaius  après  Tullus 
ilostilius.  L'affluence  des  peuples  al- 
liés de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe 
de  ses  funérailles.  Il  avait  ordonné 
que  les  livres  sacrés  qu’il  avait  com- 
poses , fussent , comme  sgn  corps  , 
confiés  à la  terre,  déclarant  avoir 
laissé  les  ministres  du  culte  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine.  Selon  l’his- 
torien Valcrius  Antias  , ces  écrits 
formaient  deux  parties  : daus  l’uue 
étaient  exposées  les  fonctions  des 
rretres , dans  l’autre  les  notions  phi- 
osopbiques  de  la  Grèce.  Quatre  siè- 
cles après , sons  le  consulat  de  PubL 
Cornélius  et  de  Marcus  Gcbins , une 
inondation  extraordinaire  mit  à dé- 
couvert les  coffres  où  étaient  renfer- 
més , disait-on  , le  corps  et  les  écrits 
du  roi.  Le  corps  ne  s’y  trouva  plus  j 
mais  les  livres  étaient  demeurés  in- 
tacts. Le  préteur  Pc'tilius  fut  chargé 
de  les  examiner;  et,  sur  le  rapport 
qu’il  fit  au  sénat , on  les  brûla  publi- 
quement comme  dangereux  à répan- 
dre parmi  la  multitude.  Plutarque  a 
comparé  Numa  Pompilius  à Lycur- 
gue. Voy.  Jacq.  Meyer , Delineatio 
vit, r gestorumque  Numœ  Pnmpilii , 
Gale,  i"tï>,  in  -8”.  Numa  Pompi- 
lius a fourni  à Florian  le  sujet  d’un 
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NUMÉItlEN  ( Mâhcvs  Jubé- 
t.ws  Numerums  ) , empereur, 
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était  fils  de  Carus , qui  le  déclara  Cé- 
sar en  même  temps  que  Carin , l’an 
aH  j.  (Sumérien  adressa  à ce  sujet  au 
sénat  une  harangue, qui  fut  trouvées» 
belle  qu’on  lui  érigea , dans  la  biblio- 
thèque Ulpienne  , une  statue  avec 
cette  inscription  : « Au  plus  éloquent 
orateur  de  son  siècle  ( Oratori  tem- 
poribus  suis  patent  issimo).  « La  flat- 
terie avait  sans  doute  eu  beaucoup 
de  part  à cet  eloge  ; mais , si  l’on 
en  croit  Vopiscus  , Numéricn  n’en 
était  pas  tout  - h - fait  indigne.  Ce 
prince,  né  avec  d’heureuses  inclina- 
tions , s était  appliqué  dès  son  en- 
fance à l’étude  des  lettres , et  y avait 
fait  des  progrès  remarquables.  Cal- 
pnrnius  paraît  avoir  voulu  le  dési- 
gner daus  le  5o°.  vers  de  sa  pre- 
mière Eglogue , où  il  peint  un  jeu- 
ne enfant  qui  déclame  en  se  jouant 
dans  les  bras  de  sa  mère  (i).  Nuiné- 
ricn  réussissait  également  dans  l’art 
difficile  des  vers  : et  l’on  dit  qu’il  dis- 
puta la  palme  avec  succès  à Némc- 
sicn  , dont  il  nous  reste  des  pasto- 
rales ( Fqy.  NéMLsn:!* *) , cl  à Auré- 
Iicu  Apollinaire,  poète  ïambique. 

II  accompagna  son  père  dans  là 
guerre  contre  les  Sarmales  , et  |c 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Carus  étant  mort , Numéricn 
accablé  de  douleur,  laissa  le  com- 
mandement de  l’armécà  Arius  Aper 
son  beau-père , et  se  tint  renfermé 
dans  sa  litière,  pour  donner  un  libre 
cours  à ses  larmes.  Cependant  Aper 
soupçonné  justement  d’avoir  avancé 
les  |ours  de  Carus  ( F.  L ’f/ist.  det 
em-er.  de  Crevicr,  vi , 120,  éd. 
in-4°.  ) , n’hésita  pas  à commettre 
un  nouveau  crime  pour  s’assurer 
le  trône  : il  fit  assassiner  Nutné- 
ricu,  et  tint  sa  mort  cachée  , plu- 
sieurs jours,  attendant  une  occa- 


(1)  Matcmii  coûta*  fut  lutl  in 
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sion  favoraUc  pour  se  faire  déclarer 
empereur.  Mais  les  soldats,  ayant  ap- 
pris par  l’odeur  qui  s’exhalait  de  son 
cadavre  , que  Numéricn  n’existait 
plus  , durent  à sa  place  Dioclétien , 
qui  punit  aussitôt  Aper  de  sa  perfidie 
en  le  poignardant!  r.  Dioclétien). 
On  place  la  mort  de  Numéricn  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  en 
*84-  Ce  jeune  prince,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d'un  meilleur  sort , 
n’avait  régne  que  huit  ou  neuf  mois. 
Suivant  Vopiscus,  qui  a écrit  la  Fie 
de  Carus  et  celle  de  scs  deux  fils  , 
Numéricn  avait  laissé  quelques  Ha- 
rangues et  des  ouvrages  remarqua- 
bles ( Script  a nobiliora  ) , quoique 
écrits  dans  un  style  déclamatoire. 
On  a des  médailles  de  ce  prince , en 
toutes  sortes  de  métaux.  W — 9. 

NUNNES(  Ferdiîiasd),  en  latin 
Nonnius,  surnommé  Pincianus  ( t ), 
est  l’un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  lettres  en 
Espagne.  Né  dans  le  quinzième  siècle 
à Valladolid,  de  l’ancicnocct  illustre 
famille  de  Guzman  , il  annonça,  des 
son  enfance , uu  goût  très-vif  pour 
l’ctude.  Apres  avoir  achevé  ses  hu- 
manités avec  succès , sous  le  célèbre 
Antoine  de  Lebrixa  ( V.  Neiirissen- 
sis)  , il  se  rendit  à Bologne  , pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
îles  langues  anciennes.  La  rapidité 
de  ses  progrès  fut  telle,  qu’eu  peu 
d’années  il  devint  l’égal  de  scs  maî- 
tres. Nnüès  revint  en  Espagne,  rap- 
portant un  grand  nombre  d’ouvrages 
grecs;  et,  renonçant  aux  avantages 
que  lui  assurait  sa  naissance,  il  se 
dévoua  tout  entier  à la  carrière  pé- 
nible de  l’enseignement.  Appelé  à 
Alcalà  pour  travailler  à l’édition  de 
la  Bible  polyglotte,  que  le  cardinal 
Ximenès  avait  dessein  de  publier 


(t)  Putetanut,  de  Valladolid , eu  laUu  Pinàttm. 
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( Vcy.  XrMEists  ) , il  fut  chargé  de 
traduire  en  latin  la  version  des  Sep- 
tante ; et  il  succéda  bientôt  après  , 
à Déraétrius  Lucas,  dans  la  chaire 
de  langue  grecque  nouvellement 
fondée.  Quelques  discussions , qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  autrrs 
professeurs,  le  déterminèrent  à quit- 
ter Alcalà  : il  obtint  une  chaire  de 
rhétorique  à Salamanque  ; et  il  y 
expliqua  eu  même  temps  V His- 
toire naturelle  do  Pline.  Nuûès 
eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son 
école  uu  grand  nombre  d’illustres 
disciples  ; il  mourut  à Salamanque , 
eu  1 553  , âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ordonna  de  graver  sur 
son  tombeau  cette  inscription,  qui 
semble  prouver  que  sa  longue  car- 
rière fut  semée  de  peines  et  de  tra- 
verses : Maximum  vitæ  bonum  mors. 
11  légua , par  son  testament , sa  riche 
bibliothèque  à l’académie  de  Sala- 
manque, et  tout  sou  patrimoine  aux 
pauvres.  Niuiès  était  un  homme 
pieux  et  sincère,  mais  enclin  à la 
raillerie  ; il  11c  buvait  jamais  de  vin , 
et  était  d’ailleurs  fort  sobre:  cepen- 
dant il  aimait  à recevoir  à sa  table 
scs  disciples  et  scs  amis.  Scs  compa- 
triotes ne  lui  ont  pas  rendu  pendant 
sa  vie  toute  la  justice  qu’il  méritait; 
mais  il  en  était  dédommagé  par  l’es- 
time des  savants  étrangers.  Erasme, 
Justc-Lipse  et  Vossius,  parlent  de 
Nunnès  avec  éloge.  On  a de  lui  : 1. 
sfnnotationes  in  Seneccc  philosophi 
opéra , Venise , i53G,  in  4°.  Juste- 
Lipse  11’hésitc  pas  à dire  que  c’est 
principalement  à Nniiès  qu’on  est 
redevable  de  la  correction  du  texte 
de  Sénèque.  On  a fait  usage  de  ses 
notes  dans  les  principales  éditions 
des  OEurres  de  ce  philosophe.  IL 
Observalioncs  in  Pomponium  Mê- 
lant , Salamanque,  1 543 , in-8°. 
Audr.  Schott  les  a insérées  dans  sou 
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o liiion  île  Mêla , Anvers , 1 589. , jn- 
4°.  Vossitis  déclare  que  les  notes  de 
N milles  sur  Mêla  sont  les  seules  qui 
lui  aient  été  utiles  pour  son  travail 
sur  le  même  auteur.  III.  Observa- 
tinnes  in  loca  obscura  et  depravata 
historié;  naturalis  C.  Plirdi,  etc. 
Salamanque,  1 544  (suivant  Antonio’ 
Diblwth.  hispan.  ) ■ Anvers,  i54q  : 
Francfort,  i5gG,  in-fol.  On  doit  en- 
core  a Nuiiès , un  Commentaire 
sur  les  OCuvres  de  Juan  de  Mena, 
Séville,  i5ao,  et  non  pas  i5u8, 
comme  le  dit  par  erreur  Chaufepié 
( r.  RW, XXVIII, 240);-  une 
traduction  latine  d’un  poème  grec 
sur  la  guerre  de  Troie; — un  Re- 
cueil de  proverbes  : Rejranos y pro- 
verbes glnssados  , Salamanque 
, Lerida,  1621,  in-4».  ; la 
Première  édition  a été  publiée  par 
Jean  de  la  Nova,  qui  y joignit  une 
préface;  et  cnliu  des  Lettres  h Jc- 
rôme  Zurita  , insérées  par  Jos.  Dor- 
mer  dans  l’ouvrage  intitulé  : Pro- 
gressas historice  in  regnoAragonum, 
pag.  53 1 et  suiv.  Majans  dit  qu'elles 
méritent  d’être  lues.  Teissier,  dans 
scs  Eloges  des  hommes  savants  par 
de  Tbou  , et  Chaufepié  , dans  son 
Dictionnaire , ont  consacré  des  ar* 

ücles  à Nuiiès.  \y g 

NUNNEZ  ou  plutôt  Nünez  (Am- 
broise ) , professeur  de  médecine  k 
1 université  de  Salamanque,  naquit 
à Lisbonne,  en  1527,  et  mourut  en 
iGo3.  Après  avoir  enseigné  et  exercé 
la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  Espagne,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  emportant  la  réputation 
d’un  babilc  praticien.  II  y devint 
premier  médecin  du  roi  de  Portugal, 
cpii  le  décora  de  l’ordre  du  Christ! 
Notiez  avait  recueilli  dans  sa  prati- 
que, des  faits,  ctacquisdes lumières 
qu'il  voulut  transmettre  à la  posté- 
rilé  ; et  oc  ne  fut  que  dans  un  âge 
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fort  avance  qu'il  écrivit  les  deux  ou- 
vrages qu’il  a laissés  : I.  Enarra- 
liones  in  priores  1res  libres  apho- 
rismorum  Ilippocratis  , Co'imbre  , 
in-fol.,  1G00.  II.  De  peste  liber] 
ibid.,  1G01  ,in-4°.;le  même  ouvrage 
traduit  en  langue  castillane,  sous  ce 
titre  : Tratado  universal  de  la  peste 
in-4°. , Madrid,  1648.  F — r. 

NUNNEZ  DE  BALBOA  ( Vas- 

co  ).  P.  Balboa,  III,  a63. 

NUNNEZ  ( Jean  ),  peintre  d’his- 
toire , naquit  en  Espagne , à la  fin 
du  quinzième  siècle  , et  fut  élève  de 
Jean  Sanchez  de  Castro,  qui  florissait 
alors  à Séville.  La  peinture,  encore 
dans  son  enfance  à cette  époque , 
n’a  nas  permis  à l’artiste  de  s’écar- 
ter de  la  sécheresse  qu’on  observait 
dans  tous  les  ouvrages  de  scs  con- 
temporains; mais  ses  productions 
sont  remarquables  par  l’cxécutiois 
soignée  des  draperies  et  par  la  finesse 
et  leprccicuxdcs  details.  Ces  qualités 
distinguent  un  Saint- Jean-Baptiste , 
uu  Saint-Michel,  et  un  Saint-Ga- 
briel , auquel  il  a donné  des  ailes  de 
aon,  et  qui  ornent  un*  des  chapelles 
e la  grande  sacristie  de  Séville.  Mais 
le  tableau  qu’on  voit  dans  le  trésor  de 
la  meme  cathédrale,  et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de  saint 
Michel , et  de  saint  Vincent , tenant  le 
Christ  mort  entre  scs  bras,  tandis 
qu’elle  reçoit  les  adorations  de  plu- 
sieurs personnages  à genoux,  placés 
sur  le  premier  plan , est  d’une  con- 
servation admirable;  il  semble  qu’il 
ne  fasse  que  sortir  de  l’atelier  du 
peintre  : les  accessoires  dont  il  P,t 
enrichi,  sont  d’une  finesse  et  d’un 
détail  merveilleux.  Quoique  le  des- 
sin duChrist  et  dcsaiilresfigurcs  sente 
uu  peu  le  gothique,  les  draperies  et 
autres  accessoires  sont  traites  aveo 
un  talent  si  extraordinaire , que  co 
tableau  est  pour  l’Espagne  ce  que 
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sont  pour  k Germanie  les  plus  bel- 
les productions  d’Aibcrt  Durer.  — 
Pierre  Nun.vex,  peintre  d’histoire  et 
de  portraits,  ne  a Madrid,  vers  l’an 
1614,  fute'lèvc  de  Jean  Solo:  il  voya- 
gea « ii  I talic , et  fut  chargé , à son  re- 
tour, d’cxécutcr  une  partie  des  Por- 
traits des  rois  d’Espagne,  destinés 
pour  la  salle  de  comédie  du  palais  de 
Madrid.  Ou  lui  doit  aussi  la  plupart 
des  tableaux  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  du  couvent  de  la 
Merci. 11  mourut  à Madrid,  en  iG54- 
— Mathieu  Num«ez  ue  Sepülveda  , 
nu  des  plus  habiles  peintres  â fresque 
de  son  temps,  florissait  en  1640, 
époque  à laquelle  le  roi  Philippe  IV 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre,  avec 
le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de 
diriger  les  peintures  destinées  a or- 
ner les  vaisseaux  et  les  galères  de 
scs  escadres.  Sa  grande  habitude  de 
peindre  la  fresque  lui  avait  donné 
une  légèreté  de  main  et  une  facilité 
de  pinceau  réellement  étonnantes. 
On  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
représentant  des  Saints -Jacques  et 
des  Conceptions , qui  se  font  remar- 
quer par  un  travail  facile  et  une  cou- 
leur satisfaisante. — Nüwnez  de  Vii.- 
lavicekcio  , peintre  d’histoire  et  de 
portraits,  cheTatier  de  Malte,  naquit 
à Séville,  d’une  illustre  famille , en 
i635.  11  fut  élève  de  Murillo.  Il  n’a- 
vait d’abord  étudié  la  peinture  que 
comme  un  délassement  ; mais  les 
progrès  qu’il  fit,  furent  tellement  ex- 
traordinaires, qu’il  continua  de  cul- 
tiver cet  art,  comme  s’il  avait  dû  eu 
faire  l’occupation  de  toute  sa  vie. 
Les  caravanes  auxquelles  l’obligeait 
son  état , l’ayant  conduit  à Naples , 
il  y prit  de  nouvelles  leçons  de  Ma- 
thias Prcti , surnommé  le  Calabrais, 
chevalier  de  Malte  comme  lui.  C’est 
de  ce  maître  qu'il  apprit  la  science 
du  clair-obscur.  De  retour  en  Espa- 
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eue,  il  se  hâta  de  sc  réunir  à Muni- 
io , qu’il  seconda  dans  l’établissement 
de  l’académie  de  Séville.  L’amitié  la 
plus  vive  animait  ces  deux  artistes  ; 
et  c’est  Nuûez  qui  ferma  les  yeux  de 
Murillo.il  sc  rendit  alors  à Madrid , 
et  présenta  au  roi  Charles  II  sou  joli 
tableau  des  Enfants  jouant  dans  la 
rue.  C’est  de  tous  les  élèves  de  Mu- 
rillo celui  qui  a le  plus  approché  de 
la  manière  de  ce  maître;  ses  Enfants, 
surtout,  sont  du  naturel  le  plus  ex- 
quis. Il  n’a  pa9  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait.  Quoique  la  peintu- 
re occupât  tous  ses  loisirs,  il  servit 
son  ordre  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée: il  mourut  en  1700.  P — s. 

NUNN1NG  (Josse-HermaniO, 
antiquaire  allemand,  né,  en  1G75, 
à Scnattorp,  dans  le  comté  de  Ben- 
theim,  étudia  le  droit  à Hclmstadt 
et  à Prague,  visita  l’Italie,  et  reçut 
le  degré  de  docteur  â Orléans.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d’avocat 
à Munster,  il  recommença  de  voya- 
ger , avec  l’intention  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique.  De  Vienne,  il 
sc  rendit  à Berlin,  et  y obtint  un 
canonicat  au  chapitre  de  Miuden. 
Peu  de  temps  après,  il  résigna  son 
bénéfice,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1706,  il  fut  nommé  éco- 
lâtre  à Vreden  ; et , avant  été  char- 
gé d’examiner  les  archives  de  cette 
ville,  il  tira  de  la  poussière  un  grand 
nombre  de  pièces  historiques:  il  re- 
çut ensuite  la  même  mission  pour 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Bor- 
hcn.  Il  fut  récompensé  de  ce  travail 
fastidieux , par  la  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique,  qui  lui  donna  l’en- 
trée des  autres  archives  du  pays.  En- 
voyé à Essen , au  sujet  d'un  différend 
entre  le  couvent  de  cette  ville  et  le 
chapitre  de  Vreden , il  profita  de 
cette  occasion  pour  examiner  aussi 
les  archives  abbatiales,  et  y trouva 
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îles  chartes  Importante*.  En  fj5a , 
il  résigna  scs  charges  ecclesiastiques, 
et  se  retira  dans  une  terre  qui  lui  ap- 
partenait , et  où  il  avait  formé  un  ca- 
binet curieux  de  médailles  et  d’au- 
tres antiquités.  Il  y employa  ses  loi- 
sirs ii  des  travaux  archéologiques , 
et  à sa  correspondance  avec  des  sa- 
vants de  divers  pays.  Par  son  testa- 
ment , il  légua  sa  bibliothèque  à la 
ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
mai  1753.  Les  recherches  savantes 
de  Nunuing  ont  eu  beaucoup  d’iuté- 
ict  pour  le  diocèse  de  Munster,  au- 
quel il  vouait  spécialement  son  atten- 
tion ; aussi , scs  écrits , tirés  à un 
petit  nombre  d'exemplaires , y sont- 
ils  très-recherchés.  En  voici  les  li- 
tres : 1.  Sepulchrelum  IFestphali- 
co-Mimigardico-gentile.  etc..  1713, 
in-4°.  ; réimprimé,  l’année  suivante, 
à Osnabrück,  avec  l’ Ossilegium  his- 
tnrico-physicum  de  Cohauscn.  Nun- 
niug  a consigné  dans  ce  Mémoire  les 
résultats  des  fouilles  qui  avaient  été 
faites  dans  les  tombcllcs  du  pays 
de  Munster,  oùl’on  trouve  beaucoup 
de  sépulcres  germains  : ils  renfer- 
ment, pour  la  plupart,  des  urnes 
eu  terre  cuite,  d’une  forme  grossière, 
et  remplies  de  cendres  et  d’os  à 
moitié  brûlés;  quelquefois  ou  y re- 
marque des  haches  de  silex  et  des 
objets  de  parure.  Nunniug  a décrit 
ces  objets , et  les  a représentés  dans 
des  gravures,  ainsi  que  les  pierres 
brutes  placées  au -dessus  des  tom- 
bes. 1 1 . Diplomatis  Caroli-Magni  de 
sekolis  græcis  et  latinis , an  no  884 
ecclesiœ  Osnabrugensi  concessi  vin- 
dicata  veritas  , 1720,  in-4“.  111. 
Monumentoruin  Monasteriensium 
decuria  la , Wescl , 1 747  » in  - 4°- 
Ce  premier  cahier,  qui  n’a  pas  eu  de 
suite,  ne  contient  que  la  description 
des  lieux  dont  le  nom  commence  par 
les  lettres  A et  B.  TV.  Commercium 
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Interarium,  stve  Dissenalionee cyis- 
tolico-phrsico-curiosœ  J.  II.  Nun 
ningu  et  D.  II.  Cohausent  F rancfort, 
1746-1750,  2 vol.  in-8°.  Cohausen 
était  l’ami  intime  de  Nunuing;  il  l’ex- 
horte à ne  pas  laisser  scs  ouvrages 
incomplets,  et  lui  prédit  qu’nn  jour 
ils  seront  très-recherchés  et  appré- 
ciés par  la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  travaux  de  Nunning  sont 
restés  inédits.  Strodtman,  son  bio- 
graphe, a donné  un  extrait  delà  Mi- 
migardia  docta , ou  du  Munster  sa- 
vant ( dans  un  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  et  1754),  et  dans 
un  Mémoire  De  jure  curiau  Liloni- 
eo , Gœtlingue , 1754.  Parmi  les  au- 
tres manuscrits  deNunning.il  yaun 
Supplément  au  Glossaire  de  Ducan- 
ge;  acs  Dissertations  numisniatiques 
et  archéologiques  ; un  Recueil  des 
chartes  de  Dagobert,  copiées  sur  les 
autographes  de  l’abbaye  de  Saint- 
Maximin , près  de  Trêves  ; une  His- 
toire d’Essen  , etc.  Nunning  a< inséré 
plusieurs  Notices  sur  des  objets  d’an- 
tiquité, dams  ['Indicateur  hémovrien, 
l75a-54-  On  peut  voir  la  liste  de 
tous  ses  travaux  dans  la  Bibholheca 
Monasteriensis , de  Driver,  et  dans 
les  autres  bibliographes  allemands. 

D — G. 

NUVOLONE(P*MrntLE),  pein- 
tre d’histoire , naquit  à Crémone , 
d’une  famille  noble , vers  la  fin  du 
seizième  siècle  : il  fut  un  des  élèves 
les  pl  us  distingués  du  chevalier  Trotti, 
ou  le  Mulosso  ; mais  bientôt  il  aban- 
donna le  style  séduisant  de  ce  maître 
pour  en  adopter  un  plus  ferme  et 
plus  vigoureux.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  le  fini  plutôt  que  par 
l'imagiuatiou.  En  fait  de  grandes  ma 
chines  , on  ne  connaît  de  lui  que 
la  Résurrection  de  Lazare , qu’il  a 
peinte  dans  la  voûte  du  couvent  des 
religieuses  de  Saint  - Dominique  et 
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Saiut-Lazare , de  Milan  , et  Y As- 
somption de  la  f'icrge  , dont  il  a 
orne  la  coupole  de  l'église  de  la  Pas- 
sion dans  la  même  ville.  C’est -là 
qu’aprèsavoirquilté  Crémone,  il  vint 
fonder  une  ceole  d’où  sont  sortis 
d’Iiabilcs  élèves  , parmi  lesquels  on 
compte  ses  quatre  fils  , dont  deux 
surtout  sc  sout  fait  un  nom  , et  que 
l’on  désigne  assez  ordinairement  par 
le  surnom  de  Pamfili , qu’avait 
porté  leur  père.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possédait  de  sa  main,  un  tableau 
très-estimé,  représentant  la  Vierge 
et  l’Enfant  Jésus  qui  écrasent  la 
tète  du  serpent , et  apparaissent  à 
saint  Charles  ISorromée  et  à saint 
François  d’ Assise  ; ce  tableau  a été 
repris,  en  >8t5.  Nuvoione  mourut 
à Milan , en  1 65 1 , dans  un  âge  très- 
avancé. — Charles  Niivotowi,  6on 
fils,  naquit  à Milan,  en  1608.  Quoi- 
que élève  de  son  père , on  le  compte 
au  nombre  des  plus  heureux  imita- 
teurs 4e  Jules-César  Procaccini.  Son 
génie  le  porta  bientôt  à étudier  le  Gui- 
de ; et  il  réussittellemcut  à sc  rappro- 
cher de  ce  grand  maître,  qu’il  a mé- 
rité et  qu’il  conserve  encore  le  sur- 
nom de  Guido  de  la  Lombardie.  Ses 
compositions  n’abondent  point  eu 
ligures;  mais  elles  sont  remplies  de 
grâce  et  de  délicatesse  : scs  formes 
sont  élégantes,  et  scs  airs  de  tclc 
pleins  d’agrément  et  de  variété;  son 
coloris  est  harmonieuxet  suave , et 
scs  ouvrages  charment  les  moius  con- 
naisseurs. On  voit,  dans  l’église  de 
Saint-Victor  de  Milan , un  tableau 
sur  toile,  où  il  a représenté  le  Mira- 
cle de  saint  Pierre  à la  porte  Spe- 
dosa,  et  qui  mérite  l’estime  que  l’ou 
en  fait.  Milan  , Parme , Crémone , 
Plaisance  et  Corne , renferment  un 
rand  nombre  de  ses  ouvrages  peints 
ans  le  goût  du  Guide.  Quand  la 
reine  d'Lspagnc  vint  à Milan  , il  fut 
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choisi  pour  faire  son  portrait  ; et  l’on 
possède  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
ce  genre , fort  estimés.  Scs  f'ierçes 
sont  recherchées  de  tous  les  ama- 
teurs. Livré  à la  dévotion  la  plus 
scrupuleuse,  ce  n’était  jamais  qu'a- 
près  les  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses de  la  religion,  qu’il  osait  en- 
treprendre ta  peinture  d’un  tableau 
dcViergc.lIraouruten  i6Gt. — Son 
frère,  Joseph  Nuvolone  , uc  à Mi- 
lan, en  1619,  fut  aussi  élève  de  son 
père.  Son  imagination,  plusbrûlante 
et  plus  riche , le  jette  quelquefois 
dans  des  écarts  ; et  ses  figures  ne 
sont  pas  toujours  d’un  choix  assez 
sévère.  Presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  possèdent  de  scs  ta- 
bleaux , dont  quelques-uns  sc  ressen- 
tent de  l’âge  avancé  dans  lequel  il  les 
exécuta.  11  travailla  jusqu’à  plus  do 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  en 
«7o3.  P— s. 

NUZZI  ( Mario),  peintre  de 
fleurs,  uaquit  à Pcnna,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  en  iGo3.  Son  père 
cultivait  avec  un  soin  particulier  les 
fleurs  les  plus  rares  : Mario, séduit 

Sarleur  beauté,  tenta  de  les  repro- 
uire  sur  la  toile;  et  son  oncle  1 bo- 
rnas Salini,  qui  professait  la  peintu- 
re, lui  donna  les  leçons  de  son  art. 
N’uzzi  ne  tarda  pasà  scfaireconnaîtrc; 
et  des  marchands  de  tableaux  lui  en 
commandèrent  un  grand  nombre. 
Un  de  ses  amis  l’instruisit  du  gain 
que  faisaient  les  brocanteurs  sur  la 
vente  de  scs  ouvrages , surtout  à Ro- 
me. Il  résolut  alors  de  sc  rendre 
dans  cette  dernière  ville  , où  un 
marchand  convint  de  lui  accorder 
un  tiers  de  plus  que  ce  que  lui 
offriraient  les  autres , à condition 
que  pendant  un  an  il  ne  travaillerait 
que  pour  lui  seul.  Nuzzi  consentit  à 
ce  marché;  et  malgré  les  offres  les 
plus  avantageuses,  il  fut  fidèle  à scs 
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engagements.  A l’expiration , les 
amateurs  l’accablcrcnt  de  demandes; 
et  ayant  ramassd  quclqn'argcnt , son 
premier  soin  fut  d’appeler  son  pire 
auprès  de  lui , et  de  lui  confier  la 
culture  des  fleurs  qu’il  peignait.  11 
bâtit , près  de  la  Strada  de  Ca- 
rozzi,  UQe  jolie  maison , dont  il  fut 
lui-même  l’arcliitecte  , se  maria,  et 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  plu» 
jeune  s’adonna  à la  peinture , niais 
ne  parvint  jamais  à la  réputation 
de  son  père.  Eu  iG57  , Nuzzi  fut 
admis  à l’academie  de  Saint-Luc.  11 
mourut  en  l 3.  Scs  tableaux  oc- 
cupent une  place  distingue*  dans  les 
galeries  de  Rome;  ils  se  faisaient  re- 
marquer, dans  leur  nouveauté,  par 
une  exactitude  qui  s’éloiguait  peu  de 
la  nature,  et  parunc  légèretéde  main 
vraiment  extraordinaire:  cependant, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’observer 
que,  dans  un  climat  où  l’influence 
du  soleil  donne  aux  productions  de 
la  nature  un  éclat  et  une  vivacité 
qu’elles  n’ont  point  sous  un  ciel  plus 
froid,  on  n’est  jamais  parvenu  à trou- 
ver un  peintre  de  fleurs  qui  soit  com- 
parable à Van-Huysum,et  aux  ha- 
biles artistes  hollandais  en  ce  genre; 
et  en  effet,  les  productions  les  plus 
distinguées  de  Nuzzi , celles  qui  lui 
ont  mérité  parmi  scs  compatriotes 
le  nom  de  Mario  de’Jiori,  ou  ((es 
Jleurs,  ont  perdu,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  tout  le  brillant  qui  les 
distinguait  dans  leur  fraîcheur , et 
sont  devenues  noires  et  obscures. 
Parmi  ses  élèves  on  cite  Laure  Ber- 
nasconi,  la  seule  qui  ait  hérité  d’une 
partie  de  scs  talents , et  qui  l’a  mê- 
me surpassé  dans  celui  de  peindre 
des  tableaux  qui  n’ont  pas  changé 
comme  ceux  de  son  maître.  P — s. 

NUZZI  ( Ferdinand ),  cardinal, 
né  en  i645  , à Orta  , dans  les  états 
de  l’Église  , fut  envoyé  à Rome  , 
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à l’âge  de  neuf  ans  , pouf  y faire 
scs  études.  Apres  avoir  achevé  scs 
humanités  avec  distinction  , il  s’ap- 
pliqua au  droit  civil  et  canonique,  et 
11c  tardS  pas  d’être  compté  parmi  les 
plus  habiles  jurisconsultes  ae  l’Italie. 
Le  pape  Innocent  XI  le  nomma , en 
iG8G,  commissaire  de  la  chambre 
apostolique , et  clianoiue  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Nuzzi  con- 
tinua d’être  honoré  de  la  confian- 
ce des  souverains  pontifes  qui  se 
succédèrent  dans  le  gouvernement 
de  l’Église  , et  la  mérita  par  ses  ta- 
lents et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
rcmplitlcs  différentes  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre  , en  1715,  par  le  pape  Clé- 
ment XI  , et  nommé  à l’évêché 
d’Orviète.  Il  mourut  le  3o  novembre 
1717,  à l’âge  de  soixante  - douze 
ans,  et  fut  inhumé  dans  le  choeur 
de  la  cathédrale,  où  son  neveu  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau. 
Dans  le  temps  qu’il  était  préfet  de 
l’annonc,  Nuzzi  publia  : Discorso 
inlorno  alla  coltivazione  délia  cam- 
pagna  ili  Roma,  de  l’imprimerie 
de  la  chambre  apostolique,  1702, 
in-folio.  Cet  opuscule , dans  lequel 
l’illustre  auteur  signale  les  tristes 
effets  du  défaut  de  culture  dans  les 
états  romains,  n’eut  pas  le  résultat 
qu’il  s’en  promettait.  — Innocent 
Nuzzi , son  neveu , caméricr  d’hon- 
neur de  Benoit  XIV,  a traduit  en 
italien  l’Histoire  de  la  bulle  Unige- 
nitus , par  La  fi  ta  11 , Cologne  ( Rome  ) 
1757  , in-4°.  ( V Lafitau.  ) W-s. 

NYDER.  V.  Nider. 

NYMANN  (Grégoire)  naquit  à 
Wittemberg , le  i4  janvier  1 5q4  » ®t 
mourut , dans  la  même  ville , le  a8 
octobre  i638.  Il  acquit  de  bonne 
heure  des  connaissances  très -pro- 
fondes en  anatomie,  et  fort  étendues 
eu  botanique  : à vingt- quatre  aus  il 
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donnait  dos  locons  de  res  doux  scien- 
ces, avec  tant  do  savoir,  que  les 
etudiants  accoururent  en  foulcà  Wit- 
temberg. Si  la  mort  ne  l’eût  mois- 
sonne'à la  (lourde  son  âge,  sa  ville 
natale  lût  devenue,  par  ses  talents, 
une  des  plus  célèbres  écoles  d’Alle- 
magne. Parmi  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  deux  seuls  sont  impor- 
tants : I.  De  Apoplexid  tractatus , 
Wittemberg,  t (iag,in-4°.  1 l.Disscr- 
lalio  de  vttd  fœtus  in  utero,  quci 
liiciilenter  demunstratur  infantem 
in  utero  non  anima  mntris , sed  sud 
i psi  us  vitdvivere , propriasipte  suas 
vitales  actiones  etiam  in  alvo  ma- 
terna exercere , et  matre  cxlinctd , 
sœpè  vivum  et  incolumem  ex  cjus 
ventre  eximi  possc , adcbque  à ma- 
gistratu  in  bene  conslilulis  rebus- 
publicis  non  concedendum  ut  vel 
alla  gravide  rebus  hum  unis  exempt  a 
sepelialur , priusquàm  ex  ejus  utero 
fœtus  excisus  , vel  ad  minimum 
seclione  , an  in  fans  adhuc  vivens  , 
an  verb  mortuus  sit , exploralum 
fucrit,  Wittemberg,  1(128,  in- 4°- , 
Lcydc,  1644  et  16(34,  avcc 

l’ouvrage  de  Plazzoni  : De  partibus 
générations.  On  a cru  devoir  rap- 
porter en  entier  ce  titre,  parce  que 
'ouvrage  de  Nymann  , si  remarqua- 
ble par  l’exactitudedcs  connaissances 
physiologiques,  est  le  premier  qui 
en  renferme  d’aussi  précises , et  où 
sont  tracées  avec  justesse  les  règles 
de  médecine  légale,  développées  de- 
puis (bus  \'  Embryologie  sacrée  ( V. 
Ôapic.iamii.a  ).  Les  décisions  de  la 
Sorbonne,  sur  le  baptême  du  fœtus , 
et  sur  la  manière  de  l’administrer 
dans  le  sein  de  la  mère,  sont  con- 
formes aux  préceptes  de  Nymann. 
— Son  père,  Jérôme  N ym  snn,  aussi 
professeur  à Wittemberg , a publié , 
entre  autres  écrits  : Oratio  de  ima- 
gmatiunc  , 1G1 5 , in-fol.  F — R. 
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NYSTEN  ( Pimuu:  - Hudert  ) , 
naquit  à Liège,  en  1771  , d’une  fa- 
mille de  commerçants  peu  aisée. 
Il  fit  cependant  de  bonnes  éludes  , et 
on  le  destinait  au  barreau  ; mais 
son  inclination  le  porta  vers  la  méde- 
cine. Il  y fut  encouragé  par  un  on- 
cle, chanoine  à Liège,  qui  lui  four- 
nit, eu  1794  > Ie*  moyensde  venir  à 
Paris,  pour  y suivre  scs  cours  d’étu- 
des médicales.  Les  écoles  de  méde- 
cine , fermées  pendant  les  orages  de 
la  révolution , venaient  d’être  rou- 
vertes. Nyslcn  s’y  distingua  par  son 
application  : il  devint , en  peu  d’an- 
nées, élève  de  première  classe  de  l’c- 
colc  pratique,  et  obtint  au  concours, 
en  1798,  une  place  d’aide  d’anato- 
mie à la  faculté  de  médecine.  Ce 
fut  vers  cette  époque,  que  les  décou- 
vertes de  Galvani  et  de  Voila  atti- 
rèrent les  regards  des  savants.  Nvs- 
ten  ne  put  rester  étranger  à des  tra- 
vaux qui  agrandissaient  la  science. 
Il  fît  une  longue  suite  d’expériences 
galvaniques,  pour  s’assurer  des  di- 
vers degrés  de  contractilité  des  or- 
ganes musculaires.  11  obtint  des  ré- 
sultats précieux,  consignés  dans  un 
ouvrage  qu’il  publia  eu  t8o3.  Les 
connaissances  étendues  de  Nyslcn 
fixèrent  l’attention  du  gouvernement. 
En  1802,  il  fut  adjoint  à la  com- 
mission médicale  envoyée  en  Espa- 
gnepour  y fairedes  observations  sur 
la  lièvre  jaune.  On  le  chargea  en- 
suite de  plusieurs  observations  rela- 
tives au  typhus , qui  avait  pris  un 
caractère  épidémique  dans  divers 
endroits.  En  1804,  il  se  manifesta, 
dans  le  midi  de  la  France,  une  épi- 
démie meurtrière  sur  les  vers  à soie, 
qui  lit  un  tort  considérable  au  com- 
merce et  aux  manufactures  : Nyslcn 
fut  encore  désigné,  par  l'autorité, 
pour  rechercher  sur  les  lieux , les 
rauses  de  rette  mortalité.  Il  s’ac- 
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quitta  de  sa  mission  avec  autant  de 

zèle  que  de  sagacité.  De  retour  à Pa- 
ris, il  s'occupa  de  la  littérature  mé- 
dicale , et  de  la  publication  de  scs 
divers  ouvrages  ; il  donna  , avec 
M.  Halle  , dans  le  /dictionnaire 
îles  sciences  médicales  , dillércnts 
articles  importants  , entre  autres 
cens  A’ Électricité  et  de  Galva- 
nisme. Tous  ces  travaux  acquirent 
à Nvsten  une  réputation  assez  éten- 
due, comme  savant  : mais  ils  avait nt 
peu  fait  pour  sa  fortune  et  pour  la 
conGance  du  public.  11  prit  enfin  la 
résolution  de  se  consacrer  unique- 
ment à la  médecine  pratique.  M. 
Halle,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'aflection,  lui  en  facilita  les  moyens. 
Connaissant  toute  sa  caparité  , ce 
professeur  habile,  et  juste  apprc'i ia- 
teur  du  talent  , venait  de  le  faire 
nommer  médecin  de  i’iiospicc  des 
Enfants;  et  Nvsten  commençait  à 
jouir  d'une  célébrité  justement  ac- 
quise comme  savant  et  comme  pra- 
ticien, lorsqu’il  fut  enlevé  par  une 

• cttaqued’apoplexie, le 3 mars  1818, 
;i  peine  âgé  de  47  ans.  Nyslen  était 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 

• bligeant.  11  1 laissé  une  veuve  et 
lieux  filles  en  bas  âgé.  lies  ouvrages 
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qu’il  a publiés,  (ont  : I.  Nouvelles 
expériences  faites  sur  les  organes 
musculaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux à sang  rouge,  dans  lesquel- 
les , en  classant  les  divers  organes 
sous  le  rapport  de  leur  exi  habilité 
galvanique,  on  prouve  que  lecteur 
est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris  , Le- 
vrault,  i8o3,  iu  - 8“.  II.  Recher- 
ches sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  , Paris  , imprimerie  royale  , 
i8o8,iu-8°.  III.  Avec  M.  Capurou, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
chirurgie,  chimie,  botanique,  art 
vétérinaire  . etc.,  avec  l 'étymolo- 
gie, suivi  dr  deux  vocabulaires  (la- 
tin et  grec),  deuxième  édition  ou- 
licrcinent  refondue  , Paris,  éiio, 
m H".  ( la  t".  édition  était  de  M. 
Capurou  seul). — Dictionnaire  de 
médecine  et  des  sciences  access'  ires 
à la  médecine,  ibid.,  1 8 1 j , in-8". 
1 V.  Traité  de  matière  médicale,  par 
Scbwilgué, deuxième  édition  . i8oy, 
a vol.  in-8°.  V.  Bechen  lies  de  phj- 
sioloeie  et  île  chimie  pathologique  , 
pour  faire  suite  à celles  de  Oirhat 
sur  la  vie  et  la  moi  t , Paris  , i8t  1 , 
in-8".  \rl.  Manuel  médical,  1814, 
deuxième  édition,  1816,  in-8°.  N-n. 


O 


O ( Fiuivçois,  marquis  d’);  sei- 
gneur de  Fresnes , etc. , surintendant 
des  finances  de  France , était  né,  vers 
i535,  d’une  noble  et  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Dans  sa  jeunes- 
se il  embrassa  le  parti  des  armes , et 
fut  pourvu  d’une  compagnie  de  ca- 
valerie; mais  il  renonça  bientôt  à 
un  état  où  l’on  expose  sa  vie  pour 
l’honneur , dont  il  ne  se  souciait  guè- 
re. 11  avait  épousé  la  fille  de  Villc- 
quicr , confit  comme  lui  dans  les  plus 


sales  débauches  (dit  Mézerai  );  et 
son  beau-père  l’ayant  présenté  à 
Henri  III,  il  acquit  eu  peu  de  temps 
la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  don- 
na, en  1578,  la  place  de  surinten- 
dant des  fiuauces.  L’élévation  d’un 
liomme  connu  seulement  par  ses  dis- 
sipa tions  et  par  son  goût  pour  le  jeu, 
révolta  tous  les  gens  sensés.  Mais 
D'O,  habitué  à mépriser  l’opinion, 
affecta  de  la  braver,  en  affichant  un 
luxe  scandaleux  1 il  ne  pouvait  le 
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soutenir  q-i’cn  entant  de  nouveaux 
impôts , dont  il  part ngeait  le  produit 
avec  son  maître.  Les  états  de  Bour- 
gogne déclarèrent  que  la  province 
était  hors  d’état  de  payer  les  subsi- 
des : aux  justes  représentations  des 
députes,  D’O  opposa  cette  maxime 
alors  nouvelle,  que  le  roi  étant  le 
maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie 
de  scs  sujets , on  ne  devait  point  en- 
trer en  cumpteaveclui,  et  qu'il  fallait 
se  soumettrea  veuglcmcnt  à sesvolo»- 
tés.  F, es  députés  indignés  menacèrent 
le  surintendant , qui  finit  par  se  re- 
lâcher de  scs  prétentions.  11  est  pres- 
que impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  déprédations  dont 
il  se  rendit  coupable.  Outre  les  re- 
tenues arbitraires  qu’il  exerçait  sur 
tous  les  paiements,  il  avait  une  part 
dans  tous  les  marchés,  un  intérêt 
dans  toutes  les  fermes  : celle  du  sel 
lui.  valut,  dans  une  seule  année,  huit 
cclit  raille  cens,  sommcénormc  pour 
le  temps,  et  double  de  celle  qui  entrait 
au  trésor  royal.  Mais  les  rcvcnusdcla 
France  auraient  à peine  suffi  à ses 
prodigalités  , et  il  manquait  souvent 
d’argeut.  Son  train  de  maison , sa 
table,  scs  maîtresses , lui  coûtaient 
des  sommes  immenses  j et  il  risquait 
tons  les  jours  au  jeu  plus  d’argeut 
qu'aucun  souverain  n’aurait  ose  en 
hasarder.  Il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  charge  de  grand-maître  de  la  gar- 
de-robe, et  la  lieutcnanccgéncralc  de 
la  Basse-Normandie,  dont  on  dédom- 
magea Matignon , en  le  créant  ma- 
réchal. D’O  , par  reconnaissance  , 
fournit  à Henri  111  les  projets  de 
vingt-deux  nouveaux  édits  bureaux: 
le  parlement  refusa,  il  est  vrai,  de 
les  enregistrer , mais  il  y eut  un  ac- 
commodement. Apres  la  mort  de 
Henri  III,  D’O  licsita,  par  délica- 
tesse de  conscience , de  reconnaître 
l'autoritc  de  Henri  IV,  qu’il  craignait 


<k  trouver  opposé  à k continuation 
des  abus  du  dernier  règne.  Mais, 
voyant  que  la  plupart  des  courtisans 
s’empressaient  d’aller  offrir  leur 
hommage  au  vainqueur  d’Ivri,  il  crut 
devoir  suivre  leur  exemple.  En  abor- 
dant Henri  IV,  il  eut  l'audace  de  lui 
dire  qu’il  était  prêt,  avec  tous  les  sei- 
gneurs catholiques  , de  le  reconnaî- 
tre , à condition  que  le  monarque  s’o- 
bligerait par  serment  à se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Henri  lui  té- 
moigna , dans  sa  réponse,  qu'il  n’é- 
tait pas  dispose  à se  laisser  dicter  des 
lois  par  scs  sujets,  et  qn’cn  désirant 
de  le  conserver,  il  ne  craignait  pas 
de  le  voir  s’éloigner.  Après  la  réduc- 
tion dcl’aris.quc  D’Oavait  retardée 
de  tout  son  pouvoir,  le  roi  lui  rendit 
le  gouvernement  de  celte  ville,  es- 
pérant qu’il  se  déferait  de  la  surin- 
tendance; mais  il  conserva  ces  deux 
places.  11  se  faisait  soutenir  par  une 
cabale,  qu’il  entretenait  de  son  or  et 
de  scs  promesses.  Quelques  seigneurs 
et  un  grand  nombre  d’ecclesiastiques 
osaient  le  vanter:  il  avait  donné  des 
gages  aux  uns  et  aux  autres.  Pro- 
tecteur ardent  des  Jésuites,  il  se  fit 
gloire  d'une  constante  animosité 
contre  les  Protestants.  D’O  mou- 
rut , le  a4  octobre  1 5g4 , d’une  ré- 
tention d'urine,  à la  grande  satis- 
faction des  gens  de  bien , et  du  peu- 
ple de  Paris , qui  croyait  ne  plus 
payer  de  tailles.  Scs  parents,  scs 
domestiques  et  quelques  autres,  à ti- 
tre de  créanciers,  le  dépouillèrent 
comme  à l’envi,  et  si  parfaitement , 
que  long-temps  avant  qu’il  expirât , 
il  u’y  avait  plus  que  les  murailles 
nues  dans  la  chambre  où  il  mouiut 
( Mim.  de  Sully,  liv.  vu  ).  ,On  vit 
avec  étonnement  que  scs  dettes  sur- 
passaient de  beaucoup  scs  biens  , et 
<{iic  l'hoiumc  qui  avait  eu  si  long- 
temps à sa  disposition  les  trésors  de 
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la  France,  ne  laissait  pas  de  quoi 
payer  les  legs  de  son  testament , (pii 

se  montaient  à douze  cents  cens.  On 
voyait  son  épitaphe  dans  l’égiisc  des 
lilancs-Manleaux , où  il  fut  inhume. 
Maigre' la  haine  uni  verscllequ’il  avait 
inspirée,  il  trouva  encore  un  pané- 
gyriste après  sa  mort  : son  méde- 
cin, Dnjou,  publia  uu  Discours  de 
la  maladie  et  mort  dedéfunrt  mon- 
seigneur DO , etc. , Paris  , Delas  , 
iu-8°.  de  34  pages.  D’Auvi- 
gny  a donné  la  Fie  du  marquis  d’O, 
dans  le  tyme  11  des  Hommes  illus- 
tres de  France.  W — s. 

OATES  ( Titus  ) , méprisable 
calomniateur , ne  doit  qu’à  ce  titre  la 
place  qu’il  tient  dans  l’histoire  des 
troubles  de  l’Angleterre.  Né  vers 
ifiiy,  dans  une  condition  obscure , 
il  lit  cependant  scs  éludes  a l’univer- 
sité de  Cambridge  , et,  v ayant  pris 
ses  degrés  , embrassa  l’c'tat  ecclé- 
siastique. Condamné , quelque  temps 
après  , comme  faux  témoin , et  sen- 
tant bien  que  sa  conduite  lui  ôtait 
tout  espoir  d’avancement  , il  passa 
dans  les  Pays-Bas  ; et  là , feignant  de 
reconnaître  scs  erreurs  , il  embrassa 
lc'îcatholicismc , et  prit  l’habit  de 
saint  Ignace.  11  fut  admis  dans  un 
séminaire  de  jésuites  anglais  ; mais 
scs  nouveaux  confrères  , qui  ne  l’a- 
vaient reçu  que  par  pitié , ne  tardè- 
rent pas  à se  repentir  de  lui  avoir 
donne  un  asile  dont  il  était  indigne. 
Oates  retourna  à Londres  , et  rentra 
dans  le  sein  de  l’église  anglicane, 
espérant  que  l’éclat  de  son  abjura- 
tion lui  procurerait  quelques  bénéfi- 
ces. Trompé  dans  cette  attente , il 
chercha  des  ressources  dans  la  déla- 
tion ; et , aidé  de  Bedloe , autre  misé- 
rable, il  dénonça,  en  1678,30  par- 
1 émeut,  les  Catholiques, comme  ayant 
formé  un  complot  contre  la  vie  du  roi 
Charles  II  et  des  Protestants  an- 
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glais , sous  la  direction  du  général 
des  Jésuites , reconnu  chef  (fc  l’en- 
treprise. La  déclaration  d’Oates  était 
tellement  absurde,  qu’il  est  impossi- 
ble d’imaginer  aujourd’hui  comment 
des  homme»  sensés  y ajoutèrent  la 
moindre  confiance.  Le  parlement 
poursuivit  cette  affaire  avec  beau- 
coup d’activité;  et  un  graud  nombre 
des  plus  illustres  catholiques  anglais 
périrent  dans  1rs  supplices  ( Fojr. 
CuARt.ns  II , vin  , s»u3  , et  Sthaf- 
ford  ).  Oates,  regardé  comme  le  sau- 
veur de  l’c'lat,  obtint  une  pensiou  ; 
mais  ou  ne  tarda  pas  à rcconuaîtie 
la  fausseté  de  scs  révélations.  Ce  qu’il 
y eut  d’affreux,  c’est  qu’il  trouva 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants , et  qu’il  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  prison.  Mais  Jac- 
ques II , parvenu  au  trône  , voulant 
retirer  les  catholiques  de  l’état  d’op- 
pression où  ils  languissaient , fit  de 
nouveau  mettre  en  jugement  Oates , 
qui  fut  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle , età  clrcattaché  quatre  fois 
l’an  .au  pilori,  puis  autant  de  fois 
fustigé  par  le  bourreau.  Lors  de  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  sur 
le  trône , Oates  recouvra  la  liberté, 
et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Ce 
misérable  mourut  à Londres,  le  '.i3 
juillet  1 705.  On  peut  consulter,  pour 
des  détails  sur  la  conspiration  sup- 
posée dans  laquelle  il  joua  un  rôle  si 
odieux,  V.lpolosie  des  Catholiques 
par  Aut.  Amanltl  ; apologie  d’aut.-fnt 
moins  suspecte,  qu’elle  tend  à justi- 
fier des  personnes  que  ce  docteur  re- 
gardait comme  scs  ennemis.  W — s. 

OBÉID- ALLAH,  fameux  capi- 
taine arabe , n’avait  que  vingt-cinq 
ans  , à la  mort  de  son  père  /.éiad  , 
l’an  54  de  l’hég.  (673  de  J.-C.  ), 
lorsque  le  klulvfe  Moawyah  Ier.  lui 
donna  le  gouvernement  du  Khoraçan. 
Arrivé  dans  cette  grande  province, 
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il  traversa  le  Djihoun , S'avança  dans 
la  Transoxanc  on  Mawar  cl  Nahr 

jusqu’aux  environs  de  Bokhara , rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les 
Turks  , et  obligea  leur  reine  de  fuir 
avec  tant  de  précipitation  qu’c! le 
perdit  une  de  ses  bottines,  qui  fut  es- 
timée 2000  dinars  d’or.  L’année  sui- 
vante, il  fut  rappelé  et  nommé  gou- 
verneur de  Rasrab.Ye7.id , (ils  et  suc- 
cesseur de  Moaxvyah,  parut  d’abord 
mal  disposé  en  faveur  d’Obéid-allah , 
dont  le  père  s’était  opposé  à ce  qu’il 
fût  déclaré  héritier  du  klialy fat.  Ce- 
pendant 1rs  troubles  excités  en  A ra- 
llie par  Abdallah , (ils  de  Zobair , et 
les  entreprises  des  partisans  de  la 
maison  d’Aly , pour  donner  le  khaly- 
fat  à Houcein  fils  de  ce  dernier  ( F. 
AnnALt.AU ben  Zobair,  et  IJocein  , 
XX,  434)i  déterminèrent  Yc7.id  à 
coulicr  , l’an  60  ( G80  ) , l'impor- 
tant gouvernement  de’  Koufah  à 
Obéid  - allai» , qui  lui  appartenait 
par  les  liens  du  sang  , et  dont  il 
couuaissait  d’ailleurs  1rs  talents  et 
la  fermeté.  Obéid  - allah  entra  le 
soir  dans  Koufah  , avec  un  turban 
noir  sur  la  tcle:  le  peuple  le  sa- 
luait et  l’appelait  1 ' A pitre  de  Dieu , 
le  prenant  pour  Houcein  qu’on  atten- 
dait à tout  moment  dans  cette  ville, 
et  dont  le  frère  Moslem  y était  déjà 
arrivé.  Obéid-allah  fut  bientôt  ins- 
truit, par  ses  espions,  des  projets 
de  ces  princes.  Moslem  tenta  de  l’as- 
sassiner; mais  un  excès  de  scrupule 
retint  son  bras  au  moment  de  l’exé- 
cution , et  il  en  fut  la  victime:  car 
avant  voulu  attaquer  le  château  à 
force  ouverte , et  la  plupart  de  ses 
partisans  l’ayant  abandonné,  il  fut 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  conduit  gar- 
rotté devant  Obéid-allah,  qui , après 
l’avoir  accablé  de  reproches  et  d’in- 
jures , lui  fit  trancher  la  tête.  Ce  jour 
là  même , Houcein  , malgré  les  rc- 
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présentations  de  ses  amis , partit  de 
la  Mekkc  avec  une  faible  escorte, 
pour  se rcndi'ekKonfab, qu’il  croyait 
encore  dans  scs  intérêts.  Attaqué  à 
Krrbclah  par  les  troupes  d’Obéid-al- 
Inh  , il  mourut  en  héros,  après  avoir 
vu  périr  tous  ses  gens  , parmi  les- 
quels 011  comptait  17  de  scs  frères 
ou  de  ses  fils.  Sa  tête  fut  portée  a 
Obéid-allah , qui  s’oublia  jusqu’à  la 
frapper  sur  la  bouche  avec  un  bâton. 
Il  accorda  néanmoins  la  vie  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Houcein , et  les  en- 
voya avec  les  sœurs  cl  les  femmes  di- 
re priuce , au  khalyfe  Yciid.  Pen- 
daut  l’anarchie  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier , et  l’abdication  de  son 
(ils  ( F.  Yezid,  et  Mohavvïai!  Il  ). 
l’an  64  (f>83),  Obéid-allah  , qui  avait 
conservé  les  gouvernements  de  Bas- 
rah  et  de  Koufah,  comprenant  l’Irak, 
une  partie  de  l’Arabie  et  toute  la  Per- 
se méridionale , se  fit  déclarer  pro- 
tecteur à Basrali , jusqu’à  ce  que  les 
Musulmans  se  fussent  accordés  sur  le 
choix  d’un  khalyfe  ( F.  Mlihvàn  11 
et  Addallar  ben  Zobair  ) ; nuis 
les  Koufiens  , au  lieu  de  rcconnaitre 
Obéid-allah  en  cette  qualité,  outra- 
gèrent son  lieutenant  ; et  leur  exem- 
ple engagea  les  habitants  de  Basrali 
à rétracter  leur  serment.  En  vain 
Obéid-allah  épuisa  les  caisses  publi- 
ques , et  prodigua  l’argent  pour  se 
faire  des  partisans  ; il  s’était  rendu 
si  odieux  par  ses  cruautés  , que  ses 
parents  même  refusèrent  de  se  join- 
dre a lui.  Réduit  à se  cacher  sous  de- 
habits  de  femme,  il  fut  enfin  oblige 
de  s’enfuir  de  Basrali  sur  un  cha- 
meau , et  de  troquer  ensuite  celte 
monture  contre  un  âne.  Il  se  rendit 
à Damas,  où  il  dissuada  le  khnlyfr 
Menvan  de  se  soumettre  à Pauli  - 
khalyfc  Abdallah.  Cependant  la  fac- 
tion d’Aly  avait  répris  le  dessus  a 
Koufah;  et  Soléiman  ibn-Sorad. 
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s’en  étant  dote  lard  le  chéf , marchait 
vers  Damas  pour  soutenir  les  droits 
des  fils  de  Houceiu.  Obéid  - allah 
vint  à sa  rencontre  à la  tète  des  trou- 
pes syriennes , et  le  tailla  en  pièces 
dans  la  Mésopotamie;  mais  il  ne  put 
profiter  de  cet  avantage:  le  fameux 
Moklitar  dominait  à Koufali  ( F. 
Mokiitar  ).  Charge  enfin  parle  kha- 
lyfe  Abdel  Mclck  défaire  rentrer  cette 
ville  sous  son  obéissance , Obéid- 
allah  partit  l’an  67  ( 685  ) , fut 
vaincu  parles  troupes  de  Mokhtar, 
périt  dans  la  bataille  , et  sa  tète  fut 
portée  à ce  capitaine.  On  regarda 
généralement  sa  mort  comme  une 
punition  céleste  de  celle  de  Houceiu. 

A — T. 

OBÉID  - ALLAH  AL  - MAHDY 
( Abod  Mohammed  ) , fondateur  de 
la  célèbre  dynastie  des  khalyfes  fa- 
tbimides,  né  vers  l’an  269  de  l’hég. 
(88s  de  J.-C.  ),  se  disait  issu  d’Is- 
inaèl , fils  de  l’imani  Djafar  al-Sadik, 
arrière  petit-fils  de  Houccin , fils  du 
khalyfc  Aly  et  de  Fathimeh  , fille  de 
Mahomet  ; de  là  les  noms  d’Alydcs, 
d’Ismaélides  , mais  plus  particuliè- 
rement d’Obc'ididcs  et  de  Falhimidcs, 
qu’on  a donnés  aux  princes  de  ccttc 
famille.  Mais  cette  illustre  origine 
leur  fut  toujours  contestée.  La  plu- 
part des  écrivains  orientaux  ont  ac- 
cusé Obéid  - allah  d'imposture.  Les 
uns  ont  prétendu  qu’il  était  juif  ou 
mage  d’extraction  , qu’il  s’appelait 
Saia , et  que  son  père  était  oculiste; 
d’autres  l’ont  supposé  né  en  Perse , 
en  Égypte , en  Afrique.  A travers 
tant  d'incertitude , il  paraît  qu’une 
prédiction  avait  annoncé  que , vers 
l’an  Hoo  de  l’hég. , devait  paraître 
en  Afrique  , le  Malidjr  ( chef  on  di- 
recteur des  fidèles  ) , annoncé  dans 
le  Coran  , et  que  l'aïeul  et  le  père 
d’Obéid  - allah , songeant  à rendre 
cette  prophétie  utile  à leur  postérité , 
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en  répondirent  la  croyance  à Sala- 
mieli  en  Syrie, d’où  ils  la  propagèrent 
en  Arabie  et  en  Afrique.  Obéid-allah , 
après  la  mort  de  son  père , ayant  été 
dénoncé  au  khalyfe  abbassidc  Mok- 
tafy , s’enfuit  avec  son  fils  Abou’l  Ca- 
ccm  Mohammed.  Déguisés  en  mar- 
chands , ils  traversèrent  l’Égypte  et 
toute  l’Afrique  jusqu’à  Sedjelmesse, 
où  le  prince  régnant  les  fit  arrêter. 
Mais  déjà  une  grande  révolution  s’o- 
pérait en  faveur  d’Obéid- allah.  Un 
fameux  capitaine,  ALou  Abdallah, 
disciple  de  son  père , en  fut  l’auteur, 
plus  par  les  armes  que  par  la  per- 
suasion. Après  avoir  séduit  ou  sub- 
jugué la  plupart  des  tribus  de  l'Afri- 
que septentrionale  , et  détruit  la  dy- 
nastie des  Aglabidcs,  qui  régnait  à 
Kairowan  , Tunis  et  Tripoli  ( F. 
Zeïadet  Au.au  II  ) , il  partit , l’an 
296,  pour  aller  délivrer  Obe'id-alla  h, 
s’empara  de  Sedjelmesse , brisa  les 
fers  du  prétendu  Mahdy,  et  le  fit 
reconnaître  comme  tel  partoutesun 
armée.  Ou  prétend  qu’un  changement 
si  subit  de  fortune  arracha  des  lar- 
mes à Ohéid-allah  : il  n’en  ordonna 
pas  moins  le  supplice  du  prince  de 
.Sedjelmesse;  puis  if  sc  lendit  à Rak- 
kadah,  en  rabv  11 , 299  ( décembre 
909  ).  Il  y institua  sa  réforme  dans 
l’administration  , et  surtout  dans  la 
législation  civile  et  religieuse.  Il  éta- 
blit des  impôts , et  envoya  des  gou- 
verneurs dans  les  diverses  provinces 
de  l’Afrique  septentrionale , et  même 
en  Sicile.  Il  fit  périr  Abou-Abdallah, 
qui,  mettant  un  trop  haut  prix  à ses 
services,  traitait  d égal  à égal  sou 
souverain  , et  laissait  entrevoir  l’in- 
tention de  le  renverser  du  trône  où 
il  l’avait  placé.  Au  titre  de  Mahdy  , 
Obéid-allah  ajouta  celui  d ’Emgr  td 
Moumenrn  (prince  des  fidèles  ) , ti- 
tre réservé  aux  seuls  khalyfes , suc- 
’fecssetirs  de  Mahomet;  il  se  mit  ainsi 
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on  révolte  ouverte  contre  les  Abhas- 
sides  qui  régnaient  à Baghdad , et 
fut  le  premier  auteur  du  grand  schis- 
me qui  divisa  les  Musulmans  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  L’an  3o3, 
il  fou  la  la  ville  deMahdyah  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Aphrodisium  , 
(Lins  Une  presqu’île , à trente  lieues 
au  sud  de  Tunis,  et  en  fit  sa  ca- 
pitale. Avant  étendu  sa  domiuation 
depuis  l’Oeem  jusqu’à  Barkah,  qu’il 
enleva  aux  troupes  du  klialyfe  Moc- 
tader  , il  envoya  plusieurs  armées 
pour  conquérir  l’Égypte  : elles  pri- 
rent plus  d’une  fois  Alexandrie,  ob- 
tinrent d’autres  succès  , et  finirent 
toujours  par  être  repoussées.  La 
gloire  de  conquérir  l’Egypte  était 
réservée  à l’arrière  - petit  - Gis  du 
monarque  africain  ( V.  Moëzz  En 
Daulah  ).  Obéid-allah  uc  se  rendit 
pas  moins  redoutable  sur  mer  que 
sur  terre.  Scs  flottes  Grent  de  fre- 
quentes descentes  sur  les  côtes  d’Ita- 
lie et  particulièrement  de  la  Calabre, 
prirent  Tarentc,  Bénévent , etc. , et 
exercèrent  des  ravages  affreux.  Il 
mourut  le  t4  raby  i,  3za  ( 4 mars 
934  ) , dans  la,  'a50.  année  de  son 
règne,  la  soixante-troisième  de  son 
âge , suivant  Abou’l  Eeda  , ou  la 
53e.  suivant  cl  Makin.  11  eut  pour 
successeur  son  Gis  Caïm  Biamr  allait. 
Comme  les  prénoms  de  ce  dernier 
étaient  Abou’l  Cacem  Mohammed  , 
noms  du  prophète  des  Musulmans  , 
et  que  doit  aussi  porter  le  Mahdy 
prédit  par  le  Coran  ; quelques  au- 
teurs ne  donnent  point  à Obéid-allah 
le  nom  de  Mahdy,  mais  à son  Gis  , 
et  disent  que  celui-ci  Gt  empoison- 
ner son  père,  qui , ayant  abdiqué  en 
sa  faveur  l'autorité  suprême , avait 
tenté  de  s’en  ressaisir.  A — t. 

OBEILH  ( D’  ).  r.DoDEiLn. 

OBEL  ( Mathias  d’ ),  ou  de  i.’Ch- 
BEL.  F.  Lobee. 
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OBELERIO  , doge  de  Venise, 
(que  les  historiens  frauçais  nomment 
JVillere  ou  TVillerin  ) , fut  élevé  à 
oette  dignité  en  8o4,  dans  une  cir- 
constance assez  critique.  La  républi- 
que de  Venise  était  opprimée,  à cette 
époque,  par  scs  deux  doges,  Jean 
et  son  Gis  Maurice,  qui  avaient  mas- 
sacré le  patriarche  de  Grado,  et  en- 
voyé en  exil  la  plus  graude  partie 
de  la  noblesse.  Obelerio  , qui  était 
alors  tribun , se  mit  à la  tète  de 
ces  nobles , réfugiés  à TrévLsc.  Ceux- 
ci  le  proclamèrent  leur  doge:  ils  re- 
vinrent ensemble  à Malamocco , qui 
était  alors  la  capitale  de  la  républi- 
que ; et  les  anciens  doges  furent  for- 
cés de  s’enfuir.  Cependant  les  doges 
déposés  intéressèrent  en  leur  faveur 
Charlemagne  et  sou  Gis  Pépin.  Ce 
fut  la  cause  de  la  première  guerre 
que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
810.  contre  les  Français.  Pépin , roi 
d’Italie,  s’empara  de  Chiozza  , de 
Palcstrina  et  de  Malamocco:  mais  il 
échoua  devant  Bialto,  île  située  au 
milieu  de  la  lagune;  et  dès-lors  cette 
île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gou- 
vernement : c'est  là  que  Venise  a été 
bâtie.  Les  Vénitiens  furent  encoura- 
gés dans  cette  résolution , par  Ange 
Participatio  , qui  s’était  mis  à leur 
tète , au  moment  de  l’iuvasiou  des 
Français.  Ils  le  choisirent  pour  leur 
doge,  tandis  qu’ils  déposèrent  Obclc- 
rio , qui , dans  cette  occasion,  avait 
montré  de  la  faiblesse,  ou  même  de 
la  partialité  pour  les  Français.  Obe- 
lerio fut  envoyé,  en  811,  dans  les 
prisons  de  Constantinople.  Tl  re- 
couvra sa  liberté  en  83o,  et  il  es- 
saya de  soulever  ses  compatriotes 
de  Malamocco , pour  se  faire  rétablir 
dans  la  dignité  qu’il  avait  perdue; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  daus  un 
combat  coutrc  les  Vénitiens,  cl  il 
eut  h tête  tranchée.  S.  S— 1. 
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OBEREIT  (Jacqucs-Hermann), 
alchimiste  et  mystique,  ne,  en  173.5, 
à Arbon  en  Suisse,  était  fils  d’un 
teneur  de  livres,  qui,  s’étant  adonné, 
avec  sa  femme,  an  mysticisme,  li- 
sait, comme  des  chefs-d’œuvre,  les 
écrits  de  M1*0.  Bourignon  et  de  Mm«. 
Guyon  , et  correspondait  avec  De 
Marsay,  grand  mystique  de  ccternps. 
Les  deux  fils  de  ce  couple  héritèrent 
de  son  goût  pour  le  quiétisme;  Jac- 
ques-Hermann, surtout,  né  avec  une 
grande  ardeur  pour  l’ctude,  parta- 
gea tous  les  sentiments  de  son  père  : 
aussi  celui-ci  se  hâta  d’écrire  à De 
Marsay  que  la  grâce  de  Dieu  opérait 
visiblement  sur  ce  jeune  homme. 
En  vieux  horloger  de  la  ville  entra 
en  communauté  de  mysticisme  avec 
cette  famille,  qui  visait  à fonder  uno 
nouvelle  église  ou  un  nouveau  culte. 
Jacques-Hermann  fut  placé , en  1 74», 
chez  un  chirurgien  d’Arbon;  rolui- 
ri , semblable  au  maitre  de  Gilblas , 
lui  abandonna,  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  petites  gens,  et  se  ré- 
serva les  principales  pratiques.  Après 
son  apprentissage,  Obereit  fit  son 
tour  de  compagnon  dans  les  villes 
de  l’Allemagne  méridionale;  mais, 
en  1746,11c  trouvant  pas  d’emploi, 
il  s’engagea  au  service  d’un  archi- 
tecte polonais , qui  se  rendait  en  Ita- 
lie: celui-ci  le  renvoya  au  milieu  de 
la  route.  Obereit  partit  pour  Berlin, 
résolu  d’y  exercer  la  profession  de 
garçon  barbier.  La  ville  de  Lindau 
consentit  à payer  ses  études  d’uni  ver- 
site.  à condition  qu’il  s’établirait  en- 
suite dans  ccttcville.Eu  conséquence, 
il  fréquenta  l’université  de  Halle  et  les 
collèges  de  Berlin.  La  médecine,  la 
philosophie,  la  poésie,  les  langues, 
tout  fut  l’objet  de  scs  méditations. 
De  Marsay,  qu'il  alla  voir  en  reve- 
nant en  Suisse,  lui  conseilla  de  faire 
abnégation  desa  curiositéiudiscictc, 
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attendu  que  son  esprit  était  son  plus 
dangereux  ennemi;  ce  qui  était  vrai. 
S’c'tant  établi , en  1750, à Lindau  en 
qualité  de  médecin-chirurgien,  il  pu- 
blia des  Réflexions  sur  quelques  ma- 
( lires  chirurgicales,  et  rédigea  un  ar- 
liclesur  les  prognostics  des  accouche- 
ments difficiles , que  l’autorité  pu- 
blique fit  joindre  à une  Instruction 
pour  les  sages-femmes:  mais  celles- 
ci  représentèrent  qu’Obercit  ne  se 
connaissait  point  en  accouchements. 
Il  perdit  ses  pratiques , sc  tourna 
vers  la  théosophic,  la  chimie,  et  en- 
fin vers  l’alchimie,  ou,  comme  dit 
son  père , l'art  de  perfectionner 
les  métaux  par  la  prdee  de  Dieu  ; 
et,  ayant  lu  la  Mcssiade  de  Klop- 
stock , il  conçut  le  plan  d’une  Mes- 
siade préailamitc , dont  il  composa 
un  chant  en  vers  des  plus  baroques. 
En  1767  , il  fit  paraître  à Carlsruhe 
une  Disquisitio  de  unwersali  mé- 
thode medendi  confortation.  Deux 
ans  après,  sa  famille  fut  réduite  à 
l’indigenee,  par  un  déficit  dans  la 
caisse  d’Obercit  père.  Celui  - ci , ne 
doutant  pas  qu’à  force  de  prières  il 
n’obtînt  de  la  grâce  de  tiieu  la  som- 
me qui  manquait , soutint  devant  le 
magistrat  que  le  montant  du  déficit 
était  déposé  dans  la  caisse;  et  lors- 

?[u’on  la  trouva  vide,  il  resta  stupé- 
ait.  Il  fut  destitué,  et  réduit  à une 
pension  de  deux  cents  florins.  Obe- 
reit le  fils  s’efforça  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison  par  l’alchimie: 
l’autorité  vint  briser  ses  cornues  et 
fermer  sou  laboratoire,  comme  dan- 
gereux pour  la  sûreté  publique.  Ce- 
pendant il  réussit  à prouver  que  scs 
opérations  ne  pouvaient  mettre  le 
feu  à la  ville.  Le  second  fils  , plus 
raisonnable  que  le  reste  de  la  famille, 
avait  obtenu  un  emploi  à Dresde,  et 
vint  au  secours  de  ses  parents.  Le 
pire  mourut  peu  de  temps  apres. 
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envoya  aux  réilacienrs  du  Journal 
de  Berlin  , dans  lequel  il  avait  été 
accusé  d'illuminisme , de.  centralis- 
me et  de  jésuitisme  , une  réfutation  , 
enles  priant  de  la  faire  imprimer  ; 
ce  qu'ils  firent  en  1 786.  I.c  duc  de 
Meiuungen , ayant  entendu  parler  de 
cet  homme  singulier,  vint  le  trou- 
ver, et  l’attira  auprès  de  lui.  Les 
adeptes  regardèrent  cette  invitation 
comme  un  triomphe  de  leur  cause  : 
Obereit  resta  cinq  ans  à la  cjur  du 
duc  ; dans  une  lettre  écrite  en  mau- 
vais français,  il  s’exprime  ainsi  sur 
ce  séjour  : « Leduc  de  Saxe-Meinin- 
» gen  voulait  tenir  autour  de  soi  le 
» suisse  paradoxe,  comme  un  phi- 
» losophe  du  cabinet  ou  de  la  cour , 
n où  pendant  cinq  ans  l’esprit  trans- 
» cendenla)  et  stoïque  du  Suisse  et 
» maçon  intime  s’est  popularisé  en 
» cosmopolite,  où  de  bonne  humeur 
» il  a montré  toujours  l’équilibre 
» parmi  toutes  les  belles  de  la  cour 
» et  de  la  campague,  comme  dans 
» un  ordre  innocent  de  la  belle  natu- 
» re,  sans  peur  et  sans  espoir  des 
» belles  pastourelles  , 11’ayant  sim- 
» plcmcBt  pour  règle  que  la  symétrie 
» de  l’équitc  envers  la  beauté  autrice 
» universelle, "envers  soi  même  et 
» envers  tout  le  monde.  Voilà  tout 
» le  mystère  naturel  de  l’âge  d’or 
n arcadique,  rajeunissant  les  ans  et 
b les  hommes  antiques,  b II  avait 
voulu  fondera  IMciniugcu  une  socié- 
té arcadique  des  dames  ; mais  il  pa- 
raît que  l’Arcadie  de  la  façon  d’Obc- 
reit  ne  fut  pas  du  goût  des  Mciniu- 
geuoiscs.il  vécut  à Iéna,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  la  bienfaisance  des 
princes  de  Mciningen  et  de  Gotha, 
et  de  celle  des  professeurs  de  l’univer- 
sité. La  philosophie  de  Kant  lui  plut; 
il  prétendait  devenir  philosophe  du 
sens  commun , du  lion  sens  , équita- 
ble , universel  : il  écrivit  à sa  ma- 
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nierc  quelques  opuscules  en  faveur 
du  système  de  Kant;  et  il  mourut  le 
a février  1798,  après  une  maladie 
douloureuse.  Schhchtcgroll  , dans 
son  Nécrologe  pour  l’année  1 798 , 
lui  a consacré  un  article.  Obereit 
était  un  homme  franc  , honnête,  et 
très-savant,  mais  dont  la  tête  pré- 
sentait la  confusion  du  chaos,  f)  g. 

OBERHAUSER  ( Benoit  ) , reli- 
gieux bénédictin  et  canoniste  , né  à 
Waizcnki'rchcn  en  Autriche  , le  13 
janvier  17  19,  fit  scs  études  à Saltz- 
nourg,  et  fut  successivement  profes- 
scurdedroitcanonaGurk  et  à Fuldc. 
Il  fut  obligé  de  quitter  celle  dernière 
place  à l’occasion  de  ses  Leçons  sur 
les  décrétales  qu’il  avait  publiées  en 
1 76a  , et  qui  étaient  favorables  à la 
nouvelle  jurisprudence  canoniqueque 
l’on  cherchait  alors  à introduire  en 
Allemagne.  Le  pape  Clément  XIII 
écrivit  à M.  de  Bibra,  évêque  de 
Fulde,  de  renvoyer  le  professeur  in- 
discret , qui  se  retira  dans  l’abbaye 
de  Lambach  en  Autriche,  où  il  avait 
fait  profession  en  1740.  Oberhauser 
continua  d’y  écrire  dans  le  même 
sens.  Comme  c’était  le  temps  où  Jo- 
seph II,  et  même  quelques  évêques, 
favorisaient  un  nouveau  système  de 
théologie,  les  efforts  du  religieux  bé- 
nédictin en  faveur  de  ce  système  lui 
procurèrent  une  certaine  réputation, 
et  le  prince  de  Coiloredo  , archevê- 
que de  Saltzbourg,  le  nomma  son 
conseiller  ecclésiastique.  Oberhauser 
mourut  à Lambach , le  a avril  1 786. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Prœlectiones 
canonicœ  in  1res  priores  libros  de- 
cret alhtm  , Anvers  ( Lauterbach  ) , 
17 6ï  , 3 Vol.  in-/,°.  ; c’est  l’ouvrage 
qui  le  fit  renvoyer  de  Fulde  : il  y 
donna  une  suite,  qui  parut  eu  1 7O5 , 
mais  qu’il  n’a  pas  voulu  reconnaître , 
parce  que,  disait-il,  l'éditeur  levait 

entachée  d’ultramoutanisme. II. y/po- 
3o.. 
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logia  historico-critica  divisanim  po- 
testatum  in  le  gibus  malrimoniali- 
bus  impedimentorum  lürimenlittm , 
Francfort,  1771,  in-8°.  ; c’cst  1111c 
réponse  au  P.  Pcck,  bénédictin  de 
Scliwarzach  en  Franconie,  et  succes- 
seur d’Oberka  user  à Fulde.  III.  Sj's- 
tema  historico-crilicum  ilivisarum 
potestalum  , ibid. , 177a,  in-8°.  ; 
c’est  une  suite  du  précédent.  IV. 
Compendium  prœleciionum  canoni- 
carum  , Francfort , 1773  , in-8'\ 
V.  Thomassirms  abbreviatus,  Salt/.- 
bourg,  1774-75,  3 vol.  in-40.  ; il 
n’est  pas  bien  sûr  que  notre  savant 
Thoinassin  se  fût  reconnu  dans  ce 
recueil , traduit  en  grande  partie 
d’iléricourt,  et  où  Obcrhauscr  avait 
mis  des  notes  conformes  au  système 
qu’il  s’était  fait.  VI.  Manualc  selcc- 
tortun  conciliorum  et  canonum , 
ibid.,  1 77G » in-4°.VII.  Specimen 
aillions  jurisjirndcntiœ  canonicæ  , 
ibid. , 1777  , in-8°.  ; il  y traite  de  la 
primauté  du  pape  d’après  les  prin- 
cipes de  son  école.  VIII.  Causa  de- 
cisa  divisarwn  potestalum , Franc- 
fort et  Leipzig  , 1777  , in-8°.  ; cet 
c'crit  est  dirigé  contre  le  jésuite 
Schmid,  professeur  de  droit  ecclé- 
siastique à Heidelberg , qui,  daus  ses 
Instituts , avait  attaque  la  doctriuc 
d’Obcrhauser  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Les  amis  de 
celui-ci  conviennent  que  sa  réfuta- 
tion est  pleine  d’aigreur.  IX.  Pagillæ 
volantes  de  causa  decisd , 1 78^  ; 
cette  brochure , d’un  titre  singulier, 
est  une  réponse  à un  nouvel  adver- 
saire , le  P.  Marc-Antoine  Hooh- 
stadt , capucin  de  Maicncc  , auteur 
d’un  écrit  intitulé  : Disquisitio  ca- 
nonica  in  Causam  dccisam.  X.  Un 
Abrégé  de  Van  Espen , dans  le  même 
goût  que  celui  qu’il  avait  fait  de 
Tluupassiu,  Salubourg  , 178a,  1 
vol.  in-8°.  ; mais  on  dit  qu’un  jésuite 
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qui  avait  eu  eominnnication  du  ma- 
nuscrit, y a fait  des  corrections  qui 
déplurent  beaucoup  à Obcrhauser. 
XI.  Une  nouvelle  édition  de  scs  le- 
çons sur  les  décrétales , Sallrbourg, 
1 783  , 4 vol.  in  - 8°.  ; l’auteur  y 
fit  beaucoup  de  changements , et 
réforma  souvent  scs  propres  déci- 
sions pour  en  donner  d’appropriées 
aux  intérêts  du  parti.  XII.  De liigni- 
taie  cleri  tain  sæeulturis  qtiàm  régit- 
lavis  , Sultzbourg,  178.*),  iu  - 8".  ; 
c’est  un  recueil  tiré  des  Pères  et 
des  couciles:  mais  Obcrhauser  n’en 
vit  que  la  première  partie  , étant 
mort,  au  milieu  de  son  travail,  des 
suites  d’une  hernie  négligée.  Scs  ou- 
vrages ont  beaucoup  perdu  de  leur 
crédit  depuisque  les  événements  pos- 
térieurs ont  révélé  la  tendance  de  ers 
nouveaux  systèmes  de  théologie  cl  de 
droit-canon,  imaginés  dans  des  vues 
hostiles,  et  favorisés  imprudemment 
par  des  écrivains  bien  malavisés  s’ils 
étaient  de  bonne-foi.  La  deuxième 
partie,  publiée  en  1 786 , contient 
une  notice  détaillée  de  la  vie  d'Oher- 
hauscr.  VV — s. 

OBERKAMPF  (CnniSToruE-I’ui- 
ï-ippE  ),  fondateur  de  la  manufacture 
de  toiles  peintes  de  Jouy  , et  de  la 
filature  de  coton  d’Essone , naquit 
à Wcissenbach,  dans  le  marquisat 
d’Anspach  , le  11  juin  1738.  Son 
père,  après  avoir  porté,  sans  succès, 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne, 
scs  talents  pour  la  teinture, avait  fixé 
son  industrie  à Arau  eu  Suisse,  où 
il  dut  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
progrès  de  l’établissement  qu'il  avait 
formé.  Ce  fut  là  qu’Oberkampf  ap- 
prit , de  bonne  heure , à cultiver  les 
diverses  branches  de  l’art , alors 
nouveau  en  Europe , du  manufarlu- 
rier  de  toiles  peintes.  Cet  art  était 
connu  dans  l’Asie  dès  les  temps  re- 
culés : les  Égyptiens  le  pratiquaient  ; 
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Pline  vaille  l'éclat  et  la  solidité  (le 
leurs  cuiilcurs.  Mais  les  perses  et 
indiennes  qui  nous  ont  servi  de  mo- 
dèles, n’avaieut  d’iui primé  que  le 
trait  : Ici  sujets  c'taieut  colories  au 
pinceau,  ope’ration  dispendieuse  au- 
tant que  longue,  de  laquelle  nos 
toiles  de  lil  et  de  cotou,  ou  de  co- 
ton pur,  imprimées  , ont  pris  leur 
nom  commercial  de  tuiles  peintes , 
bien  que  l’impression  à la  planche  y 
eût  etc  appliquée  d’abord  , et , dans 
la  suite,  pour  certains  genres  , l’im- 
pression mécanique  au  rouleau,  1,’in- 
Iroduction  , eu  France  , de  ces  deux 

tirocédés,  fut  un  bienfait  d'Ober- 
ampf,  qui , ayant  quitté,  à l’âge  de 
19  aus , la  maison  paternelle  , pour 
venir  chercher, à Paris, un  plus  vaste 
théâtre,  finit  par  naturaliser  dans  le 
loyaume,  et  y porter  à un  degré 
inconnu  de  perfection  , une  indus- 
trie qui  eu  était  repoussée , comme 
contraire  à la  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  la  soie.  Le  meme  systè- 
me interdisait  sévèrement  l'impor- 
tation ; la  contrebande  fournissait 
seule  aux  consommateurs  les  pro- 
duits des  manufactures  de  la  Suisse 
et  du  Comtat  Vénaissin.  Dans  cet 
état  de  choses  , l'édit  de  I ç5()  auto- 
risa la  fabrication  intérieure;  et  aus- 
sitôt nu  ouvrier  de  -ai  ans,  étran- 
ger , parlant  à peine  la  langue  du 
pays,  professant  un  culte  réprouvé 
par  les  lois  , jeta , avec  un  capital  de 
■j  > louis  , les  bases  de  la  première 
manufacture  de  ce  genre , qui  affran- 
chit le  sol  français  d’onéreux  tri- 
buts payés  au  commerce  étranger, 
magnifique  établissement  où,  depuis 
Go  dtinées , plus  de  mille  ouvriers 
trouvent  du  travail  et  de  paiu.  Ober- 
kampf  s’établit  dans  une  chaumière 
de  la  vallée  de  Jouy.  Dessin,  gra- 
vure , impression  , teinture  , tout 
éljit  l'ouvrage  d’uu  Sent  homme.  11 
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eut  à combattre  les  préjugés  des  pro- 
priétaires voisins,  le  zèle  mal  éclairé 
de  quelques  autorités,  les  routines  vi- 
vaces de  l’administration;  mais  nue 
persévérance  et  nue  activité  prodi- 
gieuses surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. A force  d’elendre  les  limites 
et  les  operations  do  sa  manufac- 
ture, ii  parvint  à dessécher  une  val- 
lée marécageuse,  assainir  la  coutrée, 
et  appeler  une  population  de  i5o<> 
âmes  sur  une  territoire  à-peu-près 
désert.  Bientôt  Morellet  prit  la  dé- 
fense de  l’industrie  nouvelle  : un 
arrêt  du  conseil  étouffa  les  efforts 
des  industries  rivales.  La  ville  et  la 
cour , qui  sc  parèrent , à l’cnvi , des 
éiégauts  produits  de  la  fabrique  nais- 
sante, applaudirent  aux  succès  du 
jeune  fondateur.  Son  crédit  n’eut 
plus  de  bornes  à Londres  ainsi  qu’à 
l’aris , taudis  que  scs  opiniâtres 
recherches , entreprises  pour  fé- 
couder  l’élément  de  prospérité  na- 
tionale qu’il  avait  créé  , s’étendaient 
uou  - seulement  à l’Angleterre  et 
à l’Allemagne  , mais  encore  jusque 
sous  les  Tropiques  où  ses  agents 
cherchaient  à arracher  aux  Indiens 
le  secret  de  leurs  riches  couleurs . 
Bouen,  Lyon,  le  Beaujolais,  com- 
prirent cuiin  que  celui  qui,  nar  scs 
travaux  , allait  centuplant  les  dé- 
bouchés de  leurs  produits , ne  pou- 
vait être  un  ennemi  public.  La 
Fiance  n’acceptait  plus  les  toiles 
«.•hiles  dq  l’étrauger  ; et  l’étranger  , 
'Anglais  même , séduit  par  la  per- 
fection des  couleurs  et  par  la  beauté 
des  dessins  , devint  le  tributaire  de 
nos  ateliers.  Depuis  lors , trois  cents 
établissements , émules  de  celui  de 
Jouy,  se  sont  formés.  Deux  cent 
mille  ouvriers  y fabriquent  une  va- 
leur première  en  cotou  , de  soixante 
millions  de  francs  : le  royaume  ta 
retire  un  hénehec  de  maiu-tl  icuvre , 
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qui  peut  être  estime  à »4°  millions, 
sans  que  cet  accroissement  de  riches- 
ses ait  nui  au  développement  des  au- 
rienucs  branches  de  la  fortune  pu- 
blique. Les  récompenses  ne  man- 
quèrent pas  à ces  éclatants  services  : 
Louis  XV'I,  qui  portait  dans  son 
cœur  la  source  de  toutes  les  grandes 
pensées,  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse , conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  , à l’artisan  luthé- 
rien de  Wcisscnbach:  c’était  lui  con- 
férer royalement  le  droit  de  cité.  En 
1 790 , le  conseil-général  du  depar- 
tement lui  décerna  une  statue . que 
sa  volonté  seule  empêcha  d’élever. 
Les  hommes  de  sang  qui  gouvernè- 
rent ensuite,  lui  rendirent  hommage 
à leur  manière:  ils  voulurent  sa  tète. 
Beaucoup  d’années  après , une  place 
lui  fut  oflcrtc  dans  le  sénat  : il  refusa 
d’y  siéger  ; mais  il  ne  put  refuser  la 
croix  d’or  de  la  Légion-d’honneur 
que  l’homme  extraordinaire  qui  pré- 
sidait aux  destins  de  la  France  , dé- 
tacha un  jour  de  sa  boutonnière, 
pour  la  lui  remettre,  eu  déclarant 
que  personne  n’était  plus  digne  de  la 
porter.  Ce  potentat  aimait  à consul- 
ter le  sens  éminemment  droit  du 
modeste  fabricant , qu’il  appelait  le 
seigneur  de  Jouy.  « Vous  et  moi, 
» disait-il  un  jour,  nous  faisons  une 
«bonne  guerre  aux  Anglais,  vous 
» par  votre  industrie  , et  moi  par 
» mes  armes;  » puis  le  conquérant 
ajouta , avec  une  vérité  dput  il  ne 
soupçonnait  pas  l’étendue  prophéti- 
que : « C’est  encore  vous  qui  faites 
« la  meilleure.  » C’était  le  temps  où 
OberLampf,  voulant  contribuer  à 
tarir  chez  nos  voisins  une  autre 
source  de  richesses , clevait , pour 
fder  et  tisser  le  coton , de  manière 
à le  recevoir  en  balle  et  à ne  le  ren- 
dre qu’en  toiles  peintes,  la  manu- 
facture d’Essouc , le  plus  bel  cia- 
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blissement  qui  ait  été  consacré  en 
France  à la  naturalisation  de  cette 
branche  importante  de  la  prospérité 
publique.  Le  no  mars  brisa  une  exis- 
tence consacrée,  toute  entière  , au 
Lieu  : à l i suite  de  la  guerre  qui 
avait  étendu  ses  ravages  jusque  dans 
la  vallée  de  Jouy,  l’inaction  et  la 
terreur  s’établirent  dans  les  ateliers; 
la  population  qu’ils  avaient  nourrie 
soixante  ans  , connut  la  misère  avec 
l’oisiveté.  Le  patriarche  de  Jouy  ne 
put  tenir  au  deuil  de  sa  famille.  Ce 
spectacle  me  tue , disait-il  souvent  : 
en  cflèt , le  4 octobre  1 8 1 5 , il  ex- 
pira, laissant  une  vénération  presque 
religieuse  gravée  dans  l’aine  de  tout 
ce  qui  l’avait  connu.  On  trouve  dans 
le  Mémorial  unie.  de  l’industrie,  ut, 
•vio,  une  Notice  hist.  sur  Oberkamf, 
avec  sou  portrait.  S — nv. 

OB  ER  LIN  ( Jé&l'mie-Jacql’es  ), 
savant  antiquaire  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  1735,  à Stras- 
bourg , oit  son  père  remplissait  les 
fonctions  d’instituteur  au  gymnase. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  se  rendit  à Montbéliard  , 
pour  apprendre  les  cléments  du  fran- 
çais , langue  alors  fort  peu  répandue 
en  Alsace  ; et , au  bout  de  quelques 
mois , il  revint  à Strasbourg,  suivre 
les  cours  de  l’université.  Son  assi- 
duité aux  leçons  de  Schocpfliu  lui 
mérita  la  bienveillance  de  cet  illus- 
tre professeur , qui  mit  à sa  dispo- 
sition sa  bibliothèque  et  son  cabinet. 
Cette  circonstance  développa  le  goût 
d’Oberliu  pour  les  monuments  de 
l’antiquité,  et  lui  facilita  les  moyens 
d’acquc'iir  des  connaissances  dans 
des  genres  qui  ne  fout  point  partie 
de  renseignement.  En  terminant  son 
cours  de  philosophie , il  soutint  une 
thèse  , Sur  les  usages  des  anciens 
dans  V inhumation  des  morts  ; et , 
en  1 " j8 , il  reçut  le  doctorat.  11  fré- 
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queuta  ensuite  pendant  trois  ans  les 
cours  de  la  faculté  de  théologie;  mais 
il  s'attacha  prcsqu'uniqucinent  à la 
critique  du  texte  sacre,  et  à l’exa- 
men des  passages  des  Livres  saints 
qui  peuvent  jetrr  quelque  lumière  sur 
les  arts  et  les  monuments  de  ces 
temps  qui  touchent  à l’cnfauce  des 
sociétés.  Eu  uu  mot,  il  ctudia  la 
théologie  en  archéologue;  et  de  cette 
manière,  il  parviut  à trouver  l’ex- 
plication la  plus  vraisemblable  d'un 

Ï;raud  nombre  de  difficultés  qui  em- 
barrassaient les  commentateurs.  O- 
bcrlin,  destiné  à la  carrière  de  ren- 
seignement , s’y  préparait  par  la  lec- 
ture réfléchie  «es  auteurs  classiques  ; 
et  il  fut  adjoint  à son  père,  dès  l’àgc 
de  vingt  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans  en 
éprouver  une  vive  peine , qu’il  se  vit 
obligé  d’ajourner  des  travaux  im- 
portants, par  la  nécessité  d’ensei- 
gner à des  enfants  les  cléments  de  la 
grammaire  latine  et  de  l’histoire  ; 
mais  sa  tendresse  pour  son  père , et 
les  marques  d’estime  qu’il  recevait 
de  scs  compatriotes,  l’aidèrent  à sup- 
porter les  dégoûts  inséparables  du 
métier  de  pédagogue.  Schoepflin  , 
dont  la  réputation  attirait  à Stras- 
bourg des  eicvcs  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe , chargea  Obcrlin  de 
leur  expliquer  les  auteurs  latins , et 
de  leur  faire  des  leçons  sur  les  bran- 
ches de  connaissances  pour  lesquel- 
les il  u’y  av.lit  poiut  de  chaire  à l’a- 
cadémie. Il  fut  adjoint,  en  1784, 
à Lorenz , dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité ( y.  Lorenz,  XXV,  3g  );  et 
d obtint,  la  meme  année,  la  per- 
uiissiou  d’ouvrir  un  cours  public 
■le  langue  latine,  dans  lequel  il  sut 
en  exposer  l'origine , le  perfection- 
nement et  la  décadence  : il  y joignit 
l’examen  du  style  particulier  aux 
principaux  écrivains  de  l’ancienne 


OBE  47* 

Home.  Il  succéda,  en  1770,  à la 
chaire  de  son  père  au_gymnase,  et 
fut  nommé  suppléant  du  professeur 
d’éloquence  laliucà  l’aradémic.Quoi- 
que  chargé  d’une  double  tâche,  il 
donua  en  même  temps  des  cours 
d’archc’ologie,  de  géographie  aucicu- 
ne , de  diplomatique,  etc.,  pour  les- 
quels il  publia  des  Manuels  ou  In- 
troductions élémentaires,  à l’usage 
de  ses  auditeurs  , manuels  que  leur 
utilité  a fait  adopter  dams  plusieurs 
écoles  d’Allemagne;  et  il  mit  au  jour 
difl'érents  ouvrages  qui  ajoutèrent  en- 
core à sa  réputation , déjà  fort  éten- 
due. Il  connaissait  trop  le  fruit  qu’on 
peut  retirer  des  voyages  pour  négli- 
ger ce  moyen  d'acquérir  des  connais- 
sances que  les  livres  ne  procurent 
pas  toujours.  Il  consacrait  une  par- 
tie de  scs  vacances  à visiter  le  Pala- 
tinat,  le  Brisgan  , la  Lorraine;  et  il 
rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
sions , quelques  remarques  nouvelles 
et  intéressantes.  Il  parcourut , en 
177(2,  aux  frais  du  magistrat  de 
Strasbourg,  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  pour  exami- 
ner les  monuments  qu’elles  renfer- 
ment ; et  en  revenant , il  s’arrêta  en- 
viron un  mois  à Paris,  où  il  comp- 
tait un  grand  uombre  d’amis  qui  ne 
connaissaient  de  lui  que  scs  ouvra- 
ges. Ou  voit,  par  le  journal  de  cc 
voyage  (1),  qu’aucun  genre  d’objets. 
11’était  étranger  aux  observations 
d’Obcrliu.  Il  fut  nommé,  en  1778  , 
professeur  extraordinaire  à l’univer- 
sité de  Strasbourg  , avec  un  trailc- 
ineut  honorable;  et,  eu  1782  , il 
obtint  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique. Enfin,  en  1787  , il  joi- 
gnit à cette  place  celle  de  directeur 
du  gymnase.  Il  n’en  continuait  pas 
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moins , avec  beaucoup  d’cxactitudc, 
les  cours  particuliers  dont  on  a par- 
lé ç et  cependant  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  s’occuper  de  recherches 
*ur  T Histoire  littéraire  de  U Alsace, 
ouvrage  pour  lequel  Schocpflin  lui 
avait  légué  d’utiles  matériaux  ( V. 
ScnoEPFLiw  ).  La  révolution  vint 
troubler  Oberi in,  et  le  détourner  de 
scs  travaux.  L’estime  dont  il  était 
entouré  , l’avait  porté  successive- 
ment à la  place  d’administrateur  du 
district  de  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin.  Mais , ar- 
raché violemment  à ses  fonctions  , 
tén  1793,  il  fut  transféré,  avec  la 
plupart  de  scs  collègues,  dans  les 
prisons  de  Metz,  où  on  le  traita  , 
codant  trois  mois , avec  ntic  bar- 
aric  dont  ces  temps  malheureux 
xi’oITrent  que  trop  d’exemples.  Les 
{Sollicitations  de  quelques  amis  adou- 
cirent son  sort.  11  eut  la  permission 
de  louer  une  chambre  dans  la  ville  ; 
et , à peine  y fut-il  installé , qu’il 
commença  , sur  l’histoire  et  le  lau- 
age  du  pays  Messin , des  recherches 
ont  la  publication  (dans  le  Magasin 
enejelop.  3°.  anu.  1 v,  wj.3  ) ne  fut  pas 
«ans  interet  pour  les  philologues.  Le 
<)  thermidor  lui  rendit  la  liberté  ; et 
il  se  hâta  de  retourner  à Strasbourg, 
où  il  rouvrit  scs  cours  d’archéoio- 
gic  et  de  diplomatique,  quoique  la 
guerre  l’eût  privé  de  ses  meilleurs 
élèves , et  qu’il  n’eût  pas  l’espoir  de 
les  voir  remplacés.  A l’époque  de 
l’établissement  des  écoles  centrales , 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  celle 
du  Bas-Rhin  ; et  il  organisa  prompte- 
ment le  dépôt  confié  à ses  soins,  for- 
mé des  collections  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées.  Il  ouvrit  aussi- 
tôt un  cours  de  bibliographie,  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque, 
afin  de  pouvoir  mettre  solistes  veux 
de  scs  élèves  les  curiosités  littéraires 
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et  typographiques  qu’elle  renferme 
en  grand  nombre;  et  il  donna  ainsi  no 
attrait  puissant  à ses  leçons,  qui  fu- 
rcnttrès-sinvies.Oberlin  fit.cn  1800, 
un  second  voyage  à Paris,  pour 
revoir  quelques  amis  échappés  com- 
me lui  à la  tourmente  révolutionnai- 
re, et  jeter  un  dernier  coup-d’oeil 
sur  les  richesses  de  nos  musées.  A 
son  retour,  il  reprit  scs  occupations, 
et  publia  successivement  de  bonnes 
éditions  de  quelques  classiques  la- 
tins : il  préparait  celle  de  Justin  , 
lorsqu’il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie,  qui  l’enleva  aux  lettres, 
le  10  octobre  1806.  Ses  restes  fu- 
rent déposes  solennellement  dans 
l’église  Saint -Thomas , à côté  de 
ceux  de  Schocpfiin , son  maître 
et  son  ami.  Oberlin,  associé,  de- 
puis 1773  , à l’académie  royale  des 
inscriptions  , était  correspondant 
de  l’Institut,  depuis  son  organisa- 
tion, et  membre  d’un  grand  nom- 
lire  d’academies  nationales  et  étran- 
ères.  Il  entretenait  une  corrrspon- 
ancc  active  avec  les  savants  les  plus 
distingues  de  France , d’Allemagne 
et  d’Italie.  A une  érudition  vaste  et 
solide , il  joignait  un  esprit  vif  et 
pénétrant , et  une  élocution  nette  et 
facile.  Outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations,  dans  le  Recueil  de  l’a- 
cadémie de  Strasbourg,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  etc.,  on  a 
d’Obcrlin  : I.  Dissertatio  philulo* 
pic  a Je  veterurn  ritu  condiendi  irwr- 
tuos , Strasbourg,  1 757,  in-4°.;c’est 
la  thèse  qu’il  soutint  lors  de  sa  ré- 
ception au  grade  de  docteur  eu  phi- 
losophie. IL  Riluum  Romanorum 
tabula:  in  usum  audit orum  , ibid. , 
1774.;  nouv.  éd.  augment. , 1784, 
in  - 8°. — Orbis  anlHjiti  monutnen~ 
tis  suis  illustrait  primœ  litteæ , 
177G;  a*.  éd.,  i79o,in-8°.  — Artis 
diplomaticæ  primœ  lincœ  , ibid.. 
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17B8,  in-8°.  — Litterarum  omms 
œvi  J ata.  tabulis  synnpticis  exposi- 
ta,  ibid.,  1789,  in-8°.  Ce  sont  les 
quatre  Programmes  qu’Oberiin  pu- 
blia pour  scs  cours.  Il  a ajoute'  aux 
deux  premiers  une  liste  fort  e'tcndue 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  où 
sont  traités  les  objets  qu’il  se  propo- 
sait d’expliquer,  afin  de  faciliter  les 
recherches  des  personnes  qui  aiment 
à remonter  aux  sources.  Ces  deux 
Recueils  sont  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  ce  genre  de  bi- 
bliographie, offrant  un  grand  nom- 
bre d’articles  postérieurs  à la  Bi- 
bliotheca  antiquaria  de  Fabricius. 
III.  Jungendorum  marium  Jluvio- 
rumque  omms  œvi  molimina,  ibid., 
1770-75,  4 part.  in-8°.  La  réunion 
de  ces  quatre  thèses  forme  une  his- 
toire complète  des  travaux  entrepris* 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nos  jours,  pour  l’avantage 
de  la  navigation  intérieure.  Lalande 
convient  qu’il  y a puisé  d’utiles  ren- 
seignements pour  son  ouvrage  sur 
les  canaux  ( F.  Lalande  ).  IV.. 
Miscella  litteraria  maximum  par- 
lem  Argentoratensia , ibid.,  1770, 
in-4°.  Outre  l’explication  de  plu- 
sieurs monuments , les  variantes  des 
manuscrits  hébreux  de  la  Bible  que 
possède  la  ville  de  Strasbourg,  et 
qu’Oberlin  avait  collationnés  pour 
Kennicot  ( V.  ce  nom  ),  et  une  lis  ih- 
mologie  des  vers  léonins,  tirée  d’un 
ouvrage  Ms.  de  Geoffroy  de  Hague- 
nau  , on  y voit  un  bon  Traite’ 
de  la  valeur  de  la  monnaie  chcx 
les  Romains.  V.  Muséum  Schoep- 
/Uni  pars  prior,  ibid. , 1770  - 73  , 
in-4°.  Le  premier  volume,  le  seul 
ui  ait  parti,  contient  la  description 
es  pierres , des  marbres  et  des  va- 
ses : le  second  devait  contenir  les 
figurines  , les  pierres  gravées  et  les 
médailles;  mais  la  médiocrité  de  la 
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forttme  d’Oberlin  ne  lui  a jamais 

permis  d’avancer  les  frais  de  la  gra- 
vure des  planches  qui  devaient  ac- 
compagner le  texte  : cependant  il 
en  avait  fait  exécuter  dix,  dont  on 
a vu  des  épreuves  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  amateurs.  VI.  Es- 
sai sur  le  patois  lorrain  îles  envi- 
rons du  comté  du  Ban  de  la  Bo- 
che, ibid. , 1775,  pet.  in  8".  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ; il  ren- 
ferme des  remarques  intéressantes 
sur  l’ancien  français  , dont  Oberlin 
avait  fait  une  étude  spéciale,  et  sur  le 
patois  qu’il  regarde  comme  une  alté- 
ration de  la  langue  romane.VH. Let- 
tre à M.  le  comte  de  Skawronsky , 
chambellan  de  l’empereur  de  Russie, 
sur  un  bijou  dont  il  a fait  l’acqui- 
sition à Rome,  etc.,  ibid.,  1779, 
in-8°. , avec  une  gravure  : il  y éta- 
blit que  ce  bijou  , trouvé  dans  une 
urne  cinéraire , à Civita  Lavinia , 
est  ce  que  les  Romains  appelaient 
nimbus,  et  qui  servait  à la  coiffure 
des  femmes.  VIII.  Des  Dissertations 
sur  les  minnesingers  ou  troubadours 
de  l’Alsace;  — sur  le  Recueil  de  Fa- 
bles d’un  mirmesinger  nommé  Bo- 
ner  ; — sur  Conrad  de  Wurtzbouig; 

— sur  l’histoire  littéraire  d’Alsace, 
sons  les  telles,  les  Romains  et  les 
Francs;  — sous  les  Germains,  pen- 
dant le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

— sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean 
Taulcr;  — de  Jean  Gcilcr  de  Kev- 
sersberg  ; — de  Jacques  Twingcr  de 
Koenigshoven.  Ces  Dissertations , 
imprimées  de  178:1  à 1789,  in-4°., 
sont  remplies  d’érudition  et  recher- 
chées des  curieux.  I\.  Observations 
concernant  le  patois  et  les  mœurs 
des  gens  de  la  campagne , Stras- 
bourg, 1791 , in-8°.  X.  Essai  d’an- 
nales de  la  vie  de  Guttemberg , 
ibid. , 1801 , in-8'\  Il  y soutient  les 
droits  de  la  ville  de  Strasbourg  à être 


4:4  oise 

regardée  comme  le  véritable  ber- 
ceau de  l’imprimerie  ( P.  Scuoep- 
kun).XI.  Discours  prononcé  à V ou- 
verture de  V académie , le  1 5 bru- 
maire an  xii,  ibid. , 1804,  iu-8°. 
de  48  pag.  On  y remarque  une  his- 
toire succincte  de  l’ccolc  luthérienne 
de  Strasbourg , dès  sou  origine , 
avec  des  notes  curieuses  et  pleines 
d’érudition. XII.  De  bonnes  éditions 
de  Vibius  Sequcster , De  fluminibus; 

du  Glossarium  de  Schcrz  ( P. 
J.  G.  Sciierz);  — de  quelques  ou- 
vrages d’Ovide  , avec  uue  table,  qui 
rend  celte  édition  très-utile  aux  jeu- 
nes étudiants; — A' Horace,  Stras- 
bourg, 1 788,  in-40.;  c’est  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie  : l'éditeur 
y ajouta  les  variantes  de  quatre  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg ; — de  Tacite,  Leipzig,  1801, 
■a  vol.  iu-8u. ; — des  Commentaires 
de  César,  ibid.,  i8o5,  in-8°.  M. 
Sch  weighaeuscr  a publié  la  Biogra- 
phie A’ Obcrhn,  eu  latin , et  M.  Moc- 
he r , en  français;  enfin,  Th.  Fréd. 
Winçklcr  a inséré  uue  Notice  très- 
Cteudue  sur  ce  savant  respectable, 
dont  il  était  l’élève  , dans  le  Ma- 
gas.  enejelopéd. , année  1 807 , 11 , 
73  - 1 /;o  ; elle  est  ornée  de  son  por- 
trait. W — s. 

OBERTO  (François  d’)  , pocte 
provençal,  plus  connu  sous  le  nom 
ae  Monge  des  îles  d’ Or,  parce  qu’il 
aimait  à se  retirer  dans  un  ermitage 
des  îles  d’Hicres,  était  originaire  de 
Gènes,  et  descendait  de  l’ancienne 
et  illustre  famille  Cybo.  Jeune,  il  ré- 
solut d’embrasser  la  vie  monastique, 
et  se  rendit  à la  fameuse  abîme  de 
I.erius,  où  sa  naissance  et  scs  talents 
précoces  le  firent  accueillir  avec 
)oie.  Il  devint  bientôt  habile  dans  la 
théologie  , la  poésie  , la  rhétori- 
que et  les  autres  arts  libéraux  , 
et  fut  chargé  par  ses  coufrèrcs 
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de  mettre.cn  ordre  la  bibliothèque 
de  l’abbaye , « qui  était  renommée 
» la  plus  belle  de  toute  l’Europe, 
» pour  avoir  été  enrichie  et  dotée 
» par  les  comtes  de  Provence,  rois 
» de  Naples  et  de  Sicile,  et  autres 
» grands  personnages  ( J.  de  Nos- 
» tredame,  p.  1149  ).  » Oberto,  en 
s’occupant  de  classer  les  livres  mis 
à sa  disposition , eu  découvrit  un 
qui  renfermait  les  œuvres  des  poè- 
tes provençaux  , recueillies  par  Et- 
manière,  l’un  de  scs  prédécesseurs. 
11  eu  adressa  uue  copie  à Louis  II, 
père  de  René,  « et  fut  ainsi,  le  pre- 
» inier,  cause  que  ces  souverains  poè- 
» tes,  qui  avaient  été  si  long-temps 
b rais  en  oubli , furent  révoqués  en 
b lumière  {ibid.  u5i  ).  Oberto  écri- 
s vait  divinement  de  toute  façon 
■»  de  lettres  : quant  à la  peinture  et 
b enluminure  , il  était  souverain  et 
b exquis  ( ibid.  ) b Entre  autres  ou- 
vrages , il  exécuta,  pour  la  princesse 
Yolande  d’Aragon,  mcrc  de  René, 
des  Heures , qu’il  enrichit  de  toutes 
les  plus  rares  diversités  en  or , azur 
et  autres  belles  couleurs.  Il  joignait 
à des  talents  si  variés  les  vertus 
d’un  vrai  religieux  , et  mourut  en 
• 4o8,  à l’abbaye  de  Lerins , à l'âge 
de  8 a a lis.  Outre  quelques  OEuvrcsca 
. rime  provençale , qu’il  composa  dans 
sa  jeunesse  pour  la  dame  des  Bauix, 
on  cite d’Obcrto , un  recueil  intitulé: 
Fleurs  de  dijjerenlessciences  et  doc- 
trines; im  autre  Recueil  de  P ers  pro- 
vencaux , italiens,  gascons  et  fran- 
çais , dont  il  existe  une  copie  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ( VoyezCrw- 
cimbeui , Sloria  délia  volgar  poe- 
sia,  1,  91  );  un  autre,  contenant 
les  Pictoires  des  rois  d’Aragon, 
comtes  de  Provence;  et  enfin  les 
Pies  des  poètes  provençaux  , qui 
ont  été  furt  utiles  h Jean  de  Noslre- 
datue  ( P.  ce  nom  ).  C’est  la  puu- 
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cipulc  source  où  l’ou  a puise  pour 
la  réfaction  de  cet  article  : mais  on 
sait  combien  Nostredame  est  souvent 
inexact  ou  exagère.  W — s. 

OBIC1N1  (Thomas  ),  mission- 
naire du  Levant,  était  ne'  à Non, 
près  de  Novare,  d’où  il  prit  le  nom 
de  Thomas  à Novarià,  sous  lequel 
il  a été  souvent  ‘désigné;  ce  qui  a 
fait  croireà  quelques-uns  qucc’étaicnt 
deux  ailleurs  diliérents.  Obicini  entra 
dans  l’ordre  des  Frères  Mineurs,  et 
fut  destiné  aux  missions  du  Levant. 
Son  zcle  fut  récompensé  parla  char- 
ge de  commissaire  apostolique,  et 
de  gardien  du  couvent  de  son  ordre 
à Jérusalem.  Obicini  nous  apprend 
lui-même  que , pendant  son  séjour 
dans  l’Orient,  il  sut  allier  avec  les 
fonctions  de  son  ministère,  l’étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  ara- 
bes , et  celle  du  syriaque  et  du  copte. 
A son  retour  à Home,  il  fut  chargé 
d’enseigner  ces  memes  langues  dans 
le  couvent  de  sou  ordre,  situé  au 
sommet  de  l’aucicu  Janicule  , et  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  San- 
Pietro  in  Muntorio.  C’est  en  rem- 
plissant ces  fonctions,  qu’il  mit  la 
dernière  main  à son  édition  de  la 
grammaire  arabe  intitulée  Djarou- 
mia.  Nou  content  de  revoir  le  texte 
arabe  sur  un  graud  nombre  de  ma- 
nuscrits, il  le  lit  suivre  d’une  traduc- 
tion latine  et  d’un  commentaire, 
dans  IcqurI  il  a mis  à contribution 
les  meilleurs  grammairiens  arabes. 
Celte  édition  est  fort  estimée  ; et 
l’on  ue  doit  pas  oublier  d’ajouter 
que  dans  sa  Grammaire  arabe , 
M.  Silvcstrc  de  Sacy  a cité  avec  élo- 
ge le  commentaire  d’Obicini.  Cette 
édition  fut  imprimée  à Rome,  à l’im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  ce 
titre  : Grummatica  arabica  agru- 
mia  tippc  II  al  a , cum  versions  latinci 
ne  (iilucitld  expositions  , Rome  , 
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iG3i  , in-8°.  Obicini  avait  déjà  dé- 
buté dans  la  carrière  des  lettres  , 
par  une  courte  introduction  à la  lo- 
gique, faite  pour  les  novices  de  sou 
couvent  : clic  porte  le  litre  suivaut  : 
Isagoge , i.  e.  breve  intruJuctorium 
arabicum  in  scienliam  logices  ; ac. 
theses  sa  nette  fidei,  Rome,  tliuS; 
ce  volume  n’a  qu’euviron  3o  pages 
in-4°.  Obicini,  dans  ses  dernières  an- 
nées, prepa rail  une  édition  d’un  voca- 
bulaire syriaque,  disposé  par  ordre 
de  matières  , et  composé  dan»  le 
onzième  siccie,  par  lilic  Bonifiée, 
métropolitain  de  Nisibc.  Ce  manus- 
crit fut  ensuite  confié  à un  de  scs 
disciples  , qui  le  fit  imprimer  en 
i G36 , sous  le  titre  de  Thésaurus 
arabico-syro-latinus  Thomas  à A'o- 
varià  ; l’impression  n’cu  a pas  été 
surveillée  , et  fourmille  de  fautes. 
Wading  cite  d’autres  ouvrages  laissés 
en  manuscrit  par  lcP.Obicini,  et  ajou- 
te qu’il  mourut  à sou  couvent  de  St.- 
Pierrc  in  Montorio  , en  iG38  : mais 
cette  date  parait  inexacte  ; car  Achil- 
le Vcuerio,  éditeur  du  Thésaurus 
cite  plus  haut,  imprimé  en  i63G, 
dit  expressément , dans  l’épitrc  dcili- 
catoirc,  que  le  P.  Thomas  était  mort 
depuis  quelque  temps.  R — D. 

OBRADOWITSC1I  ( Deméthios- 
Dosithke),  savant  hongrois,  était 
né  à Tchakowo,  dans  le  banat  de 
Teincswar,  vers  iq40:  il  étudia  aux 
universités  de  Halle  et  de  F.eipzig, 
et  fit  des  voyages  dans  la  Turquie, 
la  Dalmatic,  les  états  Vénitiens  et 
l’Angleterre.  Devenu  précepteur  des 
enfants  de  Czerny-Georgc , il'  s’éta- 
blit en  Servie , et  y fut  nommé  di- 
recteur de  l’instruction  publique  , 
ministre  du  culte  et  des  affaires 
étrangères.  Il  est  mort  à Belgrade, 
le  7 avril  181 1.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  servien , qu’il 
avait  publiés  peudaut  scs  voyages 
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à Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui 
forment  le  fond  principal  de  la  litté- 
rature servicnne,  à - peu  - prés  nulle 
avant  lui  ; nous  indiquerons  : I.  Zclii- 
wotj  i Prikljulscheniga  Dimitria 
Obradowitscha  nimj  islim  isdatj , 
Leipzig,  1785,  in-8°.  de  1 44  pages; 
imprime  presque  en  entier,  avec  les 
caractères  russes  de  la  typographie 
de  Breitkopf.  L’auteur  y donne  l’his- 
toire de  sa  vie  et  de  scs  7oyagcs  en 
(irccc , à Smyrne , en  Italie , jusqu'à 
l’époque  de  sa  profession  religieuse 
dans  un  monastère.  1 1 . Sawjcti  sdra- 
wago  rasnma  (Conseils  de  la  saine 
raison  ),  ibid. , >785,  in  -8°.  de 
i'z8  pag.  O11  y trouve  des  Disser- 
tations sur  la  vertu,  sur  le  péché, 
sur  l’amour  , etc.  ; des  Lettres  et 
des  Poésies.  111.  Une  Géographie 
universelle,  imprimée  à Venise,  en 
1794»  sous  le  titre  de  Zemli  opi- 
sanie , etc.  I) — g. 

O BRECHT  ( Ut.nic  ),  savant  ju- 
risconsulte et  philologue  distingué , 
était  11c',  en  1646  , à Strasbourg, 
d'une  famille  anoblie  par  l’ciujicrciir 
Rodolphe  II , en  raison  des  services 
qu’elle  avait  rendus  a l’Eta t.Son père, 
procureur-général  du  petit-conseil , 
fut  décapite , en  167a,  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  , dans  lesquels 
il  proposait  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Ulrir  était  alors  éloi- 
gne de  Strasbourg.  Envoyé  successi- 
vement au  gymnase  de  Montbéliard 
et  à l'académie  d'Alldorf,  il  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues anciennes,  l’histoire  et  la  ju- 
risprudence, et  avait  appris,  com- 
me cil  se  jouant , le  français  , l’es- 
pagnol et  l'italien.  A une  mémoire 
excellente  il  joignait  tant  d’ordre 
e!  de  méthode  , que  tout  ce  qu’il 
apprenait  se  classait  dans  son  es- 
prit d’une  manière  admirable.  A 
1 âge  de  quinze  ans  , d prononça  en 
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public  nnc  harangue  latine,  qui  fut 
très-applaudic.  Après  avoir  pris  sa 
licence  , il  se  chargea  de  l’éduca- 
tion du  fils  de  Kclerman , ambas- 
sadeur de  Russie,  qu’il  accompagna 
d’abord  à Vienne , pnis  à Venise  ; et 
il  mit  à prolit  ses  voyages  , pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances 
aria  fréquentation  des  savants. Peu 
c temps  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale , il  épousa  la  fille  du 
célèbre  Roeclcr , auquel  il  succéda 
dans  la  double  chaire  d’éloquence 
et  d’histoire  ( V.  B0ECtF.1t  ) ; ce  qui 
11c  l’empêcha  pas  de  donner  des 
cours  particuliers  de  droit  naturel 
aux  jeunes  gentilshommes  que  sa  ré- 
putation attirait  à Strasbourg,  de 
tontes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Après  la  conquête  de  l’Alsace,  Louis 
XIV  s’étant  rendu  à Strasbourg  , y 
mena  Pellisson , qui  s’empressa  de 
voir  Obrecht , et  eut  avec  lui  quel- 
ques coufércnccs  sur  la  leligion; 
mais  le  moment  de  la  grâce  n’était 
point  arrive.  Ce  ne  fut  qu’en  1884 
qu’Obrccht  se  décida  à rentrer  daus 
le  sein  de  l’Église  catholique.  Il  fit 
sou  abjuration  à Paris  , entre  les 
mains  du  grand  Bossuet  ( 1 );  et  l’an- 
née suivante , il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasbourg:  c’était  alors  la 
première  place  de  la  magistrature. 
Louis  XIV  l’envoya, en  1698,  roin- 
missaireà  Francfort  pour  les  allai  res 
de  Madame;  et  Obreelil  entreprit  en 
même  temps  de  démontrer  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  V à la 
couronne  d'Espagne  , contestés  par 
l’Autriche  ( V Pin  urne  V ).  L’ex- 
cès du  travail  affaiblit  bientôt  la 
sauté  d’Obrceht;  mais  il  cherchait 
à sc  cacher  la  cause  de  son  mal  , 
qu’il  11’altribuait  qu’au  climat  de 
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Francfort.  Le*  affaire*  qui  le  relo- 
uaient dans  cette  ville  étant  terminées, 
il  se  lit  transporter  à Strasbourg  , 
où,  après  avoir  langui  quelques  mois, 
il  mourut  en  chrétien , le  6 août 
1701  , âge  seulement  de  cinquante- 
cinq  ans.  On  lui  doit  des  éditions 
estimées  de  Dictys  de  Crète,  de 
Ouintdien , des  écrivains  de  l’his- 
toire auguste  ; des  Noies  sur  le 
Traité  de  Grotius , De  jure  helli 
et  paris , et  une  F 1 ersion  latine  de 
la  fit  de  Vylhagore , par  Jambli- 
que.  Parmi  scs  productions  , dont 
011  trouvera  la  liste  a la  suite  de  son 
Jslage , dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, 1701,  tome  ni,  pag.  216  et 
suiv. , et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
coron,  tome  xxxiv  , on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  De  vexillo  impé- 
riale , Strasbourg  , 1673  , in  - 4>>- 
Cette  ville  prétendait  partager  avec 
le  duc  de  Wurtemberg  l'honneur  de 
porter  l'étendard  impérial;etObrccht 
.a  compose  cette  Dissertation  pour 
établir  le  droit  de  ses  compatrio- 
tes. 11  .De  le  gibus  agrariis  popttli  ro- 
mani., ibid . 1 07  4 , in-4°.Ill.  De  tium- 
1110  Domitiani  Jsiaco  epistola,  ibid., 
1 G75 , in-4°.  Il  y expose  ses  conjec- 
tures sur  une  médaille  très-rare  de 
Domitien , portant  au  revers  une 
Isis.  IV.  Dissertationes  selcctce , 
ibid.,  1676,01-4°.  C’est  un  recueil 
«le  thèses  soutenues  à l’academie  de 
1 Strasbourg;  il  n’v  a que  les  der- 
nières qui  soient  d’Obrecht.  V.  Al- 
* s/iticarum  rerum prodrornus , ibid,, 
1GS1  , in  4°.  de  33a  pag.  C’est  le 
! plan  d’une  histoire  complète  de  l’Al- 
1 s.acc,  qu’on  regrette  beaucoup  qu’il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  donner  au 
publie  (1).  VI.  Dissertationes,  ora- 
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lirmrset pmgrammata,  ibid.,  1704, 
in-4°.  Ce  Recueil  a été  publié  par 
Joach.  Kuhn  , qui  l’a  enrichi  d’une 
bonne  préface.  Outre  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  corps  de  l’article,  on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  de  Cnaufepié.  W-s. 

OBRFGON  ( IknNsaDii»),  fon- 
dateur des  Frères-hospitaliers  (1), 
naquit  en  1! >4o,  à Las  Huclgas,  près 
de  Burgos , d'une  famille  noble  , 
mais  pauvre.  Resté  orphelin  dès  son 
enfance,  il  fut  recueilli  par  l’évêque 
de  Siguença , qui  lui  lit  faire  ses 
éludes  , et  se  chargea  de  son  avance- 
ment. Obregon  , ayant  encore  perdu 
son  protecteur,  embrassa  l’état  mili- 
taire, et  fit  quelques  campagnes  dans 
les  troupes  de  Philippe  II.  Un  jour 
u’il  traversait  une  des  rues  de  j\Ia- 
rid  en  uniforme,  ayant  été  écla- 
boussé par  un  balayeur,  il  s’cmpor’a 
au  point  de  lui  appliquer  un  soufflet. 
Ce  pauvre  homme  , loin  de  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment , se 
hâta  de  réparer  sa  faute  involon- 
taire, en  remerciant  Obregon  de  lui 
avoir  fait  souffrir  quelque  chose  pour 
l’amour  de  Jésus-Christ.  Obregon 
fut  vivement  touché  d’un  pareil 

Srocédé , et  ayant  sérieusement  rc- 
cchi  sur  sa  vie  passée  , il  renonça 
au  métier  des  armes , pour  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  des  pau- 
vres. Dès  ce  moment,  il  fréquenta 
l’hôpital  de  la  cour,  rendant  aux 
malades  les  mêmes  soins  que  le 
dernier  des  serviteurs.  Son  zèle  et 
son  assiduité  furent  remarqués  par 
l’administrateur  de  l’hôpital , qui  le 
pressa  de  se  charger  de  la  direc- 
tion des  personnes  pieuses  , que  son 
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exemple  y attirait  tous  les  jours. 
Muni  de  l’autorisation  du  roi  , et 
avec  le  consentement  de  l'archevê- 
que de  Tolède,  Obregon  douna.  en 
1 5(>7 , à six  jeunes  gens  dont  il  avait 
éprouvé  le  dévouement,  l’habit  qu’il 
avait  adopte'  pour  lui-même;  c’était 
celui  du  tiers-ordre  de  St.  François. 
I.c  nombre  de  ses  disciples  s’accrut 
tellement  en  peu  d’années  , qu’il 
crutdcvoirfaire  confirmer , eu  1 Sfiy, 
s i congrégation  , par  le  nonce  du 
pape  en  Espagne.  Bientôt  les  prin- 
cipales villes  demandèrent  des  frères 
hospitaliers  ; et , en  1587,  011  leur 
remit  l’administration  de  l'hôpital 
général  de  Madrid  , formé  de  la 
réunion  de  différents  établissements 
de  charité.  Obregon  fut  appelé,  eu 
1 5y\r , à Lisbonne,  pour  réformer, 
d'après  son  expérience , les  abus  qui 
s’étaient  glissés  dans  les  hôpitaux  de 
celte  grande  ville  ; et  il  contribua  à 
établir  une  meilleure  distribution  de 
secours  aux  pauvres  infirmes  dans 
tout  le  Portugal.  Après  six  ans  d’ab- 
sence, il  revint  prendre  à Madrid  la 
direction  de  l'hôpital  général , rédi- 
gea les  statuts  définitifs  de  sa  congré- 
gation , et  mourut  le  6 août  i5i)y. 
On  a imprimé , sous  son  nom , un 
Manuel  à l’usage  des  infirmiers,  sous 
ce  titre  : Instivccion  de  enfermos , 
y verdndera  practica  como  se  hace 
de  apli carlos  remédias  que  ensehan 
los  tnedicos , Madrid,  1G07  , in-8°. 
La  Vie  de  ce  pieux  fondateur  a été 
écrite, en  espagnol , par  Fr.  Herrcra: 
on  en  trouve  l'analyse  dans  Vllist. 
des  ordres  monastiques  . par  He- 
lyot , vit,  3a  i-i6.  W — s. 

O BRIEN.  V.  Briex. 

OBSF.QUENS  ( Julius  ) , auteur 
latin  , vivait , selon  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle , un  peu  avant 
le  règne  de  l'empereur  llouorius;  et 
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il  était  contemporain  de  l’historien 
Paul  Orose.  On  voit  . d’après  te 
qu’il  a écrit , qu’il  professait  la  reli- 
gion des  anciens  Romains.  Son  livre 
des  Prodiges , le  seul  ouvrage  par 
lequel  il  se  soit  fait  connaître,  est 
extrait , en  grande  partie  , des  his- 
toriens qui  l’ont  précédé,  et  principa- 
lement rte  Titc  - Live.  Aussi  crédule 
que  ce  dernier,  Obsequens  en  em- 
prunte suuvcnt  les  expressions,  sans 
corriger  les  erreurs.  Une  partie  du 
livre  des  Prodiges  a été  perdue  : et 
qui  en  reste,  s’étend  depuis  le  consu- 
lat de  L.  Scipion  et  de  C.  La-lius , 
jusqu’à  celui  ac  P.  Fabius  et  de  Q. 
Ælius  , r.’cst-à  dire  depuis  l’an  i51 
jusqu'à  l’an  1 1 avant  J.-C.  Conrad 
Lycosthènes  a fait  des  additions 
pour  suppléer  ce  qui  manque;  et  il  a 
extrait  ces  additions  , de  Tile-Live. 
de  Dcnys  d’Halicamassc  , d'Kutropr 
et  d’Orose,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface.  Si  l’on  compare  le 
style  d’Obsequens  avec  celui  de  Mi 
nutius  Félix,  de  Spartien  , de  Lam- 
proie, et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains latins  des  troisième  et  quatriè- 
me siècles,  on  y trouvera  plus  de 
simplicité  et  de  clarté;  et  l’on  pour- 
ra remarquer  qu’il  n’est  point  toml-c 
dans  cette  obscurité  qui  était  le  dé- 
faut presquegéuéraldes  auteurs  d’une 
époque  où  la  langue  latine  perdait 
chaque  jour  de  son  ancienne  pureté. 
Lycosthènes  est  le  premier  qui , après 
avoir  rempli  par  ses  suppléments 
les  lacunes  de  Julius  Obsequens , eo 
ait  donné  une  édition  séparée.  Jus- 
que-là , cet  auteur  n’avait  etc"  publié 
qu’avec  un  abrégé  des  hommes  illus- 
tres d’Aurelius  Victor,  mal-à-propos 
attribué  à Pline,  ou  bien  à la  suite 
des  grammairiens  et  rhéteurs  célè- 
bres de  Suétone.  Les  éditions  de  Ju- 
lius Obsequens , antérieures  à celle 
que  l’on  doit  à Lycosthènes  , sont 
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au  nombre  de  quatorze,  dont  la  pre- 
mière (édition  des  Aides),  imprimée 
à Venise,  eu  i5o8  ( V.  Giocondo  , 
XVII,  4oo)  , est  estimée,  mais 
fort  rare.  L'édition  de  Conrad  Ly- 
costhènes  , avec  les  suppléments  , 
fut  publiée  à Bâle,  riiez  Oporiuns , 
en  t55l.  Les  éditions  postérieures 
sont  au  nombre  de  six,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Hof,  177a,  in- 
8-’.  , contenant  les  suppléments  de 
Lycosthènes , et  accompagnée  des 
commentaires  de  J.  Schcflcr  et  de 
François  üudendorp.  Nous  n’avons, 
de  Julius  Obscquens  , qu’une  vieille 
traduction . par  George  de  la  Bou- 
thière  .publiée  sans  le  texte,  Lyon, 
Jean  de  Tournes  , in-ta  , 1547.  Il  y 
en  a une  actuellement  sous  presse, 
chez  A.  Éverat , qui  paraîtra  avec  le 
texte  eu  regard  , et  accompagnée  de 
remarques.  V — n. 

OBSOPOEUS.  V.  Opsopoeus. 

OCAMPO  ( Florian  d’ ) , célè- 
bre historien  espagnol , né  à Zamora 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, acheva  scs  études  à l'université 
d’Alcalà  , où  il  eut  pour  maître  le  sa- 
vant Antoine  de  Lcbrixa.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat , et  obtint  , 
quelque  temps  après  , le  titre  d’his- 
toriographe de  l’empereur  Charles- 
Quint.  Il  s appliqua,  avec  beaucoup 
de  zèle,  à la  recherche  des  antiquités 
de  l’Espagne,  visita  les  bibliothèques 
et  les  archives  des  principaux  mo- 
nastères, et  mit  au  jour  le  résultat 
de  son  travail,  sous  ce  titre  : Los 
cinco  libros  primeras  de  la  Coronica 
general  de  Espaha , Zamora  , 1 544, 
in-fol.  Ambr.  Moralès  , son  succes- 
seur dans  la  charge  d’historiogra- 
phe , a -fait  réimprimer  l’histoire 
d'Ocampo,  Alralà  . 1578,  et  en  a 
donné  la  continuation  ( É.  Ambr. 
Morales,  XXX,  üi  ).  Cet  ouvra  - 
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ge  est  important  pour  les  recher- 
ches qu’il  renferme  ; mais  l’auteur 
manque  de  critique  , et  sou  style  est 
d’une  monotonie  fatigante.  J os.  Pel- 
licer  et  Gabriel  de  Hcnao  le  taxent 
ouvertement  de  plagiat,  pour  avoir 
publié,  sous  son  nom,  des  manus- 
crits inédits  de  Laurent  Padilla  .son 
prédécesseur  dans  la  charge  d'his- 
toriographe de  Charles  Quint.  W-s. 

OCARIZ  ( Don  Joseph,  chevalier 
d’ ),  diplomate  espagnol , connu  sur- 
tout par  les  démarches  qu’il  fit,  en  dé- 
cembre 179-2,  pour  sauver  Louis 
XVI,  naquit,  vers  1750,  dans  la 
petite  province  de  la  Rioxa  , sur  1rs 
frontières  de  la  Biscaye.  Après  avoir 
fait  scs  études  dans  la  capitale  de 
l’Espagne,  il  fut  nommé,  très  jeune 
encore  , secrétaire  d’ambassade  à 
Turin , ensuite  secrétaire  de  légation 
à Copenhague,  d’où  il  fut  rappelé, 
pour  être  employé  à Madrid.  En  dé- 
cembre 1788,  il  vint  à Paris,  en  qua- 
lité de  consul-général  ; et,  trois  ans 
après , le  comte  de  Fcrnand-Niiîioz 
ayant  été  forcé  d'abandonner  1rs 
intérêts  de  sa  cour  aux  soins  de  don 
Thomas  Iriartc,  et  celui-ci  ayant  été 
rappelé  an  bout  de  trois  mois , le  che- 
valier d’Ocariz  exerça  les  fonctions 
de  cliargé-d’aflaircs  d’Espagne  à Pa- 
ris ( 10  août  1792  ).  Il  y fut  en  but- 
te à toute  la  défaveur  dont  on  acca- 
blait alors  les  fidèles  serviteurs  d’un 
souverain , parent  et  ami  de  Louis 
XVI , et  qui  se  montrait  vivement 
touché  du  sort  de  cet  infortuné  mo- 
narque. La  Convention  avait  ouvert 
une  négociation  avec  la  cour  de 
Madrid,  pour  obtenir  d’elle  une  dé- 
claration formelle  de  sa  neutralité 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  la  pro- 
messe de  retirer  les  troupes  dont  les 
frontières  d’Espagne  étaient  garnies, 
sous  la  condition  que  la  France  pren- 
drait de  son  coté  les  mêmes  engage- 
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mcnts.  En  adressant  au  ministère 
des  relations  extérieures  d'alors,  la 
déclaration  et  la  promesse  demandées 
à l'Espagne , le  chevalier  d’Ocariz  fit 
connaître  au  gouvernement  français , 
par  une  lettre  très-énergique,  que  le 
motif  qui  avait  déterminé  son  sou- 
verain à se  rapprocher  de  la  France 
était  le  désir  de  pouvoir  influer  sur 
le  sort  de  son  cousin,  et  de  lui  faire 
obtenir , dans  tous  les  cas , la  per- 
mission de  se  choisir  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Apres  avoir  rele- 
vé avec  sagacité  les  principales  irré- 
gularités que  présentait  le  procès 
monstrueux  qui  occupait  alors  les 
esprits,  le  chevalier  d’Ocariz  ajouta: 
o 11  est  impossible  que  le  monde  cn- 
# ticr  ne  voie  pas  avec  horreur  les 
» violences  exercées  contre  un  prin- 
» ce  connu  au  moins  par  sa  douceur 
, » et  la  bonté  de  son  caractère,  et 

» que  cette  meme  douceur  et  cette 
n même  bonté  ont  fait  tomber  dans 
» un  précipice  où  le  crime  et  la  scé- 
» lératesse  n’ont  jamais  plongé  les 

» plus  cruels  tyrans Si  je  pou- 

» vais , par  ma  réponse,  dit-il  en  ler- 
» minant , annoncer  au  roi , tnou 
» maître , que  les  désirs  de  son  cœur 
» ont  été  remplis,  heureux  d’avoir 
» été  l’agent  d’une  négociation  aussi 
» humaine , aussi  glorieuse,  heureux 
» d’avoir  bien  servi  ma  patrie  et  la 
» vôtre,  ce  jour  serait  le  plus  beau, 
» le  plus  consolant  de  ma  vie!  » Cet- 
te note,  lue  à la  Convention,  dans 
la  séance  du  28  décembre  1792,  fut 
interrompue  plusieurs  fois  par  les 
cris  de  Robespierre  et  de  son  par- 
ti. A peine  la  lecture  en  fut -elle 
terminée,  que  Thuriot,  craignant 
Reflet  qu’elle  pouvait  produire,  in- 
vita la  Convention  n à ne  pas  céder 
» à des  idées  combinées  par  le  cri- 
» me  et  la  scélératesse,  et  à ne  pas 
» se  laisser  influencer  par  les  décla- 
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» rations  des  brigands  couronnés.  * 
La  Convention  entendit  encore  quel- 
ques autres  orateurs  non  moins  fu- 
rieux, et,  passant  à l’ordre  du  jour, 
renvoya  cette  note  au  comité  diplo- 
matique. Le  chevalier  d'Ocariz,  bien 
sûr  de  ne  pas  être  désavoué  par  sa 
cour,  ne  se  rebuta  cependant  point; 
il  écrivit  à la  Convention  une  secon- 
de lettre,  qui  11e  fut  pas  même  lue, 
cl  s’efforça  de  sauver  Louis  XV I , en 
répandautdc  l’argcntparmilcs  mem- 
bres les  plus  influents  de  l’assem- 
blée; mais  tontes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  La  Convention  ayant , 
le  7 mars  1 793 , déclaré  la  guerre  à 
l’Espagne , le  chevalier  d’Ocariz  quit- 
ta Paris  pour  retourner  à Madrid; et 
lorsqu’après  deux  campagnes  le  gou- 
vernement espagnol  sentit  le  besoin 
de  la  paix, ce  diplomatcfut  employé 
dans  les  négociations , et  chargé  de 
suivre  une  correspondance  active 
avec  Bourgoing,  dernier  ministre  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne, 
qui  se  rendit  à Figuières,  quartier- 
général  de  l’armée  des  Pyrénées-O- 
rieutales.  Mais  le  comilécfc  salut  pu- 
blic, trouvant  que  ces  négociations 
allaient  trop  lentement  au  gré  de  scs 
désirs  , rappela  Bourgoing  , et  les 
conférences  furent  rompues.  Lorsqur 
la  paix  de  Bâle  eut  été  signée,  Oca- 
riz  revint  à Paris,  reprendre  le  poste 
de  consul-général  ; et,  trois  ou  quatre 
ans  après,  il  se  rendit  à Hambourg, 
en  qualité  de  ministre  résident  près 
le  cercle  de  Basse-Saxe.  A la  paix 
générale  de  i8o3,  il  fut  nommé  mi- 
nistre-plénipotentiaire en  Suède.  11 
résidait  depuis  trois  ansâ  Stockholm, 
lorsque  sa  cour  lui  confia  le  poste 
important  d’ambassadeur  à Cons- 
tantinople. Ce  fut  en  se  rendant  à 
cette  nouvelle  destination , et  au  mo- 
ment d’atteindre  le  bnt  de  son  voya- 
ge, qu’il  mourut  à Varna  , eu  i8o3. 
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Oc. iiii  avait  épouse,  à Pans,  Mlie. 
Emilie-Lucrèce  d’ Estât,  qui  a obte- 
nu, depuis  la  restauration,  une  pen- 
sion de  six  mille  fr.  sur  le  trésor 
royal  de  France.  Son  brevet  porte 
que  cette  pension  est  accordée  « en 
» récompense  de  la  belle  conduite 
» du  chevalier  d’Ocarix,  à l’époque 
» du  procès  de  Louis  XVI.  » 

R — z — s. 

Of .G  AM  ouOCKHAM  ( Guillau- 
me d’),  célèbre  corddicr  anglais, 
tient  un  des  premiers  rangs  dans 
I histoire  de  la  philosophie  scolas- 
tique, comme  chef  de  la  secte  des 
Nominaux  (i  ).  Il  était  né  au  village 
d'Occam , dans  le  comté  de  Surrey , 
et  il  étudia  au  collège  de  Merton  , à 
Oxford.  Il  refusa , en  i3oo  , l’arclii 
diaconé  de  Stow  (Lincolushire  ),  fut 
pourvu  , en  i3o2,  delà  première 
| prébende  de  Bedford,  et , en  i3o5, 

de  celle  de  Stow , qu’il  résigna  en 
| '3 19.  Il  fut  le  disciple  de  Scot, 

dont  il  devint , par  la  suite , l’un  des 
plus  violents  adversaires.  Il  embras- 
sa toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps , et  se  signala  , dans  les  dis- 
putes de  I école , par  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  trouvait  des  argu- 
ments qui  embarrassaient  jusqu’à  scs 
maîtres.  Banni  de  l'université  d’Ox- 
ford  , pour  y avoir  excité  des  trou- 
bles parmi  les  élèves,  il  vint  à Paris , 
où  il  professa  la  théologie.  Occain  , 
naturellement  inquiet,  et  avide  de  se 
faire  une  réputation , prit  la  défense 
de  Philippc-Ic-Bcl  contre  le  pape 
Bonifacc  VIII  ( ^.  ce  nom),  et  sou- 
tint que , pour  le  temporel , les  prin- 
ces ne  relèvent  que  de  Dieu.  Élu , en 
1 3a2  , provincial  des  cordelicrs  an- 


(DO.  pral . crnuullrr  «ur  celle  iwlo  la  <Wrt. 
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glais , il  assista  , en  cette  qualité,  à 
rassemblée  de  son  ordre,  qui  eut  beu 
à Perouse,  et  prit  part  à la  fameuse 
discussion  qui  s’éleva  au  sujet  de 
l’article  de  la  règle  qui  ne  permet  pas 

aux  Cordeliers  d’avoir  rien  en  propre. 
Occam  prétendit  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  n’ayant  rien  possédé  ni 
en  commun,  ni  en  particulier,  leurs 
disciples  devaient  les  imiter,  en  re- 
nonçant , de  fait , à tous  les  biens  de 
la  terre.  Les  antagonistes  d’Occam , 
ne  sachant  que  répondre  à cet  argu- 
ment, recoururent  au  pape  , quilui 
imposa  silence;  et  il  revint  en  Fran- 
ce,  où,  appuvé  par  Michel  de  Cc- 
sene, général  de  son  ordre,  il  conti- 
nua de  se  livrer  aux  plus  vives  décla- 
mations contre  les  vices  des  ponti- 
fes romains.  Excommunié  en  i33o, 
il  se  réfugia  à la  cour  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière , qui  l’accueillit 
avec  d autant  plus  d’empressement , 
qu’il  était  en  guerre  ouverte  avec  le 
pape.  Occam,  reconnaissant,  écri- 
vit en  faveur  de  ce  malheureux  prin- 
ce, dans  ses  longues  querelles  avec 
le  Saint-Siège.  Luc  Wading,  biblio- 
thécaire des  Cordeliers , prétend  , 
pour  l’honneur  de  l’ordre,  qu’Or- 
cam  se  lit  relever  de  son  excommu- 
nication , et  mourut  A Capouc  , en 
i35o;  mais  il  est  seul  de  ce  senti- 
ment , et  il  paraît  certain  qu’Occam 
mourut  dans  le  couvent  de  sou  or- 
dre, à Munich,  le  7 avril  1 347  , 
dans  un  âge  avancé.  Scs  écrits,  pres- 
qii’cntièrcmcul  oubliés  aujourd'hui , 
lui  méritèrent , de  son  temps , les  li- 
tres de  docteur  invincible,  vénéra- 
ble , singulier  , etc.  Goldast  a réu- 
ni, dans  le  tome  11  de  la  Monarchia. 
sancli  Romani  imperii  ( V.  Gol- 
dast , XVIII,  2 ) , ceux  qu’il  com- 
posa pour  soutenir  les  droits  des 
empereurs  d’Allemagne.  Brown  en 
a recueilli  quelques-uns  du  même 
3i 
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genre , <la us  VAppendix  ilu  Fasci- 
ailus  renirn  expelemlarum  , et  eu- 
tr’autres  , un  curieux  opuscule  qui 
avait  échappé  aux  recherches  de 
Goldast,  intitule'  : Defensorium  ad- 
venus errores  papes  Joannis  ht/. 
Les  ouvrages  de  théologie  et  de  phi- 
losophie a’Occam  , quoiqu’impri- 
més , pour  la  plupart , dans  le  quin- 
zième siècle , ne  sont  point  recher- 
ches des  curieux , à qui  Naudd  re- 
proche leur  insouciance , dans  son 
Avis  pour  dresser  une  bibliothèque , 
page  87  (1).  On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Biblioth.  scriptor.  ord.  mi- 
nor. , pag.  1 55-56,  et  dans  les  Scrip- 
tor. ecclesiast.  de  Cave;  cependant 
on  croit  devoir  appeler  l’attcntiou 
des  amateurs  , sur  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Dialogorum  libri  septen 1 
adver  ùs  luereticos , etc.  ( Paris , P. 
Cæsaris , et  J.  Stol.  ) , 1 476 , in-fol.  ; 
édition  originale,  très  - rare.  IL 
Quodlibeta  ex  emendatione  Come- 
hi  Oudendrick , Paris  , P.  Rubeus  , 
impressor  regius  , i487,in-4°.  III. 
Super  quatuor  libros  sententiarum , 
) 4q5  , in-fol.  IV.  Super  poteslate 
suffirai  pontificis  quæstionum  octo 
decisiones  , Lyon  , Trcschel , 1 498, 
iu-fol.  On  prétend  nu’Occam  était 
le  seul  scolastique  dont  Luther  fît 
quelque  cas , et  qu’il  n’en  admettait 
aucun  autre  dans  sa  bibliothèque. 

W— s. 

OCCHIALI  (Kilig-Aii,  appelé 
vulgairement) , capitan-pacha,  était 
Calabrois , moine , dit-on , et  allait  h 
Naples  , pour  étudier,  lorsqu’il  fut 

(l)  « Ht  quelle  apparence  y il,  dit  Nrajc  , que 
l«  *f  rt.itcun  d'Oct  «tu , prince  dri  Nominaux  , aoient 
étrrurOrnirut  pCtvea  H»  roir  tnt  cruvrt-s  , au*«i  bim 
que  tou»  le»  philosophes  celle»  de  Ce  grau«!  ri  reii'un- 
m*  Avicenne  ? Ccrtc» , il  mr  semble  que  . rat  appor- 
ter peu  de  jugement  au  choix  et  1 la  i oouaissanr e de» 
livres  . que  de  ur*ligrr  tous  les  auteurs  qui  devraient 
être  tant  plu»  rrshrrchr*  que  plu»  ils  «vut  rares,  et 
qu'ils  pourront  dorénavant  teoir  la  place  de  utaim*- 
•ril» , puiM^us  l'rsperauce  est  romur  jerdui  qn'ou 
«a  rriu.  tti)  amais  s u»  b ptcrH.  a 
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pris  par  les  Turcs.  Il  embrassa  leur 
religion  , Ct  le  métier  de  corsaire, 
sous  Dragul;  ct , plus  favorisé  de  la 
fortune  que  son  maître,  il  parvint 
à do  plus  éminentes  dignités,  et 
jouit  d’uuo  célébrité  plus  grande , 
sinon  plus  méritée.  Elevé , de  grade 
en  grade , au  commandement , il 
donna,  eu  i5q‘j,  à la  bataille  de 
Lépantc , les  plus  éclatantes  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  Il 
ramena  les  débris  de  la  flotte  otho- 
manc  à Constantinople  , ct  sut  ren- 
dre le  courage  à Séliin  1 1 et  à sa 
nation  consternée.  Le  sulthan  le  ré- 
compensa par  le  grade  de  capitan- 
pacha  , dont  il  était  aussi  digne , par 
ses  exploits,  que  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Ce  fut  alors  qu’il  prit 
le  nom  de  A ilig,  qui  veut  dire  épée, 
surnom  qu’il  sut  soutenir  par  des 
victoires.  La  plus  heureuse  et  la 
plus  hardie  de  ses  entreprises  fut  la 
conquête  de  la  üoulctte  , qu’il  enle- 
va , aux  Espagnols , en  1573.  liadji- 
khalfah , dans  sou  Livre  des  guerres 
maritimes  des  Othomans , présente 
la  liste  des  capitans-pachas  , ct  cite 
Kilig-Ali  avec  honneur.  Ce  guerrier 
mérita  Lieu  des  sciences  ct  des  arts. 
Il  fit  construire  une  belle  mos- 
quée à Tophana  , ct  fonda  auprès  , 
une  académie  qui  entretient  cent  étu- 
dions. Kilig-Ali  pacha,  mort  vers 
l’an  985  de  l’hégire  , ou  1 J77 , sous 
le  règne  d’Amurath  III , fut  enterré 
dans  la  place  intérieure  de  la  mos- 
quée qu’il  avait  fondée.  On  rappor- 
te, au  sujet  de  cet  édifice , que  les 
fondemeuts  en  furent  jetés  et  élevés , 
jusqu'aux  premières  croisées, en  une 
seule  nuit.  Le  sulthan  , étonné , vou- 
lut savoir  parquet  art  un  tel  prodige 
s’était  opéré  en  si  peu  d'heures.  Ki- 
lig-Ali répondit  : « Ce  u’est  point 
» mon  ouvrage  , c’est  celui  de  ta 
» baulesse  : je  n’ai  employé  que  les 
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» esclaves  de  tes  galères  : je  n’ai 
» voulu  que  donucr  l’idcc  de  la 
» puissance  de  mou  sublime  erapc- 
» reiir;  car,  si  un  simple  sujet, avec 
» les  bras  attaches  à tes  chiourmes, 
» a pu  commander  un  ouvrage  si 
» surprenant , que  ue  doit-on  pas 
« craindre  des  forces  otliomanes  réu* 
» nies  , quand  il  plaira  à leur  an- 
» gtiste  maître , de  les  tourner  con- 
>■  tre  ses  ennemis?  » On  voit  que,  si 
Kilig  - Ali  était  un  grand  capitaine, 
il  n’e'tait  pas  un  mauvais  courtisan. 

S — r. 

OCCO  ( Adolphe  ),/élèbrc  nu- 
niismalc,  naquit  en  1 5 -a 4 , à Augs- 
bourg.  Son  père,  savant  médecin, 
qui  le  destinait  à lui  succéder  dans 
l’ exercice  de  sa  profession,  dirigea 
scs  premières  études;  le  fils  alla  les 
achever  en  Italie , et  reçut  le  laurier 
doctoral  à l’académie  de  Fcrrarc. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua 
son  art  avec  d’autant  plus  de  suc- 
cès, que  son  père  continuait  de  lui 
servir  de  guide.  En  i564,  il  fut 
chargé  de  la  surveillance  de  'toutes 
les  pharmacies;  et  il  publia,  quel- 
que temps  après  , une  Pharmaco- 
pée, devenue  le  modèle  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Lors  de  réta- 
blissement du  collège  de  médecine 
d’Augsbourg  ( i58i  ),  il  fut  nom- 
mé suppléant  perpétuel  du  doyen , 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  r.clc  et  d’assiduité.  Mais 
Occo s’étant  opposéà  la  réception  du 
Calendrier  grégorien  par  un  motif 
de  conscience,  son  exemple  entraîna 
une  foule  de  personnes  , et  il  en  ré- 
sulta des  troubles  fâcheux.  Le  sénat 
le  punit  de  son  entêtement,  en  le  pri- 
vant de  tous  scs  emplois.  L’étude 
des  antiquités,  et  surtout  de  la  nu- 
mismatique, l’occupa  dès-!ors  tout 
entier.  Il  mourut  le  a8  octobre  160G 
( tm,  sdond’anircs,  le  1 3 avril  160S  ), 
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laissant  une  nombreuse  postérité , qui 
subsiste  encore  honorablement  en 
Allemagne.  Scs  enfants  lui  consacrè- 
rent une  épitaphe  rapportée  par 
Éloy  ( Dicl.  hisl.  de  la  médecine  ). 
Occo  était  un  trcs-liabile  helléniste, 
et  avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dîtes que  variées.  Il  comptait  au 
nombre  de  scs  amis  les  hommes  les 
lus  savants  de  sou  temps,  tels  qu’A- 
raham  Orteil , Frischlin,  et  Conrad 
Gesrter,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  suivie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
particulière  de  l’empereur  Maximi- 
lien II,  qui  lui  expédia  des  lettres  de 
noblesse,  et  fit  frapper  en  son  hon- 
neur deux  médailles,  publiées  par 
Brucker,  dans  le  recueil  cité  à la  fin 
de  cet  article.  Outre  la  Pharmaco- 
pea  augustana,  dont  Occo  donna 
jusqu’à  cinq  éditions , corrigées  et 
augmentées  , on  a de  lui , des  Tra- 
ductions latines  d’un  fragment  de 
Platon,  et  de  l’opuscule  de  Gcmiste 
Pletboa  , De  quatuor  viiiutibus  , 
t55a,  in-8".  ; — une  Élégie  sur 
la  mort  de  Gesncr,  et  une  Lettre  en 
grec  a ce  savaut  médecin,  impri- 
mée dans  le  second  livre  de  ses  Epi- 
très  médicales  f— un  Eecueild’an - 
ciennes  inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne , i 5qi  , 1 5<jC>,  in-fob  — mie 
Dissertation  (Commentatio)  de  pon- 
déré etc  valore  numlsmatum  ad  il- 
lustranda  nonnullci  loca  Sciiptuvce 
s ocrât,  insérée  dans  les  Tent  amena 
sacra , de  M.  Stcuckard,  4e.  part. 
Mais  le  plus  connu  des  oijj- rages 
d’Oceo,  celui  qui  lui  assure  un  rang 
distingué  parmi  les  numismates , est 
la  description  des  médailles  des  em- 
pereurs romains;  ce  volante,  intitulé. 
NumismataimperatommRomanur. 
à Pompeio  magno  ad  Jleradium , 
futimpriméà  Anvers,  i;ïng,iu-4”. . 
et  avec  des  additiops,  à Augsbourg, 
3i  . 
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i Go  i , mime  format.  Occo  l'a  dédié 
au  duc  de  Bavière,  Albert  V,  qui 
lui  avait  facilite’ son  travail  : il  avait 
trouvé  aussi  d’immenses  ressources 
dans  le  cabinet  des  Fnggcr  ; et  il 
possédait  lui-même  une  collection 
de  médailles  formée  avec  beaucoup 
île  soin  et  de  recherches.  Mrzzabar- 
l>a  a donné  une  édition  augmentée  du 
recueil  d’Occo, Milan , i(>83,  in-fol. 

( K.  Mezza  barda.  ) Elle  a été  re- 
produite , avec  des  améliorations  , 
par  PhiL  Argel3ti , 1 730,  iu-fol.  ; 

« cite  édition  est  maintenant  la  seule 
recherchée.  I x.  savant  P.  Panel  en 
promettait  une  nouvelle , A laquelle 
il  a travaillé  long-temps^.  les  Mé- 
langes de  Michault,  11 , ta);  et  l’on 
doit  regretter  que  scs  occupations  ne 
lui  aient  pas  permis  de  la  faire  pa- 
raître. Occo  a laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  numinis  consularibus , 
que  l’on  se  disposait  à mettre  sous 
presse  en  l’jü 3(  P.  la  Gazelle  lit- 
tcr.  de  Ratisbonne , 1 7. '13 , n°.  23  ). 
La  Notice  la  plus  détaillée  qu’on  ait 
sur  ce  savant,  est  celle  que  Jacques 
Brucker  a insérée  dans  l’ Historia  vi- 
tæ  Adolplwr.  Occnnorurn  virorum 
clarissimorum  ad  illustrand.  rem 
litterariam  et  medicam  sæculi  xn , 
Leipzig,  1734  , in -4°.  — Adolphe 
Occo  1er. , bon  poète  et  médecin  de 
Sigismond , archiduc  d’Autriche , né 
dans  l’Ost-Frisc,  en  1 4 47»  mourut 
à Augsbourg,  en  t5o3,  instituant 
son  héritier  Adolpli.  Occo  II , son 
coosin , qu’il  avait  adopté.  Celui-ci , 
né  à Brixen , dans  le  Tyrol,  en  1 4f)4, 
mort  en  1 573 , est  le  père  du  célèbre 
numismate  dont  on  vient  de  lire  l'ar- 
ticle. W— s. 

OCELLUS-LUCANL’S , pl.iloso- 
sophe  grec , était  né  dans  la  Lucanie 
< aujourd’hui  laBasilicate,  au  royau- 
me de  Naples),  peu  de  temps  après 
que  Pythagorc  eut  ouvert  sou  école 
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en  Italie  ; et  il  ilurissait  dans  le  cin- 
uième  siècle  avant  Père  vulgaire.  Il 
esceudait  d’une  famille  troycnne  , 
obligée  de  s’expatrier  sous  le  règne 
de  Laoinédon . et  de  se  réfugier  à 
Myra . dans  la  Lvcie , d’où  elle  passa 
dans  la  Grande-Grèce.  Sa  postérité 
y subsistait  encore  au  temps  d’Ar- 
cliytas  de  Tarcnte.  Il  avait  compo- 
sé plusieurs  livres , Des  lois . de  ta 
royauté,  de  la  piété,  et  sur  d’autres 
sujets  , qu’Archylas  n’a  point  indi- 
qués dans  la  Lettre  (1)  qu’il  écrivit 
à Platon  , en  lui  adressant  le  traité 
d’Ocellus,  De  la  nature  de  runi- 
vers.  Occllus  avait  écrit  ce  traité  en 
dialecte  dorique;  mais  il  a été  tra- 
duit en  dialecte  commun , par  qncl- 
qu’ancieu  grammairien, qui  crut  faire 
une  chose  utile  en  le  mettaut  à la 
portée  d’un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs;  et  ce  n’est  que  de  cette  ma- 
nière qu’il  nous  est  parvenu.  Stobee 
a rapporte  plusieurs  fragments  de  ce 
traité  en  dorique;  et  l’on  en  avait  con- 
clu , assez  légèrement , que  l’ouvrage 
que  nous  avons  était  supposé  : mais 
tous  les  doutes,  à cet  égard,  sont 
dissipés.  Le  Traité  d’Ocellus  a etc 
publié,  pour  la  première  fois  , Pa- 
ris, Conrad  Ncobar,  i53f),  in  .4°. 
Cette  première  édition  est  rare,  sans 
être  recherchée  ; il  en  parut  une  se- 
conde édition  , ibid. , Guill.  Morel  , 

1 555 , in  -8".  Louis  Nogarola  eu 
donna  une  version  latine  (2) , avec  le 
texte  et  des  notes  , Venise  , i5'm> , 
in-8°.  Le  savant  Jérôme  Comelin  l.< 
reproduisit , eu  i5ç;G,  avec  le  texte 

(l)  Oltr  lettre  d’Arcl.vU»  , . I U rr|mMc  dr  1*1-- 
t**!i . ont  *té  i-uMorTce»  |>*r  lbu|tnr  - lacrtr , #'«»• 
A'  Attkrtat,  liv.  VIII,  inO®.  ,tl|  3qo-qi,  de  lc*L 
de  Ménage. 

(a)  Nog*».rU»e  flattait  d'avoir  traduit  !«■  prroK»  * 
J«  trait*  tTOcellu»  . nuit  il  en  riiMail  «lt|à  utie  ser- 
ait*» Liliur , par  Fr-  Chrebcn  , u»<Wm  de.  Fran- 
çnù  I"-  , Iaua,  i5^i  v in  S*.  ; et  Faltriciu*  en  v»t«j 
uuc  mcoiiiIc  nar  J eau  Ho»ciu»  Lot  ara» , Unum.  , 
• S5A»  itrfl*.  I Voy.la  B*bt.  (jr.,  1 , 5»«}  h Iran', 
de  NogarvU  i.  est  dune  »pc  la  tioinl  im . 
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rtdcs  vmimlcs  tirées  d’nn  manuscrit 
de  Louvain.  Emm.  Vizzanius  , pro- 
fesseur à Padouc,  réimprima  l'on  - 
vrage  d’Occlhis , avec  une  nouvelle 
version  latine  et  un  ample  commen- 
taire, rempli  de  digressions  oiseuses 
et  de  trivialités,  Bologne,  t6/t6; 
Amsterdam  , i6Gt , in-4°.  XI».  pale 
l’inséra  , avec  la  version  de  Noga- 
rola , dans  les  Opuscula  mjrlho- 
log.  ethica  et  pky  sica  ( F.  Gai.e  ). 
L’édition  la  pins  récente  du  texte, 
et  la  pins  estimée  , est  celle  qu’a  pu- 
bliée JVÏ.  A.  Fréd.  Guill.  Rtidolph  , 
Leipzig  , 1801  , in-8°.  I/ouvrage 
d’Ocellus  a clé  traduit  en  français 
par  le  marquis  d’Argens , Berlin, 
176-» , petit  in-8°.  (t),  et  par  l’ab- 
bé Batteux.  La  version  de  Batteux  , 
insérée  d’abord  , avec  le  texte , dans 
le  tome  xxix  du  Recueil  de  l’aca- 
demie des  inscriptions  , pages  a4f)- 
394 . a été  imprimée  in-8°. , Paris  , 
17O8,  et  se  joint  ordinairement  à 
l’ Histoire  des  omises  premières  ( F. 
Batteux, 111, 5a4):cllc  est  accom- 
pagnée d’un  excellent  Mémoire  sur 
Ocellus,  et  de  notes  critiques.  Le 
Traité  d’Ocellus  est  divisé  en  quatre 
chapitres:  Du  tout  et  de  sa  duree; 
de  la  formation , du  nombre  et  de 
la  transmutation  des  cléments  ; de 
l'homme  et  des  productions  de  la 
terre  , et  enfin  de  la  morale.  Ocellus 
établit,  pour  principe,  l’éternité  de 
la  matière , opinion  professée  par 
les  philosophes  grecs;  et  tous  ses 
raisonnements,  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres , tendent  à prouver 
la  réalité  de  cette  hypothèse.  Dans 
le  Quatrième  , il  traite  de  la  sainteté 
des  mariages,  des  devoirs  des  époux 
et  de  l’éducation  des  enfants.  Stobc'c 


( »)  Cette  (réduction  a rl«  ronlrrfùte  tout  b tm'inc 
<bla,  k Utrrtlit  ; «t  elle  1»  fie  réimuriuice  »iu«  le 
terni»  grre  ,«VCC  I*  lr*«l.  de  Titnàcilt  UHTti,  l'im  , 

tWicn  , *794,  » |»rt,  iu-8» 
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a conservé  un  fragment  du  livre  d’O- 
oellus  , des  lois  ( Êclog. , page  3‘i.  ) 
W— s. 

OCHIN  ( BennAnom) , moine 
ambitieux  et  apostat,  né  à Sienne 
en  1487,  prit,  quitta , reprit  l’habit 
de  St.  François,  chez  les  religieux 
Observautins,  où  son  zèle,  sa  piété, 
scs  talents,  l’élevèrent  à la  dignité 
de  définiteur  général , cl  le  mirent 
même  sur  les  rangs  pour  le  généra- 
lat.  Le  désir  apparent  d’une  plus 
grande  perfection  le  fit  passer , en 
1.534  > dans  l’ordre  des  Capucins, 
tout  récemment  établi.  Rien  de  pins 
édifiant  que  sa  conduite  dans  ce  nou- 
vel état.  Scs  austérités , son  habit 
grossier  , sa  longue  barbe  , qui  des- 
cendait jusqu’au  dessous  de  sa  poi- 
trine, ses  cheveux  gris  , son  visage 
pâle  et  décharné , l’idée  qu’on  avait 
de  sa  sainteté,  le  faisaient  regarder 
comme  un  homme  extraordinaire. 
Les  plus  grands  seigneurs,  les  prin- 
ces souverains  mcine , pénétrés  d’un 
profond  respect  pour  sa  personne  , 
allaient  au  devant  de  lui  , se  dis- 
putaient l’honneur  de  le  posséder, 
et  le  comblaient  de  marques  distin- 
guées d'affection  et  de  confiance. 
Quoique  d’une  faible  complexion  , 
et  dans  un  âge  assez  avancé,  il  fai- 
sait tous  ses  voyages  à pied , prati- 
quait la  mortification  dans  scs  re- 
pas, et  couchait  sur  la  dure  , dans 
les  palais  des  grands  , qui  s’empres- 
saient de  l’accueillir,  et  de  lui  offrir 
inutilement  toutes  les  aisances  de  la 
vie  la  plus  commode.  On  ne  parlait 
que  de  sa  vertu  dans  l’Italie  en- 
tière; le  peuple  accourait  en  foule 
pour  l’entendre  prêcher:  il  n’y  avait 
pas  d’église  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  multitude  de  scs  auditeurs. 
Ce  u’c’tait  pas  un  homme  fort  savant: 
il  était  peu  familier  avec  le  latin  , 
et  parlait  même  assez  mal  sa  lan- 
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g' ic  nialerncllc  ; mais  il  la  parlait 
avec  beaucoup  de  facilite'  : scs  dis- 
cours ôtaient  écrits  d’un  style  natu- 
rel , pleins  d’onctiou  et  de  inouve 
menls  pathétiques.  Une  si  grande 
célébrité , qui  contribuait  singulière- 
ment au  progrès  de  son  ordre  nais- 
sant , l’eu  lit  élire,  deux  fois,  vicai- 
re-général , en  1 538  et  1 54 1 . Ou  dut 
être  étrangement  surprb,  de  voir, 
l’année  d’après  , Ochin  quitter  sa  di- 
gnité, embrasser  l’hérésie , et  se  ré- 
fugier à Genève  , emmenant  avec 
lui , dit-on,  une  jeune  fille  de  Luo- 
ques,  qu’il  épousa  dans  sa  nouvelle 
retraite , quoiqu’il  fût  alors  dgé  de  55 
ans.  Ce  changement  subit  vint,  à ce 
qu’on  prétend , du  dépit  que  lui  cau- 
sa le  refus  du  chapeau  de  cardinal , 
qu'il  ambitionnait  ; mab  bien  plus 
sûrement, de  l’orgueil  secret,  mal  do- 
uisé  par  scs  austérités  apparentes  ; 
e ses  conférences  avec  quelques  ré- 
formateurs, contre  lesquels  son  igno- 
rance en  théologie  ne  le  mit  pas  as- 
sez. en  garde;  enfin, des  insinuations 
de  Pierre  Martyr  , qui,  méditant , do 
son  côte",  un  même  projet  d’a  posta- 
le, l’arrêta,  à Florence,  comme  il 
allait  rendre  compte  de  sa  foi  à Re- 
nie. Eu  i547  , ces  deux  réfugiés  fu- 
rent appelés  en  Angleterre , par  le 
laineux  Cran  mer,  pour  l’aider  à in- 
troduire la  réforme  qui  se  fit  sous 
I?  roi  Edouard.  L’avéncmcnt  de  la 
raine  Marie,  qui  rétablit  l’ancienne 
religion,  les  obligea  de  se  retirer  à 
Strasbourg,  en  1 553.  Ochin  mena 
une  vie  assez  errante  jusqu’en  1 555 , 
qu’il  so  rendit  à Zuriqh.,  pour  y être 
ministre  d’uuc  église  italienne.  C'est 
là  qu’il  publia  scs  IrcntofamcuxZh’d- 
logues,  dont  le  vingt-unième  con- 
tiçnt  la  proposition  suivante  : Un 
homme  marié,  qui  aune  femme  slé- 
rile,  infirme  et  d'humeur  incompa- 
li'io,  doit  d'abord  demander  k 
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Dieu  la  continence.  Si  ce  don,  de 
mande  avec  foi , ne  peut  s'obtenir, 
il  peut  suivre  ,san\  péché , l’instinct 
qu’il  connaîtra  certainement  venir 
de  Dieu,  et  prendre  une  seconde fem- 
me , sans  rompre  avec  laprem  ère. 
Luther  avait  soutenu  à - peu  - pris 
la  même  doctrine  dans  l’alfairc  du 
landgrave  de  liesse,  et  il  ne  lui  ca 
était  rien  arrivé.  Ochin  ne  fut  pas  si 
heureux  : ce  n’était  pas  cependant  le 
goût  du  libertinage , qui  le  portait  à 
plaider  la  cause  de  la  polygamie, 
puisqu’il  était  libre  de  scs  premiers 
liens  par  la  mort  de  son  épouse,  et 
qu’à  l’âge  de  76  aDS  011  n’a  guère 
ni  le  besoin  , ni  l’envie  d’avoir  deux 
femmes.  Cependant , quelque  offre 
qu’il  pût  faire  de  rétracter  la  doc- 
trine ac  ses  dialogues  sur  ce  point  et 
sur  d’autres , il  se  vit  expulsé , sans 
pitié,  de  toute  la  Suisse,  par  les 
magistrats  de  Zurich  et  de  Bâle,  au 
fort  de  l’hiver , et  dans  un  âge  où 
l’on  n’est  plus  en  état  d’aller  cher- 
cher une  retraite  étrangère.  11  s’en- 
fuit à Cracovie,  d’où  il  fut  bientôt 
obligé  de  sortir,  en  vertu  d’un  édit 
que  fit  rendre  le  nonce  Commcndon . 
pour  bannir  tous  les  hérétiques  étran- 
gers; et  comme  il  se  disposait  à cher- 
cher un  dernier  asile  eu  Moravie , 
il  mourut  de  la  peste,  en  i564,à 
Slaucow  , après  avoir  vu  périr  du 
même  fléau  scs  deux  fils  et  sa  fille.  Il 
serait  superflu  de  réfuter  le  roman 
adopté  trop  légèrement  par  l’anna- 
liste des  Capucins,  sur  la  prétendue 
abjuration  et  le  martyre  d’Ochin, 
à Genève.  Scs  divers  changements 
d’état  dans  sa  jeunesse,  annonçaient 
nn  caractère  inconstant  ; et  cette 
présomptiou  est  assez  justifiée  par 
ses  fréquentes  variations  en  fait  de 
doctrine:  car  il  fut  toiir-à-tonr  luthé- 
rien , sacramrn taire,  anti  militaire, 
toujours  jnêt  à douner  des  1 «tra«- 
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tâtions,  et  à signer  differentes  pro- 
fessions de  foi.  Les  principaux  de  ses 
ouvrages  sont  si.  Des  Sermons  ita- 
liens, prêches  avant  qu’il  eût  quitte 
le  froc,  mais  dans  lesquels  il  inséra , 
depuis,  la  doctrine  des  Protestants, 
Sienne,  i543, in-80.,  4 vol.  : ils  ont 
etc  traduits  en  latin,  en  français  et 
en  allemand.  II.  Deux  Lettres  ita- 
liennes, l’une  aux  magistrats  de  sa 
patrie,  l’autre  à Mutio  de  Jnstiuo- 
pulis , pour  rendre  raison  de  son  dé- 
part d’Italie,  Genève,  l543,in-8°.; 
traduites  en  français,  1 54 4 ♦ in  - 8". 
III.  rioo  Apologues  en  italien,  con- 
tre les  abus  , içç  erreurs  de  la  sy- 
nagogue papale  , de  ses  prêtres  , 
moines,  etc.,  dont  il  n’y  a eu  que 
les  ion  premiers  d’imprimc's,  Ge- 
nève, t554,  in -8°.  On  croit  qu’il 
existe  une  édition  antc'rieuve  de  cet 
ouvrage  rare  et  très  - satirique , qui 
a été  irad.  en  latin , en  allemand  et 
en  hollandais.  IV.  Ses  3o  Dialogues 
( V,  Castax.iow  ).  V.  Plusieurs 
écrits  sur  des  matières  de  contro- 
verse. V J . I, 'Image  de  V Ante-Christ, 
composée  en  langue  italienne,  trans- 
latée en  français.  L’original  est  très- 
rare.  Vil.  Luc  espèce  de  Commen- 
taire cnil alicn,  onde  Paraphrase 
sur  les  Ej  ilres  aux  Romains  et  aux 
Celâtes.  En  général,  il  y a beau- 
coup de  déclamations  dans  ses  ou- 
vrages contre  l’Église  romaine;  et 
l’on  voit  que , sous  prétexte  d’éclair- 
eir  dans  quelques-uns  les  difficultés 
qui  regardent  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  s’attache  à fortifier  le  senti- 
ment des  unitaires;  aussi  le  mettent- 
ils  au  rang  de  leurs  auteurs.  T — d. 

OCUS  ( Pierre  ),  chancelier  et 
grand  tribun  de  l’état  de  Pâle,  di- 
recteur de  la  république  Helvétique, 
puis  conseiller-d’état , naquit  à Bâle 
en  1749.  Élève  et  ami  d’Isaac  Isolin 
{ y . cet  article,  XXI , 287  ) , il  fut 
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aussi  son  successeur  , daim  les  af- 
faires publiques  , comme  dans  les 
sciences.  Doué  de  dispositions  natu- 
relles très  - c’trndues  , Ochs  acquit  , 
par  un  travail  soutenu  , de  vastes 
connaissances.il  avait  commencé  sa 
carrière  par  cire  docteur  en  droit  : 
011  peut  croire  qu’il  n’aurait  été 
très-connu  que  comme  historien  de 
son  pays  , sans  l’inllucucc  que  la  ré- 
volution de  France  eut  sur  la  Suisse. 

Il  s’v  trouva  en  mesure  de  devenir 
un  des  intermédiaires  du  rapproche- 
ment projeté,  en  1795  , entre  le  roi' 
do  Prusse  et  la  république  française. 
On  sait  que  la  paix  qui  s’ensuivit , 
fut  signée  à Bile , le  5 avril  de  cette 
année.  Ochs  contribua  aussi,  par  scs 
moyens  personnels  ou  par  sa  posi- 
tion , h amener  la  lin  de  la  guerre 
avec  l’Espagne , le  22  juillet , ainsi 
que  le  traite  conclu  avec  l’électeur 
de  Hessc-Casscl , le  25  août.  Il  fut 
envoyé  à Paris,  eu  mai  1796,  par 
son  canton , pour  dissiper  les  nuages 
qui  s’étaient  élevés  entre  la  France  et 
la  Suisse,  et  pour  assurer  le  Direc- 
toire exécutif  que  l’état  de  Bâle , eu 
particulier,  était  résolu  de  conserver 
inviolahlement  la  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  Vers 
la  fin  de  1797,  le  même  Directoire 
le  manda  pour  s’entendre  avec  lui  ; 
le  prétexte  était  de  le  charger  d’une 
nouvelle  négociation , à l’occasion 
des  échanges  proposés  entre  les  deux 
états  voisins  : mais  au  fond  les  chefs 
de  la  république  française  voulaient 
faire  de  Ochs  l'instrument  de  leurs 
funestes  desseins  sur  la  Suisse  ; et 
certes , parmi  les  chefs  du  parti  dis- 
posé à introduire  de  grandes  innova, 
tions  politiques  dans  ce  pays , aucun 
ne  montrait  plus  d’ardeur  que  lui. 
Quoique  beau-frère  et  ami  de  l’in- 
fortuné maire  de  Strasbourg  , Dic- 
trich  , qui , à la  fin  de  «793  , avait 
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péri  sur  l’échafaud  , victime  des  fu- 
reurs du  temps  ; et  quoiqu’il  eût 
éprouve  lui-même , dans  les  fonds 
de  France,  une  perte  considérable  ; 
il  s’était  fait,  à l’occasion  de  quelques 
plaintes  qu’il  croyait  avoir  à former 
contre  le  gouvernement  de  Berne, 
un  des  plus  infatigables  zélateurs  du 
système  qui  devait  le  renverser  : 
mais  sou  but  principal  était  proba- 
blement d'établir  eu  Suisse  un  gou- 
vernement unique  et  central,  dans 
lequel  il  pourrait  jouer  un  rôle  im- 
portant. Une  lettre  qu’à  cette  épo- 
que il  écrivit  aux  magistrats  de 
Berne,  mettait  à découvert  scs  espé- 
rances et  scs  projets  de  change- 
ments: elle  fut  imprimée  et  répandue 
avec  profusion , non-seulement  dans 
le  canton  de  Bâle , mais  encore  dans 
toute  la  Suisse.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  cette  malheureuse  contrée 
cul  été  concertée , d’abord  avec  le 
général  Laharpc,son  premier  ins- 
tigateur , et  ensuite  avec  d’autres 
mécontents  du  paysdeVaud,  Ochs 
envoya  de  Paris  à Bâle  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  , sur  la  rédac- 
tion de  laquelle  l.aliarpc  et  lui  ne 
s étaient  pas  entièrement  accordés  , 
mais  que  le  Directoire  français  avait 
approuvée.  Le  grand  tribun  de  Bâle 
ct.  sts.  ^opérateurs  connaissaient 
bien  l’impatience  avec  laquelle  une 
partie  des  paysans  de  l’ctal  de  Bâle 
supportaient  »c  qu'on  leur  avait  re- 
présenté comme  une  servitude  aris- 
tocratique désormais  intolérable.  C’é- 
tait dans  cette  classe  qu’ils  avaient 
préparé  les  premiers  éclats  d’une 
résistance  ouverte  aux  autorités  éta- 
blies. Leurs  manœuvres  réussirent  : 
une  déclaration  de  droits  fut  si- 
gnée; des  excès  s’ensuivirent , ct  en- 
tre autres  contre  les  propriétés  des 
baillifj.  Cette  déclaration  fut  accep- 
tée, le  10  janvier  1798,  par  la  uia- 
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istralurc  expirante,  qui  rappela  ses 
épulés  du  congrès  d’Arau.  On  par- 
vint à comprimer  la  révolte , le  (i  fé- 
vrier; mais  les  insinuations  de  Ochs, 
et  les  menaces  que  le  commissaire 
Mengaud , envoyé  par  la  France,  em- 
ployait alternativement  avec  les  pro- 
messes flatteuses , ct  les  caresses  mê- 
me, seraient  restées  sans  effet,  si  un 
corps  de  Français,  dont  le  canton  de 
Bâle  était  entouré,  ne  lut  venu  à l’ap- 
pui. Le  canton  nomma  Ochs  au  sénat 
qu’avait  établi  la  constitution  uni- 
taire , premier  résultat  de  l’invasion 
française.  11  présida  la  nouvelle  as- 
semblée qui  se  forma  dans  Bàlc  me- 
me pour  organiser  la  constitutiou 
particulière  de  ce  pays  ; cependant . 
envoyé  à Arau  , comme  membre 
du  sénat  helvétique,  il  11e  fut  pas 
appelé  au  Directoire , ainsi  qu’il  s'en 
était  flatté.  Bientôt  il  se  tourna  con- 
tre cette  nouvelle  autorité,  et  contre 
le  grand-conseil  ; il  accusa  de  mau- 
vaises intentions  les  directeurs  , et 
provoqua  leur  renouvellement.  Au 
mois  de  juin  1798,  le  fameux  com- 
missaire Rapinat  exigea  la  démission 
de  MM.  Pfeiffer  ct  Bay,  ct  nomma 
Ochs  avec  Doldcr  membres  du  Di- 
rectoire de  la  Suisse.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles 
dans  le  pays  , ct  mécontenté  le  gou- 
vernement français,  Rapinat  fut  ré- 
voqué, ct  Ochs  fut,  par  suite,  oblige 
de  donner  sa  démission  ; mais  la 
disgrâce  du  beau-frère  de  lïcubell 
fut  courte.  Ochs,  installé  de  nou- 
veau daus  son  poste  de  directeur , 
témoigna  hautement  sa  reconnais- 
sance pour  la  république  française. 
Accolé  cette  fois  à Laharpe,  par  suite 
d’une  élection  des  deux  conseils  lé- 
islatifs,  il  se  lit  un  des  agents  les  plus 
évoués  de  la  politique  des  domina- 
teurs de  la  France,  ce  qui  excita  con- 
tre lui  l’animadversion  presque  gc’ué- 
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nie;  cl  il  filt  provoque  à donner  sa  dé- 
mission , ce  qui  eut  lieu  dons  te  mois 
de  juin  i "99.  A son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  mal  reçu  de  scs  con- 
citoyens; et  en  lévrier  1800,  il  se  ren- 
dit;! Paris,  où  l’on  croit  qu’il  obtint 
de  l’emploi  dans  une  administration. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Plus 
tard , sur  l’appel  que  lit  Buouaparlc, 
premier  consul , à tous  ceux  qui 
avaient  etc  chefs  ou  ministres  de  la 
nouvelle  république  helvétique,  afin 
qu’ils  eussent  à se  joindre  aux  dépu- 
tés nommes  par  le  gouvernement 
central  , par  les  diètes  de  chaque 
canton,  et  par  les  villes  principales, 
Oclis  vint  prendre  part  à la  consulta, 
convoquée  à Paris,  en  1802,  ainsi 
qu’à  la  rédactiondc  la  nouvelle  cons- 
titution, qui  tendait  à fédéraliser  la 
Suisse.  Mallet- Pu pan, dans  plusieurs 
passages  de  son  Essai  historique  sur 
lu  destruction  de  la  ligue  et  de  la 
liberté  helvétique,  a peint  Ochs  avec 
I indignation  passionnée  qu’exci- 
taient en  lui  les  impressions  encore 
récentes  des  malheurs  de  la  Suisse.  1 1 le 
représente  même  comme  amoureux 
d'urgent  : mais  la  vanité  dominait 
bien  plus  fortement  chez  lui , et  il 
aspirait  surtout  à devenir  l’arbitre 
absolu  de  la  législation  en  Suisse.  Ou 
cite  un  écrit  de  Ochs,  intitule:  Let- 
tre il’ un  citoyen  de  Baie , à un  de 
ses  uniis,  Neufchêlel,  t -B  1 . Il  avait 
entrepris  , en  1786,  Y Histoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Bâle  ; et 
le  premier  #volume  avait  commencé 
la  réputation  de  son  auteur:  le  cin- 
quième volume  a paru  en  1 8a  1 .C’est 
un  ouvrage  un  peu  prolixe,  mais  im- 
portant ; et  Millier  l’a  souvent  cité 
avec  éloge.  Le  soin  de  l’achever  a oc- 
cupé Ochs  dans  les  moments  de  loi- 
sir des  dernières  années  de  sa  vie  ; il 
y parle  avec  assez  de  franchise  de  ta 
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conduite  à l'époque  de  la  révolution 
île  la  Suisse  : l’impression  de  cette 
histoire  se  poursuit  activement  .Oc  lis 
avait  la  prétention  de  bien  écrire 
en  français  , ayant  beaucoup  étudié 
cette  langue.  Il  mandait  à un  de  scs 
ainis^euoseplcmbre  181 1 : « J’eus, 
» en  iRo5  , nu  entretien  dans  lequel 
» je  soutins  la  thèse  que  lorsque  la 
» philosophie  du  langage  sera  par- 
» venue  à son  plus  haut  point  de 
» perfection , l’étude  d’une  langue 
» étrangère  ne  sera  qu’une  alTairc  de 
» mémoire , et,  pour  le  prouver,  j’en- 
» trepris  la  confection  de  trois  pièces 
» de  style  différent.  » 11  publia  , en 
octobre  1807  , à Bâle,  une  tragédie 
en  ciuq  actes  et  en  vers  , intitulée  : 
L’Incas  à' Otahis  , par  P.  Ochs, 
conseiller  d’état  ; mais  il  ne  put 
réussir  h faire  représenter  cette  pièce 
à Paris.  On  a encore  de  lui  : Bro- 
me thée,  opéra  cil  trois  actes  et  en 
vers  libres,  Paris,  1808,  qui,  île 
meme  que  la  tragédie  ci-dessus  men- 
tionnée , est  rempli  de  flagorneries 
pour  Bnonaparte;  enfin  , Y Homme 
à l’heure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  Paris,  1808:  c’est  un  per- 
sonnage dont  la  manie  est  de  faire 
tout  sans  exception  à des  heures 
minutieusement  réglées.  Cette  pièce , 
dont  le  Journal  des  Débuts  ruinlit 
compte  d’une  manière  très-piquante, 
le  »7  novembre  1808,  est  le  comble 
du  ridicule  et  du  mauvais  goût.  Ochs 
mourut  à Bâle,  le  ii)  juin  i8-zi. 

L — p — K. 

OCHUS.  AtiTAXEncès  111. 

OC  Kl,  K Y ( Simon),  ecclesiasti- 
que et  savant  orientaliste  anglais,  né 
à Kxcler  en  1878,  fut  nommé  , eu 
170!»,  vicaire  de  Svva vescy,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  et,  en  1711, 
professeur  d’arabe  de  l’université  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  scs  étu 
des.  Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
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étendre  dans  son  pays  le  goût  des 
langues  de  l’Orient  ; et  il  prétendait 
qu’on  ne  pouvait  être  un  grand  théo- 
logien sans  en  avoir  au  moins  quel- 
que connaissance.  Il  publia  , dans 
cette  vue , en  latin  et  en  anglais,  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  considé- 
rable est  Y Histoire  des  Sarrasins  , 
depuis  la  mort  de  Maliomet , en 
63  a , jusqu’en  -o5 , en  a vol.  in- 
8°.  ; réimprimée  pour  la  troisième 
fois,  en  1757,  précédée  d’un  Précis 
sur  les  Arabes  ou  Sarrasins , sur  la 
mie  de  Mahomet  et  la  religion  ma- 
home'tane , par  le  docteur  Long. 
Ockley  composa  cet  ouvrage  intéres- 
sant , en  grande  partie  sur  des  ma- 
nuscrits arabes  inédits  de  la  biblio- 
thèque bodléiennc  il  Oxford.  Son  mé- 
rite personnel , et  la  protection  du 
comte  d'Oxford , devaient  lui  faire 
espérer  de  l’avancement  dans  l’Égli- 
se; mais  ce  seigneur  fut  disgracié 
avant  d’avoir  presque  rien  fait  pour 
lui.  Chargé  de  famille,  et  n’ayant  ni 
économie  ni  le  goût  de  l’intrigue , 
Ockley  passa  dans  la  misère  les  plus 
belles  années  de  sa  vie.  Dans  son 
discours  d’inauguration,  prononcé  à 
Cambridge  en  1711  , il  appelle  la 
foi  tune  empoisonneuse  et  mâratre, 
et  parle  de  soucis  cuisants  , comme 
de  choses  qui  lui  sont  depuis  long- 
temps familières.  Son  introduction 
au  u°.  volume  de  son  Histoire  des 
Sarrasins , est  datée  du  château  de 
Cambridge  , où  il  était  en  prison 
pour  dettes  , au  plus  fo^klc  l’hiver, 
au  mois  de  décembre  1^^  : il  mou- 
rut en  17 uo,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-deux ans.  V’oici  les  titres  de  ses 
ouvrages  : I.  Introductio  ad  linguas 
orientales , in  qud  iis  discendis  via 
munilur,  et  carum  usus  ostenditur. 
Acccdit  index  auctorum , tam  illo- 
rwn  quorum  in  hoc  libella  mentio 
fit , r/uàir.  aliorum  , qui  harum  rc- 
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rum  slndiosis  usut  esse  possinl , 
170C,  iu  - 8J.  Il  y consacre  un 
chapitre  à discuter  l’origine  et  l'an- 
tiquité des  points  - voyelles  , et  s’y 
déclare  pour  le  système  de  Btix- 
torf;  mais  on  assure  qu’il  changea 
d’opinion  dans  la  suite,  et  embrassa 
celui  de  Capcll , quoiqu’il  n’ait  pas 
eu  occasion  île  revenir  sur  ce  sujet 
dans  scs  écrits  postérieurs.  11.  His- 
toire de  l’état  présent  des  Juifs , 
dispensés  sur  le  globe,  etc.,  traduiie 
de  l’italien,  de  Léo  Modena  , rabiu 
vénitien , et  suivie  d’un  Supplément 
concernant  les  Carditcs  et  les  Sa- 
maritains , traduit  du  français  , de 
Rich.  Simon,  1707,  in-12.  III.  Le 
Perfectionnement  de  la  raison  hu- 
maine, démontré  par  la  fie  de  Hat 
Fbti  yokhdhan , écrite  depuis  plus 
decinqcentsans,  par  Jaafar  Ebn  To- 
ph.ül , traduite  de  l’arabe,  et  orne-.* 
de  figures,  1708,  1711,  111-8°.  A 
la  suite  de  ce  roman  moral , le  tra- 
ducteur a joint  un  Appcudicc,  où  il 
prouvcqiiCjSansla  révélation,  l’hom- 
me n’eût  jamais  pu  parvenir  de  lui- 
même  à la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut : l’original  avait  été  public  avec 
une  version  latine,  en  iGâoct  1700 
( V.  Pococke  ).  IV.  Précis  sur  la 
Barbarie  occidentale , comprenant 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  les  territoires  du  roi  de  Fe^  et 
de  Maroc , écrit  par  une  personne 
qui  y avait  été  long-temps  esclave . 
et  publié  d'après  son  manuscrit 
authentique  , suivi  de  deux  lettn-s . 
l'une  du  roi  de  Maroc,  actuellement 
vivant , au  colonel  Kirk;l’autrc  à sir 
Cloudcsly  Shovcll , avec  la  réponse 
de  sir  Cloudcsly , etc.  ; in-S".,  1713. 
avec  une  carte , et  deux  lettres  dn 
roi  Mulcy-Ismacl , écrites  en  1682. 
V.  Histoire  de  la  conquête  rie  la 
Syrie,  de  la  Perse  et  de  l’Egy  pte  , 
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par  les  Sarrasins , Londres,  1708, 
in -8°.  de  3f)l  pag.;  id.  «°.  part. , 
il).,  1 7 1 8 , in-8°.  de  387  pag.;id., 
Cambridge,  1757,  a vol.  in-8°.  : 
traduit  en  allemand , par  Tlie'od. 
Arnold, Leipzig,  i745,avol.in-8°.; 
et  en  français  ( F.  Jaclt  ).  Ce  livre 
est  tire  principalement  de  l’ouvrage 
d’Al  Wakedi,  le  plus  ancien  histo- 
rien arabe  qui  nous  soit  parvenu , 
mais  dont  l’autorité  est. fortement 
contestée.  M.  Hermaker , professeur 
à l’université'  de  Leyde , a promis 
une  dissertation  critique  sur  ce  sujet. 

VI.  Sentences d' Ali , gendre  de  Ma- 
homet, traduit  d’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  bodlc'icnne , Londres, 
1717,  in-8°.  de  34  pag. , se  trouve 
aussi  dans  l’e'dition  de  1757,  de  l’ou- 
vrage précédent  ( F.  Au,  I,  571  ). 

VII.  À ouvelle  traduction  du  a®,  li- 
vre apocryphe  d’Esdras , d’après  la 
version  arabe  ,1712.  VIII.  Quelques 
Sermons.  Sa  lettre  sur  la  confusion 
des  langues  ( adressée  au  docteur 
Wotton  , en  date  du  a5  juin  1714  ) 
contient  des  remarques  curienscssur 
les  langues  orientales  ( F.  la  Bill, 
angl.,  1,  34g,  et  tu,  146).  L. 

O CONNOR 'Tublogu).  F.  Cou- 
pf  on. 

OCTAI-KIIAN.  F.  Oktaï. 

OCTAVIE,  soeur  d’Auguste,  joi- 
gnait, à une  rare  beauté , des  mœurs 
très-pures,  et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la 
donnera  Pompée,  comme  un  moyen 
de  resserrer  leur  union  politique. 
Oetaviefut  depuis  destinée  à Mar- 
cellns  , personnage  consulaire,  di- 
gne d’elle  par  sa  réputation  de  ver- 
tu. Restée  veuve  de  Marcellus,  elle 
épousa  Marc- Antoine , le  triumvir. 
Ce  mariage  était  jugé  nécessaire  au 
Lien  public;  et  le  temps  de  son  deuil 
fut , pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
sénat.  Octavie  venait  de  relever  de 
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couches , et  entrait  à peine  dans  le 
cinquième  mois  de  son  veuvage.  Sa 
généreuse  intercession  apaisa  plus 
d’une  fois  les  fureurs  des  triumvirs, 
et  leur  arracha  des  victimes.  On 
se  flattait  qu’une  femme  si  pru- 
dente saurait  maintenir  la  paix  en- 
tre son  frère  et  son  mari , divisés 
par  l’ambition.  Elle  réussit  en  effet 
à les  réconcilier  ; mais  l’indigne  pas- 
sion d’Antoine  pour  Cléopâtre  s’é- 
tant rallumée,  il  traita  son  épouse 
avec  un  mépris  qui  devint  le  prétexte 
de  la  guerre  dont  on  connaît  l’issue 
( F.  Antoine,  II,  271  ).  Octavie 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d’elle 
pour  la  prévenir.  A la  demande  d’An- 
toine, revenu  d’une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Parthcs  , elle 
était  partie  pour  le  rejoindre,  lui 
conduisant  acs  renforts  d’hommes 
et  des  provisions  ; mais  elle  fut 
obligée  de  s’arrêter  à Athènes,  et 
de  repasser  en  Italie , sans  avoir  eu 
la  consolation  de  le  voir.  Elle  con- 
tinua , malgré  Auguste , d’habiter 
la  maison  d’Antoine , jusqu’à  ce  que 
cclui-ci  lui  eût  donné  l’ordre  d’en 
sortir.  La  fin  déplorable  d’un  hom- 
me qui  avait  si  mal  répondu  à sa 
tendresse,  lui  arracha  des  larmes  : 
clic  traita  les  enfants  d’Antoine 
comme  les  siens  propres  ; et,  dans 
la  suite , elle  fit  épouser  sa  fille , 
Marcelin,  à Agrippa,  l’aîné  des  fils 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprou- 
ver des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants ; un  fils  qu’elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Marcellus , et  qu’Au- 
guste  destinait  à lui  succéder , fut  en- 
levé à la  fleur  de  l’âge  : elle  ne  put 
jamais  se  consoler  de  cette  perte.  Sa 
haute  sagesse  parut  alors  l’abandon- 
ner ( F.  Marcellus,  XXVI , 596  ); 
elle  passa  le  reste  de  scs  jours , dé- 
vorée par  unenoire  mélancolie  ^lais- 
sant toutes  les  femmes  qui  avaient  le 
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bonheur  d'être  mères , et  ne  permet- 
tant pas  que  l’on  prononçât  devant 
elle  le  nom  de  son  fils.  Ce  fut  le 
seul  sacrifice  aiujuel  ne  put  se  ré- 
signer sa  sensibilité  : elle  eu  fit  de 
continuels  pour  vivre  en  paix  avec 
Livic , et  consentit  à ce  que  son 
gendre  Agrippa  répudiât  Marcclla 

iiour  épouser  Julie.  Octavic  mourut, 
'an  de  Home  ^44  ( 1 1 ans  av^J.- 
C.  ) Scs  funérailles  furent  magnifi- 
ques; son  cercueil  fut  porté  par  ses 
gendres  au  Champ-dc-Mars,  où  Au- 
guste prouonça  lui-même  son  éloge  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  lui  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Auguste 
lui  avait  dédié  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Portique  d’Octavie. 
Il  donna  encore  le  nom  de  sa  sœur 
à une  bibliothèque  et  à une  place 
publique.  Elle  avait  eu  d’Antoine 
deux  filles  ; l’aînée  épousa  Domitius 
/Euobarbus  ; la  cadette  fut  mariée  à 
Drusus  , et  deviut  mère  de  Gerrna- 
nicus.  On  doit  à Saint-Réal  une  bio- 
graphie d’Octavic.  W — s. 

OCTAVIE,  princesse  dont  la  vie 
n'offre  qu’une  suite  d’infortunes , 
était  sœur  de  Britannicus;  elle  fut 
fiancée,  très-jeune,  à Lucius  Sila- 
ntis,  petit-fils  d’ Auguste;  mais  Agrip- 
piue  profita  de  sou  ascendant  sur 
Claude  pour  faire  rompre  cet  ac- 
cord, et  lui  fit  épouser  son  fils  Né- 
ron , des  qu’il  eut  atteint  sa  seizième 
année.  Néron , parvenu  au  trône , 
répudia  Octavic,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppc'c,  qui,  re- 
doutant l'influence  d’une  rivale  jeu- 
ne et  belle , suborna  un  faux  té- 
moin pour  l’accuser  d’avoir  eu  uu 
commerce  criminel  avec  un  de  scs 
esclaves.  La  plupart  des  femmes 
d’Octavic , appliquées  à la  question, 
eurent  assez  de  force  pour  soutcuir 
I innocence  de  leur  maîtresse:  l’ex- 
cès de  la  douleur  arracha  à quclqncs- 
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unes  de  prétendus  aveux,  cl Oeu sic, 
exilée  dans  la  Campanie,  y fut  gar- 
dée à vue.  Les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  à la  rappeler;  ce 
peuple,  toujours  extrême,  célébra 
>ar  une  joie  tumultueuse  le  retour  de 
a victime  impériale , releva  ses  sta- 
tues, les  couronna  de  fleurs,  et  por- 
ta son  image  en  triomphe  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Les  statues 
de  Pop])c'c’  furent  brisées.  Cette  fem- 
me artificieuse,  craignant  que  l’arri- 
vée d’Octavie  ne  devînt  le  signal 
de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  de 
l’empereur,  toute  eu  larmes,  en  le 
suppliant  de  révoquer  l’ordre  qu’il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu’elle  ne 
lui  demandait;  car  il  engagea  Anicet, 
le  meurtrier  de  sa  mère , à s’accuser 
lui-même  d’avoir  abuse  d’Octavie. 
Cette  malheureuse  priuccssc  fut  relé- 
guée dans  l’île  de  Pandataria  ; et, 
quelques  jours  après,  arriva  l’ordre 
ac  la  faire  mourir.  Vainement  elle 
employa  les  prières  et  les  larmes 
pour  attendrir  les  soldats  chargés 
d’exécuter  cet  ordre  cruel  : on  lui  ou- 
vrit les  veines  ; et , corn  mêla  peur  em- 
pêchait le  sang  (Te  couler,  on  l’étoutfa 
par  la  vapeur  d’uu  bain  chaud  ( le 
9 ou  il  juin  de  l’an  tiu  ).  Un  miséra- 
ble lui  coupa  la  tête , qui  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Tacite  a conser- 
vé les  details  de  cette  horrible  catas- 
trophe, dans  le  a4'.  livre  des  An- 
nales, chap.  fi3.  Octavie  n’avait  que 
vingt  ans.  Scs  malheurs  ont  fourni 
le  sujet  d’une  des  tragédies  qu’on  a 
sous  le  nom  de  Sénèque  ( V.  ce  nom); 
et  le  célèbre  Alfieri  les  a reproduits 
récemment  sur  le  théâtre  d’Italie. 
Ou  a des  médailles  de  cette  princes- 
se, en  potin  d’Égypte,  en  moyen  et 
en  petit  bronze.  W — s. 

OCTAV1EN,  anti  - pape,  sous  le 
nom  de  Victo«  III.  V . ^.exasdul 
III , pape. 
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QDASSI  ( Tiki  ),  en  latin  Trphis 
Odaxius, Pinvcntcurdc  la  poésie  wa- 
carouique , genre  dans  lequel  il  a etc 
éclipsé  parle  fameux  Merlin  Cuccaic 
( f'.FoLENGO^étaitndà  Parlouc,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  d’une 
famille  patricienne.  Il  avait  de  l’i- 
magiuatiun;et  il  composait  avec  une 
rare  facilité  de  petites  pièces  snr  des 
sujets  plaisants.  ( Voy.  Scardcone, 
■tnt.  Pat  ovin,,  s3f) , et  Papadopoli, 
J/ist.  g / ni n,  Palavin.  ) Il  ne  reste 
de  lui  qu’un  poème  de  peu  d’étendue, 
intitulé  : Carmen  macaronicum  de 
(jniüusdam  Palavinis  arle  magied 
i Idlusis.  Si  l’on  en  croit  Scardcone , 
ce  poème  a eu  au  moins  dix  éditions; 
cependant  il  est  devenu  tellement  ra<- 
rc,  qu'il  a échappé  aux  recherches 
des  meilleurs  bibliographes  italiens. 
Le  savant  abbé  Morclli  en  a décrit 
une  édition  imprimée  vers  i 4()0  , 
dans  le  Catalogue  Pinelli,  u°.  55  7 a 
( V.  Morelm  , XXX , iu4  ).  C’est 
un  petit  in-4°.  de  dix  feuillets,  sans 
chiffres,  signatures,  ni  réclames. 
Cette  description  est  suivie  des  quin- 
ze premiers  véFs  du  poème,  qui  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  celte 
composition  singulière  et  très-licen- 
cieuse.Tirabosciii  nousapprend  qu’il 
existe  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  royale 
de  Parme;  et  l’on  peut  conjecturer 
«pic,  depuis  cette  découverte,  il  au- 
rait été  réimprimé , s’il  avait  d’au- 
tre mérite  que  son  extrême  rareté. 
Au  surplus  , un  autre  poète  italien 
s’exerçait,  à cette  époque,  dans  le 
même  genre.  George  Aglioncd’Asti,' 
que  Mazzuchclli  place  sous  l’an 
1 490»  écrivit  en  vers  macaroniques, 
«les  Capricci , réimprimés  dans  le 
«lix-scplième  siècle  (Asti,  160 1 ; 
Turin,  1 G'iS , in-8°.  ) , et  dont  l’é- 
dition originale,  in-t6,  saus  date  , 
mais  postérieure  à 1 4q5 , puisqu’il 
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y est  parlé  de  La  bataille  de  Fornovo , 
a été décrite  avec  détail , par  Drlmre 
( hibl.  inslruct. , II.  L.  n".  u95o  ) , 
d’après  un  exemplaire,  qui,  de  la 
bibliothèque  de  Gaignat , a passé  à 
celle  du  comte  Remoudini,  à Bas- 
sano.  VV — s. 

ODDI  ( Muzio  ) , géomètre  dis- 
tingué, naquit  à Urbin,  en  i5Gq. 
èion  père  était  officier  dans  les  trou- 
pes «lu  duc  François  dcMédicis.  Mu- 
zio annonça , dès  son  enfance,  des 
dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  François  Barocci  lui  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  , et  lui 
conseilla  de  s’appliquera  l’clude des 
mathématiques,  science  dans  laquelle 
Oddi  fit  de  rapides  progrès.  Ayant  cm  - 
brassé  la  profession  des  armes  . il 
fut  attaché,  comme  chef  de  l’artille- 
rie, au  corps  d’armée  que  le  duc 
d’CJrbin  envoya  au  secours  des  li- 
gueurs , et  sc  signala  à l’attaque  de 
plusieurs  villes  en  Bourgogne.  Oddi 
jouissait  de  toute  la  confiance  de 
son  souverain  ; mais  ce  prince,  ayant 
découvert  qu’il  communiquait  à la 
duchesse  les  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  au  conseil , le  fit  cuferuier 
dans  un  des  cachots  du  château  de 
Pesaro  : Muzio  y passa  un  an  , s'at- 
tendant à tout  moment  à périr;  il  re- 
prit enfin  courage , et  chercha  dans 
l’étude  quelques  distractions  aux 
ennuis  de  sa  captivité.  Ce  fut  alors 
qu’il  rédigea  ses  différents  traités  de 
mathématiques;  il  se  servit , poul- 
ies écrire,  d’cncre  composée  de  char- 
bon pilé  et  de  noir  de  fumée , dé- 
trempés d’eau:  un  roseau  lui  tint 
lieu  de  plume;  et  il  parvint  à raf- 
fermir son  papier  au  moyen  d’une 
colle  légère.  Ces  singuliers  manus- 
crits sont  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Vinccuzi , à Urbin.  ( Voy.  les 
Notes  d’Apost.  Zéno  , sur  la  Bibl. 
de  Foutanini , 11 , 387.  ) Oddi  fut 
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mis  en  liberté , apres  une  détention 
qui  avait  duré  neuf  années;  mais  il 
reçut  en  même  temps  l'ordre  de  s’é- 
loigner d’Urbin.  11  se  rendit  à Mi- 
lan, en  1609,  et  y obtint  au  con- 
cours , une  chaire  de  mathémati- 
ques, qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  fut  appelé, en  1616,  à 
Lucqucs , pour  diriger  les  fortifica- 
tions de  cette  ville  ; et  le  sénat  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  en  faisant 
frapper  en  son  honneur  une  médaille 
de  bronze.  Le  cardinal  Trivulcc  le 
rappela  à Milan , pour  y exercer  les 
fonctions  de  directeur  de  l’artillerie; 
mais  Oddi  préféra  la  place  d’ingénieur 
à Lorctle.  Il  lui  fut  enfin  permis  do 
retourner  dans  sa  ville  natale  ; et  il 
y mourut  en  iG3i)  (1),  à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  Par  son  testament, 
il  légua  scs  biens  au  chapitre  d'Ur- 
bin.  Le  P.  Ambroise Scarelli,  domi- 
nicain , prononça  son  oraison-fuuè- 
brc.  O11  a de  lui  : I.  Degli  orologi 
soltiri  uelle  superficie piane,  Milan, 

1 G 1 4 > i»-4°-  — U»  second  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  Venise,  i638, 
in-4°-  Ces  deux  traités  sont  remar- 
quables, dit  Montucla,  par  diver- 
ses pratiques  ingénieuses,  et  plus 
de  géométrie  profonde  qu’on  u’en 
trouve  d’ordinaire  dans  les  livres  de 
ce  genre.  ( Histoire  des  mathémat. 
1 , y3o.  ) Dans  la  préface  du  second 
traité,  Oddi  se  plaint  amèrement 
du  P.  Jules  Fuligati , qui  s’est  ap- 
proprié scs  recherches  dans  un  li- 
vre , dit-il , qu’il  intitule  sien , et  où 
il  n’y  a de  lui,  que  son  nom  au  fron- 
tispice : cet  énorme  plagiat  n’a 
point  été  dénoncé  à l’art.  Fuuga- 
ti  ( xvi , i65  ).  II.  Dello  squa- 


CO  J.  Kijlhr.xui  ( Roni  ) , dan*  ut  Pinaeothrem  , 
«mil»  conurr*  un  ion  long  article  i Oddi , pUa 
m mort  au  tS  dec.  if»3i  ; moi*  Apotlolo  Za-nn  la  ü»e 
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lce  y cas. 
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dro  , Milan  , i(iu5,  in-4°.  III.  De ^ 

la  fabrica  e dell'uso  del  compasso 
polimelro  , .ibid.  iG33,  iu-^. — 
Mathieu  Oddi  , frère  de  Muzio,  in- 
génieur , a publié  : Precelli  di  ar- 
clulellum  militare  , Milan  , 16x7  , 
in  8".  W— s. 

ODENATH  (Septimius  ) , prince 
arabe,  n’est  pas  moins  célèbre  pour 
avoir  été  l’époux  de  Zéuobie,  que 
par  les  services  qu’il  rendit  aux  Ro- 
mains , apres  la  défaite  et  la  capti- 
vité de  Y aléricn  , en  l’an  260  , et 
qui  furent  tels,  qu’ils  lui  méritèrent 
la  dignité  impériale.  Odenath  appar- 
tenait à une  famille  très-cousidcrée 
dans  la  belle  et  opulente  ville  de  Pal- 
tnyrc,  qui  faisait  alors  partiede  l’em- 
pire ’-omaiu,  et  qui  portait  le  litre 
de  colonie , avec  des  droits  très- 
étendus.  11  commandait  aux  tribus 
arabes  qui  erraient  dans  les  déserts 
limitrophes  de  cette  ville.  Sa  famille, 
attachée  à l’empire  par  d’anciens 
traités  , en  recevait,  avec  des  titres 
honorifiques  , des  subsides  , pour 
protéger  la  Syrie  contre  les  incur- 
sions des  autres  Arabes  ou  des  Per- 
sans. Il  paraît  que  o’est  au  règne  de 
l’empereur  Septimc-Sc’vère  , qui  ré- 
sida long- temps  en  Syrie,  qu’il  faut 
faire  remonter  les  transactions  qui 
lièrent  la  race  d’Odeuath  à la  for- 
tune des  Romains.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  noms  mêmes  de 
cette  famille,  dont  tous  les  membres 
s’appelaient  Septimius,  selon  l’usage 
constant  des  barbares  , d'adopter 
pour  nom  de  famille  celui  me me 
des  empereurs , ou  du  patron  qui 
leur  avait  fait  obtenir  le  droit  de  ci- 
té. Septimius- A'irauès  Ouaballa  th.  Cl  ; 
d’un  autre  Odenajh , nommé  aus'i 
Nasorus,  était  le  père  d'O.leualh; 
celui-ci  eut , d’une  première  femme 
qui  nous  est  inconnue,  un  fils  appe- 
lé Septimius  Ouorodès:  sa  deuxième 
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femme,  la  célèbre  Sept  irma  Zénobic, 
était  fille  d’Amrou , (ils  de  Dharb, 
(ils  de  Hassan , roi  arabe  , qui  pos- 
sédait toute  la  partie  méridionale  de 
la  Mésopotamie  .11  en  eut  deux  iils  : 
llércnnius  et  Timolaiis  , qui  furent 
décorés  de  la  pourpre  impériale  en 
meme  temps  que  leur  père  et  leur 
frère  Ouorodès.  Zéuobic avait  déjà, 
d’un  premier  époux,  un  (ils  nommé 
Atliciiodore  Ouaballath  , qu’elle  fît 
déclarer  empereur,  après  la  mort 
de  son  mari , et  dont  nous  avons  un 
grand  nombre  de  médailles  grecques 
et  latines , frappées  soit  eu  Egypte, 
soit  à Antioche.  Pour  laite  bien  cou- 
nai  tre  les  cotises  qui  élevèrent  Ode- 
nath  à ta  haute  dignité  qu’il  mérita 
par  la  suite , il  convient  de  s’arrêter 
un  instant  à quelques  faits  inaper- 
çus jusqu’à  présent,  mais  qui  servent 
à expliquer  d'une  mauière  satisfai- 
sante les  événements  qui  agitèrent 
les  provinces  romaines  de  l’Orient , 
et  qui , plus  d’une  fois , décidèrent  du 
destin  de  l’empire.  L’alliance  de  Sep- 
tirne  Sévère  avec  Julia  Douma , Sy- 
rienne de  la  ville  d’Emèse,  contri- 
bua d’abord  à donner  aux  gens  de  la 
même  nation  une  grande  inilucnco 
dauslcs  conseils  de  l’empereur.  Celle 
influence  s’augmeuta  sous  scs  fîls , 
Caracalla  et  Gela , qui  furent  con- 
sidérés comme  Syriens.  Les  deux 
Syriennes,  Sohemias  et  Mamaia,  cou- 
sines de  Caracalla,  furent  les  maî- 
tresses de  l’etnpire,  sous  leurs  fîls  , 
Héliogabule  et  Alexandre  Sévère  , 
nés  eu  Syrie,  de  pères  qui  étaient 
du  même  pays.  Les  Syriens  furent 
dès-lors  considérés  comme  les  véri- 
tables possesseurs  de  l'empire;  et 
l’on  conçoit  comment,  pendant  plus 
de  quarante  ans  après  la  mort  d’A- 
lexandre Sévère,  il  se  conserva  un 
esprit  de  rébellion  , qui  tendait  tou- 
jours  à replacer  des  princes  syriens 
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sur  le  trône.  Odenath  était  pby- 
larquc,  on  roi  des  tribus  d’AraLes 
on  de  Sarrasins  fixées  dans  les  plai- 
nes désertes  de  la  Palmyrcnc;  et  il 
était  sénateur  dans  la  eolouiede  Pal- 
myre,  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  décurion,  quaud  Philippe; 
Arabe  né  dans  la  Trachouite,  pro- 
vince syrienne,  se  fît  déclarer  em- 
pereur , après  le  meurtre  du  jeune 
Gordien,  en  l’an  u44-  En  partant 
pour  Rome,  il  laissa  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  à son  frère  Priscus , 
dont  l’administration  fut  si  dure  et 
si  tyrauuique , quelle  causa  uuc  ré- 
volte universelle,  en  l’an  a j8.  Un 
certain  Jotapianus,  issu  de  l’ancien- 
ne race  royale  qui  avait  possédé 
Eraesse , fut  déclaré  empereur , et 
inspira  de  sérieuses  inquiétudes  à 
Philippe,  qui  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  il  ne  put  apprendre  les 
succès  , puisqu’il  fut  assassiné  peu 
de  temps  après.  Palmyrc  suivit 
l’exemple  de  Jotapianus;  elle  se  mit 
en  révolte  ouverte  contre  Philippe  , 
dont  elle  cllàça  lcnom  de  tous  scs  mo- 
numents publies.  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  Jotapianus,  la  tranquil- 
lité ne  fut  point  rftablic  eu  S\ric  : 
d’antres  usurpateurs,  parmi  lesquels 
ou  distingue  Sulpicius  Uuraius  , se 
maintinrent  dans  quelques  parties 
de  cette  province.  Palmyre  conserva 
son  indépendance  ; et  des  monu- 
ment!^ incontestables  nous  appren- 
nent qu’au  mois  d’octobre  de  l’an 
a5i , Septimius  Aïranès  était  prince 
de  celte  ville;  et  son  fils  Odenath 
était  alors  général  ou  chef  militaire 
des  Palmyréniens  : Aïranès  mourut 
sans  doute  peu  de  temps  après;  car 
on  ne  ta  nie  pas  beaucoup  à voir  Ode- 
natli  avec  le  meme  titre,  et  jouaut 
le  rôle  d’un  souverain  iudépendan*. 
Vers  1 an  256,  un  des  principaux 
magistrats  d’Antioche , nommé  mal- 
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a-propos  C.yriadcs  par  quelques  au- 
teurs , mais  dont  le  véritable  nom 
riait  Mariadès . s’empara  tlcsdeuiers 
publies , et  alla  cbcrcbcr  un  asile 
auprès  du  roi  de  Perse , qu’il  excita 
à faire  la  guerre  aux  Humains.  Trop 
presse  pour  attendre  que  Sapor eût 
terminé  scs  préparatifs  , Mariadès 
alla  joindre  Odenalli,  qu’il  trouva 
dispose  à le  secourir,  et  ils  entrè- 
rent aussitôt  sur  leterritoirede  l’em- 
pire, où  il  ne  parait  pas  qu’ils  aient 
obtenu  de  grands  avantages  ; mais 
bientôt  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
en  persoune , à la  tête  d’uue  puissan- 
te année:  Anliocbc  fut  prise,  et 
Mariadès  s’y  lit  proclamer  empe- 
reur, et  en  conserva  le  titre  plus 
d’une  année,  grâces  à la  protection 
des  armées  pcrsaucs.  Odcnalb  était 
alors  allie  de  Sapor,  dout  il  se- 
conda les  opérations  en  Syrie,  tout 
que  la  fortune  lui  fut  favorable.  Vers 
le  temps  où  l’on  apprit  en  Syrie  que 
Valéricn  , empereur  depuis  quelques 
années,  se  préparait  à marcher  vers 
l’Orient,  le  roi  de  Perse  , qui  avait 
envoyé  un  de  ses  officiers  tenter 
une  entreprise  du  côté  de  la  Cilicic 
et  de  la  CappadSce,  en  lit  lui-même 
une  du  côté  de  la  Syrie  méridionale. 
Il  y éprouva  plus  de  résistance  qu’il 
n’en  attendait  ; et  il  essuya  un  cclicc 
considérable  sous  les  murs  d’Emes- 
se,  où  il  fut  repoussé  par  Sampsi- 
geramiis,  prêtre  de  Vénus,  qjii  était 
soutenu  par  une  troupe  nombreuse 
d’Arabes  du  désert.  Sapor  ne  se 
sentant  sans  doute  pas  eu  mesure 
de  se  maintenir  eu  Syrie,  ni  de  ré- 
sister aux  forces  de  Valérien  , bat- 
tit en  retraite.  Il  était  brouillé  avec 
sou  allié,  le  traître  Mariadès  , qu’il 
fit  brûler  vif.  En  évacuant  Antio- 
che, il  se  dirigea  vers  I’Eunhratcse, 
pour  rentrer  dans  ses  étals;  il  y 
fut  inquiété  dans  sa  marche  par 
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Odenath,  qm , changeant  alors  de  po- 
sition, enleva  aux  Persans  une  pur  lioii 
du  butin  qu’ils  emportaient.  Valérien 
arriva  bientôt  pour  rétablir  la  puis- 
sance romaine  dans  l'Orient,  cl  poui 
se  venger  des  agressions  de  Sapor. 
Les  commencements  de  la  campa- 
gne furent  heureux  : de  brillants  suc- 
cès, attestés  par  des  médailles  qm 
existent  encore,  promettaient  de 
plus  grands  avantages,  quand  Va- 
lérien fut  attiré  dans  une  mauvaise 
position,  où  la  peste,  la  disette  et 
des  combats  meurtriers,  le  forcerait 
de  se  livrer,  lui  et  les  tristes  res- 
tes de  son  armée , à la  merci  d’uu 
vainqueur  impitoyable , qui  ne  lui 
conserva  la  vie  que  pour  l’abreuver 
d’outrages.  Aussitôt  que  le  princedr 
Palmyre  fut  informe  de  la  captivité 
deValérien,  il  s’empressa  d’envoyer 
une  ambassade  et  de  magnifiques 
présents  au  roi  de  Perse,  pour  qu’il 
le  reçût  dans  son  alliance.  Sapor. 
se  rappelant  sans  doute  la  conduite 
bien  différente  qu’Odcnnth  avait  te- 
nue lorsqu’il  avait  abandonné  la  Sy- 
rie, déchira  sa  lettre  avec  mépris,  ut 
jeter  ses  présents  dans  l’Euphrate, 
et  menaça  de  l’cxtcrniincr , lui  et  sa 
famille  .s’il  ne  venait  lui-même  se  re- 
mettre entre  ses  mains.  Irrité  d’un 
pareil  aflrout,  Odenath  résolut  d ot 
tirer  une  vengeance  éclatante;  et,  au 
lieu  d’un  allié  qui  lui  aurait  été  fort 
utile,  Sapor  s’eu  lit,  par  sa  con- 
duite inconsidérée , un  ennemi  irrr 
conciliable,  et  le  rendit  l’un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  des 
Romains.  Les  Persans  victorieux  pas- 
sent bientôt  l’Euphrate , et  inondrnt 
dc  leurs  nombreux  bataillons , la  S* 
rie  et  la  Cilicic;  tandis  que  les  dc- 
bris  des  forces  romaines  opéraient 
leur  retraite  vers  la  Palestine,  dans 
le  dessein  sans  doute  de  couvrir  l’É- 
gypte. Une  terreur  universelle  sert- 
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pandit  partout  à la  nouvelle  de  la 
captivité  de  l’empereur.  Personne 
n'osait  résister  au  vainqueur , qui 
serait  resté  maître  des  provinces 
orientales  , s’il  u'avait  été  arreté,  au 
milieu  de  ses  exploits,  par  le  petit 
prince  qu’il  avait  méprisé.  Odenath, 
à la  tète  d’une  multitude  d'Arabes  du 
désert,  réunis  à quelques  officiers  et 
soldats  romains  qui  ue  partageaient 
point  l’épouvante  générale,  vint  alors 
inquiéter  Sapor,  dans  les  murs  d’An- 
tioche, et  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  ses  états  : Zc’nobie  , 
femme  d’OJcuath , non  moins  vail- 
lante que  son  mari,  nou  moins  ha- 
Lile  à conduire  des  guerriers , le 
seconda  dans  cette  glorieuse  entre- 
prise, dont  elle  partagea  l’honneur, 
Soutenu  à propos  par  une  diversion 
que  le  général  romain  Ralista  fit 
en  meme  temps  daus  la  Cilicie,  Ode- 
nath rendit  bientôt  la  position  du 
roi  de  Perse  tout-à-fait  critique,  et 
le  réduisit  à craindre  un  sort  pareil 
à celui  de  Valérien  ; il  fallut  donc 
songer  à la  retraite:  elle  n’était  plus 
facile  ; Odenath  l’attendait  au  pas- 
sage de  l’Euphrate,  où  il  lui  livra 
une  bataille  très-sanglante.  Une  par- 
tie des  trésors  et  des  femmes  de 
Sapor  restèrent  entre  les  mains  des 
Palmyréniens,  qui  passèrent  le  fleu- 
ve sur  les  pas  des  vaincus,  pénétrè- 
rent dans  la  Mésopotamie,  prirent 
Carrhes  et  Nisihe  , vainquirent  en- 
core plusieurs  fois  Sapor  et  scs  en- 
fants, et  enfin  s’avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Ctésipbon,  la  capi- 
tale du  royaume,  dont  ils  commen- 
cèrent le  siège.  Après  la  défaite  des 
Persans  sur  les  bords  de  l’Euphra- 
te , Odenath  se  crut  assez  sûr  de  la 
fortune,  pour  prendre  hautement  le 
titre  de  roi , qu’il  fit  partager  à sa 
femme  Zénobic,  compagne  de  sa 
gloire,  et  à ses  çnfauts,  Ouorodès, 
xsxt. 
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Hercntïius  et  Tiinolnbs.  Appuyé  par 
des  forces  cou-idérablcs,  il  avait 
alors  peu  de  chose  à redouter  des 
Romains,  qui  devaient  leur  salut  à 
ses  exploits,  et  du  lâche  Gallicn,  qui , 
également  insensible  au  malheur  de 
son  père  et  à la  gloire  de  l’empire, 
laissait  usurper  par  ses  généraux  la 
pourpre  qu’il  se  montrait  si  peu  di- 
ne  de  porter.  Odenath  se  décorait 
onc  déjà  du  titre  de  roi , lorsqu’il 
poursuivait,  le  vainqueur  des  Ro- 
mains, qui  fut  trop  heureux  de  trou- 
ver uu  asile  daus  les  murs  de  sa 
capitale.  11  l’assicgea  long  - temps  ; 
mais  il  ne  put  la  prendre.  Les  évé- 
nements qui  se  passaient  alors  dans 
l’Orient,  le  forcèrent  de  revenir  en 
Syrie,  où  S!»  présence  était  nécessaire. 
Après  son  départ  de  la  Syrie,  quand 
ses  victoires  eurent  délivré  le  terri- 
toire romain  des  armes  des  Persans , 
le  restant  de  l’armée  de  Syrie,  et  les 
troupes  d’Egypte,  proclamèrent  em- 
pereur le  préfet  du  prétoire  Macrien, 
qui  associa  à sa  nouvelle  dignité  ses 
fils  Macrien  et  Quiétus  , et  marcha 
aussitôt  vers  l’Europe  pour  détrôner 
Gallien,  laissant  à Quiétus  et  à Ralis- 
ta le  soin  de  conserver  la  Syrie.  Dans 
ces  circonstances  politiques , Ode- 
nath devait  embrasser  le  parti  de 
Gallicn,  éloigné  et  hors  d’état  de  lui 
nuire;  il  résolut  donc  de  combattre 
Macrien.  11  leva  IcsiégcdeCtésiphon, 
et  ramena  dans  la  Syrie  ses  troupes 
victorieuses:  à peine  y était  il  arrivé 
qu’il  y apprit  la  mort  de  Macrien, 
qui  avait  été  vaincu  en  Grèce  par 
Auréole.  Ce  général , après  avoir 
forcé  Gallien  de  partager  avec  lui  la 
dignité  impériale,  s’avançait  en  toute 
hâte  vers  la  Syrie  , pour  y achever 
la  défaite  des  partisans  de  Macrien. 
Odenath  résolut  de  le  prévenir  ; il 
marcha  contre  Emcssc,  où  le  jeune 
Quiétus , fils  de  Macrien , s’était  ren- 
du 
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fermé.  Lu  résistance  no  fut  pas  lou- 
guc  : Quictus  s’était  brouille  avec  Ba- 
lista  ; celui-ei  pour  sc  faire  pardonner 
la  part  qu’il  avait  prise  à la  révolte 
de  Macricn , fit  tuer  Quiélus , et  livra 
la  ville  à Odcnath.  Cette  trahison  ne 
put  câliner  les  inquiétudes  de  Balista: 
redoutant  également  Oallicn  , Auré- 
ole et  Odcnàth  , il  ne  lui  restait  plus 
d’autre  moyen  de  salut , que  de  se  re- 
vêtir aussi  de  la  pourpre  ; ce  généreux 
désespoirne  lui  réussit  pas  : la  fortu- 
ne trahit  ses  espérances;  il  succomba 
bientôt  sous  les  armes  d'Odcnath , 
qui  demeura  ainsi  raaitre  de  toute  la 
Syrie.  Pour  récompenser  le  prince 
palmyrénicndc  tous  les  services  qu’il 
avait  rendus,  Gallien  lui  conféra  le 
titre  de  général  de  tout  l’Orient , et 
donna  ordre  de  frapper  des  mé- 
dailles , sur  lesquelles  on  représen- 
tait Odcnath  vainqueur  des  Persans, 
qu’il  emmenait  enchaînés  à son  char. 
On  était  alors  en  l’an  a(i3.  Enhardi 
par  l’exemple  de  tous  les  généraux 
qui , sur  tous  les  points  de  l’empire, 
se  révoltaient  contre  Gallien , Otle- 
nath  crut  avoir  droit  à un  titre  plus 
élevé  : supérieur  à tous  ses  rivaux 
par  les  services  qu’il  avait  rendus, 
il  se  flatta  de  pouvoir  sans  crime 
gouverner  l’empire  qu’il  avait  sau- 
vé; il  sc  revêtit  donc,  de  la  pourpre , 
dont,  assurément,  il  n’éta  t pas  indi- 
gne. Cette  démarche  déplut  à Gal- 
licn,  que  rien  ne  pouvait  arrachera 
sa  honteuse  mollesse  : il  voulut  en- 
voyer ses  généraux  contre  le  vain- 
queur des  Persans  ; mais  désarmé 
par  les  pressantes  sollicitations  de 
son  fri  re  Valérien  , et  de  son  parent 
Lueillus , il  consentit  à nommer  Odc- 
nath auguste,  et  à partager  l'empire 
avec  lui.  A peine  la  bonne  intelli- 
gence était-elle  rétablie  entre  les  deux 
princes,  qu’Odenath, en  , résolut 
d’entreprendre  une  seconde  expédi- 
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tlon  contre  les  Persans.  De  nouveaux 
succès  ajoutèrent  à la  gloire  du  roi  de 
Paliuvre  , qui  envoya  à Gallien  un 
grand  nombre  de  généraux  et  de  sa- 
trapes  persans , qu’il  avait  faits  pri- 
sonniers. L’indigne  Gis  de  Valérien 
eut  la  bassesse  de  les  faire  servir  à 
orner  un  triomphe  qu’il  «e  lit  dé- 
cerner par  le  sénat , comme  s’il  eut 
lui -même  remporté  ces  victoires. 
Odcnath  s’avança  encore  nue  fois 
jusqu’à  Ctésiphon  , qu’il  assiégea,  et 
qui  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre. Pendant  ce  temps  là , les  Scy- 
thes ou  Goths  avaient  couvert  la 
mer  Noire  de  leurs  vaisseaux  ; et  des 
troupes  innombrables  de  ces  barba- 
res inondaient  l’Asie  Mineure.  Ode- 
nath  fut  encore  obligé  de  lever  le  si*, 
gc  de  Ctésiphon  , pour  repousser 
cette  invasion;  à travers  la  Cappa- 
doce,  il  se  dirigea  sur  Héradée  de 
Bilhynic,  qui  était  déjà  en  leur  pou- 
voir : les  Scythes  u’osent  résister  à 
l’effort  de  ses  armes , et  ils  s’empres- 
sent de  chercher  un  asile  sur  leurs 
vaisseaux.  Diverses  circonstances 
donnent  lieu  de  croire  que  le  désir 
de  repousser  les  Scythes  n’avait  pas 
seul  porté  Odcnath  à lever  le  siège 
de  Ctésiphon  : tout  nous  indique 
qu’en  se  retirant  il  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Perse,  pour  tourner  ses 
armes  contre  Gallien  , qui , mécon- 
tent de  l’avoir  associé  à l’empire, 
se  préparait  à en  agir  avec  lui , com- 
me il  avait  fait  avec  Auréole,  qu'il 
avoit  souffert  comme  collègue  pen- 
dant quelque  temps  , et  qu’il  avait 
fait  périr  ensuite.  Le  général  Héra- 
clicn  marchait  même  contre  lui  par 
les  ordres  de  Gallien  , quand  Ode- 
nath  fut  assassiné  à Emesse,  au  mi- 
lieu d’un  festin,  avec  son  fils  Ouoro- 
dès.  L'auteur  de  ce  crime  fut  son 
neveu,  nommé  aussi  Odcnath;  il 
l’exécuta  de  concert  avec  Méonius  , 
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qui  sc  fit  aussitôt  déclarer  empereur. 
Mais  les  soldats  indignes  de  ce  lâche 
assassinat,  le  massacrèrent,  parles 
ordres  de  Zénobie.  Odenath  avait 
beaucoup  d’amour  pour  son  fils  Ou- 
orodès;  il  le  préférait  aux  enfants 
qu’il  avait  eus  de  Zénobie , quoique 
l’extrême  corruption  et  la  lâcheté  de 
ce  jeune  prince  le  rendissent  bien 
indigne  de  tant  d'affection.  Comme 
Ouorodès  périt  avec  son  père , ou  a 

Eu  penser  nue  Zénobie , afin  de  se  dé- 
arrasserdes  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirait l’attachement  d’OJenath  pour 
ce  fils , n’aurait  eu  qu’à  se  servir  de 
l’ambition  des  parents  d’Odenath , 
ainsi  que  de  la  haine  qu’ils  lui  por- 
taient , pour  les  déterminer  à com- 
mettre un  crime,  dont  elle  retira 
tout  le  fruit , puisque  les  meurtriers 
ne  tardèrent  point  à périr  par  les 
mains  des  soldats,  et  par  ses  ordres , 
de  sorte  qu’elle  parut  avoir  vengé 
l’epoux  dont  elle  avait  hâté  le  trépas. 
Ce  soupçon,  qu’on  trouve  mentionné 
dans  plusieurs  auteurs  , est  forte- 
ment appuyé  par  la  considération , 
u’après  la  mort  d’Odenath  , elle  fit 
éclarcr  empereur  un  fils  qu’elle 
avait  eu  d’un  premier  mari , de  pré- 
férence aux  enfants  qu’elle  avait 
d’Odenath.  Cet  empereur  fut  assas- 
siné en  l'an  567,  vers  le  mois  de  mai. 
Il  n’existe  aucune  médaille  authen- 
tique d’Odenath.  Tous  ces  faits,  qui 
pour  la  plupart  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  des  ouvrages  publiés  sur 
l’histoire  romaine,  sont  entièrement 
neufs,  soit  dans  leur  énonciation,  soit 
dans  leur  enchaînement,  et  dans  leur 
déduction  ; ils  sont  extraits  d’une  his- 
toire de  Palmyrc,  que  l’auteur  de  cet 
article  fait  imprimer  en  ce  moment 
à l’imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
doit  former  un  gros  volume  grand 
in  - 8°.  avec  carte  et  planches. 
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ODERTC  , appelé  vulgairement 
de  Portenju,  l’un  des  voyageurs 
célèbres  du  quatorzième  siècle  , na- 
quit dans  le  district  de  Pordcnone,  au 
Frioul , vers  l’an  tu86.  Il  entra,  im- 
médiatement après  ses  premières  étu- 
des , dans  l’ordre  des  Franciscains,  à 
Udinc;  et  il  y passa  plusieurs  an- 
nées , dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  piété  et  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques.  Mu 
par  un  zèle  ardent,  il  se  dévoua  aux 
fatigues  des  missions  lointaines. 
L’Asie  était  alors  le  théâtre  de  ces 
saintes  entreprises  : ce  fut  vers  cette 
partie  que  le  moine  Oderic  porta 
ses  pas.  Arrivé  à Constantinople,  il 
traversa  la  mer  Noire,  prit  terre  à 
Trébizonde , se  dirigea  sur  Ormus , 
ar  la  Grande-Arménie;  s’embarqua 
ans  ce  port  pour  la  côte  du  Mala- 
bar, où  il  séjourna  ; fit  voile  ensuite 
pour  l’île  de  Ceylan;  visita , suivant 
son  récif. , les  îles  de  Sumatra  , de 
Java  et  de  Bornéo,  et  se  rendit 
ensuite  sur  les  côtes  de  la  Chine  mé- 
ridionale : il  traversa  ce  vaste  em- 
pire du  sud  au  nord  , et  parvint  à la 
capitale  , qu’il  nomme  Karabaleth 
( r.  Montecobviivo  ).  fl  y passa 
quelques  années , reprit  la  route  de 
l'Europe,  marcha  pendant  cinquante 
jours  à l’ouest,  et  entra  dans  le  pays 
du  Prêtre  - Jean  (Unk- Khan,  ou 
mieux  Ung  Khan,  prince  de  Nay- 
raani  ).  Après  cela  , il  parle  de  son 
vovage  daus  la  province  de  Kassan 
( Kasan , ou  Turkestan  ) , dont  la  lon- 
ucur  est  de  plus  de  soixante  jours 
e marche , et  la  largeur  de  plus  de 
cinquante,  et  de  son  arrivée  au  Ti- 
bcck  ( Tliibet  ).  Il  est  très  - difficile 
de  suivre  Oderic  dans  cette  partie 
de  son  voyage  , et , plus  encore , de 
déterminer  la  route  qu’il  suivit  pour 
revenir  en  Europe,  où  il  reparnt  après 
seize  ans  d’absence,  vers  «33o.  Il 
3z.. 
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résolut  alors  de  se  rendre  auprès 
du  pape , à Avignon , afin  de  solli- 
citer de  nouvea  îx  secours  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Les  affaires 
de  l'Église,  le  schisme  de  Pietro  de 
Corbière , et  une  maladie  qui  le  sur- 
prit à Pise,  l’empêchèrent  d’cxêcu- 
ter  ce  projet.  Etant  retourné  à Pa- 
douc , il  dicta  la  relation  de  scs  voya- 
ges à Guillaume  de  Solagna  , par 
ordre  de  scs  supérieurs  ; et  il  le 
choisit  pour  la  traduire  en  latin. 
Oderic,  étant  rentré  dans  son  cou- 
vent d’Udinc,  y mourut,  le  i4  jan- 
vier 1 33 1 , avec  la  réputation  d’un 
saint,  appuyée,  suivant  les  écri- 
vains de  sa  rie,  sur  un  grand  nom- 
lire  de  miracles.  Le  voyage  d’Ode- 
ric  , entrepris  environ  vingt  ans 
après  le  retour  de  Marco  Polo  , n’a- 
joute presque  rien  à nos  connais- 
sances sur  la  géographie  de  l’Asie. 
Comme  le  voyageur  vénitien , il  dicta 
sa  relation  d’après  scs  souvenirs , et 
n’y  mit  aucun  ordre.  11  paraît  avoir 
eu  communication  du  récit  de  Marco 
Polo.  11  est  impossible  de  décider 
s’il  a réellement  vu  tous  les  pays 
dont  il  parle.  L’on  peut  toutefois 
supposer  avec  fondement , qu’il  n’a 
jamais  abordé  dans  les  îles  de  Ja- 
va, Sumatra  et  Bornéo.  Il  semble 
mieux  connaître  la  côte  de  Ma- 
labar , sur  laquelle  il  fit  un  assez 
long  séjour,  et  où  il  s’instruisit  des 
moeurs  et  des  usages  de  l’Inde.  Quel- 
ques-unes de  scs  observations  sur  cet- 
te partie  sont  confirmées  par  les  ré- 
cits des  voyageurs  modernes.  11 
nomme  la  Cfiine  méridionale  Inde 
supérieure.  D’après  l’énumcration 
des  difficultés  qu’il  eut  à surmonter 
pour  arriver  au  Cathai , on  pourrait 
supposer  qu’il  a pénétré  dans  cet 
empire  parles  contrées  marécageu- 
ses et  couvertes  de  Pegou  et  d'Ava. 
Oderic  , beaucoup  moins  hun  ob- 
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servatcur  qne  Marco  Polo  , est  bien 
plus  crédule.  De  là  ces  hommes  à 
deux  tètes , ces  vallées  remplies  d'es- 
prits et  de  génies,  et  tous  les  con- 
tes arabes  et  tous  les  fragments  de 
légendes, qui  remplissent  scs  récits: 
une  partie,  cependant , en  doit  être 
mise  sur  le  compte  des  copistes 
postérieurs.  La  relation  d’OJeric, 
dont  nous  n’avons  que  des  frag- 
ments, fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fols,  selon  l’opinion  commu- 
ne , dans  le  Recueil  de  Ramusio , 
ire.  édition  de  i563,  tome  a,  p. 
a45.  Apostolo  Zeno , cité  par  Tira- 
boschi , fait  mention  d’une  édition 
antérieure,  publiée  par  les  soins 
de  Pontico Virunio , en  i5i3.1Iavm 
n’en  parle  pas  ; mais  il  cite  une  tra- 
duction italienne  du  même  Oderic  , 
par  un  anonyme, sous  ce  titre:  Odo- 
richus  de  rebus  incognitis , tradolo 
in  italiano  da  lin  annniino  , Pesaro, 
Soncino,  15^3,  in-4°.  LcVicit  d’O- 
deric  se  trouve  encore  inséré  dans  le 
Recueil  d’Hackluyt , en  latin  et  en  an- 
lais,  Pojraçcs,  ’tom.  il.  Les  Bollan- 
istes  l’ontaussifait  entrer  dans  leur 
Vie  d’Odcric  ; Acla  sanclor.junr.  1 4 
tome  t , p.  4B6.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire des  Voyages  ont  dédaigne'  d’en 
enrichir  leur  Recueil,  sous  prétexte 
qu’il  ne  mérite  aucune  croyance.  Le 
biographe  le  plus  récent  d’Odcric  en 
a donné  une  édition , d’après  le  texte 
latin  d’un  manuscrit  de  iqoi  ; mais 
elle  est  tronquée  ( Veuni:  Eb>gio  is- 
torico  del  beato  Odorico , Venise  , 
1761  , in-/,».  ) Le  père  Basile  As- 
quini,  barnabitc,  avait  publié  aupa- 
ravant, La  Fila  e Via^çj  del  beato 
Odorico  d a Udine , Ldinc,  1737, 
iu-8°.  L.  R— r.. 

ODERICO  ( G asp  an- Louis  ) , sa- 
vant numismate  et  antiquaire  , ne'  à 
Gènes,  le  14  déc.  171.5  , entra  dans 
la  sociétédesJésuites,ctfutdcstinéà  la 


Google 


Sot 


ODE 

carrière  de  la  chaire  ; mais  son  gofit 
pour  la  retraite  lui  fit  préférer  l'étude 
paisible  de  l'antiquité,  et  il  obtint 
la  permission  de  s’y  livrer  entière- 
meut.  Scs  talents  l’ayant  fait  con- 
naître d’une  manière  avantageuse , 
le  cardinal  Spinclli  lui  offrit  la  chai- 
re de  théologie  qu'il  venait  de  fonder 
au  collège  des  Écossais,  à Rome. 
Malgré  son  éloignement  pour  les 
discussions  scolastiques  , Oderico  ne 
crut  pas  pouvoir  se  refuser  aux  ins- 
tances du  prélat  ; mais  il  introduisit, 
dans  renseignement  de  la  théologie, 
d’utiles  réformes,  que  le  temps  a 
consacrées.  Le  séjour  de  ce  savant  à 
Rome  ne  pouvait  que  favoriser  son 
ardeur  pour  la  recherche  dps  monu- 
ments antiques.  Il  y employait  tous 
ses  loisirs;  et  plusieurs  dissertations, 
pleines  d’une  érudition  abondante  et 
choisie,  et  non  moins  remarquables 
par  la  sagacité  avec  laquelle  l’auteur 
discute  les  opiuious  de  scs  devan- 
ciers, le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  antiquaires  italicus.  Il  fut 
membre  de  l’académie  étrusque  de 
Cortone  , sous  le  nom  de  Theoile- 
mio  Ostracinio.  Honoré  de  l'estime 
générale , et  chéri  de  ses  confrères  , 
Oderico  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  l’élude , lorsque  la  société  à 
laquelle  il  appartenait , fut  suppri- 
mée. M les  instances  de  scs  amis , 
ni  la  faveur  que  lui  accordait  le  son-' 
veraiu  pontife , ne  purent  le  retenir 
à Rome.  Il  se  retira  aussitôt  à Gènes; 
cl  ses  compatriotes  s’empressèrent 
de  le  nommer  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l’université.  La  recon- 
naissance d'Odcrico  pour  les  témoi- 
gnages d’affection  qu’il  recevait  cha- 
que jour  de  ses  concitoyens  , lui  fit 
concevoir  leprojet  d’écrire  l’histoire 
de  sa  ville  natale;  mais  il  fut  oblige 
de  suspendre  ce  travail , pour  salis- 
lait£  à l’em  pressentent  de  l’impcra- 


ODE 

triée  de  Russie,  qui  lui  demanda 
des  Mémoires  sur  la  Crimée  , que  les 
Géuois  ont  possédée  pendant  deux 
siècles.  Oderico  accompagna , en 
1787 , son  frère,  envoyé  par  la  ré- 
publique à la  cour  de  Turin  , et  resta 
chargéde  la  partie  secrète  des  négo- 
ciations, qui  durèrent  six  années. 
Privé,  par  suite  de  la  révolution 
génoise,  de  son  emploi  de  bibliothé- 
caire, il  y fut  réintégré  à la  réorga- 
nisation de  l’université , et  fut  élu  en 
même  temps  , par  acclamation  , 
membre  de  l’institut.  Son  grand  dge 
ne  lui  permettant  pas  d’assister  aux 
séances  de  la  classe  de  littérature 
dont  il  faisait  partie , le  président 
fut  chargéde  lui  exprimer  les  regrets 
de  la  société , et  de  lui  demander  ses 
conseils.  Oderico  se  retira  peu  après 
dans  une  campagne  qu’habitait  le 
plus  jeune  de  ses  frères.  Une  attaque 
d’apoplexie  y termina  son  existence 
le  to  dcc.  i8o3  ; Fr.  Carrega  , son 
neveu  , a publié  V Eloge  historique 
de  ce  savant  antiquaire , in  - 8°. , de 
35  pages.  On  en  peut  voir  l’analyse 
par  D.  L.  Guillaume  , dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique.,  année  1806, 
tome  Ier..,  avec  la  liste  de  scs  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits. Ode- 
rico était  doue  d’une  sagacité  rare , 
d’un  jugement  exquis  et  d’une  mé- 
moire prodigieuse;  mais  son  pané- 
gyriste convient  lui-même  que  scs 
recherches  ne  satisfont  pas  toujours, 
parce  qu’il  s’est  plus  occupé  de 
montrer  la  faiblesse  et  les  defauts 
des  explications  données  par  les  an- 
tres antiquaires  , que  d’y  en  substi- 
tuer de  mieux  fondées.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : !..  Disserta- 
tiones  et  adnotationes  in  aliquot 
ineditas  veterum  inscripliones  et 
numismate. , Rome , 1 760  , grand 
in  - 4°- Ce  volume  est  estimé:  ôn 
y trouve  plusieurs  disscrt «itvus  en 
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italien  et  en  latin  , et  plusieurs  Ins- 
criptions échappées  aux  recher- 
ches des  plus  célébrés  antiquaires. 
II.  De  argenteo  Orgetorigis  numo 
conjectures , ibid. , 1 767 , in-4°.  Il 
cherche  à démontrer  que  cette  mé- 
daille appartient  à Orgetorix,  prince 
de  l’Helvétie,  dont  César  parle  dans 
ses  Commentaires.  III.  Bagiona- 
mento  apologetico  in  difesa  delV 
architettura  egizia  e toscana  ; ce 
discours  est  imprimé  i la  tête  du  re- 
cueil de  Piranesi,  1769,  in-fol.  IV. 
Aumismata  prœca  non  anlè  vul- 
guta , cum  notis  et  anim  adversio- 
nibus , Rome,  1777,  in-40.  V.  De 
marmored  didascalid  in  urbe  reper- 
td  epi.stolæ  duœ , ibid.,  1777-84, 
in-4°.  VI.  lettere  ligustiche , ossia 
osservazioni critiche  sullo  statogeo- 
grafico  délia  Liguria  sino  ai  tempi 
di  Ottone  il  grande , con  le  memorie 
storiche  di  CaJJcl , Bassano,  179a. 
C’est  le  trarail  qu’il  fit  pour  l’impé- 
ratrice de  Russie.  VII.  Des  Lettres 
sur  une  médaille  inédite  de  Carau- 
sius\  sur  la  valeur  du  denier  antique 
et  le  poids  de  la  livre  romaine  ; sur 
une  croix  antique  conservée  dans  le 
trésor  de  la  cathéd raie  de  Gèues  ; sur 
une  monnaie  attribuée  faussement  à 
Ariolphe  , duc  de  Spolète,  etc.  M. 
Carrega  promettait  ae  publier  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu’Odcrico  a 
laissés  inédits  , dont  un  des  plus  im- 
portants est  : lŸotizie  istoriche  sulla 
Taurica  ,fino  all’anno  t475-  Voy., 
pour  d’autres  détails, le  P.Caballero, 
Bibliothecœ  scriptor.  S.  J.  Supplem. 
prim. , page  a 1 4-  W — s. 

ODE5CALCHI.  r.InnocEicrXI. 

ODIER  ( Louis  ),  médecin,  cor- 
respondant de  l'institut  de  France, 
etc. , naquit  le  1 7 mars  1748,8  Ge- 
nève , où  son  père , né  à Pont-à- 
Royans,  en  Dauphiné  , était  venu  en 
a 7 14,  sous  la  conduite  d’un  oncle, 
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<pd  s'y  retirait  pour  cause  de  rdi- 
ion  , et  y avait  fondé  une  maison 
e commerce.  Le  jeune  Odier  fit  scs 
premières  études  dans  sa  ville  natale, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  étudia 
ensuite  la  physique  sous  l’illustre 
Saussure,  et  les  mathématiques  sous 
L.  Bertrand.  Voulant  se  consacrer 
k la  médecine,  il  se  rendit  à l’uni- 
versité d’Édinbourg,  pour  y achever 
scs  études  et  prendre  ses  degrés.  Il 
j vécut  au  sein  de  la  retraite;  mais 
il  trouva  dans  sa  pension  des  hom- 
mes dont  le  commerce  le  dédomma- 
geait de  la  privation  de  toute  autre 
société.  Il  avait  pour  commensal 
nn  étudiant  plus  avancé  que  lui , 
dont  le  nom , depuis  devenu  célè- 
bre, n’c'tait  pas  encore  décore  d’un 
titre  acquis  par  d’honorables  tra- 
vaux, sir  Charles  Blagdeu.  Un  jeune 
médecin  genevois  y vivait  aussi , le 
docteur  de  La  Rocnc,  dont  le  fils  a , 
long-temps  après , rendu  à la  physi- 
que d’utiles  services,  et  avec  qui  dès- 
lors  Odier  forma  une  liaison  d'esti- 
me et  d’amitié,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre,  il  suivit  d’entrée  le 
cours  d’anatomie  de  Monro  ; et  quoi- 
qu’il éprouvât  beaucoup  de  peine  à 
parler  anglais , il  en  vint  bientôt  à le 
comprendre , et  même  à prendre  des 
notes  au  courant  de  la  parole.  En 
1768,  un  cachalot  ( Physeter  cato- 
don , Linn.  ) s’échoua  près  de  Cratn- 
mond,  à cinq  milles  d’Édinbourg. 
L’intérêt  qn’Odier  mit  à l’observer 
se  montre  dans  sa  correspondance. 
La  propriété  hygroscopiqne  de  l'é- 
piderme de  cette  baleine  lui  fournit 
le  sujet  d’un  petit  Mémoire , inséré 
plus  tard  dans  le  Journal  de  méde- 
cine ( t.  xl  , p.  a56  ).  Dans  le  cours 
de  ses  études  d’université,  il  fut  af- 
filié à la  société  médicale  d’Édin- 
bourg , à la  société  physico-médi- 
cale, et  à la  société  chirurgico-inédi- 
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raie  Je  la  même  ville.  Ou  y lisait  des 
Mémoires,  et  l’on  y discutait  des 
questions  controversées.  Le  succès 
qu’ddier  obtint  dans  ces  trois  réu- 
nions, fut  tel , qu’il  devint  président 
des  deux  premières.  11  reçut  de  ses 
confrères,  à son  départ,  des  témoi- 
gnages d'affection,  d’estime  et  de  re- 
grets , exprimés  de  la  manière  la 
plus  marquée.  Le  professeur  dont  les 
leçons  parurent  faire  le  plus  d’im- 
pression sur  l’étudiant  genevois, fut 
le  célèbre  Cullen ; et  parmi  les  hom- 
mes distingués  dont  la  liaison  lui 
devint  chère , il  faut  compter  l’aima- 
ble poète  aveugle  Blacklock , dans  la 
maison  duquel  il  fut  placé,  et  à qui 
même  il  dédia , en  forme  de  lettre,  sa 
thèse  inaugurale  ( F.  Blacklock.  ), 
sur  les  sensations  élémentaires  de  la 
musique.  Le  titre  de  docteur  lui  fut 
conféré en  1770,  par  l’historicnRo- 
bertsou , alors  recteur  de  l’universi- 
té. Après  avoir  reçu  son  grade,  Odicr 
passa  encore  près  de  deux  ans  à Édin- 
bourg  : il  alla  ensuite  à Londres  , ou 
il  suivit,  à l’hôpital  de  Saint-Tho- 
mas, les  cours  de  Mackensic,  For- 
dyce  , Hunier}  à Leyde,  où  il  enten- 
dit Vau  Doweren  et  Gaubius  } à Pa- 
ris, où  il  fut  assidu  aux  cours  de 
Marquer  et  de  Rouelle.  En  s’arrêtant 
à Londres  et  à Paris,  dans  son  voya- 
ge de  retour  , il  eut  occasion  de  re- 
cueillir diverses  observations  sur  la 
mortalité  causée  par  la  petite-vérole, 
cl  de  discuter , à cette  occasion , 
quelques  objections  élevées  contre  la 
pratique  de  l’inoculation.  Ce  fut  le 
sujet  de  quatre  lettres,  adressées  au 
docteur  de  Haèu , et  qu’il  inséra  dans 
le  Journal  de  médecine  (t.  xl).  L'ob- 
jet qu’il  s’y  proposait,  était  d’appré- 
cier quelle  part  l’inoculation  avait 
eue  à l'accroissement  observé  à 
Londres  dans  le  nombre  des  décès 
causes  par  la  pclito-vcrolc.  11  expo- 
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se  les  faits  d’après  les  tables  de  mor- 
talité, et  reconnaît  la  réalité  de  l’ac- 
croissement ; mais  il  s’applique  à 
démontrer  qu’il  ne  peut  être  attribué 
à l’inoculation.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie , et  prêt  à se  livrer  a l’exercice 
de  sa  vocation  , il  donna  un  cours 
public  de  chimie,  où  il  lit  entrer  la 
théorie  de  la  chaleur  latente,  alors 
toute  nouvelle , et  qu’il  avait  entendu 
exposer  dans  les  leçons  du  docteur 
Black  : il  fut  un  des  premiers  qui  la 
firent  connaître  sur  le  continent. 
Bientôt  la  médecine  l’occupa  d’unc 
manière  presque  exclusive;  et  il 
porta  dans  tous  ses  travaux  cette  in- 
fatigable activité  qu’il  avait  déve- 
loppée daus  ses  premières  études.  Il 
introduisit  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine quelques  remèdes  nouveaux  , 
que  nous  allons  indiquer , d’après 
un  mémoire  du  professeur  Maunoir, 
ami  et  collègue  d'Odier.  Ou  lui  dut 
l’emploi  de  l’huile  de  riein , pour 
l’expulsion  du  ver  solitaire;  celui 
de  l’oxide  de  bismuth  daus  certaines 
dyspepsies , et  en  particulier  dans  les 
crampes  d’estomac  , etc.  11  fut , a ce 
que  nous  croyons,  le  premier  qui 
si-nala  en  France  la  découverte  de  la 
vaccine.  Dès  1798,  il  publia,  dans 
le  g*,  yoliirac  de  la  BiBliotheque  bri- 
tannique, la  traduction  de  l’ouvrage 
de  Jenner.  Ayant  d’abord  employé, 

Sour  vacciner  , du  viras  provenant 
'un  sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petitc-vc’rolc,  il  s’assura  del  inu- 
tilité de  l’opération  qu’il  avait  ten- 
tée , et  s’empressa  de  publier  cette 
anomalie.  Les  détails  qu’il  donna  , 
servirent  à distinguer  nettement  la 
fausse  vaccine  de  la  vraie.  En  1800, 
il  reçut  de  Jenner  et  de  Pearson , du 
vaccin  daus  des  lettres , et  sur  des 
lils.  Cet  envoi  fut  fait  à propos.  Une 
épidémie  de  petite  - vérole  des  plus 
meurliicrcs  /.'était  déclarée  à Genè- 
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ve.  Ce  fut  la  dernière;  et  elle  servit , 
mieux  que  les  raisonnements , à ac- 
créditer la  vaccine.  En  1799,  Odicr 
fut  agrégé  à l’acadc'mie  de  Gcuève , 
et  nomme'  professeur  honoraire  de 
médecine  : scs  cours  qui  furent  très- 
suivis  , ont  fort  améliore'  la  pratique 
de  la  médecine  dans  les  campagnes, 
jusqu’à  une  assez  grande  distance  de 
Genève.  11  consentit,  en  i8o3,  à en 
imprimer  le  sommaire  sous  le  titre 
de  Manuel  de  médecine  pratique. 
Cette  première  édition , traduite  en 
italien  par  Angclo  Dolcini  de  Berga- 
me , fut  promptement  épuisée.  La 
seconde,  donnée  en  1 8 1 1 , offre  pl ns 
d’additions  que  de  changements.  Cet 
ouvrage , où  l’auteur  a suivi  la  clas- 
sification de  Cullcn  , offre  des  vues 
neuves  et  beaucoup  d’originalité'. 
Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  autres  écrits  relatifs  à la  mé- 
decine, qu’Odicr  a publiés  de  son  vi- 
vant. 11  a laissé  en  manuscrit  un 
Journal  clinique  ( t ) , écrit  en  latin , 
qui  renferme  un  détail  très-clair  et 
très-concis  de  sa  pratique  médicale 
pendaut  une  suite  d’années  ,■  et  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires 
destinés  à la  société  médico-chirur- 
gicale de  Genève,  qui  le  comptait 
au  nombre  de  ses  fondateurs.  Entre 
scs  Mémoires  inédits,  nous  croyons 
devoir  indiquer  celui  où  se  trouve 
traitée  une  question  qui  n’appartient 
pas  moins  à la  littérature  qu’à  la 
médecine.  En  lisant  attentivement 
la  description  de  la  peste  d’Athènes 
par  Thucydide,  Odier resta  convain- 
cu que  cette  prétendue  peste  n’était 
autre  chose  qu’une  violente  épidémie 
de  rougeole;  et  il  mit  du  soin  à dé- 
velopper les  preuves  de  son  opinion, 
dont , néanmoins  , il  paraît  n’avoir 
fait  mention , dans  ces  ouvrages , que 
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d’une  manière  occasionnelle  et  tran- 
sitoire. La  Bibliothèque  britannique 
n’a  pas  eu,  de  son  vivant,  d’autre 
rédacteur  que  lui  pour  la  partie  de 
la  médecine.  Les  notes  signées  de  la 
lettre  O , qu’il  joignait  aux  extraits 
insérés  dans  cet  ouvrage  périodique, 
contiennent  une  multitude  d’obser- 
vations intéressantes;  et  ces  extraits 
sont  si  nombreux,  que  le  simple 
énoncé  des  titres  de  ces  morceaux 
détachés  occuperait  plusieurs  pages. 
Ceux  qui  ont  rapport  à la  probabi- 
lité de  vie  n’en  font  pas  la  moindre 
artic.  Odier  s’occupa  constamment 
c cet  objet  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Au  milieu  de  ces  travaux  et 
de  ceux  où  l’entraînait  une  pratique 
étendue,  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  divers  objets  étrangers  à sa 
rofession.  Nous  ne  mettons  pas 
ans  cette  classe  sa  vaste  corrcs- 
londancc  ; ni  les  Mémoires  qu’il 
isait  à la  société  de  physique  et 
d’histoire  naturelle  de  Genève,  dont 
il  était  membre;  ni  scs  travaux  à la 
société  des  arts  de  la  meme  ville, 
dont  il  était  vice-président  ; ni  encore 
la  part  qu’il  prit  à la  rédaction  d’une 
feuille  hebdomadaire,  publiée  sous  le 
titre  de  Journal  lie  Genève,  dans  les 
années  1 789 , 90 , 9 1 ; ni  enfin  d’au- 
tres travaux  littéraires  ou  scientifi- 
ques , quoique  souvent  de  nature  à 
ne  pas  se  rattacher  aisément  à l’étu- 
de de  la  médecine  : mais  il  se  livra 
à des  occupations  d’uu  genre  fort 
différent.  Il  fut  membre  du  conseil 
des  Ocux-Cents , et  parut  toujours 
suivre  avec  intérêt  les  a flaires ’publi- 
ucs.  Il  fut,  pendant  3o  ans,  ancien 
u consistoire  de  Genève  , et  s’y  fit 
remarquer  par  sou  assiduité , autant 
que  par  sa  piété  et  scs  vertus.  Obligé, 
par  sa  vocation  et  par  toute  sorte  de 
liens , à vivre  dans  sa  patrie,  au  sein 
meme  des  révolutions;  il  ne  refusa 
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point  de  s'y  rendre  utile  dans  des 
circonstances  critiques.  Il  coopéra 
même  à la  législation  dans  les  assem- 
blées qui  furent  chargées  de  cette 
partie , et  se  livra , dans  l’une  d’elles, 
à un  grand  travail  pour  la  rédaction 
d’un  projet  de  code  criminel.  En 
aucun  temps  il  n’essaya  de  se  sous- 
traire, ou  ne  se  porta  mollement, 
aux  affaires  ou  fonctions  qui  lui  fu- 
rent confiées  , lorsqu’elles  lui  paru- 
rent tendre  à un  but  d’utilité.  Nous 
pourrions  encore  le  présenter  sous 
un  autre  aspect  ; veillant  au  sein  de 
sa  famille,  à l’éducation  de  ses  en- 
fants ; dans  la  société , se  rendant 
agréable  par  une  conversation  pi- 
quante et  instructive.  Odicr  n’eut 
point  d’enfants  d’un  premier  ma- 
riage , et  il  en  eut  cinq  d’un  second. 
L’ainé  de  ses  lils,  qui  se  vouait  à 
la  médecine,  lui  fut  ravi  par  une 
mort  prématurée.  Lui-même  fut  at- 
teint , en  1 8 1 4 , d’une  angine  pecto- 
rale, qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau : une  nouvelle  attaque  l’enleva , 
le  i3  avril  1817.  II  se  fit  toujours 
remarquer,  dans  sa  pratique,  par 
le  plus  parfait  désintéressement.  La 
douceur  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère : il  aimait  h rendre  service; 
les  étrangers  trouvaient,  dans  sa 
maison  , des  ressources  de  société , 
qu'aucune  autre  ne  leur  eût  offertes. 
Sa  mort  fut  marquée , à Genève , par 
une  espèce  de  deuil  et  de  conster- 
nation générale.  Nous  avous  indiqué 
scs  principaux  ouvrages.  On  en  lira 
la  liste  complète  dans  la  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odicr, 
publiée  à Genève,  chez  Paschoud  , 
en  1818.  P.  P.  p. 

ODJKRNA(J.  B.  ) V.  Hodierna. 

OD1EUVRE  ( Michel  ) , né  en 
Normandie,  vers  1890,  fut  d’abord 
tailleur,  puis  peintre,  puis  enfin  mar- 
chand de  tableaux  et  de  gravures,  à 


Paris.  Ce  qui  l’a  rendu  célèbre,  c’est 
la  belle  suite  de  six  cents  portraits 
de  personnages  célèbres,  dont  il  a 
enrichi  les  six  volumes  de  Y Europe 
illustre , de  Dreux  du  Radier.  Odicu- 
vrc  les  fil  graver  à ses  frais  ; et  cette 
collection  n’est  pas  moins  remar- 
quable par  la  beauté  des  planches 
que  par  le  texte  qui  accompagne 
chaque  portrait.  Son  commerce 
l’ayant  conduit  à Rouen,  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1^56.  P — s. 

ODOACRE  , le  premier  des  bar- 
bares qui  régna  en  Italie,  après  la 
chute  de  l’empire  romain  (de  476  a 
4f)3  ),  était  fils  d’Edcrou,  miuistre 
d’Attila , et  chef  de  la  tribu  des  Scyr- 
res.  11  perdit  son  père  vers  l’année 
465 , douze  ans  après  la  mort  d’At- 
tila, dans  une  bataille  où  la  tribu 
des  Scyrres  fut  presque  absolument 
détruite.  Dès-lors  il  mena  une  vie  er- 
rante dans  la  Noriqne , rassemblant 
autour  de  lui  quelques  compagnons 
d’armes , jadis  dévoués  à son  père, et 
u’Odoacrc  s’attachait  par  lebrigan- 
age.  A leur  tcle,  il  passa  en  Italie, 
et  il  s’engagea  dans  les  gardes  im- 
périales , où  il  occupa  bientôt  un 
rang  élevé.  Ces  gardes,  de  même 
que  toute  l’armée  romaine,  n’étaient 
pli»  composées  alors  que  de  barba- 
res et  d’étrangers.  Le  patricien  Oros- 
teles  engagea,  en  476,  à se  soulever 
contre  l’empereur  Nepos,  et  à élever 
à l’empire  Angustule,  fils  d’Oresle. 
Mais  les  mercenaires , pour  récom- 
pense de  ce  service  important  , 
exigeaient  qu’on  leur  abandonnât  le 
tiers  des  terres  d’Italie  ; et  Orcstc 
11e  voulut  point  leur  accorder  celle 
demande.  Odoacrc,  sur  le  refus  du 
patricien , s’offrit  pour  chef  à ses 
compagnons  d’armes  et  à ses  com- 
patriotes ; il  promit  de  les  satisfaire, 
s’ils  étaient  disposés  à lui  obéir. 
Tous  les  barbares  disperses  dans 
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toute  l’Italie,  se  réunirent  sous  ses 
étendards.  Pavic  fut  prise  d’assaut  ; 
Orcstc,  fait  prisonnier,  fut  mis  à 
mort.  Augustulc  fut  relègue  en  Cam- 
pa nie;  et  Odoacre,  que  scs  soldats 
saluèrent  du  nom  de  roi  par  acclaraa- 
mation,  supprima  la  dignité  impé- 
riale en  Occident , coin  me  unepompe 
inutile,  et  gouverna  l’Italie  avec  le 
titre  de  patrice , qu’il  reçut  de  l’em- 
pereur d’OrienL  Odoacre  montra  des 
talents  et  des  vertus  dignes  du  rang 
où  il  avait  su  s’élever  : il  respecta 
les  lois , les  mœurs , et  jusqu'aux  pré- 
jugés des  Romains,  qu’il  avait  sub- 
jugués; il  rétablit  le  consulat  dans 
l’Occident , apres  un  iutervallc  de 
sept  ans.  Il  laissa  aux  magistrats  de 
Rome  la  tâche  odieuse  de  recueillir 
les  impôts,  taudis  qu’il  se  chargea 
du  commandement  des  armées  : à 
leur  tète,  il  fit  respecter  les  frontiè- 
res romaiues  par  les  conquérants  de 
la  Gaule  et  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. II  vainquit  les  Rugiens  dans  la 
Noriquc,  et  il  soumit  la  Dalmatie.Cc- 
pendant  Odoacre,  selon  sa  promesse, 
avait  partagé  entre  scs  soldats  le  tiers 
des  terres  d’Italie.  L’extrême  dé- 
population des  provinces  , leur  mi- 
sère et  leurs  souffrances , rendirent 
peut-être  ce  partage  moins  onéreux 
aux  propriétaires.  Il  donna  de  nou- 
veaux bras  à l’agriculture , et  de  nou- 
veaux défenseurs  aux  campagnes 
opprimées.  Mais  avant  qu’Odoacro 
pût  réparer  les  maux  des  adminis- 
trations précédentes,  et  afTcrmirsa 
nouvelle  monarchie  , Théodoric  , 
avec  la  nation  entière  des  Oslrogoths, 
qui  cherchait  un  établissement , me- 
naça les  frontières  d’Italie.  Odoa- 
crc  se  plaça  sur  les  bords  du  Lizoncc, 
près  des  ruines  d’Atjutléc,  pour  défen- 
dre l'entrée  de  scs  états.  Sou  armée 
était  uouihreusc;  mais  depuis  ses  coii- 
tpiêtcs,  elle  avait  rejeté  le  joug  de  la 
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discipline;  elle  fut  défaite  le  28  août 
48<).  Odoacre  rassembla  une  seconde 
armée , avec  laquelle  il  entreprit  de 
défendre  le  passage  de  l’Adige  : il 
fut  de  nouveau  défait  à Vérone.  II 
voulut  d'abord  se  réfugier  à Rome  ; 
mais  cette  ville  lui  ferma  ses  portes. 

11  revint  à Ravenne,  avec  les  soldats 
u’il  avait  rassemblés  dans  le  midi 
c l’Italie  ; et  il  s’y  prépara  pour 
soutenir  un  siège.  Un  stratagème 
de  Tufa  , l’un  de  scs  généraux  , 
ui  avait  feint  d’embrasser  le  parti 
es  Ostrogoths  , lui  fournit  l'oc- 
casion de  détruire,  à Faeuza  , l’a- 
vant-garde de  Théodoric.  A son 
tour,  Odoacre  fut  rnaitre  de  la  cam- 
pagne , tandis  que  son  rival  s’enfer- 
mait dans  Pavie.  Mais  les  Visigolhs 
d’Espagne  amenèrent  des  secours  à 
Théodoric.  Une  troisième  bataille 
fut  livrée  sur  les  bords  de  l’Adda  , 
en  4<>o  , et  Odoacre  fut  défait  pour 
la  troisième  fois  : il  se  fortifia  en- 
suite dans  Ravenue  , où  il  soutint  un 
long  siège  avec  une  rare  valeur.  En- 
Gu  le  inanqucdc  vivres  le  contraignit 
à capituler, le  27  février  4ÿ3.  Tlico- 
dorie  lui  accorda  des  condilionsd’au- 
tant  plus  honorables  , qu’il  ne  vou- 
lait pas  les  observer.  Après  avoir 

S roulis  de  partager  avec  lui  l'empire 
c l'Italie , il  le  fit  massacrer  dans  un 
banquet  ; cl  il  mit  à mort  eu  même 
temps  tous  les  soldats  mercenaires 
ui  avaient  témoigué  à Odoacre  plus 
'attachement.  C’est  sans  fondement 
que  plusieurs  historiens  modernes 
ont  représenté  ce  dernier  comme  roi 
des  llérulcs  , peuple  barbare  , à 1a 
tète  duquel  ils  lui  font  faire  la  cou- 
quête  de  l’Italie.  S.  S — 1. 

ODORANT  - DESNOS  ( Pitnnc- 
JosEPn  ) , laborieux  compilateur , et 
historien  d’Alcnçou , y naquit,  le  21 
novembre  1722.  Après  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites  de  sa 
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ville  natale,  il  alla  faire  «on  cours 
de  philosophie  à l’universitc'  de  Pa- 
ris. Son  ardeur  était  infatigable , 
ses  travaux  multipliés  , ses  progrès 
rapides  : il  dévorait  tous  les  livres 
qui  tombaient  sous  scs  mains  em- 
pressées. Ou  est  étonné  quand  on 
parcourt , dans  sa  famille , qui  les  a 
conservés  , les  monuments  de  ses 
travaux  , vraiment  immenses  : il 
faisait  des  extraits  étendus  des  poè- 
tes, des  historiens,  des  critiques;  il 
copiait  même  des  ouvrages  entiers, 
quand  sa  fort  une,  très-rnudiquealors, 
ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
Son  avidité  de  connaissances  l’en- 
traîna un  instant  sur  les  bancs  de  la 
théologie  et  ensuite  de  la  jurispru- 
dence. Il  les  abandonna  bientôt  , 
our  se  livrer  à l’étude  de  la  mé- 
ecine  , dans  laquelle  il  avança  ra- 
pidement. Desnos  avait  à peine  ter- 
miné ses  cours , qu’il  fut  choisi , 
avec  quelques  jeunes  médecins,  pour 
aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  ravagées  par 
une  fièvre  contagieuse , sur  laquelle 
le  gouvernement  desirait  obtenir  des 
renseignements  précis.  Après  neuf 
mois  de  travaux  et  de  ces  fatigues 
périlleuses  qui  accompagnent  ce  gen- 
re d’apostolat  philantropique,  le  jeu- 
ne médecin  moins  heureux  qu’ Hippo- 
crate , rapporta  de  ce  voyage  une  lé- 
gère gratification,  des  désagréments 
et  une  maladie  grave.  Ce  fut  vers 
l’âge  de  trente  ans,  qu’il  vint  s’éta- 
blir dans  sa  ville  natale.  Il  s’occupa 
de  son  art  pendant  dix  années  con- 
sécutives, avec  cette  activité  qu’il 
mettait  dans  tout  ce  qu’il  entrepre- 
nait. Il  rédigea  quelques-unes  de  ses 
observations , et  les  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine;  les  gens  de 
l’art  en  distinguèrent  deux  : l’une 
sur  un  cancer  à Veslomac,  qui  na- 
ïf ait  i as  em/ièché  de  vivre  pendant 
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plusieurs  armées  la  personne  atta- 
quée de  cet  accident  ; l’antre  sur  le 
danger  de  manger  la  chair  des  ani- 
mauc  dont  on  ne  connaît  pas  le 
genre  de  mort.  Guettard  venait 
d’annoncer  la  découverte  qu’il  avait 
faite  de  la  composition  de  la  porce- 
laine ; mais  il  n’indiquait  point  les 
lieux  où  existaient  les  éléments  de 
cette  belle  composition.  Odolant- 
Desnos,  qui  sut  qu’on  les  trouvait 
aux  environs  d’Alençon , envoya,  en 
1761,  à ce  sujet,  un  Mémoire  confi- 
dentiel à Bernard  de  Jussieu,  dont 
il  avait  suivi  les  cours  et  conserve 
l’estime.  Il  ne  paraît  pas  que,  depuis 
ce  moment , il  ait  rien  écrit  sur  les 
sciences  naturelles,  ailleurs  que  dans 
la  Collection  sur  les  maladies  épi- 
démiques, par  Le  Pecq  de  La  Clô- 
ture. Aimant  beaucoup  sa  patrie  et 
l’étude , Desnos  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer à des  préteutions , cl  de  se  re- 
fusera des  instances,  qui  eussent  vrai- 
semblablement accru  sa  réputation 
et  sa  fortune.  L’étude  de  l’histoire, 
et  surtout  celle  de  la  ville  qui  l’a- 
vait vu  naître , fut  d’abord  le  prin- 
cipal de  scs  délassements,  et, bien- 
tôt après , devint  l’objet  de  presque 
tous  ses  travaux.  Dès  quatre  heures 
du  matin , ce  laborieux  écrivain  était 
au  travail , et  s’y  livrait  souvent  jus- 
qu'au soir  avec  la  même  passion. 
C’est  alors  qu’il  fournit  une  grande 
quantité  d’articles  curieux  à l’au- 
teur de  la  Chronologie  des  grands 
baillis  de  Caen;  au  Dictionnaire  du 
Maine;  au  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse; au  Dictionnaire  des  hommes 
illustres  ; et  surtout  au  Dictionnaire 
géographique  des  Gaules  et  de  la 
France,  par  Expilly  :mais  la  manière 
étrange  dont  ce  savant  compilateur 
estropia  un  article  de  Desnos  en  con- 
fondant le  texte  et  les  notes  , dé- 
goûta ce  dernier  de  cette  entreprise. 
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<|iii  est  restée  imparfaite.  11  eut  plus 
île  confiance  en  Fontette , nui  don- 
na, en  1 7(18,  une  nouvelle  édition  de 
la  bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce. Une  grande  partie  de  ce  qui  con- 
cerne l’histoire  de  Normandie,  est 
l’ouvrage  d Odolant-Desnos.  Il  pa- 
rait aussi  que  D.  Clément  lui  eut 
quelques  obligations  pour  Y Art  de 
vérifier  les  dates  ; car  il  lui  écrivit , 
en  1783,  une  lettre  dans  laquelle 
ou  lit  cette  phrase  : « Ce  que  vous 
» m'avez  envoyé,  répandra  un  grand 
» jour  sur  mon  ouvrage.  «Non  con- 
tent d’enrichir  desavants  articles  plu- 
sieurs grands  ouvrages  dcrndition, 
Desnos  se  décida  enfin  à publier  les 
prudurlioiisMii  vantes,  qui  suntlefruit 
îles  recherches  les  plus  étendues  : I. 
Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d’Alençon  et  sur  ses  seigneurs,  Alen- 
t on , 1 787  , 'i  gros  vol.  in -8°. , fig. 
C’est  son  ouvrage  le  plus  important. 
Il  avait  préludé  à cette  publication 
j>ar  iléus  Dissertations  analogues  : 
il.  Dissertation  sur  Serlon,  évêque 
de  Seès,  et  Raoul,  mort  archevê- 
que de  Cantorbéiy , Rome  (Alen- 
çon), 1785,  in-8u.  III.  Disserta- 
tion sur  les  héritiers  de  Robert  IV, 
comte  X Alençon,  tics  ouvrages,  uti- 
les pour  les  recherhcs , annoncent 
une  érudition  profonde  , mais  quel- 
quefois minutieuse  On  y trouve  de 
l’exactitude  dans  le  travail  ; mais 
on  y désirerait  plus  d’ordre  et  un 
style  plus  soigné.  Moins  occupé  de 
la  forme  que  du  fond  , l'auteur  ne 
cherchait  que  la  vérité , et  il  la 
cherchait  axer  autant  de  zèle  que 
de  bonne-foi.  C'est  ainsi  qu’il  avait 
rassemblé  et  qu'il  a laissé  dans  scs 
manuscrits  des  matériaux  immen- 
ses, peu  propres  à être  lus,  mais 
excellents  à consulter  , cl  d'autant 
plus  utiles,  qu’une  foule  de  docu- 
ments dont  iis  sont  la  copie , 1a  cri- 
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tique  ou  l’extrait,  n’existent  plus  de* 
puis  long-temps.  La  Collection  des 
portefeuilles  de  ce  laborieux  écrivain 
offre  une  centaine  de  volumes  in- 4°., 
d’une  écriture  line  et  serrée . dans  les- 
quels le  défaut  d’ordre  se  fait  sentir 
trop  souvent , mais  qui  n’eu  présen- 
tent pas  moins  les  renseignements 
les  pins  précieux  sur  l'histoire  . les 
antiquités,  et  les  familles  delà  par- 
tie de  la  Normandie , du  Maine  et 
du  Perche,  dont  Alençon  est  le  cen- 
tre. Odolant-Desnos  était  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d’a- 
griculture d’Alençon  , correspon- 
dant de  la  société  de  médecine  de 
Paris  , des  academies  de  Rouen , de 
Caen,  etc.  11  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  11  août  1801,  privé, 
depuis  trois  ans  , de  l’usage  de  la 
parole  et  de  la  faculté  d’écrire. 
L’auteur  de  cet  article  a publié,  en 
1810,  à Alençon,  une  Notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  Odolaut- 
Dcsnos,  in-8°. — L’un  de  ses  fils, 
Latuin-Louiai-Gaspar  Oooi.ant  Des- 
nos , né  à Alençou , le  rr>  janvier 
17(18,  mort  à sa  terre  des  Vignes- 
auprès  de  cette  ville,  le  'J 4 sent. 
1807  , fut  membre  du  conseil  des 
cinq-cents , où  il  prononça  quelques 
opinions  imprimées.  On  a de  lui 
une  brochure  intitulée  : Redites  sur 
les  effets  des  taxes  arbitraires  en 
France  et  en  Angleterre,  par  rap- 
port à leurs  auteurs  , in-8‘\,  1808. 
Son  fils  a conservé  de  lui , en  ma- 
nuscrit , des  recherches  curieuses 
sur  les  cérémonies  religieuses  de  la 
Fram  ».  1) — B — s. 

ODON  ( Saint  ),  archevêque  de 
Canterburv  , naquit  eu  Angleterre , 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle . de 
parents  danois  d'origine.  Parscs  heu- 
reuses dispositions , il  se  fil  connaî- 
tre du  duc  Atlielm,  qui  était  atta- 
che à la  cour  du  roi  Alfred.  Ce  su- 
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pncnr  lui  fournit  libéralement  de  quoi 
faire  ses  études.  Oduu  ayant  etc  or- 
donne prêtre,  Athelra  le  prit  avec  lui, 
lorsqu  en  887  il  alla  porter  à Rome, 
au  tombeau  des  apôtres,  les  aumô- 
nes du  roi  des  Saxons  occidentaux. 
Odon  se  fit  connaître  du  roi  Alfred 
et  d’Edouard  sou  fils,  son  succes- 
seur. 11  fut  employé  par  ces  deux 
princes  , dans  les  a liai  res  les  plus 
importantes.  Le  roi  Athclstan  le 
nomma  d’abord  son  chapelain , puis 
l'éleva  sur  le  siège  épiscopal  de 
Wilton.  Ce  prince  étant  mort  en 
ç>4 1 , Edmond,  son  frère  et  son 
successeur  , continua  de  suivre  les 
avis  de  saint  Odon.  Le  saint  évcqne 
rédigea  de  sages  réglements  , que 
le  prince  publia, pour  rétablir  l’or- 
dre dans  son  royaume.  Le  roi 
avant  nommé  Odon  au  siège  archic'- 

iùscopal  de  Canterbury , l’abbé  de 
’leury  donna  à uotre  saint  évêque 
l’habit  de  l'ordre  de  saint  Benoit , 
après  quoi  il  fut  installé.  Cette  forma- 
lite fait  croire  que  jusque-là,  les  ar- 
chevêques de  Catitorbéry  avaient  été 
tirés  des  monastères  de  cet  ordre.  En 
mourant  (948),  Edmond  laissa  deux 
fils  eu  bas  âge,  Edwi  cl  Edgar.  11 
eut.  pour  successeur  Edred , sou  frè- 
re. A la  mort  de  ce  dérnicr,  ar- 
rivée en  ç>55  , Edwi  fut  sacré  roi, 
par  saint  Odon  , dans  l’église  de 
Kingston.  Le  nouveau  souverain  se 
conduisit  d’une  manière  si  indigne, 
que  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui  , et  élevèrent  sur  le  trône  son 
frère  Edgar.  Ce  prince  eut  recours 
aux  avis  de  saint  Odon,  qui,  avec 
saint  Dunstan,  évêque  de  Worces- 
ter  , l’aida  à porter  des  lois  sages , 
et  à réparer  les  maux  causés  par  la 
tyrannie  d’Edwi.  Saint  Odon,  que, 
Je  son  vivant,  on  appelait  le  Lan  , 
mourut  en  961.  II  est  célèbre  dans 
les  martyrologes  d’Angleterre  , où 


0130  5oq 

son  nom  se  trouve  placé  à l'époque 
du  4e.  jour  de  juillet.  G — r. 

ODON  ou  EUDES  de  DEUIL, 

( Odo  de  Diogilo  ),  ainsi  nomme 
d’un  village  de  la  vallée  de  Montino- 
renci,  où  il  avait  pris  naissance,  em- 
brassa la  vie  monastique  à l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  prudence  lui  mérita  l’hon- 
neur d’être  choisi  pour  accompa- 
gner le  roi  Louis  le  jeune,  dans  soit 
voyage  à la  Terre  Sainte.  Odon  rem- 
plissait prèsdecc  prince  les  fonctions 
de  chapelain  et  de  secrétaire , cl  était 
admis  dans  les  conseils  secrets.  A son 
rctourde  cette  expédition,  il  fut  nom- 
mé premier  abbé  de  Saint  Corneille 
de  Coinpiègne;  et  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  1 t5o,  pour  rendre  compte 
au  pape  des  progrès  de  la  réforme 
qu’il  avait  introduite  dans  son  ab- 
baye. Tl  succéda , en  1 1 5a , au  célè- 
bre abbé  Sugcr,  son  protecteur  et 
son  ami,  dans  le  gouvernement  de 
l’abbaye  de  Saint-Denis;  mais  il  eut 
ledéplaisird’être accusé  par  les  reli- 
gieux de  dissiper  le  patrimoine  de 
l’église , et  il  fut  obligé  de  retourner 
à Rome  pour  se  justifier.  On  a les 
lettres  que  S.  Bernard  écrivit  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d’Odon;  et 
elles  contribuèrent  sans  doute  à faire 
éclater  son  innocence.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  vers  1 tfi'i  , et  eut  pour 
successeur  EudesdcTaverny.  On  a un 
opuscule  d’Odon,  intitulé  : De  Lu- 
dovici  F II,  F rançonna  régis,  pro- 
J'ectione  in  Orientent  ah  atuto  1 1 46- 
48 , opus  seplem  lihellis  dislinctum. 
II  a été  publié  par  le  P.  Pierre  Er. 
Chifllct , sur  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  dans  le. recueil , S.  Hennirai 
gauis  illustre  .Dijon , 1 660 , iu-4". 
O11  trouve  un  extrait  des  deux  pre- 
miers livres  ou  chapitres  dans  le  Re- 
cueil des  Historiens  de  Franco,  tome 
xii.  Les  auteurs  de  V Ilist.  litter.  de 
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la  France  en  ont  donne  en  français 
les  passages  les  plus  intéressants.  Ce 
petit  ouvrage  contient  des  détails 
minutieux , mais  assez  curieux  pour 
l’histoire  de  la  seconde  croisade. 
L’auteur  se  montre  très-impartial  ; 
et  son  style  est  meilleur  qu'on  ne 
pourrait  l'espérer  d’un  écrivain  de 
cette  époque.  (Voyez  Y Hist.  litté- 
raire de  la  France , tome  xn , 6 1 5- 
a4*  ) • W — s. 

ODONA1S  ( Des  ).  V.  Cornu. 

OECOLAMPADE  ( Jean  ) na- 
quit en  1 48a , à Weinsberg , dans  la 
Franconie,  d’une  famille  originaire 
de  Bâle.  Son.  véritable  nom  était 
Uausschein , qui  signifie  lumière  do- 
mestique. 111e  changea,  suivant  la 
coutume  des  savants  de  ce  temps-là , 
pour  celui  d’ OEcolampade  qui  a la 
même  signification  en  grec.  Scs  pa- 
rents le  destinèrent  d’abord  au  com- 
merce, puis  à la  jurisprudence;  mais 
son  penchant  pour  la  théologie  l’em- 
porta. Après  ses  cours  ordinaires  en 
diverses  académies  d’Allemagne,  il 
alla  étudier  le  grec  à Stutgard,  sous 
Reuchlin,  et  y joignit  l’étude  de 
l’hébreu.  11  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  prédication  dans  sa 
patrie,  lorsque  Capiton,  qu’il  avait 
connu  familièrement  à l’université 
de  Heidelberg,  le  fit  venir,  en  1 5 1 5, 
à Bâle , où  il  se  lia  étroitement  avec 
Érasme,  qui  en  tira  de  grands  se- 
cours pour  l’édition  de  scs  Notes  sur 
le  N.  T.  I/amour  de  la  retraite , et  le 
désir  de  suivre  plus  librement  sa  pas- 
sion pour  l’étude,  le  conduisirent 
dans  le  monastère d’Alton-Munstef , 
de  l’ordre  de  Sainte-Brigitte,  près 
d’Angsbourg.  Ce  genre  de  vie  lui  plut 
assez.  11  y prononça  ses  vœux  : mais 
le  goût  qu’il  avait  contracté  pour  les 
nouvelles  opinions,  ne  lui  permit  pas 
d’y  prolonger  beaucoup  son  séjour. 
Au  sortir  du  cloître,  il  se  rendit  au 
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château  d'Ébernbourg,  en  Alsace,  où 
il  passa  denx  ans , et  y traduisit  en  la- 
tin quelques  ouvrages  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Eu  i5ax,  il  alla  se 
fixer  à Bâle,  où  il  obtint  une  chaire 
de  théologie , puis  une  cnre.  Ses  ser- 
mons, écrits  avec  plus  de  goût  qu’il 
n’y  en  avait  communément  alors , et 
dans  lesquels  il  attaquait  ouverte- 
ment le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique,  contribuèrent  beaucoup 
à y faire  triompher  la  réforme  : en- 
fin il  en  prit-lout-à-faitla  livrée,  en 
se  mariant,  comme  les  autres  chefs 
des  différentes  sectes  qui  désolaient 
alors  l’Église.  Érasme,  son  ancien 
ami,  qui  se  plaignait  de  ne  plus 
trouver  en  lui  la  même  candeur  de- 
puis qu’il  était  devenu  homme  de 
parti,  le  railla  sur  ce  mariage  : Tous 
ces  grands  mouvements , lui  écrivit- 
il,  aboutissent  à défroquer  quel- 
ques moines  et  à marier  quelques 
prêtres.  La  réforme  nest  qu'un 
drame  tragi-comique , dont  l’expo- 
sition est  imposante , le  nœud  san- 
glant et  le  dénouement  heureux. 
Tout  finit  par  un  mariage.  H entra 
dans  la  grande  querelle  entre  Luther 
et  Carlostad,  et  publia,  en  i5x5,  un 
traité  Devero  inteüectu  verborum , 
roc  est' CORPUS  u eu  K , où  il  se 
déclare  pour  Zuingle,  contre  l’a- 
ôtre  de  la  Saxe , ce  qui  l’eDgagca 
ans  une  guerre  de  plume  vive  et 
longue,  où  les  denx  partis,  après 
s'être  dit  beaucoup  d’injures,  termi- 
nèrent leurs  disputes  à Mnrpourg , 
par  nne  confession  de  foi  commune, 
qui  fut  la  base  de  la  paix  entre  les 
uns  et  les  autres  , saus  proscrire  ni 
changer  leurs  sentiments  respectifs. 
OEcolampade  était  lieutenant  de 
Zuingle , comme  Mélanchthon  l’était 
de  Luther;  chacun  de  ces  lieutenants 
avait  plus  de  modération  et  de  sa- 
gesse que  son  chef  : ils  étaient  amis, 
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et  ils  auraient  desire'  que  leurs  maî- 
tres le  fussent;  mais  l.ntlicr  ne  vou- 
lait point  d’égal , ni  Zuinglc  de  supé- 
rieur. (l’était  beaucoup  de  les  avoir 
amenés  à lui  accord  politique,  quoi- 
que fondé  sur  des  termes  équivoques, 
qui  ne  tardèrent  pas  à faire  repren- 
dre les  armes  théologiques.  Tout  le 
reste  de  la  vie  d’OEcolampadc  fut 
employé  à prêcher,  à enseigner,  à 
écrire  et  à disputcr.il  parut,  en  1 5a6, 
à la  tète  des  ministres  de  son  parti , 
aux  conférences  de  Bade,  contre 
Eckius  , qui  était  le  chef  des  théolo- 
giens romains.  Chacuu  s’en  attribua 
l’avantage  , comme  à l’ordinaire. 
Il  assista  deux  ans  après  avec  Bucer, 
Capiton  et  Zuinglc,  à celles  de  Ber- 
ne , où,  de  la  part  des  catholiques , il 
ne  se  trouva  guère  que  quelques 
moines  ennuyés  de  leur  froc,  quel- 
ques prêtres  fatigués  de  la  loi  du  cé- 
libat , qui  disputèrent  pour  la  forme, 
et  finirent  par  suivre  le  torrent  qui 
les  entraînait  dans  le  parti  des  sa- 
cramentaires.  Il  eut  le  même  succès, 
en  1 5'i9 , aux  conférences  de  Bàle , 
contre  les  Anabaptistes  , dont  quel- 
ques • uns  passèrent  sous  les  éten- 
dards du  réformateur  de  la  Suisse, 
et  les  autres  furent  bannis  par  les 
magistrats.  Eufiu  OEcolainpadc  , 
épuisé  de  travaux  , mourut  le  i cr.  dé- 
cembre 1 53 1 , de  la  douleur  que 
lui  causaient  les  tristes  fruits  de  la 
réforme  selon  quelques  - uns  , mais 
réellement  d’un  anthrax  à l’os  sa- 
crum fi).  Scs  disciples  , témoins  de 
ses  derniers  moments , lui  donnent , 
néanmoins  , mie  mort  douce  et  tran- 
quille, au  milieu  des  sentiments  de 
la  plus  pieuse  résignation.  Ou  a 
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de  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament , remplis  de  contro- 
verse , et  qui  n 'offrent  rien  d’im- 
portant. C’était  un  homme  pacifique 
et  de  bonnes  mœurs.  Érasme  dit 
pourtant  qu’après  qu’il  eut  embras- 
sé la  réforme , son  nom  devint  si 
odieux,  que  les  imprimeurs  ne  vou- 
lurent plus  le  laisser  paraître  à la 
tête  des  écrits  qu'il  publiait,  parce 
que  ce  nom  était  capable  de  nuire 
à la  vente  d’un  livre.  Les  théolo- 
giens de  Paris  l'ayant  accusé  d’avoir 
corrompu  exprès  plusieurs  passages 
dans  scs  traductions  de  quelques  ou- 
vrages de  S.  Chrysostome,  il  fut  ré- 
glé, dans  une  assemblée  de  prélats  et 
de  théologiens  ,qu’ou  n’imprimerait 
plus  aucun  ouvrage  de  théologie , 
s’il  n’avait  été  examiné  auparavant 
par  des  théologiens  choisis  pour 
cela.  Voyez  sa  Vie  par  Wolfgang 
Gipilon,  dans  le  recueil  de  Ficharil 
( Vitœ  viror.  erud. , etc. , F rauefort , 

1 536 , in-4®. , p.  i o l ) , et  1 ' Athenœ 
Bouriez,  p.  tu.  Sa  Vie  a aussi  été 
écrite  en  français  , Lyon , 1 56a , 
in-ia;  et  eu  allemand,  par  Hess, 
Zurich , 1 7<)3  , in  - 8°.  Scs  Lelties 
ont  été  publiées  avec  des  notes  his- 
toriques, etc.,  par  Ch.  Buttinghau- 
sen,  1777,  in-8°.  T — o. 

OKDER  ( George  - Louis  ) , mé- 
decin-botaniste né  en  1728,  à Ans- 
pacli , fit  scs  études  à Gœttingcn , 
sous  le  célèbre  Haller,  qui  distingua 
son  mérite.  Il  exerça  d’aliord  la  mé- 
decine à Sleswig  ; ensuite,  sur  la  re- 
commandation de  son  anrien  maî- 
tre, il  fut  appelé  à Copenhague,  en 
175a,  et  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique. 11  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  les  provinces  du  Danemark  et 
de  la  Norvège , pour  bien  connaître 
les  plantes  de  ces  deux  royaumes. 
Le  fruit  de  >es  excursions  fut  le  bel 
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ouvrage  intitulé  Flora  Danica , dont 
la  première  livraison  parut  en  1 7 <j3. 
Dînant  scs  courses , OEdcr  ne  s’était 
pas  seulement  occupé  de  l’étude  des 
végétaux  ; il  avait  aussi  fixé  son  at- 
tention sur  l’éconoiuie  politique  et 
les  finances,  objets  qui  plus  tard  l’en- 
levèrent à la  botanique.  Un  Mémoire 
sur  l’état  civil  et  politique  des  pay- 
sans , qu’il  publia  en  1 789 , et  qui , 
deux  ans  après  , fut  suivi  d’un  Sup- 
plément , renfermait  des  vérités  qui 
n’avaient  pas  encore  été  énoncées  en 
Danemark  avec  autant  de  force  et 
de  chaleur.  11  s’attira  ainsi  la  haine 
des  propriétaires  de  terresqui  a va  ient 
des  serfs;  en  revanche,  il  gagna  l’es- 
time d’hommes  d’état  dont  le  suf- 
frage le  dédommagea  bien  du  iné- 
conlcuteinent  manifesté  par  des  par- 
ticuliers égoistes.  Le  comte  de  iiern- 
storf  consulta  souvent  OEder  sur 
des  matières  d’administration.  La 
botanique  le  perdit  en  1770  : il  fut 
d'abord  chargé  de  surveiller  les 
essais  d’inoculation  d’épizootie;  on 
lui  confia  aussi  d’autres  commis- 
sions. Slruensée , en  arrivant  au  pou- 
voir, lui  accorda  sa  confiance  : il  fut 
nommé  conseiller  des  finances , et 
président  du  conseil  des  revenus  de 
Norvège.  A la  chute  de  Struensoe, 
OEdcr,  que  l’on  cherchait  à éloigner 
de  Copenhague  , fut  désigné  pour 
bailli  de  l'évêché  de  Bergen;  il  refusa  : 
ou  voulut  l’envoyer  occuper  le  même 
emploi  à Drontheim  ; il  n’en  put 
jouir , par  des  motifs  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Scs  ennemis,  pour 
ne  pas  l'avoir  trop  près  d’eux , lui 
firent  donner  la  place  de  bailli  à Ol- 
denbourg. 11  avait,  par  goût , aban- 
donné la  médecine  pour  les  finauces  ; 
il  fut  ensuite  obligé  de  devenir  légis- 
te. « Si  l'emploi  ae  surintendant  ec- 
» clésiaslique  à Oldenbourg  eût  etc 
» vacant , disait-il  eu  riant , on  eût 
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b pu  tout  aussi  bieu  111e  le  conférer.  » 
Etant  à Copenhague,  il  avait  conçu 
le  projet  d'une  rnissede  secours  pour 
les  veuves  ; il  eut  le  plaisir  de  le  voir 
mettre  en  exécution  à Hambourg, 
et  l’introduisit  dans  son  bailliage. 
Doue  d’une  activité  extraordinaire , 
il  entreprit  le  cadastre  général  du 
duché  d’Oldenbourg  : les  immenses 
détails  de  cette  opération  l’empêchè- 
rent d’en  voir  la  fin.  11  mourut  lca8 
octobre  1791.  On  a de  lui:  I.  (en  da- 
nois ) Notice  sur  la  publication  de 
la  Flore  de  Danemark , Copenha- 
gue, 1761 , in-fol.  IL  ( en  latin)  In- 
dex plant  arum  in  sjrstemate  Lin- 
nrri , Copenhague,  1761,  in  - 8°. 
III.  Icônes  plantarum  quæ  in  réunis 
Daniæ  et  Norvegice,  et  in  ducati- 
bus  Slesvici  et  Mois  alite , etc. , spon- 
te  nascuntur , ad  illustranduin  opus 
cui  titulus  Flora  Danica  jussu  re- 
gin suscep'.um , Copenhague,  1 76a- 
1814,9  volumes  in-fol. , avec  figu- 
res. Ce  bel  ouvrage , connu  sous  le 
nom  de  Flora  Danica , contient 
1610  figures  de  plantes  : elles  sont 
dessinées  avec  beaucoup  d’exactitu- 
de et  d’élégance,  mais  ne  sont  point 
distribuées  systématiquement  ; ce  qui 
rend  les  recherches  difficiles  : en  tète 
de  chaque  fascicule,  se  trouve  une 
indication  des  plantes  qu’il  renfer- 
me , désignées  d’après  le  Pinax  de 
Bauliin  ; le  nom  linnccn  ne  figure 
que  vers  la  fin  de  la  synonymie.  Mul- 
ler aida  OEdcr  dans  la  publication 
du  troisième  volume  ; ensuite  il  en 
fut  seul  chargé  pour  le  quatrième  et 
le  cinquième  volume,  mais  ne  fit  pas 
si  bien  que  lui  : Wahl , puis  Homc- 
man , succédèrent  à Muller.  La  scien- 
ce doit  beaucoup  à OEdcr,  taut  pour 
les  nouvelles  espèces  qu’il  a signa- 
lées , que  pour  l’examen  soigneux 
de  celles  qui  avaient  déjà  etc  décri- 
tes. IV.  Elementa  bolanica,  Co- 
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pcuhaguc,  1760-1764 , a vol.  in-R0.; 
excellent  livre  qui  traite  des  princi- 
pes generaux  de  la  botanique,  les 
explique  avec  beaucoup  de  clarté  , 
donne  une  idée  des  diiTérents  systè- 
mes , en  établit  un  , et  finit  par  offrir 
l’histoire  de  la  science  : il  parut  aussi 
en  allemand  , ibid.,  memes  années, 
et  fut  traduit  en  danois,  a vol.  1 — (3.J- 
l^Gtà.  Il  a été  adopté,  dans  plusieurs 
universités,  pour  base  des  cours  pu- 
blics. V.  Nomenclator  botanicus , 
ibid.,  1769,111-8°.  VI.  Enumera- 
tio  plant  arum  Florœ  Danicœ , ibid. , 
1770  ,in-8°.0Eder, voulant  faciliter 
la  connaissance  des  plantes  conte- 
nues dans  ses  fascicules  de  figures  , 
publia  ce  premier  volume,  qui  ren- 
ferme la  cryptogamie  ; il  promit , à 
la  fiu  d’un  avertissement  très-suc- 
cinct , de  faire  paraître  le  reste  de 
l'ouvrage  dans  le  courant  de  l'année. 
],a  politique  nous  en  a privés  ; et  l’on 
doit  le  regretter.  Ce  livre  fut  aussi 
publié  en  allemand,  ibid.,  même  an- 
née. VII.  (en  allemand)  Figures  des 
plantes  qui  croissent  naturellement 
dans  les  royaumes  de  Danemark 
et  de  Norvège , ibid.,  1766,  1 vol. 
in  fol.  VIII.  Réjlexions  sur  celte 
question  : Comment  peut-on  rendre 
les  paysans  libres  et  propriétaires  ? 
Francfort  et  Leipzig,  1769,  in-8°. 
La  suite  de  cet  opuscule  parut  en 
1771.  OEder  démontre  que  l'intérêt 
bien  entendu  de  l’état  demande  l'af- 
franchissement des  paysans,  et  veut 
qu’ils  puissent  acquérir  des  proprié- 
tés. Il  allègue  . à l’appui  de  son  opi- 
nion, l’exemple  des  contrées  où  ils 
jouissent  de  ce  droit.  Dix-neuf  ans 
plus  tard,  le  roi  de  Danemark  ac- 
tuel , qui  tenait  les  rênes  du  gouver- 
nement durant  l’infirmité  mentale 
«le  son  père,  prouva,  par  l’ordon- 
nance qu’il  rendit,  d’après  les  con- 
seils du  comte  de  Berustorf , qu’il 
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avait  approuvé  le  livre  d'OEder. 
Les  deux  parties  furcut  réimpri- 
mées , Altona , 1786,  in  8°.  IX. 
Raisonnements  sur  la  caisse  des 
meuves,  Copenhague,  1771,  in-8°.; 
traduit  en  danois, avec  des  additions 
de  l’auteur,  ibid.,  177 -a.  X.  OEde- 
riana,  Sleswig  et  Leipzig,  1791, 

1 vol.  in-8°. : c’est  un  recueil  de  di- 
vers opuscules , les  uns  inédits,  les 
autres  déjà  imprimés.  XI.  Beaucoup 
de  Mémoires  insérés  dans  des  re- 
cueils allemands  et  danois,  et  par- 
mi lesquels  on  remarque:  Sur V ino- 
culation de  l'épizootie,  1776;  — 
Méthode  pour  mesurer  la  surface 
des  terres , 1777; — Notice  sur  le 
commerce  de  la  ville  et  de  l’évèché 
de  Drontheim  , 1778;  — Théorie 
des  caisses  de  veuves  et  des  établis- 
sements de  secours  en  général , 

1 779  ; — Sur  la  population  despays 
iT  Oldenbourg  et  d' Osnabrück  , 
1780;  — Sur  les  rentes  viagères , 

1 78a  et  1784?  — Sur  le  papier- 
monnaie  , 1 787  ; — Sur  les  banques 
et  les  monnaies,  1788;  — Notée 
sur  le  cadastre  du  duché  <T  Olden- 
bourg , 1 788  ; — Mémoires  relatifs 
au  dénombrement  des  états  danois 
en  Europe , 1 789.  Linné , pour  re- 
connaître les  services  rendus  à la  bo- 
tanique par  OEder,  a nommé  OF.- 
tlera  nn  genre  de  plantes  vivaces  (b: 
Cap  de  Bonne-Espérance  , de  l’or- 
dre des  floscnlenses  ou  de  la  famille 
des  corymbileres.  — OEnva  ( (lee.r- 
gc-Louis),  père  du  précéder!  ne 
en  1694,  dans  nn  village  du  tmvn 
d’Anspach  , futdocteurcn  the.d  ■ \ 
et  surintendant  à Feuehlwang  • ■ 

il  mourut,  le l4  nvi il  1760.  On  ..  ie 
lui  un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  des  sujets  de  controverse , eu  la  - 
tin,  ainsi  que  des  Sermons  et  des 
opuscules  sur  la  théologie  et  la  phi- 
losophie, en  allemand;  il  prenait 
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inclquefois  dans  scs  écrits  le  notn 
Je  Sincerus  pistophilus.  On  remar- 
que parmi  les  ouvrages  qu’il  a fait 
paraître  : I.  Une  Lettre  (,  en  latin  ) 
pour  établir  la  réaUlé  de  l’histoire 
de  la  papesse  Jeanne,  Swabach  , 
i^35,  in-80.  II.  Catechesis  Kaco- 
viensi’s , seu  liber  Sociniaiwrum  pri- 
marius;  ad  fidem  editionis  160g, 
recensuit , socinianam  vero  impie- 
tatem , et  hoc  libro  traditam , et 
à recentioribus  assertam,  accuratè 
prnflicavit , Nuremberg,  1738,  gr. 
in -8°.  Ce  catéchisme  de  Kackaw  , 
regardé  comme  contenant  la  doctri- 
ne des  Socinicns,  était  un  livre  très- 
rare.  k”5, 

OEFELS  (Aki>m>Felix  i>  ) , en 
latin  Evelius,  historien,  naquit  en 
, 7oG  , à Munich  , d’une  famille  no- 
ble et  ancienne,  mais  déchue  par 
une  .suite  de  circonstances  malheu- 
reuses. 11  mérite  une  place  parmi  les 
savants  précoces , puisqu’à  l’âge  de 
seize  ans , il  publia  eu  latin  des  re- 
marques critiques  sur  l’histoire  de 
Bavière  , et  uii  essai  sur  les  savants 
qu’a  produits  celte  contrée.  OEfcls 
commença  ses  éludes  à In^olstadt, 
et  les  termina  à Louvain , où  sa  pas- 
sion pour  les  livres  le  lit  désigner  ad- 
joint au  bibliothécaire  de  1 univer- 
sité. Après  avoir  achevé  scs  cours  , 
il  visita  la  France,  les  Pays-Bas  et 
l’Allemagne,  notant  partout  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  remarque.  De 
retour  à Munich,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  princes  Maxi- 
milien et  Clément,  et  acquit  la  con- 
fiance de  ses  augustes  élèves,  surtout 
du  prince  Clément , qui  le  nomma 
dans  la  suite  son  secrétaire , et  ne 
mu  de  le  combler  des  marques  du 
plus  tendre  attachement.  OEfels  ob- 
tint, en  1 7 4G , la  place  de  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  élec- 
torale; et  ce  ne  fut  point  pour  lui  un 
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emploi  purement  lucratif  ; car  il 
s’empressa  de  tirer  les  livres  de  la 
poussière  où  scs  prédécesseurs  les 
avaient  laissés , en  dressa  le  catalo- 
gue, et  mit  le  public  à meme  de 
jouir  des  trésors  littéraires  dont  on 
avait  c’tc  long-temps  privé.  Il  fut 
nommé,  en  1759,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Munich , se 
montra  fort  assidu  à ses  séances  , et 
y lut  plusieurs  Dissertations,  insé- 
rées dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. Au  milieu  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  scientifiques,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  donner  scs  soins 
à quelques  jeunes  gens  qu'il  se  faisait 
un  plaisir  d’initier  dans  la  connais- 
sance des  langues  , de  l’histoire  et 
de  la  diplomatique.  OEfcls  fut  enle- 
vé aux  lettres,  le  0.4  février  1780. 
C'est  lui  qui  est  l’éditeur  du  recueil 
intitulé  : Herum  Boicarum  scripto- 
res  ruisquàm  antehàc  editi-,  ex  mem- 
i ratas  et  charlis  vetuslis  cullecii , 
Augsbourg , 1 7G3  , -x  vol.  in-fol.  Ou 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  précieuse  collec- 
tion , dans  la  Méthode  pour  étudier 
l’histoire , par  Lcnglef  Dufresnoy  , 
tome  xi,  a54-Go.  OEfels  a laissé,  en 
manuscrit , une  suite  â ce  recueil , qui 
n’a  point  paru , et  d’autres  collec- 
tions sur  l’histoire  de  la  Bavière. 
Les  titres  de  scs  ouvrages  inédits 
prouvent  un  goût  singulier  pour  la 
partie  anecdotique  de  l’histoire  litté- 
raire. O11  y remarque  : Furiæ  juga- 
les  ( ou  Histoire  des  savants  qui  ont 
eu  de  méchantes  femmes  charités 
protuibce  virorutn  doctorum) , ( c’est 
le  pendant  du  précédent  ) ; Mustr 
ebriæ  ; Minores  furtiei  virorum 
eruditorum  ; Musæ  mendicantes  ; 
De  erudilis  cxcis  et  mente  caplis  ; 
De  erudilis  defurmibus  , sive  JVoso- 
coinium  docluin , etc.  Il  a aussi  laisse 
eu  manuscrit , uu  JSiceroniuna , un 
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Drexeliana , un  Peutingeriaiui , un 
OEfeliana  , etc.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  details  , son  Eloge  (eu 
allcm.  ) par  Vacchicry,  Munich  , 
1781 , in-4°.,  et  l’ Hisinrische  Lit- 
teratur  de  Mcuscl , 1 1 , 139-1 5o. 

W— s. 

OELRICHS  ( Gurard  ) , savant 
jurisconsulte,  ne'  à Brème  le  8 jan- 
vier 17^7,  avait  fait  scs  études  aux 
universités  dcGottingucctd’Utrccht, 
où  il  reçut  le  doctorat.  Nommécon- 
seillcr  et  re'sidcnt  de  l’empereur  à 
Francfort,  il  abandonna  la  carrière 
diplomatique  pour  accepter  l’emploi 
de  syndic, que  lui  offrirent  scs  com- 
patriotes, et  mourut  à Brème,  le  (3 
avril  1789  , avec  la  réputation  d’un 
bon  magistrat  et  d’un  homme  fort 
c'rudit.  OElrichs  s’était  appliqué  par- 
ticulièrement à l’étude  des  anciens 
flialectcs  de  la  langue  teutonique  , et 
s’y  était  rendu  fort  habile.  On  cite  de 
lui  : I.  Glossarium  ail  statula  Bre- 
mensia  antiqua , Francfort,  1767, 
in-8°.  11.  Geselbucher , etc.  Collec- 
tion des  lois  anciennes  et  modernes 
de  la  ville  impériale  de  Brème,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brè- 
me, 1771,  in-4°.  III.  Les  lois  delà 
ville  de  Biga , avec  un.  glossaire 
pour  l’explication  des  mots  anciens, 
ibid.,  1773,  in-4°.;  nouv.  éd.,  aug- 
mentée des  statuts  de  celte  ville  , 
1780 , même  format.  IV.  Thésau- 
rus dissertationum  juridicarum  se- 
lectissim.  in  academiis  Belgicis  ha- 
bilarum  , ibid.  1788-70,  5 tom.  en 
2 vol.  in-4°.  — Novus  Thésaurus 
dissertationum,  ibid.  >771-79,4 
tom.  en  2 vol.  in-4°.  V.  Collectio 
dissertationum  juris  natures  et  gen- 
tium  in  acad.  Belg.  habitar. , ibid. 
i777,in-4°.  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , les  Nouvelles  biogra- 
phiques (en  allcm.  ),  par  Wqjdüch, 
loin.  1 1 ,p.  ij2. — JcauOELaicus, 
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professeur  de  théologie  et  recteur 
du  gymnase  de  Brème,  sa  ville  na- 
tale, mort  le  22  mai  1801,  âge’  de 
77  ans,  s’est  fait  connaître  par  d’u- 
tiles compilations , dans  le  nombre 
desquelles  nous  citerons  : I.  Germa- 
niæ  littérales  opuscula  philologica , 
historien,  théologien , emendatiùs  et 
auctiùs  récusa,  Brème,  1772-74, 

2 vol.  iu-12 , fig.  Parmi  les  sept  dis- 
sertations que  contient  le  deuxième 
volume,  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Kircbmaier  (G.  G.),  De 
lingud  vetuslissimd  vernaculd  Eu- 
ropcc  scytho-celticd  et  gothied-,  et 
De  origine,  jure  ac  utilitate  linguæ 
slavonicce  , avec  des  additions  de  l’é- 
diteur à la  fin  du  volume.  II.  Belgii 
litterali  opuscula  hist.  phil.  theol. , 
ibid.,  1774-75, 2 vol. in-8°. III.  Da- 
ma; et  Sueciis  litteratæ  opuscula 
hist,  pliilol.  theol. , ibid.,  1774-78, 
2 vol.  in-8°.  Le  tome  premier,  outre 
quelques  mémoires  surla  languesuco- 
gothique  et  son  affinité  avec  le  per- 
san ( 1 ) , etc. , renferme  la  savante 
Dissertation  sur  les  Edda  et  la  my- 
thologie Scandinave,  soutenue  à llp- 
sal,  en  1 735,  par  O.  O.  Nording,  sous 
la  présidence  de  Magnus  Berouins. 
IV.  Chrestomathie  anglo- saxone  , 
avec  uneversiou  en  allemand,  ibid. , 
i798,iu-4°.,dc 5i  pag. et  1 planch. 
— Jean -George -Arnold  OEtnicns, 
natifd’Hanovrc,morlle7mars  1791, 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  suivit 
les  cours  de  l’université  de  Goè'ttin- 
gtie , devint  l’ami  de  Hcyne  et  de  Hec- 
ren  , fut  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières,  et  donna,  en  1 787 
et  i788,dcuxDisscrtationssurlaphi- 
losophiedc  Platon  ctccllcdesPcresde 


(O  D*ftnign«,  co  rendant  compte  de  c<  tfe  dinwr 
talion,  dans  le  Journal  dr>  savant*  de  t«>veiiil»ra 
»77-S  . P '"*3,  ol»«erre  arec  rnsoti  que  Oison  a don  • 
ue  trop  d'rlcmluc  & son  opinion , en  disant , sur  I*  foi 
dr  Hu  ilier  K et  «le  Sauttniw,  iju'il  rxistr  1111  &r»tuj 
rappirrl  entre  la  langue  chinoise  et  la  langac  gothique 
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t'élis».  Sa  mort  prématurée  Pèn*- 
pêcha  dé  mettre  au  jour  son  pfilt-' 
ripai  ouvrage,  public  par  les  soins 
de  Heerpn.  fl  est  intitule'  : Cominen- 
lariide  sCriptorilnts  Ecclesite  lalinœ 
priorum  six  sœculorum , ad  Ii'tblio- 
thecam  Eabricii  laliitam  accnmmn- 
ilati , Lciprig  , 179’t  , >»  - 8°. , de 
<)4op.Tgofc.  li’anteury  traite  des  écri* 
vains;  depuis  Minùems  Félix  jusqu’à 
saint  Grégoire  le  Grand  , et  finit  par 
les  actes  des  ébnéilcs.  V oy.  le  tVécro- 
J%e  de  Scbliebtegroll , 1 7<“)  r , t'i 
•.•tV'  W — s.  - 

i OEÎjRICHS  (Jëan-Cu  am.es  Gow‘ 
tun  ),  bistorirn  et  bibliographe,  né, 
en  t^'i'j  , à Berlin , était  (ils  du  pas- 
neilr  do  l’cglise  réformée , dite  de  Jc- 
josalem.  Âpres  ses  premières  étu- 
des, il  »e  rendit  h Francfort  sur  l’O- 
der, où  il  fit  son  droit , et  acqnit  lés 
.connaissances  nécessaires  pour  oc- 
cuper une  plape datis  l'enseignement. 
A son  retoirr  .i  Berlin , il  se  vit  obli- 
-gé  de  travailler  pour  les  avocats 
les  plus  accrédités , qui  lui  donnaient 
à rédiger  des  Factum;  et  il  enire- 
-nriti,  en  1747»  avec  Mocbsen , jentle 
médecin  , son  auli,  uu  journal  litté- 
raire, qui  eut  du  succès.  Il  retour- 
na, en  1780,  à Francfort , prendre 
ses. grades  ; et  il  profita  de  celte  Cir- 
constance pour  visiter  les  piindpta- 
i es. villes  île  l’Allemagne.  Demi  ans 
après,  il  f\it  notouné  professeur  d’his- 
toire et  de  droit  Civil  ' à l’académie 
de  Steltiiv;  et  tes  devoirs  que  lui  im- 
posaifeette  double  chaire,  ne  l’orù- 
pédhèrent  pas  de  publier  chaque  an- 
ptiée  de  curieuses  Disst'rtaliotf.yj'ptrr- 
Jtiçolièremeut  Sur  l'bistoiré  tFAlfb- 
magne  on  moyen  igei  (ttiolijne  la- 
borieux «4  très-économe  , Ofilfiidis 
«lait  loin  de  jouir  de  l’aisance  si 
nécessaire  aux  personnes  qui  cul- 
tivent les  lettres.  Il  se  décida, à l’àgc 
de  cinquante  ans,  à épouser  une  ri- 
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che  veuve  de  Berlin , plus  âgée  que 
lui  ; et  il  se  démit  de  sa  chaire  pour 
venir  habiter  la  capitale  de  la  Prus- 
se. Il  sollicita  vaiucmcnt  une  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale , qu’il  était  en  état  de  remplir 
avec  distinction  ; et  il  eut  la  douleur 
de  voir  repousser  l'offre  qu’il  fit 
d’ouvrir  un  cours  de  droit  naturel. 
Eufiti , il  fut  nomme,  en  1784,  con- 
seiller de  légation  et  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à la  cour  de  Prusse  : 
il  fut  honoré  de  la  confiance  de  diffe- 
rents autres  princes  étrangers  , et 
mourut  à Berlin,  le  3o  décembre 
1798.  OEIrichs  était  doué  d’une 
activité  prodigieuse  : membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes , il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
ctruduc , et  prenait  nue  part  active 
à tout  ce  qui  intéressait  la  républi- 
que des  lettres.  Il  a public  un  si 
grand  nombre  de  dissertations,  d’o- 
pusculcs  littéraires  et  scientifiques  , 
que  la  liste  suffirait  pour  remplir 
plusieurs  colonnes.  On  en  trouvera 
le  catalogue  dauslc  Nouveau  Berlin 
littéraire , tome  11 , p.  70-9.1  et  3o6. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
Berlinische,  etc. , ( Bibl  iothèque  ber- 
linoise ) Berlin , 1747-50,  4 vol.  in- 
8°.;  c’est  le  journal  dont  on  a parlé. 
11.  Commentationes historico-litte- 
, rariœ  quarum  prior  consilium  Fri- 
derici  ffilhelmi  marchionis  eleclo- 
ris  Brandeb.  condendi  novam  uni- 
versitatem  omnium  gentium,  scien- 
ti  arum  et  ariium  expo  suit  ;posterior 
notifia  île  historiographis  Brande- 
burgicis,  ibid. , tl5l-S»,»  vol.  in- 
8°.  111.  Ilistor.  Nachricht,  (Notice 
historique  sur  les  dignités  académi- 
ques conférées  à des  musiciens,  et 
sur  les  sociétés  et  académies  musica- 
les), ibid.,  1753,  in-8°.  IV.  Ent- 
xvurf,  etc.  (Essai d’histoire  delà  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  ) , ibid. , 
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l'jSi , in8°.  Cet  ouvrage  intéressant 
est  divise' en  douze  chapitres,  qui 
traitcntdc  l’origiue  et  des  accroisse- 
ments successifs  de  cette  bibliothè- 
que ; des  livres  les  plus  remarqua- 
bles qu’elle  renferme,  imprimes  ou 
manuscrits  , et  enfin  des  inspecteurs 
et  conservateurs  de  ce  dépôt.  V.  Na- 
chricht , etc.  ( Notice  sur  l'ancienne 
imprimerie  de  Bard  en  Poméranie  ) , 
Stettin,  rj  56-64,  a part.  i*»-8°.  VI. 
Dissertatio  de  bibliothecarum  ac 
librorumfatis  inprimis  libris  cornes - 
tis.  Cette  curieuse  Dissertation  est 
imprimée  à la  tète  du  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Jacques  de  Perard, 
Berlin,  1756,  in-8J.  La  seconde 
partie  traite  des  auteurs  condamnés 
à manger  les  ouvrages  qu’ils  avaient 
composés;  peine  tout-à-fait singuliè- 
re, et  qui  parait  être  une  imitation  de 
celle  que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs , en  les  obligeant 
d'effacer  leurs  compositions  avec  la 
langue.  VII.  Beytraegc , etc.  (Mé- 
langes d’histoire  et  de  littérature  ) , 
ibid. , 1760,  in-8J.  VIII.  Beytrae- 
ge,  etc.  (Supplément  à l’histoire  de 
Brandebourg  ) , ibid. , 1761  , in-8°. 
IX.  Enlwurf,  etc.  ( Essai  d’une  bi- 
bliothèque de  droit  poméranicn  ) , 
ibid.  1763,  in-8  ’.  X.  Entwurf, etc. 
( Essai  d’une  bibliothèque  pour  l’his- 
toire littéraire  delà  Poméranie), Slet- 
tiu , 1 765 , in  8°.  XI.  Hislorische  di- 
filomalische  beylraege , etc.  ( Mélan- 
ges historiques  et  diplomatiques  pour 
l’histoire  littéraire  en  particulier  du 
duché de  Poméranie),  ibid.,  1767  , 
iu-4°. ; nouv.  cd. , Berlin,  1790,  a 
vol.  in-4°.  XII.  Journal  d'un  voya- 
ge littéraire  , fait,  en  l-]5o , dans 
une  partie  de  la  Haute  et  Basse  Sa- 
xe, Berlin,  178a,  in 8°.  XIII.  Spé- 
cimen reliquiarum  lingucc  slavunicm 
in  nominibus  quibusdam  regionum 
et  lucorum  in  Brandelnirg.et  Pomc- 
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r<m.,  ibid.,  1794,  ii**4”-  OElricb» 
a laisse'  un  grand  nombre  de  manus- 
crits , dont  il  a publié  lui-  même  lo 
Catalogue  raisonné,  avec  son  por- 
trait gravé.  11  possédait  une  riche 
bibliothèque  et  mie  collection  de  Let- 
tres autographes  de  savants  illustres, 
de  laquelle  il  a donné  uuc  Notice  i, 
Prancldrt-sur-l’Odcr,  178&,  in-8°. 
Le  recteur  Meicrollo  a consacré  ms 
Programme  à la  mémoire  d’OEl- 
richs,  Berlin,  1799,  et  publié  sa 
fie,  écrite  par  lui-même,  eu  latin.] 
elle  est  à la  tète  du  tome  icr.du  Cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque , 
1800 , in-8°.  • ii  W— s. 

OELSCHLÆGER,  V.  Oi.eauus. 

QENOMAU5 , philosophe  cyuiq 
que,  né  à Gadara  en  Syrie , floris- 
sait  sousl’cmpereur  Adrien.  Les  prin- 
cipes de  sa  secte , la  vie  Idc.  Diogène 
et  cclledcÇratcs  ,e$ereèrent;sa  plu- 
me.Comme  Horace,  il  reconnut  dans 
le  chantre  d’Achille  et  d'Ulysse  un 
précepteur  de  morale,  .dont  le  lan- 
gage avait  à-la-foisi  plus  de  charme 
et  d’autorité  que  celui  de  Chrysippe 
et  de  Crantor  ; cl  il  composa  un  Trai- 
té de  la  philosophie  <1  Homère,  fie 
tous  ces  écrits,  le  titre  seul  est  venu 
jusqu’à  nous.  QEnomaiis,  porté»  la 
raillerie,  n’épargna  pas  même,  dansj 
scs  sarcasmes., j la  Secte  à laquelle  il 
appartenait.  Sur  .ce  fondement , et 
d’après  la  licence  de >ses  opinions  re- 
ligieuses , quelques  auteurs  tint  pensé 
mal-à-propos  qu’il  fallait  In  «oui pieu 
parmi  les  Epicuriens.  OEuoniaiis  , 
ajoutent  quelques  autres  , avait  été 
trompé  par  lloraclc  de  Delphes  : d 
s’en  vengea , en  mettant  à nu  le  char- 
latanisme des  prêtres  d’Apollou, 
dans  un  (ivre  qui  avait-  pour  litre  les 
Prestiges  Jéi'utlésr  Ou  peut  juger, 
par  rc\lrailqu*Eusèbe.i  uuiiué(ivé- 
paratiou  évangélique , livres  5 et  G) 
de  cettq  diatribe  Contre, les  oracles.^ 
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qu’elle  avait  le  mérite  de’ cette  ma- 
lignité ingénieuse  et  hardie  dont  Lu- 
cien fut  le  modèle.  Voy.  la  Jitblio- 
théque  grecque  de  Fabricius.  F-t. 

OENOPIDAS  ou  OENOPIDÈS  de 
Chio  , philosophe  pythagoricien  , 
était,  suivant  Platou,  contemporain 
d’Auaxagorc,  et  florissait  par  consé- 
quent cuire  la  soixanlc-dixième  et  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade  (V>. 
siècle  avant  J.-C.  ).  Comme  la  plu- 
part des  sages  de  la  primitive  Grèce, 
il  alla  visiter  ces  prêtres  de  l’Égypte, 
qui  conservaient  mystérieusement  le 
dépôt  des  connaissances  humaines. 
A leur  école,  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  naturelles;  il  aprofondit 
particulièrement  la  géométrie  , et  se 
iit  un  nom  parmi  les  astronomes. 
Pour  faciliter  le  calcul  des  corps 
célestes  , il  imagina  le  problème 
contenu  dans  la  douzième  proposition 
du  premier  livre  des  Éléments  d’Eu- 
clide,  et  qui  consiste  a tirer  nue 
perpendiculaire  droite , sur  une  ligne 
droite  donnée  iuliuie  , d'un  point 
donné  hors  de  cette  ligne.  Proclus , 
dans  sou  Commentaire  sur  ce  même 
livre  d’Euclidc,  fait  encore  honneur 
à OEnopidas  du  problème  suivant , 
énoncé  dans  la  vingt-troisième  pro- 
position : Sur  une  ligne  droite  don- 
née , et  un  point  étant  dornié  en  elle, 
construire  un  angle  rectiligne  égal 
à un  angle  rectiligne  donné.  Un  pas- 
sage de  Proclus , dans  lequel  on  ne 
peut  s’empêcher  de  soupçonner  une 
altération, désigne  Â-Ia-iois  OEnopi- 
das, et  un  Hippocrate  de  Chio,  qui 
aurait  été  postérieur  à Anaxagorc, 
comme  les  inventeurs  de  la  quadra- 
ture de  la  lunule  ( V . Hippociute, 
XX,  Quoique  l’ondécideà  ce 
sujet , on  doit  dépouiller  OEnopidas 
du  mérite  que  lui  accorde  Diodorc 
de  Sicile  , d’avoir  découvert  le  pre- 
mier l'obliquité  de  l’écliptique  et  le 
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mouvement  propre  du  soleil  dans  de 
cercle  : cette  observation  astronomi- 
que avait  été  avant  lui  coinmuniquéé 
par  les  Égyptiens  à Thalès , à Pytha- 
gorc , à Anaximandre , et  à bien 
d’autres.  Peut-être  OEnopidasavait- 
il  aussi  rapporté  d’Égypte  sou  expli- 
cation de  (inondation  du  Nil , qu’il 
attribuait  à la  quantité  d’eau  qnccon- 
ticutpaturcllcmcnt  ce  fleuve,  ajoutant 
que  ces  eaux  étaient  réduites  et  absor- 
bées , aux  approches  de  l’hiver , par 
la  chaleur  souterraine  inhérente  à la 
terre.  La  physique  d’OEnopidas  n'é- 
tait ni  plus  ni  moius  erronée  que 
celle  de  tous  scs  contemporains.  Il 
indiquait  l’air  et  le  feu  coràme  prin- 
cipes de  la  matière:  il  prétendait  que 
la  voie  lactée  avait  été  jadis  la  roule 
du  soleil  ; mais  que  l’horrtur  de  cet 
astre  pour  le  festin  dcThycstc  l’avait 
poussé  dans  une  direction  opposée , 
celle  qu’on  observe  aujourd’hui  dans 
le  zodiaque.  OEnopidas  eut  une  idée 
lus  utile  en  établissant  un  cycle  au 
oui  duquel  les  révolutions  solaires 
et  lunaires  devaient  être  d’accord  : il 
faisait  l’année  solaire  de  3(35  jours  et 
8 heures,  erreur  corrigée  depuis  par 
Méton.  OEnopidas  fit  graver  sur  une 
table  d'airaiu  la  série  de  scs  calculs 
astronomiques  appliqués  à une  pério- 
de de  5g  ans  : c’élail-là,  selon  lui J*la 
grande  année , par  laquelle  les  an- 
ciens entendaient  le  retour  de  deux 
ou  plusieurs  astres  au  meme  point  du 
ciel.  Le  disciple  de  Fytbagorc  atta 
cbait  à cette  table  une  liante  impor- 
tance : il  la  consacra  dans  l’enceinte 
des  jeux  olympiques  , pour  qu’dle 
pût  servir  aux  usages  publies. 

F — T. 

OERN  ( Nient,  as  ) , Lapon  , se  fit 
connaître  par  plusieurs  aventures  ,rt 
composa  des  livres.  11  était  né  dans 
le  dix-septième  siècle  , et  avait  eu 
occasion  d'âcquérir  plus  d’instruction 
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que  n’en  ont  ordinairement  ses  com- 
patriotes. Charles  XI , qui  voulait 
sc  servir  de  lui  pour  introduire  en 
Laponie  la  langue  suédoise  et  la 
connaissance  de  l’Evangile,  lui  fit 
faire  quelques  études  à Stockholm  , 
où  il  avait  etc'  amené  jeune,  et  l’en- 
voya ensuite  à l’université  de  Wit- 
temberg.  Ordonne  prêtre  à son  re- 
tour , Oernalla  en  ellèt  prêcher  la  foi 
à scs  compatriotes:  mais  bicntôtdé- 
goûté  de  leur  genre  de  vie , et  voulant 
se  faire  un  nom  , il  entreprit  des 
voyages  ; et  apres  avoir  parcouru 
plusieurs  pays  , il  s’arrêta  en  Alle- 
magne, où  il  prit  le  titre  de  prince 
de  Laponie.  Il  fut  présenté  à Louis 
XIV  , en  170Ü.  Une  princesse  alle- 
mande qu’il  avait  su  captiver,  lui 
promit  de  l’épouser;  mais  on  fit 
des  recherches  surson  origine,  avant 
que  le  mariage  fût  conclu  ; et  la  fraude 
ayant  “été  découverte,  le  prétendu 
prince  fut  chassé.  Il  passa  en  Russie, 
où  , livré  à la  crapule,  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  enfermer,  en  1715, 
dans  les  prisons  d’Aslracan.  Les  uns 
prétendent  qu’il  y mourut  ; d’autres 
rapportent  qu’il  eut  recours  à l’inter- 
cession du  roi  d’Angleterre, qui  par- 
vint à le  délivrer,  et  qu’il  continua 
scs  courses  pendant  quelques  années 
encore.  Il  se  vantail  d’avoir  appris 
le  français  en  un  mois,  le  russe  en 
six  semaines  , et  le  calmouk  en 
vingt-huit  jours:  il  savait  aussi  le 
persau  , le  ntonghol  et  le  romaïque. 
Ou  a de  Nicolas  Oern  ,denx  ouvra- 
ges allemands,  qu’il  composa  pen- 
dant scs  voyages;  le  premier  parut 
en  1707,01  contient  une  Descrip- 
tion de  la  Laponie,  in- ta  ; le  se- 
cond , imprimé  en  1708,  a pour  ti- 
tre : Lettres  du  J'ameuv  Voyageur 
et  prince  lapon,  Nicolas  Oern , 
écrites  pendant  ses  voyages  à ses 
compatriotes  , in-4°.  ; tons  deux 
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sont  en  allemand.  Voy.  Warmholtz, 
vol.  1 7 , Biblioth.  historique  de 
Suède , tomci,  pag.  a6l  ; et  Halle- 
bcck , Dissertatio  hislorica  de  Nie. 
OEm , se  principem  Laponiæ  pro- 
fesso  , Lund  , 1808 , in  - 4°-  de  1 o 
pag.  C — ap. 

OERNHIELM  ouORNSJOELMS 
( Claude  ) , appelé  d’abord  Arrhe- 
nius,  historien  suédois,  naquit  dans  la 
Gothic  orientale,  en  ifia5:  il  fit  ses 
études  à Upsal , et  visita  ensuite  les 
pays  étrangers.  A son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire,  puis 
secrétaire  du  roi , historiographe  et 
assesseur  du  collège  des  antiquités. 
Sous  le  rapport  des  recherches  snr 
l’histoire  ecclesiastique  de  la  Suède, 
Ocrnhiclm  surpassa,  suivant  l’avis  du 
baron  Shering  Rosenlçane  ( Discours 
sur  les  progrès  de  l’histoire  natio- 
nale ) , tous  les  savants  qui  l’avaient 
précédé  dans  celte  carrière;  et  même 
parmi  ceux  qui  lui  ont  succédé , la  plu- 
part, au  lieu  d’embrasser  un  champ 
aussi  vaste,  se  sont  bornés  à en  culti- 
ver une  portion.  Il  mourut  en  îütp. 
On  a de  lui:  I.  ,S“’.  Anscharii  vita 
genuina , obseivatioiubus  illustrata, 
Stockholm , 1677.  II.  StteonumGo- 
thorumque  historien  eccles.  libri  1K 
priores, ibid. , 1689,  in-4°.III.  Vita 
hero'is  Ponti  de  la  Gardie,  Leipzig, 
1690,  in-4".  IV.  Bullarium  roma- 
num,  h.  e. , compages  epistolaruni 
quas  superioribus  sœtahs  pontiftees 
romani  adreges  Succiœ , proceres , 
archiepiscopos  , etc. , scripsenint. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  Dis- 
sertations, telles  que,  De  summd 
magislralds  indole , Upsal , 1G71  ; 
De  origine  gentium  nnvi  orbis,  ibid., 
1078;  Destrenis,  Stockholm,  1680; 
De  monarchiis  orbis,  ibid.,  i683  ; 


(1)  Mrtnoim  dê  l’actuf.  dis  beUet-lçllrci , hilt.  t* 
<mf<y. , tutu-  v,  Stockholm , 1796. 
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Uni  jria  tlnguic  sanctæ , Upsal  , 
iüS3,  et  d’un  court  Eloge  d’OIaus 
Vcrelius.  11  a laissé  manuscrite  une 
Traduction  de  l’histoire  des  Goths 
•t  Lombards,  publiée  en  italien  par 
E.  Tcsoro , intitulée  : Del regno  d’f- 
talia  sottoi  Barbari.  Un  professeur 
d’Upsal,  Lagcrloef,  a donné  on  la- 
tin un  Éloge  d’Oernhielm,  Upsal, 
in-4°.  D — c. 

UEKNSCHOELD  (Pierre-Abra- 
n am,  baron  d’ ),  mérite  une  place 
parmi  les  hommes  remarquables  de 
la  Suède,  sa  patrie,  pour  y avoir  intro- 
duit une  branche  d’industrie  très- 
importante.  Vers  le  inilieudu  dernier 
•siècle , étant  gouverneur  des  districts 
du  Norrland,  situés  entre  la  Norvège 
cl  le  golfe  de  Botnie , il  conçut  le  pro- 
jet d'y  faire  cultiver  le  lin , et  d’enga- 
ger les  habitants  à fabriquer  des  toi- 
les, II  distribua  des  graines  dans  plu- 
sieurs communes;  et  cette  nouvelle 
culture  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Pour  faciliter  rétablissement 
des  ateliers  de  fabrication  parmi  les 
paysaus,  il  lit  venir  des  ouvriers  ha- 
biles , répandit  des  livres  élémen- 
taires , et  engagea  le  gouvernement 
a décerner  des  primes.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  cette  partie  de 
son  entreprise.  Les  paysans  ayant 
appris  à liler  et  à tisser,  se  livrèrent 
a ce  travail  peudant  la  saison-morte , 
qui  est  très-longue  dans  leur  pays  , 
et  perfectionnèrent  pen-à-peu  les 
produits  de  leur  industrie , au  point 
que  tout  le  royaume  voulut  s’en  four- 
nir. Les  toiles  étrangères  y sont  de- 
puis ce  moment  devenues  inutiles , et 
ne  chargent  plus  le  tableau  des  impor- 
tations de  la  Suède.  Il  en  résulta  une 
économie  nationale  de  plusieurs  mil- 
lions par  an.  Le  baron  aOemschocld 
ne  quitta  le  gouvernement  de  Norr- 
land qu’au  bout  de  vingt  années  en- 
viron , et  obtint  celui  de  Sudcrmanic. 
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Il  mourut  à Nykoeping , où  il  rési- 
dait eu  sa  qualité  de  gouverneur. 

G — au. 

OERTEL.  F.  Ortf.ia. 

OESER  ( Adam-Frédéric),  pein- 
tre , mouleur  et  graveur  , naquit  à 
Prcsbourg  , en  1717.  Après  avoir 
fréquenté  l’académie  de  peinture  de 
Vienne  , il  entra  chez  Raphaël 
Donner , habile  sculpteur  de  cette 
capitale,  qui  lui  apprit  l’art  de  mo- 
deler , et  lui  inspira  le  goût  de  la 
connaissance  de  l’antique.  Il  se  ren- 
dit , en  1739,  à Dresde,  qu’habi- 
taient alors  Dietrich  et  Raphaël 
Meugs;  il  décora  cette  ville  de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  à l’huile  et  à 
fresque.  Il  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Wiuckclmauu;  et  ce  fut 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  du 
savant  dans  la  connaissance  de  l'art 
des  anciens  , ainsi  que  le  reconnaît 
Winckclmann  lui-même  dàus  son 
premier  écrit  Sur  l'imitation  des 
ouvrages  des  Grecs , dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  la  nou- 
velle académie  des  arts  de  Dresde  , 
et  directeur  de  celle  de  Leipzig  , il 
vint  s’établir  dans  cette  dernière 
ville,  en  1764.  Le  nombre  d’ou- 
vrages qu’il  produisit,  est  considé- 
rable ; et  ils  ont  visiblement  influé 
sur  les  différentes  branches  des  arts 
qu’il  enseignait.  Plusieurs  édifices 
publics  et  particuliers  furent  enrichis 
de  ses  compositions  , tant  à l’huile 
qu’à  fresque,  parmi  lesquelles  les  con- 
naisseurs font  un  cas  particulier  du 
plafond  de  la  salle  de  comédie  , et 
de  ceux  de  la  maison  du  conseiller- 
privé  de  guerre  , Muller , dans  les- 
quels il  a traité  l’allégorie  d'une  ma- 
nière neuve  et  savante.  Ou  cite  en- 
core les  tableaux  qui  décoreut  U 
nouvelle  église  de  Saint-Nicolas.  Ha- 
gcdorn  , «iuis  ses  H ejlcxiuns  sur  la 
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Peinture , parle  d’un  tableau  de  lui , 
représentant  la  Pythomssed'  Endor , 
dans  lequel  l’artiste , en  suivant  uuc 
marche  différente  de  celle  de  tons 
ses  devanciers  , a su  traiter  ce  sujet 
terrible  avec  un  véritable  génie.  La 
prêtresse  est  jeune  et  belle  ; et  le 
contraste  de  sa  beauté  avec  la  so- 
lennité de  son  action , ajoute  encore 
à la  terreur  <1*  cette  scène  : on  sent 
ne  Saul  est  frappé  par  la  seule  main 
e Dieu.  Ce  tableau , composé  de 
quatre  figures,  est  d'une  ordonnance 
simple  , et  d’une  couleur  chaude  ; il 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Wiuck- 
ler.  C’est  au  ciseau  d’OEser  qu’on 
doit  la  statue  de  l’Électeur , placée 
sur  l’esplanade  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  , à Leipzig;  le  Tombeau  de 
la  reine  Mathilde,  de  Danemark, 
érigé  dans  les  jardins  de  Zcllc  ; et 
surtout  le  petit  monument  élevé  à la 
mémoire  du  poète  Gcllcrt , dans  les 
jardins  d’un  particulier  de  Leipzig. 
Ce  dernier  ouvrage  obtint  le  suffrage 
de  Pigalle  , lorsque  ce  statuaire  se 
rendait  h Berlin , à la  demande  du 
Grand-Frédérir.  Les  dessins  colo- 
riés d’GEser  sont  très  - recherchés. 
Comme  graveur  au  burin , c’est  à lui 
que  l’on  doit  un  meilleur  goût  dans 
les  ornements  des  livres , objet  qui 
fait  un  des  revenus  les  plus  impor- 
tants du  commerce  de  Leipzig.  Scs 
eaux-fortes , distinguées  par  la  fi- 
nesse du  travail  et  l’esprit  de  la 
composition  , sont  exécutées  d’une 
manière  très-pittoresque  ; on  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  l’art , de  Huber  et 
Kost , auxquels  le  gendre  de  l’artiste 
l’avait  communiqué.  OEser  mourut 
à Leipzig  , le  18  mars  1799.  — 
Son  fils  , Frédéric-Louis  OEser  , 
mort  le  i5  mai  179a  , âgé  seule- 
ment de  quarante  ans,  peignait  aus- 
si , principalement  à ! aquarelle  et 
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an  lavis  : on  a de  lui  des  paysages 
fort  agréables  , dans  le  genre  de 
Gessncr.  P — s. 

OET  I NGER  ( F rédéric-Christo- 
phe),  savant  philologue,  naquit  en 
1 70a , à Goppingcn  , dans  le  duché 
de  Wurtemberg  , et  fréquenta  suc- 
cessivement les  académies  de  Tu- 
bingue,  de  Ic'na  et  de  Leipzig,  où  il 
acheva  scs  études.  Il  fut  employé 
quelque  temps  , pour  le  comte  de 
Zinzindorf , à mie  nouvelle  traduc- 
tion des  Livres  saints  , et  revint  à 
Tubiugue , où  il  obtint  la  place  de 
répétiteur  au  séminaire.  Nommé  en- 
suite lecteur  en  théologie  , à l’uni- 
versité de  Halle  , il  se  démit  de  cet 
emploi , afin  de  pouvoir  satisfaire 
plus  librement  sa  passion  pour  les 
voyages  , et  se  rendit  en  Hollande , 
où  il  se  lia  avec  les  théologiens  les 
plus  distingués.  A son  retour  dans 
le  Wiirtcmberg  , il  fut  nommé , en 
1738,  pasteur  à Hirschau  , et  de- 
vint bientôt  le  chef  des  Piétistcs  , 
dans  cette  partie  de  l’Allemagne. 
L’étude  qu’il  fit  des  ouvrages  de  Ja- 
cob Boehm  , et  de  quelques  autres 
théosophes  , en  exaltant  ses  idées  , 
accrut  son  penchant  naturel  pour  le 
mysticisme  et  pour  les  visions.  Il 
ado j> ta  la  plupart  des  rêveries  du 
fameux  Swedenborg,  qu’il  regar- 
dait comme  un  inspiré  ( ^.Sweden- 
dorg  ),  et  traduisit  scs  œuvres  en  al- 
lemand (Leipzig  , io65,avol.  in-8°.) 
Cette  traduction , à laquelle  il  ajouta 
des  notes  plus  singulières  que  le 
texte,  lui  ayant  attiré  des  reproches 
de  la  part  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques , il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  rien  puLlier;  mais  ses  partisans, 
dont  le  nombre  s’accroissait  chaque 
jour, recueillaient  a vcc  cin  pressentent 
tous  les  écrits  qui  sortaient  de  sa 
plume  , et  les  conservaient  religieu- 
sement. OEtingcr,  apres  avoir  rem- 
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pli , dans  differentes  villes,  les  fonc- 
tions du  pastorat , avait  etc  nomme, 
en  1752 , surin  tendant  des  églises  de 
rarroiidisscracntdeWeiniberg,  et  en- 
suite de  Herreuberg.  Il  fut  enfin  élevé 
à la  dignité  de  prélat  à Murbard,  et 
mourut  en  cette  ville,  le  10  février 
1782,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
nue  érudition  variée  , mais  un  peu 
indigeste;  et  son  style  est  si  obscur, 
<[iic  tous  ceux  qui  lisent  scs  ouvrages 
11c  peuvent  pas  se  flatter  de  les  com- 

Iircndrc.C’était  d’ailleurs  unexcellcnt 
tomme,  affable , modeste,  généreux, 
et  inébranlable  dans  sa  confiance  en 
Dieu;  de  sorte  qu’il  ne  montrait  pas 
la  moindre  frayeur  dans  les  circons- 
tances mi  ceux  qui  se  moquaient  de 
ses  principes,  étaient  loin  d’être  ras- 
surés. Il  s’était  occupé  long -temps 
et  avec  ardeur  de  la  transmutation 
des  métaux;  et  il  avait  découvert 
différentes  préparations  utiles  , qu’il 
distribuait  aux  pauvres.  Ou  a beau- 
coup d’ouvrages  d’OEtinger  , la  plu- 
part écrits  en  allemand,  et  peu  con- 
nus , si  ce  n’est  de  ses  sectateurs  ; 
les  principaux  sont  : I.  Le  Droit  ju- 
gement de  Dieu  , dans  la  traduc- 
tion, r analyse  cl  l’explication  cour- 
te et  claire  du  livre  de  Job  , Eslin- 
gen  , 1748,  in-8°.  II.  La  Fente  du 
sens  commun  dans  V explication  des 
Proverbes  et  de  l’ Ecclésiaste  de  Sa- 
lomon , ou  le  meilleur  livre  de  mé- 
nage et  de  morale,  Stutgard  , 1751, 
in-8°.  III.  U Age  d’or,  ou  Recueil 
île  considérations  importantes , Tu- 
hiugcn  , 17G1  , a part.  in-b°.  IV.  La 
Philosophie  des  anciens,  reparais- 
sant dans  l'dge  d’or,  ouvrage  où 
l’on  traite  des  commencements  in- 
visibles de  l'esprit  formateur  dans  les 
plantes,  etc.,  ibid.  , 1762,  in-8°. 
V.  La  Philosophie  terrestre  de  Swe- 
denborg. de  Malebronche,  «le  New- 
ton, de  Cluver , de  Wolf,  de  Plouc- 
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quet,  de  Baglivi  et  de  Frickcr , com- 
parée avec  la  philosophie  céleste 
d’Ezéctüel,  ibid.,  1 7 (i5  , in  - 8U. 
VI.  Dictionnaire  bibliipie  et  em- 
blématique , opposé  à celui  de  Tcl- 
ler,  ainsi  qu’à  d’autres  explica- 
tions fausses  des  Saintes  - Ecritu- 
res , (Heilbron),  177G,  in-8°.  On 

Iicut  consulter , pour  plus  de  détails, 
e Dictionnaire  des  savants  fFür- 
tembergeois , par  Moser,  p.  G3  et 
i44  » et  le  Dictionnaire  historique 
de  Bnur,iv,  na-i4-  W — s. 

OETTER  ( Samuel-Guillaume), 
historien , né  le  2G  décembre  1 720 , 
à Goldcronacli  dans  le  margraviat 
de  Barcuth,  fit  scs  études  à Krlang, 
et , ayant  été  promu  au  saint  mi- 
nistère, fut  nommé,  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  co- recteur  du  gymnase  de 
celle  ville.  Il  obtint,  en  1749»  une  vo- 
cation pour  Linden , d’où  il  passa,  en 
1 7G2 , à Makterlebacli.  Scs  produc- 
tions historiques  l’ayant  fait  con- 
naître d’une  manière  avantageuse  , 
il  fut  décoré  du  titre  d’historiogra- 
phe de  Brandebourg,  Anspacli  et 
Barcuth,  et  nommé  membredu  con- 
seil consistorial  de  sou  arrondisse- 
ment. 11  mourut  dans  la  paroisse 
de  Makterlebacli , le  7 janvier  1 792, 
laissant  la  réputation  d'un  savant 
critique,  et  d'un  homme  de  bien. 
OEtter  était  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l’Allema- 
gne ; et  il  avait  une  correspondance 
très-étendue  avec  des  hommes  d'é- 
tat et  des  savants,  qui  s’empressaient 
de  le  consulter.  11  avait  de  vastes 
connaissances  dans  l'histoire,  la  di- 
plomatique, et  les  antiquités,  parti- 
culièrement de  la  Frauconic;  et  il  a 
éclairci  un  grand  nombre  de  faits 
obscurs  : mais  il  manquait  de  goût , 
et  montrait  beaucoup  trop  de  con- 
fiance dans  la  science,  si  vainc  et  si 
conjecturale,  des  étymologies.  Outre 
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îles  dissertations  dans  le  Journal  de 
Bareuth,  depuis  Tannée  1766,  on 
cite  de  lui  : I.  De  Memorabdibus 
bibliolhecæ  monaslerii  S.  Joiloci , 
Erlang,  1746,  in-4°.  Cette  biblio- 
thèque, remarquable  surtout  par  une 
belle  suite  d’éditions  rares  de  la  Bi- 
ble, fait  aujourd’hui  partie  de  celle 
de  Barculh.  Les  ouvrages  suivants 
d'OEltcr  sont  en  allemand  : II.  Col- 
lection de  diverses  Notices  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  science  histori- 
que, ibid.  1^47»  2 vol.  in-8u.  , 
III.  Essai  d une  histoire  des  bur- 
graves  et  des  margraves  de  Braiule- 
bourg,  en  Franennie , fondée  sur  les 
monnaies,  les  sceaux  et  les  docu- 
ments, Francfort,  17:11 -5b,  a vol. 
in-8°.  fig.  Cet  ouvrage  est  très-esti- 
rné.  IV.  Bibliothèque  historique  , 
Nuremberg,  175.2,  in-8u.  V.  Be- 
. cherches  sur  la  question  : Pourquoi 
liérude  fit -il  revêtir  Jésus -Christ 
d’une  robe  blanche?  ibid.  >781, 
in-4°.  VI.  Amusements  hebdoma- 
daires sur  la  science  héraldique  , 
Augsbourg,  17 6u-85,  huit  part., 
in -4°.,  fig.  VII.  Explication  de 
ijueltjues  circonstances  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ , Francfort, 
1768,  iu-4“.  VIII.  Essai  d'une  ex- 
plication soliile  touchant  les  Miiris- 
TEBJACBS  I31PEMI,  ibid.,  1768,  in- 
4U.  IX.  La  médecine  en  Allema- 
gne , dans  l'antiquité,  et  au  moyen 
âge,  exposée pardes  faits  historiques, 
Nuremberg,  1777,  iu-8°.  ; Supplé- 
ment, ibid.,  1790,  iu-8°.  X.  Consi- 
dérations historiques  sur  les  armes 
de  la  maison  de  Hohenlohe , ibid. , 
1780,  iu-8u.  Le  fils  d’OEltcr  a pu- 
blié une  Notice  sur  sa  vie,  179a, 
in  - Su.  On  peut  encore  consulter  , 
pour  plus  de  détails , le  Nécrologi 
de  Sclilichtegroll , aunée  179a,  1 
5 1-80 , et  Barculh  littéraire , par 
Fikenschcr,  vi,  173-180.  W — s. 
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OEUVRE  (Jacques  de  l’  ),  prêtre 
du  diocèse  de  Coutances , n’est  connu 
que  par  l’édition  de  Plaute  ad  usum 
Delphini,  qu’il  donna,  en  1679,50115 
le  nom  d’ Operarius.  Ce  travail  n’a 
obtenu  que  peu  d’estime.  Comme 
Moréri  Ta  déjà  remarqué,  Camusat 
s’est  trompé,  lorsqu’il  a prétendu, 
contre  Baillet  , qu’  Operarius , l’édi- 
teur de  Plaute,  s’appelait  Douvricr. 

Il  n’avait  apparemment  pas  jeté  les 
yeux  sur  Té pi  ire  dédicatoire  qui  est 
signée  De  TOEuvrc.  Douvricr  était 
un  littérateur  de  la  meme  époque. 
Chapelain  a dit  de  lui  dans  scs  Mé- 
langes : a 11  a de  l’esprit  naturel , 

» quelque  savoir,  un  style  latin  pur 
» et  très-fleuri  ; et  pour  le  français  , 

» il  ne  Ta  pas  moins  bon  que  son 
v compatrioteSorbicrc.  Personne  ne 
» fait  mieux  que  lui  des  inscriptions 
b latines  pour  des  tombeaux;  il  s’est 
b aussi  adonné  à faire  des  devises , 
b où  il  ne  rencontre  pas  mal , sans 
b savoir  pourtant  les  règles  , à 
b ce  qu’il  dit  lui-même , etc.  b C’i^l 
ce  Douvricr  qui  est  auteur  de  la 
fameuse  devise  : Nec  jduribus  im- 
pur, que  Louis  xiv  porta  long- 
temps. B — ss. 

OEXMELIN  ( Alexandbe-Om- 
vitn  ) , voyageur  et  historien,  était 
probablement  flamand  d’origine.  11 
arriva,  au  mois  de  juillet  1888,  à la 
Tortue,  en  Amérique,  comme  enga- 
gé de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales , et  y fut  vendu  trente  c’eus 
à un  habitant.  Ayant  servi  trois  ans, 
il  prit  parti  avec  les  flibustiers  , cl 
resta  dans  leur  troupe  jusqu’en 
1874  , s’associant  à toutes  leurs 
courscs.il  profita  de  l’occasion  d’uu 
navire  hollandais  , pour  repasser  en 
Europe , remerciant  Dieu , dit-il , de 
l’avoir  retiré  de  ce  misérable  genre 
de  vie  : c’était  la  première  occasion 
qui  s’eu  présentait.  Il  lit  ensuite  trois 
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autres  voyages  en  Amérique , tant 
avec  les  Hollandais  qu’avec  les  Espa- 
gnols; cl  il  eut  le  temps  d’y  acquérir 
une  plus  ample  connaissance  de  tou- 
tes les  choses  qu’il  avait  vues  la  pre- 
mière fois  : il  fut  .présent  à la  prise 
de  Carthagène,  en  1697.  Plusieurs 
passages  de  son  récit  donnent  lieu 
de  présumer  qu’il  exerçait  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Ses  manus- 
crits étant  tombés  dans  les  mains 
de  Fronlignières , celui-ci  les  publia 
sous  ce  titre  : Histoire  des  aventu- 
riers qui  se  sont  signalés  dans  les 
Indes,  contenant  ce  qu'ils  ont  fait 
tle  plus  remarquable  ; avec  la  vie, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  bou- 
caniers , et  des  habitons  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue-,  une 
description  exacte  de  ces  lieux , etc. 
Paris,  1 6S<i  , -i  vol.  in- ta.  L’é- 
diteur fit  imprimer  ce  livre  com- 
me traduit  de  l’anglais;  mais  la  pré- 
face ne  dit  rien  de  celle  particula- 
rité : il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  une  nouvelle  édition  qui 
parut  à Trévoux,  1 7 44  ; ibid.,  1775, 
4 vol.  in- ta , avec  des  caries  et  des 
planches.  Le  tome  111  contient  le 
y oj  age  de  Haveneau  de  Lussan  , 
à la  mer  du  Sud,  et  le  tome  iv, 
T Histoire  des  pirates  anglais;  ou- 
vrages qui  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment. Le  ton  de  vérité  qui  règne 
dans  les  réails  d’OExmclin,  les  fait 
lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  plus 
d'ordre  dans  la  narration;  mais  son 
livre  n’en  est  pas  moins  précieux  par 
les  détails  qu’il  donne  sur  les  flibus- 
tiers. E — s. 

OFFA , roi  de  Mcrcic , le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  compo- 
saiciitl’hcptarchic  anglaise,  succéda, 
l'an  757,  à Elhclbalu,  son  oncle.  II 
marcha  aussitôt  contre  Bcorurcd  , 
qu’une  j>ariic  de  l’armée  avait  élu 
roi , et  lui  livra  une  bataille , dans 
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laquelle  on  croit  que  l'usurpateur 
périt.  A l’exemple  de  scs  prédéces- 
seurs, Ofla  fit  la  guerre  aux  autres 
monarques  de  l’hcptarchie , afin  de 
les  obliger  à reconnaître  sa  suzerai- 
neté; mais,  tandis  qu’il  combattait 

fiour  soutenir  ce  droit  chimérique, 
es  Gallois  pénétrèrent  dans  la  Mer- 
cic  , dont  ils  ravagèrent  plusieurs 
provinces.-  OfTa  se  hâta  de  traiter 
avec  les  princes  anglais  , et  vint 
attaquer  les  Gallois , qu’il  repoussa 
jusque  derrière  la  Savcrne;  et  pour 
prévenir  toute  nouvelle  incursion  de 
leur  part,  il  creusa  un  large  fossé  qui 
séparait  ses  états  du  pays  de  Galles. 
Humilié  de  voiries  évoques  de  Mercic 
sous  la  juridiction del’archevêquc de 
Cantcrbury,  il  sollicita  de  la  cour  de 
Rome  , et  obtint , en  785 , l’érection 
du  siégede  I.ichllicld  en  archevêché. 
L’année  suivante,  il  associa  au  trône 
sou  fils  Egfrid,  et  maria  sa  fille  Ed- 
burge  au  roi  de  Wesscx.  Quelque 
temps  après,  Ethclbcrt , roi  d’Es- 
tanglic , demanda  à Ofla  la  main  d’A- 
dclIVidc,  sa  fille  cadette,  et  fut  reçu 
à la  cour  de  Mcrcic  avec  de  grands 
témoignages  d’aflection.  Mais  l’am- 
bitieux Ofla,  cédant  aux  suggestions 
de  son  épouse,  fit  assassiner  ce  jeune 
prince,  et  s’empara  de  ses  états,  qui 
furent  réunis  irrévocablement  à la 
Mcrcic.  Les  remords  que  lui  causait 
le  souvenir  de  ce  crime,  le  détermi- 
nèrent à se  rendre  à Rome,  en  794, 
pour  implorer  son  (lardon  du  sou- 
verain pontife,  qui  le  déclara  absous , 
à la  condition  qu’il  ferait  des  aumô- 
nes aux  églises  et  aux  monastères. 
Ofla  accrut,  en  outre,  les  revenus  du 
collège  anglais  , fondé  à Rome  par 
Ina , roi  de  Wcsscx , au  moyen  d’une 
taxe  sur  les  maisons  de  la  Mcrcic  et 
de  l’Estanglic,  comme  sous  le  nom 
de  denier  de  saint  Pierre , parce  que 
le  produit  s’en  versait  chaque  auuéc 
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à Rome,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
l’ierre-èsliens,et  qui  a continue'  d'être 
perçue  jusqu’à  IVpoqucoù  Henri  VIII 
se  sépara  de  l’Église  romaine.  Il  ob- 
tint la  canonisation  de  saint  Alban;  et 
à son  retour  dans  ses  états,  il  Gt  bâ- 
tir une  église  et  un  monastère,  sous 
son  invocation,  dans  la  ville  de'Vc- 
rulam,qui  prit  le  nom  de  ce  premier 
martyr  de  l'Angleterre.  OfTa  signala 
aussi  son  règne  par  le  recueil  des  lois 
qui  régissaient  ses  états  , et  que  l’on 
retrouve,  en  grande  partie , dans  le 
code  anglo-saxon,  publié  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  ( V.  Alfred.  ) Ce 
prince  mourut  en  796,  après  un  règne 
de  trente-neuf  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  GIsEgfrid , qui  ne  lui  sur- 
vécut que  quelques  mois.  On  voit 
plusieurs  de  scs  lettres  à Charlema- 
gne, avec  lequel  il  était  très-lié,  dans 
une  Vie  d’Offa,  d’ailleurs  pleine  de 
détails  fabuleux  , imprimée  dans 
I’ ,-ippendix  de  l’Histoire  de  Matthieu 
Paris  ( V.  M attuieu  ).  W — s. 

O-FLAHERTY.  V.  Flaherty. 

OFTERD1XGEN  (Henri  d*  ) . 
célèbre  minnesinger  ou  troubadour 
allemand , était  né  dans  la  Saxe , vers 
la  Gndu  xuc.  siècle.  Suivant  l’usage 
des  poètes  contemporains,  il  allait 
dans  les  châteaux  réciter  scs  produc- 
tions, et  ranimer  la  gaîté  des  convi- 
ves par  ses  chants.  O11  sait  qu’Ofter- 
dingen  passa  une  partie  de  sa  vie  a 
la  cour  de  Léopold  VII,  duc  d’Au- 
triche, et  qu’il  remporta  , en  1207 
( ou,  selon  d’autres,  en  jua3)  , la 
couronne  poétique  à la  fête  qui  eut 
lieuauchâtcau  de  la  Warlbourg,  près 
d’Eiscnach  (^.Wolfram  d’EsciiEN- 
cAcn,  XIII,  288).  Oului  a quelque- 
fois attribué  la  plus  grande  partiedes 
fabliaux  réunis  sous  ce  titre  : JJcl- 
denbuch  , c’est-à-dire  , le  livre  des 
lieras.  D’autres  croient  qu’il  n’a  four- 
ni que  le  chaut  du  roi  Laurin  ; mais 
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il  est  possible  que  ce  soit  lui  qui  ait 
recueilli  cette  collection  d'aventures 
et  de  faits  merveilleux,  qui  est  pour 
l’Allemagne  ce  qu’est  pour  la  France 
la  Chronique  de  Turpin  , ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  Elle  a été  im- 
primée , pour  la  première  fois  , à 
Haguenau , eu  i5og,  petit  in -fol. 
Cette  édition  est  très-rare.  Les  biblio- 
graphes allemands  citent  encore  cel- 
les de  Francfort,  i545,  1 5Go , in- 
fol., et  i5go,  in-4°.  ( V.  les  Ana- 
lecta  de  Frcytag,  43t.  ) V.  Draguer 
a donné  une  analyse  étendue  de  cet 
ouvrage  dans  le  Magasin  littér.  des 
temps  anciens , toin.  iv  , ire.  part. , 
106;  et  2'.,  74.  On  peut  encore  con- 
sulter le  programme  de  Ch.  G.  Gral»- 
ncr,  de  Libro  heroico,  Dresde,  1744. 
in-4°.;  les  Notices  dJ anciens puemes 
allemands, p at  Adclung,  Koeuisbcrg, 
1796,  iu-8°.;  elles  auteurs  cités  par 
Rotermund , v,  999).  W — s. 

OGÉE  ( Jean  ),  iugénieur-ge'ogra- 
phe,  naquit  à Chaource,  diocèse  de 
Laon,  le  25  mars  1728,  de  Nicolas 
Ogc'e , capitaine  au  régimeut  de  Mon- 
tereau  infanterie.  11  prit  aussile  parti 
des  armes , et  Gt  la  guerre  de  Flan- 
dre, dans  la  gendarmerie  royale,  jus- 
qu’à la  paix  d’Aix-la-Cha|>cllc , en 
1748.  Alors  il  quitta  le  service  pour 
entrer  dans  les  ponts-cl-chaussées  de 
Rretague,  d’abord  comme  ingénieur 
ordinaire,  à Rennes  et  à Nantes,  puis 
comme  ingénieur-géographe  de  cette 
province,  lia  beaucoup  travaillé  sur 
fa  géographie  et  la  statistique  de  la 
Bretagne.  Scs  ouvrages  sont  : I.  En 
1 7(18 , une  Carte  du  comté  nantais, 
déliée  au  duc  d’Aiguillon.  II.  En 
1771,  une  Carte  géographique  delà 
Bretagne,  levée  par  ordre  des  étals 
de  celte  province,  avec  approbation 
du  couseil  du  roi.  Cette  carte,  en 
quatre  feuilles , est  estimée.  Elle  a été 
contrefaite  en  Angleterre  : on  eu 
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trouva  plusieurs  exemplaires  à Qui- 
beron,  lors  de  la  descente  qui  y fut 
faite  eu  1 795. 11J.  Une  Carte  tic  la 
Bretagne , réduite  en  uuc  feuille.  IV. 
Une  Carte  itinéraire  de  la  même 
>roviucc.  V.  Un  Allas  itinéraire  île 
a Bretagne , Paris , 1 7G9 , in  - 4°- 
oblong  , contenant  les  cartes  parti- 
culières de  tous  les  grands  chemins 
de  cette  province , avec  tous  les 
objets  remarquables  qu’on  y ren- 
contre à une  demi-lieue  à droite  et  à 
gauche.  VI.  Dictionnaire  historique 
et  géographique  Je  la  province  de 
Bretagne,  dédie  à la  nation  bre- 
tounc , Nantes , 1778,  1779  et  1780, 

4 vol.  iu-4°.  ; ouvrage  très-curieux , 
dont  ou  peut  voir  l’analyse  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  mars, 
août  et  décembre  1779.  C’est  celui 
qui  cimta  le  plus  de  soins  et  de 
vcilleiFù  son  auteur;  car  il  l’avait 
commence'  eu  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques 
et  d’intérêt  local  furent  prises  en 
fixant  les  positions  géométriques. 
Guymar , dans  scs  Annales  nan- 
taises , prétend  que  les  états  de  Bre- 
tagne, dont  plusieurs  membres  ne 
se  trouvaient  pas  flattés  dans  ce  dic- 
tionnaire , s’opposèrent  à sa  circu- 
lation. ügéc,à  la  fin  du  tome  IV,  dé- 
clare que  cet  ouvrage  a été  rédigé 
par  le  sieur  Grelier,  âgé  de  a5  ans  , 
maître- ès- arts  eu  l’université  de 
Nantes , depuis  chargé  de  l’arran- 
gement des  archives  de  l’hôtel  et 
communauté  de  cette  ville.  Il  an- 
nonce un  volume  de  supplément  qui 
aurait  contenu  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs , la  table  géné- 
rale, etc.;  mais  ce  volume  n’a  point 
paru.  Le  travail  excessif  et  constant 
d’Ogée  précipita  la  fin  de  scs  jours. 
Il  s'occupait  de  rassembler  les  maté- 
riaux d’une  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes , lorsqu’une  longue  maladie 
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l’y  enleva  à ses  amis,  le  G janvier 
1789.  A — T. 

OGER,  que  l’on  trouve  aussi  ap- 
pelé Olgcr  ou  Autcairc,  dans  nos 
anciens  annalistes, et  que  les  roman- 
ciers qui  se  sont  chargés  d'embellir 
les  hauts  faits  de  Charlemagne , ont 
surnommé  Oger  le  Danois,  était  ori- 
ginaire de  l’Auslrasic , et  figura  par- 
mi les  plus  braves  paladius  de  ces 
temps  chevaleresques;  il  fut  l’émule 
des  Roland,  des  Renaud  de  Montau- 
ban , et  de  cet  Olivier  qui  avait  don- 
né son  nom  à un  chant  militaire, 
qui  long-temps  apres  conduisit  enco- 
re les  soldats  français  à la  victoire. 
Oger  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne,  en  protégeant  contre 
lui  l’élévation  des  fils  de  Carlomau: 
ayant  échoué  dans  son  projet , il 
chercha  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment du  monarque,  dans  les  états 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  où  il 
trouva  Hunaud  d’Aquitaine,  qui  com- 
me lui  avait  emporté  de  France  des 
sentiments  hostiles.  Charlemagne , 
appelé  en  Italie , par  le  pape  Adrien 
Ier. , contre  le  roi  lombard  , assié- 
gea ce  dernier  dans  Pavie , cl  vint  en 
même  temps  presser  Oger,  renfer- 
mé dans  Vérone,  avec  la  veuveetles 
enfants  de  Carloman.  Oger  fut  force 
de  se  rendre,  et  ménagea  son  par- 
don. Mais  bientôt  las  du  métier  des 
armes  , on  le  vit  s’enquérir  des  mo- 
nastères qui  suivaient  la  règle  la  plus 
sévère , et  se  faire  recevoir  parmi  les 
religieux  de  Saint  Faron,  à Mcanx  , 
où  il  cutraîua  par  sou  exemple  Be- 
noit , son  ami.  A leur  prière , Char- 
lemagne dota  généreusement  l’ab- 
baye; et  ils  moururent  dans  la  der- 
nière moitié  du  neuvième  siècle. 
Deux  vers  inscrits  surleur  tombeau , 
monument  curieux  du  moyen  âge  , 
indiquaient  que  Roland  avait  eu  pour 
épouse  Auda , la  sœur  d’Oger.  Du- 
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chesuc  a prétendu  que  ce  tombeau 
était  celui  d’un  autre  Ogcr,  qui  s’é- 
tait retiré  dans  le  même  cloître , au 
milieu  du  onzième  siècle  ; mais  Ma- 
billon  a établi,  dans  scs  Vies  des 
Saints  de  l’ordre  de  saint  Benoît  , 
que  ce  monument  fut  érigé  au  guer- 
rier de  la  cour  de  Charlemagne. 

F — t j. 

OGERON  de  la  BOüERE  (Ber- 
trand d’ ) , fondateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  , était  né  eu  An- 
jou, vers  i6i5.  Depuis  quinze  ans  , 
il  servait  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  la  marine , lorsqu’il  se 
laissa  entraîner,  en  j65G,  par  des 
aventuriers  qui  formaient  une  com- 
pagnie pour  Ouatinigo , dans  le  con- 
tinent (le  l’Amérique  méridionale.  11 
avait  employé  une  somme  consi- 
dérable à se  fournir  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à un  grand  éta- 
blissement; mais,  en  arrivant  à la 
Martinique,  l’année  suivante , il  ap- 
prit qu’on  l’avait  trompé.  Alors  il 
résolut  de  s’ét;çblir  dans  celte  île,  et 
tâcha  d’obtenir  de  Duparquct , qui 
en  était  gouverneur  et  propriétaire, 
tout  le  quartier  du  Cui-de-Sac  ( V. 
Durarquet  , XII , a54).  Ce  terrain 
lui  fut  promis:  cependant,  quelque 
temps  après,  celte  parole  fut  reti- 
rée ; et  Du  parquet  oflrit  a d’Ogcron  le 
choix  d'un  autre  emplacement.  Ce- 
lui-ci, piqué,  prolilades  propositions 
de  quelques  boucaniers  qui  étaient 
venus  de  France  avec  lui  , et  les 
suivit  à Saint-Domingue  , avec  tout 
son  monde.  11  lit  naufrage  en  abor- 
dant à Lc’ogane;  toutes  ses  marchan- 
dises et  scs  provisions  furent  per- 
dues. Se  trouvant , par  ce  malheur, 
hors  d’état  de  rien  entreprendre,  il 
donna  la  liberté  à scs  engagés,  et  sc 
vit  obligé  de  vivre , pendant  quelque 
temps  , avec  les  boucaniers, qui  cu- 
rcut  pour  lui  beaucoup  d’égards. 
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Comme  il  avait  envoyé  à ses  corres- 
pondants en  France , l’ordre  de  lui 
expédier  des  marchandises  à la  Mar- 
tinique , il  alla  dans  cette  île  pour 
les  recevoir  ; mais  il  découvrit  alors 
qu’elles  avaient  été  , par  mégar- 
dc , vendues  à perte.  Cette  nouvelle 
infortune  l’obligea  de  repasser  eu 
France.  Sa  famille  le  croyait  dégoû- 
té des  entreprises  de  incr;  cependant 
il  eut  à peine  pris  quelques  jours  de 
repos , qu’il  employa  tout  l’argent 
qu'il  put  recueillir,  à engager  des 
hommes,  à fréter  un  navire, aie  char- 
ger. Les  marchandises,  à son  arri- 
vée à Saint-Domingue,  avaient  bais- 
séde  prix:  alors  il  transporte  sa  car- 
gaison à la  Jamaïque  , où  des  com- 
missaires inüdèles  le  trompent  si 
cruellement,  qu’il  n’en  tire  pas  un 
sou;  il  s’embarque  de  nouveau  pour 
la  France.  Sa  famille  inet  tout  en 
œuvre  afin  de  le  dégoûter,  et  lui 
refuse  tout  secours  pour  une  nou- 
velle expédition.  Enfin,  sa  sœur, dont 
il  était  teudrement  aimé,  lui  donna 
des  fonds,  et  l'aida  de  son  crédit. 
D’Ogeron  lève  aussitôt  des  hommes, 
et  se  hâte  de  passer  à Saint-Do- 
mingue. 11  commence  au  Port-Mar- 
got une  petite  habitation  , et  se 
transporte  au  Pelit-Goave  et  à I.éo- 
gane , où  quelques  habitants  s’etaient 
établis  depuis  peu , après  en  avoir 
chassé  les  Espagnols.  Sur  sa  seule 
réputation,  ces  deux  postes  ne  tar- 
dèrent pas  à sc  peupler  ; déjà  il  était 
connu  comme  le  protcctcurdcs  mal- 
heureux. 11  veut  aussi  fonder  une 
habitation  à la  Jamaïque , chez  les 
Anglais;  il  y péril  son  argent.  Telle 
était  sa  situation , lorsque  la  com- 
pagnie des  Indes  - Occidentales  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  lui  con- 
fier l’admiuistratiou  de  la  colonie 
française , et  le  fit  agréer  par  le  mi- 
nistère. Scs  provisions  étaient  da- 
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tées  de  février  iG65.  Ce  ne  fut 
pas  tout  d'mi  coup  qu'il  put  faire 
reconnaître  sou  autorité  à la  Tor- 
tue, où  les  boucaniers  avaient  leur 
principal  etablissement  ; il  y par- 
vint enfin  par  sa  prudence,  se  forti- 
fia dans  sou  nouveau  gouvernement , 
et  entreprit  d’occuper  tous  les  hom- 
mes qu'il  avait  sous  scs  ordres , de 
faciliter  à-la-fois  le  commerce  de 
dehors  et  celui  queles  différents  quar- 
tiers devaient  avoir  entre  eux;  enfin 
de  mettre  sa  colonie  en  réputation. 
Ses  projets  furent  mal  secondés  de 
la  cour  ; mais  la  Tortue  et  la  côte 
de  Saint-Domingue  n’en  prirent  pas 
moins  une  nouvelle  face.  En  i GG7  , 
on  lui  envoya  , sur  sa  demande  , un 
certain  nombre  de  filles.  Un  grand 
changement  se  fit  bientôt  remarquer 
dans  la  colonie:  les  liens  du  mariage 
adoucirent  les  mœurs  des  hommes  ; 
et  les  femmes  montrèrent  plus  d’une 
fois  le  courage  de  leurs  maris.  O- 
geron  avait  observé  que  quelques 
aventuriers  ne  continuaient  de  me- 
ner une  vie  errante  et  libertine  que 
faute  de  secours  pour  commencer 
une  habitation.  Non-seulement  il  eu 
informa  la  compagnie,  qui,  sur  scs 
instances , avança  de  l’argent  à ceux 
qui  annonçaient  le  projet  de  s’atta- 
cher à la  culture  des  terres,  mais 
il  ne  ménagea  point  scs  propres  de- 
niers, dans  la  meme  vue;  et  cette 
libéralité  fut  toujours  sans  intérêt. 
Ensuite, sous  prétexte  d’envoyer  ses 
marchandises  en  France,  il  acheta 
deux  navires,  qui  furent  moins  à lui 
qu’à  ses  habitants:  chacun  y embar- 
quait ses  denrées  pour  un  fret  modi- 
que. Au  retour,  Ogeron  faisait  publi- 
quement étaler  la  cargaison;  les  co- 
lons prenaient  des  marchandises;  il 
n’exigeait  en  paiement  que  la  simple 
parole  des  acheteurs.  Cette  conduite 
lui  gagua  tous  les  cceurs,  et  lui 
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ouvrit  toutes  les  bourses.  On  accou- 
rait de  toutes  parts  à la  Tortue  ou  a 
Saint  - Domiugue.  Insensiblement, 
toute  cette  partie  de  la  côte  sc|i- 
tentrionale  de  File  , qui  est  entre 
lJort-Margot  et  le  Port-dc-Paix,  se 
trouva  peuplée,  a 11  y avait,  dit 
» Ogerou , dans  un  Mémoire  qu’il  fit 
«présenter  à la  cour,  en  1GG9, 
» environ  quatre  cents  hommes  à 
» la  Tortue  et  sur  la  côte  de  Saint- 
» Domiugue , lorsque  j’en  fus  ttum- 
» mé  gouverneur,  il  y a quatre  ans. 
» Ou  en  compte  aujourd’hui  plus 
» de  quinze  cents;  et  cette  augrnen- 
» talion  est  arrivée  pendant  la  guerre, 
» malgré  la  difficulté  de  faire  venir 
» des  engagés.  J’y  ai  fait  passer , 
« chaque  année , à mes  propres  frais, 
» trois  cents  personnes.  » Il  expose 
ensuite  l’avantage  de  sa  colonie,  qui 
fournit  au  roi  des  hommes  aguerris , 
et  tient  en  échec  les  Anglais  de  la  Ja- 
maïque. Il  propose  de  faire  un  éta- 
blissement a la  partie  de  la  Floride 
que  les  Anglais  ont  nommée  Caroli- 
ne, et  .dont  les  Français  avaient  eu 
jadis  la  possession  : on  en  tirerait  des 
vivres  ; ou  dominerait  le  canal  de 
Bahama  ; ce  serait  un  moyen  de  met- 
tre une  digue  à la  puissance  anglaise, 
qui  devenait  excessive  dans  ces  mers. 
Bien  n’était  si  sage:  les  événements 
l’ont  prouvé.  Mais  la  cour,  qui  u’eu- 
voyait  pas  même  à Ogeron  la  quan- 
tité de  poudre  dont  il  avait  besoin  , 
négligea  scs  projets.  En  1670,  ses 
sages  mesures  apaisèrent  la  colo- 
nie, soulevée  par  l’interdiction  du 
commerce  avec  les  étrangers.  Pour 
occuper  les  hommes  qui  pouvaient 
porter  les  armes,  il  entreprit  quel- 
ques expéditions,  qui  n’eurent  pas 
toutes  le  même  succès.  Il  voulait 
profiter  de  la  guerre  de  10^3,  outi  l- 
la France  cl  l’Espagne,  pour  enlever 
à celte  puissance  tout  te  qui  lui  rcs- 
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tait  de  l’ilc  Saint-Dominguo.  11  avatt 
commencé  l'cxccution  de  ce  dessciu, 
eu  s’emparant  de  plusieurs  ports  oc- 
cupes par  les  Espagnols  : il  y en- 
voyait acs  colonies  qui  prospéraient. 
Toutes  scs  vues  furent  dérangées  par 
l' érection  d’une  nouvelle  compagnie, 
cpii  prit  la  place  de  celle  des  Indes- 
Occidentales.  A la  prciuicrenouvclle 
de  ce  changement,  il  accourut  en 
France,  dans  la  seule  idée  d’y  faire 
goûterscs  plans,  qui  tendaient  à Tac- 
ci  oissemeut  de  la  colonie,  sans  gran- 
de dépensé  de  la  part  de  la  inétropo- 
le;  et  les  avantages  que  celle-ci  de- 
vait en  retirer  , étaient  immenses. 
Arrive!  à Paris  avec  une  lienteric  in- 
vétérée , dont  ses  dernières  fati- 
gues avaient  augmente  le  danger , il 
y mourut,  vers  la  fin  de  1G7Ü , sans 
qu’il  eût  pu  voir  le  roi  ni  le  ministre. 
La  compagnie  des  Indcs-Occidcnta- 
les  lui  était  redevable  de  grosses 
sommes,  dont  il  paraît  qu’il  n’est 
jamais  rien  revenu  à ses  héritiers, 
o Toute  la  France,  dit  le  P. Cliarle- 
» voix , fut  surprise  de  voir  mourir 
» assez  pauvre  un  homme  à qui  les 
s occasions  n’avaient  pas  rnauqud 
» pour  a masscrlc'gi t imemen t de  gra  n- 
» des  richesses  ; mais  il  mourut  avec 
» une  rc'putation  d’autant  plus  dis- 
» tinguc'c,  qu’ayant  toujours  etc'  mal- 
» heureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
» scs , il  n’y  avait  rien  eu  dans  sa 
» conduite  à donner  à la  fortune.  « 
La  colonie  d’Ogeron  continua  de  de- 
voir son  accroissement  aux  princi- 
pes qu’il  avait  établis , et  qui  furent 
maintenus  par  Poincy  son  neveu, 
qu’on  lui  donna  pour  successeur. 

E — s. 

OGIER  ( Cuaiu.es)  , littérateur  et 
poète  latin  estimable  , naquit  à Paris, 
vers  la  fin  de  l’année  1 5g5.  Après 
avoirterminé  scs  études  avec  succès , 
il  se  rendit  à Valence  pour  suivre 

XXXI. 
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les  leçons  do  Jules  Pado , célèbre 
professeur  à l'université  do  cette 
ville  , et  y prit  scs  degrés  en  droit, 
Ilfréquenta  quelque  temps  le  barreau 
de  Paris;  mais  dégoûté  de  la  pre  ses- 
sion d’avueat , il  accepta  la  pla.cc  de 
secrétaire  du  corate  d’Avanx  , nom- 
me ambassadeur  près  des  '.-ours  dn 
Nord,  et  l’accompagna  en.  Suède , en 
Danemark  et  eu  Pologne.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  Ogfer , malade  et 
ennuyé  du  monde  . prit  la  résolution 
de  se  retirer  dacs  une  maison  do 
chartreux  ; mju,  d'après  les  conseils 
de  scs  amis,  ij  entra  chez  les  génove- 
faius,  où  i « passa  plusieurs  années 
dans  un  é VU  continuel  de  souffrances. 
Enfin,  craignant  d'être  à charge  à scs 
hôtes  , il  se  fit  repotlcr  dans  la 
maison  de  son  père  , et  y mourut 
pou  après  , le  1 1 août  1 G54  • H fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint  Jean- 
cn-Grèvo  , où  l’on  voyait  sur  sa 
tombe  l’épitaphe  qu’il  s'ctail  com- 
posée quelques  mois  avant  sa  niurt. 
Ügier  avait  beaucoup  d’érudition:  il 
réussissait  dans  la  poésie  latine  ; et 
on  a de  lui  diverses  pièces  de  vers 
adressées  la  plupart  a ses  amis  , au 
nombre  desquels  il  comptait  II.  Du- 
puy , les  PP.  Petau  et  Va  vasseur , la 
savante  demoiselle  de  Gournai,  etc. 
la-  journal  qu’il  avait  rédigé  de  son 
voyage  au  Nord,  a etc  public  par  son 
frère,  dont  l’article  suit;  il  a pour  ti- 
tre : Ephemendes  sive  iter  Danictun , 
Siiecicum , Polotùcum , etc. , Paris  , 
i656,iu-8°.  On  v trouve,  dit  l’abbé 
Goujet,  des  détails  minutieux;  mais 
il  contient  aussi  des  particularités 
curieuses  sur  les  pays  qu’Ogicr  avait 
parcourus  : les  descriptions  sont 
entre-mêlees  de  vers  ; et  l’éditeur  a 
rassemblé  ,à  la  fin  du  volume,  quel- 
ques lettres  de  Nicolas  Bourbon  , dn 
corate  d’Avaux,  et  les  poésies  d’O- 
gier  , relatives  à l’ambassade  du 
34 
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comte.  — Oatsa  (François ) , frère 
videt  du  precedent,  annonça,  des  sa 
pvemicre  jeunesse,  un  goût  très-vif 
pour  la  littérature.  Il  embrassa  l’c'tat 
ecclésiastique,  et  se  fit  bientôt  connaî- 
tre p.vr  sou  talent  pour  la  chaire  , 
qui  lui  valut  quelques  bénéfices.  et  le 
titre  de  pVédicatcurdu  roi.  Il  n’avait 
cependant  pas  renonce'  à la  culture 
des  lettres;  et  il  jouissait  de  la  ré- 
putation d’un  bcl-esprit,  ce  qui  le 
flattait  beaucoup.  Apres  avoir  vengé 
les  gens  de  lettres  des  injures  du  P. 
Garasse , qui  les  représentait  tous 
comme  des  impies  et  .des  séditieux 
( F.  Garasse  , XVI,  4'-t8  ) , ü prit 
la  défense  de  Balzac  , attaqué  de  la 
manière  la  plus  violente , par  le  P. 
Goulu , général  des  Feuillants  ( F. 
Balzac  et  Goulu  ).  Le  prieur  Ogier 
répondit  à celui-ci  par  une  pièce  qui 
fut  trouvée  si  belle,  que  Balzac  eut , 
dit-on,  la  faiblesse  de  vouloir  passer 
pour  en  être  l’auteur  ( i ).  Ogier  n’eut 
pas  le  courage  de  faire  le  sacrifice 
qu’on  lui  demandait;  et  il  aima 
mieux  se  brouiller  avec  son  ami.  Il 
remplaça  son  frère  dans  la  confiance 
du  comtcd’Avaux, qu’il  accompagna, 
en  i(5/|8  , au  congrès  de  Munster.  Il 
revint  h Paris  l’année  suivante,  et 
parut  encore  quelques  années  avec 
éclat,  dans  les  principales  chaires 
de  la  capitale.  Il  renonça  enfin  à la 
prédication  ; mais  il  ne  cessa  pas  de 
cultiver  la  littérature,  qui  avait  été 
pour  lui  une  source  de  joui  ;sances. 
11  mourut,  dans  un  âge  avaucé,  le  28 


(«)  PliwifW»  prr*onn#«  •Mhbunit  & Baluc  In  dif- 
fnwln  rép©«  «c*  à iVcrit  du  P.  Goulu,  ri  notam- 
ment relie  tl'Ouier.  De  U l'erreur  renetre,  inique 
liant  la  Il^gnpflW  , »rl  H A 1.7.  AC,  111,  Mai* 

l'abbé  d'OIivrt  •VipHqur  b cet  égartl  d’une  manière 
positive  : •«  Les  Niais  de  M de  BiImc,  répliquer»  nt 
a pour  lui  ( entre  autres  le  prieur  0(ti«  r ).  f„>uaut  Ii  M. 
a de  Bilur,  il  ne  Ht  rieo  paraître  lè-ilrcra»  quedit- 
m sept  ans  après*,  car  sou  apologie  faite  par  lui- même  , 
»•  sous  le  litre  de  Relation  à Ment  mire , ne  parut 
m que  dans  ses  (JEuvrrt  divcnc  1 , imprimée»  |>our  la 
a première  fois  «m  iliJS.  m 
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juin  iGqo.  On  a de  lui  : I.  Jugement 
et  censure  de  lu  doctrine  curieuse 
du  P.  Garasse , Paris,  iGi3,  in  8°. 
II.  Apologie  pour  Balzacÿb. , iGa^, 
in-8°.  III.  Des  Lettres  écrites  pen- 
daut  le  voyage  de  l’auteur  en  Alle- 
magne, imprimé  à la  suitedu  Foya- 
ge  de  Munster , par  A.  Joly  ( F. 
Jolt  , xxi  , Goa  ).  IV.  Actions  pu- 
bliques, Paris,  iGia-55 , a vol.  in- 
4°.  C’est  le  recueil  de  scs  sermons  , 
oubliés  depuis  loug-teraps.  Il  y a 
joint  l’Élogcdu  comte  d’ Avaux  et  les 
Oraisons  funèbres  de  la  comtesse  de 
Soissons,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville et  de  Louis  xm.  V.  Inscrip- 
tion antique  de  la  croix  de  l’ab- 
baye de  Grandmonl , ibid.,  i658  , 
in-8°.  VI.  La  Préface  de  la  traduc- 
tion des  Héroiâcs  d’Ovide , .par 
l’abbé deMarolles.ibid.  i66t,in-8'“. 
Ogier  noiisapprcnd  qu’il  en  avait  tra- 
duit plusicursdans  sa  jeunesse.  VII. 
La  première  Lettre  apologétique  ou 
Recueil  des  maximes  véritables  et 
impoilantes  pour  l’institution  du 
Roi  ( Foy.  A.  Jolt,  xxt,6oa  ). 

VIII.  Une  lettre  critique  sur  la  Cli- 
tnène,  l’une  des  églogucs  de  Segrais, 
imprimée  avec  une  réponse  de  l’au- 
teur, dans  le  Segr.iisiana , et  dans 
les  éditions  des  OEurres  de  Segrais. 

IX.  Des  Fers  français , dans  les  re- 

cueils du  temps , cl  en  particulier  , 
dans  les  Muses  illustres  de  Collctct 
le  fils.  \V— ». 

OG1LBY,  OGILVY  ou  OGLEBY 
( Jean  ),  littérateur  et  imprimeur 
écossais  , naquit , en  1600 , à Ediu- 
bourgouaux environs  de  cette  ville, 
d’une  bonne  famille,  ruinée  par  l’im- 
prudence de  son  chef,  pcrc  d'Ogil- 
by , qui  vécut  long-temps  en  prison 
comme  debiteur  insolvable.  Le  jeu- 
ne Ogilby,  par  sou  industrie,  rache- 
ta la  liberté  de  l’auteur  de  ses  jours. 
Il  acquit  en  peu  de  temps,  dans 
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l’art  de  la  danse,  une  habileté'  tel- 
le, qu’il  en  ouvrit  une  c'cole,  et  de- 
vint un  des  maîtres  les  plus  en  vogue. 
11  conserva  cette  vogue , même  après 
qu’un  faux-pas,  fait  en  dansant,  l’eut 
rendu  boiteux  pour  la  vie.  Wcut- 
worth , comte  de  Stafford  , lord  dé- 
puté d’Irlande , en  iG33  , l’employa 
dans  sa  maison,  en  qualité  de  maî- 
treà  danser  ctdc  copiste;  il  en  fitaussi 
un  de  ses  gardes  à cheval.  C’est  alors 
qu’Ogilby  donna  pour  la  première 
fois  des  preuves  de  son  goût  pour 
la  poésie.  II  fut  nommé,  vers  cette 
époque , maître  des  divertissements 
en  Irlande,  et  bâtit  un  petit  théâtre 
à Dublin  ; mais , lorsque  sa  foitimc 
paraissait  le  mieux  établie , la  rébel- 
lion qui  éclata  en  i64>  , lui  ravit 
tout-à-coup  tout  ce  qu’il  possédait , 
et  mit  même  plusieurs  fois  sa  vie  eu 
danger.  La  guerre  étant  terminée  en 
Angleterre,  il  vint  à Londres,  man- 
quant de  tout,  excepté  du  genre  de 
courage  dont  il  avait  besoin.  Quel- 
ques membres  do  l’université  de 
Cambridge  lui  procurèrent  des  se- 
cours au  moyen  desquels  il  put  re- 
commencer en  partie  ses  études , 
surtout  celle  du  latin  qu’il  avait  fort 
négligée.  11  entreprit  la  traduction 
eu  vers  de  Virgile,  qui  fut  termi- 
née et  publiée  en  i65o,  en  un  gros 
volume  in-8°. , et  réimprimée  en 
i Ü5 4 , in  fol.  Celte  édition  passait 
pour  le  plus  beau  livre  qui  fut  sorti 
jusqu’alorsdcs  presses  anglaises.  En- 
couragé par  le  succès  qu’obtint  celte 
traduction , Ogilby  apprit  le  grec  à 
l’âge  de  54  ans,  exprès  pour  tra- 
duire les  œuvres  d’Homère,  travail 
dans  lequel  il  fut  aide  par  sou  ami 
Jacques  Shirlcy.  L’Iliade  parut  en 
1GG0,  et  l’Odyssée  en  iG65.  C’est 
en  lisant  l’Iliade d’Ogilby,1  que  Pope 
enfant,  séduit  d’abord  par  les  figu- 
res du  livre,  développa  son  goût 
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pour  la  poésie  ; et  quoiqu’il  ah  dit , 
par  la  suite,  que  ce  traducteur  était 
au-dessous  de  la  critique,  on  voit, 
par  son  Homère,  qu’il  l’avait  bien  lu, 
et  qu’il  en  avait  beaucoup  retenu. 
Les  traductions  d’Ogilby  curent  une 
grande  réputation  de  son  temps  , 
meme  sous  le  rapport  de  la  poésie. 
En  iGGi  , on  le  chargea  de  diriger 
la  partie  poétique  des  fêtes  pour  la  so- 
lennité du  couronnement  de  Charles 
II;  c’est  à cette  occasion  qu’il  publia 
la  description  du  cortège  de  S.  M. 
( Relation  of  lus  majestys  enter- 
tainment passing  through  t/ie  city 
of  London  to  his  coronation,  etc.  ) , 
en  dix  feuilles  in-foL  II  réimprima 
cet  ouvrage  en  îGfja  , par  l’ordrcdu 
roi,  en  un  gros  volume  in-fol.  avec 
de  belles  gravures, et  les  discours  qui 
furent  prououcés  : ou  s’en  est  servi 
comme  d’un  modèle  dans  les  cou- 
ronnements suivans.  Ogilby  fut  nom- 
mé , en  l66a , maître  des  divertisse- 
ments en  Irlande,  et  fit  élever  un 
nouveau  théâtre  à Dublin.  Sa  mau- 
vaise étoile  l’ayant  ramené  a Londres, 
sa  maison  fut  brûlée  et  toute  sa  for- 
tune détruite  par  l’iucendiedc  iGfiG. 
Tout  autre  homme  que  lui,  même 
sans  être  poète,  aurait  été  au  moins 
décourage;  mais,  réduit  par  son  mal- 
heur à ne  posséder  que  quelques  ef- 
fets pour  la  valeur  de  5 livres  stcrl. , 
il  travailla  sur  nouveaux  frais,  lit  des 
traductions,  des  (mêmes  , et  parvint 
pour  la  troisième  fois  à se  créer  une 
fortune.  Il  rebâtitsa  maison,  y établit 
une  imprimerie,  et  fut  nommé  im 
primeur  cosmographe  et  géographe 
du  roi.  Ses  ouvrages,  ainsi  quêtons 
ceux  qu’il  a imprimés  Iui-mctne , 
sont  exécutés  avec  uti  grand  luxe 
typographique,  et  ornés  de  gravures 
par  Hollaret  d’autres  artistes  distin- 
gués. On  peut  dire  sans  trop  d’injus- 
tice : tout  en  est  beau, 
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rn|«it,  Hnmrt> , iroapr*, 

llonub  Im  vrfs,  vie. 

Ogilby  mourut  à Londres  , le  4 sep- 
tembre 1(176.  On  a aussi  de  lui:  I. 
Le  Portra’i  d’un  cavalier,  ( c’est- 
à-dire  d’un  royaliste  ) , facétie  en 
vers , et  l’un  de  ses  premiers  ou- 
vrages. II.  I.es  Fables  d' Ésope  pa- 
raphrasées, envers,  icr.  vol.,  1G4 1 » 
iu-4°.;a''.  vol.,  i665, in  fol.,  où 
se  trouvent  plusieurs  fables  de  la 
corapositiond’Ogilbyjil  en  parut  nue 
»*.  édit. . en  1674 , en  a vol.  in-8°. 
III.  Une  belle  édition  de  la  Bible  an- 
glaise, 1660  , grand  in-fol.  IV.  /a* 
Matrone  if  Ephèse , et  Y Esclave  ro- 
main, poèmes  héroïques.  V.  Un  At- 
las, en  plusieurs  volumes  in-fol. 
VI.  Le  Guide  du  voyageur , ou  Fi- 
dèle description  des  routes,  1674* 
in-fol.;  cet  ouvrage  a été  perfec- 
tionné depuis,  par  J.  Bowen,  par 
Scncx , etc. , et  publié  sous  différents 
formats.  C’est  un  modèle  de  préci- 
sion topographique , qui  ne  fut  imité 
sur  le  continent  qu’environ  un  siècle 
après.  VII.  Diverses  cartes  géogra- 
phiques de  quelques  états  du  con- 
tinent , de  Londres , et  de  la  province 
d’Essex,  qu’il  dressa  conjointement 
avec  Guillaume  Morgan.  Us  publiè- 
rent aussi  en  société  un  Itinéraire 
oriental,  1689,10-8";  — une  JKs* 
toire  et  description  de  Y Asie , con- 
tenant la  Perse,  l’Inde,  etc. , i6t3, 
in-fol.  — Atlas  chincnsis , ou  His- 
toire de  la  Chine , avec  la  relation 
des  ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes,  1667,  1671,  in-fol.  (c’est 
une  traduction  de  la  compilation  de 
Dappcr  1 ; — Histoire  du  Japon  , 
ibin.,  1671  , in-fol.  — Description 
de  l’Afrique , 1670,  in-fol.  Histoire 
de  F Amérique,  1671 , in-fol. , avec 
taa  plauches  qui  valent  mieux  que 
le  texte , suivant  la  Biblioth.  hist.  de 
Struve.  L. 
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OGILVIE  ( Jea»  ),  écrivain  écos- 
sais, né  en  1733,  se  lit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse , par  un 
vrai  talent  en  poésie.  Une  paraphra- 
se en  vers , du  psaume  cxlviii  , qu’il 
composa  à seize  ans,  avait  assez  de 
mente  pour  qu’on  l’attribuât  à des 
écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut 
destiné  à la  carrière  ecclésiastique, 
et  nommé  ministre  de  Midmar,  dans 
le  comté  d’ Aberdeen  : il  occupa  cette 
même  cure  pendant  55  ans,  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  au  commencement 
de  1814.  Ogilvie  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Le  Jour  du  juge- 
ment , pocinc  , in-4°. , 1 709  ; — 
Poèmes  sur  divers  sujets,  iu-4". , 
1 76a  ; — la  Providence , poème 
allégorique  , in-4°. , 1764  ; — la  So- 
litude, ou  l’Êlisce  des  poètes,  iu- 
4°. , 1766;  — Sermons  sur  divers 
sujets  , iu-8°. , 1 767  ; — le  Para- 
dis, poème,  in-4°. , 1769; — Ob- 
servations philosophiques  et  criti- 
ques sur  la  composition , 2 vol. 
in-8° . , « 7 7 4 5 — Poèmes  sur  divers 
sujets  ( où  sont  compris  ceux  que 
l’on  vient  de  citer  ),  2 volumes  gr. 
in  - 8°. , 1769  ; — Rona  , poè- 
me , in-4°. , >777;  — Recherches 
sur  les  causes  de  l incrédulité  et  du 
scepticisme  , in -8°. , 1783  ; — la 
Théologie  de  Platon , comparée 
avec  les  principes  des  philosophes 
orientaux  et  grecs,  in-8°. , 1 7f)3  ; 
— Britannia  , poème  épique  , pré- 
cédé d’une  Dissertation  critique  sur 
le  merveilleux  dam  l’épopée  ( Epie 
maebinery  ),  in-40.,  1801  ; — Exa- 
men du  témoignage  tiré  des  pro- 
phéties en  faveur  de  la  religion 
chrétienne,  sermon  , in-8°.,  i8o3. 
Ogilvie  était  membre  de  la  société 
royale  d’Édinbonrg.  L. 

OGLETHORPE  ( Jicyits- 
É doua rd  ) , militaire  anglais, 
fondateur  de  la  colonie  de  la  Géor- 
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pic,  dans  l'Amérique  icptcntfionalc , 
était  né  à Londres,  en  ifiijB.  Apres 
avoir  fait  scs  études  à Oxford , il  en- 
tra dans  le  régiment  des  cardes  de 
la  reine,  et  combattit  en  Allemagne, 
sons  le  prince  Eugène  et  Marlbo- 
rough.  Rentre'  en  Angleterre,  il  fut 
élu  membre  du  parlement , et  à di- 
vers intervalles  représenta  le  bourg 
de  Hassteraerc  en  Surrey  : il  propo- 
sait ou  appuyait  constamment  des 
mesures  favorables  au  commerce  ou 
utiles  à l’humanitc.  Vers  i^3o,  plu- 
sieurs particuliers  riches  formèrent 
une  association  pour  fouder  une  co- 
lonie dans  l’Amérique  septentriona- 
le , afin  de  procurer  une  subsistance 
honnête  à quantité  de  malheureux 
ni  avaient  besoin  de  ce  secours,  et 
élivrer  eu  même  temps  l’Angleterre 
d’une  charge  incommode.  Les  lettres 
patentes  du  roi  leur  accordèrent  tout 
le  terrain  compris  le  long  de  la  côte, 
au  sud  de  la  Caroline,  entre  la  Sa- 
vannah  et  l’Alabama,  deux  grands 
fleuves.  La  province  prit  le  nom  de 
Géorgie,  de  celui  du  monarque  ré- 
gnant. Iæ  parlement  accorda  dix 
mille  livres;  et  toute  la  nation  s’em- 
pressa de  contribuer  à cette  entre- 
prise. Oglethorpe,  qui  était  un  des 
vingt-trois  directeurs  nommés  par 
les  actionnaires,  s’embarqua  le  G no- 
vembre il  menait  avec  lui 

ccut  personnes  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe , choisies  avec  plus  de  soin 
qu’on  n’eu  avait  apporte  précédem- 
ment dans  ces  sortes  d'opérations.  Le 
1 5 janvier  1733,  on  atlérit  heureuse- 
ment à la  Caroline.  Oglethorpe,  qui 
avait  le  titre  de  commandant-géné- 
ral , s'occupa  aussitôt  de  reconnaître 
l’emplacement  convenable  pour  bâ- 
tir une  ville;  ensuite  il  conclut  des 
traités  d’alliance  avec  les  indigènes, 
et  visita  l’intérieur,  ainsi  que  le  lit- 
toral, pour  fixer  1m  endroits  favora- 
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blés  aux  divers  établissements.  En 
1734,  il  repassa  eu  Angleterre  avec 
plusieurs  chefs  indiens  , qu’il  pré- 
senta au  roi;  et  , en  1736,  il  re- 
tourna en  Géorgie,  où  une  troupe 
d émigrants  de  Saltzbourg  étaient 
venus  chercher  uu  asile.  Grâce  a 
sa  vigilance  et  à son  activité,  la  co- 
lonie avait  prospéré.  En  1738,  le 
nombre  des  maisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  de  Savaunah  ; 
partout  la  culture  avait  augmeuté;  de 
nouvelles  bourgades  s’étaicut  éle- 
vées : l’industrie  faisait  des  progrès, 
et  surtout  la  plus  grande  union  ré- 
gnait entre  les  colons.  Oglethorpe 
s’occupa  de  déterminer  les  limites 
de  leur  territoire  et  de  celui  des 
Espagnols , dont  il  sut  prévenir 
les  empiètements.  La  guerre  ayant 
été  déclarée,  il  alla  les  attaquer  chez 
eux  ; une  du  scs  tentatives  ne  fut 
pas  heureuse  : il  revint  en  Angle- 
terre, en  1 743 , et  on  voulut  l’incul- 
per pour  ce  mauvais  résultat  ; il 
fut  houorablcineut  acquitté.  La  ré- 
bellion de  1743  éclata;  Oglethorpe, 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  major- 
général,  fut  chargé  de  poursuivre 
les  rebelles  d’Écossc:  mais  comme 
il  ne  put  jamais  les  atteindre , on 
l’accusa  de  négligence;  il  fut  mis  en 
jugement, et  ausous.  Cependant  il  ne 
fut  plus  employé  dans  les  guerres 
suivantes.  Eu  1750,  il  prit  une  part 
très-active  à l’établissement  des  pê- 
cheries anglaises  daus  le  Nord.  En- 
suite , il  éprouva  des  revers  de  for- 
tune ; et  l’on  a dit  qu’il  fut  réduit , 
pour  vivre , à exercer  la  médecine. 
A sa  mort , arrivée  le  3o  juin  1 785 , 
il  était  le  plus  ancien  général  de  l’ar- 
mée. Pope  et  Thomson  ont  célébré 
Oglethorpe  dans  leurs  écrits  immor- 
tels ; sa  bienfaisance , scs  talents  , la 
vivacité  de  son  esprit,  ont  aussi  four- 
ni des  sujets  d’éloges  à d’autres  au- 
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teurs.  Le  docteur  Samuel  Johnson 
lui  offrit  d’écrire  sa  vie  ; tant  elle  était 
riche  en  aventures  remarquables.  Ce 
fut  Oglethorpe  qui,  en  rj32,  fit  tra- 
duire, par  l'université  d’Oxford,  la 
lettre  arabe  écrite  par  Job  Salomon; 
et  ses  démarches  contribuèrent  à 
faire  venir  ce  prince  uègre  eu  Angle- 
terre ( F.  Jou,  XXI,  5^8  ).  E — s. 

OGODAÏ.  V.  Oktaï-khaw. 

O-HALLORAN(SiLvtsTnK),  chi- 
rurgien anglais,  étudia  son  art  à Pa- 
ris et  à Londres,  et  fut  auteur  dès 
l’âge  de  vingt-un  ans.  On  a de  lui 
des  ouvrages  sur  la  médecine,  sur  la 
politique , et  une  Histoire  générale 
d’ Irlande , jusqu  à la  fin  du  douziè- 
me siècle,  ouvrage  dans  lequel  il 
se  montre  quelquefois  plus  crédule 
qu’O-Flaherly  ( V.  Niall,  pag.  202 
ci-dessus  ).  il  est  mort  à Limeriek, 
en  1807,  âgé  de  soixautc-dix-ncuf 
ans.  L. 

OHSSON.  F.  Mootadoea. 

OIHENART  ( Ans auld),  histo- 
rien, né  à Mauléon,  petite  ville  de 
l’Armagnac  , se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Navarre,  et  parta- 
gea scs  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa 
profession  et  la  recherche  des  anti- 
quités des  proviuccs  méridionales. 
Le  fruit  de  son  travail  est  une  des- 
cription de  la  Gascogne  et  de  la  Na- 
varre, qu’il  publia  sous  ce  litre:  No- 
titia  utriusque  Fasconice  tùm  Iberi- 
cce,  tùm  Aquilanicæ , quà  prerter  si- 
tum  regionis  et  alia  scitu  dignu, 
Navarre  rrgttm , F user, nue  princi- 
pum,  cætcrarumque  in  iis  insigni- 
um  familiarum  stemmata , ex  pro- 
fonds aulhor ifous  et  vctuslis  monu- 
mentis exhifoentur,  etc.,  Paris,  ifi38, 
in- 4°.»  rare  et  recherché.  Les  exem- 
plaires avec  la  date  île  iG5(),  ne  dif- 
fèrent des  premiers  que  par  le  re- 
nouvellement du  fron'ispirc.  Oihc- 
uart  passe  pour  l'un  des  historiens 
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les  plus  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps.  Ou  lui  attribue 
encore  : Déclaration  historique  de 
l’injuste  usurpation  et  rétention  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols  , 
1625,  in-4°.;  cette  pièce  a été  insé- 
rée dans  le  recueil  A.  IS.  C. , etc. , 
tome  vu.  Navarra  injuste  rea , 
sive  de  Navarrœ  regno  contra  jus 
fasque  occupato , expostulatio.  Ce 
traité  est  inédit;  mais  on  en  trouve 
un  long  extrait  dans  les  Mémoires 
pour  l’histoire  de  la  Navarre  , etc. , 
par  Aug.  Gal'and  ( V.  ce  nom  ) , aux 
preuves  , pag.  107  et  suiv.  Enfin  cet 
écrivain  s’est  aussi  fait  connaître 
comme  poète,  en  publiant  les  Pro- 
verbes basques,  recueillis  par  le  sieur 
d’Oibenart,  plus  les  Poésies  bas- 
ques du  même  auteur,  Paris , 1657 , 
iu-8°.  en  deux  parties,  qui  ont  cha- 
cune leur  pagination  à part.  La  pre- 
mière, intitulée  Atsotisac  edo  re- 
franac  (Adages  basques),  contient 
537  proverbes,  suivis  de  leur  inter- 
irétatiou  ou  version  littérale  : daus 
a préface,  l’auteur  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  prononciation 
et  de  l’orthographe  de  cette  langue 
singulière;  cette  partie  a 94  pages  : 
l’autre  , qui  en  a 76,  est  intitulée 
0,rn.  Gataroa  Ncvrthizelan  ( La 
jeunesse  d’O.  en  vers  basques  ).  Elle 
contient  quinze  petites  pièces  ou 
chansons,  un  poème  un  peu  plus 
étendu,  et  trois  cantiques  ou  poésies 
religieuses,  mais  le  tout  sans  tra- 
duction. La  préface,  en  deux  pages , 
donne  quelques  règles  générales  sur 
la  versification  basque;  et  le  petit  vo- 
cabulaire qui  termine  le  volume  (p. 
G8-75)  offre  l’interprétation  de  1 17 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  l’un 
ou  l’autre  des  six  dialectes  que  l’au- 
teur reconnaît  dans  cet  idiome,  sa- 
voir ceux  du  Lahourt,  du  Labour 1 
Occidental , de  la  basse-Navarre,  de 
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la  Soûle  , de  la  Soûle  méridionale , 
ctdc la  Haute-Navarre.  Nous  sommes 
entres  daus  ce  détail , parce  que  ce 
livre,  d'une  extrême  rareté , est  de- 
meuré inconnu  à la  plupart  de  Ceux 
qui  ont  parlé  de  cette  langue.  W-s. 

01SF.1.AY  ( Je  ak  d’),  poète  fran- 
çais , oublie  par  Fauchet , et  par 
uos  anciens  bibliothécaires,  était  du 
comté  de  Bourgogne,  d’une  des  bon- 
nes , anciennes  et  loyales  familles  du 
pays.  Il  accompagna  le  duc  Charles» 
Ic -Téméraire,  son  souverain,  au 
siège  de  Nanci;  et,  apres  la  mort  de 
ce  prince,  il  reviut  daus  la  Comté  , 
qui  ne  tarda  pas  d’être  envahie  par- 
les Français.  Il  se  signala,  en  1 4B  i , à 
la  défense  du  château  d’Oiselay  ( i ), 
attaqué  par  Charles  d’Ainboise;  et 
ayant  été  fait  prisonnier , il  fut  con- 
duit en  Champagne,  où  il  fit , dit 
Goilut,  en  suulas  de  sa  prison, 
quelques  poèmes  et  traductions  des 
histoires  passées.  Il  obtint  enfin  sa 
liberté,  et  épousa,  par  dispense  apos- 
tolique , sa  proche  parente,  dame 
d’Oisclay,  nommée  Jeanne,  afin  que 
celte  bonne  maison  et  la  seigneurie 
lussent  conservés  (V.  Mémoires  de 
la  république  Séqitanoise,  p.  93o). 
F* *  dame  qu’épousa  Jean  d’Oiselay 
était  vraisemblablement  sa  bcllc- 
sieur,  dame,  dit  notre  vieil  histo- 
i icn,  de  cœur  viril,  et  douée  de  gran- 
deur de  corps  et  force  d’amazone. 
Elle  avait  donné  des  preuves  d’un 
courage  héroïque  au  siège  d’Oiselay  i 
son  mari  étant  grièvement  malade  et 
blessé  de  plusieurs  coups,  elle  vint 
ellc-mcme  à la  brèche,  arracha  une 
hallebarde  des  mains  d’uu  soldat 
qu’elle  tua  , et  se  défendit  jusqu’à  ce 
qu’enlin  , accablée  par  le  nombre  , 
elle  tut  obligée  de  se  rendre  prisou- 

(l  . • *n  voit tu-  ore  le»  ruittr»  du  clià’rau  d'OtVUy, 

*ui  mut  (M-lilr  moula -ut  , dut»  !«  batlliagt  du  Gi«i , À 
«4‘tuUt  iicus»  du  H.  ui.»  >m. 
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nière  avec  la  faible  garnison  du  châ- 
teau. W — ». 

OJEDA  ( Ai.puoubk  de),  capi- 
taine espagnol,  né  à Cuenca  , fut  un 
des  quinze  cents  volontaires  qui  sui- 
virent Christophe  Colomb  dans  sou 
second  voyage , pour  chercher  for- 
tune en  Amérique.  C’était , disent 
les  historiens  , un  gentilhomme  qui 
avait  été  au  service  du  duc  de  Médi- 
na-Sidonia.  De  très-petite  taille  , il 
joigunit  à une  force  et  à une  adresse 
iresque  incroyables  , un  caractère 
lardi  , entreprenant  , ambitieux  , 
intéressé,  un  esprit  fécond  en  res- 
sources : rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage. En  i4f)3,  chargé  par  Colomb 
de  faire  la  découverte  des  raines 
d’or  de  Cibao , dans  File  Espafiola  , 
il  y réussit,  cl  reprit , avec  quantité 
d’échantillons  d'or,  la  route  du  fort 
d’Isabella.  La  description  qu’il  don- 
na du  pays  où  il  avait  porté  ses  pas , 
ranima  les  Espagnols , que  la  iaiiu 
et  les  maladies  commençaient  à jeter 
dans  le  désespoir.  L’année  suivante, 
Caonaho,  redoutable  cacique,  se  dis- 
posant à chasser  les  Castillans  de  ses 
états  , quatre  cents  hommes  y furent 
envoyés  sous  la  conduite  d’Ojcda.  Ce 
capitaine  parvint,  par  artifice,  à se 
saisir  de  la  personne  de  Caonaho , 
auquel  il  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains, en  lui  persuadant  que  c’étaient 
des  marques  d'honneur.  Il  n'avait 
que  neuf  hommes  avec  lui  daus  cette 
tentative  audacieuse  : ayant  placé 
Cannabo  en  croiqre  derrière  lui  , il 
se  le  fit  lier  autour  du  corps,  et  reprit 
au  galop  le  chemin  d’Isabclla.  Il  pa- 
rait qu’Ojeda  se  brouilla  ensuite  avec 
Colomb.  Étant  retourné  en  Espagne 
eu  i/|Ç)H,  il  était  à la  cour,  lors- 
qu’on y reçut  les  Mémoires  du  der- 
nier voyage  de  l’amiral.  L’évêque 
de  Tiadajoz  ( V.  Fokseca,  XV, 
169),  chargé  spécialement  des  affai 
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res  des  Iudes , montrait  tant  d’aver- 
sion pour  les  Colombs,  qn’Ojcda  , 
trcs-bien  vu  de  ce  prélat,  résolut  d’en 
profiter.  11  lui  fut  donne'  communi- 
cation des  plans  et  des  mémoires  de 
l’amiral  ; et  ayant  obtenu  l’agrément 
du  ministre  pour  uu  projet  de  con- 
tinuer la  découverte  du  continent  , 
il  courut  à Séville , où  il  ne  tarda 
pas  à trouver  les  fonds  nécessaires 
our  son  armement.  Un  grand  nom- 
rc  de  volontaires,  soit  Espagnols  , 
soit  étrangers,  se  joignirent  à lui  : il 
prit  pour  premier  pilote , Jean  de  la 
Cosa  , homme  d’expérience  et  do 
résolution.  Améric  Vespuce,  riche 
négociant  de  Florence,  non -seule- 
ment s’intéressa  dans  l’armement, 
tuais  voulut  aussi  courir  tous  les 
dangers  du  voyage.  Ojeda , disent 
les  historiens,  eu  eut  d'autant  plus 
de  joie,  que  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  dans  la  cosmographie.  11 
était  loin  de  prévoir  que  cet  étranger 
retirerait  seul  de  cette  entreprise  nue 
gloire  immortelle,  en  donnant  son 
nom  au  nouveau  monde  qu’il  n’avait 

(ras  découvert  ( V.  AsiÉntc,  II  , 40  ). 
,c  uo  mai  l’on  mit  à la  voile  : apres 
vingt  - sept  jours  de  traversée  , la 
flotte , qui  était  de  quatre  vaisseaux , 
se  trouva  en  vue  du  continent.  C’é- 
tait à deux  cents  lieues  à l’est  de  l’O- 
renoque.  On  passa  la  Bouche  du 
dragon  ; et  l’on  navigua  dans  l’ouest 
jusqu’au  cap  de  la  Vêla,  qu’Ojcda 
nomma  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  tra- 
jet que  les  Espagnols  découvrirent 
uu  golfe  auquel  des  cabanes  bâties 
sur  de  petites  iles  ou  sur  des  pieux 
élevés  au  milieu  de  l’eau , Grcut  don- 
ner le  uoin  de  Venezuela.  Ojeda  re- 
vint à la  Marguerite;  et  scs  navires 
faisant  eau  de  toutes  parts,  il  les  mit 
m carène  à la  côte  de  Cumana,  où 
les  Iudicus  lui  furent  d’un  très-grand 
secours.  Il  y construisit  même  un 
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brigantin;  il  prit  de  la  sa  route  au 
nord,  atlérit  à l’une  des  îles  Ca- 
raïbes , où  il  se  battit  pendant  plu- 
sieurs jours  contre  les  indigènes , 
dont  il  tua  un  grand  nombre  , et 
le  5 septembre  parvint  à Yaqnimo  , 
dans  l’Ëspanola  , où  on  voulut  char- 
ger du  bois  de  Brésil.  Colomb  lui 
commanda  de  se  retirer  : Ojeda  n’en 
tint  compte  ; il  continua  scs  opé- 
rations, alla  ensuite  du  côlé  de  Xa- 
ragua , et  souleva  une  partie  des  ha- 
bitants contre  l’amiral,  ce  qui  ame- 
na des  combats  sanglants.  Cédant  à 
de  nouvelles  injonctions , il  quitta 
enfin  la  côte  de  l’ile;  mais,  avant  de 
partir,  il  lui  écrivit  que  n’avant  pu 
réussir  à le  perdre  dans  ce  pays,  il 
allait  le  dénoncer  au  conseil  d’Espa- 
gne. Il  appareilla  vers  la  fin  de  lé- 
vrier 1 5oo  ; ce  qui  fut  un  grand  bien 
our  Colomb , tant  les  esprits  étaient 
isposés  à la  révolte.  En  i5oa.  Oje- 
da et  Vespuce  firent  un  second  voya- 
ge, l’un  sans  cesse  rcfcpli  des  grau- 
des  idées  qu’il  fendait  sur  sa  har- 
diesse et  son  habileté,  l’autre  de  la 
vanité  qu’il  conservait  toujours  de 
s’attribuer  la  dccouvertedu  Nouveau- 
Monde.  Arrivé  daus  le  golfe  d’Uru- 
ba  , où  d’autres  aventuriers  de  sa  na- 
tion l’avaient  précédé,  il  y bâtit  un 
fort  de  bois  et  de  terre  , pour  s’as- 
surer une  entrée  libre  daus  le  conti- 
nent. Bientôt  son  extrême  parcimo- 
nie dans  la  distribution  des  vivres 
soidcva  con'rc  lui  son  équipage , qui , 
se  voyant  soutenu  par  Ye.spccc,lc 
mit  aux  fers,  f.es  mutins  firent  en- 
suite voile  pour  Yaqnimo,  où  Ojeda 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  force 
et  sa  légèreté  pour  se  jeter  à la  mer 
pendant  la  nuit;  mais  le  poids  de  scs 
fers  entraîna  scs  jambes  vers  le  fond  : 
il  fut  oblige  d’implorer  le  secours 
de  scs  gcus,  qui  le  prirent  dans  un 
canot , au  moment  où  il  so  noyait. 
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Après  cct  accident , il  fut  laissé  dans 
l'Êspaûola  , d’où  le  hasard  le  tira, 
en  i5oç).  Le  roi  avait  conçu  de  trop 
grandes  espérances  des  dernières  de- 
couvertes de  Colomb , pour  ne  p.y 
s’assurer  la  possession  de  tant  de  ri- 
ches contrées  ; il  voulut  charger  de 
rette  entreprise  Ojeda , dont  la  har- 
diesse et  la  bravoure  étaient  à toute 
épreuve.  J ean  de  la  Cosa  I ni  porta  les 
ordres  et  les  instructions  de  la  cour, 
et  lui  offrit  des  fonds  ; car  les  cour- 
ses et  les  aventures  d’Ojeda  ne  l’a- 
vaient pas  enrichi.  Nicucssa , qui  ob- 
tint dans  le  même  temps  la  permis- 
sion de  former  des  établissements  à 
la  côte  de  l’Amériqne  méridionale 
baignée  par  la  iner  des  Cara'ibes , 
eut  la  moitié  du  lot  qui , dans  l’ori- 
gine, était  destiné  à Ojeda  seul  ; cc- 
iui-ci  eut  en  partage  tout  l’espace 
compris  entre  le  cap  de  la  Vêla , et 
le  nulicu  du  golfe  d’Uruba  : ce  pays 
fut  uoinrné  Nouvelle- Andalousie. 
La  Cosa  n’avait  pu  fréter  qu’un  na- 
vire et  deux  brigantins,  sur  lesquels 
il  embarqua  deux  cents  hommes. 
De  ce  nombre  était  François  Pi/.arre, 
si  fameux  depuis  par  la  conquête  du 
Pérou.  Les  historiens  observent  que 
Fcrnand-Corlc7.  devait  aussi  être  de 
l’cx|>édilion  d’Ojeda  ; un  abcès  au  ge- 
nou l’en  empêcha.  Ojeda  et  Nicucssa 
partirent  de  San-Lncar,  an  mois  de 
juin  i Soi)  ; ils  allèrent  d’abord  à 
l’Espanola , et  ne  lardèrent  pas  à se 
brouiller  ( F.  Njcuessa,  ci-dessus  p. 

).  La  Cosa  les  mit  d’accord  sur 
la  baie  de  Daricn  ; c’est  pourquoi  la 
rivière  qui  formait  leurs  limites  res- 
pectives , prit  son  nom.  Arrivé  en 
1 5 1 o , au  rivage  que  l’Espagnol  Ro- 
drigue Bastidas  avait  découvert  et 
nommé Cartbagènc  en  i5oi , Ojeda  , 
se  conformant  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues,  et  qui  sont  un  monu- 
ment curieux  de  l'esprit  du  temps. 
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proposa  aux  sauvages  d’embrasser 
la  religion  chrétienne,  de  vivre  ami- 
calement avec  les  Espagnols , de  com- 
mercer avec  eux,  et  de  reconnaître 
l’autorité  du  roi  de  Castille.  Les  In- 
diens se  montrèrent  peu  disposés  à 
écouter  Ojeda.  La  Cosa  , craignant 
leurs  flèches  empoisonnées,  voulait 
abandonner  cette  côte;  Ojeda  s’y  op- 
posa: les  Indiens  furent  attaqués,  on 
en  tua  beaucoup,  on  fit  une  soixan- 
taine de  prisonniers;  mais  plus  loin 
les  Espagnols  donnèrent  dans  une 
embuscade,  où  La  Cosa  et  soixante 
dix  de  scs  gens  perdirent  la  vie.  Oje- 
da se  sauva  seul,  par  son  extrême 
agilité  , dans  l’épaisseur  des  bois. 
Les  hommes  restés  à bord , n’enten- 
dant parler  de  rien,  envoyèrent  une 
chaloupe  à terre.  On  trouva  Ojeda 
caché  dans  les  mangliers , et  près 
d’expirer  de  faim  et  de  faiblesse. 
Quand  il  fut  revenu  à lui,  ou  aper- 
çut au  large  deux  bâtiments  : c’é- 
taient ceux  de  Nicucssa.  instruit  du 
désastre  de  son  rival , il  lui  offrit  gé- 
néreusement son  secours.  Les  Espa- 
gnols se  vengèrent  par  le  massacre 
d’un  grand  nombre  d’indiens , et 
firent  un  butin  considérable  en  or. 
Ensuite  les  deux  chefs  se  séparèrent. 
Ojeda , s’étant  arrêté  à la  pointe 
orientale  du  golfe d’Üruba,  y fonda 
la  ville  de  Saint-Sébastien.  Les  his- 
toriens disent  qu’il  mit  aussi  tout 
sou  gouvernement  sous  la  protec- 
tion du  saint  martyr  de  ce  nom  , 
dans  l’espérance  qu'il  le  garantirait 
des  flèches  empoisonnées  des  bar- 
bares. Les  habitants  du  pays  étaient 
des  cannibales.  Ojeda  envoya  un  de 
scs  navires  à l’Espaûola  avec  son  or 
et  scs  prisonniers,  et  chargea  Euciso, 
ni  le  commandait , de  lui  amener 
es  hommes , des  armes,  et  des  pro- 
visions : clics  étaient  si  rares , que 
beaucoup  d’Esnuguols  moururent  de 
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faim  ; heureusement  l'arrivée  d’unc 
soixantaine  d’Iiomuics  qui  fuyaient 
les  poursuites  de  la  justice  à Saint- 
Domingue,  procura  ce  que  l’ou  de- 
sirait. Cependant  les  Indiens  harce- 
laient continuellement  la  garnison 
d'Ojeda  ; dans  :mc  sonie , il  fut  at- 
teint d'une  flcclic  empoisonnée  : on 
s’attendait  à le  voir  mourir  dans  des 
transports  de  rage  ; son  courage  lui 
suggéra  l’idée  d’un  remède  non  moins 
hardi  qu’efficace  : il  fit  rougir  au 
feu  deux  plaques  de  fer , et  dit  à 
son  chirurgien  de  les  appliquer  aux 
deux  ouvertures  de  sa  plaie.  Celui-ci 
refusait;  Ojcda  le  menaça  de  le  faire 
jieudrcs’il  n’obéissait  pas  : l'opéra- 
tion eut  un  plein  succès;  toutefois 
clic  lui  causa  une  si  violente  inflam- 
mation dans  toute  la  masse  du  sang, 
qu’on  employa  ( dit  Hcrrera  ) une 
barrique  entière  de  vinaigre  à mouil- 
ler des  linges  pour  le  rafraîchir. 
Mais  les  nouvelles  provisions  étaient 
«■puisées  : Enciso  ne  revenait  point  ; 
la  garnison  voulait  retourner  à l’Es- 
paiiola.  Ojcda  tâcha  d'apaiser  scs 
gens , et  leur  proposa  d’aller  lui- 
même  chercher  des  secours , ajou- 
tant que  s'il  n’était  pas  de  retour 
dans  cinquante  jours , ils  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  à propos.  Bizarre 
lut  laissé  pour  commander.  Dès 
qu’Ojeda  fut  en  mer , il  se  crut  en 
droit  d’agir  en  maître  : le  capitaine 
donna  l’ordre  de  le  mettre  aux  fers. 
Bientôt  le  danger  de  la  navigation 
obligea  d’avoir  recours  à lui  ; cepcn- 
dant  le  navire  alla  se  briser  sur  la 
cote  de  Cuba.  Ojcda  lit  cent  lieues  à 
pied  avec  sa  troupe,  qui  lui  avait 
rendu  le  commandement  : elle  fut 
réduite  à trente-cinq  hommes  , qui, 
aprisavoirsoufltTl  tonales  maux  ima- 
ginables, arrivèrent  chez  un  cacique, 
d’où  un  Esjiagnol  passa  dans  un  oa- 
not  à la  Jamaïque  pour  implorer  la 
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pitié  du  commandant.  C’était  Esqui- 
Lcl , ancien  ennemi  d’Ojeda.  Esqui- 
bel,  se  piquant  de  générosité,  expédia 
au  secours  d’Ojeda  un brigantiu  sous 
la  conduite  de  Narvacz  ( F.  ce  nom , 
XXX  . 574  )•  L’accueil  qu’il  lui  fit , 
répondit  à cette  premièrcdémarchc; 
et , au  bout  de  quelques  jours  de  re- 
pos, il  l’embarqua  pour  l’Espaùola. 
Ojcda  en  y arrivant  apprit  qu’Kiidso 
en  était  parti  depuis  long  - temps 
pour  conduire  à Saint-Sébastien  un 
gros  convoi  d’hommes  et  de  vivres. 
Comme  dans  toute  sa  roule  il  n’en 
avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa 
qu’il  avait  péri.  Loin  de  perdre  cou- 
rage , il  sc  flatta  de  réparer  bientôt 
toutes  scs  pertes  , avec  le  secours  de 
scs  amis.  11  était  malheureux;  tout 
le  monde  lui  tourna  le  dos  : il  fut 
obligé  de  renoncer  à son  entreprise. 
Cccoulre-tcmpsliii  causa  tant  de  cha- 
grin , qu’il  eu  mourut  peu  de  temps 
après  , si  pauvre  qu'on  11c  trouva  pas 
chez  lui  de  quoi  l’cnlcrrcr.  Les  histo- 
riens îiousapprciiiicnlqu’Ojcda  avait 
tenu  des  journaux  de  ses  voyages  ; 
ils  n'ont  jamais  vu  le  jour,  non  plus 
que  ceux  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Lps  dates  des  faits  rap- 
portes dans  cet  article  ne  s’accor- 
dent pas  avec  celles  de  l’artiele 
d’Amèric  Vespuee;  mais  ou  a eru 
devoir  se  conformer  ir i aux  dates 
que  donnent  les  historiens  espagnols, 
parce  qu’elles  sont  fondées  sur  une 
enquête  juridique  qui  eut  lieu  devant 
le  lise  royal , et  dans  laquelle  Ojeda 
et  Morales,  un  de  scs  pilotes,  prouvè- 
rent par  serment  que  Vespuee  avait , 
dans  ses  relations  , altéré  la  vérité 
des  temps  et  des  faits.  E — s. 

OKBAH.  F.  Aicuiii  bln  Nirr. 

OKOLSKI  (Fn.-Suion  ),  historien 
polonais,  était  proviucialdc  l’ordre 
des  Jacobins,  et  vivait  au  milieu  du 
dix -septième  siècle;  il  a publie: 
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Orbis polonus,  imprime' à Cracovie, 
en  x64 1 , 3 vol.  in  - fol.  Cet  ouvra- 
ge , qui  renferme  des  recherches  sa- 
vantes , est  en  même  temps  rempli 
d’hypothèses  peu  solides  sur  les  Sar- 
niates,  et  de  généalogies  des  familles 
polonaises,  qui  n’ont  qu’un  intérêt 
local , et  qui  flattent  la  vanité  de 
quelques  individus,  sans  être  utiles 
à l’histoire.  C — su. 

OKTAI-KHAN  (i),  troisième  fils 
de  Djcughyzkhan  et  son  successeur 
au  trône  de  la  Grande-Tartaric,  avait 
été  chargé  de  la  direction  des  finan- 
ces pendant  la  vie  de  ce  conquérant  ; 
et  il  commandait  l’armée  qui  faisait 
la  guerre  eu  Chine,  lorsque  la  mort 
et  le  testament  de  son  père  l’appe- 
lèrent à l’empire,  l’au  tusG  de 
J.  C.  Son  frère  Touly-kban  fut  char- 
gé de  la  régence  jusqu’à  l’arrivée 
d’Okta’i.qui  fut  reconnu  grand  khan 
dans  le  kourillaï( assemblée  générale 
de  la  natiou  ),  tenu,  en  raag,  à 
K ara  - Koroum.  Le  premier  soin 
d’Oktaï  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s’étaient  introduits  pendant  l’in- 
terrègne. 11  choisit  pour  miuistre  le 
sage  et  vertueux.  Ye  - liu  - icbou- 
tsaï  , et  fil  exécuter  rigoureuse- 
ment les  luis  dressées  par  ce  grand 
homme.  Après  la  mort  de  Djenghyz- 
khan  , le  vaillant  sulthan  de  Kha- 
rizrn  , Djelal-eddyu  , était  revenu  de 
l’Inde,  et  avait  reconquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Oktaï  en- 
voya une  armée,  commandée  par 
Djourmagouo  - nouyan , pour  arrê- 
ter les  progrès  de  ce  prince , qui , 
après  diverses  aventures , fut  surpris 
par  les  Mongols,  et  s’enfuit  dans  le 
Kourdistan , où  il  fut  tué,  en  rz3i 
( P.  Djelal-eudyis  Mankdlrky  }. 
Déterminé  à détruire  l’cmpiie  des 
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Kin  ou  Tartares  Jou-tchi  ( on  Tïiu- 
tchi),  dans  le  nord  de  la  Chine, 
Okta’i  suivit  de  près  scs  généraux  , 
qui  venaient  de  prendre  Si-’an-fou , 
capitale  du  Chcnsi.  Les  succès  qu’il 
obtint  furent  interrompus  par  les 
troubles  qu’excitèrent  à sa  cour  les 
envieux  du  mérite  d’Ye-liu-tchou- 
Isaï.  Le  grand  khan  eut  la  fermeté 
de  protéger  son  digne  miuistre 
contre  les  injustes  accusations  des 
grands;  il  produisit  lui  - même  les 
preuves  des  talents  et  de  l’intégrité 
d’Ye-Iiu-tchou-tsaï,ct  redoubla  pour 
lui  de  confiance  et  d’amitié.  Au  siège 
de  Ka'i-foung-fou,  capitale  des  Jou- 
tchi  , le  feu  grégeois  fut  employé 
par  les  assiégés  ; et  la  garnison  fit 
usage  d’une  poudre  inflammable , 
connue  alors  en  Chine  , mais  dans 
laquelle  il  entrait  probablement  plus 
de  soufre  que  dans  notre  poudre  à 
canon.  On  assure  qu’il  périt  plus 
d’un  million  d’hommes  , île  part  et 
d’autre , à ce  siège,  que  les  Mongols 
furent  obligés  de  lever.  Ükta'i  con- 
clut un  traité  avec  l’empereur  de  la 
dynastie  des  Souug  , oui  régnait 
dans  la  Chine  méridionale  ; et  il  se 
servit  de  cet  imprudeut  allié  pour 
orter  des  coups  plus  terribles  aux 
ou  - tchi.  L'an  1 z3u  , Soubada- 
Bchadiir, général  mongol,  se  rend 
maître  par  trahison  ,.de  Kaïfoung- 
fou.dont  il  veut  faire  égorger  tons  les 
habitants.  Le  sage  Yc-liu-tchou-tsaï 
s’oppose  à ce  conseil  barbare,  sauve 
ainsi  la  vie  à quatorze  mille  familles, 
et  obtient  qu’on  ne  fera  périr  que  / 
les  princes  du  sang.  L’empereur  des 
Kin  s’était  retiré  à Tsaï-lcheou  ou 
J iming-rou (dans  le  Ho-nau),  sonder- 
nier asile.  II  s’y  défendit  dcuxanscou- 
tre  les  Mongols  et  contre  les  Soung; 
mais , voyant  scs  affaires  désespé- 
rées, il  abdiqua  eu  faveur  d’un  prince 
dosa  famille,  sc  renferma  dans  une 
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maison  où  il  fit  mettre  le  feu,  et  périt 
ilatts  les  flammes.  Son  successeur  fut 
égorgé  le  même  jour  par  les  vain- 
aucnrs.  Telle  fut  la  fin  de  l’empire 
des  Kin  dans  la  Chine,  en  ia34.  La 
mésintelligence  se  mit  bientôt  entre 
les  Mongols  et  les  Soung,  au  sujet  des 
frontières  respectives  : des  hostilités 
eurent  lien,  et  furent  le  prélude  de  la 
lutte  terrible  dans  laquelle  lesderniers 
succombèrent  quelques  années  plus 
tard  ( Foy.  Mangou-Kuak  et  Cnt- 
tsou).  Oktaï,  apres  avoir  entouré  de 
murailles  la  ville  de  Kara-koronm, 
et  y avoir  fait  bâtir  un  grand  palais, 
envoya  aux  deux  extrémités  du  mon- 
de , deux  armées , fortes  ensemble  de 
quinze  cent  mille  hommes,  l’une  en 
Corée , l’autre  en  Europe.  Celle-ci 
avait  pour  chefs  les  neveux  du  grand 
khan , Batou , Mangou  et  Ba'idar,  et 
son  fils  Kaiouk.  Elle  pénétra  par 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  , jusqu’à  Moscou  , dont 
clic  s’empara;  et  les  grands-ducs  de 
Russie  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
les  anuées  suivantes,  à l’aide  de  nou- 
veaux renforts,  elle  prit  Kiew  et 
plusieurs  autres  places  de  cette  con- 
trée , ravageant  la  Pologne , la  Silé- 
sie , la  Moravie  et  la  Hongrie  : elle 
retourna  enfin,  en  ia4<  , dans  la 
Tartaric,  après  avoir  soumis  tous 
les  pays  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dévastations  fit  trembler  le 
reste  de  l’Europe  : on  ordonna  des 
prières  et  des  jeûnes;  et  le  pape  In- 
nocent IV  envoya  deux  ambassades 
de  moines  aux  Tartares  alin  de  les 
engager  à embrasser  le  christia- 
nisme ( i ).  Dans  le  même  temps  , 
les  Mongols  mettaient  à feu  et  à sang 
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l’Arménie,  la  Mésopotamie,  l’Asie- 
Minenrc , pénétraient  jusque  vers 
Raghdad  et  Alep,qni,  pour  cette  fois, 
leur  échappèrent;  ils  envahissaient  les 
restes  de  l’empire  des  khalyfes  et  de 
celui  des  Scldjoiikidcsd’Iconium,  et 
menaçaient  les  successeurs  de  Sala- 
din , en  Syrie  et  en  Egypte.  Oktaï 
poursuivait  en  personne  ses  conquê- 
tes dans  l’Asie  orientale;  et  deux  de 
ses  fils  , à la  tête  d’une  armée  de  six 
cent  raille  hommes  , portaient  leurs 
armes  dans  le  midi  de  la  Chine , où 
ils  sapaient  les  fondements  de  l’em- 
pire des  Soung.  Okta'i  mourut,  l’an 
i j4  i de  J. - C. , à la  veille , peut- 
être  , de  subjuguer  tout  l’ancien 
monde.  L’abus  au  vin  abrégea  scs 
jours.  Il  était  âgé  de  cinquante-huit 
ans , et  en  avait  régné  treize.  Ce 
prince  était  brave  , généreux , mag- 
nanime, prudent;  il  aimait  le  bon 
ordre  et  la  justice.  Le  sage  Ye-liu- 
tchon-tsaï  lui  avait  inspiré  le  goût 
des  sciences  , et  fait  connaître  les 
avantages  d’un  bon  gouvernement  : 
mais  ni  l’empereur  ni  le  ministre 
ne  purent  adoucir  le  caractère  fé- 
roce de  la  nation.  La  mort  d’Oktaï 
arrêta  pour  un  temps  les  progrès 
des  Mongols.  Ce  monarque  avait 
nommé  son  petit-fils  Chyramoun 
pour  son  successeur , au  préju- 
dice de  scs  propres  fils.  Scs  der- 
nières volontés  ne  furent  point  res- 
pectées ; et  les  intrigues  qui  troublè- 
rent l’empire,  le  firent  perdre  à la 
postérité  d’Oktaï  ( F.  Kaiouk  et 
Manoou  ).  A — T. 

OLAFSEN  ( Eggeiit  ) , natura- 
liste et  vovageur,  né  en  1711  , en 
Islande,  fit  scs  études  , et  prit  ses 
degrés  en  Danemark.  L’académie 
des  sciences , qui  avait  reconnu  son 
mérite,  le  proposa  en  175a  au  roi , 
pour  exécuter  un  voyage  dans  sa 
patrie.  Il  eut  pour  compagnon  dans 
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cette  expédition  Pauisen  , son  com- 
patriote. Il  revint  en  1 7 £*7  à Copen- 
hague , et  s’occupa  de  mettre  ses  ob- 
servations eu  ordre.  Dix  ans  après, 
il  retourna  en  Islande , et  y exerça 
les  fonctions  de  vice  - grand- bailli , 
dans  les  quartiers  du  Sud  et  de 
l’Est;  mais  il  se  noya  , le  3o  mai 
1 7Ü8.  On  a de  lui:  I.  Enarraliones 
historicœ  de  Islandie  nalurd  et 
constitutione , Copenhague,  17/19  , 
in  - 8°.  II.  Dispulationes  duce  de 
ortu  et  prngressu  supcrstilionis  cir- 
ca  ignein  hlandiœ  sublerrancum , 
ibid.  1751 , iu-4°.  III.  ( En  danois  ) 
y oj-age  en  Islande , contenant  des 
observations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitons,  la  description 
des  bois , rivières,  glaciers,  sour- 
ces chaudes  et  volcans;  des  diver- 
ses espèces  de  terres,  pierres , fos- 
siles et  pétrifications  ; des  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons  et  insectes, 
etc.,  Soroc,  1772,5  vol.  in-4°.,avec 
cartes  et  figures  : traduit  en  alle- 
mand , par  Gcuss  ; Copenhague  et 
Leipzig,  1774,  1375,  a vol.  in-4°.; 
eu  français,  par  Gauthier  delà  Pey- 
ronie, Paris,  1802,  5 vol.  in-8°. , 
avec  un  atlas.  Les  deux  savants  qui 
ont  fait  ce  voyage,  n'ont  rien  négligé 
pour  donner  un  tableau  complet  de 
l’ histoire  naturelle  et  civile  de  l’Is- 
lande: indépendamment  de  leurs  re- 
cherches et  de  leur»  observations, 
ils  ont  consulté  tous  les  hommes 
instruits  et  les  documents  écrits; 
ils  ont  parcouru  l’île  entière,  et  pé- 
nétré dans  tons  les  cuilroits  où  la 
nature  ne  leur  a pas  préseuté  des 
obstacles  insurmontables.  Mais  mal- 
gré leurs  bonnes  intentions  et  leur 
zèle, ils  n’ont  pas  produit  un  ouvra- 
ge intéressant.  Des  détails  à - peu- 
plés semblables  y sont  trop  répétés, 
chaque  district  étant  décrit  a sou 
tour  : ce  livre  moins  diffus , et  réduit 
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à une  vue  générale  des  faits  , aurait 
été  plus  instructif,  et  d’une  lecture 
plus  agréable.  IV.  Lachanologia 
islandica , ou  Traité  des  plantes  po- 
tagères de  l’Islande,  Copenhague , 
•774*  1 V<>1.  iu-8°.  Birern  iialdorfcu 
cl  Magmis  Olafscn  publièrent  ce  li- 
vre , dont  le  gouvernement  fit  distri- 
buer gratis  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires en  Islande.  V.(En  islandais) 
Bunadarbalkr  ( Livre  de  l'agnrul- 
ture  ),Hrapsœ,  1783,  1 vol.  iu-8>. 
Ce  poème  sur  la  culture  des  terres  en 
Islande , fut  traduit  en  vers  danois  , 
par  F.  Magnusen  , et  inséré  dans  le 
Musée  Scandinave , t8o3,  tome  1. 
VI.  Divers  Poèmes  de  circonstance, 
en  latin  et  eu  danois.  11  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Index  geogra/ihicus  ve- 
teru  m Islandorum , dont  Tliorkc- 
Iin  a publié  un  fragment  ; et  le  Bi- 
bliographedes  Islandais  ( F.  Einari) 
lui  attribue  un  traité  de  Orthogra- 
phid  islandica  — Olaksen  ( Jean  ) , 
frère  du  précédent , naquit  eu  1731, 
et  mourut  à Copenhague , le  38 
juillet  1811.  On  a de  lui  : Synlagma 
de  baptismo  sociisque  sacris  ritibus 
in  boreali  quondain  ecclesid  usita- 
tis,  Copenhague,  «770,  in -4°.;  un 
petit  traité  en  Danois  sur  la  poé- 
sie des  habilans  du  Nord , etc.  II  a 
traduit  en  latin  les  morceaux  islan- 
dais qui  se  trouvent  dans  le  tome  11 
des  Scriptores  rerum  demie  arum  , 
et  a fait  l’ Index  vocurn  poëtica- 
rum , imprimé  à la  suite  du  Co- 
de islandais  publié  à Copenhague 
en  1 774.  Le  recueil  de  la  société  lit- 
téraire d’Islande  contient  quelques 
pièces  d’OIafscn.  Il  a aussi  travaillé 
à la  traduction  danoise  de  Y Ueims- 
kringla,  donnée  par  Schœning  ; et 
il  a laissé  inédits  deux  précieux  Glos- 
saires ( sur  cet  ancien  monument  et 
sur  le  Kry-ilinga  ) , et  plusieurs  Mé- 
moires relatifs  à la  langue  islandaise 
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comporte  an  grec  et  au  latin.  Il  pos- 
sédait à fond  les  anciennes  langues 

Scandinaves;  et  les  amateurs  de  ce 
genre  de  littérature  attendaient  avec 
impatience  le  supplément  au  grand 
Glossaire  suio-gothique  i\’\  lire,  dont 
il  s’occupa  toute  sa  vie,  et  dont  18 
feuilles  étaient  déjà  imprimées  lors- 
que l’ouvrage  fut  consume  par  un 
incendie  en  1807.  — Oi.afsen  ( Ma- 
gnus  ) , frère  des  deux  précédents , 
naquit  en  1728.  Il  étudia  la  juris- 

Iirudence, et,  après  la  mort  d’Eggert, 
ui  succéda  dans  sa  place.  Il  fut  nom- 
mé bailli  en  17g  1 , et  mourut  en 
1800.  Ou  a de  lui  en  danois  : Rap- 
port sur  divers  essais  relatifs  à l’a- 
mélioration de  V agriculture  et  de 
la  navigation  en  Islande , Copen- 
hague, 1765,  in-8°.  — Olafsf.n 
(Etienne),  né  en  Islande  dans  le 
bailliage  de  Mule,  devint,  en  lü-jg, 
astcur  de  Vallcnaes,  puis  prévôt 
e Mule.  Il  mourut  en  1G88.  On  a 
de  lui  : I.  F uluspa,  philosophia  an- 
tfquissima , non’ago-danica  ; item 
Havamal  ex  bibliothec.  P.  J.  Rese- 
nii  Islandi , Copenhague , i6G5  , iu- 
4°.  U traduisit  aussi  en  lutin  l’Edda 
de  Snorro  Sturleson  ; et  Rescn,  en  la 
publiant , fit  usage  de  son  travail  et 
‘de  celui  d’un  autre  Olafseu  ( Ma- 
gtnis  ).  II.  Traduction  islandaise 
des  psaumes  de  Kingo , Skalholt  , 
1646;  Holutn,  1731  et  1 77'-». — 
Olafsen  ( Magnus  ) naquit  en  Is- 
lande , en  1S73.dc  parents  pauvres. 
Benoît  HaUhorfcn  , gardien  d’un 
conVcnt  à Modraval , le  fit  étudier 
au  collège  de  Skalholt , puis  à l’uni- 
versité de  Copenhague.  De  retour 
en  Islande,  Olafseu  fut  nommé , en 
i6't!  , recteur  à Ilolum  , et  l’aunéc 
suivante  pasteur  à Laufaas.  Il  mou- 
rut en  i63G.  On  a de  lui  : I.  Speci- 
menlexici  runici.  publié  par  Worm, 
Copenhague,  i65o,in-fol.  II.  Dis- 
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cursus  de  poësi  islandicd  , dans 
l’Appendix  de  Worm,  ad  lifter  atti- 
rant rnnicam.  III.  Une  Trarluction 
de  l’Edda.  Rrson  en  fit  usage  pour 
son  édition.  IV.  Plusieurs  lettres 
parmi  celles  de  Worm.  E — s. 

OLAGARRAY.  F.  Ot.nAC  ab  a y. 

OLAHUS  (Nicolas),  archevêque 
et  palatin  de  Hongrie,  ne,  en  janvier 
1 4g3  , à Hcrmanstat , d’une  illustre 
famille  qui  tirait  son  origine  des 
princes  de  Valakie,  mérita,  par 
ses  talents,  la  confiance  de  Marie, 
veuve  de  Louis  II,  et  l’accompagna 
dans  les  Pays-Bas  , dont  elle  était 
gouvernante , avec  le  double  titre 
de  conseiller  intime  et  d’intendant 
des  finances  ( F.  Marie  d’Autri- 
che , XXVII,  127).  Au  bout  de 
Quelques  années , ses  services  étant 
devenus  inutiles , il  revint  à la  cour 
de  Hongrie,  où  il  fut  accueilli  parle 
roi  Ferdinand , qui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  le  uoinina, 
en  1 544,  évêque  de  Zagrab.  Il  pas- 
sa, quatre  ans  après , à l’évêché  d’A- 
gria  ; contribua  puissamment  à la 
défense  de  cette  ville,  assiégée  en 

I 55'a  par  les  Turcs , en  ranimant 
le  courage  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison ( F.  Soliman  II  ),  et  fut  ré- 
compensé du  zèle  qu’il  avait  montré, 
par  l’archevêché  de  Grau  on  Strigo- 

II  te.  Olalius  admit  les  Jésuites  dans 
son  diocèse,  et  leur  fit  obtenir  le 
collège  de  Tyrnau , le  premier  qu’ils 
aient  eu  en  Hongrie,  et  qui  a produit 
un  grand  nombre  de  mathématiciens 
cl  d'astronomes.  11  établit  dans  la 
même  ville  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs , et  y tint  deux  synodes, 
dont  les  actes  ont  été  imprimés  à 
Vienne,  en  1 56o. Nommé,  en  i5Gi, 
palatin  de  Hongrie,  ce  fut  Olalius 
qui  eut  l’honneur  de  couronner  Ma- 
ximilien II,  à Presbourg.  Cet  illus- 
tre prélat  mourut  à Tyrnau , eu 
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1 5G8.  C’était  mi  homme  plein  d'éru- 
dition: pendant  son  séjour  à Bruxel- 
les, il  avait  composé  quelques  opus- 
cules qu’il  uc  voulut  pas  publier 
avant  de  les  avoir  revus  scrupuleu- 
sement; mais  les  affaires  importan- 
tes dont  il  uc  cessa  d’etre  occupé , ne 
lui  permirent  pas  d’accomplir  son 
projet.  On  a de  lui  : 1.  Une  Histoire 
d’ Hltila,  publiée  en  «538,  et  réim- 
primée à la  suite  de  V Historia  Pan- 
nonica,  d’Aut.  Bonfiui.  II.  Hunga- 
ria,  sive  de  originibtts  genlis,  etc., 
liber  singularis  ; — Compendiarium 
ehronicon.  Ces  deux  opuscules , qui 
sont  très-intéressants,  ont  été  pnb. 
our  la  première  fois , par  Mathieu 
elius , dans  le  tome  i*r.  de  la  No- 
titia  ffunganæ  novte,  avec  une  pré- 
face qui  contient  quelques  détails  sur 
Olahus;  et  A.  F.  Kollar  les  a réu- 
nis avec  V Attila , dans  une  nouvelle 
édition,  Vienne,  i ^(>3 , grand  iu- 
8°.  Mais  la  source  la  plus  abondante 
où  l’on  puisse  trouver  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  prélat,  est  V Histoire  des  palatins 
de  Hongrie , par  le  P.  Muszka , Tyr- 
nau,  iq5u , in-fol.  W— s. 

OIjAI  ( Emc  ).  V.  Eric  , XIII , 
a 48. 

OCAUS  Ier. , roi  de  Norvège , 
surnommé  Trygveson,  était  né  vers 
r)r>5.  Son  |>èrc  Trygve , petit  - fils 
d’fiarald  Ier.,  ayant  été  tué  en  974. 
sa  mcrc  Asta  se  réfugia  d’abord  eu 
Suède;  mais  craignant  les  poursui- 
tes de  Gunhild,  femme  d’Éric  Blod- 
axe  , qui  cherchait  à perdre  tous 
les  princes  de  la  famille  royale  , elle 
se  retira  en  Russie,  où  Sigurd,  son 
proche  parent,  jouait  un  rôle  bril- 
lant : elle  éprouva  de  grands  revers , 
tomba  au  pouvoir  d’un  pirate  , et , 
après  bien  des  vicissitudes , revint  eu 
Norvège.  Quant  à Olaïis,  admis  à la 
cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  de- 
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vint  bientôt  l’ohjctdc  la  jalousie  des 
hommes  puissants.  Il  équipa  des 
vais'caux,  et , conformément  à l’es- 
prit du  temps,  entreprit  des  courses 
dans  la  Baltique.  Arrivé  en  Pomé- 
ranie , il  y épousa  Geyra , fille  de 
Bourislav  , prince  Vende  : elle  était 
veuve , et  possédait  des  domaines 
considérables.  Entraîné  par  son  ar- 
deur belliqueuse,  Olaiis  courut  vers  le 
pays  de  Slesvig , où  1’empereur  d’Al- 
lemagne faisait  la  guerre  au  roi  de 
Danemark..  Grâce  à scs  conseils  , 
l’empereur  s’empara  des  rctranche- 
meulsde  Daucrvik,  qui  défendaient  la 
frontière  danoise.  Olaiis  parcourut 
ensuite  la  Basse-Saxe,  où  , suivant 
le  récit  des  chruniqucs , il  rencontra 
Thaugbrand  , prêtre  chrétien,  qui 
gagna  sa  confiance  et  jeta  daus  son 
esprit  les  premières  semences  de  re- 
ligion. 11  porta  scs  pas  en  Poméra- 
nie : bientôt  il  perdit  sa  femme.  Pour 
se  distraire  de  son  chagrin , il  re- 
tourna auprès  de  Vladimir,  à Nov- 
gorod : ce  prince  travaillait  alors 
à devenir  maître  de  toute  la  Rus- 
sie," avec  l’aide  d’un  corps  de  Va- 
règues.  Olaiis  prit  peu  de  part  à 
celte  révolution,  et  alla  visiter 
Constantinople  ; ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Girsky  ( le  Grec  ). 
De  nouvelles  expéditions  maritimes 
le  conduisirent  surles  côtes  de  Fran- 
ce, d'heosse  et  d’Angleterre.  Étant 
dans  les  îles  Sorlingues,  il  s’entre- 
tint avec  un  savant  abbé  , qui  ache- 
va de  le  convertirau  christianisme. 
Un  mariage  avec  la  fille  d’un  comte 
anglais  allait  peut-être  le  fixer  dans 
ce  pays , lorsque  Haquin-le-Mau- 
vais,  qui  occupait  le  trône  de  Nor- 
vcgc(  Foy.  Haquin.XIX,  3çj4  ) > 
envoya  vers  luiThoré  Kloka  , hom- 
me hardi  et  rusé , qu’il  avait  chargé 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Trompé 
par  les  discours  de  Thorc  , qui  lui 


annonçait  lo  mécontentement  de  la 
nation,  et  son  desirdc  revoir  un  des- 
ccndantdc  ses  rois,  Olaüs  s’embar- 
qua pour  la  Norvège  avec  Tliang- 
braud  , qui  l’avait  rejoint  en  Angle- 
terre. A leur  arrivée,  en  995  , ils  ap- 
prennent qu’un  soulèvement  a eu 
lieu  ; Haquin  avait  disparu.  Thoré, 
déconcerté , cherche  néanmoins  à 
consommer  son  projet , et  invite 
Olaiis  à descendre  à terxe,  se  pro- 
posant de  le  faire  périr.  Le  prince 
devine  scs  intentions:  Thoré  est  mis 
à mort.  Olaiis  s’avance  sans  obsta- 
cle dans  le  pays.  Haquin  est  tue  par 
nu  de  scs  domestiques , qui  porte  sa 
tête  sanglante  à son  rival  : on  récom- 
pense le  meurtrier,  mais  ensuite  il  est 
décapité , pour  que  son  exemple 
n'cucouragcpas  des  attentats  sembla- 
bles. Olaiis,  décidé  à établir  le  chris- 
tianisme en  Norvège  , mit , dans 
l’exécution  de  ce  projet , une  politi 
que  habile,  et  en  même  temps  une 
rudesse  et  un  emportement  analo- 
gues à l’esprit  de  son  siècle.  11  trou- 
va plus  de  docilité  dans  le  midi  que 
dans  le  nord  du  royaume , et , par 
ses  cruautés,  augmenta  le  nombre 
des  prosélytes  ; mais  il  y eut  plus 
d’un  retour  secret  aux  cérémonies 
du  paganisme.  11  voulut  aussi  con- 
vertir l’Islande.  Un  premier  mis- 
sionnaire n’ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès, il  y envoya  Thangbrand , dont 
il  était  bien  aise  de  se  débarrasser, 
parce  qu’on  accusait  publiquement 
celui-ci  de  vol  et  de  concussion. 
Le  zèle  sanguinaire  de  Tbangbrand 
força  de  le  rappeler  : une  condui- 
te plus  modérée  ameua  la  conver- 
sion entière  de  l'Islande , en  l’an 
1000.  Ce  fut  aussi  vers  la  même 
époque,  que  le  christianisme  se  ré- 
pandit dans  les  îles  dcFcroc  et  dans 
le  Groenland , que  l’on  venait  de  dé- 
couvrir. Les  exploits  guerriers  d’O- 
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laiis  lui  avaient  acquis  une  réputa- 
tion si  brillante,  que  Sigridc  l’altiè- 
re , qui  possédait  de  vastes  domaines 
en  Suède , le  jugea  «ligne  de  sa 
main  , vainement  recherchée  par 
beaucoup  de  princes.  Dans  une  en- 
trevue , Olaüs  demanda  , pour  pré- 
liminaire, que  Sigridc  embrassât 
le  christianisme;  elle  s’indigna  de 
cette  proposition  : il  l'injuria , et  la 
frappa  au  visage  avec  son  gant.  Ir- 
ritée an  dernier  point , elle  lui  pré- 
dit qu’il  serait  puni  de  ce  manque 
d’égards , par  la  perte  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Elle  épousa 
Suénon  , roi  de  Danemark  , et  l’ex- 
cita , ainsi  que  le  roi  de  Suède , con- 
tre Olaüs,  dont  la  perte  fut  jurée. 
Celui-ci  était  passé  eu  Poméranie , 
afin  de  réclamer  les  biens  de  sa 
femme,  soeur  de  Suénon,  qui  avait 
abandonné  Bourislav,  son  premier 
mari.  Instruit  des  armements  de» 
Danois  et  des  Suédois  contre  scs 
états,  il  s’embarqua  pour  les  aller 
combattre.  Enveloppé  par  leur  (lot- 
te, il  se  défendit  vaillamment.  Sur 
le  point  d’être  pris , il  se  précipita 
dans  la  mer , le  9 octobre  de  I an 
1000.  Sa  femme  en  mourut  de  dou- 
leur. E — *• 

OLAÜS  II , dit  le  Gnos,  puis  le 
Saint,  était  né  vers  992.  Son  père , 
HaraldGroenskeou  le  Grocnlandais. 
était  arrière-petit-fils  du  roi  Harald 
Haarfzgcr  : Olaüs  resta  orphelin  de 
bonne  heure.  Sa  grandeur  future  fut 
présagée  par  Sigridc.  Pendant  que 
son  pays  était  occupé  par  les  rois  de 
Suède  et  deDanemark,  il  entreprit  di- 
verses expéditions  dans  les  mers  du 
Nord,  et  pénétra  raêmcdanslelacMa- 
lar , auquel , pour  échapper  à ses  en- 
nemis, il  fit  creuser  une  seconde  em- 
bouchure. Ensuite,  il  combattit  en 
Normandie,  donna  du  secours  a E- 
thclred  roi  d’Angleterre,  et,  revenu 
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dans  ce  pays  après  des  campagnes 
dans  les  mers  d’Espagne  et  d’Italie, 
il  résolut,  pendant  que  Canut  - 1c- 
Grand  était  occupé  loin  de  ses  états, 
défaire  valoir  scs  droits  sur  la  Nor- 
vège. Il  arrive  dans  ce  royaume;  et 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
il  est  porté  sur  le  trône,  en  ioi5.  Le* 
roi  de  Suède , Olaiis  Skœtkunong  , 
avait  refusé  de  lui  donner  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Il  prit  le  parti 
d’enlever  Astride  , la  cadette  ; et , 
malgré  le  courroux  de  son  beau-pè- 
re, il  finit  par  conclure  la  paix  avec 
lui,  en  ioau.  Cependant  il  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  à l'affermis- 
sement du  christianisme  dans  scs 
états.  Mais  la  rigueur  qu’il  mit  sou- 
vent en  usage,  souleva  ses  sujets  ; sa 
conduite,  arbitraire  en  plusieurs  oc- 
casions, augmenta  les  mécontente- 
ments. Provoqué, en  tou, S,  par  Ca- 
nut, qui  élevait  des  prétentions  sur 
une  partie  de  la  Norvège,  il  unit  sa 
flotte  à celle  d’Anand  Jacob,  roi  de 
Suède,  et  répandit  la  terreur  dans 
les  îles  du  Danemark.  Canut,  qui 
était  en  Angleterre,  accourt,  pour- 
suit les  ennemis,  et  parvient  à cor- 
rompre les  troupes.  Olaiis,  environné 
de  traîtres,  se  retire  en  Norvège  • il 
punit  ceux  qui  l’ont  trahi,  et  pré- 
pare de  nouveaux  armements.  Canut 
paralyse  ses  efforts  parses  nombreux 
émissaires,  et  bientôt  arrive  à Dron- 
theim  : il  est  proclamé  roi.  Olaiis 
tentait  de  lever  des  troupes  dans 
une  autre  partie  du  royaume.  Il  n’y 
put  réussir;  et  pour  échapper  aux 
poursuites  de  f on  rival , il  se  retira 
en  Suède  avec  sa  famille,  puis  en 
Russie  auprès  du  grand-duc  Iaros- 
law , qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme,  jlaroslaw  lui  offrit  la  Bul- 
garie, en  lui  proposant  de  convertir 
ce  royaume  au  christianisme.  Mais 
Olaus  avait  formé  le  projet  d’aller 

XXXI. 


0L*  545 

à Jérusalem  s’enfermer  dans  un  mo- 
nastère : toutefois  un  songe  lui  fit 
prendre  une  autre  résolution.  Per- 
suadé que  le  ciel  l’appelait  en  Nor- 
vc'ge,il  partit  pour  la  Suède,  au 
mois  de  janvier  io33.  Le  roi  de  ce 
pays  lui  fournit  des  troupes,  ctlui 
permet  d en  enrôler  un  plus  grand 
nombre.  Parvenu,  par  les  chemins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de 
Norvège,  il  se  voit  bientôt  à la  tctc 
de  trois  mille  hommes.  Il  ordonne 
de  baptiser  ceux  de  ses  soldats  qui 
sont  encore  païens;  fait  peindre  des 
croix  sur  tous  les  casques,  et  donne 
pour  ralliement:  En  avant , soldats 
au  Christ , de  la  croix  et  du  roi.  II 
consacra  donc  le  premierccttcformu- 
le  qui , plus  tard , fut  adoptée  par  les 
croisés  au  concile  de  Clermont,  eu 
1096.  Au  mois  d’août  il  se  trouva  en 
présence  de  l’ennemi  à Sticklcstad 
près  de  Dronthcim.  Au  milieu  du’ 
com liât,  Olaiis  blesse  grièvement 
laissa  tomber  son  épée , et  fut  ache- 
vé par  un  chef  ennemi.  Le  proprié- 
taire d’une  ferme  voisine  l’avait  cn- 
terrésecrètemcm  pour  soustraireson 
corps  au  peuple  irrité:  un  an  après  , 
on  vint  le  déterrer  en  cérémonie;  il 
fut  exposé  à la  vénération  publique  - 
et , sous  les  riçues  suivants , ses  reli- 
ques furent  placées  dans  une  église 
qui  devint  la  cathédrale  de  D?on- 
theim.  Sa  chdssc  fut  visitée  par  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins,  qui 
venaient  y déposer  de  riches  offran- 
des. Les  rois  de  Norvège  furent  cou- 
ronnes sous  ses  auspices  ; et  il  fut  re- 
gardé comme  le  patron  du  royaume. 
Mais  après  l’introduction  du  luthéra- 
nisme, les  restes  d’OIaiis  ont  été  dé- 
posés en  terre;  « la  cathédrale, 
endommagée  par  plusieurs  incen- 
dies , a beaucoup  perdu/ de  son 
antique  majesté.  Eynar  Slfuldesen  , 
scaldc  du  douzième  siècle,  a fait 
35 
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un  poème  sur  saint  Olaiis , où  il 
parle  de  ses  miracles  et  de  scs  vi- 
sions. Ce  poème  est  inse'rc'  dans  Pé- 
tition de  Snorro  Stnrlcson  , qui  se 
public  à Copenhague.  — Or. sus  III, 
surnommé  hyrre  , od  le  Pacifique, 
était  fils  de  Harald  III  ; son  frère, 
Magmis  II  , lui  céda  une  partie  du 
royaume,  en  1067,01  mourut  deux 
ans  après.  Resté  seul  roi , il  ne  né- 
gligea rien  pour  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins  , et  fut  un  véritable  phé- 
nomène au  milieu  de  ces  temps 
barbares  : les  arts  bienfaisants , les 
institutions  utiles,  fixèrent  toute  son 
attention.  La  servitude  de  la  glè- 
be était  inconnue  en  Norvège,  com- 
me en  Suède  ; mais  le  nombre  des 
esclaves  faits  par  la  guerre , s’y  était 
singulièrement  accru. Olaiis  créa  une 
législation  pour  leur  affranchisse- 
ment ; tous  les  ans  on  devait  en  met- 
tre en  liberté  un  certain  nombre, en 
remboursant  leur  valeur  aux  maîtres. 
Il  fonda  la  ville  de  Bergen  , et  lui 
accorda  des  privilèges  très-avanta- 
geux pour  son  commerce  ; il  or- 
ganisa des  associations  religieuses , 
dont  le  but  était  de  faire  cesser  les 
désordres  , et  enfin  s’efforça  de  ren- 
dre plus  commodes  les  habitations 
qui  ressemblaient  à celles  des  sau- 
vages. Des  ouvriers  étrangers,  qu'il 
lit  vcnircn!Norvégc,y  introduisirent 
les  arts  mécaniques  , qui  de  là  se  ré- 
pandirent en  Suède.  Le  clergé  n’avait 
que  des  moyens  de  subsistance  très- 
précaires  ; il  reçut  un  revenu  fixe. 
Olaüs  commença  la  construction  de 
la  vaste  cathédrale  de  Dronthcim, 
et  tint  la  main  à ce  que  les  cérémo- 
nies religieuses  fussent  célébrées 
avec  la  décence  convenable.  \ ers  la 
tin  de  son  règne,  il  reçut  de  Canut  IV, 
roi  de  Danemark,  l'invitation  de  pren- 
dre part  à un  armement  contre  Guil- 
laume Ier.  roi  d’Angleterre.  Olaùs 
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ne  put  refuser  à ce  prince  , dont  il 
avait  épouse  la  sœur , un  certain 
nombre  de  vaisseaux  ; mais  il  ne  vou- 
lut point  accompagner  l’expédition  , 
qui  du  reste  n’eut  pas  lieu.  Il  mou- 
rut le  tri  septembre  1 oq3.  — Olaus 
IV,  fils  de  Magnas  111  , partagea  le 
royaume  , à la  mort  de  son  père  en 
1 io3  , avec  ses  frères  aînés,  Sigurd 
ctEyslcn  ; il  obtint  les  provinces  du 
ceut'rc.  Entraîné  par  son  7.cle  reli- 
gieux , Sigurd  se  joignit  aux  croisés 
européens  pour  aller  conquérir  la 
Terre-Sainte  ; ses  deux  frères  restè- 
rent en  Norvège,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  : Eysten  fit  tracer  des 
routes , fonda  des  hospices  sur  le 
Dovrcficld,  assura  des  asiles  aux  pê- 
cheurs qui  fréquentaient  les  cotes 
éloignées  ; ordonna  de  rendre  les 
ports  plus  sûrs 'et  plus  commodes. 
Les  chroniques  racontent  qu’un  jour, 
dans  un  festin,  Sigurd  vantait  fière- 
ment scs  exploits  , et  qn’Eysten  , à 
sou  tour,  se  félicita  d’avoir  travaillé 
au  bien  de  scs  sujets , ajoutant  que 
cette  œuvre  n’était  pas  moins  agréa- 
ble à Dieu , qu’une  campagne  à la 
Palestine.  O11  craignit  une  rupture 
entre  les  deux  frères  : mais  elle  n’é- 
clata pas  ; et  de  bonnes  lois  signa- 
lèrent le  règne  des  trois  frères. 
Olaiis  étant  mort  en  n 16,  et  Kys- 
len  en  11  tri,  tous  deux  saus  en- 
fants, la  totalité  du  royaume  échut  a , 
Sigurd.  —Olaus  V,  fils  de  Haquin 
VII,  et  de  la  célèbre  Marguerite 
fille  de  Waldcmar , roi  de  Dane- 
mark , naquit  en  1370.  11  succéda  , 
en  1376,  à son  grand-père  , et  eu 
i38o  à son  pire,  quHui  laissa  des 
prétentionsau  trône  dcSuèdc.  Après 
sa  mort  arrivée  le  3 août  1387  , au 
château  de  Falsterloo , en  Scanic , sa 
mère  parvint  à ceindre  à-la-fois,  sur 
son  front,  les  trois  couronnes  du 
Nord.  In  extérieur  distingue,  uu 
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caractère  dons  et  humain  , une 
grande  affabilité.  avaient  gagne  tous 
les  cœurs  à Olaiis.  Il  fut  enterre  à 
Soroe , dans  l’île  de  Sélnndc.  ( 
MancuF-niTE,  XXVI 1 , 3'js.  ) E — s. 

OL  AU  S Il’r. , roi  de  Danemark, 
ne  régna  que  dans  une  partie  de  la 
Jntie , en  8i3;  il  périt  dans  un 
combat  contre  les  Francs  , en  B 1 4- 
— Or.  av s 1 1 fut  le  troisième  des  (ils 
de  Suenon  II  qui  monta  sur  le  trône. 
Son  frère  , Canut  IV  ayant  c'tè  tue, 
en  i o8ti , Olaiis  qui  était  détenu  en 
Flandre  fut  élu,  parce  qu’on  espé- 
rait qu’il  ne  punirait  pas  une  révolte 
dont  on  pouvait  le  regarder  comme 
l’auteur.  Le  Danemark  jouit,  sous 
son  règne , d’une  paix  profonde  , 
dont  Saxon  l’Iiistorieu  attribue  la 
cause  à une  famine  cruelle , due  , 
sans  doute,  au  mépris  de  l’agricul- 
ture. Olaiis  reçut,  de  cette  circons- 
tance , le  surnom  de  Hunger  ou  l’af- 
famé. 11  gouverna  mal  ; et  à sa  mort , 
le  18  août  iof)5,  il  ne  fut  regretté 
de  personne.  E — s. 

OLAUS,  premier  roi  chrétien  de 
Suède,  ne  eu  gSj.,  fut  surnommé 
l’Enfant , ou  le  roi  du  Giron , parce 
qu’il  sortait  du  berceau,  quand  Eric, 
son  père , le  fit  reconnaître  pour suc- 
cesseurau  trône.  Il  reçut  le  baptême, 
l’an  r oo8,dcSiegfrid,  moine  anglais. 
Toute  sa  famille  fut  baptisée  avec 
lui;  et  plusieurs  grands  du  royaume 
adoptèrent  le  christianisme,  à son 
exemple.  Ce  prince  voulut  en  même 
temps  étendre  la  prérogative  de  la 
couronne  ; mais  les  grands  vassaux 
s’y  opposèrent  fortement,  et  il  fut 
obligé  de  céder.  Il  eut  des  guerres 
avec  les  Norvégiens , qui  tirèrent  par- 
ti de  leurs  succès  pour  reculer  leurs 
frontières.  Olaiis  mourut  en  i oa(i.  Il 
fut  le  premier  monarque  des  Suédois 
qui  porta  le  titre  de  roi  de  Suède,  scs 
prédécesseurs  ayant  été  appelés  sitn- 
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plrmcnt  rois  d’Upsal . ville  où  ils  fai- 
saient ordinairement  leur  résidence, 
et  qui  était  le  centre  de  l’adminis- 
tration et  du  culte  religieux.  C-au. 

OLAUS  ( Pituite } ,de  l’ordre  des, 
Frères-Mineurs  , né  à Roskild , en 
Danemark  , vivait  encore  en  i5()«. 
11  existe  dans  la  bibliothèque  de  Co- 
penhague un  manuscrit  d’Olaiis,  in- 
titulé : Pétri  Ulai  collecl  a ne  a / in -. 
ralipomena , chronica,  adversaria , 
C’est  de  là  que  Langebecka  tiré,  pour 
mettre  dans  son  recueil  , t°.  une 
Chronique  de  Danemark , depuis 
Dan  jusqu’au  roi  Jean  ; une  suite 
des  princes  de  cette  nation  , depuis 
Klag  jusqu’à  Waldcinar;  3°.  Annales 
rerum  danicannn.  On  trouve  dans 
le  même  manuscrit  : Exce<pta e.r  ili- 
nerariu  John  unis  de  Mandeville  ; 
— JJistoria  île  incUoatitme  or, Unis 
Fratrwn  minnrum  provinciœ  extra 
Daniam,clt,  Pierre  Olaiis  avait  con- 
tinué l’ Histoire  danoise  de  Saxo- 
Grammaticus , dcpms  Canut  VI,  jus- 
qu’à Frédéric  II,  et  traduit  en  latin 
les  huit  livres  des  Révélât  ions  do 
Sainte-lîrigitte.  T — ». 

OLAUS  MAGNÜS.  V.  M tenus. 

OLAV1DÉ  ( Pau u- Antoine-, lo- 
SEi’U  ) , homme  d’état  espagnol,  était 
né  à Lima,  vers  1735.  Le  climat 
du  Pérou,  qui  ordinairement  amol- 
lit les  facultés  de  scs  habitants,  n’eut 
sur  les  siennes  aucune  influence.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  let- 
tres montra  de  la  capacité  poul- 
ies affaires,  et  devint,  à l’âge  de  no 
ans,  auditeur  de  la  province  de  Li- 
ma. Le  29  octobre  174b.  tout  le 
Callao , et  une  partie  considérable 
de  Lima,  furent  bouleversés  parmi 
tremblement  de  terre.  Le  jeune  ma- 
gistrat s’efforça  d’adoucir  les  elîèts 
de  ce  désastre.  Plusieurs  des  victimes 
avaient  laissé  des  sommes  en  dcp<  t 
entre  scs  mains.  I/argcni  que  ne  rc- 
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clamèrent  point  Ica  héritiers , fut  cm-, 
ployé  par  fui  à la  construction  d’une 
église  et  d’un  théâtre. Ce  partage  en. 
trc  deux  destinations  si  opposées 
scandalisa  tontes  les  personnes  reli- 
gieuses. Des  plaintes  très-vives  par- 
vinrent au  ministère.  Le  roi  d’Es- 
pagne, Ferdinand  VI,  connu  pat 
sa  piété,  crut  devoir  suivre  cette 
affaire,  et  éloigner  du  Pérou  le  té- 
méraire auditeur.  Olavidé  eut  à 
peine  satisfait  à l'ordre  de  se  ren- 
dre à Madrid  pour  justifier  sa  con- 
duite, qu’il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
sa  maison,  puis  jeté  dans  les  fers. 
Une  enflure  générale , dont  il  fut  at- 
taqué, et  qui  affectait  principale- 
ment ses  jambes,  devait,  suivant  le 
rapport,  peut-être  ofBcicux,  des  mé- 
decins, le  mettre  dans  un  danger 
imminent,  s’il  n’était  promptement 
à portée  de  respirer  un  air  plus  pur. 
Grâce  à cette  considération,  il  ob- 
tint d’être  transféré,  sous  caution , 
à Léganez , à ■j  liîucs  de  Madrid.  Là, 
il  connut  doua  Isabclla  de  Los  Rios , 
veuve  opulente  de  denx  maris.  Le 
malheur  d’Olavidé,  sa  jeunesse,  son 
esprit,  scs  manières  élégantes  , la 
touchèrent  : clic  lui  offrit  sa  main  ; 
et  le  premier  usage  qu’il  fit  de  la 
grande  fortune  dont  cette  union  le 
rendit  maître , fut  d’acheter  la  dé- 
claration de  son  innocence.  Avec 
l’aide  de  deux  riches  associés  , il  se 
livra  dès-lors  à des  spéculations 
commerciales.  Tous  les  aus,  il  ve- 
nait passer  à Paris  quelques  mois, 
pour  recueillir  les  nouveautés  de 
tout  genre  qui  tieunent  au  perfec- 
tionnement des  jouissances  de  la  vie. 
11  y adoptait  aussi  les  opinions  qui 
commençaient  à prévaloir  dans  quel- 
ques sociétés.  A Madrid,  sa  maison 
était  montée  dans  le  goût  français. 
11  y éleva  un  théâtre  sur  lequel  des 
jeunes  gens,  formés  par  lui  à la  dé- 
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rlamntion , jouèrent  les  tragédies  de 
Zaïre  et  de  Mêrope , qu’il  avait  tra- 
duites dans  la  langue  de  sa  nation. 
L’élite  de  la  noblesse  fréquenta  ce 
spectacle.  Elle  y entendit  aussi  Ni- 
nelte  à la  cour,  le  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle,  et  d’autres 
opéras  comiques  , mis  en  espagnol 
par  Olavidé , et  que  Duni  ou  Grétry 
avaient  embellis  de  leur  musique. 
Ce  fut  alors  que  ses  compatriotes 
du  Pérou  lui  confièrent  le  soin  de 
leurs  intérêts  auprès  du  trône;  et  les 
fonctions  qu’il  eut  à remplir  à cet 
égard,  sous  le  titre  de  Personero  , 
ressemblaient  moins  à un  mandat 
qu’à  un  patronage.  Il  rendit  de 
grands  services  dans  une  émeute  qui 
éclata  à Madrid , et  seconda  le  comte 
d’Aranda  dans  ses  mesures  pour  l'ex- 
pulsion des  Jésuites.  Après  avoir  fait 
un  court  séjour  en  Italie,  pour  sc 
soustraire  à la  tristesse  d’ctiquclte 
que  prescrivait  à Madrid  la  mort  de 
la  reine  d’Espagne , il  fut  nommé  à 
l’intendance  générale  de  l’Andalou- 
sie, et  investi  de  pleins  pouvoirs  pou* 
faire  prospérer  la  colonie  nouvelle 
que  le  gouvernement  destinait  à peu- 
pler et  fertiliser  la  Sicrra-Morena. 
Cctto  chaîne  de  montagnes  , aride 
dans  ses  sommités,  coupée  de  maré- 
cages dans  scsv  a lions, etform  a ntune 
longueur  de  27  lieues , fut  rendue  au 
commerce  et  à l’agriculture.  Des  hô- 
telleries commodes  s’ouvrirent  en 
des  lieux  auparavant  infréquentés  ou 
peu  sûrs;  et  l’intendant,  désireux 
d’introduire  dans  cette  contrée  les 
mauufdÉt tires  de  Lyon,  attira  des  fa- 
bricants et  des  dessinateurs  de  cette 
ville.  Les  progrès  dont  cet  établisse- 
ment fut  redevable  à l’administra- 
tion d’Olavidé,  promirent  un  mo- 
ment à l’Espagne  une  importante 
augmentation  de  richesses;  mais  il 
s’était  constitué  trop  ouvertement  eu 
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hostilité  avec  les  croyances  et  les 
habitudes  que  le  respect  public  avait 
consacrées  ; et,  par  les  imprudentes 
saillies  d’uu  esprit  frondeur  et  trop 
brusque  à innover,  il  détruisit  tout  le 
fruit  des  améliorations  que  son  xèle 
avait  opérées.  Il  rédigea,  pour  sa  co- 
lonie, des  statuts  en  7g  articles , dont 
le  dernier  portait  l’exclusion  de  toute 
communauté  religieuse.  Par  une  or- 
donnance particulière,  il  déclara  nul- 
les  les  donations  pieuses  faites  par  tes* 
tament,  et  iuterdit  les  rétributions 
de  messes  ou  autres  prières  pour  le 
repos  des  morts  dans  l’autre  vie. 
Une  maladie  épidémique  ayant  éten- 
du ses  ravages  parmi  les  colons, 
Olavidé,  pour  prévenir  le  découra- 
gement, suspendit  l’usage  des  clo- 
ches, qui  révélaient  trop  prompte- 
ment le  nombre  des  victimes.  Si  l'on 
joint  à ces  actes  l’introduction  de 
quelques  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  scs  sarcasmes  contre  l’u- 
sage du  jeûne  et  des  rosaires,  contre 
le  cidtc  des  images,  les  olfrandcs,  les 
sacrements,  etc.,  on  sent  combien 
Olavidé  donnait  de  prise  à l'animad- 
version du  clergé.  Il  fut  dénoncé  par 
un  capucin  allemand,  venu  avec  la 
colonie.  Le  P.  Joachim  d’Eta , re- 
collct,  depuis  évêque  d’Osma,  qui 
dirigeait  la  consciencede  Chai  les  III, 
crut  devoir  employer  tout  sou  cré- 
dit pour  mettre  un  termo  à ces  in- 
novations : mais  il  se  trouvait  con- 
trarié par  un  édit  de  1759,  qui  dé- 
fendait à l’inquisition  de  statuer  dé- 
finitivement , sur  quelque  objet  qucce 
fût,  sans  l’approbation  royale.  Re- 
lever l’indépendance  du  terrible  tri- 
bunal était  le  premier  but  auquel  il 
aspirât.  11  désigne  au  roi,  pour  la 
place  d’iuquisiteur-ge’néral , l'évêque 
de  Zamora  : mais , ce  prélat  refu- 
sant une  dignité  qu’il  prétend  avi- 
lie , et  que  la  loi  politique  a rendue 
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impuissante  k servir  la  religion,  set 
scrupules  troublent  le  roi; le  confes- 
seur les  appuie,  et  l’édit  qui  le  gêne 
est  révoqué.  En  novembre  1776, 
l’on  arrête  Olavidé  : sa  vie  entière 
est  scrutée  avec  attention  ; on  lui 
reproche  d’avoir  donné  place  dans 
sa  bibliothèque  à l’Encyclopédie, 
aux  écrits  de  Bayle,  de  Montesquieu, 
de  J.  J,  Rousseau  et  de  Voltaire; 
d’avoir  appelé  saint  Augustin  un 
pauvre  homme , et  signalé  Pierre 
Lombard,  saint  Thomas , saint  Bo- 
naventure  et  le  gros  des  scolasti- 
ques , comme  ayant  retardé  les  pro- 

f;rès  de  l’esprit  numain;  d’avoir  qua- 
a lié  de  barbare  l’institut  des  Char- 
treux , et  déclaré  qu’il  préférait  plu- 
sieurs empereurs  de  Rome  païenne 
6 bon  nombre  de  princes  chrétiens  ; 
de  s’être  fait  peindre  au  milieu  des 
attributs  mythologiques  de  Vénus  et 
de  Cupidon  ; eniin , de  s’être  entaché 
de  philosophante  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  français;  d’avoir 
en  particulier  visité  le  philosophe 
de  Genève,  et  reçu  des  lettres  de 
Ferncy,  dans  l’une  desquelles  étaient 
ces  mots  : Il  ferait  a desirer  que 
V Espagne  eut  quarante  personnes 
comme  vous.  Olavidé  nia  un  grand 
nombre  de  ces  faits , donna  une  in- 
terprétation innocente  à d’autres  y 
demanda  pardon  de  ses  impruden- 
ces, mais  protesta  contre  l’inculpa- 
tion d’hérésie,  11’ayant  jamais,  di- 
sait-il, renoncé  à la  foi  intérieure. 
Ou  eut  soin  de  rendre  témoins  du 
jugement,  soixante  personnes  éle- 
vées en  dignité,  et  qui,  liées  la  plu- 
part avec  Olavidé,  11e  semblaient 
appelées  que  pour  recevoir  une  le- 
çon de  circonspection.  Le  i4  no- 
vembre 1778,  il  parut  en  habit  de 
péniteut,à  l’exception  du  sanbeni- 
to  et  de  la  cordc  de  joue  passée  au. 
cou.  Après  la  lecture  des  pièces  du 
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procès,  laquelle  dura  quatre  heures, 
il  fut  déclaré  convaincu  d’ hérésie 
formelle, et  comme  tel,  hanni  à vingt 
lieues  île  la  cour  et  de  teutes  les  gran- 
des villes,  après  avoir  passe  huit 
ans  dans  un  couvent,  assujéti  à 
des  pratiques  pieuses  , au  catéchis- 
me, à la  lecture  de  V Incrédule  sans 
excuse , du  P.  Ségneri,  et  du  Sym- 
bole de  la  foi,  par  Louis  de  Grena- 
de. On  prononça  en  outre  sou  exclu- 
sion perpétuelle  de  tout  emploi  ; et 
il  reçut  l'injonction  de  ne  jamais 
aller  qu’à  pied , et  de  garder  un  ros- 
toinc  humble,  tel  que  la  bure.  Ola- 
vidc , qui  avait  perdu  de  l’e'nergicde 
son  caractère  par  l'habitude  d'une 
vie  voluptueuse,  s’évanouit  à la  lec- 
ture de  cette  sentence.  Il  reçut  l’ab- 
solution à genoux,  après  avoir  signe 
sa  profession  de  foi , et  ne  quitta  sa 
prison  que  pour  commencer  sa  peine 
dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigne, 
line  surveillance  peu  sévère  lui  per- 
mit de  s’évader  en  1780.  Il  chercha 
un  asile  en  France,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  martyr  delà  philosophie. 
Les  écrivains  qui  donnaient  l’impul- 
sion à l'esprit  public,  devaient  des 
consolations  à leur  disciple  proscrit: 
Marmontel , dans  un  Discours  en 
vers  sur  l 'Espérance  de  se  survivre , 
lu  à l'acadcmic  française,  se  rendit 
leur  interprète,  et  protesta,  an  mi- 
lieu des  applaudissements , contre 
l'arrêt  qui  avait  frappé  Olavidc'.  Ce- 
lui-ei  avait  d’abord  lixé  son  s (flou  r 
a Toulouse,  où  il  avait  été  accueilli 
par  le  baron  de  Puymaurin,  syndic- 
géuc'ral  des  Etats  (fe  Languedoc  , et 
son  ancien  ami.  Le  comte  d’Aran- 
da  , qui  représentait  l'Espagne  à Pa- 
ris, reçut  de  sa  cour  (1781)  l’ordre 
de  demander  l’extradition  d’OIavi- 
dé.  Vergennes,  alors  ministre  des  af- 
laircs  étrangères,  s'y  refusa.  Cepen- 
dant il  devait  être  arrêté,  lorsque 


M.  Colbert , évêque  de  Rhodez,  11c 
consultant  que  la  charité  chrétien- 
ne, écrivit  à iM.de  Puymaurin  de  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  avertir 
son  ami.  Le  jour  meme  où  la  lettre 
était  arrivée,  un  nlgua7.il  et  un  com- 
missaire de  l’inquisition  pénétrè- 
rent à minuit  dans  le  domicile  d’O- 
lavidé;  mais  il  était  hors  de  leur  at- 
teinte. Sept  heures  auparavant,  il 
avait  pris  la  roule  de  Genève,  où  il 
résida  sous  le  nom  de  comte  de  Pi- 
los  ; puis  il  se  rendit  à Paris,  où, 
toléré  par  la  cour  de  Madrid,  il  se 
partagea  pendant  dix  ans  entre  le 
commerce  des  sciences  , relui  des 
hommes  éclairés,  et  le  goût  qu’il 
conservait  pour  les  plaisirs.  Il  avait 
eu  le  temps,  avaut  son  jugement, 
de  mettre  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à l’abri.  Les  agitations 
politiques  qui  désolèrent  la  France 
ne  le  froissèrent  pas  moins  qu’Alfié- 
ri.  Cependant  il  embrassa  d’abord 
les  principes  de  la  révolution;  et  la 
Convention  nationale  le  reconnut 
comme  citoyen  adoptif  de  la  répu- 
blique française.  L’âge , le  malheur 
et  la  réflexion,  calmèrent  enfin  sa 
tête  ardente.  11  revint  de  bonne  foi  à 
cette  religion  qu’il  avait  dédaignée,  et 
il  abjura  les  principes  et  les  opinions 
dont  il  s’était  fait  l’apôtre.  En  1^91, 
il  s’était  retiré  à Meung  (sur  Loire), 
chez  M.  Le  Coutculx  - Dumolay. 
La  victime  de  l’inquisition  espagno- 
le n’échappa  point  à une  inquisition 
beaucoup  plus  cruelle;  il  fut  remis 
en  prison  à Orléans,  eu  179 Ce 
fut  pendant  ce  loisir  forcé , et  à Che- 
verni  près  de  Iilois , où  il  passa  plu- 
sieurs années , chez  un  ami  , qu'il 
composa  sous  le  nom  de  Triomphe 
de  T Evangile  ( 1 ) , un  ouvrage  où  il 
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exposait  les  grandes  preuves  de  la 
religion  , et  montrait  im  philosophe 
ramené  à elle  après  de  longs  égare- 
ments. Ce  livre  excita  une  vive 
sensation  dans  sa  patrie  , parvint  eu 
peu  d’années  à une  huitième  édition, 
et  devint  un  titre  pour  le  rappel  de 
l’auteur.  L'inquisition  se  laissa  dé- 
sarmer; et  en  1798,  Ola vidé  repa- 
rut dans  la  capitale  qui  avait  été  le 
théâtre  de  son  humiliation  11  y res- 
ta peu  ; et  sentant  le  besoin  ( fc  ter- 
miner en  paix  une  carrière  mêlée  de 
tant  de  traverses,  il  sc  retira  dans 
l'Andalousie,  auprès  d'une  vieille 
parente.  En  1800  , il  écrivit  de  Ma- 
drid , à l’administration  des  hospi- 
ces d’Orléans  , qu’il  faisait  don  à 
l’hôtel  - dieu  de  cette  ville  , d’une 
ferme  de  i5  à 1800  livres  de  rente  , 
enlevée  par  la  révolution  à ce  pieux 
établissement  , et  qu’il  n’avait  a- 
chctce  qu’avec  ^ cette  intention.  11 
est  mort  en  i8o3,  à Page  de  78  ans. 
( F.  l’Ami  de  la  religion  et  du  roi, 
du  6 février  i8‘ia  , n°.  783  , t.  xx, 
p.  385  ).  F — t. 

OLDECORNE.  F.  Carnet. 

OLDEN-BARNEVELT.  F.  Bar- 

WEVELT 

OLDENBURG  (Henri),  physi- 
cien , né  dans  le  dix-septième  siècle 
à Brernen,  fut  nommé  consul  de  cel- 
te ville  à Londres,  pendant  la  domi- 
nation de  Cromwell.  Ayant  perdu  son 
emploi , et  obligé,  par  sa  position  , 
decherchor  des  moyens  d’existence, 
il  se  chargea  de  l’éducation  d’un  jeu- 
ne seigneur  anglais,  qu’il  accompa- 
gna , en  i65G,  à Oxford.  Durant 
son  séjour  en  cette  ville,  il  se  lia 
avec  la  plupart  des  savants  qui  con- 
coururent à la  formation  de  la  so- 
ciété royale;  et,  après  la  mort  do 
Gnill.  Crown  , premier  secrétaire  de 
la  société , les  fonctions  de  cette 
place  furent  partagées  entre  Wilkins 
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et  Oldcnbnrg.  Il  s’acquitta  de  la  tâ- 
che honorable  qui  lui  était  confiée , 
avec  beaucoup  de  zèle  , et  mourut  à 
Charlton,  près  de  Greenwich,  au 
mois  d’août  1(178.  C’est  Oldcnburg 
qui  a publié  les  Transactions  phi- 
losnphiitues  , de  i6G5  à 1677  (1). 
Parmi  les  morceaux  qu’il  a insérés 
dans  cette  collection,  l’on  distin- 
gue'; De  l’origine  et  du  progrès  de 
la  transfusion  des  liqueurs  dans  h: 
sang;  — Avis  sur  la  découverte  de 
la  transfusion  du  sang  ; — Rela- 
tion de  plusieurs  expériences  sur  la 
transfusion  ; — Divers  exemples  de 
la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes  ; — Avis 
pour  exciter  à examiner,  par  la  té- 
rébration , le  suc  des  arbres  ; — Re- 
lation chronologique  des  incendies 
et  embrasements  du  Mont-Vésuve, 
etc.  Oldcnburg  a traduiten  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  Boyle,  son  ami  ; 
et  l’on  trouve  quelques-unes  de  ses 
Lettres  à Leibnitz,  dans  le  Commer- 
durn  epistolicum,  publié  par  Col- 
lins, Londres,  17 iu  , in  - 4°.  ( F. 
Newton  ).  Il  a traduit  en  anglais  une 
Explication  de  V Apacaljpse la 
Fie  de  la  duchesse  île  Mararin,  etc. 
Il  prenait  quelquefois  dans  scs  ou- 
vrages le  nom  de  Grubendol,  ana- 
gramme du  sien.  Chaufepiéa  publié 
divers  extraits  assez  intéressants  des 
Lettres  d'Oldenburg  k Rob.  Boy- 
1c  ( Voy.  son  Dictionnaire,  au  mot 
Oldcnburg  ).  On  y voit  qu’il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  les  plus  il- 
lustres d’Angleterre,  de  France  et 
d’Allemagne.  Dans  le  recueil  des 
Lettres  de  Milton,  on  en  trouve 

( t ) Ou  iMituil  tlcux  urtiuni  I rliirrx  de  rr  travail 
il’<  iM.  i.lmrg  ; True  . pir  1».  S.  ( Oiri*t»iph"  Snnd  1 , 
* Amtbtilam,  iii-a  81 , G roi.  in-i*  , «t 
io-4  - ; , pU-itic  de  l«nln  rl  «U-  Ctwlmn»  , 

pr  J.  S.  M.  C.  ( Iran  Strrpin.  Kc-»v;ii«  ) , Cnjiroha- 
Pnuti . in  S*.  PKu.triu/1  , A* N*  . 

iûJ3  c(  i.»3o  R. 
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plusieurs  qui  sont  adressées  à 01- 
denburg.  W — s. 

OLDENBURGER  ( Phiuppe-An- 
drk  ) , publiciste  allemand , ne'  dans 
le  duché  de  Brunswick , acheva  scs 
études  sous  la  direction  dcConring, 
célèbre  professeur  de  l’académie 
d’Hclmstadt;  et,  apres  avoir  visité 
les  différents  états  de  l’Europe,  il  s’é- 
tablit à Gcucve , où  il  ouvrit  une 
école  particulière  d’histoire  et  de 
droit  public.  11  mourut  en  cette  ville, 
en  1678.  Seucbior  a donné  la  liste 
de  ses  ouvrages,  dans  Y Histoire  lit- 
téraire île  Genève,  11 , 188.  Oh  sc 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants : 1.  ltinerarium  Germanise 
jmliticum,  modemam  præcipuarum 
aularum  imperii  J'aciem  repræsen- 
tans,  Cosmopoli  (Genève),  1668, 
in- 12.  Oldenburger  publia  cet  itinérai- 
re sons  le  nom  de  Constantinus  Gcr- 
manicus:  la  liberté  avec  laquelle  il 
y parle  des  intérêts  et  de  la  politique 
des  différents  cabinets  de  l’ Allema- 
gne, fit  défendre  ce  livre,  qui  n’en 
liil  recherché  qu’avec  plus  d’empres- 
sement par  les  curieux;  et,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  il  fut  ré- 
imprimé plusieurs  fois  sous  la  me- 
me rubrique  ( Voy.  Struvius,  Bill, 
hist.  litter. , p.  1897  )•  L’auteur  se 
repentit  dans  la  suite  d’avoir  fait  pa- 
raître un  ouvrage  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins,  et  qui  nuisit 
à son  avancement.  Dans  la  quatrième 
partie  du  Thésaurus  (Voy.  ci-des- 
sous , n°.  V),  il  rejette  sur  sa  jeunes- 
se les  erreurs  qui  ont  pu  lui  échap- 
per, et  condamne  les  expressions 
répréhensibles  qu’il  avait  employées 
en  parlant  d’objets  respectables.  II. 
h'  Abrégé  de  l’analyse  de  Puffendorf: 
De  statu  imperii  Germanici , avec 
des  éclaircissements  ( V.  Puffen- 
dorf  ).  Oldenburger  se  cacha  sous 
le  nom  de  f’ucjicus  à Lapide.  III. 
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Notifia  imperii , sive  discursus  in 
inslrumcntum  pacis  Osnabnigo- 
Monaslcriensis , Frcistadt,  iGliç), 
in-4°. , sous  le  nom  de  Phil.  André 
Burgoldensis,  anagramme  d’Olden- 
bu  rger.  Cet  ouvrage  anuoncedcs  con- 
naissances très -étendues;  et  l’on  y 
trouve  des  principes  hardis  pour 
l’c'poque  où  il  parut.  L’auteur  l’a  fait 
précéder  d’un  Catalogue  des  histo- 
riens et  des  publicistes  de  l’Allema- 
gne;«nal?Hcrtz, Hoffman,  etc.,  en  ont 
publié  depuis  de  plus  complets.  IV. 
Limnæus  enucleatus, Genève,  1670, 
in-fol.  C’est  un  abrégé  du  Traité  de 
Limné,  De  jure  imperii  Romano-ger- 
manici.  V.  Thesaumsrenim publica- 
rum  tolius  orbis , ibid.,i6"5,  4 vol., 
in-8°.Cc  recueil , tombé  dans  l’oubli, 
renferme  cependant  quelques  Noti- 
ces intéressantes  pour  l’histoire  du 
droit  public  de  l’Europe  au  dix-sep- 
tième siècle,  Oldenburger  l’avait  an- 
noncé comme  c'tiht  de  Conring  ; 
mais  celui-ci  réclama  vivement  con- 
tre une  publication  infidèle , faite  à 
son  insu  , et  représenta  l’éditeur 
comme  un  compilateur  sans  connais- 
sances et  sans  jugement  (Voy.  Yl/is- 
lor.  bibl.  IVoljJenbutel.  par  Burc- 
kard,  tome  11,  p.  76-77).  W — s. 

OLDENDORP  ( Chretien-Geo*- 
ge- André  ),  missionnaire  morave,  né 
en  1721 , au  village  de  Grosseu-Laf- 
fert , dans  l’évêché  d’Hildesheim , où 
son  père  exerçait  le  ministère  évan- 
gélique, résolut,  après  avoir  terminé 
ses  études  à léna,  d’entrer  dans  la 
communauté  des  Frères-Moraves  : il 
s’y  fil  recevoir,  en  1743  , à Marieu- 
born,  en  Wettcravie,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  l’emploi  d’ins- 
tituteur. Enfin,  étant  parvenu,  en 
17G2,  au  grade  de  professeur  dans  le 
collège  des  Frères  àNisky,  il  fut  char- 
gé de  composer  l’histoire  de  la  mis- 
sion qu’ils  avaient  établie  dans  les  îles 
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danoises  des  Antilles.  Il  partit,  dans  cliacnne  des  Antilles,  cet  Arcliipel 
l’automne  de  i 763,  etapres  un  voya-  serait  mieux  connu  : comme  l’auteur 
ge  long  et  pénible,  il  attc'rit  à Sainte-  c'tait  bon  naturaliste , et  observateur 
Croi$,  en  mai  1767:  il  parcourut  soigneux,  une  partie  de  scs  remar- 
soigneusement  cette  île,  ainsi  que  cel-  ques  peut  s’appliquer  aux  îles  voi- 
les de  Saint-Thomas  et  de  Saint- Jean,  sines  de  celles  qu’il  a spécialement 

Îr  recueillit  des  renseignements  sur  décrites.  Au  reste,  ce  n’est  pas  seu- 
’objet  de  son  voyage,  et  chercha,  par  lement  sur  une  petite  partie  de  l’A- 
sa  conduite,  à édifier  les  hommes  merique,  qu’Ofdcndorp  a répandu 
qu’il  était  venu  visiter.  Au  mois  d’oc-  des  lumières;  les  détails  dans  lesquels 
tobre  1788,  il  s’embarqua  pour  l’A-  il  entre  sur  les  différentes  nations 
merique  septentrionale.  Après  avoir  de  l’Afrique,  détails  qu’il  avait  re- 
vu les  communautés  de  New-York  cueillis  de  la  bouche  meme  des  nè- 
ct  de  la  Pensylvanie , il  monta,  au  grès,  et  de  celle  des  habitants  blancs, 
mois  d’avril  17*%,  sur  un  navire  qui  fournissent  sur  la  troisième  partie  de 
le  ramena  en  Europe,  par  l’Angle-  l’ancien  monde  une  foule  de  faits 
terre  et  les  Provinces-unies.  Le  39  aussi  curieux  que  neufs  et  instruo 
juin,  il  revint  à Marienborn , où  se  tifs;  il  donne  même  des  vocabulaire* 
tenait  un  synodedes  Frères,  auquel  deplusde  vingt  langues  nègres.  L’his- 
il  assista.  Il  fut  nommé  prédicateur  toirc  de  la  mission , quoique  d’un  in- 
de  la  communauté  de  ce  lieu  , y tc'rêl  moins  général , et  un  peu  trop 
remplit  les  devoirs  de  son  ministère,  minutieuse,  montre  avec  quelle  per- 
ct  s’occupa  de  la  rédaction  de  l’ou-  sévc'rance  les  Frères -Moraves  ont 
vrage  qui  lui  avait  été  confié.  Il  vé-  cherché  à instruire  les  Nègres  des 
eut  assez  poyr  en  voirie  succès;  vérités  de  l’Évangile,  et  à rendre  leur 
et,  en  1784»  appelé  à Ebcrsdorf,  sort  moins  déplorable.  E — s. 

il  y mourut,  le  9 mars  1787.  On  a OLDERIC.  F oy.  Oderic. 
de  lui,  en  allemand,  outre  quelques  OLDFIELD  (Anne),  célèbre  ac- 
Opuscules  anonymes  en  prose  et  en  trice  anglaise , née  à Londres , en 
vers,  et  des  Cantiques  à l’usage  des  i683,  était  fille  d’un  officier  aux 
Frères-Moravcs  , une  Histoire  de  la  gardes , qui  monrut  après  avoir  dis- 
u ÿssion  des  Frères  évangéliques  sipé  sa  fortune  par  uue  conduite  in- 
tlans  les  lies  Caraïbes  de  Saint-  considérée.  Elle  fut  placée  chez  une 
Thomas , Sainte-Croix  et  Saint - couturière,  où  elle  montra  plus  d’in- 
Jean1  Barby,  1777,  1 vol.  in-8°. , clination  pour  la  lecture  des  pièces 
figures.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  de  théâtre  que  pour  le  travail  de 
Jean-Jacques  Bossart,  confrère  de  l’aiguille;  et,  dans  ses  moments  de 
l’auteur,  et  qui , de  son  aveu , mit  en  loisir , elle  amusait  les  personnes  de 
ordre  ses  nombreux  matériaux.  01-  sa  connaissance , dans  une  taverne , 
deudorp  a divisé  son  livre  en  deux  par  son  talent  naissant  pour  la  dé- 
parties : la  première  contient  tout  ce  clamation.  Le  capitaine  George  Far- 
qui  est  relatif  à la  géographie  ainsi  quhar,  dînant  un  jour  dans  cette  ta- 
qu’à  l’histoire  naturelle  et  politique  verne,  eut  occasion  de  l’entendre,  et 
des  trois  îles  qu’il  avait  visitées;  la  Lui  trouva  des  dispositions , et  sur- 
seconde traite  de  l’histoire  delà  mis-  tout  un  organe  éminemment  thea- 
sion  morave,dc  1733  à 1788.  S’il  tral.  Sir  John  Vanburgh,  ami  de 
existait  un  semblable  ouvrage  sur  sa  famille,  la  recommanda  au  direc- 
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teur  Rich,  qui  la  reçut  dans  sa  tron- 
]>e:  elle  joua  quelque  temps  sans 
éclat , par  l'effet  (le  sa  timidité'  na- 
turelle. Ce  ne  fut  qu’en  1704,  qu’on 
aperçut  en  elle  quelques  marques 
du  talent  supérieur  qui  l’a  mise  sur 
la  première  ligne  dans  son  art.  L’a- 
mour parait  avoir  beaucoup  con- 
tribue à développer  son  talent;  car 
ce  fut  peu  de  temps  avant  cette 
époque  qu’elle  inspira  un  sentiment 
tendre  à Arthur  Maynwaring  , qui 
lui  donna  souvent  d’utiles  leçons: 
après  la  mort  de  cet  amant,  dout 
elle  eut  un  fils  , elle  vécut  dans  une 
pareille  intimité  avec  le  brigadier- 
général  Charles  Churchill , qui  la 
rendit  également  mère.  Ce  sont  les 
seuls  hommes  pour  lesquels  elle 
semble  avoir  eu  des  faiblesses,  et  elle 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  plus 
paisible  union  : ses  qualités  séduisan- 
tes  et  sa  conduite  obtenaient  aisé- 
ment grâce  aux  yeux  d’un  public 
peu  sévère  pour  des  fautes  trop  or- 
dinaires dans  la  carrière  où  elle 
était  entrée.  O11  connaît  la  générosité 
u’cilc  montra  au  poète  Savage,  in- 
iguement  traité  par  une  marâtre. 
Pour  soulager  l’extrême  misère  où 
il  était  réduit,  elle  lui  offrit  une  pen- 
sion annuelle  de  cinquante  livres 
sterling  , qui  lui  fut  régulièrement 
payée  tant  qu’elle  vécut , c’est-à- 
dire  jusqu’en  1730.  Elle  conserva 
long-temps  ses  agréments  person- 
nels , et  on  la  trouvait  belle  sous 
tous  les  costumes.  L’élégance  de  sa 
toilette,  et  l’aménité  de  ses  manières, 
donnaient  à sa  beauté  un  charme 
inexprimable.  Ccgoùt  pour  la  toilet- 
te, qui  l’avait  distinguée  toute  sa  vie, 
lie  la  quitta  pas  même  dans  ses  der- 
niers instants;  elle  s’occupait,  dit- 
on,  alors  avec  inquiétude,  de  celle 
qu  on  aurait  bientôt  à lui  faire.  On 
ne  fieut  soutarur  Vidée  d’dlrc  laide 
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même  après  sa  mort , dit-elle;  et  elle 
expira  peu  de  moments  après.  Elle 
est  regardée  comme  la  première  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  an- 
glais, dans  la  comédie,  aussi  bien 
que  dans  la  tragédie , qu’elle  avait 
paru  dédaigner  d’abord,  mais  où 
elle  eut  ensuite  les  plus  grands  suc- 
cès , surtout  dans  les  rôles  de  Calistc 
et  de  Cléopâtre.  Son  corps  fut  enter- 
ré à l’abbaye  de  Westminster , au 
milieu  des  rois , et  près  de  Congrè- 
vc  , son  auteur  favori.  V or.  sa  Fie , 
publiée  sons  le  nom  d’Egerton  , 
t73t,in-8°.  L. 

OLDHAM  ( Jean  ) , poète  satiri- 

3 uc  anglais,  né  en  i653,à  Shipton, 
ans  le  comté  de  Glouccstcr,  étudia 
à l’université  d’Oxford , et  fut  ensuite 
employé  comme  instituteur  dans  l’é- 
cole de  Croydon , au  comté  de  Sur- 
rcy.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  un  jour  la 
visite,  fort  inattendue,  des  comtes  de 
Kochesler  et  de  Dorsel , et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  amis  des  let- 
tres, qui,  ayant  eu  occasion  de  lire 
en  manuscrit  un  morceau  de  poésie 
de  sa  composition  , désirèrent  en 
connaître  l’auteur.  Cette  visite  eut 
quelque  chose  de  plaisant,  par  l’em- 
barras du  maître  de  l’école,  qui  s’en 
attribua  naïvement  tout  l’bonnror. 
En  1678,  Oldham  fut  chargé  de 
l’éducation  de  deux  jeunes  gens  d’nnc 
bonne  famille.  11  vint  à Londres , 
en  1681,  avec  le  même  emploi; 
il  étudia  ensuite  la  médecine , mais 
sans  but,  et  s’étant  lié  avec  les  beaux- 
esprits  libertins  de  celte  époque,  il 
prit  le  goût  du  vin  et  de  la  débau- 
che. Il  revit  à Londres  les  comtes  de 
Roc.bester  et  de  Dorset , trouva  un 
ami  dans  Dryden  , et  un  protecteur 
généreux  dans  le  comte  de  Kingston , 
auprès  duquel  il  passa  le  reste  de  sa 
vie , et  il  mourut  de  la  petitc-vcro- 
lr,  en  iG83,âgédc  3o  ans.  C’était 
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un  liomrnc  d’une  conversation  pi- 
quaute,  cl  que  son  goût  pour  la  sati- 
re, qui  perçait,  dit-on,  jusque  dans 
scs  veux  , n’empêcha  pas  d’avoir  et 
de  wnserver  de  vrais  amis.  Scs  ta- 
lents, si  l’on  s’e»  rapporte  aux  témoi- 
gnages coutemporains,  étaient  du  pre- 
mier ordre.  Voici  un  passage  traduit 
de  l’inscription  latine  gravée  sur 
son  monument  : « Jamais  pocte  ne 
» fut  plus  que  lui  inspiré  delà  fureur 
» sacrée;  aucun  ne  fut  plus  sublime 
» dans  les  sentiments , plus  hcurcu- 
» sement  hardi  dans  l’expression,  n 
Drydcn,  qui  a consacré  des  vers  à 
la  mémoire  d’Oldham,  confirme  ces 
eloges , et  l’appelle  le  Marcellus  de 
lu  langue  anglaise.  Il  est  étonnant, 
d’après  cela,  que  scs  ouvrages  soient 
si  peu  lus  aujourd’hui.  Scs  idées  sont 
originales,  et  son  expression  éner- 
gique, souvent  même  jusqu’à  la  gros- 
sièreté. On  lui  reproche  aussi  de  la 
négligence.  On  distingue,  parmi  scs 
poésies  : Quatre  satires  contre  les 
Jésuites  , publiées  en  1678,  et  les 
plus  mordantes  peut-être  qui  exis- 
tent en  anglais  ; — une  Satire  pour 
détourner  de  la  poésie  ; — une  autre , 
A un  jeune  homme  qui  quitte  l’uni - 
versitë  ; — la  traduction  de  la  troi- 
sième Satire  de  Juvènal ,-.tt  une  Sa- 
tire contre  la  vertu,  dont  \V00d  eut 
la  simplicité  de  ne  pas  sentir  l’ironie, 
ce  qui  valut  de  sa  part  à l’auteur  les 
épithètes  peu  chrétiennes  dejbu , 
a enragé , de  blasphémateur  et  de 
débauché.  Les  œuvres  de  Oldham 
ont  eu  plusieurs  éditions  , en  un  vol. 
iu-8".;cn  1722,  en  un  vol.  in-12, 
et  plus  récemment  eu  3 vol.  iu-i2. 

L. 

OLDJAITOU  ou  ALDJAPTOU 

( GaIATU  EUDÏN  MoHAMMED  KlIO- 
dacenoeu  ) , huitième  khan  ou  em- 
pereur de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Mongols  Djenghy/.khanidcs,  quitta 


OLD 

le  Khoraçan  qu’il  gouvernait,  et 
vint  dans  l’Adzcrbaïdjan  , pour  suc- 
céder à son  père  Ghazan  Khan, 
l’an  703  de  l'hégire  ( i3o4  de  J.- 
C.  ) Oldjaitou  était  le  nom  mongol 
de  ce  prince  , qui  fut , dit-on  , bap- 
tisé sous  celui  de  Nicolas,  et  qui, 
après  la  mort  de  sa  mère , embrassa 
l’islamisme.  Il  confirma  dans  leur 
charge  de  vézvr,  le  célèbre  his- 
torien Raschiil-eddyn  , et  Kodjah 
Saad  - eddyn  Saoudjy  ; mais,  quel- 
que temps  après  , il  punit  les  mal- 
versations de  celui  - ci , en  le  fai- 
sant périr;  et  il  le  remplaça  par 
Aty-Chah.  L’an  705,  il  envoya 
Coutlouk  Chah  , pour  soumettre  le 
Ghy  la  n,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
conservait  son  indépendance  ; mais 
les  petits  souverains  de  cette  pro- 
vince triomphèrent  des  Mongols  , 
dont  le  général  succomba  dans  cette 
expédition , avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Oldjaitou,  quoique 
musulman  , protégea  Hayton  II  , 
roi  d’Arménie  , contre  les  Mame- 
louks d’Egypte,  et  condamna  à mort 
son  générai  Bilargou,  qui  avait  fait 
périr  ce  prince  avec  Léon  IV  , sou 
neveu  et  son  pupille.  L’an  709 
( 1 3o3  ) , Oldjaitou  fonda  la  ville  de 
Sulthauich  , qui  fut  achevée  en  deux 
ans  ; et  il  y établit  sa  résidence.  Ce 
ui  reste  aujourd’hui  de  cette  cité, 
étroite  par  Taincrlan , atteste  la 
magnificence  de  son  fondateur,  A la 
sollicitation  de  quelques  émyrs  égyp- 
tiens mécontents , ce  monarque  tra- 
versa l’Eufratc,  l’an  71 2,  et  vint 
camper  dans  les  environs  de  Damas. 
Il  y eut  quelques  escarmouches 
entre  sou  armée  et  celle  du  sulthan 
d’Égypte,  Nasser  Mohammed;  mais 
la  paix  fut  bientôt  conclue  entre  les 
deux  souverains,  sous  la  médiation 
du  vc'zyr  Raschid-eddyn.  Au  rettmr 
du  cette  expédition  , Oldjaitou  roar- 
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clia  vers  le  Klioraçan,  que  le  khan 
des  Mongols  du  Djagataï  ou  Mawar- 
al  Nahr  , venait  d’envahir.  Sa  pré- 
sence suffit  pour  forcer  les  ennemis 
à repasser  le  Djihoun.  11  punit  les 
généraux  qui  s’étaient  laissé  battre, 
et  confia  cette  grande  province  à 
son  (ils  Âbousaïd.  Il  était  à la  veille 
d’avoir  une  nouvelle  guerre  avec  les 
mêmes  ennemis  , lorsqu’il  mourut, 
cnramadhan^iêC novembre  t3t6), 
dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge , et  la  treizième  d’un  règne  heu- 
reux et  paisible.  11  fut  enterré  dans 
la  grande  mosquée  de  Sulthanich  , 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 
Ce  prince  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  Perse.  11  fit  fleurir 
la  justice , réprima  la  tyrannie  des 
e'myrs , supprima  les  impôts  les  plus 
onéreux , et  fut  le  père  ae  ses  sujets. 
Cependant  il  protégea  ouvertement 
la  secte  des  Chyites;  il  abolit  toutçs 
les  autres , et  voulut  que  les  noms 
des  douze  imams  alides  fussent  pro- 
clamés dans  la  khothbah,  et  gravés 
sur  les  monnaies,  à la  place  de  ceux 
des  quatre  premiers  khalyfes.  II  est 
aussi  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
soumis  les  Chrétiens  elles  Juifs  à un 
tribut,  et  qui  les  ait  obligés  à porter 
un  costume  particulier,  pour  les  dis- 
tinguer des  Musulmans.  Il  eut  pour 
successeur  sou  fils  Abousaïd  ( V. 
BEBADEn-KuAN  ).  A — T. 

OLDMIXON  ( Jean  ) , auteur  an- 
glais , lie'  à la  fin  du  dix  - septième 
siècle,  àOldmixon,  au  comte  de  So- 
merset, était  un  homme  de  talent  et 
de  savoir,  et  un  assez  bon  écrivain  ; 
mais  il  manquait  de  deux  qualités  in- 
dispensables pour  bien  écrire  l’his- 
toire: la  candeur  et  l’impartialité.  Sa 
malveillance  s’est  surtout  signalée 
contre  la  famille  des  Stuarts,  qu’il  a 
peints  des  couleurs  les  plus  défavora- 
bles. Il  ne  fut  pas  plus  juste,  comme 
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critique , envers  les  littérateurs  ses 
contemporains , et  harcela  particu- 
lièrement Addison,  Eusdenet  Pope, 
dans  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Son 
audace  reçut  la  récompense  tp’cllc 
méritait  ; et  Pope,  d*us  la  Dunciade , 
l’a  traité  avec  distinction  parmi  les 
héros  dc’ce  poème;  car,  au  second 
chant  où  il  les  représente  se  dispu- 
tant le  prix  de  la  sottise , et  se  plon- 
geant dans  la  bourbe  du  fossé  nom- 
mé Fleet  Ditch , on  voit  Oldmixon 
monter  bravement  sur  les  bords  d’un 
bateau  ( lighter ),  afin  de  pouvoir,  en 
sautant  de  plus  haut,  s’enfoncer  plus 
avant  dans  la  fange.  L’évêquCjKennet 
l’ayant  employé  à publier  sa  collec- 
tion des  historiens,  Oldmixon  ne  se  fit 
point  de  scrupule  d’altérer  en  divers 
endroits  la  chronique  de  Daniel  ; 
ct.supposantdaus  les  autres lamème 
mauvaise-foi , l’impudent  ne  craignit 
pas  d’accuser  des  hommes  d’un  ca- 
ractère respectable,  notamment  l’é- 
vcque  Alterbury,  d’avoir  altéré  et 
interpolé  l’ouvrage  historique  de 
lord  Clarendon.  Le  parti  auquel  il 
avait  vendu  sa  plume,  lui  donna 
une  place  dans  l’administration  des 
revenus , à Bridgcwater.  11  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  9 juillet 
! 74a , dajjs  un  âge  avancé.  On  a de 
lui , entre  autres  outrages:  I.  His- 
toire des  Stuarts  , in-folio.  II.  liri- 
tish  empire  in  America  ( Histoire  et 
Description  des  colonies  anglaises, 
dans  le  continent  et  les  îles  de  l’Amé- 
rique), Londres  , 1708  , a Toi.  iu- 
8°.  ; ibid. , 1731:  trad.  en  allemand, 
parL.F.  Viseher,  Hambourg,  1710, 
ibid. , 1715,  in-8°.  ; Lemgo,  1744» 
avol.iu-4“.;  et  en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1731,  a vol.  in-4“.  III. 
Réjle lions  sur  la  Lettre  du  docteur 
Swift  aucomte  d' Oxford,  touchant 
la  langue  anglaise,  171a,  in-8°.  IV. 
U u volume  de  Poésies,  1 7 1 4.  V.  La 


OLD 

Fie  <F Arthur  Maynwaring,  dont  il 
publia  les  GEuvres  posthumes  , en 
1715.  VI.  Essais  en  prose  sur  la 
Critique.  VII.  L’art  de  la  Logique 
et  de  la  Rhétorique  , composé  à 
l’imitation  du  P.  Bouhours.  C’est 
dans  ces  deux  ouvrages , ainsi  que 
dans  le  journal  intitule,  TheFlying 
Post  , qu’il  attaqua  l’auteur  de  la 
Dunciade.  VIII.  Fie  de  la  reine 
Anne , dans  X Histoire  et  Angleterre 
depuis  Guillaume  III,  jusqu’à  Geor- 
ge Ier. , faisant  suite  à l’Histoire  des 
JStuarts,  Londres,  1735,  in-ful.,de 
808  pag.  W.  Examen  de  la  Défense 
eles  Historiens  anglais  , anciens  et 
modernes  , par  le  docteur  G rey. 
X.  Quelques  pièces  de  théâtre  de  peu 
de  mérite.  Il  a coopéré  à X Histoire 
critique  it Angleterre  , in-8°.  Il  est 
désigné  dans  le  Tatler,  sous  le  nom 
de  The  unbom  poet.  L. 

OLDOINI  (i)(  Augïtstii»),  histo- 
rien et  biographe  assez  médiocre, 
était  né  en  16 tu  , à la  Spezzia  , pe- 
tite ville  de  l’état  de  Gcnes.  11  fut 
admis  jeune  dans  la  société  des  Jé- 
suites , et  prononça  scs  vœux  à Na- 
ples , où  jl  professa  les  humanités. 
Après  avoir  régenté  long-temps  dans 
différents  collèges , entre  autres  celui 
de  Pérouse,  il  fut  appelé  à Rome  où 
il  publia  uoc  édition  augmentée  des 
Fies  des  Papes  et  des  cardinaux 
d’Alpb.  Chacon , avec  une  continua- 
tion ( F.  Cuacoir , VII , 612  ).  01- 
doini  vivait  cncoro  en  1680,  et  il 
était  alors  presque  septuagénaire  ; 
mais  on  ignore  le  lieu  et  l’époque  de 

( l'I  CUst  auteur  ayant  écrit  tou*  K»  ouvragr*  r n la- 
tin, n'y  paraît  qu#  *ou*  le  nom  d ’OltLtinm.  Michel 
Giuslimani  ( Scrittori  Lituri , Robo  , 1(167.  io  4°  ) 
]••  nomme  Ohio, no  : mai»  les  auteur»  du  Nouveau 
dictionnaire  bidnriqnr  , publie  à lU«s.*n«> , l«- nom- 
ment OUoimi , d’apre*  les  Scrittori  H'ilo  Jegunn  <1« 
iurr.u  ilo  Soprani,  ouvrage  imprimé  à Gènr»  . 1(167, 
iu  4**-  i et«*  «(•*!  prouve  que  lie  orthographe  est 
la  meilleur*  , c’rat  que  Renard  Oldonil . ftère  «l’Au- 
pua(<n,  dan*  ouvrait  acril*  fil  ittliru,  1'#  tou* 
|<wfi  employée. 
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sa  mort.  C’était  un  compilateur  fort 
sec  et  inexact;  cependant  scs  recher- 
ches ont  été  utiles  aux  biographes  ita- 
liens qui  l'ont  suivi.  Outre  une  Gram- 
maire italienne , Aucune,  i <>3^ , in- 
8°.,  surpassée  depuis  long-temps,  on 
cite  d’Oldoiui  : I.  Necrologium  ponti 
ftcum  et  pseudo-pontijicum  Roma- 
norum  cum  notis , Rome,  1671  , 
in-8°.  II.  Clemenles  titulo  sancti- 
tatis  vel  rnorurn  sanctimonid  illus- 
tres, cum  animadrersionibus , Pc- 
ronsc,  167.5, in*4°.  III.  Athenæum 
Romanum  in  quo  pontificum , cardi • 
nalium , etc.,  scripta  expominlur , 
ibid. , 1676,  in  - 4°.  Mandosio  a 
beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage, 
sans  convenir  des  obligations  qu’il 
avait  à Oldoini  ( F.  Maxdosio  , 
xxvi,  467  )•  IV.  Athenæum  A11- 
gustum  in  quo  Perusinorum  scripta 
puhlicè  exponuntur , ibid. , 1678  , 
in-4°.V.  Athenæum  Ligusticum  seu 
Sjllabus  scriplorum  Ligurum , nec 
non  Sarzanensium  ac  Cyrnensium 
reipublicæ.  Gciuiensis  subditorum  , 
ibid.,  1 680 , in-4°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  encore  rccherchés.V I. 
Catalogus  eorum  qui  de  Romanis 
pontificibus scripserunt , Francfort, 
173a,  in-4°<  (publié  par  Meuschen). 
Oldoini  a laisséen  manuscrit  : 1 ’ Alite- 
nœumPistoriense , que  le  P.  Zaccaria 
a complété  et  publié  dans  la  Biblio- 
theca  Pistoriensis,  Turin , 1 75a,  iu- 
fol.  ; — un  Athenæum  italicum ; — 
«n  traité,  De  titulis  cardinalium , et 
d’autres  ouvrages  de  biographie  qui 
n’ont  pas  vu  le  jour.  Ceux  qu’il  a pu- 
bliés ne  sont  guère  que  des  catalo- 
gues , donnant  peu  de  détails  sur  les 
personnes  , et  rapportant  souvent 
inexactement  les  titres  des  livres;  co 
qui  n’cmpêche  pas  qu’on  ne  puisse 
les  consulter  avec  fruit.  W — s. 

OLDRADE  ou  Ol.UADE,  savait 
jurisconsulte  du  treizième  siècle, ua- 
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quit  à Lodi,  et  pénétra  dans  le  laby- 
rinthe du  droit  romain,  sous  les  aus- 
pices de  Dynus.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  l'enseigner  lui -meme  avec 
éclat  à Bologne  et  à Padouc.  Le  pape 
Jean  XX.II  le  fit  venir  à Aviguou  , 
en  1 3 1 (»  , où  il  continua  ses  leçons 
publiques,  et  donna  ses  décisions  à 
cen\  qui  le  consultaient  de  toutes 
parts.  De  ce  nombre  fut  le  roi  de 
Sicile  , Robert , sur  la  demande  du- 
quel Oldrade  prononça  que , dans  la 
dévolution  d’une  succession , d’après 
ledroitde  priinogéuitnre , les  enfants 
de  l’aîné  devaient  être  préférés  à leurs 
oncles;  et  l’université  d’Avignon  par- 
tagea ce  sentiment.  Oldrade  était 
ami  de  Pétrarque , et  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  dans  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Le  pape  , 
empressé  de  s’environner  de  ses  lu- 
mières , voulut  le  fixer  a Rome,  et 
lui  donna  une  place  d’avocat  au  con- 
sistoire; place  qui  attribuait  à ceux 
qui  y étaient  appelés,  le  droit  exclu- 
sif de  plaider  devant  ce  tribunal. 
Oldrade,  s’étant  emporté  un  jour  au 
point  d’encourir  les  reproches  de 
son  protecteur,  abandonna  ses  fonc- 
tions , et  se  tint  renfermé  dans  sou 
cabinet.  De  sa  retraite  sortirent  de 
nombreuses  consultations,  singuliè- 
rement accréditées  en  Italie,  quoi- 
qu’il ne  les  eut  pas  fait  imprimer; 
elles  furent  mises  à contribution  par 
Jean-André  et  Alberic  Genlilis,  qui, 
au  rapport  de  Dumoulin  , en  parè- 
rent leurs  propres  écrits.  Paul  de 
Castro  , si  estimé  lui-même  par  Cu- 
jas , appelait  Oldrade  le  pere  des 
lois.  Celui-ci , de  retour  à Avignon  , 
y mourut  en  avril  i335.  F — t j. 

OLDSWORTH  (Édouard), écri- 
vain anglais  , naquit  en  lG88.  Ne 
voulant  pas  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  nouveau  gouvernement , 
il  quitta  l’université  d'üxford , où 
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il  était  instituteur  particulier,  et  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à voyager 
avec  quelques  jeunes-gens  dont  IV- 
ducalion  lui  était  confiée.  11  mou- 
rut en  1 747-  On  a de  lui  : I.  Musri- 
pula  ( la  Souricière  ).  poème  regardé  ' 
comme  un  chef  - d'œuvre  en  son 
genre  : on  en  trouve,  dans  le  cin- 
quième volume  des  Mélanges  de 
Dodsley,uuc  traduction  anglaise  es- 
timée, par  Jean  lloadly.  IL  Phar- 
salia  el  Philippi , ou  Essai  pourex- 
jiliijiier  et  concilier  avec  i Histoire 
les  deux  Philippes  des  Gêorgiqucs 
de  Virgile , 1741.  in-4".  111.  Rentar- 
iptes  et  Dissertations  sur  Virgile.  et 
autres  Observations  classiques,  pu- 
bliées avec  des  notes  et  remarques 
par  Spcncc,  en  1 7G8 , in-4°.  L. 

OLDYS  (Guillaume),  antiquaire 
et  bibliographe  anglais,  né  vers  l'an 
1G87  , était  fils  d’un  ecclésiastique, 
avocatde  l’amirauté,  qui  eut  quelque 
part  à la  traduction  des  Vies  de  PIh- 
tarque  ( eu  5 vol.  in-8°. , i683  ),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le  temps, 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa 
d’employer  le  secours  de  son  minis- 
tère à faire  condamner  comme  pi- 
rates, et  pendre  comme  tels , les  ar- 
mateurs munis  de  lettres  de  marque 
du  roi  Jacques  II,  qu’ils  regardaient 
encore cnmmcsonverain  légitime.  Le 
fils  passalaplusgrandcparticdcsa  vie 
à Londres  ; il  fut  quelque  temps  bi- 
bliothécaire du  comte  d’Oxford  , et 
obtint  du  duc  de  Norfolk  le  titre  de 
hc'rault  d’armes  ; mais,  le  plus  sou- 
vent à la  solde  des  libraires,  il  finit 
par  se  livrer  à la  boisson , et  mou- 
rut pauvre,  le  i5  avril  17G1  , âge 
de  74  ans.  O11  a de  lui,  entre  au- 
tres écrits  : 1.  Le  Bibliothécaire  an- 
glais , ou  Revue  abrégée  de  bons 
livres  inédits  dans  toutes  les  scien- 
ces. in-8°.,  1737.  II.  Vie  de  sir 
ffallhcr  Ralcigh  j Imprimée  à la 
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tèle  «If  son  Histoire  du  mon, le,  in- 
fol. III.  Observations  sur  la  guéri- 
son île  G.  Taylor,  l'enfant  aveugle 
d'ightam  ( comté  île  Kent  ) , qui , 
étant  né  avec  des  cataractes  sur  les 
ilenx  jeux,  fut  rendu  à la  lumière 
à T âge  de  huit  ans,  le  8 octobre 
! "5 1 , par  J.  Tavlor,  oculiste ; con- 
tenant ses  étranges  idées  des  objets 
au  premier  usage  de  son  nouveau 
sens,  in-8°. , i -53.  IV.  Plusieurs 
articles  insères  dans  la  Biographia 
Britannica  , in-ful. , et  signes  d’un 
fl.  Les  principaux  sont  ceux  de  sir 
George  Ethercge,  Caxton  , Thomas 
et  Edouard  Alleyn,  Eugène  Aram  , 
rte. . avec  un  grand  nombre  de  notes 
disséminées  dans  cet  ouvrage.  V.  Ta- 
bleau  des  personnages  éminents  cé- 
lébrés par  les  poètes  anglais.  VI.  On 
lui  attribue  une  traduction  anglaise 
de  la  /?nZrtrtniadcCamden,cn  2 vol. 

in-4°.  VII.  La  Vie  désir  John  Tal- 
bot , dans  le  Dictionnaire  général  de 
biographie.  Il  a laissé  beaucoup  de 
notes  manuscrites  , sur  divers  su- 
jets bibliographiques,  et  surtout  nu 
exemplaire  des  Vies  de  Langbaine, 
rempli  de  ses  remarques,  et  conser- 
vé au  Muséum  britannique.  Daus  ses 
Mémoires  manuscrits  sur  la  famille 
Oldys,  on  voit  qu’il  avait  pour  pa- 
rent un  Alexandre  Oldys,  surnommé 
le  Petit  Poète , et  quelquefois  le 
Scarron  anglais , mais  dont  on  ue 
cite  aucun  ouvrage.  L. 

OLEARIUS  ( Adam  OEl- 
schlaeger  on),  voyageur  allemand, 
était  né  vers  1G00,  à Aschcrlebcn, 
dans  le  pays  d’Anhalt , où  son  père 
exerçait  le  métier  de  tailleur.  11  étu- 
dia la  philosophie  et  les  belles-lettres 
à Leipzig;  et,  après  avoir  pris  ses 
degrés,  il  entra  au  service  de  Fré- 
déric , duc  de  Hosltein-Gottorp.  Ce 
prince,  qui  aimait  les  lettres,  les 
sciences  , et  qui  s’occupait  de  faire 
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fleurir  le  commerce  dans  scs  états, 
entreprit  d'y  attirer  une  partie  de 
celui  du  Levant,  notamment  celui 
des  soies,  comme  le  plus  important 
et  le  plus  avantageux,  llsongea  donc 
à les  faire  venir  de  Perse  par  terre  , 
au  lieu  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais allaient  les  chercher  par  mer. 
Ayant  besoin  pour  le  passage  de  ces 
marchandises  , du  czar  de  Moscovie 
et  du  roi  de  Perse,  il  résolut  d’en- 
voyer à ces  deux  potentats  une  am- 
bassade solennelle,  et  il  y nomma 
Philippe  Crusius,  jurisconsulte,  et 
Otton  Brugmans,  négociant;  il  leur 
donna  pour  secrétaire  Oléarius , qui 
joignait  à ses  autres  connaissances 
celles  des  mathématiques  et  de  la 
géographie.  Le  22  octobre  iG33 , les 
voyageurs  quittèrent  Gottorp  , et,  le 
q novembre,  s’embarquèrent  à Lu- 
beck; ils  débarquèrent,  le  14 , b Ri- 
ga , et  attendirent  un  mois  que  les 
chemins  fussent  pris  par  les  glaces , 
afin  de  partir  en  traincaux.  Mais  , 
par  différentes  causes,  leur  voyage  , 
jusqu’à  Moscou,  dura  huit  mois; ils 
suivirent  une  route  très -sinueuse, 
et  séjournèrent  dans  différents  en- 
droits , entre  autres  à Notebourg , 
fort  bâti  à peu  de  distance  des  fron- 
tières de  la  Suède  et  de  la  Mosco- 
vie, non  loin  de  l’emplacement  où 
est  aujourd’hui  Saint  - Pétcrsbourg. 
Enfin  ,1e  14  août  x 63 4 * lesambassa- 
deu rs  II rent  leur  entrée solennellcda ns 
Moscou.  Après  plusieurs  audiences, 
ils  obtinrent,  du  czar  Michel  Fedc- 
rovitz,la  permission  que  demandait 
le  duc  de  Holstein  : il  l’avait  refusée 
à ptusieu rs  potentats  de  l’Europe; 
mais  il  l’accorda  au  duc , son  ami , 
son  oncle  d son  allié.  Le  czar  ne  pré- 
voyait jias  alors  que  les  descendants 
de  ce  duc  remplaceraient  sa  dynastie 
sur  le  trône  de  Moscovie.  Les  am- 
bassadeurs devaient  cependant  rc- 
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tourner  auprès  de  leur  maître  pour 
lui  porter  les  ratifications  du  traite. 
Le  czar  souhaitait  qu’ils  restassent  à 
Moscou,  jusqu’aux  fêtes  de  Noël  ; 
mais  l’envie  de  retourner  en  Allema- 
gne les  empêcha  d’accepter  cette 
invitation , et  leur  fit  hâter  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ.  Ils  envoyèrent 
aussi  sept  personnes  de  leur  suite  à 
Nise,  qui  est  à cent  lieues  de  Mos- 
cou , pour  y soigner  la  construction 
de  navires  dont  ils  auraient  besoin 
sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne, 
lorsqu’ils  iraient  en  Perse.  Ils  quit- 
tèrent Moscou  le  a 4 décembre  i634; 
le  i 2 janvier  1 635 , ils  sortirent  de 
N ovgorod  : ils  contioucrentlcur  route 
par  itevel , Riga , Mietau , Kocuigs- 
berg,  Dantzig  , Stcttin  , Rostock , 
Wismar , Lubeck , Kiel , et , le  7 
avril,  rentrèrent  à Gottorp.  Le  duc 
de  Holstein , enchanté  de  la  bonne 
réception  qui  avait  été  faite  à scs 
ambassadeurs,  donna  tous  ses  soins 
aux  préparatifs  d’un  second  voyage: 
il  augmenta  leur  train,  et  les  chargea 
de  présents  magnifiques  pour  le  sou- 
verain avec  lequel  ils  allaient  traiter. 
Le  24  octobre  ils  s’embarquèrent  en- 
core à Lubeck  , coururent  plusieurs 
fois  risque  de  se  perdre  dans  la  Bal- 
tique, et  n’attérirent  que  le  18  no- 
vembre sur  la  côte  d’Esthonie.  Le 
28  mars  i636 , ils  revirent  Moscou, 
et , le  3 avril , eurent  leur  première 
audience  publique  : le  20  mai , on 
leur  annonça  qu’ils  pouvaient  con- 
tinuer leur  route  ; ils  s’embarauc- 
xent  le  16  juin  sur  la  Moskva,  des- 
cendirent cette  rivière  , puis  l’Oca 
et  le  Volga  : il  fallait  faire  bonne 
carde  pour  éviter  les  attaques  des 
Cosaques.  Le  1 5 septembre,  ils  arri- 
vèrent devant  Astrakhan  ; ils  gagnè- 
rent ensuite  la  mer  Caspienne  , et , 
après  une  longue  et  incommode  na- 
vigation , leur  navire  échoua  , près 
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de  Derbent , le  1 4 novembre.  Le  221 
décembre  ils  se  mirent  en  route  par 
Chahmaky  ( où  ils  restèrent  près  de 
trois  mois , attendant  les  ordres  du 
roi  de  Perse  ) , ensuite  par  Ardebil  , 
Sultanièh,  Casvin,  Com,  Cachan  ; 
et,  le  3 août  1637  , firent  leur  en- 
trée à Ispahan.  Le  16,  ils  parureqt 
pour  la  première  fois  devant  le  chah. 
Le  2 1 , ils  sortirent  de  la  capitale 
de  la  Perse , et  revinrent  par  la  mê- 
me route  à Derbent , d’où  ils  suivi- 
rent les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
en  traversant  le  Lesghistan,  puis 
l'effroyable  bruyère  qui  s’étend  de- 
puis le  pied  du  Caucase  jusqu’à  As- 
trakhan : en  onze  jours  de  chemin  , 
ils  ne  virent  ni  ville , ni  village , 
ni  arbre , ni  colline , ni  une  seule 
rivière  excepté  le  Kislar,  ni  un 
seul  oiseau.  Un  ambassadeur  que  le 
chah  envoyait  au  duc  de  Holstein  , 
les  rejoignit  à Astrakhan;  ils  allèrent 
par  eau  jusqu’à  Moscou  , où  ils  en- 
trèrent , pour  la  troisième  fois , le  2 
janvier  i63().Le  1®.  août,  ils  étaient 
de  retour  à Gottorp.  Olcarius,  qui 
avait  déjà  été  honoré  du  titre  de 
conseiller  du  duc,  fut  nommé  son 
bibliothécaire  «t  son  mathématicien. 
Il  mourut  le  22  février  1671.  On  a 
dclui,cn allemand  : 1.  V oyages  très- 
curieux  et  renommés  faits  en  Mosco- 
vie, Tartane  et  Perse-, dans  lesquels 
on  trouve  une  description  exacte  des 
pays  et  états  par  où  l’auteur  apassé, 
et  où  il  est  parlé  du  naturel , des 
manières  de  vivre , des  mœurs  et 
des  costumes  de  leurs  habitants ; du 
gouvernement  politique  et  ecclésias- 
tique; des  raretés  qid  se  trouvent 
dans  ces  pays , et  des  cérémonies 
ijui  s’y  observent , Slesvvig,  1G47, 
in  folio,  avec  figures  et  cartes.  Olea- 
ri us  avait  eu  soin , avant  son  voyage, 
d’étudier  le  russe  et  l’arabe , ce  qui 
le  mit  à même  de  prendre  des  infor- 
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mations  exactes  sur  tous  les  objets 
qui  fixaient  sou  attention.  Observa- 
teur judicieux  et  narrateur  sincère, 
ii  a obtenu  le  suffrage  de  tous  les 
hommes  qui  ont  connu  les  pays  qu’il 
avait  visités.  11  décrit  très-bien  l’état 
de  barbarie  où  se  trouvaient  alors 
les  Russes  , le  gouvernement  singu- 
lier qui  les  régissait , et  dans  lequel 
le  patriarche  marchait  i-peu-près 
l’égal  du  erar;  enfin  la  tyrannie  cruelle 
du  despote  persan,  qui  devait  amener 
de  sanglantes  catastrophes.  Il  se  li- 
vre quelquefois  à des  digressions 
superflues  ; mais  il  est  diffus  , sans 
être  ennuyeux.  Il  a indiqué  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux,  dessiné  les 
figures  , et  dressé  les  caftes  qui  ac- 
compagnent sa  relation.  Elle  fut  si 
favorablement  accueillie,  qu'il  en  pu- 
blia de  nouvelles  éditions  , en  i656 
et  i6(>3,  à Sleswig;  la  quatrième 
parut  après  sa  mort,  Hambourg, 
1696.  Wiqucfort  en  donna  une  tra- 
duction française,  Paris,  i65(i  , 
ibid. , iG5g,ibid. , i6Üt>,  in*4°. , 
cartes  : les  figures  de  l’original  y 
manquent  ; elles  ont  été  ajoutées  aux 
réimpressions  de  Leyde,  1719,  et 
d’Amsterdam,  17^7,  » vol.in-fol., 
dans  lesquels  on  a inséré  aussi  les 
additions  faites  par  l’auteur.  Il  y en 
a des  traductions  anglaises,  et  no|«. 
landaiscs.  Olcarius  fut  l’éditeur  des 
Voyages  de  Mandelsln,  qui  avait 
fait  partie  de  l’ambassade  ( V.  Man- 
DEL6L0 , xxvi,  4ô>  ).  Ils  forment 
un  second  volume  des  premières  édi- 
tions de  Wiqucfort.  Enfin  il  publia 
aussi  les  Voyages  de  George  Ander- 
sen en  Orient.  ( V.  Amdeuson  , 
il,  1 13  ).  Ou  a inséré  ces  deux  rela- 
tions à la  suite  de  la  sienne,  dans  l'é- 
dition allemande  de  1696;  et  l’on  y a 
joint  les  trois  ouvrages  suivants  : II. 
Histoire  delà  Conquête  delà  Chine , 
de  Martini , et  de  la  prise  de  For- 
xxxt. 
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mose  sur  les  ffntttûttlais.  III.  Le 
Gulistan  de  Saadi , traduit  du  per- 
san , Sleswig,  i65{ , in-i'ol.  IV. 
Les  Fables  de  Locman , traduites 
de  l'arabe , ibid.  V.  Chronique  du 
Ifolstein,  ibid.,  i(iG3  , in-8°. , et 
un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  des 
poésies  , un  ballet,  etc.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Joecher , et  son 
continuateur  Rotermnnd.  En  i65i  , 
Oléarius  se  fit  recevoir  sous  le  ti- 
tre de  l’Empressé  ( Vielbemühte.  ) 
dans  l’académie  des  fructifiants  ( V% 
L1bl'nswick.-Li)meuoubg,11I  , 143  ). 

E— s. 

O-LEARY  ( Abthub), théologien  ca- 
tholique, né, en  iq-^.àCork  en  Ir. 
laude, passa,  fort  jeune,  en  France; 
fit  ses  études  au  eollégedeSaint-Malo, 
et  entra  dans  l’ordre  des  Capucins. 
Quand  il  fut  prêtre,  on  le  chargea  , 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans , de 
donner  des  secours  spirituels  aux  Ir- 
landais qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  et  les  prisons  en  Bretagne; 
mais  on  desirait,  en  même  temps, 
qu’il  usât  de  son  crédit  pour  engager 
ses  compatriotes  à passer  au  service 
de  France  : comme  il  s’y  refusa  , 
il  déplut , retourna  dans  son  payX 
aussitôt  après  In  guerre,  et  établit  h 
Cork  une  chapelle  qu’il  desservait. 
Un  médecin  écossais  venait  de  pu- 
blier dans  cette  villedes  Pensées  sur 
la  nature  et  la  religion,  qui  étaient 
dirigées  coutre  le  christianisme  en 
général  : Oùeary , voyant  que  les  pro- 
testants gardaient  le  silence,  répon- 
dit par  la  Défense  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  l’immortalité  de 
l’ame,  Qnand  le  parlement  d’Irlan- 
de se  montra  disposé  à modifier  les 
lois  pénales  contre  les  catholiques, 
et  arrêta  le  serment  encore  en  usagé, 
pour  jouir  du  bénéfice  des  nouvelles 
concessions  , O-lcary  fit  paraître  l’é- 

36 


Digitized'-b 


56*  OLE 

crit  intitulé , la  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu,  qui  décida  beau- 
coup de  catholiques  à prêter  ce  ser- 
ment. Au  temps  de  la  guerre  d'A- 
mérique , lorsque  les  flottes  combi- 
nées de  France  et  d’Espagne  mena- 
çaient les  côtes  d’Irlande , il  répan- 
dit une  Adresse  aux  catholiques  , 
pour  les  exciter  à rester  fidèles  au 
gouvernement  établi.  Cette  Adresse 
fut  suivie  d’une  autre,  en  1784,2 
l’occasion  des  pillages  nocturnes , 
exercés  dans  le  comté  de  Cork , en- 
vers les  fermiers  des  dîmes  du  clergé 
protestant.  Dans  cette  circonstance, 
et  dans  quelques  autres  semblables , 
il  n’omit  rien  pour  calmer  les  ressen- 
timents des  catholiques,  ultérés  par 
une  longue  oppression.  Ces  démar- 
ches du  pèrcO-lcary  lui  procurèrent 
des  amis  parmi  les  protestants  et  les 
gens  en  place.  Son  nom  fut  cité  plu- 
sieurs fois  d’une  manière  flatteuse, 
danslcs  débats  du  parlement  d’Irlan- 
de;et  le  gouvernement  auglaislui  ac- 
corda une  pension  de  deux  cents  1 i vres 
sterling. Mais  en  même  temps  on  desi- 
ra qu’il  vîut  se  fixer  à Londres , où  il 
érigea  ( dans  Sutton-strcct , Soho- 
square  ) , une  chapelle  catholique,  dé- 
diée à saint  Patrice.  Il  prononça  dans 
cette  chapelle , le  t6nov.  1799,  de- 
vant tin  nombreux  concours , l’Orai- 
son funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  impri- 
mée, et  dont  il  a paru  une  traduction 
française,  par  l’abbé  Quéquet,  L011- 
dres,  i8o5,  in-8°.  Le  père  O-leary 
mourut  à Londres , dans  un  âge 
avancé,  le  8 janvier  1803.M.  Butler, 
dans  ses  Mémoires  historiques  sur  les 
catholiques  anglais,  l’a  représenté 
comme  uu  homme  qui, sous  un  air  de 
simplicité  et  de  bonhomie  , cachait 
un  esprit  fin,  et  un  talent  particulier 
pour  la  discussion.  Outre  les  produc- 
tions déjà  indiquées  d’O-leary  , et 
d’autres  qu’il  n’a  pas  avouées , on  a 
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de  lui  un  Sermon  pour  un  jour  de 
fête  , le  8 mars  1797  ; une  Défense 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits , 
en  réponse  au  docteur  Woodward , 
évêque  protestant  de  Cloyne,  1788; 
des  llemarques  sur  la  défense  des 
associations  protestantes , de  Wcs- 
ley  ; un  Lissai  sur  la  tolérance;  une 
Réplique  sur  l’absolution  qu’on  ac- 
corde dans  V Eglise  catholique  aux 
criminels  condamnés  à mort  ; une 
Revue  de  la  controverse  entre  le 
docteur  Cairol  et  MM.  Hawkins 
et  lEarton  ; et  enfin  une  Adresse  à 
la  chambre  des  lords  du  parlement 
d’ Angleterre , sur  un  bill  contre  les 
religieuses.  Celte  Adresse , datée  du 
3o  juin  1800,  a été  depuis  imprimée, 
Londres , in-8°.  de  55  pages.  C’est 
une  excellente  justification  des  ca- 
tholiques anglais.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  en  un  volu- 
me. Le  style  d’O-lc'ary , quoique  vif 
et  figuré,  n’est  pas  toujours  pur  ; 
mais  sa  Défense  contre  Woodward, 
et  ses  Remarques  contre  Weslcy, 

S assent  pour  des  modèles  de  saillie, 
'ironie  fine  et  de  vigueur.  O11  trou- 
ve des  détails  intéressants  sur  O-lea- 
ry, dans  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé, le  14  janvier  1803,  dans  la 
chapelle  Soho-square,  par  M.  Mor- 
gan d’Arcy,  prêtre  attaché  à cette 
chapelle.  Ce  discours  a été  imprimé, 
Londres,  1803.  On  y loue  la  dou- 
ceur d’O-lcary , son  zèle  et  sa  charité 
pour  les  pauvres  : ce  qui  dominait 
surtout  en  lui , était  un  esprit  de 
modération  et  de  tolérance , qui  lui 
valut  l’estime  et  les  félicitations  de 
Grattan  et  de  quelques  autres  mem- 
bres du  parlement.  P — c — T. 

OLEG,  le  deuxième  grand-duc  de 
Russie,  a fonde  la  monarchie  russe 
par  l’éclat  de  ses  victoires  et  l’étendue 
de  scs  conquêtes.  Rourik,  son  parent, 
le  déclara,  en  mourant  ( 879  ),  tuteur 
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de  son  fils  Igor , et  régent  de  ses 
états,  dont  Nov-gorod  était  la  capi- 
tale. L’autorilc  du  régent  étant  affer- 
mie, Oleg  forma  le  projet  de  s’éten- 
dre vers  le  midi  ( 88*  ).  Smolcnsk 
et  Lubctch  se  soumirent  sans  faire 
de  résistance.  L’armée  victorieuse 
étant  arrivée  sur  les  bords  du  Dnie- 
per, près  de  Kiow , Oleg  la  laissa 
derrière  lui , s’avançant  avec  une 
suite  peu  nombreuse  , et  ayant  avec 
lui  le  jeune  Igor.  Ascold  et  Dir , 
deux  princes  varègues  ou  Scandi- 
naves , ainsi  que  Rourik  et  Oleg  , 
avaient  établi  leur  résidence  à Kiow. 
Oleg  les  informa  que  des  mar- 
chands varègues , euvoyc's  à Cons- 
tantinople, par  les  princes  Oleg  et 
Igor,  souhaitaient  de  les  voir.  As- 
cold et  Dir , qui  n’avaient  aucun 
soupçon  , étant  venus,  furent  aussi- 
tôt entourés  par  les  hommes  armés 
qn’Oleg  avait  placés  dans  des  ba- 
teaux. Celui-ci  leur  dit , en  leur  mon- 
trant le  jeune  Igor  : « Vous  n’etes 
» point  princes  , vous  n’êles  point 
«issus  du  sang  des  princes;  mais 
» moi  je  suis  prince;  voila  le  fils  de 
« Rourik.  » A ces  mots  , Ascold  et 
Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg 
entra  en  vainqueur  dans  Kiow  ; frap- 
pé de  la  beauté  du  site,  et  des  avan- 
tages que  cette  ville  offre  au  com- 
mercent à l’industrie , il  s’écria  : 
a Que  Kiow  devienne  la  mère  de 
a toutes  les  villes  russes.  » Ayant 
confié  a scs  bo'iards  le  gouverne- 
ment des  provinces  éloignées  , il 
fit  bâtir  des  villes , et  fortifier  les 
places  dans  lesquelles  il  distribua 
son  armée.  Il  régla  les  impôts  que 
devaient  acquitter  les  peuples  qu’il 
avait  soumis.  Les  uns  payaient  en 
argeut , les  autres  en  fourrures.  Les 
provinces  que  le  khan  des  Kho- 
zars  tenait  sous  sa  domination,  lui 
furent  enlevées  par  Oleg , qui  prit 
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( 907  ) la  résolution  de  porter  ses 
armes  jusqu'à  Constantinople.  Les 
peuples  qu’Oleg  avait  réunis  à son 
empire,  flattés  par  l’appât  d’un  ri- 
che butin,  se  rangèrent  prompte- 
ment sous  ses  drapeaux.  Le  Dnieper 
fut  bientôt  couvert  par  deux  mille 
barques,  dont  chacune  portait  qua- 
rante hommes.  La  cavalerie  suivait 
le  long  du  fleuve.  Igor  resta  dans 
Kiow,  avec  son  épouse  Olga,  cette 
princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  msses.  Tout  étant 
préparé  pour  l’expédition  , l’on  s’a- 
vança sur  le  Dméper  , à travers 
les  contrées  habitéesaujourd'hui  par 
les  Cosaques.  Les  cataractes  du  fleu- 
ve , que  l’impératrice  Catherine  a 
vainement  cherché  depuis  à faire 
disparaître  , ne  purent  arrêter  la 
marche  de  la  flotte.  Les  Russes , 
dit  Constantin  Pophyrogcnète , arri- 
vés à ces  barrières  formées  par  les 
rocs  , se  jetaient  dans  l’eau  pour  y 
trouver  un  fond , et  pour  conduire 
les  barques  à travers  les  rochers. 
Quand  ils  rencontraient  des  obstacles 
insurmontables,  ils  tiraient  les  bar- 
ques hors  du  fleuve, et  les  traînaient 
lelong  du  rivage.  Heureusement  par- 
venus jusqu’à  la  dernière  cataracte , 
ils  réparèrent  leurs  mâts,  leurs  voi- 
les, leurs  gouvernails,  et  ils  entrè- 
rent dans  la  Mer  Noire.  On  arriva 
devant  Constantinople.  L’empereur 
Léon  , surnomme  le  philosophe  , 
avait  fait  tendre  une  chaîne  pour 
fermer  l’entrée  du  port.  Oleg  Gt  ap- 
procher du  rivage  scs  bâtiments  lé- 
gers. Ses  troupes  s’étant  répandues 
dans  les  campagnes,  dit  Nestor,  y 
portèrent  partout  le  ravage:  on  égor- 
geait les  Grecs  ; on  mettait  le  feu 
aux  palais  , aux  églises  ; les  prison- 
niers, quand  on  en  faisait,  étaient 
hachés  en  pièces  ; souvent  les  Rus- 
ses se  donnaient  le  plaisir  barbare 
3G.. 
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Je  les  mutiler,  de  les  faire  mourir 
lentement  à coups  de- flèches;  les 
corps  mortsétaient  jetés  dans  la  mer. 
O'.eg  s’approchant  de  Constantino- 
ple , les  Grecs  effrayés  lui  envoyèrent 
«ne  députation , pour  le  prier  (l'épar- 
gncrla  ville,  et  de  régler  le  tribut 
qu’il  exigeait.  Oleg,  ayant  reçu, pour 
lui  et  pour  scs  chefs , de  riches  pré- 
sents, consentit  à s’éloigner.  De  son 
camp,  il  envoya  cinq  députés  , qui 
conclurent  avec  l’empire  grec  le 
traité  suivant  : a i°.  Les  Grecs 
» s’engagent  à donner  douze  gri- 
» i’en  ( ou  marcs  d’argent  ) à clia- 
» que  homme  de  la  flotte;  en  outre, 
» des  sommes  d’argent  pour  Kiow, 
» Tschcrnigow  , Przéyaslaw  , Po- 
» lotsk,  Rostow,  Lubetch,  et  pour 
» les  autres  villes  qui  appartiennent 
» à l’empire  d’Oleg.  2°.  Les  députés 
» que  le  prince  enverra  à Constanti- 
» nople,  y seront  défrayés.  L’cmpe- 
» rcur  donnera  aux  marchands  rua* 
» ses  qui  viendront  en  Grèce,  pain, 
» vin,  viande,  poisson  et  fruits  pen- 
» dant  six  mois;  il  leur  accordera 
» l’entrée  libre  dans  les  bains  pu- 
» blics  ; il  leur  fournira  , pour  leur 
» retour  , des  vivres , des  ancres , 
» des  voiles,  et  tout  ce  dont  ils  au- 
» ront  besoin.  3°.  Le  quartier  de  S. 
» Marnés  est  assigné  aux  Russes,  qui, 
b à leur  arrivée,  feront  inscrire  leurs 
b noms  ; et  tous  les  mois  ils  rece- 
b vront  la  somme  nécessaire  à leur 
b entretien.  Ils  exerceront  leur  com- 
b mcrceà  Constantinople, sans  payer 
b aucun  droit , etc.  b Ces  conditions 
étant  arretées,  et  les  Russes  ayant 
reçu  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et 
Alexandre  eurent  avec  Oleg  une  en- 
trevue, dans  laquelle  ils  jurèrent  foi 
ati  traité,  en  baisant  la  croix  de  no- 
tre Sauveur.  Oleg  et  ses  généraux  ju- 
rèrent sur  leurs  armes , par  leur  dieu 
Peruii , et  par  Volos,  dieu  de  leurs 
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troupeaux.  Avant  de  se  retirer,  CHeg 
alla  suspendre  à une  porte  de  Cons- 
tantinople, son  bouclier,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire.  A son  retour 
à Kiow , les  habitants  , éblouis  par 
l’éclat  de  sa  gloire  et  par  la  richesse 
du  butin  qu’il  rapportait,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Sage  ou  de  Magi- 
cien. Se  voyant  très-avancé  en  âge, 
ce  prince  envoya,  en  912,  à Cons- 
tantinople, des  députés  qui  conclu- 
rent un  traité  d’alliance  et  d'amitié, 
fixant  sur  un  pied  d’égalité,  les  rap- 
ports des  deux  nations.  L'n  article 
spécial  porte  que  : a Si  un  Russe  at- 
» taché  au  service  de  l’empereur 
» grec,  vient  à mourir,  et  s’il  u’a  ni 
b enfants  ni  frère  ni  soeur,  son  bien 
b sera  envoyé  en  Russie,  pour  être 
b remis  à scs  plus  proches  parents 
b ou  à son  légataire,  s’il  a fait  un 
b testament,  n Après  avoir  offert 
aux  ambassadeurs  mssesdes  présents 
en  or,  en  habits, en  tissus  précieux, 
après  leur  avoir  montré  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Constanti- 
nople , l’empereur  grec  les  renvoya 
à Kiow.  Peu  après  leur  retour,  Oleg 
termina  sa  carrière  ( 912  ).  «A  sa 
b mort , dit  Nestor,  le  peuple  versa 
b des  larmes,  et  poussa  de  profonds 
b gémissements,  b C’est  à lui  que  les 
Russes  doivent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  leur  empire.  Il  fut  enterré 
sur  la  montagne  Sczekovitza  , où 
l’on  voyait  encore  son  tombeau  du 
temps  ae  Nestor.  G — r. 

OLEG  , prince  russe,  entra,  à la 
mort  du  grand-duc  Swientoslaw, 
son  père,  en  possession  du  pays  des 
Drzewliens  , comme  étant  son  apa- 
nage  (972).  Ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  le  fils  de  Swcncld , qu’il  avait 
rencontré  chassant  sur  ses  terres , le 
père,  qui  s’était  illustré  en  accom- 
pagnant Igor  et  Swientoslaw  dans 
Ieursexpcditions,  engagea  Yaropolk, 
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frire  aîné  d’Oleg , et  grand-duc  de 
Russie. à déclarer  la  guerreau  prince 
des  Drzewlicns,  et  à réunir  son  apa- 
nage au  grand-duché  de  Kiow.  Oleg , 
instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  se  hâta  de  marcher  à la  rencontre 
de  son  frère  ; mais , vaincu  pa  r Ya  ro  - 
polk,  il  fut  poussé  jusqu’à  Obroutch 
ou  Owroutch,  ville  des  Drzewliens, 
renversé  dans  un  fossé , comme  il 
voulait  passer  sur  un  pont  pour  en- 
trer dans  la  ville , et  écrase  sous  les 
soldats  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
avec  lui.  Yaropolk , étant  entré  dans 
la  ville  , fut  frappé  d’horreur  à la 
vue  du  corps  ensanglanté  de  son 
frère  , que  l’on  avait  retiré  du  fond 
du  fossé  (977  ).  Arrosant  de  ses 
larmes  le  corps  d’Oleg,  il  dit  à Swe- 
neld  : « Etait -ce  là  ce  que  vous  de- 
» siriez?  » Deux  cents  ans  plus  tard, 
on  voyait  encore  le  tertre  que  l’on 
éleva  sur  la  tombe  d’Oleg , pour  lui 
servir  de  mausolée  ; et  aujourd’hui 
l’on  en  montre  la  place  aux  voya- 
geurs. G — Y. 

OLEG,  prince  russe,  petit-fils 
du  grand-duc  Yaroslaw,  s’est  rendu 
malheureusement  fameux  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Rus- 
sie pendant  le  onzième  et  le  douziè- 
me siècle.  Swientoslaw,  pèred’Olcg, 
avait  eu  en  partage  le  duché  ac 
Tschcrnigow  , celui  de  Tmoutoro- 
kan  , à l'est  de  la  Crimée  et  de  la  mer 
d’Asow,  avec  les  villes  de  Rczan,  de 
Mourom  et  le  pays  des  Viatitches. 
A la  mort  de  ce  prince,  Oleg , sou  fils, 
dont  on  craignait  l’esprit  ambitieux, 
fut  chassé  ac  son  héritage  par  ses 
oncles,  et  relégué da us  le  château  de 
Tschcrnigow  ( 1078).  S’étaut  enfui 
à Tmoutnrokan , et  ayant  rassemblé 
une  troupe  d’aventuriers , il  viut 
tomber  sur  Tschcrnigow , d’où  il 
chassa  Wsewoled , son  oncle.  Ce- 
lui-ci, aidé  par  trois  autres  princes 


OLE  505 

russes  et  par  ton  fils  Wlodzimicrz  , 
connu  depuis  dans  l’histoire  sous  le 
nom  de  Wladimir  Mouomaque,  vint 
attaquer  Oleg , qui , vaincu  , s’enfuit 
de  nouveau  avec  un  petit  nombre 
des  siens , à Tmoutorokan.  S’étaut 
joint  au  prince  Roman,  son  frère, 
ils  soulevèrent  les  peuples  barbares, 
appelés  Polowtsi  : mais  ceux-ci, 
avant  fait  secrètement  la  paix  avec 
Wsewolod  , massacrèrent  Roman  ; 
ils  vendirent  Oleg , qui  fut  emmené 
comme  esclave  à Constantinople,  et 
de  là  dans  l’ile  de  Rhodes.  Ayant 
assé  deux  ans  dans  cet  état  de  tnal- 
eur,  il  leva  un  corps  d’aventuriers, 
avec  lesquels  il  tomba  sur  les  deux 
princes  qui , au  nom  du  grand-duc 
Wsewolod  , commandaient  dans 
Tmoutorokan  ( 1084  ).  Après  avoir 
affermi  son  pouvoir  et  fait  une  nou- 
velle alliance  avec  les  Polowtsi , il 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  y porter 
le  ravage  ( 1 094  )•  A la  mort  du 

Îrand-duc  Wsewolod  , le  dûcbé  de 
’schernigow  était  tombé  en  partage 
à Wladimir  - Mouomaque , fils  aîné 
de  ce  prince,  Oleg  parut  tout-à-coup 
devant  la  ville  de  Tschcrnigow , ré- 
clamant cette  province,  comme  l’an- 
eicn  apanage  de  son  père , et  son 
propre  patrimoine.  Après  s’être  dé- 
fendu pendant  quelques  jours , Wla- 
dimir céda  généreusement  Tscher- 
nigow  à son  concurrent,  dans  l’es-  ~ 
poir  qu’OIeg  éloignerait  les  Polow- 
tsi , et  les  renverrait  dans  leurs 
contrées  sauvages.  Ces  barbares,  au 
contraire , enhardis  par  le  départ  de 
Wladimir , qui  s’était  rétiré  à Przé- 
yaslaw , et  encouragés  peut-être  par 
Oleg  , portèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Nestor , qui  vivait  alors  , 
dit , en  racontant  leurs  ravages  : 

« Partout  les  villes  sont  désertrs , les 
» villages  en  feu  , les  églises  , les. 
s maisons , les  granges , réduites  eu 
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» cendres  ; les  habitants  expirent 
» sous  le  fer  de  l’ennemi,  on  atten- 
» dent  la  mort  avec  effroi.  Les  pri- 
» sonniers  , chargés  de  chaînes  , 
» traînes  sans  habits , nu-pieds,  dans 
» les  contrées  lointaines,  sc  disent 
» les  uns  aux  autres,  en  pleurant  : 
» Je  suis  d’une  telle  zi  lie  russe,  je 
» suis  d’un  tel  -village.  Dans  nos 
» prairies  on  ne  voit  plus  ni  chevaux 
» ni  bétail;  les  champs  sont  cou- 
» verts  d'herbe;  les  bêtes  féroces  par- 
» courent  les  lieux  qui  étaient  habités 
» par  les  chrétiens.  » Le  grand-duc 
de  Russie , et  Wladimir , son  neveu , 
invitèrent  Oleg  à se  trouver  à Kiow, 
où  devaient  se  rassembler  les  chefs 
du  clergé  et  les  boïards  , pour  délibé- 
rer sur  les  moyens  de  sauver  la  Rus- 
sie. « Je  suis  prince,  répondit  Oleg; 
» je  n’ai  pas  besoin  de  prendre  l’avis 
» des  moines  et  du  peuple.  » Les 
princes  irrités  tombèrent  sur  Tscher- 
nigow , dont  ils  s’emparèrent.  Oleg , 
enfermé  dans  Staradoub,fit  la  paix, 
en  promettant  qu’il  se  trouverait  au 
congres  de  Kiow.  Au  lieu  de  tenir 
sa  parole  , il  marcha  sur  Mourom , 
dont  il  s’empara.  Ayant  été  battu 
par  les  fils  de  Wladimir  , il  conclut 
cnGn  la  paix  avec  les  autres  princes 
russes ( 1097).  Sous  prc’textcde  ma- 
ladie , Oleg  refusa  de  prendre  part  à 
l’expédition  que  les  princes  russes 
entreprirent , en  1 1 o3 , contre  le*  Po- 
lowtsi.  Nous  le  trouvons  quelque 
tempsaprès,en  .1 107,  t to8et  1 109, 
combattant  avec  gloire  contre  l’en- 
nemi commun,  qui,  enfin,  chassé 
des  frontières  de  la  Russie,  s’établit 
dans  la  principauté  de  Tmoutoro- 
kan  , laquelle,  depuis  cette  époque  , 
a cessé  d’appartenir  à la  Russie. 
C’est  de  ces  Polowtsi  que  sont  venus 
les  Cosaques  de  la  iner  Noire  et  ceux 
du  Don.  Après  la  mort  de  Swicuto- 
polk  , Wladimir -Monomaque  étant 
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monté  sur  le  trônedes  grands-ducs, 
les  princes  russes  se  réunirent  à 
Wonychegorod , ancien  apanage  de 
la  princesse  Olga  , pour  y recevoir 
les  reliques  des  saints  Boris  et  Glcb , 
que  l’on  plaça  dans  une  église  cons- 
truite en  leur  honneur.  Oleg  y donna 
un  festin  somptueux  aux  princes , 
qui,  pendant  trois  jours,  traitèrentà 
leurs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers , rassemblés  en  foule  pour 
cette  solennité  ( 1 1 15).  Nous  ne  sa- 
vons si  Oleg  prit  part  à l'expédition 
que  Wladimir-Monomaquc  entreprit 
contre  l’empereur  Alexis-Comnènc  ; 
ce  qui  est  certain , c’est  qu’Oleg  étant 
mort  en  1124.  Yaroslaw , son  frère, 
eut  en  partage  la  province  deTschcr- 
nigow.  G — r. 

OLEGGIO  ( Jeau-Viscouti  ) , gé- 
néral des  seigneurs  de  Milan  , et 
tyran  de  Bologne,  dans  le  quatrième 
siècle , passait  pour  être  fils  de  l'ar- 
chevêque Jean  Visconti,  seigneur  de 
Milan.  Il  avait  pris  son  nom  du  châ- 
teau d’Oleggio  , sur  les  bords  du 
Tésin , dont  il  était  seigneur.  Avant 
même  que  le  prélat , que  l’on  croyait 
son  père,  gouvernât  Milan,  Oleggio 
fut  enargé  de  commander  les  armées 
milanaises.  L’affection  des  soldats  , 
u’il  savait  obtenir  , et  la  profonde 
issimulation  avec  laquelle  il  cachait 
ses  projets,  lui  procurèrent  quelques 
succès  éclatants;  mais  il  ne  parut  ja- 
mais les  devoir  à sa  valeur,  ni  même 
à des  talents  vraiment  militaires. 
L’archevêque  Visconti , après  avoir , 
en  1 35 1 , employé  Oleggio  à tenter 
la  conquêtedela  Toscane  , lui  confia 
le  commandement  de  Bologne.  Cet 
archevêque  mourut  subitement  ,1e  5 
octobre  1 354;  et ses  tr°*s  neveux,  qui 
lui  succédèrent  dans  la  souveraineté, 
songèrent  bientôt  aux  moyens  de 
dépouillerOleggiodontilsedéfiaient, 
Celui-ci  vit  un  jour  arriver  à Bolo- 
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ne  le  successeur  qui  lui  avait  été 

estiné , et  qui  demandait  la  garde 
des  portes  et  des  forteresses.  Oleg- 
gio s'était  attiré  la  haine  des  Bolo- 
nais, qu’il  avait  traités  avec  la  der- 
nière cruauté.  Sans  armée , sans  tré- 
sor, sans  alliés,  il  osa  entrer  en  lutte 
avec  les  plus  puissants  seigneurs  de 
l’Italie  : pour  gagner  quelques  heu- 
res, il  trompa  le  successeur  qui  lui 
avait  été  donné;  et  pendant  qu’il 
l’envoyait  occuper  une  forteresse,  il 
séduisit  les  soldats , les  citoyens  et 
les  magistrats, en  leur  faisant  croire 
qu’il  avait  reçu  contre  eux,  de  Milan, 
les  ordres  les  plus  sévères , et  qu’il  se 
refusait  à les  exécuter.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  17  avril  1 355,  il  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Bologne  : il 
trouva  des  allies  dans  tous  les  enne- 
mis des  Visconti  ; et  après  avoir  sou- 
tenu avec  succès  une  guerre  de  trois 
ans,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs 
de  Milan  eux-mêmes,  comme  sou- 
verain indépendant,  au  mois  de  mai 
1 358.  Oleggio  passait  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  son  siècle; 
unie  regardait  comme  l’homme  qui 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  propres  à faire  prospérer 
un  tyran.  Il  s’était  proposé  de  se  fai- 
re redouter  des  citoyens  et  chérir  des 
soldats  : aussi  punissait-il  les  pre- 
miers par  les  supplices  les  plus  ef- 
frayants, tandis  qu’il  pardonnait  aux 
autres  leurs  fautes  avec  une  ge'uéro- 
sité  chevaleresque.  Sa  vigilance  n’a- 
vait jamais  été  trompée  : il  avait  dé- 
joué tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s’était  appuyé  par  de  nom- 
breuses alliances,  et  il  paraissait  as- 
suré d’un  long  règne.  Tont-à-coup,  il 
fut  attaqué  par  les  Visconti  au  mi- 
lieu de  la  paix,  dans  le  mois  d’oct. 
■ 359.  Il  prit  alors  le  parti  de  traiter 
avec  le  cardinal  Albornoz , légat  de 
l’Église,  qui,  pour  soumettre  Bologne 
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an  Saint-Siège , offHt  en  échange  à 
Oleggio  la  seigneurie  de  Fermo  avec 
le  titre  de  marquisat.  Les  Bolonais 
se  flattaient  que  le  moment  était  venu 
où  ils  pourraient  se  venger  du  tyran 
qui  les  avait  gouvernés  cinq  ans  avec 
une  excessive  cruauté;  mais  Oleggio 
leur  échappa  , le  3i  mars  i3Go.  Il 
échangea  une  domination  qu’il  était 
sur  le  point  de  perdre,  contre  une 
seigneurie  nouvelle  , où  il  n’avait 
à craindre  aucun  ennemi  ; il  y trans- 
porta tousses  trésors,  et  il  laissa  au 
légat  et  aux  Bolonais  le  fardeau  d’u- 
ne guerrccommencéeà  son  occasion. 
Oleggio  mourut  à Fermo,  le 8 octo- 
bre i366;  et  comme  il  11’avait  point 
d’enfants , sa  seigneurie  retourna  à 
l’Église.  S.  S — 1. 

OLENSCHLAGER  ( 1 ) (Je** 
Dawiel  d’ ) , savant  publiciste  alle- 
mand , né  en  1711,4  Francfort  sur 
le  Mein  , fit  ses  etudes  à Leipzig  et 
à Strasbourg , avec  beaucoup  de  suc- 
cès , et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l’Europe , pour  s’instruire 
de  la  forme  de  leurs  gouvernements. 
A son  retour  dans  sa  ville  natale  , il 
fut  nommé  membre  du  sénat,  et  dans 
la  suite  bourguemestre , place  qu’il 
remplit  d’une  manière  distinguée.  Il 
mourut  à Francfort , le  27  février 
1778.  Qlcnschlager  était  très-versé 
dans  le  droit  public  et  l’histoire 
d’Allemagne,  qu’il  a éclaircis  par 
un  grand  nombre  d’écrits  , peu  cou- 
nus  en-deçà  du  Rhin  , mais  estimés 
de  ses  compatriotes;  les  principaux 
sont  : 1.  Histoire  de  l'interrègne  qui 
suivit  lu  mort  de  l’empereur  Charles 
FI , Francfort , 1746,  4 part.  , «•- 
4°.  H.  Introduction  à la  connais- 
sance de  l’histoire  et  des  prêroga- 


(0  Marnai  ohsfrTeqorrr  nom,  en  latin  Ole  un  tu  t 
doit  t’écrira  timi , cl  non  OhUnichlaaer , OUn»ch  ■ 
l<rgcr  ou  Oint  chia  g»  t , comme  on  U trouve  quel* 
quai  oi«. 
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tives  desdivers  états  de  l'Empire  en 
Allemagne  et  enltalie,  ibid.  1748  » 
iu-8°.  iil.  Histoire  de  V Empire  ro- 
main , durant  la  première  moitié  du 
tjuatorzième  siècle,  ibid.,  1755, 
in-4°.  IV.  Nouvelle  explication  de 
la  Bulle  d’or  de  l’empereur  Charles 
IV,  avec  1 16  chartes,  ibid.  1766, 
in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. V.  la  Nouvelle  Europe  sa- 
vante (caaWem.),  ix,  187.  W-s. 

OLGA , épousé  d'Igor,  troisième 
grand-duc  de  Russie  , est  en  grande 
ve'ne’ration  dans  l’Eglise  de  sa  nation, 
qui  lui  est  redevable  de  la  première 
introduction  du  christianisme,  Née 
d’une  famille  obscure,  clledemeurait 
près  de  Pskov»  , daus  un  village 
où  le  jeune  Igor  venait  souveut  de 
Kiow , pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse.  Ayant  vu  Olga  , il  fut 
frappe  de  sa  modestie,  des  qualités 
de  son  esprit,  et  Ini  offrit  sa  main 
(9o3  ).  Il  est  fait  mention  de  cette 

Sriucesse  dans  le  traité  que  le  grand- 
ne  Igor,  son  epoux,  conclut,  en 
945 , avec  l'Empire  grec.  La  même 
année,  Igor  fut  tué  dans  une  expé- 
dition contre  les  Drzewlicns  (ha- 
lilants  des  forêts  ).  Olga  prit  la 
régence  du  grand-duché,  son  fils 
Swicntoslaw  étant  trop  jeune  pour 
gouverner;  Elle  vengea  la  mort  de 
son  mari  d’une  manière  éclatante  et 
même  barbare , si  l’on  en  doit  croi- 
re le  récit  de  Nestor.  Laissant  son 
fils  à Kiow,  elle  alla  visiter  les  pro- 
vinces septentrionales  du  duché.  Elle 
partagea  les  terres  eu  bailliages  et  en 
communes , et  régla  les  contribu- 
tions que  chaque  bailliage  devait  ac- 
quitter au  trésor  public.  La  sagesse 
de  sa  conduite  fut  telle, que,  cent  cin. 
quantc  ans  après , le  peuple  se  rap- 
pelait encore  ce  voyage  avec  recon- 
naissance. Les  habitants  de  Kiow 
conservaient  précieusement  le  tral- 
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ncau  dont  elle  s’était  servi.  Cette 
princesse  avait  vécu  jusque-là  dans 
le  paganisme.  La  ville  de  Kiow  1 en- 
fermant un  grand  nombre  de  chré- 
tiens , elle  put  avoir  des  conféren- 
ces avec  les  pasteurs  de  celle  égli- 
se naissante.  Ayant  pris  la  résolution 
d’embrasser  la  religion  chrétienne , 
et  jugeant  que  son  Gis  Swicntoslaw 
était  en  état  degouver  «r,  elle  par- 
tit de  Kiow  ( 955  ) pour  aller  à 
Constantinople , recevoir  le  bap- 
tême. Le  patriarche  Théophylacte 
l’instruisit  et  la  baptisa;  Constantin 
Porphyrogénète  fut  son  parrain.  Cet 
empereur  a lui- même  décrit  la  ré- 
ception qu’il  fit  à cette  priucesse. 
Olga  étant  arrivée  au  palais  avec  sa 
suite,  Constantin  et  son  épouse  vin- 
rent à sa  rencontre.  Il  y eut  un  festin 
splendide  dans  la  salle  dite  de  Jus- 
tinien. L’impératrice  était  assise  sur 
son  trône;  Olga  se  tint  debout  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  désigné  la  place 
préparée  pour  elle  et  pour  les  dames 
de  sa  suite.  Après  le  repas,  on  distri- 
bua des  présents.  Le  neveu  d’Olga 
reçut  trente  milliarèzes  d’or;  chacun 
de  scs  huit  courtisans,  viugt;  chacun 
des  vingt  ambassadeurs  russes,  dou- 
ze ; quarante-cinq  marchands , qui 
étaient  présents  à la  cérémonie,  l'au- 
mônier et  le  confesseur  d’Olga,  en 
eurent  chacun  huit;  les  interprètes 
et  les  gens  de  la  suite,  dans  la  meme 
proportion.  Le  dessert  avait  été  servi 
à part  sur  une  table  d’or.  Olga  y 
ayant  pris  place  avec  la  famille  im- 
périale , on  lui  présenta  ,sur  un  plat 
d’or  enrichi  de  pierres  précieuses , 
cinq  cents  milliard  zes;  vingt  pourcha- 
cunedescs  parentes,  et  huit  pour  cha- 
cune des  dames  de  sa  cour.  Il  y eut  un 
second  festin , où  Olga  se  trouva  cn- 
corc  avec  l’impératrice  ctscs  enfants. 
L'empereur  dînait  dans  une  autre 
salle  avec  les  Russes.  La  fêto  se  ter- 
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mina  par  de  nouveaux  présents,  mais 
de  moindre  prix.  A son  de'part , 01- 
a,  qui,  au  baptême,  reçut  le  nom 
'Hélène,  fut,  dit  Nestor,  comblée  de 
présents  par  l’empereur , qui  la  nom- 
ma même  sa  fille.  Elle  devait  avoir 
alors  au  moins  soixante  ans.  Reve- 
nue à Kiow,  elle  y vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  grecs,  par  qui 
elle  fut  sommée  de  tenir  sa  promes- 
se, et  d’envoyer  à l’empereur  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Ils  de- 
mandaient aussi  des  présents,  des 
esclaves,  delà  cire  et  des  fourrures 
précieuses.  Si  l’on  en  doit  croire  Nes- 
tor, elle  leur  répondit:  « J'enverrai 
» des  troupes  et  des  présents  à vo- 
» tre  souverain,  quand  il  aura  sé- 
» journé  sur  la  Poczajna  ( petite  ri- 
» vière  qui  coule  à travers  Kiow) 
» aussi  long-temps  que  je  suis  restée 
® au  port  de  Constantinople.  » Il  pa- 
rait, si  le  fait  est  vrai,  que  les  Grecs 
avaient  fait  attendre  Olga  long-temps 
avant  de  lui  permettre  l’entrée  de 
leur  capitale , et  que  l’orgueil  de  la 
cour  grecque  lui  avait  laissé  de  fi- 
elleux souvenirs.  Olga  employa  tous 
les  moyens  pour  toucher  le  cœur  de 
son  fils.  Le  jeune  Swicntoslaw  per- 
mettait à scs  sujets  de  recevoir  le 
baptême;  mais  il  demeura  opiniâtre- 
ment attaché  aux  superstitionsdu  pa- 
ganisme. La  gloire  d’être  le  Clovis  des 
Russes,  était  réservée  au  petit-fils 
d’Olga,  Wladimir-le  Grand  , qui  fut 
baptisé  avec  les  habitants  de  Kiow , 
en  988.  Swientoslaw , à l’instigation 
de  l’empereur  Nicéphorc , s’c'tail  jeté 
sur  la  Bulgarie,  qu’il  avait  soumi- 
se à ses  armes.  Pendant  qu’il  n’é- 
tait occupé  que  de  plaisirs  , à 
Przéyaslawetz , sur  le  Danube , capi- 
tale du  royaume  qu’il  venait  de  con- 
quérir, les  Pctschéncgues , peuples 
barbares , oui  habitaient  les  bords  du 
Wolga  et  du  Don  , vinrent  se  jeter 
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sur  Kiew,  où  Olga  s’enferma  avec 
ses  petits-fils.  Uu  général  russe  ar- 
riva heureusement  pour  la  délivrer. 
Swientoslaw , qui  accourut  à la  hâte, 
tomba  sur  les  barbares , et  les  poussa 
loin  de  scs  frontières.  Le  danger  étant 
éloigné,  Swientoslaw  prévint  sa  mère 

?[u’il  avait  pris  la  résolution  de  trans- 
érersa  résidcncede  Kiowà  Przéyas- 
lawetz. « La  nature  et  l’art,  disait  le 
» jeune  conquérant , ont  rassemblé 
» leurs  richesses  dans  la  capitale  des 
» Bulgares.  Les  Grecs  y apportent 
b l’or,  les  étoffes  précieuses , le  vin , 
b les  fruits;  les  Bohémiens  et  les  Hon- 
b grois , l’argent , les  chevaux  ; les 
b Russes,  les  fourrures,  la  cire,  le 
b miel,  les  esclaves. — Attendez  qucl- 
b ques  j ours  seulement,  pour  que  vous 
b puissiez  assister  à mes  funérailles , 
b répondit  Olga  en  larmes  ; après 
b cela , allez  où  vous  voudrez,  b Qua- 
tre jours  après , la  mort  vint  accom- 
plir cette  prédiction  ( 968  ).  Olga 
avait  défendu  que  l’on  célébrât  des  fê- 
tes sur  sa  tombe , à la  manière  des 
idolâtres.  L’Eglise  grecque  a placé 
cette  princesse  dans  le  calendrier  de 
scs  saints.  G— y. 

OLHAGARAY  (Pierre),  histo- 
riographe, né  au  seizième  siècle, 
dans  le  Béarn  , d’une  famille  protes- 
tante, fut  promu  au  saint  ministère, 
et  consacra  scs  loisirs  à rassembler 
tous  les  documents  relatifs  à l’his- 
toire de  sa  province.  On  sait  qu’OI- 
hagaray  était,  en  i6o5,  pasteur  de 
Mazères . et  que  Henri  IV  lui  accorda 
le  titre  de  son  historiographe.  11  a 
publié  Y Histoire  île  Fou  , liëarn 
et  Navarre , recueillie , tant  des  pré- 
cédents historiens  que  des  archives 
desdites  maisons  , en  laquelle  est 
montré  l’origine  , accroissement  , 
alliances,  généalogies,  droits  et  suc- 
cessions d’icelles,  etc. , Paris,  1609, 
in -4°.,  rare.  Dans  la  dédicace  au  roi. 
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Olhagaray  dit  : « Que  les  filles  des 
» hauts  lieux  ( les  Pyrénées  ) l'ont 
» pris  pour  leur  charton , et  con- 
» traint  sa  plume  , quoique  de  fer  et 
» de  plomb,  de  leurscrvirdctruchc- 
■ ment  et  leur  tailler  un  habit  à la 
» Françoise,  afin  que  desvcstucs  de 
» ce  port  basesque  qu’elles  tenaient 
» d’Arnaud  Squcrrer  et  Laperrièrc 
» ( deux  anr.  rhroniq.  béarnais  ) , 
» elles  se  produisissent  sur  le  théâtre 
» françoisavccplusdcliberté.  » Puis 
il  ajoute  : « Les  personnes  délicates 
» trouveront  dans  cette  histoire  quel- 
» que  ply  de  Béarnois  ; mais  ce  qui 
» me  donne  quelque  courage,  est  que 
» je  say  que  V.  M.  n’a  jamais  aimé 
» le  fleuretis  d’un  frétillant  langage, 
» marchandise  si  vile,  que,  qui  plus 
» en  a,  moins  en  vault.  » On  peut 
conjecturer  qu’Olhagaray  avait  une 
haute  opinion  de  son  mérite;  cepen- 
dant il  veut  bien  se  contenter,  pour 
prix  de  son  travail , « de  l’œilladéc 
» d’un  aspect  royal  ; salaire  , dit-il , 
» que  j’implore  à deux  mains,  et  non 
» une  statue , telle  qne  les  Romains 
» dressèrent  à Josephe,  ni  autres  plus 
» pressantes  faveurs.  » Il  étale  dans 
son  ouvrage  une  érudition  pédantes- 
que,  et  entremêle  ses  récits  d’un 
grand  nombre  de  sentences  grecques 
et  latines;  inaisony  trouvedes  détails 
intéressants  sur  les  troubles  religieux 
dn  Béarn  , et  sur  les  premières  an- 
nées delà  vie  de  Henri  IV.  Olhaga- 
ray  avait  le  projet  de  publier  au  long 
une  Histoire  de  la  Navarre , sur  la- 
quelle il  avait  d’amples  mémoires 
non  encore  vus  j mais  il  ne  l’a  point 
exécute.  W — s. 

OLIBRIUS.  F.  Olydrius. 

OBIER  ( Jean-Jacques),  curé  de 
Saint  - Snlpicc , et  fondateur  d’une 
société  de  prêtres  de  ce  nom  , était 
fils  d’un  maître  des  requêtes  , et  na- 
quit à Paris,  le  ao  septembre  1608. 
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Pourvu  de  bonne  heure  de  l’abbaye 
de  Péhracet  d’un  canonicat  de  Briou- 
de,  il  suivit  les  cours  de  Sorbonne  ; 
fut  reçu  bachelier  en  théologie , et 
s’associa  aux  jeunes  ecclésiastiques 
que  saint  Vincent  de  Paul  réunissait 
tous  les  mardis  à Saint- Lazare,  pour 
leur  donner  des  conférences  sur  des 
matières  relatives  à leur  état.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  en  i(i33,  il  alla 
résider  à des  missions  dans  son  ab- 
ayede  Pébrac,  et  parcourut  lui-mê- 
me en  missionnaire , l’Auvergne  et  le 
Vêlai.  Nommécoad  juteurde  Châlons- 
sur-Marne,  par  Louis  XIII,  il  ne 
put  se  résoudre  à accepter  cette  pla- 
ce ; et  il  résolut  d’établir  une  com- 
pagnie qui  se  consacrerait  à l’édu- 
cation des  jeunes  ecclésiastiques. 
Animé  par  les  conseils  du  P.  Con- 
dren,  dont  il  fut  le  digne  disciple, 
( Foy.  ce  nom  ),  il  commença  l’exé- 
cution de  son  projet  en  i64,i  * Van- 
girard,  et  s’adjoignit,  pour  cette  œu- 
vre , des  prêtres  zélés.  L’année  sui- 
vante, il  devint  curé  de  Saint-Su!  - 
pice  (à  Paris),  sans  cesser  d’être  su- 
périeur du  séminaire.  Il  employait 
ses  prêtres  suivant  leur  vocation, 
assignant  aux  uns  les  soins  du  mi- 
nistère extérieur  dans  la  paroisse, 
chargeant  les  autres  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions 
et  aux  connaissances  de  leur  état. 
Tous  vivaient  en  communauté  sous 
la  direction  de  l’abbé  Olicr,  qui  por- 
tait avec  zèle  le  double  fardeau  qu’il 
s’était  imposé.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  fondation  de  l’église  de  Saint- 
Sul pice,  dont  la  reine  Anne  d’Autri- 
che posa  la  première  pierrc.cn  164® 
( F.  Linguet,  Le  vau  J-B.  (i)  et 


f »)  Nom»  cllrron»  Dniel  OitUrd  . •rtkiKrh) 
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Serv  AriDowi  ).  Il  bâtit  en  même  temps 
6011  séminaire,  près  de  la  meme 
église,  et  obtint  des  lettres-patentes, 
pour  autoriser  son  établissement.  11 
avait  créé  sur  sa  paroisse  une  société 
de  gentilshommes  et  de  militaires, 
qui  se  consacraient  aux  œuvres  de 
piété  ; et  il  sut  les  déterminer  à pro- 
mettre publiquement , en  i65i  , de 
ne  donner  comme  de  n'accepter  au- 
cun défi  pour  des  combats  singuliers. 
Pendant  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV , il  maintint  sa  pa- 
roisse dans  les  sentiments  d’obéis- 
sance et  de  fidelité  au  prince.  On  lui 
fut  redevable  d’associations  de  cha- 
rité pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades , d’écoles  pour  les  en- 
fants, de  maisons  pour  les  orphelins 
de  toute  espece,  tant  pour  l’instruc- 
tion des  ignorants  que  pour  le  soula- 
gement des  malheureux.  Ayant  don- 
né la  démission  de  sa  cure  en  i65a, 
il  continua  de  diriger  son  séminaire 
de  Saiut-Sulpice  , et  fonda  des  sé- 
minaires à Viviers,  an  Puy,  au  Bourg- 
Sa  inl-Aiidéol,  à Clermont,  et  à Mont- 
réal , dans  le  Canada.  Son  zclc  s’était 
étendu  jusque  sur  celte  colonie , et 
il  était  entré  dans  une  association 
instituée  à Paris  pour  propager  la 
religion  et  la  civilisation  parmi  les 
sauvages.  Plus  tard , la  congrégation 
de  Saint-Sulpice acheta  l’îlc  de  Mont- 
réal, et  y forma  des  établissements, 
qui  ont  prospéré.  L’abbé  Olier  ne  vit 
poiut  ces  derniers  progrès  ; ses  tra- 
vaux et  ses  austérités  lui  attirèrent 
des  infirmités  précoces,  et  il  mourut 
dans  son  séminaire,  le  a avril  1657, 
ayant  été  visité  dans  sa  dernière  ma- 
ladie par  saint  Vincent  de  Paul,  avec 
lequel  il  était  très -lié.  Il  jouissait 
d’une  grande  réputation  de  capacité 

qii’>Uvailiu«gin«  pour  former  ao  ordre  fmor.»i«  , 
m-  rit  • d*èlre  remarque*  , quoique  ce  uotir.  I ordre 
M Mil  |*m  reuMt.  O — CK. 
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et  de  vertu.  Bossuet , dans  un  de  scs 
ouvrages  ( 1 ) , l’appelle  virum  prœs- 
tantissimum  ac  sanctitatis  odore 
Jloreniem;  et  l’assemblée  du  clergé 
de  France,  de  1730,  dans  une  lettre 
au  pape  Clément  XII,  le  nomme  exi- 
mium  sacerdotem,  insigne  cleri  nos- 
tri  decus  et  ornamentum.  L’abbé 
Olier  méritait  ces  éloges  par  son  dé- 
sintéressement, son  humilité , et  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  de 
son  état.  Scs  écrits  sont  : I.  Traité 
des  saints  ordres,  Paris,  1C76,  in- 
12;  réimprimé  récemment.  II.  In- 
troduction à la  vie  et  aux  vertus 
chrétiennes , Paris,  168g,  i n - a 4 . 
III.  Catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure , Louvain,  1686;  Pa- 
ris, i6r>i  , in-a4;  Cologne,  1703, 
iu-.ia.  Cet  ouvrage,  cité  par  Poiret, 
a attiré  quelques  reproches  de  mys- 
ticité à son  auteur.  IV.  Journée  chré- 
tienne , Paris,  167a  , in-13.  V.  Un 
recueil  de  Lettres,  1674,  in-ia.  VI. 
ExplicalLn  des  cérémonies  de  la 
grand' messe  de  paroisse,  i655,  in- 
1 a.  11  existe  un  abrégé  de  la  Vie  d’O- 
lier,  parle  Père  Giry.  O11  trouve  aussi 
des  details  assez  étendus  sur  lui  dans 
les  Remarques  historiques  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  par  l’abbé 
Simon  de  Doncourt,  in-ia.  Enfin, 
il  a paru  une  Fie  de  M.  Olier,  Ver- 
sailles, 1818  , iu-8°.  ; l’auteur  est 
l'abbé  Nagot,  de  Saint-Sulpice.  Il  y 
insiste  beaucoup  sur  les  vertus  du 
pieux  fondateur.  L’abbé  Olier  fut  rem- 
placé dans  sa  cure,  et  dans  la  direc- 
tion du  séminaire  qui  en  dépendait, 
par  l’abbé  Le  Ragois  de  Bretonvil- 
liers;  mais,  après  celui-ci,  la  place 
de  curé  de  Saint-Sulpice,  et  celle  de 
supérieur  du  séminaire,  n’ont  plus 
été  réunies  ; et  l'association  des  prè- 
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1res  charges  de  desservir  la  paroisse, 
était  totalement  distincte  de  celle  des 
prêtres  du  séminaire  : la  première 
portait  le  nom  de  communauté  des 
prêtres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice; 
et  il  y avait,  avant  la  révolution,  de 
semblables  communautés  de  prêtres 
dans  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale. [,es  prêtres  du  séminaire  com- 
posaient la  compagnie  ou  la  congré- 
gation ( i ) de  Saint-Sulpice, qui,  avant 
la  révolution,  avait  cinq  séminaires 
à Paris , et  une  douzaine  dans  les 
provinces.  L’abbc  Olier  et  ses  succes- 
seurs ne  prenaient , sans  doute  par 
modestie , que  le  titre  de  supérieurs 
du  séminaire  ; mais  ils  n’en  étaient 
pas  moins  supérieurs  généraux  de 
toute  la  compagnie,  à Paris  et  dans 
les  provinces.  L’abbé  Tronson,  mort 
en  1700,  et  l’abbé  Emcry,  mort  en 
181 1 , sont  les  plus  connus  des  suc- 
cesseurs du  pieux  Olier.  La  congréga- 
tion de  Saint  Sulpicc  a survécu  à la 
révolution,  et  dirige  encore  plusieurs 
séminaires.  On  peut  voir  l’éloge  qu’en 
a fait  M.  le  cardinal  de  Bausset,  dans 
son  Histoire  de  Fénelon , tomei, 
livre  1.  Fénelon  lui-même  ne  profes- 
sait jias  moins  d’estime  pour  ce  corps. 
Il  n est  rien,  disait-il  , de  si  aposto- 
lique et  de  si  •vénérable  que  Saint- 
Sulpice.  p c T> 

OLIER  de  NOINTEL.  V.  Nom- 

TEL. 

OLIMPIA  (Dona).  r.MiiDAL- 

C 111  NI. 

OLIV.A(  FehnanoPebez  de  ),  sa- 
vant littérateur,  né,  en  1 4<*7>  à Cor- 
douc,  est  le  premier  écrivain  espa- 
gnol qui  ait  contribue  à donner  à la 
prose  de  l’élégance  et  de  l’harmonie, 
qualités  regardées  jusqu’alors  com- 
me l’apanage  de  la  poésie.  Après 

(l)  CV*I  iaa)-&  propot  qti’on  n contât#  à rv  fort** 
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avoir  achevé  scs  humanités  à Sala- 
manque et  Alcalà  , il  vint  continuer 
scs  études  à Paris , et  se  rendit  en- 
suite à Rome , avec  un  de  ses  oncles 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  à la 
cour  de  Léon  X.  Lié  bientôt  avec  les 
savants  qui  en  faisaient  l’ornement, 
il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes.  Son 
oncle  étant  mort,  Oliva  revint  à Pa- 
ris , où  il  donna  des  leçons  publiques 
pendant  trois  ans  sur  la  morale  d’A- 
ristote, avec  beaucoup  de  succès , et 
retourna  eulin  en  Espagne,  précédé 
par  sa  réputation.  Il  fut  pourvu 
presqu’aussitôt  d’une  chaire  de  théo- 
logie à l’université  de  Salamanque, 
dont  il  devint  recteur.  Scs  talents  l’a- 
vaient fait  connaître  de  l’empereur 
Charles-Quint  ; et  il  venait  d’être 
nommé  précepteur  de  l’infant  ( de- 
puis, Philippe  II  ) , lorsqu’une  mort 
prématurée  l’enleva,  en  1 533 , à l’â- 
ge de  trente-six  ans.  Le  célèbre  Amb. 
Moralès,  ueveu  et  disciple  d’Oliva,  a 
publié  le  recueil  de  ses  Okuvres , 
Cordoue,  ,586  ou  1 588 , in-4°.  ( y\ 
Mon  a les,  XXX  , 6a.)  Parmi  les 
pièces  que  renferme  ce  volume , on 
distingue  le  Traité  de  la  langue 
castillane;  celui  des  Puissances  de 
Tame  ; le  Dialogue  de  la  dignité  de 
l’homme;  le  Discours  sur  la  navi- 
gation du  fleuve  Bctis  ( le  Guadal- 
quivir)  ; la  comédie  d’ Amphitryon, 
et  les  tragédies  de  la  Vengeance  d‘ A- 
gamemnon  et  Hécube  affligée,  tra- 
duites en  prose.  Le  plus  célèbre  des 
ouvrages  d’Oliva  est  le  Dialogue  sur 
la  dignité  de  l’homme.  C’est  le  pre- 
mier modèle  que  la  littérature  espa- 
gnole ait  offert  d’une  discussion  nette 
et  franche , dans  un  langage  correct, 
noble  et  élégant  (V.  VHist.  de  la 
littérature  espagnole , par  M.  Bou- 
terweek,  1 , 368-69  )•  bes  vers  d’O- 
liva , que  Morale#  a cru  d«voir  réu- 
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wir  à scs  ouvrages  en  prose,  sont 
très-raédiocres.  W — s. 

OU  VA  (Jkah),  littérateur  et  an- 
tiquaire, naquit,  le  i i juillet  1689, 
à Rovigo,  ville  de  l’état  de  Venise. 
11  fut  promu  à la  prêtrise , en  1711, 
par  une  dispense  d’âge,  et  nommé 
presqu’aussitôt  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d'Azolo.  11  remplit 
cet  emploi  pendant  huit  ans , avec 
beaucoup  de  distinction  ; et,  cédant 
aux  vœux  de  ses  amis  , il  se  rendit  à 
Rome,  ou  scs  talents  lui  méritèrent 
la  protectiou  du  pape  Clément  XI. 
Après  la  mort  de  ce  pontife , ayant 
etc  choisi  secrétaire  du  conclave , il 
en  exerça  les  fonctions  de  manière 
à se  concilier  l’estime  du  cardinal  de 
Rohan,  qui  lui  offrit  la  place  de  bi- 
bliothécaire , avec  un  traitement  ho- 
norable. L’abbé  Oliva,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  visiter  la  France  , 
accepta  une  proposition  aussi  avan- 
tageuse , et  vint  à Paris,  en  172a. 
Dès  l’année  suivante  , il  y publia  , 
sur  un  manuscrit  du  cardinal  Otto- 
boni  , les  Histoires  et  cinquante-sept 
Lettres  inédites  du  Pogge  ( Foy.  ce 
nom  );  ce  recueil  donna  une  idée  fa- 
vorable de  l’érudition  et  de  la  sagaci- 
té de  l'éditeur.  L’abbé  Oliva  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  mettre  en  ordre  le 
précieux  dépôt  confié  à ses  soins , et 
ne  l’enrichir  des  meilleurs  ouvrages. 
Doué  d’une  patience  infatigable,  il 
rédigea  le  Catalogue  de  celle  im- 
mense bibliothèque,  en  a5  vol.  in- 
fol. , qui  renferment  un  grand  nom- 
bre d'observations  littéraires.  Ce 
savant  bibliographe  mourut  à Pa- 
ris, le  19  mars  >727.  Outre  une 
traduction  italienne  du  Traité  des 
Éludes  de  Fleury,  Venise,  1716, 
in- il,  on  a de  lui:  I.  Oiatiode 
nwnmorum  veterum  cognilionecum 
historié  conjungeiulei,  Venise,  1716, 
in-8  '.  C'est  une  baraugue  qu'il  avait 
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prononcée  àrouvertnrcdeson  cours: 
le  style  en  est  plus  didactique  qu’ora- 
toire ; mais  on  y trouve  de  l'érudi- 
tion et  des  remarques  intéressantes. 
II.  De  antiqué  in  Romanis  scholis 
grammalicorum  discipliné  disser- 
tatio  ludicra , ibid. , 1718,  in-8°. 
L’auteur  y recherche  curieusement 
la  condition  des  grammairiens  à 
Rome  , et  montre  qu’ils  y furent 
très-honorés  du  moment  où  l’on  con- 
nut le  prix  de  l’instruction.  III.  In 
marmor  Isiacum  Rornæ  nupereffios- 
suin  exercitationes , Rome  , >719, 
in-8*. , avec  une  planche.  Ce  marbre 
est  nu  autel  votif,  découvert  dans  les 
fouilles  entreprises  pour  la  construc- 
tion d’une  aile  de  la  bibliothèque  de 
la  Minerve.  Le  P.  de  Montfaucon  a 
publié  ce  curieux  monument  daus  le 
Supple'm.  à V Anliq.  expliq. , tome 
11 , p.  5a.  On  peut  voir  une  bonne 
analyse  de  la  Dissert,  de  l’abbé  Oli- 
va , dans  les  Acta  érudit.  Lipsens. , 
1700,  p.  39a,  et  à la  suite,  des  Ob- 
servations de  Christ.  Gcbauer  sur  le 
même  marbre.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d’ Œuvres 
diverses  de  l’abbé  Oliva  , Paris  , 
i758,in-8°.  Ch.  Arm.  Lescalopier, 

3ui  en  est  l'éditeur,  les  a fait  précé- 
er  de  l’Eloge  d’OIiva , son  ami. 
IV.  Epistolade  vité  Carnilli  Silves- 
tris , à la  tête  d’un  ouvrage  posthume 
de  ce  savant  antiquaire  , intitulé  : 
Jnterpretatio  in  anaglyphum  græ- 
cum  , Rome,  1710,  in-8°.  Jean- 
Marie  Lancisi,  médecin  du  pape 
Clément  XI , étant  mort  pendant 
l’impression  , Oliva  inséra  dans  le 
volume  son  Eloge  , De  morte  J.  M. 
Lancisiibrevis  dissert alio. Y.  Les  Im- 
postures de  l'histoire,  Paris,  «770,3 
vol.  in-13.  C’est  une  trad.  des  Far- 
falloni,  etc.  , de  Second  Lancelloti 
( F.  ce  nom  , XXIII , 3ifi  ).  Olive 
l’a  vait  laissée  en  manuscrit  ; elle  a été 
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revue  et  augmentée  par  l’éditeur 
qu’on  croit  être  Lescalopier,  On  peut 
consulter , pour  plus  de  détails , son 
/linge, déjà  cité, dont  on  trouve  l’a- 
nalyse da  ns  les  Mémoires  de  Trévoux, 
août  tySS.  W — s. 

OLIVAEEZ  ( Gaspar  Guz- 
m*k,  comte-duc  o’  ) , fameux  minis- 
tre espagnol,  était  de  l’ancienne  mai- 
son de  Guzman , l’une  des  plus  il- 
lustres de  Castille.  11  naquit  à Rome 
où  sou  père  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade, sous  Sixte-Quint,  dans  une 
maison  bâtie  sur  les  ruines  de  [an- 
cien palais  de  Néron  ; circonstance 
qu’on  n’aurait  pas  remarquée,  si  les 
ennemis  d’Olivarez  n’eussent  pas 
cherche  à en  tirer  des  inductions  dé- 
favorables à son  caractère,  11  fit  ses 
études,  à l’université  de  Salamanque, 
avec  beaucoup  de  distinction;  appelé 
à la  cour,  il  s’attacha  à gagner  la 
confiance  de  l’infant  (depuis,  Philip- 
pe IV) , et  y réussit  Ce  prince , étant 
monte  sur  le  trône  à l’âge  de  seize 
ans  ( i6ai  ),  lui  abandonna  l’expé- 
dition de  toutes  les  affaires:  mais 
Olivarcz  laissa  le  titre  de  ministre  à 
Bernard  de  Zuniga,  son  oncle,  ins- 
tituteur du  jeune  rui  et  auquel  il  de- 
vait sa  faveur  ; et  cet  éloignement 
apparent  pour  les  grandeurs  aug- 
menta encore  l'affection  que  lui  por- 
tait Philippe,  Al»  bout  de  quelques 
mois  , ü èeçut  le  brevet  de  duc  de 
San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  rênes  de  l’administration 
avec  l’autorité  la  plus  étendue.  Il 
engagea  le  jeune  roi  à se  donner  le 
titre  de  Grand  , que  les  contempo- 
rains lui  refusèrent  bientôt  ; annon- 
çant ainsi  d’avance,  les  vastes  projets 

Îu’jÜ  apportait  dans  le  maniement 
11  pouvoir.  Ce  siècle  était  celui  des 
favoris  : Buckingham  en  Angleter- 
re, et  Richelieu  en  France , gouver- 
naient avec  la  même  autorité  qu’O- 
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livarez  en  Espagne.  Ces  trois  mi- 
nistres se  haïssaient  réciproquement, 

( i ) et  tour-à-tour  uuis  ies  uns  contre 
les  autres , ils  ne  semblaient  êfre  oc- 
cupés que  des  moyens  de  se  nuire. 
(0.)  Olivarcz,  moins  actif  et  plus  scru- 
puleux que  ses  deux  rivaux  , fut 
presque  constamment  malheureux: 
ses  entreprises  échouèrent , parce 
qu’elles  péchaient  par  la  base,  il 
voulut  rétablir  d’abord  la  splendeur 
de  l’Espagne , par  des  négociations  et 
des  armées.  Le  mal  était  au  dedans  ; 
et  scs  efforts  , ses  guerres , ne  firent 
que  l’aggraver.  C’est  à son  adminis- 
tration qu’on  fait  remonter  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole, 
qui  ne  s’est  point  encore  relevée  des 
pertes  qu’elle  éprouva  dans  moins 
d’un  quart  de  siècle.  Néanmoins  d’u- 
tiles réglements  signalèrent  l’avéne- 
ment  d’Olivarez  au  ministère  : il  fa- 
vorisa les  mariages  par  des  exemp- 
tions de  taxes,  et  lâcha  d’attirer  en 
Espagne  des  ouvriers  et  des  cultiva- 
teurs étrangers,  en  leur  offrant  des 
avantages  considérables.  Les  Espa- 
gnols avaient  généralement  désap- 

{irotivé  la  trêve  conclue  avec  les  Hoh 
andais,  par  le  duc  de  Lerme  : Oli- 
varez  en  attendait  le  terme  avec 
non  moiusd’iropatience  que  le  prince 
de  Nassau  ; il  se  flattait  que  la  France 
toute  entière  à ses  troubles  inté- 
rieurs, et  l’Angleterre , abusée  par 
des  promesses,  ne  prendraient  au- 
cune part  aux  sanglants  débats  qui 
allaient  sc  renouveler  entre  l’Espa- 


l6*3,  d»n*  le  voyage  qu'il  fit  à Madrid,  avec  fe  jeuw 
Cbarlca,  < >n  a jw -tendu  que  dea  rafatintu  galmutr» 
du  muii'bf  «iglaia  avec  la  dutUeaae  d'Oli*  «m , U. 
tarent  le  départ  de*  deux  iftnstmetruogm.  S — »T~ 
(»)  Kfttre  HicHeliru  et  Olivarr*  la  liante  nVuit 
pas  v-ul<  un  nt  l'effet  d'une  rivalité  per « ,«*..  lie  : 
elle  était  le  résultat  nécwiriftî  de  lnirixsition  et  de 
leur  système.  La  penere  première  (TOiivam  fat 
toujours  la  prépondérance  delà  maisuu  d*  Autriche  ; 
On  sait  que  Vabaisto-ftirnt  de  celle  oiauoo  fut  *»m« 
la  but  da  U politique  du  cardinal.  S — P>. 
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gne  et  les  provinces  détachées  de  la 
métropole.  S’exagérant  ses  ressour- 
ces, il  crut  pouvoir  soutenir  à-la-fois 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  et  rétablir  dans 
tonte  l’Europe  la  supériorité  que 
l'Espagne  avait  perdue;  mais  l’acti- 
vité des  Hollandais,  et  le  génie  de 
Richelieu,  trompèrent  tous  ses  cal- 
culs. Olivarczcuvoya  dans  les  Pays- 
Bas  Spinola , l’un  des  premiers  gé- 
néraux de  ce  siècle  ( F.  Spimoi.a  ); 
mais  taudis  que  celui-ci  prend  Brc- 
da,  après  un  long  siège,  les  Hollan- 
dais portent  la  guerre  dans  l’Inde,  et 
s’emparent  du  Brésil  ( F.  J.  Maur. 
de  Nassau).  En  Allemagne,  les  Es- 
pagnols obtiennent  quelques  succès  ; 
ils  surprennent  la  ville  de  Trêves,  et 
l'électeur  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  France;  mais  ils  sont 
chassés  de  la  Valtcliue  et  du  Pié- 
mont par  les  Français,  qui  sc  rendent 
maîtres  de  l’Artois,  dont  la  posses- 
sion leur  est  confirmée  par  les  trai- 
tés. En  iG-Jo,  les  Catalaus,  qu’OIiva- 
rez  avait  dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges, courent  aux  armes  , massa- 
crent le  vice-roi,  et  proclament  leur 
indépendance.  Les  Portugais,  humi- 
liés par  le  premier  ministre,  et  op- 
primés par  son  gendre  Vasconcellos, 
suivent  cet  exemple , et  mettent  sur  le 
trône  Jean  dcBragauce.  La  mauière 
dont  Ohvarcz  annonça  la  perte  du 
Portugal  à Philippe  IV,  mérite  d’être 
rapportée  : « Sire , lui  dit-il , je  viens 
» vous  annoncer  une  bonne  nou- 
» vellc.  La  tête  a tourné  au  duc  de 
» Bragance  ; il  s’est  laissé  procla- 
» mer  roi  de  Portugal.  Son  impru- 
» dcnce  vous  vaudra  une  confiscation 
» de  douze  millions.  » Le  roi  sc  con- 
tenta de  répondre  : « Il  faut  y mettre 
» ordre  ; » et  il  retourna  à scs  plai- 
sirs. Olivarez  ne  sc  dissimulait  pas 
l'embarras  de  sa  position:  il  ne  par- 
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tageait  pas  la  tranquillité  qu’il  avait 
cherche  à inspirer  à sou  maître  ; 
mais  il  sc  flattait  de  triompher  de 
tous  les  obstacles.  (1  ) Il  avait  envoyé 
des  troupes  dans  la  Catalogne,  avec 
l’ordre  cniser  de  la  dernière  rigueur 
envers  les  fauteurs  de  la  rébellion.  Il 
fit  marcher  sur  les  frontières  du 
Portugal , un  corps  d’armée  trop  fai- 
ble pour  soumettre  ce  royaume  , 
mais  qui  servit  du  moins  à mainte- 
nir dans  le  devoir  l’Andalousie,  dis- 
posée à un  soulèvement  {F.  Medina- 
Sidoma,  XXVIII,  101  ). Cependant 
les  Catalans , réduits  au  désespoir 
par  l'inflexible  sévérité  d’OIivarez , 
appellent  les  Français  à leur  secours; 
et  Barcelone  leur  ouvre  ses  portes. 
Le  ministre  sc  flatte  encore  d’éloi- 
gner de  l'Espagne  un  ennemi  si  dan- 
gereux, en  favorisant  secrètement  la 
révolte  de  Gaston  d’Orléans  : mais 
Richelieu  fait  échouer  tous  ses  pro- 
jets ( Foy.  Gaston  d’Orléans  ) ; et 
dans  le  même  temps  les  Français, 
maîtres  du  Roussillon , menacent 
d’envahir  l’Espagne,  qui  est  hors 
d’état  de  leur  résister.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  d’OIivarez.  , aux- 
quels la  cour  d’Autriche  s’c’tait  réu- 
nie, tentèrent  tout  pour  le  renver- 
ser. Philippe  IV,  obligé  de  céder 
aux  représentations  des  grands , n’o- 
sa point  lui  apprendre  sa  disgrâce; 
mais  il  l’éloigna  au  moment  même 
où  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu 
semblait  autoriser  le  comte-duc  à es- 
pérer qu'il  pourrait  réparer  toutes  les 


fi)  Ce  ministre  avait  pour  système  iViahlissemcnt 
de  l'autorité  royale  absolue,  sur  la  ruine  dn  privi- 
lèges qui  rntamit  aux  divers  ordres  et  aux  diver  * 
scs  provinces,  naguère  états  indépendants.  Un  tel 
•yrfctn e applique  aux  provinces,  suscita  las  mouve- 
ment» de  l'Andalousie  , la  révolte  de  la  Calaloxne  , 
rt  VarcLimvtion , f nom  donné  I la  révolté  de  Lis- 
bounr  ) , qui  rendit  le  Portugal  à ses  lois  et  & 
ses  prince».  Appliqué  aux  clattt»,  il  souleva  les 
grands  contre  U ministre,  «t  détermina  plus  tard 
« perte.  S— DT. 
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perles  de  l’Espagne.  Olivarez  soutint 
ce  revers  avec  beaucoup  de  fermete'; 
il  quitta  secrètement  Madrid  pour  ne 
point  être  exposé  aux  insultes  de  la 
populace,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Lueches  , fixée  pour  son  exil. 
De  là,  il  adressa  au  roi  un  Mé- 
moire (1)  où  il  cherchait  à justifier 
sa  conduite,  en  inculpant  scs  prin- 
cipaux ennemis.  Cette  nièce,  qu’il  eut 
l’imprudence  de  rendre  publique , 
produisit  un  effet  contraire  à celui 
qu’il  en  avait  attendu.  Le  roi,  dis- 
posé à rappeler  un  favori  qu’il  re- 
grettait, le  relégua  à Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  où  il  mourut  quel- 
ques mois  après , en  1643,  de  la  ma- 
ladie des  ministres  disgraciés.  Il  eut 
pour  successeur  au  ministère , son 
neveu  D.  Louis  de  Haro  (V.  ce  nom). 
Olivarez  avait  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts;  à beaucoup  de 

Sénc'tration  , il  joignait  beaucoup 
'application  aux  affaires:  mais  il 
manquait  d’adresse;  et  comme  il 
était  d’un  caractère  défiant,  il  n’em- 
ployait que  peu  de  personnes , choi- 
sies non  d’après  leur  capacité,  mais 
d’après  les  preuves  de  dévouement 
qu’elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  en- 
nemis nombreux,  surtout  parmi 
les  hommes  puissants , qui,  sans  con- 
trarier ouvertement  ses  projets  , 
les  empêchèrent  souvent  de  réus- 
sir. Olivarez  était  d’ailleurs  un  hom- 
me pieux;  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience l'empêcha  d’employer  des 
moyens  que  Richelieu  fit  tourner  à 
sou  avantage.  Du  reste , après  avoir 
gouverné  l’Espagne  pendant  vingt- 
deux  ans,  il  laissa  moins  de  for- 
tune qu’il  n’en  avait  à son  avéne- 
ineutau  ministère.  L’ Histoire  d'  OU- 


(1)  G*  mémoire  est  intitule  : JVi canJro,  O antùlo - 
«o  montra  Ut  cabunntat , etc. 
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varez  a été  écrite  en  italien,  pardon 
J.  J.  d’ischia,  Udiue,  i653,in-a4. 
V Histoire  de  son  ministère , par  le 
comte  de  La  Roca,  a été  traduite  en 
français,  avec  des  réflexions  poli- 
tiques, Cologne,  1673,  in-ia;  la 
Relation  de  sa  disgrâce , publiée  en 
italien,  parle  P.  Camille  Guidi,  do- 
minicain, résident  du  duc  de  Mo- 
dène  à la  cour  d’Espagne,  Ivrée , 
i644>  in-4°. , a été  traduite  en  fran- 
çais par  André  Félibien.  Paris,  t65o, 
in-8°.  La  171*.  lettre  de  Cl.  B.  Mo- 
risot  ( à J.  Bonchu),  offre  un  cu- 
rieux parallèle  entre  Olivarez  et  Ri- 
chelieu. W — s. 

OLIVE  (Simon  d’),  né  à Tou- 
louse, descendait  de  Gui  ber t Rouch, 
l’un  des  douze  magistrats  que  Char- 
les VII  avait  choisis  pour  recom- 
poser le  parlement  de  cette  ville  ; 
et  tenait  encore,  par  sa  mère,  à 
une  famille  illustrée  dans  la  robe. 
II  se  prépara  , par  un  long  exercice 
de  la  plaidoirie  privée  , aux  fonc- 
tions d’avocat  du  roi  au  présidial , 
qu’il  remplit  jusqu’à  son  installatiou 
au  parlement,  comme  conseiller,  en 
1628.  Lorsque  Montauban  eut  été 
soumis  par  les  armes  de  Louis  XIII, 
d’Olivc  fut  nommé  pour  présider  à 
l’exécution  de  l’édit  qui  y réglait  l’ins- 
truction publique , et  y établissait 
un  collège  mi-parti  de  professeurs 
catholiques  et  de  professeurs  pro- 
testants. Il  célébra  en  vers  latins  au- 
jourd’hui oubliés , la  reddition  de 
Montauban  , celle  de  la  Rochelle , 
et  d’autres  événements  contempo- 
rains. C’était  un  écrivain  fort  poli 
et  d’un  profond  savoir.  H fut  le  pre- 
mier à sentir,  avec  Duvair,  quo 
l’éloquence  n’était  pas  compatible 
avec  cet  amas  de  citations  d’auteurs 
de  différentes  langues,  eu  vers  et  en 
prose  : il  les  écarta  de  scs  plaidoyers, 
les  réservant  pourson  commentaire. 
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où  clics  sont  à leur  place.  Scs  OEu- 
vrcs  ont  etc  publiées  à Lyon  , 
i65o  , in-fol.  Elles  consistent  dans 
cinq  livres  de  Questions  notables 
de  droit , présentant  la  jurispruden- 
ce du  patientent  dont  il  avait  fait 
partie  ; dans  ses  Actions  foreuses , 
classées  en  quatre  parties  , dont  la 
troisième, comprenant  scs  plaidoyers, 
o lire  seule  quelque  intérêt;  enfin  dans 
des  Lettres,  à Duvairetà  d’Aligrc, 
cardes  - des  - sceau  s , au  président 
d’Expilly,  au  cardinal  de  Richelieu. 
Les  Questions  notables  de  droit  ont 
été  imprimées  séparément  à Lyon, 
iü4ç),  1 656 , iGiS'i,  in-4°.  F — t j. 

OLIVECRANTZ  (Jean-Paulin  j, 
conseiller  de  la  reine  Christine , et 
gouverneur  général  des  domaines 
accordés  à celte  princesse  après  son 
abdication  , naquit  à Strcngnès , eu 
it>33.  Il  remplit  en  même  temps 
plusieurs  places  importantes  dans 
son  pays;  et  en  1667 , il  fut  envoyé, 
commcambassadeurdcCliarlesXlI, 
au  congrès  de  Nimègue.  Christine 
voulut  l’engager  à se  fixer  auprès 
d’elle  à Rome;  mais  il  se  contenta 
de  faire  un  voyage  en  Italie  , retour- 
na en  Suède, et  mourut  à Stockholm, 
en  1707.  Il  joignait  à de  grands  ta- 
lents pour  les  affaires  et  les  négocia- 
tions , de  vastes  connaissances  litté- 
raires. On  a délai  : I.  Oratio  in  lau- 
des regin.v  Christian , græcè,  Upsal, 
1646-  IL  Ma°  nus  principal  us  Fin- 
landiœ  epico  carminé  depictus  ora- 
tione  græcd, Stockholm,  167S.HI. 
Tabulæ  in  Uug.  Groliide  jurcbelli 
et  pacis  libros , Kicl , 1688,  in-fol. 

IV.  Epigramma  de  sole  in  Suecid 
non  occidente,  Stockholm  , i6g3. 

V.  Ode  adurbem  Narvam  à Mosco- 
vitarum  obsidione  liberatam  . ibid., 
1 700.  Olivecrantz  était  fils  de  l’ar- 
chevêque d’Upsal  ( Laurent ius  P. 
Gothns  ) ; et  il  changea  denoro,  lors- 
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uc  la  reine  Christine  lui  eut  accordé 
es  lettres  de  noblesse.  G — au. 

OLIVER  (Jean),  peintre  anglais, 
naquit  en  i556.  Il  reçut  de  Milliard 
les  premiers  principes  de  son  art; 
mais  c’est  à Frédéric  Zucchcro  qu’il 
dut  les  talents  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation. Son  genre  favori  était  le  por- 
trait, et  il  peignit  avec  succès  les 
personnages  les  plus  distingués  de 
sou  temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  le  genre  de  l’histoire,  dans  le- 
quel il  obtint  une  égale  réputation. 
Il  était  dessinateur  habile  et  correct  : 
sa  touche  était  franche  et  délicate  ; 
et  quoique , en  général , il  n’ait  peint, 
qu’en  miniature,  son  faire  est  tou- 
jours large.  Ses  dessins  sontextrême- 
ment  finis,  et  l’on  en  fait  un  cas  ex- 
traordinaire : ils  offrent , en  grande 
partie, descopiesd’aprcs  le  Parmesan. 
On  conserve  précieusement  plusieurs 
portraits  qu’il  a exécutés  d’a  près  natu- 
re: ceux  oc  la  reine  Elisabeth,  de  la 
reine  Marie  Stuart,  du  prince  Henri, 
et  de  Ben  Johnson,  sont  d’uu  fini  ad- 
mirable. On  cite  encore  un  autre  beau 
portrait  de  sir  Philippe  Sidney.  C’est 
d’après  une  de  scs  miniatures  que 
Rubens  et  Van  Dyck  ont  peint  le  por- 
trait du  roi  Jacques.  Ses  ouvrages 
ont  conservé  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  de  son  vivant.  O11  con- 
serve dans  la  collection  de  la  feue 
reine  mère  Caroline,  à Kcnsington, 
un  de  ses  dessins  capitaux,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau  , aiust 
qu’un  autre  dessin  du  Massacre  des 
/nreocen/.î,  d’après  Raphaël.  Il  mou- 
rut en  1617.  — Pierre  Oliveb, 
fils  du  précédent,  naquit  à Londres, 
en  1601  , et  se  distingua  comme 

ficintre  en  miniature  et  graveur  à 
a pointe.  Il  ne  tarda  pas  à égaler  son 
père  ; et  son  talent  se  perfectionnant 
avec  l’âge  et  par  les  nombreux  tra- 
vaux dont  il  fut  chargé,  il  parvint  à 
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le  surpasser  par  le  beau  fini  do  ses 
portraits.  Quoiqu’il  11’cût  jamais  quit- 
te Londres , sa  réputation  c'tait  ré- 
pandue dans  les  trois  royaumes.  Il  y 
avait  (Lins  la  collection  des  rois  Char- 
les lrc.  et  Jacques  II,  trente  tableaux 
d'histoire  de  sa  main  : sept  d’entre 
eux  ont  été  sauvés  lors  de  la  disper- 
sion de  cette  riche  collection,  et 
sont  conservés  dans  le  palais  do  la 
reine  Caroline , à Kensington.  La 
duchesse  de  Portland  possède  un  ta- 
bleau capital  qui  représente  la  fem- 
me de  ccl  artiste , peinte  par  lui- 
même.  11  pratiqua  la  gravure  à l’cau- 
fortc  avec  succès;  et  l’on  connaît  de 
lui  quelques  petits  sujets  historiques, 
exécutés  avec  beaucoup  de  finesse.  Il 
mourut  à Londres,  vers  l’an  1 054* 
— Jean  Ouvra,  peintre  et  graveur, 
naquit  à Londres,  en  161Ü.  On  le 
croit  cousin  du  précédent.  lise  fit, 
dans  la  peinture  sur  verre , une  répu- 
tation méritée.  L'âge  n’afiaiblqi  ni 
son  talent  ni  son  imagination.  Ou 
en  a la  preuvedaus  les  beaux  vitraux 
qu’il  a exécutés,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  dans  l’église  du 
Christ,  à Oxford , et  qui  représentent 
Saint  Pierre  délivré  île  saprisonpar 
un  ange.  L’inscription  qu’il  a mise  au 
lias  de  ce  tableau , prouve  qu’il  s’ap- 
pelait Jean  et  non  pas  lsaac,  comme 
l'ont  cru  quelques  historiens,  qui  le 
confondent  avec  le  peintre  en  minia- 
ture de  sou  nom.  Il  a peint  avec 
succès  quelques  portraits;  et  il  a gra- 
vé, d’uuc  pointe  fine  et  spirituelle, 
un  portrait  de  Jefferics  , un  jeune  en- 
fant endormi,  d'après  Artemisc  Gen- 
lilcschi,  une  vue  de  Tanger,  une 
vue  des  eaux  de  Bath,;  enfiu  il  a gra-: 
vé  en  manière  noire  un  portrait  es- 
timé, de  Jacques  IL  II  mourut  à 
Londres,  d^ns  les  premières  anuées 
du  .dix -huitième  siècle.  P — s. 

ÜLIYEÜO.  r.  Ouvit:oi. 
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OL1VEROTTO  DE'FERMO, 
général  italien , avait  acquis,  à la  lin 
du  quinzième  siècle,  quelque  répula, 
tiou  comme  condottiere  : il  s’était 
attaché  à César  Borgia , qui  l’em- 
ploya daus  plusieurs  guerres , entre 
autres , contre  les  Florentins.  Olivc- 
rotto , de  retour  à Fcrrao  en  t5oi 
ou  1 5oa , invita  dans  sa  maison , à 
un  grand  repas , son  oncle  Jean 
Fraugiani,  l’homme  le  plus  considé- 
ré de  F’crmo,  avec  les  chefs  de  la 
magistrature,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Au  milieu  du  festin,  scs  sol- 
dats, d’après  son  ordre,  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle  , massacrèrent 
tous  les  convives  ; et  Oliverotto  de- 
meura souverain  de  sa  patrie.  Le 
tyran  de  Fermo,  après  avoir  servi 
César  Borgia,  entra  dans  la  ligue 
formée  contre  lui  à la  Magionc , 
dans  l’c'tat  de  Pérouse.  Borgia  s’ef- 
força de  le  regagner  ainsi  que  les 
Orimi  et  les  Yitelli  ; et  Oliverot- 
to, qui  s’était  souillé  lui-même  par 
une  trahison  si  noire  , se  confia  aux 
serments  du  plus  perfide  des  hom- 
mes. Il  attendit  Borgia , à üiniga- 
glia , avec  ses  compagnons  d’armes, 
et  il  y fut  massacré  par  son  ordre, 
le  3 1 décembre  i5oa.  S.  S-i. 

OLIVET  ( Josr.ru  Tnocunr.  d’ ) 
( i ) l’un  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens, était  né,  en  i(38a,  à Salins  , 
d’une  famdlc  de  robe.  Son  père,  con- 
sei'ler  au  parlement  de  Besançon  , 
faisait  son  délassement  de  la  culture 
des  lettres  , et  lui  en  inspira  le  goût. 
Après  avoir  terminé  scs  humanités 
d’une  manière  brillante , il  fut  admis 
chez  les  Jésuites,  toujours  empresses 
de  s’associer  les  sujets  qui  aonon-, 
(aient  des  dispositions.  Il  prit  alors 
le  nom  de  Thoulier , par  déférence 
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pour  les  volonte's  d’un  de  ses  oncles 
maternels.  Il  fut  envoyé',  en  1700, 
an  college  de  Reims , et  se  lia  , pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  avec  le 
savant  dom  Mabillou  et  avec  Mau- 
croix.,  qui  lui  tëmoigua  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  De  Reims 
il  vint  à Dijon , où  il  connut  le  P. 
Oudin , qui  lui  donna  des  conseils 
très-utiles  , et  le  president  Bouhicr , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié, 
dont  la  constauce  les  honore  éga- 
lement tous  les  deux.  Envoyé  à Pa- 
ris pour  y faire  son  cours  de  théo- 
logie , il  eut  l’avantage  inappréciable 
d’y  connaître  Boileau;  et  ce  fut  dans 
scs  entretiens  avec  ce  grand  maître , 
qu’il  puisa  le  goût  du  vrai  beau , et 
un  attachement  inébranlable  pour 
les  anciens,  qu’une  cabale  puissante 
osait  attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
l’académie  française  ( V.  Fois  te - 
nelle,  La  Motue  et  Perrault).  Il 
se  lia,  dans  le  même  temps,  avec 
Huet,  Fraguier,  Boivin,  J.-B.  Rous- 
seau , auquel  il  resta  fidèle  dans  le 
malheur,  Gédoyn,  la  Monnoye,  etc., 
qui  professaient  tous  le  culte  des  mu- 
ses antiques.  L’abbé  d’Olivet  s’était 
d’abord  exercé  à faire  des  vers  fran- 
çais; mais  il  jeta  au  feu  ses  premiers 
essais,  et,reuouçant  à une  occupation 
stérile  , se  disposa  , par  des  études 
sérieuses,  à suivre  la  carrière  delà 
chaire.  Ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anciens  qu’il  chercha  des  modèles 
d’éloquence;  et,  à force  de  lire  et  de 
méditer  Cicéron  , il  prit  pour  cet 
auteur  un  goût  si  vif,  qu’il  n’en  par- 
lait plus  qu’avec  une  admiration 
qu’on  retrouve  dans  tous  ses  écrits  , 
et  qu'il  a conservée  toute  sa  vie.  Ce- 
pendant sas  supérieurs  , informés  de 
scs  succès , jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  l 'Histoire  (le  la  So- 
ciété. Envoyé  , en  1713,  à Rome  , 
il  y fut  accueilli  avec  une  extrême 
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bienveillance  par  le  P.  Jouvanci , 
chargédc  lui  remettre  les  documents 
qui  devaient  servir  de  base  à son  tra-  ■ 
va  il.  Cette  tâche  l’effraya,  et  il  crut 
ne  pouvoir  s’en  dispenser  qu’en  quit- 
tant la  Société  : en  vain  on  lui  oflrit , 
our  le  retenir,  la  place  d’instituteur 
11  prince  des  Asturies  : à la  faveur  et 
au  sort  brillant  qu’on  lui  assurait 
dans  une  ebur  étrangère , il  préféra 
sa  liberté,  et  une  vie  obscure  , em- 
ployée toute  entière  à l’étude.  D’Oli- 
vet  avait  publié,  en  1710,  dans  les 
OEuvres  posthumes  de  Maucroixl, 
une  traduction  des  Philippines  de 
Démosthènc , et  des  Calilinaires  de 
Cicéron  ; mais  scs  amis  intimes 
étaient  seuls  dans  le  secret  : il  n’était 
donc  connu  encore  que  par  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  favori , lorsqu’il  fut 
admis,  en  1723,  à l’académie  fran- 
çaise. Il  fut  élu,  quoique  absent, 
dans  le  temps  qu’il  rendait  les  der- 
niers devoirs  à son  père.  L’acadé- 
mie consentit  à s’écarter  de  ses  usa- 
ges en  faveur  d’un  savant  trop  mo- 
deste pour  se  placer  au  nombre  des 
candidats.  Son  discours  de  réception 
contenait  sur  les  causes  de  la  décaden- 
ce du  goût  à Rome,  des  réflexions 
que  le  public  crirt  dirigées  contre 
uelqites-uns  des  nouveaux  confrères 
u récipiendaire.  En  rendant  justice 
à ses  bonnes  intentions  , les  critiques 
impartiaux  blâmèrent  cc  penchant  à 
la  satire  et  ce  ton  tranchant,  qu’on 
avait  déjà  remarqués  dans  la  préface 
de  sa  traduction  des  En  tretiens  sur  la 
nature  des  dieux.  Le  mépris  avec 
lequel  il  y parlait  des  Commentaires 
des  PP.  Lcscalopicr  et  l’Honoré 
sur  cet  ouvrage  de  Cicéron  , l’avait 
brouillé  avec  les  rédacteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux,  qui  prétendirent 
que  son  livre  semblait  mener  à l'a- 
théisme , ou  du  moins  à l'indille- 
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renceen  matière  do  religion.  La  pu- 
blication du  traild  de  Huet , De  la 
faiblesso  de  l’Esprit  humain  ( F. 
Huet,  XXI , ai  ),  fut  l’occasion 
d’une  nouvelle  attaque , que  d'Oüvct 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  11  com- 
muniqua à l’academie  le  manuscrit 
autographe  de  Huet, qu’on  l’accusait 
d’avoir  supposé  ou  du  moins  falsi- 
fié, et  publia  son  Apologie,  qui  est 
en  meme  temps  la  défense  du  pieux 
évêqued’Avranchcs.  Fatigué de  cette 
querelle  avec  deux  hommes  dont 
il  estimait  d’ailleurs  les  lumières  et 
le  caractère  (les  PP.  Ducerceau  et 
Castel  ) , d’Olivct  fit , en  1 706  , le 
voyage  d'Angleterre  avec  le  duc  de 
La  Force.  Eu  arrivant  à Londres, 
son  premier  soin  fut  de  se  faire  con- 
duire chez  Pope,  qui,  par  son  admi- 
ration pour  les  anciens,  avait  tant  de 
droit  à l’intéresser  ; et  ce  fut  dans  la 
société  de  ce  poète  qu'il  passa  les  plus 
agréables  moments  de  son  séjour  en 
Angleterre.  D'OIivet  s’était  engagé  à 
continuer  l’Histoire  de  l’académie 
française  commencée  par  Pellissou  , 
dont  l’ouvrage  était  regardé  comine 
un  chef-d’œuvre  {F.  Pei.i.issonJ.  Ce 
travail  oITrait  des  difficultés  de  plus 
d’un  genre;  et  il  ne  put  échapper  au 
reproche  d’avoir  bit  le  panégyrique 
de  Cotin,  comme  si  l’historien  de 
l’académie  avait  pu  se  dispenser  de 
relever  les  qualités  estimables  d’un 
de  ses  membres,  qui,  d’ailleurs,  n’é- 
tait pas  aussi*  dépourvu  de  talent 
qu’on  le  croit  d’après  l’autorité  si 
imposante  de  Boileau  ( F.  Cotin). 
D’Olivct  avait  mieux  mérité  le  re- 
proche qui  lui  fut  adressé  dans  une 
épigrainme , d’être  le  censeur  de  La 
Bruyère.  Le  style  de  celui-ci  s'éloi- 
gnait trop  du  style  des  anciens  pour 
que  d'OIivet  pût  sentir  tout  son  mé- 
rite comme  écrivain.  Celle  épigram- 
me  était  assez  dans  la  manière  de  J.- 
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B.  Rousseau  : on  |>oiivait  la  lui  at- 
tribuer; et  l’on  voulut  profiler  de 
cette  petito  circonstance  pour  ani- 
mer l'abbé  contre  lui  ; mais  on  n’y 
réussit  point  (1).  Obligé,  par  l’é- 
tat de  sa  santé,  d’interrompre  ses 
travaux,  d’OIivet  alla,  en  1730, 
chercher  quelques  distractions  à 
Bruxelles.  Il  avait  prévenu  de  son 
voyage  Rousseau,  qui  vint  l’attendre 
à la  descente  de  la  voiture:  il  prodigua 
toutes  les  consolations  à cet  illustre 
exilé;  et  de  retour  à Paris,  il  publia 
l'histoire  des  fameux  couplets,  dans 
une  Lettre  au  président  Boubicr, 
restée  l’une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes du  scjudalchx  procès  qui 
divisa  si  long-temps  tout  le  Parnasse 
( Ftty.  Boindin  , La  Motiie  , J.-B. 
RousseauciSaubin).  L’un  des  écri- 
vains les  nlus  aimables  et  les  plus 
spirituels  ne  cette  époque , avait  em- 
ployé la  dernière  partie  de  sa  longue 
carrière  à soutcuir  des  paradoxes 
dont,  à coup  sûr,  le  plus  singulier 

Sotir  un  poète  est  qu’il  est  inutile 
c chercher  l'harmonie  dans  le  dis- 
cours. La  Mothe  était  mort  ; mais  il 
avait  laissé  des  disciples  qui  travail- 
laient, dans  toutes  les  occasions,  à fai- 
re prévaloir  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre. Ce  fut  pour  la  combattre  que  d’(h 
livet  composa  sa  Prosodie ; « ouvra- 
» ge,  dit  Voltaire,  qui  subsistera  ans. 
» si  Jong-tctnps  que  la  langue  fran- 
» çaisc,  qu’il  venge  des  injustes  rc- 
* proches  qu’osaient  lui  adresser  des 
» écrivains  peu  exercés  dans  l’art  de 
» la  manier.  » Il  coopéra  ensuite  à 
la  révision  du  Dictionnaire  dont 
l’académie  préparait  une  édition  ; 
et  il  se  chargea  , avec  deux  de  ses 
confrères  ( les  abbés  Gédoyu  et  de 


(O  Hrcoovnl  qw  l'mtrar  d«  l'tq»i«ranimc 
« lail  un  M Milmel,  il  * Keiin*.  qui  d«-|>u<k 

•'«»"««  d*1  ••  •nHUrni'r  foi  da  monde.  tUfS"  de  d'Oü 

, iLm  U , |».  »î',. 
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Rothelin) , de  publier  une  grammaire 
française  , plus  claire  et  plus  métho- 
dique que  celle  de  Régnier  Desmarais. 
L’abbe  d’OIivct  s’acquitta  seul  de  la 
tâche  qui  lui  était  assignée.  Encou- 
ragé par  les  suffrages  de  l’académie, 
il  publia,  en  1^38,  des  Remarques 
grammaticales  sur  Racine,  auxquel- 
les Desfontaines  opposa  Racineven- 
gé  ( V.  Desfontaines  , XI , 171  ), 
comme  si  d’OIivct,  en  choisissant 
le  plus  parfait  de  nos  poètes  pour 
l'objet  de  ses  remarques  , n’avait  pas 
reudu  un  hommage  à l’étonnante  pu- 
reté de  son  style,  qui  est  telle,  malgré 
la  gêne  du  mètre  et  l’entraînement 
de  la  poésie,  » qu’il  y a moins  à re- 
» prendre,  dit-il,  que  dans  nos  ouvra- 
» ges  de  prose  les  plus  estimés  ( V. 

» Racine  ).  » Les  attaques  indécen- 
tes des  journalistes  n’avaient  plus  le 
pou  voi  r de  troubler  le  repos  de  l’abbè 
d’OIivct, et  il  allait  essayer  sur  Des- 
préaux ce  qu’il  avait  fait  sur  Racine; 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  pro- 
position qu'il  reçut  du  ministère 
anglais,  de  publier  une  édition  com- 
plète des  OEuvrei  de  Cicéron.  Il 
communiqua  au  cardiual  de  Fleury 
les  lettres  q u’on  lui  avait  écrites  d' An- 
gleterre, et  n’hésita  pas  à consacrer 
a l’éducation  du  Dauphin  un  travail 
qu’il  devait  offrir  au  duc  de  Cum- 
berland. Passionne’  pour  Cicéron,  il 
ne  négligea  ni  soins  ni  recherches 
pour  élever  un  monument  digne  de 
lui  à la  gloire  de  l'écrivain  a qu’il 
» avait  désiré  toute  sa  vie  de  voir 
» lu,  goûté,  adoré  de  tous  ceux  qui 
» savent  lire.  » Cette  édition  , pu- 
bliée à Paris,  de  174»  h 1742,  9 
vol.  in-4°.(  ^.Cicéron, VIII,  548), 
ne  supporte  aucune  comparaison, 
pour  la  beauté  typographique  (1) , 


(t)  Il  ci<»t«  de  fcrlle  (selle  édition  dvi  firaiplairti 
«h  gr  sud  p«[>Kr  ( i>  «4.  iu-iut  ) , que  le»  uiuatuurs  rt- 
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pour  la  correction  du  texte,  pour  Le 
uettclc  . la  précision,  le  savoir  et  le 
goût  qui  brillent  dans  les  'remar- 
ques , dont  il  fit  un  choix  judicieux 
parmi  celles  des  nombreux  coinmcn 
tatcurs  de  l’orateur  ancicu  , et  aux- 
quelles il  en  ajouta  plusieurs  {2),  qui 
lie  sont  ni  les  moins  agréables  ni  les 
moius  utiles.  Dans  la  préface,  égale- 
ment savante  et  bien  écrite,  qui  sert 
de  frontispice  à l’ouvrage,  il  indique 
les  sources  où  il  a puisé,  et  apprécie 
avec  impartialité  les  travaux  de  se» 
devanciers.  D’OIivet  fut  récompensé 
de  ce  travail  par  une  pension  de 
1 5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi  ; 
« prix  modique  de  scs  peines , dit 
» d’Alcmbert , mais  qui  saflisait  à 
» ses  désirs , et  qui  u’était  à ses  yeux 
» qu’une  marque  précieuse  et  chère 
* de  la  satisfaction  de  son  souverain 
» (3).  » Un  autre  plaisir  , presque 
aussi  vif  que  celui  de  commenter  Ci- 
céron , était  réservé  à d’OIivct  ; ce 
fut  lui  qui  reçut  à l’académie  fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirigé 
les  premières  études  littéraires,  qui 
le  nomma  toujours  son  maître,  et 
qui  lui  conserva  dans  tous  les  temps 
la  tendresse  la  plus  respectueuse  ( V. 
Voltaire).  Le  succès  mérité  qu’a- 
vaient toujours  obtenu  les  Traduc- 
tions de  l'abbe  d’Olivet,  n’était  pour 


rSrrrlmnt  —.r  mnmranl  SL  Itrimal  » connut 

<ta.u  -m  Uanurl  J*  hfcmrv  , un,  „o(r  d»  l'tmiTi- 

«wur  D-Ultnr , l’a»  da  d™,  intrr.  ...  . |>;™^. 
hoo  du  Cicvruo , qni  prouva  <],«■  faSSo  d'OIivrt  « b* 
* «fcmauii*  wminc  rétribution  pour  le  travail  , aussi 
r lot>3  que  prnible,  que  lui  occasiunna  cette  édition.» 

(*)  D'AU  iul«Tt  dit  qu'il  n’y  a pas  dans  cette  cdâ- 
tiou  une  truie  note  de  d Olivet  ; maia  que  toute*  sont 
d<  » meilleurs  commentateur».  Quand  d’Uliwt  uW- 
r»it  p**  roi»  ton  nom  au  but  îles  uolr»  qui  sont  de  lai 
le  secrétaire  de  l'academie  aurait  etc  moins  tran- 
« liant  .s’il  te  fui  rappelées  ixutage  d«  d’Ofitel  : aJV 
a vais  dans  ma  jeunesse  traduit  quelque»  ouvrage»  de 
».  Cicerou,  et  j’enlrrpn»  de  le  eommentrr  dan»  an 

* *8*  P*0*  *“**■•  " Remarques  sur  U U* gu*  Jïnmcui- 
»€,  p.  1».  o-rr— 

(3)  On  a eu,  daot  la  note  1 , que  l'abbé  d’OIiret  tm 
n çut  au.  ma»  grslili. stiou  de»  mprittteur»  , p ^ 
U terni  «pu  lut  avait  coûte  plmùurt 
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lui  qu’un  motif  de  plus  de  les  revoir 
et  de  les  corriger  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable  : il  n’en  donnait 
pas  de  nouvelles  éditions  sans  les 
soumettre  à une  sévère  révision, 
profitant  avec  docilité,  avec  empres- 
sement, des  critiques  ou  des  conseils, 
dès  qu’il  les  jugeait  fondés.ll  trouvait 
que  « la  traduction  est  un  genre  d’é- 
» crirc  dont  la  difficulté  ne  saurait 
» être  mesurée  que  par  ceux  qui  sont 
» capables  de  la  vaincre;  et  qu'il  faut 
» entre  l’auteur  et  le  traducteur  une 
» certaine  proportion  de  mérite 
» ( Préf.  des  Tusculanes  );  » et  plus 
loin  , cherchant  à s’excuser  d’avoir 
essayé  de  traduire  Cicéron  et  Dé- 
moslhène,  il  ajoute  : « Je  n’ai  rien 
» à dire  pour  ma  défense , si  ce  n’est 
» que  j’ai  été  traducteur  comme  on 
» est  poète,  parce  qu’il  faut  cédera 
» un  ascendant  secret , qui  ne  nous 
» permet  pas  de  fuir  le  danger,  mê- 
* me  en  nous  le  faisant  voir.  » L’iin- 
portauce  que  d’Olivct  attachait  au 
genre  de  la  traduction , explique  les 
efforts  multipliés  qu’il  n'a  cessé  de 
faire  toute  sa  vie  pour  lutter  de  pré- 
cision cl  d’exactitude  avec  un  texte 
dont  il  désespérait  de  pouvoir  ren- 
dre la  grâce  et  l’énergie,  comme  il 
l’a  avoué.  Quelque  occupé  qu’il  fût 
de  retoucher  et  de  polir  ses  ouvra- 
ges , il  prenait  toujours  la  part  la 
plus  active  aux  travaux  de  1 acade- 
mie. Il  donnait  l’exemple  de  l’assi- 
duité aux  séances  et  du  rcs|>ect  pour 
les  usages  du  premier  corps  littéraire 
de  l'Europe.  Connu  , dans  sa  jeu- 
nesse, par  sa  douceur,  sa  pulitesse 
et  sou  urbauilé , il  avait  pris  dans 
le  monde  des  habitudes  tout  oppo- 
sées. Il  avait  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  et  une  franchise  brusque , 
qui  s’accordait  peu  avec  la  fiuesse 
et  la  dissimulation  que  ses  ennemis 
lui  reprochaient  ( V.  Hauonvil- 


OLT 

Liens  ).  Sous  un  extérieur  sévère,  il 
cachait  nu  cœur  excellent.  Fidèle  a 
toutes  scs  amitiés  (i),  il  oubliait  fa- 
cilement les  offenses,  et  il  était  tou- 
jours disposé  à rendre  service  , au 
risque  de  faire  des  ingrats;  ce  qui 
lui  était  souvent  arrivé.  Vivant  dans 
l’intimité  avec  le  cardinal  de  Fleury 
et Févcque de  Mirepoix,  les  dispensa- 
teurs des  grâces,  il  ne  leur  demanda 
jamais  rien  pour  lui  : aussi  n’a-t-il 
joui  que  d’un  petit  bénéfice,  situé 
dans  sa  province,  et  qui,  lorsqu'il 
lui  fut  .conféré,  ne  se  trouvait  pro- 
bablement à la  convenance  de  per- 
sonue.  Quoique  exempt  d’ambition  , 
vivant  retiré , ne  prenant  aucune 
part  aux  querelles  qui  divisaient  les 
littérateurs , il  ne  put  écba|>pcr  à 
l’inimitié  de  Duel  os,  de  Collé  , de 
Piron  ,.etc. , qui  lui  avaient  pourtant 
des  obligations  (a).  D’OIivet,  par- 
venu à une  extrême  vieillesse,  re- 
nonça aux  travaux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Deux  ans  avaut 
sa  mort , il  quitta  la  lecture  de  Gicc- 
rou  pour  celle  de  la  Bible  , qui  of- 
frait des  sujets  plus  grands  à son 
admiration.  Il  mourut  d’apoplexie , 
à Paris  , le  8 octobre  17G8,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour 
successeur  a l’académie  Conilillac  , 
grammairien  non  moins  habile , et 
qui  a porté  dans  l’étude  des  langues 
un  coup-d'ceil  plus  philosophique. 


(»)  Il  fut  romtamm-nt  l’ami  de  ïlort,  de  Fra- 
pmr,  du  P.  Oudm  , de  Hmlinr,  de  Ruimtau  iimI- 
niiirrui  et  persécute . de  Rulliu,  d* *-  IClteux  , tic  , 

• t cependant  Pirmi  ou  terminer  1 epi(apl.v  satirique 
qu'il  eu  tu  posa  pour  d Olive  t , |>ar  ccs  deux  v*  ra  . 

Du  reste  , il  n'aima  personne; 

Pet  sonne  aussi  ne  lai  ma. 

(s)  La  liniM[ii(  franchi  sr  do  Purina  ne  s’accom- 
modait point  du  caractère  de  Tshl*  d’Olivet  il  r»l 
reste  de  lui  une  phrase  qui  exprime  le  tuqin*  h 
plu»  énergique  pour  ce  confrère.  Pirou  o*  pouvait 

fprdonoer  a d'<*livct  la  chaleur  qu'il  axait  mise  i 
écarter  de  l‘ar*d> «nie.  Colle,  ludjit  utilement  fron- 
deur , liaiasait  le  rif^  irieme  de  l’al'he , et  partageait 
uiulir  loi  u t pidï  d«-  Piroe  , «oQ.sui.  . F— 1 
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D'OIivet  a rendu  aux  lettres  , com- 
me éditeur , de  nombreux  services  ; 
il  a publié  avec  des  préfaces  : Huetii 
car  mina , 1709,  in  - 12;  nouvelle 

édition,  augmentée  de  pièces  iné- 
dites, et  des  Poésies  latines  de  Fra- 
guier , 1 729  ; — OE  livres  posthumes 
de  Maacroix  ( V oy.  ce  nom  ) ; — 
Hueliana  ( Vny.  IIuet'  ; — les  Mé- 
moires pour  servir  a V Histoire  de 
Louis  XIV , par  l’abbd  de  Choisy 
( V oy.  ce  nom  );  — les  Lettres  Ms- 
toriques  de  Pcllisson , Paris  , 1 729, 

3 vol.  in- 1 a ; — le  Banquet  de  Pla- 
ton, trad.  par  Racine,  etc.,  ibid., 
173a  , in  - 1 a ; — le  Journal  de 
Henri  IV , par  l’F.stoile  ( V.  Bou- 
ttien,  V,  307 , et FEsToitte , X III , 
,',49);  — • Poe  arum  ex  academid 
gallicd  qui  latine  aut  grcrcè  scrip- 
semnt  curmina , Paris,  1738,  iu- 
i2  : l’édition  de  la  Haye,  1740,  in- 
8°. , est  plus  belle  et  plus  complète 
que  la  première  ( 1 );  mais  on  en 
a retranché  les  trois  Dissertations 
de  l’abbé  Fragtiier  sur  Socrate  ( V. 
Fr.ae.tJiF.ti  , XV,  4^3  ) ; — Ci  ce- 
rnais Opéra  omnia  cuni  delectu 
comment  aiiorum  ( V.  plus  haut  ) ; 
— les  Œuvres  diverses  de  i’abbé 
tiédoyn  ( V.  ce  nom  ) ; — Poëmala 
didascalica  nunc  pritmim  vel  édita 
vel  collecta,  Pans,  174*))  3 vol. 
in  - 12  ( V.  Fr.  Ou  ut  s ) : ce  recueil 
inte’rcssant  a été  réimprimé,  Paris  , 

1 S 1 3 , avec  no  quatrième  volume, 
contenant  des  poèmes  inédits  ; — 
Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çaise , par  divers  académiciens 
( Huet , Dangcau  , Choisy  , Patru 
et  d’Oîivet  ),  ibid.,  1754,  in- ta  : 

( 1 ' (Vtlerdition  reparut  aver  uu  Irvnlijpicf  ,I/y- 
de , «e  (lire:  Rertnhoret  fK'cltv  Infini  et 

yrtret  tcUrti  V.  la*  oiM j portes  doul  ou  y trouve  «lia 
v*T»t  »»nt  Huet,  l'iaguirr , Boivin,  Mauirti  et  l.a 
Monnovp  , atttqiu la  il  faut  ajouter  d’OIivet  ,Hont  ou 
y h iuaerr  Y tily  llc  sur  l’origine  «Ica  ranrera  de  Saints  ; 
dent  li  lires,  1 une  &*nn  frerr , l 'autre  à Rolhrliu  , et 
une  prefaer  qui  coulieut  l'dopc  do  Fmguicr. 
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l’abbé  d’OIivet  y a inséré  son  Trai- 
té des  participes  ; — Dardai  ni  pro- 
ie gomena  ac  censura  velcrum  scrip- 
tonna,  Londres,  1766,  in-8°.  (1); 
— Recueil  d’opuscules  littéraires , 
Amsterdam  , 1767,  iu-12  : cc  vo- 
lume contient  un  discours  de  Louis 
XIV  à Mgr.  le  dauphin,  par  Pcllis- 
son ; six  Lettres  de  l’abbé  d’OIivet  au 
président  Bouhicr , dont  on  parlera 
plus  bas  ; des  réflexions  sur  le  goût , 
par  l’abbc  Gédoyn , cl  par  Dugas  , 
prévôt  des  marchands  de  Lyou  , et 
des  poésies  diverses  de  l’abbé  Ré- 
gnier Desmarais.  Comme  traducteur 
on  doit  à d’OIivet  : Entretiens  de 
Cicéron,  sur  la  nature  des  dieux- , 
Paris , 17a!  ,3  vol.  in- 1 a , avec  des 
remarques  de  Bouhicr,  qui  ont  été 
publiées  depuis  séparément , ibid. , 
173a,  1749,  «786,  2 vol.  in- 12. 
Le  traducteur  a fait  suivre  cet  ou- 
vrage de  Remarques  sur  la  théolo- 
gie des  philosophes  grecs  ,-  clics  fu- 
rent attaquées  par  le  marquis  d’Ar- 
gcns,  daus  sa  Philosophie  du  bon 
sens  : l’abbé  d'OIivct , en  déclarant 
« qu’il  tenait  à honneur  d’avoir  été 
» critiqué  par  d’Argens  , no  crut  pas 
» devoir  répondre  â un  ouvrage 
» condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
» ris  ( V.  d’Argens  ) ; » — les  Phi- 
lippines de  Démosthène,  et  les  Ca- 
lilinaires  de  Cicéron  , Paris,  1737, 
in-ia:  cette  traduction  est  entière- 
ment différente  de  celle  qu’il  avait 
publiée  en  1710,  dans  les  Œuvres 
posthumes  de  Maucroix,  et. qu’on 
lui  contesta  quand  il  voulut  s’en 
avouer  l’auteur  ; elle  a été  réimpri- 
méeen  1736,  1^44)  17(16,  in-12: 
le  traducteur  a joint  aux  Pbilippi- 
ques  l’analyse  et  la  traduction  latine 


(»\  On  peut  roujccliircr  cp»  4'<)|i»r|  est  «c«l<'-  , 
meut  l’criiUur  «le»  Opéra  varia  ilu  P.  Hardnuit* 

( Ain>t«Tti. , J*Î3|  iu  fui.  ) , qui  lui  avait  c*»«*Nc  «ca 
tiMuiu»cri(f. 


«fe 


/ 


Diqi 


osle 


534  OU 

de  ta  première  dp  ces  pièces,  par  le 
P.  Jouvanci  ; les  remarques  de  ce 
critique  si  judicieux  sur  la  traduction 
de  cette  harangue,  par  Tourrcil,  et 
celles  de  Massieu  , sur  la  troisième  ; 
un  extrait  des  Parallèles  des  anciens 
et  des  modernes , par  Perrault , re- 
latif a Démosthcnc  , et  la  Table 
géographique , revue  par  d’Anville, 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  Pbi- 
lippiqucs  ; — les  Tusculanes  de  Ci- 
céron, Paiis,  1737,  a vol.  iu-ia, 
1747,  176')  : le  president  Bouhicr  a 
traduit  la  troisième  et  la  cinquième 
( y.  BouniEn  ) ; — les  Pensées  de 
Cicéron,  Paris,  1744^ >n->x  Ce  re- 
cueil de  morceaux  choisis  de  Cicé- 
ron , est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu’on  puisse  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens , il  a clé  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  a fait 
long-temps  partie  des  livres  élémen- 
taires employés  dans  les  collèges. 
Lalicauraclle  a donné,  sur  le  même 
plan,  un  choix  des  Pensées  de  Sé- 
nèque, qu’il  a dédié  à l’abbé  d’O'ivct. 
Enfin  on  a de  cet  écrivain  : I.  Apo- 
logie en  forme  de  commentaire  sur 
deux  articles  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, Paris, .1726,  in-i  1.  C’est  une 
réponse  aux  PP.  Ducerccau  et  Cas- 
tel ; Catnnsat  l’a  insérée  en  entier 
dans  sa  Biblioth.  des  livres  nou- 
veaux , 173(1,  juillet,  p.  42-83.  II. 
Histoire  de  V académie  française , 
depuis  son  établissement  jusqVi  l’an- 
née 1700,  Paris,  1729,  atom.in- 
4°.;  ibid.,  1730,  3 vol.  in-12.  Le 
premier  volume  contient  l’histoire 
de  l’académie  , par  Pellisson,  avec 
des  remarques  et  des  additions  im- 
portantes ; le  second  volume  com- 
mence à l’année  i653  , où  Pellisson 
avait  fini  son  travail.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplici- 
té et  de  naturel  ; mais  , en  voulaut 
f éviter  l’enflure  et  l’aflectgtion  , l’au- 
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leur  est  tombé  quelquefois  dans  le 
familier.  Les  recherches  minutieuses 
auxquelles  il  s’est  livré  sur  les  pro- 
ductions des  écrivains  dont  il  avait 
à parler,  ne  peuvent  être  agréables 
qu’aux  amateurs  de  l’histoire  litté- 
raire. Ou  sait  que  d’Olivet  avait  con- 
tinué son  travail  jusqu’à  1715,  et 
ue , pour  n’étre  pas  obligé  de  louer 
es  académiciens  dont  les  droits  à 
l’estime  de  la  postérité  ne  lui  parais- 
saient pas  bien  fondés,  il  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  On  doit  regret- 
ter davantage  la  perte  de  Y Histoire 
de  l'académie  d'Athènes  , qu’il 
avait  également  terminée.  III.  Des 
Lettres  au  président  Bonhier;  elles 
sout  au  nombre  de  six.  La  première 
contient  la  relation  de  son  voyage  à 
Br  uxelles , et  la  défense  de  Rousseau; 
la  seconde . des  recherches  sur  la  vie 
de  l’abbé  Genest  ( V.  ce  nom  ):  dans 
la  troisième,  il  donne  les  raisons  qui 
l’ont  décidé  à brûler  la  suite  de  l’his- 
toire de  l’académie  ; la  quatrième 
traite  des  usages  de  l’académie  pour 
les  réceptions  ; la  cinquième  est  une 
apologie  de  la  rime  attaquée  par  les 
néologues  : c’est  un  chef-d’œuvre  de 
goût  et  de  raison  ; enfin  la  sixième 
contient  des  anecdotes  littéraires,  et 
en  particulier  des  recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  Y Avis  aux  réfu- 
giés , que  d’Olivct  attribue  à Larro- 
' quc(  V.  ce  nom  )(i  ).  Ces  six  lettres, 
publiées  séparément,  ont  été  réu- 
nies dans  le  Recueil  d'opuscules  dont 
011  a parlé.  Ou  en  connaît  de  lui  deux 
autres  qu’il  n’a  sans  doute  pas  jugées 
dignes  d’être  réimprimées;  l’une  au 
président  Bouhicr,  est  une  réponse 
virulente  à Crevier,  qui  l’avait  repris 


(1)  LVbb*  d Eatrèr*  r**M*dM|t*«  miyrtfp  p*** 
R*\  I.  , dans  nue  Is-llr r à l’albé  d’OUet , peur  sersjf 
A*  repense  a U demiere  U-ttre  «t»  |vr*»»d'iit  lluuhier 
ou  H fHtnt  em  A*  tes  anerdotet  rt  de  ses  ju^s.mm(*\ 
ht  (truites,  trui-Uf*  , »;3fl , iu-P*.  dt  BS 


* 

Digitized  by  Godgîc” 


ou 

sur  le  sais  d’un  passage  ùe  Cicéron; 
et  l’autre,  adressée  par  d’OIivct  à 
sou  frère,  conseiller  au  parlement 
(le  Besançon,  roule  sur  la  dispute  de 
Voltaire  avec  Travenol,  violon  de 
l'opcra.  IV.  Origo  salinarum  Bur- 
gundiie  ecloga.  C’est  une  métainor- 
P l*ose  dans  le  goût  de  celles  d’Ovide  : 
cette  petite  pièce,  imprimée  séparé- 
ment , a été  insérée  dans  le  Recueil 
îles  poésies  latines  des  membres 
de  l’académie  française.  V.  Traité 
île  la  prosodie  française  (F.  David 
Durand  et  Maugard  ).  VI.  Essais 
de  grammaire.  C’est  le  travail  que 
d’OIivct  avait  entrepris  avec  Gédoyn 
et  Rotheliu  ; il  y traite  de  nos  qua- 
tre espèces  de  mots  déclinables  : les 
noms  , 1 article , les  pronoms  et  les 
participes.  VII.  Remarques  sur  Ra- 
cine. Ces  trois  opuscules  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  de  Remarques  sur  la 
langue  française , Paris,  1767,  in- 
1 1.  On  attribue  encore  à d’Olivet 
mais  sans  fondement  , la  F'ie  de 
l’abbé  de  Choisy , Lausanne , 17I8, 
in-R'>.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  son  Éloge,  dans  le  Nécro- 
loge , pour  l’année  1770;  — dans  la 
Galerie  française  , avec  son  por- 
trait , et  dans'  le  tome  vt  de  V his- 
toire des  membres  de  l'académie 
française,  par  d’Alcmbcrt.  On  con- 
serve, dans  le  Recueil  de  l’académie 
de  Besançon  , un  Éloge  de  l’abbé 
d’OIivct  ( par  Grandfontaine  ) , qui 
contient  des  particularités  inconnues 
ii  ses  autres  biographes  , et  dont  on 
a profité  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  VV s. 

OL1  VET  AN  ( Pierre  - Robert  ) 
11e  doit  la  place  qu’il  occupe  dans 
les  dictionnaires , qu’au  litre  qu’il 
avait  usurpé  de  premier  traducteur 
français  de  la  Bible.  Il  prit  naissance 
à N ov on , vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  et  ce  fut  lui , dit  ou , qui  cu- 
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gagea  Calvin, son  parent, à examiner 
les  questions  de  controverse  débat- 
tues par  les  théologiens  allemands. 
Il  remplissait,  en  1 533 , à Genève , 
l’emploi  de  précepteur;  et  il  cher- 
cha, l’un  des  premiers, à propager  en 
cette  ville  les  principesde  la  réforme. 
Un  jour  qu’il  assistait  à un  sermon  , 
le  prédicateur  s’étant  élevé  avec 
force  contre  Luther  et  scs  adhérents, 
Olivctan  fut  assez  hardi  pour  l’in- 
terrompre : mais  cette  imprudence 
faillit  lui  coûter  la  vie  ; et  il  reçut 
l’ordre  des’éloigncr  de  Genève,  où  il 
devenait  une  occasion  de  scandale. 
11  se  relira  dans  le  comté  de  Neuf- 
châtel , et  s’occupa  de  la  traduction 
de  la  Bible,  qu’il  eut  achevée  dans 
un  an.  Il  la  publia  sous  ce  titre  : La 
Bible  qui  est  toute  la  Sainte-Ecri- 
ture , etc.  Neiifcbdtel , Pierre  de 
Winglc,  1 535 , 1 part,  iu-fol.  Oli- 
vctan n’a  fait  que  retoucher  la  ver- 
sion de  Lefcvre  d’Estaples(  V.  l’ His- 
toire entiq.  du  Fieux-Testament , 
l>ar  Rich.  Simon,  34a,  et  surtout 
1 flirt,  des  Traduct.  françaises  de 
T Écriture -Sainte , par  Lallouette  , 
ch.  ni  ).  Il  n’en  eut  pas  moins  l’im- 
pudence de  se  vanter  d’avoir  traduit 
sur  les  textes  originaux.  On  le  crut 
sur  parole;  et  Th.  de  Bcze,  pour  ex- 
pliquer la  rapidité  du  travail  d’OIi- 
vetan , assure  qu’il  fut  aidé  par  Cal- 
vin, dont  on  trouve  une  lettre  latine 
au-devant  de  cette  édition,  ainsi 
qu’un  acrostiche  latin  sur  le  nom 
d’OIivetan,  par  BonaventureDespe- 
’riers,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire ( V oy.  les  Noies  de  La  Monnoye 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  au 
Maine).  Çette  première  édition  de  la 
Bible,  à l’usage  des  Protestants  , est 
trcs-rarc  ; mais  elle  n’a  guère  d’autre 
mérite  ( 1 ).  Olivetan  , obligé  de  s’é- 

(1)  Cülviu  retoucha  U prétendue  trftduct.ua  d’G- 
I iv* Lin,  cl  *u  publia  trac  seconde  édition , Genève  , 
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loigner  de  la  Suisse , fit  un  voyage 
en  Italie,  et  mourut  à Fcrrarc,  en 
i538.  Le  bruit  courut  qu’il  avait  etc 
empoisonne'  pendant  son  séjour  à 
Roincj  mais  Scnebier  reconnaît  que 
ce  soupçon  n’est  nullement  fonde. 

( Ilist.  Ihlér.  de  Genève , I , j 53  ). 

W— s. 

OLIVEYRA  (Salomon  ben  Da- 
vid de),  savant  rabbin  portugais, 

Srofcssa  avec  distinction  dans  l’aca- 
émic  hébraïque  d’Amsterdam  , et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1708. 
Nous  avons  de  lui:  I.  J ad  leschan 
(Main  de  la  langue),  petite  gram- 
maire hébraïque , et  Dal  Sophetim , 
abrégé  de  grammaire  chaldaîquc,  en 
langue  portugaise , Amstcrd.  1 G89 , 
in-8".  II.  El:  Chaiim  ( Arbre  de 
vie),  lexique  hébraico- portugais, 
qui  contient  toutes  les  racines  du 
texte  sacré,  Amsterdam,  168.1.  Oli- 
veyra  fit  depuis,  en  espagnol,  le  mê- 
me travail  sur  lis  racines  chaldal- 
ques.  Le  P.  Lelong  s’est  trompe,  eu 
attribuant  cet  ouvrage  à Salomon 
Salmau,  et  en  disant  qu’il  a été  im- 
prime' dans  l’année  iG65.  III.  Zut 
Panan  ( Olivier  verdoyant  ) : c’est 
une  traduction  alphabétique,  en  lan- 
gue portugaise,  de  tous  les  mots  em- 
ployés dans  la  Misclina  et  dans  la 
llhcmare.  Pareille  translation  a été 
faite  du  portugais  ai  langue  rabbi- 
nique,  Amsterdam,  in-8°.  sans  date. 
IV.  Ajeled  aavirn  ( Biche  aimable), 
rhétorique  hébraïque  , Amsterdam , 
1(165,  in-80.  V.  Scarscoth  ga  vint  h 
( Chaîne  de  la  barrière  ) , recueil  des 
différents  rhythmes  ou  mètres  hé- 
braïques , Amsterdam,  i665,in-ia. 


i54o,in-4*  « R<dh.  ron»w  smii  le  nom  dr  Bible 
de  répie,  de  la  marque  tdoplrr  par  riut|irinj<ur  : 
«•Un  est  d’une  rorrtn  estrncrdiuairr.  Oit*  ter- 
»i*n»  a rk  rt'impritmr  à l.von,  par  Jean  d'1  Tourne» , 
iu-(oL , rcvnc  pir  les  p*d  un»  dr  Genève;  et 
elle  1 «rrvi  loM-teniM  df  Imm  un  uumlimiKt  ldi  • 
boxa  de  U Bible  , fmUilc»p*r  le»  Ca'vuiuUa. 
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VI.  Darché  Noham  ( Agréable  sen- 
tier ) , logique  rabbinique  : il  con- 
tient également  une  clef  pour  enten- 
dre la  manière  de  raisonner  des  Tal- 
raudistes  , Amsterdam,  1688,  in- 
11.  VII.  Darché  adnndi  (Voie  du 
Seigneur  ) , Amsterdam  , 168g  , in- 
8°.  Ce  livre  renferme  une  suite  des 
préceptes  divins.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sons  le  titre  de 
Trésor  de  la  langue  sainte,  et  for- 
ment a volumes.  VIII.  Le  Penta- 
teuque  hébreu , avec  les  Mcçhilloth 
et  les  Ilaphtharoth  , Amsterdam, 
1667;  *kiJ.  1 7aG,in-8°.,  avec  un  ca- 
lendrier en  espagnol.  Oliveyra  a 
composé  d’autres  opuscules,  impri- 
més et  inédits,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Rossi  : Dizionario 
stnrico  degli  âutnri  chrei , et  dans 
Wolf.  Bwliutk,  hehr.  L — n — e. 

OLIVEYRA  (FnANÇots- Xavier 
d’ ) , chevalier  de  l’ordre  du  Christ , 
gentilhomme  delà  maison  du  roi  de 
Portugal,  naquit  à Lisbonne,  le  11 
mai  170  A.  Après  avoir  reçu  une  édu- 
cation soignée  , il  fut  admis,  l’âge 
de  quatorze  ans  , au  tribunal  des 
comptes roù  il  servit  pendant  dix- 
scpl  ans.  Eu  1 73a  , il  se  rendit  à Ma- 
drid, où  son  oncle,  qui  était  chargé 
des  affaires  de  l’ambassadeur  de  Por- 
tugal, le  présenta  au  roi  d’Espagne. 
A la  mort  de  son  père,  arrivée  cette 
meme  année,  il  lui  succéda  comme 
secrétaire  d’ambassade  auprès  de  la 
cour  de  Vienne.  Là  ses  liaisons  avec 
quclqucslulhérienslui  donnèrent  des 
préventions  contre  la  religion  catho- 
lique. II  se  brouilla  ensuite  avec  le 
comte  de  Taronca , ministre  pléni- 
otentiaire  de  la  cour  de  Lisbonne  à 
’icnnc.  Il  se  démit  de  son  emploi,  et 
passa  en  Hollande  en  1 740.  C’est  la 
qu’il  publia, en  174*  cl  4'1 1 les  3/é- 
moires  doses  voyages,  1 vol.,  eu 
portugais , et  des  Lettres  familières. 
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historiques,  politiques  et  critiques  , plus  considérable  est  Y OUveyriana, 
eu  français.  Les' erreurs  des  proies-  'ou  Mémoires  historiques , Ultérai- 
tauts  qui  étaient  semées  dans  ces  deux  res , etc. , 27  vol.  in-4°.  Ils  conticn- 
ouvrages  , les  firent  censurer  par  nent  le  fruit  de  ses  lectures  et  obser- 
le  tribunal  de  l’inquisition.  L’auteur  valions  pendant  vingt-cinq  ans.  Voy. 
passa  en  Angleterre,  en  1*744)  où  il  le  Gentleman  s Magazine , de  mai 
fut  accueilli  par  l’envoyédc  Portugal.  1784.  T — d. 

C’était  le  fameux  Carvalho  , depuis  OLIVIER  (Jacques),  premier 
marquis  de  Pombal.  Mais  l’abjura-  président  du  parlement  de  Paris  , 
lion  qu’il  fit,  en  1 746 , de  la  religion  était  l'un  des  neuf  enfants  d’un  pro- 
calholique,  lui  rcudit  inutile  la  pru-  curcur  qui , en  1488,  avait  quitte 
tection  de  ce  ministre.  Cet  acte  pu-  pour  la  capitale  le  séjour  de  Bourg- 
blic  le  privant  de  toutes  ses  ressour-  neuf , près  de  la  Rochelle , et  y avait 
ces  du  coté  du  Portugal , il  en  trouva  amasse  de  grands  biens.  Son  cléva- 
d’abondantes  dans  la  munificence  tion  est  un  fait  à joindre  aux  nora- 
des  personnes  les  plus  distinguées  de  hreux  exemples  qui  déposent  contre 
l’Angleterre.  L’amour  de  son  pays  l’opinion  de  ceux  qui  regarderaient 
l’engagea,  en  175Ü,  à composer  un  la  concentration  des  liants  emplois 
Discours  pathétique , adressé  à scs  civils  entre  les  mains  d’une  seule 
compatriotes , à l’occasion  du  fa-  classe  d’hommes  comme  une  règle 
meux  tremblement  de  terre.  Cet  ou-  de  droit  public  de  l’ancienne  mo- 
vrage , qui  se  débita  rapidement , fut  narchie.  Olivier  jouissait  d’une  juste 
, cependant  attaqué  à Lisbonne.  L’au-  considération  an  parlement , lo'rs- 
tcur  y répondit  daus  une  seconde  que  Louis  Xll  lui  confia  les  fuitc- 
parlic,  publiée  l’année  suivante.  Dé-  tionsd’avocat-général.Il  les  échangea 
claré,  le  20  sept.  1762,  hérétique  contre  une  place  de  président  à mor- 
duns  un  auto-da-fé , et  condamné  à tier,  en  1 ">07  ; et  trois  ans  après  il 
cire  brûlé  en  efligic,  il  fit  paraître  passa , en  qualitédechancclier,  dans 
un  livre  intitulé  le  Chevalier  d’ OU-  le  duché  de  Milan,  dont  le  valeureux 
veyra , brûlé  en  effigie , comme  hé-  Gaston  de  Foix  était  gouverneur. 
rétique-, comment  et  pourquoi  ?Anec-  La  vénalité  des  charges  11’avait  pas 
dotes  et  réflexions  sur  ce  sujet , encore  altéré  les  éléments  honora- 
J années  au  pubUc  par  lui -même,  blés  de  la  magistrature:  François 
Oliveyra  mourut  à Hackney,  le  18  lor. , que  devait  tenter  un  jour  ce 
octobre  1783,  d’une  dysenterie,  à expédient  facile,  germe  de  beau- 
iaquellc  il  était  sujet  depuis  long-  coopd’abus,  récompensa  les  services 
temps;  il’en  supporta  les  douleurs  d’Olivier,  en  l’élevant  (i5i7)  à la 
avec  cette  patience  et  cette  résigna-  première  dignité  du  parlement.  Oli- 
tion  qui  le  caractérisèrent  durant  sa  viern’cnfut  décoré  que  peu  de  temps, 
vie,  et  qui,  jointes  à ses  mœurs  étant  mort  le  20  novembre  1 5 1 çj. 
douces , le  firent  aimer  et  estimer  F — t. 

de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fut  lié.  OLIVIER  ( Jean) , frère  du  pré- 
Outrelcs  ouvrages  déjà  mentionnés,  cèdent  , né  à Paris,  embrassa  la 
il  publia  d’autres  écrits , non  moins  règle  de  Saint-Benoît  dans  un  ino- 
curieux,  quoique  moins  impoi  tauts.  nastère  du  Poitou.  Il  en  sortit  pour 
Les  manuscrits  qu’il  a laissés,  sont  entrer  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
très -nombreux  , et  très  - variés.  Le  où  d remplit  les  fonctions  de  grand- 
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aumônier  e!  de  vicaire-général.  I.es 
religieux  de  celte  ricLe maison  ayant 
demande  qu’il  fut  mis  à leur  tète,  il 
lit  le  sacrifice  de  scs  droits  eu  fa- 
veur du  cardinal  de  Bourbon  , qui 
fut , jiar  ce  moyen  , le  premier  abbé 
coinmcndataire  de  Saint-Denis.  Oli- 
vier, en  cette  circonstance,  avait 
montré  de  la  déférence  pour  la  vo- 
lonté de  François  Ier.  ; il  reçut  en 
récompense  l’abbaye  de  Saint-Mé- 
dard, de  Soissons.  En  1 53a , il  ré- 
signa ce  bénéfice  entre  les  mains  de 


par  une 
céda  le 


François  de  Ruban,  qui, 
permutation  autorisée , lui 
siège  épiscopal  d’Angers.  Olivier  de- 
vint l’exemple  du  haut  clergé  par 
sa  résidence  rigoureuse,  par  son 
application  à l’étude  de  l’Ecritnrc , 
par  l’assiduité  de  ses -visites  pasto- 
rales et  par  l’autorité  de  scs  prédi- 
cations. Il  mourut  au  château  d’É- 
vciftard , pics  d'Angers,  le  lu  avril 
r 54»,  et  fut  iuliumé  dans  sa  ca- 
thédrale , où  sa  tombe  reçut  une 
épitaphe  en  vers  latins  qu’il  s’était 
préparée.  Avant  sa  promotion  à l'é- 
piscopat , il  s’était  fait  connaître  par 
ses  poésies.  Indépendamment  d’une 
Ode  adressée  à Salin  on  Macrin,  dé- 
voué comme  lui  aux  muscs  latines, 
et  d’une  Epitaphe  de  Louis  XII,  rap- 
portée par  le  biographe  Papirc-Mas- 
sou , Olivier  composa  un  poème , 
vauté  de  son  temps , et  qui  parut  en 
î ü/pi  (Paris,  chez  l’ Angelier , in- 1 al, 
sous  le  titre  de  Pandora  J uni  Oli- 
■verii  , Andium  hierojihantce.  On 
reconnaît  dans  cet  anachronisme 
d’expression,  la  superstition  de  l’an- 
tiquité reprochée  au  langage  de 
Uembo  et  d’une  foule  de  ses  con- 
temporains. La  Pandore  d’Olivier 
fut  traduite  eu  vers  français,  en  i54a, 
par  Guillaume  Michel,  de  Tours.  Uue 
réimpression  de  l’original , in-8u., 
parut  à Reims  en  1G18.  F — T. 


OLIVIER  ( Fnsqçois)  ,néà  Pa- 
ris , en  1 4<)7  , était  fils  de  Jacques, 
dont  l’article  précède,  et  se  fraya 
une  route  à des  honneurs  plus  élevés: 
d’abord  simple  avocat,  ensuite  con- 
seiller au  grand -conseil , maître  des 
requêtes,  ambassadeur,  il  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  chancelier,  à la 
maison  de  Marguerite  de  France  , 
reine  de  Navarre.  Le  mérite  d’Olivier 
fut  soutenu  par  une  protection  puis- 
sante; et  il  obtint,  en  i543,  le  rang 
de  président  à mortier.  Il  avait  un 
caractère  d’une  trempe  forte  et  peut- 
être  trop  voisin  de  la  roideur.  Doc- 
te , judicieux  , plein  de  loyauté , if 
porta  dans  l’élude  de  la  jurispru- 
dence un  coup-d’œil  philosophique, 
que  l’habitude  des  affaires  par  les- 
quelles il  avait  passé,  devait  rendre 
plus  sûr.  François  Ier.,  voulant  effa- 
cer l’impression  fâcheuse  qu’avait 
laissée  la  conduite  de  l’oyct  ( F'oy. 
ce  nom),  confia  les  sceaux  de  l’état 
à Olivier,  le  18  avril  i545.  Des  ré- 
glements sages  émanèrent  du  nou- 
veau chancelier  : on  lui  dut  encore 
tous  ceux  qui  marquèrent,  en  fait 
de  police  générale  , le  commence- 
ment du  règne  d’Henri  IL  Des  me- 
sures répressives  contre  la  fréquence 
des  assassinats , des  précautions  op- 
posées au  danger  du  port  d’armes 
et  au  lléau  de  la  mendicité,  attestè- 
rent la 'prévoyante  sollicitude  d’Oli- 
vier; mais  il  échoua  dans  son  projet 
de  mettre  un  frein  aux  excès  du  luxe. 
Ses  lois  somptuaires  demeurèrent 
sans  exécution  ; sa  rigidité,  sa  résis- 
tance opiniâtre  aux  libéralités  du 
prince, acquittées  sur  les  deniers  pu- 
blics, le  firent  bientôt  considérer 
comme  un  obstacle  importun  au 
milieu  d’uuc  cour  qui  recevait  le 
mouvement  de  la  favorite , Diane  de 
Poitiers.  Ou  se  hâta  de  représenter 
au  roi,  impatient  de  déclarer  la 
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pierre  à Chnrlcs-Qulnt , qu’il  serait 
dans  l’impuissance  de  faire  les  pré- 
paratifs d'une  campagne  tant  qu’il 
conserverait  à la  tète  îles  adàircs  un 
homme  inflexible,  qui  s'effarouchait 
à chaque  proposition  de  nouveaux 
impôts,  les  repoussait  comme  oné- 
reux pour  le  peuple,  et  prenait  peu 
de  soin  de  les  remplacer  pardes  mo- 
des plus  doux  et  plus  faciles.  Le 
crédit  du  chancelierune  fois  ébranlé, 
il  s’agissait  de  lui  eulever  scs  fonc- 
tions. Les  instigateurs  de  sa  disgrâce 
prirent  occasion  d’uue  fluxion  qui 
était  tombée  sur  ses  yeux,  et  qui  l’a- 
vait forcé  de  suspendre  les  expédi- 
tions. Sollicité  de  donner  sa  démis- 
sion , Olivier  répondit  avec  fermeté 
qu’il  avait  acheté  par  de  longs  tra- 
vaux le  rang  qui  excitait  t'envie,  et 
que  n’a  vaut  pas  démérite,  il  ne  pou- 
vait renoncer  à son  droit  d’inamo- 
vibilité. Il  déclara  toutefois  qu’en 
gardant  les  honneurs  de  son  titre,  il 
consentirait  à eu  abandonner  les  fonc- 
tions à tout  autre  que  le  roi  aurait 
pour  agréable.  Cette  concession  fut 
acceptée  : Henri  II  détacha  de  l’of- 
fice de  chancelier  toute  la  partie  ac- 
tive; et  il  en  donna  l'emploi,  sous  la 
dénomination  de  garde-des-sceaux  , 
a Bertrandi,  président  au  parlement 
de  Paris,  fait  archevêque  de  Sens  en 
i555,  élevé  depuis  au  cardinalat, 
pour  prix  du  zèle  violent  qu’il  dé- 
ploya contre  les  huguenots.  Olivier, 
qui  ne  restait  chancelier  que  de  nom, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Lenville, 
près  de  Montlhéri.  Cet  asile,  où  il 
se  livra  aux  douceurs  de  l’étude,  et 
à la  culture  des  champs,  fut  appelé 
par  L’Hôpital , le  Temple  île  lu  jus- 
tice, dans  une  épitre  en  vers  latins 
qu’il  adressait  à son  ami  ; et  la 
b" rance  répéta  cet  éloge.  L'Hôpital, 
placé  à la  tète  de  la  ch  nuire  des 
comptes,  et  abreuve  dci  dégoûts 
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que  lui  suscitait  sa  surveillance  sé- 
vère sur  les  finances  de  l’état , trouva 
des  consolations  dans  les  conseils  et 
l'approbation  d’Olivier.  Le  cardinal 
de  Lorraiue,lc  connétable  de  Mont- 
morcnci,  Charles  de  Marillac,  Mor- 
villiers  et  Laubespine,  chargés  de  né- 
gocier avec  l'Espagne,  en  1 555,  sous 
la  médiation  du  cardinal  Pôle  et 
de  l’Angleterre,  ne  crurent  pas  eon  • 
promettre  leur  réputation  d’hab- 
leté , en  priant  le  chancelier  dis- 
gracié de  rédiger  quelques  mémoi- 
res pour  suppléer  à leurs  instructions 
diplomatiques.  Jusque-là  les  vertus 
d’Olivier  avaient  résisté  an  contart 
d’une  cour  sans  principes  : un  petit 
nombre  d'hommes  pouvaient  être  as- 
similés encore  à ce  personnage  révéré. 
C’était  plus  particulièrement  dans  lis 
rangs  des  huguenots,  que  l’on  trot  - 
vait  alors  ces  caractères  graves,  ces 
figures  antiques,  qui  se  tenaient  à 
part,  au  milieu  de  la  corruption  pro- 
duite par  les  mœurs  etla  politique  ap- 
portées d’Italie.  Olivier,  dans  ses  let- 
tres à L’Hôpital, se  félieitaitde  vivre 
loin  du  théâtre  de  l’intrigue  : J'ai  jeté 
l’ancre  dans  le  port, disait-il;  et  pour 
tous  les  trésors  A’ Attale , je  ne  re- 
noncerais point  au. calme  dont  je 
jouis.  Qui  aurait  cru  que  ces  senti- 
ments dussent  sortir  de  sa  mémoire, 
et  qu’il  se  flattât  encore  de  la  possi- 
bilité d’opércr  le  bien  en  participant 
aux  affaires  ? Cette  illusion  prépara 
des  jours  amers  à sa  vieillesse.  Rap- 
pelé au  conseil  sous  le  règne  si  court 
et  si  orageux  de  François  II,  il  ne 
vit  pas  que  le  cardinal  de  Lorraine 
n’avait  pour  but  que  de  couvrir  ses 
actes  de  la  réputation  d’un  minis- 
tre-citoyen. Olivier,  dit  un  histo- 
rien, était  mu  par  l’espoir  de  mo- 
dérer les  persécutions  religieuses  ; 
mais,  pour  prendre  cet  ascendant, 
il  attendait  des  circonstances  favo» 
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râbles,  et  ne  savait  pas  les  faire 

naître.  Il  retrouva  une  seule  fois  son 
énergie.  L’empereur  Ferdinand  Ier., 
empresse  de  profiter  des  facilites  que 
lui  offrait  la  minorité  du  roi  pour 
recouvrer  Metz  , Toul  et  Verdun, 
avait  envoyé  en  France  l'évêque  de 
Trente,  avec  l’ordre  de  presser  celte 
restitution.  Une  grande  partie  des 
membres  du  conseil  s’étaient  laissé 
gagucr;  mais  Olivier  arrêta  les  effets 
de  la  corruption,  en  déclarant  que 
celui  qui  oserait  favoriser  les  pré- 
tentious  de  l'étranger,  mériterait 
qu’on  lui  tranchât  lu  tète.  Affaibli 
par  la  vieillesse,  il  manqua  de  for- 
ce pour  contenir  de  même  le  fou- 
gueux cardinal  de  Lorraine.  Ami  de 
la  tolérance,  et  croyant  qu’une  ré- 
forme était  nécessaire  dans  l’Église , 
il  gémit  de  l’obligation  qui  lui  était 
imposée  de  sévir  contre  des  hom- 
mes dont  les  sentiments  se  rappro- 
chaient souvent  du  langage  de  su 
conscience.  Il  présida  la  commission 
qui  refusa  au  conseiller  Dubourg  le 
bénéfice  des  formes  tutélaires  qu’il 
invoquait.  De  concert  aVcc  Coligni, 
il  venait  de  rédiger  et  de  promulguer 
un  acte  d’amuistic  générale  eu  fa- 
veur des  Protestants  , les  prédicants- 
et  les  artisans  de  révolte  seuls  ex- 
ceptés, lorsque  la  conjuration  d’Am- 
boisc  fut  découverte.  Olivier  in- 
sista en  vain  pour  que  les  listes  de 
proscription  ne  s’étendissent  qu’aux 
chefs.  Il  ne  put  fuir  le  triste  spectacle 
des  supplices  commandes  par  les 
Guises.  Un  grand  nombre  des  victi- 
mes lui  reprochèrent  en  face  d’avoir 
sacrifié  scs  propres  principes  à l’es- 
clavage de  la  faveur.  Une  mélanco- 
lie profonde  s’empara  de  ce  vieil- 
lard : la  fièvre  consuma  eu  prit  de 
jours  ce  qui  lui  restait  de  chaleur. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  reçut, 
a Amboise,  la  visite  du  cardinal  de 
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Lorraine.  Cessant  alors  de  se  con-> 
traindre , il  témoigna  l’indignation 
dont  il  était  pénétré,  tourna  ledos  au 
prélat,  et , quelques  minutes  après , il 
expira,  le  3o  mars  1 56o.  F — t. 

OLIVIER  ( Séraphin  ) , cardi- 
nal , né  à Lyon  en  1 538 , commen- 
ça ses  études  au  collège  de  Tournon , 
et.cn  termina  le  cours  à Bologne, 
patrie  de  sa  mère.  11  prit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  dans  l’nuivcrsilé  de  cette  vil- 
le, et  y remplit  une  chaire  à l’âge 
de  vingt-quatre  ans.  Son  mérite  fut 
reconnu  à Rome , où  Pic  V le  fixa , 
eu  lui  donnant  une  place  d’auditeur 
de  rote.  Olivier  demeura  , pendant 
quarante  ans,  attaché  à ce  corps. 
Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Clément 
VIII,  le  chargèrent  dcdivcrscs  non- 
ciatures. Ce  dernier  pape  lui  conféra 
le  titre  de  patriarche  d’Alexandrie' 
et , en  1Ü04,  disposa,  en  sa  faveur, 
d’un  chapeau  de  cardinal , à la  re- 
commandation de  notre  grand  roi 
Henri  IV.  Olivier  avait  beaucoup 
contribué  à l’absolution  de  ce  prin- 
ce. Son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
France,  lui  attira  la  haine  des  Espa- 
gnols, qui  s’opposèrent  toujours  à 
son  avancement.  Ils  prirent  occasion 
de  son  humeur  enjouée,  pour  l’accu- 
ser d'aimer  la  table  et  les  femmes: 
leurs  intrigues  l’avaient  fait  exclure 
de  trois  promotions  consécutives  de 
cardinaux.  Il  fut  nommé  à l’évêché 
de  Rennes , en  remplacement  ded’Os- 
sat;  mais  il  résigna  cet  évêché,  mê- 
me avant  d’en  avoir  pris  possession. 
Il  mourut  le  10  mars  1609,  laissant 
un  recueil  de  la  jurisprudence  du 
tribunal  qu'il  avait  éclairé  si  long- 
temps. Ce  recueil , ayant  pour  titre , 
Decisiones  Rotæ  romanæ,  fut  pu- 
blic'à Rouir,  en  t6t4,?  vol.  in-fol.r 
il  fut  réimprimé  à Francfort,  es 
161. 5,  avec  des  notes  et  additions. 
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Olivier , communément  désigné  à 

Rome  et  dans  les  dépèéhes  de  d'Us- 
sat,  sous  le  nom  de  Séraphin , était , 
suivant  le  Galba  christ  ian/t , de 
la  même  famille  que  le  chanceliers 
<le  Thon  le  donne  meme  pour  le  (ils 
naturel  de  ce  magistrat.  F — r. 

OLIVIER  i Claude-Mathieu  ) , 
avocat  au  parlement  d’Aix,  etlittcra- 
leur,  naquit  à Marseille  le  ai  sep- 
tembre 1701.  Scs  plaidoiries  atti- 
rèrent une  incours  considérab!ed’au< 
diteuos;  et  l’un  de  ses  discours  étant 
tombé  entre  les  mains  de  l’académi- 
< ieu  Saey,  estimé  lui. même  au  bar- 
reau, ét  de  la  marqui-c  de  Lambert 
son  amie,  fut  juge  par  eus  digne  des 
plus  grauds  éloges.  Mais  sou  pen- 
chant à la  paresse, sun  amour  pour 
le  plaisir,  I empêchèrent  de  réaliser 
ce  qu’avaient  promis  son  talent  facile 
cl  la  vivacité  pénétrante  de  son  es- 
prit. Sa  clicntclle  s’éloigna;  le  sys- 
lèinc  de  Law  acheva  d’ébranler  sa 
fortune.  .Sa  gaîtcn’cn  fut  point  alté- 
rée : il  se  dédommagea  de  ses  pi  rtes , 
soit  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
soit  en  prenant  part  avec  assiduité 
aux  séances  de  l’académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l’un  des  fondateurs, 
et  sur  laquelle  il  répandit  nu  intérêt 
soutenu , parla  multiplicité  de  ses  tri- 
buis  littéraires.  Apres  avoir  langui 
plusieurs  années,  il  mourut  à Mar- 
seille,  le  i \ oct.  i~3fà.  Scs  poésies 
u’out  laissé  aucune  trace,  et  sa  négli- 
gence a fait  perdre  plusieurs  produc- 
tion-, qu'il  avait  soignées  davantage. 
Nous  indiquerons  parmi  celles  que 
nous  possédons  : I.  line  Dissertation 
sur  le  ( 'raies  de  Platon,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  Des- 
molets,  et  un  Discours  sur  les  dé- 
finis qui  sont  la  suite  de  l’imitation  . 
dans  le  quatrième  volume  du  même 
recueil.  Il  cbcri be  à prouver,  dans 
sa  dissertation , que  l'histoire  de 
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l’Atlantique  de  Platon  n’est  que  l’his- 
toire des  Juifs  déguisée.  II.  L n Dis- 
cours sur  l'ancienne  académie  de 
Marseille  . inséré  dans  son  recueil 
de  1-U7.  Ou  doit  regretter  les  mé- 
moires qu’il  avait  rédigés  sur  dillé- 
reuts  points  de  l’histoire  de  celle 
ville.  III.  Histoire  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine  et  père  d Alexandre, 
Paris,  1740 * S vol.  iu- 12. C’est  l’on, 
vrage  capital  d'Olivier:  encore  n’y 
a-t-il  pas  mis  la  dernière  main.  Ou 
lit  à la  tète  du  premier  volume  sou 
Eloge  par  La  Visclède.  F — t j. 

0L1\  IER(Guili.aume-àntoinb), 
voyageur  et  entomologiste,  membre 
de  L’Institut  ci  de  la  société  d’agri  - 
culture  de  Paris,  naquit  dans  mi 
bourg  nommé  les  Arcs,  près  de  Fré- 
jus,le  19  janvier  17  Mi.  Le  dévelop- 
pement de  scs  facultés  fut  rapide;  il 
sortit  du  college  à l’âge  tic  quatorze 
ans,  et  fut  reçu,  a dix  sept,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. L’étude  de  la  médecine  né- 
cessite celle  de  l’histoire  'naturelle  : 
le  jeune  Olivier  conçut,  pour  toutes 
les  sciences  qui  tiennent  à cette  par- 
tie des  connaissances  humaines,  un 
goût  très-vif,  qui,  secoudé  par  h s le- 
çons du  savant  Gouau  et  par  l’amitié 
de  Droussonct  , son  condisciple  , 
devint  bientôt  en  lui  une  forte  pas- 
sion, Rappelé  dans  sa  famille,  et  * 
trouvant  peu  d’occasions  d'exercer 
sa  profession  dans  le  lieu  obscur  oit 
ilse  voyait  relégué,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à l'étude  des  plantes  et  des 
disertes,,  Il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Brousse  uct, 
celui-ci  parla  de  lui  a Berlhicr  de 
Sauvigny,  intendant  de  Paris,  et  le 
proposa  à ce  magistrat  , comme 
t fès-cap  ible  de  diriger  i’énumératnn 
des  productions  naturelles  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  qui  devait  faire 
partie  de  la  description  statistique 
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de  celle généralité,  que  cet  intendant 
avait  projetée.  Olivier  accepta  le» 
propositions  qui  lui  furent  faites 
par  Bcrlhicr;  et,  à Page  de  vingt- 
trois  ans,  il  vint  h Paris,  et  par- 
courut les  environs  de  la  capitale  , 
pour  en  connaître  les  productions  , 
et  pour  les  décrire.  Il  remit  succes- 
sivement à l’intendant  de  Paris  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  géologie  et 
sur  la  minéralogie  de  sa  généralité, 
sur  les  plantes  qui  y croissent  spon- 
tanément , sur  celles  qui  y étaient 
cultivées,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture , sur  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes, les  vers  qui  s’y  trouvent;  sur 
scs  cours  d’eau,  surla  météorologie, 
sur  les  produits  des  arts  économi- 
ques. En  même  temps  il  publia 
quelques  autres  Mémoires,  qui  ma- 
nifestaient un  homme  au-dessus  de 
la  tâche  qu’il  avait  entreprise,  et 
ui  prouvaient  qu’il  était  capable 
c faire  faire  aux  sciences  de  nou- 
veaux progrès.  Telles  furent  scs 
Descriptions  sur  le  genre  fulyne  ; 
son  Mémoire  sur  les  chenilles  filcu- 
ses  et  sur  une  nouvelle  espece  de 
bombix;  et  enfin  son  Mémoire  sur 
les  causes  des  récoltes  alternes  de 
l’olivier,  et  sur  les  moyens  de  se 
procurer  des  récoltes  annuelles  de 
sou  fruit.  Ce  dernier  ouvrage  pré- 
sente des  observations  importantes 
pour  l’économie  rurale  et  le  com- 
merce. Olivier  eut  ensuite  une  occa- 
sion bien  favorable  de  mettre  à pro- 
fit ses  connaissances  en  entomologie, 
et  il -la  saisit  avec  empressement. 
Gigot  d’Orcy,  receveur-général  des 
finances,  avait  consacré  une  partie 
de  sa  fortune  à rassembler  un  cabi- 
net d’histoire  naturelle,  dont  les  in- 
sectes formaient  la  partie  la  plus 
brillante.  Encourage  par  le  succès 
d’uu  premier  ouvrage  sur  les  papil- 
lons il' Europe,  qui  avait  été  publié 
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à scs  frais  ( r.  Kucbameiae  ) , il 
voulut  mettre  au  jour  une  Histoire 
générale  «les  insectes , et  chercha 
un  naturaliste  qui  consentit  à l’ccrire 
sons  scs  yeux  et  d’après  son  plan. 
Olivier  se  présenta  , et  fut  agréé. 
Non-seulement  Gigot  d’Orcy  mit  à 
sa  disposition  son  cabinet  et  les  li- 
vres (font  il  pouvait  avoir  besoin , 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  pour  y décrire  et 
faire  peindre  les  insectes  qu’on  n’a- 
vait point  à Paris.  Olivier  fut^ires- 
que  en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à ce  vaste,  mais  incohérent 
édifice,  élevé  aux  sciences  et  aux  let- 
tres , Y Encyclopédie  métlioilitjue. 
Il  se  chargea  de  Y Histoire  natu- 
relle des  insectes , déjà  commencée 
par  Mauduyt , qui,  à la  vérité,  n’avait 
donné  que  quelques  généralités  et  une 
sorte  de  revue  rapide  des  livres  sur 
l’eutomologic  publics  avant  lui.  Ce 
fut  donc  Olivier  qui  commença  réel- 
lement et  qui  continua  cet  ouvrage, 
sur  un  plan  plus  vaste,  quoique  moins 
régulier  que  celui  qu’il  avait  adopté 
avec  l’aide  de  Gigot  d’Orcy.  En 
effet,  il  n’avait  donné  dans  ce  der- 
nier que  la  description  des  insectes 
qu’il  avait  pu  voir  par  lui- même, 
et  fait  figurer  sous  ses  yeux.  Dans 
son  Dictionnaire,  il  ajoutait  aux  des- 
criptions qui  lui  étaient  propres  cel- 
les des  autres  auteurs,  qu’il  n’avait 
pu  rapporter  aux  espèces  qui  lui 
étaient  connues.  La  révolution  qui 
bouleversa  d’abord  l’existence  des 
individus  et  ensuite  celle  drs  plus 
puissants  royaumes  , priva  Olivier 
de  sa  place  à l’intendance  de  Paris , 
le  força  de  suspendre  les  deux  grands 
ouvrages  qu’il  avait  entrepris  sur 
l’histoire  naturelle  des  insectes,  et 
qui  avaient  avancé  rapidement  sou» 
ses  mains  laborieuses.  Jeté . comme 
tant  d’autres,  dans  le  tourbillon  des 
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• tempêtes  politiques , avec  la  passion 

du  bien  et  le  vague  désir  d'une  amé- 
" liorationsociale,  mais  étranger  ou  lé- 
gèrement initié  aux  études  morales 
et  historiques  , qui  peuvent  suppléer 
en  partie  à l’expérience  des  affai- 
res et  à la  connaissance  des  hom- 
mes, il  partagea  les  erreurs  de  ces 
temps  orageux.  Du  moins  il  fut  assez 
bien  guidé  par  son  jugement  et  par  sa 
prévoyance,  pour  s’opposer,  comme 
électeur, à la  nomination  de  Robes- 
pierre. Ceux  qui  alors  arrivaient  au 
pouvoir,  auraient  voulu  compenser 
par  des  créations  nouvelles,  tant  d’ins. 
titutioos  détruites,  et  réparer  tant 
de  malheurs  par  quelques  bienfaits  , 
sans  s’apercevoir  que  les  moyens 
qu’ils  avaient  employés  pour  mon- 
ter sur  Le  char  révolutionnaire,  dont 
ils  croyaient  pouvoir  arrêter  lacour- 
sc  ra  pîdc , devaient  être  tournés  con- 
tre eux  , et  le»  précipiter  eux-mêmes 
sous  ses  roues  sanglantes  : ils  con- 
cevaient de  vastes  projets,  qui  au- 
raient demandé,  pour  être  exécutés  , 
plusieurs  années  d’un  gouvernement 
fort  et  paisible.  Ce  fut  ainsi  que  le 
ministre  Rolland  eut  l’idéed’envoyer 
une  ambassade  au  roi  de  Perse,  à l’ef- 
fet de  lier  des- relations  avantageuses 
au  commerce  de  France.  11  voulut 
coufier  cette  mission  diplomatique  à 
-des  savant»  eapablesdedonnerdesno- 
tions  exactes  sur  la  Perse  et  l’empire 
ot  Uuman.  Olivier  et  Bruguière  furent 
choisis  pour  l’exécution  de  celte  en- 
treprise. Hlais  bientôt  le  ministre 
qui  l'avait  conçue,  périt  victime  des 
fureurs  auarehiques  ; et  nos  deux 
savants  fureot  obligés  de  voyager 
dénués  de  la  protection  du  gouver- 
nement qui  les  avait  envoyés,  et,  sans 
les  ressources  nécessaires  qui  leur 
avaient  été  promises  , de  satisfai- 
re aux  engagements  qu’ils  avaient 
pris,  en  s'exposant  à mille  traverses 
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et  mille  dangers.  De  Constantinople , 
où  Us  s’étaient  rendus , ils  parcou- 
rurentquelques-unes  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, foulèrent  les  champs  oùfut 
Troie , se  dirigèrent  ensuite  vers 
l’Egypte , et  abordèrent  à Alexan- 
drie, le  3 octobre  * 71)4 ï puis,  de 
l’Égypte,  après  avoir  visité  les  îles 
do  Candie  et  de  Santorin , nos  voya- 
geurs résolurent  de  se  rendre  au  lieu 
de  leur  destination.  Ils  débarquèrent 
à Baïrout,  traversèrent  la  Syrie,  une 
partie  de  l’Arabie  et  delà  Mésopota- 
mie , séjournèrent  â Kaghdad , et  ar- 
rivèrent enfin  à Téhéran,  d’où,  après 
avoir  obtenu  du  ministre  de  Perse  des 
réponses  favorables  sur  tous  les  ob- 
jets de  leur  mission,  et  visité  diverses 
contrées  de  ce  royaume , ils  se  déci- 
dèrent à se  rapprocher  deieur  patrie. 

Ils  quittèrent  lspahan  avec  une  ca- 
ravane qui  se  rendaitàKermanchah: 
ils  échappèrent  heureusement  aux 
grands  dangers  auxquels  ils  sc  virrnt  , 
exposés  dans  les  pays  occupés  par 
les  Arabes  nomades  et  par  les  Cor- 
des vagabonds , et  iU  arrivèrent  à 
Baghdad  et  ensuite  â Alep.  De  là,  ils 
s'embarquèrent  à Latakié,  visitè- 
rent IHe  de  Cvpre,  et  abordèrent  en 
Caramanie , d’où  il*  se  rendirent  par 
terre,  à Scutari , puis  à Constan- 
tinople. Après  s’être  reposés  dans 
la  capitale  de  l’empire  olhoman  , 
ils  frétèrent  un  bâtiment  pour  reve- 
nir en  France;  ils  virent  Athènes  , 
Corinthe , Salamine  , Céphalonie , 
Corfou , et  débarquèrent  à Anconc  le 
»4  septembre  179B.  Là.  le  malheu- 
reux Bruguière  succomba  aux  fati- 
gues de  ce  long  et  jténibLc  voyage 
’ ( V.  Brcmhkhk  ) ; et  Olivier  par- 
tit seul  pour  Paris , eu  il  arriva , 
en  décembre  171)8,  plus  de  six  ans 
après  sou  départ  , rapportant  avec 
lui  de  numineuses  collections  sur 
taules  les  parties  de  Fhistoire  m- 


\ 


XXXI. 


38 


Digitized  by  Google 


5«)4  OLI 

turcllc.  Treize  moi*  après  son  retour, 
il  fut  nomme  ( afi  janvier  1800  ) , 
membre  de  l’Institut;  et  il  s’occupa 
de  la  rédaction  de  son  voyage , et 
de  la  continuation  des  deux  grands 
ouvrages  sur  l’histoire  naturelle  des 
insectes,  que  ce  voyage  l’avait  force' 
d’interrompre.  Lorsque  cette  rela- 
tion parut,  elle  fut  lue  avec  em- 
pressement , et  traduite  dans  plu- 
sieurs langues.  Olivier  termina 
promptement  l’histoire  générale  des 
coléoptères  : il  n’avait  plus  qu’à  s’oc- 
cuper de  la  continuation  du  Diction- 
naire des  insectes  de  l’Encyclopédie , 
lorsque  sa  nomination  à la  place  de 
professeur  de  zoologie- à l’c'cole  vé- 
térinaire d’Alfort , vint  donner  un 
nouvel  aliment  à son  activité  scien- 
tifique. Peu  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  une  épouse  chérie;  mais,  au 
bout  de  quelques  années  , il  fut  assez 
heureux  pour  trouver  , dans  une 
nouvelle  union , des  moyens  elTicaces 
de  consolation.  Sa  fortune,  quoique 
modeste  , lui  assurait  une  honorable 
indépendance;  il  jouissait  de  la  con- 
sidération acquise  par  une  vie  toute 
consacrée  aux  sciences , et  honorée 
par  d’utiles  travaux  : son  existence 
était  remplie  par  des  occupations  de 
son  choix  , embellie  par  la  tendresse 
d’une  jeune  épouse,  et  parla  société 
d’amis  sincères,  que  son  caractère 
franc  et  loyal  lui  avait  acquis  et 
conservés.  I^i  nature  l’avait  doué 
d’une  constitution  forte,  et  sa  sau- 
té paraissait  inaltérable  ; rien  ne 
semblait  manquer  à son  bonheur, 
lorsque  tout-à-coup  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  de  langueur.  Il  lutta 
long-temps  avec  courage  contre  le 
mal  ; et  outre  les  travaux  d6nt  nous 
avons  fait  mention,  malgré  le  déclin 
de  ses  forces  , il  fit  des  Rapports  et 
-rédigea  des  Mémoires  pour  l’Institut 
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et  ponrlasociétéd’agriculture,  et  en- 
treprit une  suite  d’observations  su  ries, 
inscctesnuisiblesaux plantes  céréales, 
en  ajoutant  de  nouvelles  preuves  au 
Traité  qu’il  avait  publié  sur  l’uti- 
lité de  l’étude  de  l'entomologie  pour 
l’agriculture  et  les  arts.  Enfin  les 
progrès  de  la  maladie  dont  Olivier 
était  atteint,  le  forcèrent  de  sus- 
pendre tous  ses  travaux  : on  l’en- 
voya respirer  l’air  natal  ; il  en  fut 
]>eu  soulagé  : s’étant  arrêté  à Lyon  , 
à son  retour,  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  le  icr.  octobre  1814  ; 
un  anévrisme  considérable  de  l’aorte, 
que  toute  l’expérience  des  médecins 
n’avait  pu  soupçonner , avait  occa- 
sionné cette  mort  subite  et  préma- 
turée. Olivier  avait  alors  cinquante- 
huit  ans  : il  était  grand , bien  pro- 
portionné ; ses  traits  étaient  peu  pro- 
noncés , mais  sa  physiouomie  était 
vive  et  expressive.  Quoique,  dans 
les  discussions  littéraires,  il  portât  un 
peu  d’âpreté, il  était, dans  le  commer- 
ce habituel  de  la  vie,  aimable,  sim- 
ple et  sans  prétention.  Ses  ouvrages 
sont:  I.  Plusieurs  Mémoires  sur  l’en- 
tomologie, l’agriculture  et  la  botani- 
que, épa  rs  di  11  s les  Mémoires  de  l ’ Ins  - 
titul,  dans  ceux  de  la  Société  d'agri- 
culture , dans  le  Journal  d’ Histoire 
naturelle , dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur, et  dans  les  Arles  de  la  Socié- 
té d’histoire  naturelle  de  Paris.  11. 
L’ Histoire  naturelle  des  Coléoptè- 
res, 1789-1808  , Ci  vol.  in-4".  , ac- 
compaguésdc363 planches.  III.  Dic- 
tionnaire de  V Histoire  naturelle  des 
insectes  del'Encjclop.  méthodique , 
1789-1819,  9 vol.  in-4°.;  le  pre- 
mier vol.  est  de  Mauduyt  ; une  par- 
tie de  la  seconde  moitié  du  huitième 
a été  faite  par  M.  Latrcille;  et  toute 
la  première  partie  du  neuvième  vol. 

( la  seule  qui  ait  ftârn  encore  en  fé- 
vrier i8j'i),  cstdcMM.  I.atreillc et 
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Godard  : il  te  termine  aux  lettre* 
Pap.  IV.  Voyage  dent  l’Empire 
Othoman , l'Egypte  et  la  Perse, 
180-^-1807,  3 vol.  in-'i°.  ,011  0 vol. 
in.83. , avec  atlas.  V.  Plusieurs  arti- 
cles d’insectes  dans  le  Nouveau  dic- 
tionnaire d‘  Hisiuire  naturelle , ap- 
pliqué aux  arts , de  Dctcrvillc,  par- 
ticulièrement , ceux  de  la  classe  des 
eolc'optèrcs.  Les  Me’moircs  manus- 
crits qu’Olivier  avait  remis  à Bcr- 
thicr  de  Sauvigny  , sur  la  statis- 
tique de  la  généralité  de  Paris , 
ont  etc'  perdus  dans  le  pillage  de  la 
maison  de  ce  magistrat , cl  il  11’cu  a 
rien  paru.  L'ouvrage  sur  les  coléop- 
tères est  encore  le  plus  complet  qui 
existe  sur  cette  nombreuse  classe 
d’insectes.  Le  Dictionnaire  de  l’his- 
toire naturelle  des  insectes  de  l'En- 
cyclopédie , quoique  plus  inégal  que 
l’ouvrage  précédent , et  participant 
davantage  de  la  nature  u’urnv  com- 
pilation , est  aussi,  malgré  le  vice  du 
plan  inhérent  à l’ordre  alphabétique, 
le  seid  écrit  en  notre  langue  où  l’on 
ait  entrepris  de  faire  entrer  l’his- 
toire naturelle  de  tous  les  insectes  con- 
nus ; et  il  est  à regretter,  sous  ce  rap- 
port , qu’il  ne  soit  pas  terminé.  Ces 
deux  grands  répertoires  seront  tou- 
jours consultés  avec  fruit,  et  assu- 
rent à Olivier  une  réputation  dura- 
ble , mais  non  aussi  éclatante  que 
sembleraient  le  promettre  des  ou- 
vrages d’une  telle  dimension.  C’est 
ne,  disciple  laborieux  des  Linné, 
es  Fabricius  , de  Degecr , il  n’a  pas 
tiré  de  scs  observations  et  de  scs 
descriptions  , des  moyens  de  donner 
à la  science  une  nouvelle  impulsion; 
qu’il  n’a  pas  toujours  su  discerner,  ni 
suivre  celle  que  les  entomologistes  de 
son  temps  lui  imprimaient;  qu’en- 
fin  il  a même  été  surpassé  de  son  vi- 
vant dans  l’art  de  décrire  avec  mé- 
thmfnnc;  clarté,  cl  de  figurer  avec 
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exactitndc  les  espèces  qu’il  veut  faire 
connaître  : en  un  mot  scs  écrits , tou- 
jours utiles  pour  seconder  les  tra- 
vaux du  naturaliste,  seront  consi- 
dérés comme  peu  propres  à déve- 
lopper son  génie.  Le  V oyage  de 
l’auteur  dans  l’Empire  othuman  , 
c’est-à-dire,  dans  les  contrées  les 
plus  intcress.mles.du  globe,  renferme 
peu  de  renseignements  neufs  sens  le 
rapport  géographique:  il  ne  présente 
rien  de  relatif  aux  scienres  archéolo- 
giques ou  aux  Beaux  - arts  , genres 
d’études  pour  lesquels  l’auteur  n’a- 
vait aucun  goût  : sa  narration  est 
peu  animée  ; les  notions,  qu’il  offre 
sur  le  gouvernement , le  commerce, 
les  mœurs  des  peuples , et  même 
sur  l’histoire  naturelle , sont  sou- 
vent superficielles  : scs  aperçus  ne 
se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté, 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  pro- 
fondeur : mais  il  a,  comme  voya- 
geur, les  qualités  qui  le  recomman- 
dent comme  savant;  un  scus  droit, 
exempt  de  préjugés,  de  l.f  méthode, 
nn  style  clair,  l’amour  du  vrai,  çt 
le  talent  d’accumuler  des  détails 
exacts , et  des  résultats  utiles.  Ce 
Voyage  était , surtout  à l'époque  où 
il  parut,  très-important  pour  ce  qui 
concerne  la  Perse,  parce  qu’il  don- 
nait des  renseignements  sur  les  révo- 
lutions qu’avait  subies  cette  contrée, 
depuis  la  mort  de  Nadir-Chah,  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Thatnas 
KouliLin  ; et  cette  partie  de  l’his- 
toire d’un  pays  jadis  si  florissant  et 
si  riche  en  glorieux  souvenirs , était 
entièrement  ignorée.  Ce  morceau 
est  très-attachant  ; il  est  mieux  écrit 
que  le  reste  de  l’ouvrage,  quoique, 
scion  M.  Cuvier  , l’auteur  ait  été 
gêné  par  la  censure  de  Buonapartc , 
qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire  , 
même  sur  Thamas  Koulikan.  L’É- 
logc  d'Oiivicr,  lu  à l'Institut,  le  8 
33.. 
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janvier  1816,  se  trouve  dans  le  tome 
i«r.  ( p.  a35  ) du  recueil  des  Eloges 
historiques , publiés  par  M.  Cuvier. 
M.  A. -F.  Siivestre  a aussi  lu  à la 
société  d'agriculture,  le  9 avril  1 8 1 5, 
une  Notice  biographique  sur  le  même 
savaut  : elle  a été  imprimée  à part, 
in-8°.  de  u3  pag.  W— b. 

OLIVIER.  Voyez  Marche  et 
Malmesbury. 

OLIVIERI  ou  OLIVERO  ( Do- 
minique ) , peinte^,  naquit  à Tu- 
rin , en  1679.  A l’époque  où  il  com- 
mençait à peindre,  la  collection  du 
duc  de  Savoie  s’étant  enrichie  de  plus 
de  quatre  cents  tableaux  flamands , 
il  profita  de  cette  occasion  de  per- 
fectionner son  -talent  : c’est  surtout 
à la  manière  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche , et  de  ses  imitateurs  , qu’il 
donna  la  préférence;  et  scs  tableaux 
ne  tardèrent  pas  à être  recherchés 
dans  toute  l’Italie.  Comme  il  était 
doué  du  caractère  le  plus  facétieux , 
«e  genre  devait  surtout  lui  plaire. 
S'il  eût  possédé  ce  brillant  qui  fait 
un  des  mérites  des  productions  de 
l'école  flamande,  il  n’aurait  rien  à 
envier  à ses  plus  célèbres  artistes. 
Ses  sujets  sont  pleins  d’enjouement, 
d’un  colons  vigoureux  et  d’une  tou- 
che franche.  On  conserve  à Turin , 
deux  tableaux  de  lui,  d’une  assez 
grande  dimension,  dont  les  figu- 
res nombreuses  ont  un  palme  en- 
viron de  hauteur.  L’un  représente 
un  Marché:  on  y voit  des  char- 
latans, des  arracheurs  de  dents , des 
paysans  qui  se  disputent , ainsi  que 
diverses  scènes  du  bas  peuple.  Ce 
tableau  , rempli  d’imagination , est 
un  véritable  petit  poème  dans  te 
goût  du  Berm.  Olivicri  ne  montra 
pas  moins  d’habileté  dans  les  sujets 
sacrés , comme  le  prouvent  deux 
petits  tableaux  conservés  précieuse- 
ment dans  la  sacristie  de  l’église 'du 
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Corpus  Domini.  Ils  représentent  les 
miracles  du  Saint  - Saciemcnt  , et 
sont  remarquables  par  une  multitu- 
de de  petites  figures  touchées  avec 
esprit . et  où  l’exiguité  des  dimen- 
sions n’ôte  rien  à la  perfection  des 
détails  et  à la  vérité  de  l’imitation. 
Ce  peintre  eut  pour  élève  Granieri , 
ni  s’est  fait  une  réputatidh  méritée 
ans  le  genre  de  son  maître.  Olivicri 
mourut  à Turin,  en  1 755.  P — s. 

OLIVIERI  degli  ABBATI  (An- 
MB.u. - Camille  ),  antiquaire,  ne', 
en  1708,  à Pcsaro,  d’une  noble  et 
ancienne  famille  , s’appliqua  , dès 
sa  jeunesse,  à l’étude  de  la  numis- 
matique et  des  inscriptions,  et  vint 
à Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  par  l’examen  des  mo- 
numents, et  dans  le  commerce  des 
érudits.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  eût  pu  facilement  étic 
élevé  oux  premières  dignités;  mais 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  afin 
de  se  livrer  sans  réserve  à son  ar- 
deur pour  les  recherches  histori- 
ques. Elu  secrétaire  de  l'académie  de 
Pcsaro , il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d’assiduité. 
Le  pape  Clément  XIII  le  décora  du 
titre  fie  son  caméricr.  II  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  cardinal  Gaèt. 
Fantuzzi,  Apostolo  Zcno,  Tirabos- 
chi,  etc.  Olivicri  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  19  sept.  1789,  laissant  à sa  vil- 
le natale,  son  musée  d'antiqurs  et  de 
médailles,  et  sa  riche  bibliothèquc;- 
avec  un  revenu  annuel  pour  l’entre- 
tenir. Il  était  membre  de  l’acadc'mi# 
étrusque  de  Cortonc,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires.  On  a de 
lui  environ  soixante  ouvrages,  pleins 
d’érudition.  Les  principaux  sont  : I. 
Spiegazione  di  alcuni  monuments 
degli  antichi  Pelasgi,  con  alcurn 
osservazioni , Pcsaro,  1735,  m-4"., 
et  dans  le  me.  vol.  des  MèmoTres  de 
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l'ac.id.  de  Cortone.  C’est  la  traduc- 
tion de  deux  lettres  de  Louis  Bour- 
guct,  à Maflci,  sur  l’alphabet  étrus- 
que, et  deux  prétendues  inscriptions 
pclasgiques.  II.  Disserlazione  sopra 
alcune  medaglie  Sannitiche , dans 
les  tomes  h et  îv  du  recueil  de  la  mé. 
me  académie,  et  dans  le  tome  xvn 
delà  Raccolta  de  Cdogcrà.  III.  Mar- 
mara Pisaurensia  notis  illustrata  , 
Pesaro,  1737,  in -fol.  Ce  recueil 
d’inscriptions  est  fort  estime.  On  en 
trouvera  une  bonne  aualyse  dans  les 
- Jeta  erutUtor.  Lipsens. , ann.  1 7 4 1 • 
IV.  Disserlazione  délia  J'orulazione 
di  Pesaro , ibid.,  1757,  in  - 4°.  Il 
y a joint  une  lettre  à l’abbé  Bar- 
thélemy sur  les  médailles  grecques 
de  Pesaro , et  sur  les  plus  anciennes 
médailles  de  Home  et  des  principales 
Villesdcl’Italic.V.  Comment ariormn 
Cjriaci  e/nconitani  nova  fragmen- 
ta nulis  illustrai  a. , ibid.,  1 783 , in- 
fol. ( F.  Cïriaque.)  VI.  Esamedel 
bronza  Cuspiniano  publicato  ilallo 
Spon.  ibid.,  1771  , in-4".  VII.  Spie- 
gaziune  di  una  delle  due  anliche 
basi  di  marmo , scoperte  nel  1770  , 
dal  cavalière  Domenico  Ronatmci  , 
ibid.,  1771  , iu  - 4“.  VIH.  Délia 
zecca  di  Pesaro  e delle  laonete  Pc- 
saresi  dei  secoli  bassi.  Cette  disser- 
tation a été  puldiée  avec  une  préface 
par  Zauctti , dans  le  tome  Ier.  de  la 
JYuova  raccolta  delle  monde  ( Voy . 
Zanetti  ).  IX.  Lettera  in  difesa 
delL'  iscrizione  esistente  nella  sala 
di  Matelica , etc.  , ibid. , 1773 , in- 
4°.  Cette  lettre  a été  refondue  et  aug- 
mentée dans  une  seconde  édition  , 
' et  insérée  dans  la  Nuova  Raccolta , 
1776.  X.  Memorie  del  porto  di  Pe- 
saro , ibid. , 1774.  in  - 4°.  On  y 
trouve  beaucoup  d’érudition.  XÎ. 
Alemorie  di  Gradara  , terra  nel 
eontiulo  di  Pesaro  , ibid. , 1775, 
in-4*.  XII.  Di  S.  Terenzào  martire 
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f mot  et  tore  délia  città  di  Pesaro , 
ibid.,  177 G,  in  4°.  XIII.  Memorie  , 
di  Riovilara  nel  contado  di  Pesaro , 
ibid.,  i777,in-4°.  XI Memorie 
délia  chiesa  di  S.  Maria  di  monte 
Granaro  fuordelle  mura  délia  città 
di  -Pesaro  , ibid.,  1777,  iu  - 4“- 
XV.  Dell’  antico  battistero  delle 
SS.  dusse  Pesarese,  ibid.*  1777, 
iu-4°.  XVI.  Memorie  délia  batlia 
di  S.  Tommasf)  in  Foglia  . ibid. , 
1778,  iu-4°.  XVII.  Memorie  deW 
uditor  Giam-  B ait.  P assert , ibid.,  — 

1 780 , in-4».  ( F.  Passeri.  ) XVIII. 

Des  Dissertations  sur  différents  ob- 
jets d’antiquité , dans  la  Raccolta  de 
Calogerà , loin,  xxi , xxxn , xxxv, 
xxxvl  ( F.  Dipcovataeio , et  Bat- 
tista  Malatesta,  xxvt,  3a5  ). 

Outre  l’oraison  funèbre  d’Oiivieri, 
prononcée  par  le  savant  prélat  Ca- 
listo  Marini,  on  en  connaît  une  par 
le  professeur  Fortunato  Marignoni , 
imprimée  à Pesaro  , en  1 789.  W-s. 

OLLIER.  F.  O LIER  et  NOIN-* 
TEL. 

OLLIVIER  ( Remi  ) , né  à Paris 
le  2Ü  février  1727,  mourut  à Dijon , 
le  25  décembre  1 8 1 4-  H fut  secré-  1 
taire -général  du  ministère  de  la 

Î;ucrre , sons  le  maréchal  de  Muy , 
c comte  de  Saint-Germain,  et  le 
prince  de  Montbarrcy,  puis  com- 
missaire des  guerres , etc.  On  lui  Boit 
Y Esprit  de  i Encyclopédie , publié, 
sous  le  voile  del’anonyrac  , à Paris, 
de  1798  à 1800,  12  vol.  in-8°.  Sou 
(ils,  ex-commissaire  ordonnateur  à 
Dijon  , possède  un  Nouveau  Diction- 
naire de  la  Fable,  extrait  de  l’Eucy* 
clopédic  , que  Reini  Ollivicr  avait 
destiné  à l’impression.  D — b — s. 

OLMOS  (François-André),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  près  d’Oria  • . 

dans  le  district  de  Bnrgos , vers  la  fin 
dti  quinzième  siècle,  reçut  son  nom 
du  lieu  où  il  avait  été  élevé , Olmos 
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(I.iiis  le  voisinage  de  Valladolid.  A 
vingt  ans,  il  prit  l’iiabit  chez  les 
Franciscains  de  cette  dernière  vil- 
le. Scs  progrès  dans  la  thc'ologie 
l’ayant  fait  remarquer,  il  fut  ad- 
joint à Fr.  J.  de  Zumarraga , en- 
voyé par  l’empereur  Charles  Quint, 
en  qualité  de  commissaire-inquisi- 
teur, contre  les  prétendues  sorcières 
de  Biscaye.  Il  déploya  un  grand  zclc 
dans  cette  occasion  : aussi , lorsque 
Zumarraga  eut  etc  nommé  évêque 
de  Mexico, en  1 , il  emmena  avec 
lui  Olmos  dans  le  Nouveau-Monde. 
Là  sou  ardeur  prit  une  autre  direc- 
tion ; ses  fonctions  apostoliques  exi- 
geaient qu’il  connût  les  langues  du 
pays  : il  apprit  le  mexicain,  le  toto- 
naca , le  tepehua  et  le  guaxteca.  Il 
composa  des  grammaires  et  des  vo- 
cabulaires des  deux  premières;  et 
ces  travaux  ont  été  très-utiles  aux 
autres  missionnaires.  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  ue  traités 
'relatifs  à la  religion , qu’il  écrivit 
clans  les  diverses  langues  des  tri- 
bus parmi  lesquelles  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie , au  milieu 
de  maux  et  de  privations  de  tout 
genre,  il  composa  une  espèce  de 
Mystère  ou  tableau  du  Jugement  der- 
nier, qui  fut  représenté  publique- 
ment en  la  langue  et  dans  la  capitale 
du  Mexique , en  présence  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza.  C’est  lui 
qui  mit  par  écrit  les  curieux  Avis 
des  pères  et  mères  mexicains  à 
leurs  enfants , qu’on  peut  lire  dans  la 
traduction  de  Clavigero  par  Cullcn. 
Olmos  a traduit  du  latin,  ru  vers 
castillans,  un  ouvrage  sur  l’hérésie 
par  P.  F.  Alouzo  de  Castro.  11  mou- 
rut daus  un  âge  avancé,  au  couvent 
* dcTampicano,  le  8 octobre  i5^i. 
< luire  quinze  ouvrages,  dont  Wadiug 
donne  la  liste,  et  qu’il  dit  avoir  été 
imprimés  plusieurs  luis  daus  leMcxi- 
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que,  mais  dont  il  n’indique  pas  les 
éditions,  le  P.  Olmos  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits  importants  pour 
l’histoire  du  Mexique  dans  les  temps 
voisins  de  la  conquête  de  ce  pays.  L. 

OLOXNOIS  ( Nau  , surnommé 
h'  ),  parce  qu’il  était  né  aux  Sablcs- 
d’Olounc,  fut  un  des  flibustiers  les 
plus  fameux.  Ayant  passé  fort  jeune 
aux  petites  Antilles , en  iG5o,  com- 
me engagé , il  servit  trois  ans:  il  en- 
tendait beaucoup  parler  des  aventu- 
riers ; il  conçut  le  désir  de  s’unir  à 
eux,  et , son  terme  expiré,  il  se  lit 
conduire  à la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  prit  uu  second  engagement 
avec  un  boucanier.  Au  bout  de  scs 
trois  ans,  de  valet  il  devint  maître, 
et  acquit  de  la  réputation  dans  un 
corps  où  il  n’était  pas  facile  d’en  ga- 
gner. Mais  s’étant  lassé  bientôt  de 
ce  genre  de  vie  J il  se  fit  flibustier, 
et  ue  resta  pas  long -temps  subal- 
terne daus  une  profession  qui  exi- 
geait une  bravoure  extrême  : celle 
del’Olonnois  éclata  tellement,  dès  scs 
premières  campagnes,  que  bientôt 
il  commanda  un  bâtiment,  et  justifia 
le  choix  de  ceux  qui  l’avaient  mis 
à leur  tête.  Avec  son  vaisseau , qui 
était  très  - petit , H fit  des  prises 
si  considérables  et  si  nombreuses , 
qu’on  le  surnomma  le  fléau  des  Es- 
pagnols. Ces  premiers  succès  furent 
suivis  de  quelques  malheurs  : un  nau- 
frage lui  enleva  tout  cc  qu’il  avait. 
Le  gouverneur  de  la  Tortue  , qui 
ne  voulait  pas  laisser  daus  l’inac- 
tion un  homme  si  brave , lui  fournit 
un  autre  bâtiment.  Mais  l’OIonnois 
ayant , après  plusieurs  expéditions 
heureuses  , tenté  inconsidérément , 
avec  peu  de  monde , une  descente 
près  de  Campêclic;  il  y fut  attaqué 
par  uuc  armée  entière.  La  partie  était 
trop  inégale  ; tous  sès  gens  furent 
- pris  uu  luos,  et  il  échappa  seul  par 
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un  stratagème  assez  nouveau  : il  sc 
barbouilla  tout  le  corps  de  sang , et 
se  jeta  parmi  les  morts,  La  nuit  ve- 
rnie, taudis  qu’il  se  faisait  des  feu* 
de  joie  à Cainpêchc  pour  sa  mort, 
il  se  revêtit  de  l’habit  d’un  Espa- 
gnol qui  avait  etc  tué,  s'approcha 
sans  bruit  de  la  ville  , et  promit  la 
liberté  à quelques  esclaves  pour  se 
joindre  à lui , alin  d’enlever  le  ca- 
not de  leur  maître:  ils  y consenti- 
rent; il  se  rendit  avec  eux  à la  Tor- 
tue , où  il  leur  tint  parole.  On  le  re- 
vit bientôt  a la  cote  de  Cuba.  Avec 
nu  canot  monté  de  vingt-cinq  hom- 
mes, il  eu  prit  un  autre  qui  apparte- 
nait à des  pêcheurs , et  enleva  une 
frégate  espagnole  qui  avait  dix  piè- 
ces de  canon,  et  quatre-vingt-dix 
hommes  d'équipage.  Il  usa  cruelle- 
ment de  sa  victoire;  car  il  ne  lit  grâ- 
ce de  la  vie  qu’a  un  seul  homme, 
qu'il  chargea  de  porter  au  gouver- 
neur de  la  Havane  une  lettre,  dans 
laquelle  il  lui  mandait  qu’il  trai- 
terait de  même  tous  les  Espagnols 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains  , 
mais  que  jamais  il  ne  devait  comp- 
ter de  l’avoir  vif  eu  son  pouvoir. 
De  retour  à la  Tortue,  en  «666,  il 
se  joignit  à Michel  le  Basque,  au- 
tre aventurier.  La  réputation  de  ces 
deux  chefs  leur  attira  tant  de  mon- 
de , qu’ils  purent  armer  six  vais- 
seaux montés  de quatre-cents  hom- 
mes. Ih  firent  de  très-riches  prises , 
puis  allèrent  emporter,  l’épée  à la 
main,  un  fort  qui  défendait  Maracaï- 
bo  ; les  forteresses  voisines  furent 
aussi  enlevées.  La  ville  fut  mise  à 
rançon;  les  flibustiers  vinrent  parta- 
ger au  port  des  Goitaïves,  à Saint- 
Domingue,  leur  butin,  estimé  à qua- 
trc-cetit  mille  cens.  L’OIonnois  u’a- 
vait  voulu,  dans  celte  expédition,  ser- 
vie que  comme  volontaire,  sous  les 
ordres  de  Le  Basque.  11  eut  bientôt 
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dissipé  sa  part , et  il  forma  le  projet 
de  prendre  Grenade  , ville  située  au 
fond  du  golfe  de  Nicaragua,  Ayant 

d'abord  dirigé  sa  route  sur  la  côte 
méridionale  de  Cuba  , où  il  surprit 
plusieurs  canots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires , il  comptait  gagner  lecap 
Gracias-à-Dios:  les  courants  le  firent 
dériver  dans  le  golfe  de  Honduras , 
d’où  il  ne  put  se  relever.  Alors  il  tâ- 
cha de  se  dédommager  on  pillant 
quelques  lwnrgades  du  golfe  : il  n'y 
fit  p.is  grand  butin,  quoiqu’il  «ùt 
exercé  des  cruautés  extrêmes  sur  les 
habitants  pour  les  obligera  dire  on 
était  leur  or,  et  qu’il  sc  fût  emparé 
de  plusieurs  gros  bâtiments.  Il  per- 
dit beaucoup  de  momie  dans  deux 
embuscades:  la  bravoure  qu’il  mun- 
ira en  ces  occasions,  nefut,  disent  les 
historiens,  égalée  que  par  les  atroci- 
tés dont  il  se  souilla. ils  ajoutentqu'il 
aurait  pu  tirer  un  grand  profit  de 
l’indigo  qu’il  trouva;  mais  if  ne  cher- 
chait que  de  l’or.  11  avait  le  dessein 
d’attaquer  la  ville  de  Gualimala:  scs 
compagnons  ne  furent  pas  de  son 
sentiment , parce  qu'elle  était  trop 
bien  défendue.  Au  bout  détruis  mois 
perdus,  la  plupart  de  ses  gens  le 
quittèrent.  Resté  avec  un  grand  bâ- 
timent monte  par  cinq-cents  hom- 
mes, l’Olonuois  le  perdit  sur  les  roi 
chers  du  cap  Gracias-g-Dios.  Il  fit 
construire  avec  les  débris  une  forle 
chaloupe,  qui  lui  servit  à gagurr 
la  rivière  Saint- Jean  , par  laquelle 
le  lac  de  Nicaragua  se  déchaige  dans 
la  mer.  Une  armée  d’indiens  le  for- 
ça de  sc  retirer  avec  perte;  ce  mal- 
heur fut  suivi  d’un  second  : une  par- 
tie des  aventuriers  qui  l’avaient  ac- 
compagné, l’abandonnèrent.  Avec  les 
autres,  il  entra  dans  la  baie  de  Boca 
del  ’l’oro;  et  après  quelques  jours  de 
repos , il  alla  croiser  du  côte  de  Gar- 
thagène  : c était  eti  1ÜÜ7.  Ayant  dé- 
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bartjué  pour  traiter  des  vivres  aux 
îles  de  liarou , qui  sont  eutre  cette 
ville  et  le  golfe  il’Urnba , une  troupe 
d’indiens  l'environna,  et  le  saisit, 
avant  qu’il  eut  eu  le  temps  de  se 
mettre  eu  défense.  Ces  barbares  le 
portereut  dans  les  bois , le  rôtirent 
et  le  mangèrent  ; digne  lin  d’uu  des 
hommes  les  plus  cruels  qui  fût  ja- 
mais. Plusieurs  de  scs  gcus  curent 
le  même  sort.  Ceux  qui  étaient  res- 
tes dans  les  canots , «'ayant  plus 
de  chefs , retournèrent  à la  Tortue. 
D'Qgerou,  gouverneur  de  ,Saiut-Do- 
uiiuguc , profita  de  leur  triste  posi- 
tion pour  eu  engager  la  plupart  à 
sc  faire  habitants.  ( Poy.  O-.uiok.  ) 
E — s. 

O-LO-PEN  , ou , d’après  l'ortho- 
graphe portugaise  O lo-puen , était 
un  religieux  qui , suivant  le  monu- 
ment trouvé  a Si-’ac-fou,  apport* 
le  premier  l’Évangile  à la  Chine, 
Quelques  personnes  ont  pensé  que  la 
conversion  des  Chinois  au  christia- 
nisme avait  été  commencée  par  S. 
Thomas.  Ou  «'est  fondé,  pour  ce 
fait,  sur  la  mention  qu'en  eu  trouve 
daus  k bréviaire  cbaldéen  de  l’é- 
glise du  Malabar  (Trigault,  Jixped. 
Christ. , n,  i li  ).  Le  canon  du  pa- 
triarche Théodose  park  du  métru- 
|H>litmn  de  la  Chine  ; et  cette  quali- 
té faisait  partie  dsi  titre  du  patri- 
arche qui  gouvernail  ks  chrétiens 
de  Cochin  , quand  les  Portugais 
aborderont  à la  «ôte  de  Malabar. 
Arnobe  compte  ks  Se  res  eu  Chi- 
nois parai  les  peuple»  qui , de 
«ou  temps,  avaient  eaubrassé  la  foi, 
-Eul ia  , on  pourrait  faire  remonter 
l'introduction  do  christianisme  à 1a 
Chine . jusqu’au  milieu  du  premier 
«ièck  de  «oint  ère , si  l’on  voulait 
croire , avec  Deguigues , que  les  Chi- 
nois ont  confondu  Ko  avec  I. -C.  .et 
ks  prêtres  syriens  avec  les  religieux 
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de  THindoustan.  Mais  k premier 
fait  de  ce  genre , attesté  par  les 
monuments  , c’est  l’arrivée  d’O-lo- 
pen  à Tcbang-’an  (Si- 'an -fou), 
la  neuvième  année  Tching  - kouan 
( <i35  ) , sous  1c  règne  du  grand  em- 
pereur Thaï  - tsoung  , le  véritable 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thang. 
O-lo-pen  était  nu  homme  d'une  émi- 
nente vertu  , «pii  venait  du  Graud- 
Tksin  , c’est-à-dire  de  l’Empire  ro- 
main , suivant  k sens  daus  lequel 
les  historiens  chinois  ont  coutume 
d’craplover  cette  dénomiualiou  ; ou 
delà  Judée,  selon  l'application  plus 
-restreinte  qu'en  fait  l'auteur  «le  l’ins- 
cription de  Si-'au-fou.  L’empereur 
envoya  ses  olliciers  au-devant  d’O- 
lo-peu,  jusqu’au  faubourg  occiden- 
tal , k lit  introduire  dans  son  pa- 
lais , et  ordonna  qu’on  traduisit  les 
saints  livret  qu'il  avait  apportés.  Ces 
li  vresayasit  ctécxamifiés,  l'empereur 
jugea  que  la  doctrine ea  était  bonne, 
et  qu’on  pouvait  les  publier.  Le  dé- 
cret qu’il  donna  eu  oette  occasion , 
est  cité  dans  l’inscription  de  Si-’an- 
fou.  Ce  prince  n’y  tient  p~s  tont-a- 
fait  k langage  d’une  pcrsooDe  vé- 
ritablement convertie  au  christia- 
nisme : set  expressions  sont  plutôt 
celles  d’un  philosophe  chinois,  dis- 
posé à croire  que  toutes  les  reli- 
gions sont  bonnes  suivant  ks  temps 
et  les  lieux.  Cette  manière  de  pen- 
ser , «pic  l'histoire  attribue  %fl'ecli- 
vnnout  à Thaï  - tsoung , doit  être 
jointe  aux  autres  marques  d'authen- 
ticité de  l'inscription  où  elk  est 
consignée.  Ou  y dit,  fl  la  Uoange 
de  la  doctrine  enseignée  par  O - lo* 
pen  , que  la  loi  de  vérité,  édipsée 
à la  Chine,  au  temps  de  la  déca- 
dence de  fa  dynastie  d*  Tcbeou,  et 
portée  dans  l'Occident  par  Lao- 
Iseu  , semble  revenir  à sa  source 
primitive  , pour  augmenter  l’éclat 
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de  la  grande  dynastie  Tbang  ( alors 
régnante  ).  L’empereur  permitqu’on 
élevât  une  pagode  à la  manière  de 
celles  du  Grand  - Thsin  , c’est-à- 
dire  une  église  dans  le  faubourg  de 
I-ning;  et  l’on  désigna  vingt-un  bon- 
zes ou  prêtres  pour  la  desservir.  Le 
nombre  des  églises  et  celui  des  per- 
sonnes ‘qui  embrassèrent  la  loi  du 
Graud-Thsin , s’accrurent  sous  les 
successeurs  de  Thaï-tsoung  , par  le 
soins  des  successeurs  d’O-lo-pen.  Ou 
ne  peut  donc  douter  (pie  ce  der- 
nier n’ait  effectivement  fondé  une 
église,  et,  comme  parlent  les  mis- 
sionnaires , une  chrétienté  , dans  la 
capitale  de  l’empire  chinois.  L’ins- 
cription de  Si-’an-fon , où  l’on  re- 
trouve l’histoire  de  cette  église  de- 
puis l'arrivée  d’O-lo-pen  ( en  635  ) 
jusqu’à  l’époque  même  où  celte  ins- 
cription a etc  érigée  (781  ),  offre  à 
cet  égard  un  témoignage  irréfraga- 
ble ( 1 ).  11  n’est  pas  aussi  aisé  de  dé- 
terminer à quelle  nation  apparte- 
nait O-lo-pen:  mais  si  l’on  fait 
attention  à la  doctrine  de  l’église 
fondée  par  lui , telle  qu’elle  est  ex- 
posée dans  le  monument  de  Si-’an- 
fou  , et  qui  semble  appartenir  à la 
croyance  particulière  des  Nestoricns 
ou  des  Jacobites  ; si  l’on  songe 
aux  noms  syriens  des  successeurs 
d’O-lo-pen  , gravés  sur  les  bords  de 
l’inscription,  et  à la  situation  qui  y 
est  assignée  ait  pays  du  Grand-Thsin, 
d’où  venait  O-lo-pen , ou  ne  balance- 
ra guère  à penser  que  ce  propaga- 
teur du  christianisme  ne  fût  Syrien 
et  monophysite.  Son  nom  même , 
tel  que  les  Chinois  nous  l’ont  trans- 
mis , semble  attester  une  origine  sy- 
rienne. Degnignes  voyait,  dans  les 
deux  premières  syllabes , le  nom 

(•)  Voye»,  nir  frtta  m*oripliuo . 1m  Mlu  lrt 

Kmcim,  XXII  , 445.  Muller  . XXX.  3SR,.( 

Ntnnm,  xxx,  fcs. 
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d’Elolio , Dieu  en  syriaque.  On  ne 
sait  à quoi  songeait  Voltaire , quand 
il  disait  que  ce  nom  ressemblait  a un 
ancien  nom  espagnol.  Il  trouve  en- 
core étrange  qu’O-lo-pen  soit  venu 
a la  Chine  , conduit  far  dus  nuées 
bleues , et  en  observant  la  réglé  des 
'vents.  Ces  expressions  peuvent  sem- 
bler trcs-plaisanles  dans  nos  traduc- 
tions françaises;  mais  en  chinois, 
elles  sont  toutes  simples  , et  con- 
formes au  style  ordinaire.  Voltaire 
voulait,  à toute  force,  trouver  en 
faute  l’inscription  de  Si-’an-fou, 
dont  on  a plusieurs  fois  invoqué  le 
témoignage  dans  cet  article.  Ce  n’est 
]ias  ici  le  lien  de  répondre  à ses  chi- 
canes , parce  que  l'on  croit  en  avoir 
fait  apercevoir  ailleurs  la  futilité 
( Voy.  le  Journal  des  savants  d’oc- 
tobre iH-si  . p.  5<>8).  A.  R — r. 

OLOUG-BKIG.  f'.OiiLoiîr.-BeYo. 

OLYBKIUS  ( Aisicms  ),  empe- 
reur, descendait  de  l'ancienne  et  il- 
lustre famille  Anicia.  Il  s’enfuit  de 
Rome  lorsque  cette  malheureuse  vil- 
le fut  obligée  d’ouvrir  ses  portes  à 
Genseric  Genskric,  XVII , 91), 
et  se  réfugia  à Constantinople,  où  il 
épousa  Placidie  , fille  de  Valentinien 
111  , à laquelle  il  était  fiancé  depuis 
plusieurs  années!  Celle  allianre  lui 
mérita  la  faveur  de  l’empereur  Léon, 
qui  le  revêtit  du  consulat , l’an  46j. 
Ce  prince,  ayant  résolu  d’envoyer  des 
secours  à Anthemiiis  , assiégé  dans 
Rome  par  Ricimer  son  gendre  ( fr. 
Autoemius  , 11,  2/Jt),  chargea 
Olybriiis  de  cette  expédition.  Il  pas- 
sa aussitôt  en  Italie,  et  marcha  con- 
tre Ricimer  ; mais  tandis  qu’il  se 
disposait  à lui  livrer  un?  bataille  , 
Ricimer  le  fit  proclamer  empereur , 
et  lui  assnra  la  possession  paisible 
du  trône,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Ulybrius , qui  joignait , dit-on, 
à des  vertus , les  talents  d’nn  grand 
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capitaine,  n’eut  le  loisir  de  rien  entre- 
prendre qui  fût  digne  de  la  postéri- 
té. Il  mourut,  le  u3  octobre  47*» 
apres  un  régne  de  trois  mois  et  dou- 
ze jours.  Julienne,  sa  fille  unique  , 
fut  mariée  à .Vreobindc , patrice  sous 
Anastase,  et  en  eut  un  fils  , Olybrius 
le  jeune,  consul  l'an  4q<-  On  a des 
médailles  de  cet  empereur,  en  or, 
eu  argent  et  en  bronze  ; mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

OLYMPIAS,  mère  d’Alexandrc- 
le-Grand,  était  fille  de  Néoptolème, 
roi  d’Épire,  et  sœur  d’Alexandre 
qui  régna  aussi  sur  le  même  pays. 
Elle  épousa , vers  l’an  3(3o  a*.  J.  G. 
Philippe  , roi  de  Macédoine.  La 
conduite  d’OIympias  donna  lieu  de 
soupçonner  qn’ Alexandre  n’était 

Îioint  le  fils  de  Philippe;  et  la  bril- 
ante  destinée  du  conquérant  macé- 
donien lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  : plus  tard,  lui- 
même,  dans  l’ivresse  de  la  gloire  et 
de  la  vanité,  accepta  cette  illustre 
origine.  C’était , disait-on,  sous  la 
forme  d'un  serpent  que  Jupiter  s’é- 
tait rapproché  d’Olympias  (t).  Ceux 
qui,  ne  regardant  cette  fable  que 
comme  l’excuse  de  l’adultère,  ont 
recherché  quel  était  le  complice  de 
la  mère  d’Alexandre  , et  ont  cru 
l’avoir  trouvé  dans  Ncctanebe  , roi 
d’Égvpte  , chassé  de  ses  états  et  ré- 
fugié a la  cour  de  Philippe,  se  sont 
trompés  : ce  prince  ne  vint  en  Ma- 
cédoine que  plusieurs  années  apres 
la  naissance  d’Alexandre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Philippe,  adoptant  l’accusa- 
tion portée  contre  Olympias,  se 
réjouit  peut  être  du  prétexte  quis’of- 

PluUnpif  dit  ipie  Philip»*  perdit  an  iril,  pour 
l'wrntr  applitpir  contre  «ne  fente  de  la  port*  de 
la  chambre  «m  Olympia*  w trouvait  dans  un  ti  te-à- 
tvte  unotimtt.  On  a npiiijiie  ce  bruit  populaire 
par  ni»*  nAuu  toute  auntdr.  tirée  «1**  mnnn  de*  Ma* 
crjonirm.  I.ui  ien  rapporte  qu'il  y avait  dan  Irnr 
par*  de*  *rrpents  qui  •‘npprivoiwirvit  et  demeuraient 
au  milieu  un  houiuae»,  de*  teiuiuc*  et  de*  tnfanti. 
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frait  à lui , pour  répudier  une  épouse 
chez  qui  les  inconvénients  d’un  ca- 
ractère difficile  n’étaient  plus  rache- 
tés parles  avantages  delà  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Olympias  , fièrc  et 
vindicative,  ne  souffrit  qu’avec  la 
plus  grande  peine  un  pareil  affront; 
mais  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  quand  elle  vil  Philippe  eon- 
tracterunc  nouvelle  union  avec  Cléo- 
pâtre, nièce  d’Attalc.  Elle  ne  fut 
point  étrangère  au  crime  qui  termina 
îaviede  ce  monarque;  eile  osamême 
l’avouer  publiquement.  Le  dépit  et 
l’animosité  lui  tirent  porter  plus  loin 
la  vengeance.  Lorsque  Pausanias, 
l’assassin  du  roi  de  Macédoine  , rut 
reçu  le  châtiment  qui  était  dû  à son 
forfait,  elle  réclama  les  rcs'.rs  de  ce 
meurtrier  , lui  plaça  sur  la  tète  une 
couronne  d’or  , et , après  avoir  or- 
donné qu’il  fût  inhumé  près  de  Phi- 
lippe, lui  fit  élever  un  tombeau  ; en- 
fin elle  engagea  le  peuple  a honorer, 
tous  les  ans , Pausanias , par  des  sa- 
crifices mortuaires.  Elle  tçurna  en- 
suite sa  fureur  contre  Cléopâtre , 
fit  périr , dans  le  sein  même  de  sa  ri- 
vale, l'enfant  dontclle  était  enceinte; 
et  Cléopâtre  fut  bientôt  réduite  à 
chercher  la  fin  de  'ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle 
conduite  blessa  la  grande  ame  d’A- 
lexandre : il  n’avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  ledéshouneur  public  de 
sa  mère , et  s’était  même  retiré  mo- 
mentanément avec  clic  en  Épire  ; 
mais,  témoin  de  scs  nouveaux  excès, 
il  perdit  beaucoup  de  la  tendresse 
qu’il  avait  pour  elle.  En  partant 
pour  la  conquête  de  l’Asie,  il  ne  lui 
laissa  aucune  autorité  , et  choisit 
Antipatcr  pour  Punique  dépositaire 
de  son  pouvoir.  Olympias  ne  voulut 
pas  supporter  celte  supériorité  ; et , 
pendant  l’absence  d'Alexandre,  elle 
eut  de  continuels  démêlés  avec  «on 
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lieutenant.  Apres  la  mort  de  son  Gis, 
elle  fut  coutrainte  de  se  retirer  pour 
la  seconde  fois  eu  Épirc,  d’où  Po- 
lyspcrchon  la  rappela  six  ans  après: 
elle  se  hâta  de  partir  pour  la  Macé- 
doine. Aride'e  et  sa  femme  Euridice, 
qui  y régnaient  alors,  essayèrent 
vainement  de  l’cmpêchcr  d’y  péné- 
trer. Les  Macédoniens  se  déclarèrent 
pour  elle;  et,  par  son  ordre,  ils  se  dé- 
firent de  ce  couple  royal.  Elle  or- 
donna aussi  que  Nicanor,  frère  de 
Cassandre,  fût  mis  à mort,  avec 
cent  des  principaux  amis  de  ce  der- 
nier. Tant  de  cruautés  lui  enlevèrent 
bientôt  l'affection  de  ses  sujets  : tout 
le  monde  se  souvint  des  paroles 
d’Antipater  mourant;  et  l’on  regarda 
comme  un  oracle  sa  pressante  ex- 
hortation de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. Olympias,  apprenant  que 
Cassandre  lui-même  s’approchait  à 
la  tête  d'une  armée , et  se  défiant  de 
l.t  bonne  volonté  du  peuple,  alla 
s’enfermer  dans  Pydna.  Elle  y fut 
assiégée,  et  se  défendit  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à capituler,  elle  espéra,  du 
moins , de  conservcrla  vie  ; mais  Cas- 
sandre, qui  la  lui  avait  promise, 
n’observa  point  cet  article  de  la  cas 
pilulation.  Il  assembla  le  peuple , 
et  suscitant  contre  elle  les  parents 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir , 
il  provoqua  la  punition  de  tous  les 
crimes  dont  elle  s’était  rendue  cou- 
pable ; et  sa  condamnation  suivit 
de  près.  En  vain  demnnda-t- elle 
qu’on  entendit  sa  justification  : Cas- 
sandre craignit l’cfTct  que  produirait 
en  cette  circonstance  la  mémoire  d’A- 
lexandre et  de  Philippe.  Deux  cents 
soldats  qui  avaient  été  chargés  de 
lui  porter  le  coup  fatal , furent  saisis 
de  respect  à la  vue  de  la  femme  de 
Philippe:  touchés  surtout  du  cou- 
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rage  de  cette  princesse,  ils  reculèrent 
sans  avoir  rien  osé  entreprendre; 
mais  d’autres  qui  avaient  des  vengean- 
ces à exercer , ne  se  laissèrent  point 
intimider.  Olympias  périt  sans  qu’il 
lui  échappât  un  témoignage  de  fai- 
blesse, sans  qu’elle  adressât  une  seu- 
le prière  à scs  assassins,  ni  qu’elle 
rononçâtla  moindre  parole  indigne 
e son  rang  : elle  donna  même,  en 
tombant , desmarques  singulières  de 
pudeur.  Pausanias  veut  qu’elle  ait  été 
lapidée.  Ce  fut  l’an  3i6  avant  J.-C. 
qu’elle  mourut.  Amyntian  ( F.  sou 
article , II , 76  ) avait  écrit  la  Fie 
d’Olympias , comme  celle  d’Alexan- 
dre : quelque  médiocre  que  fût  cette 
Histoire , on  doit  eu  regretter  la 
perte.  D — is. 

OLYMPIAS,  reine d’Epire , était 
fille  de  Pyrrhus  : elle  épousa  Alexan- 
dre son  frère  , suivant  la  coutume 
de  l'Orient  (/^.Alexandre,  I,  507), 
et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de 
son  mari  (l’an  ti4a)>  elle  resta  char- 
gée de  la  tutelle  de  ses  deux  fils , et 
ouvernn  l’Epire  en  leur  nom.  Elle 
emanda  des  secours  à Dc'métrius , 
roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto- 
licns,  qui  voulaient  reprendre  la  par- 
tie de  l’Acarnanie , qu’ils  avaient 
cédée  à Alexandre  en  indemnité  des 
frais  d’une  guerre  qu’il  avait  soute- 
nue pour  eux;  et  afin  d’attacher  ir- 
révocablement ce  prince  aux  intérêts 
de  ses  enfants , elle  lui  douna  eu  ma- 
riage sa  fille  Phtia  ( F.  Demetrius, 
XI,  35).  Olympias  s’empressa  de 
remettre  le  trône  à Pyrrhus,  l’aîné 
de  ses  fils  , devenu  capable  de  se  dé- 
fendre. Ce  prince  meurt;  et  Ptolé- 
méc , son  frère , qui  lui  succède , 
marche  aussitôt  contre  les  Etoliens: 
mais  la  fatigue  du  voyage  lui  cause 
une  maladie  qui  l’enlève  subitement. 
La  malheureuse  Olympias , accablée 
de  cette  double  perte,  ne  survécut 
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quequehpies  mois  à ses  deux  enfants, 
et  mourut  vers  l*«u  a4°  avant  J.-C. 

( V.  Justin , Ht.  xxvmi.  ) W — s. 

OLYMPIODOKE,  philosophe  pc- 
ripatéticicn  , Mûrissait  à Alexandrie, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 
puisqu’il  parle,  comme  l'ayant  vue, 
de  la  comète  qui  parut  l’année  565, 
qui  est  celle  de  ta  mort  de  Justinien 
( Voy.  ta  Cométographie  de  Pingré, 

I,  3at»  ).  Il  a laissé  un  Commentaire 
sur  les  quatre  livres  des  Météores  A' K- 
ristotc.  J.  B.  Camotzi  l’a  publié  avec 
une  traduction  latine,  Venise,  chez 
les  fils  d’ Aide  Manuce,  i55i,  in-fol., 
■a  tomes , dont  le  premier  contient 
le  texte,  et  le  second  la  traduction 
latine  et  les  notes  ( Voy.  les  Annales 
des  Aides , i , a65  ).  L’éditeur  a fait 
suivre  l’ouvrage  d’Olyropiodore,  de 
la  Sckolie  de  Jean  Philoponus  le 
grammairien,  sur  le  premier  livre 
des  Météores.  Gabriid  Nandé  lui 
attribue  la  Paraphrase  sur  les  Mo- 
rales d’Aristote,  qu’Heinsios  a pu- 
bliée sous  le  nom  d’Audronicus  de 
Rhodes,  mais  qu’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  donne  à Hc- 
liodore  de  Prusc  ( P.  Aisdropcicbs  , 

II,  l5î»).  On  a souvent  confondu 
notre  Otympiodore  avec  un  philo- 
sophe do  meme  nom,  qni  lui  est  cer- 
tainement antérieur  de  pins  d’nn  siè- 
cle , et  dont  on  u une  Pie  de  Platon , 
qni  fait  partie  de  sou  Commentaire 
sur  le  premier  Alcibiade-,  cRc  a étc 
réimprimée  dans  le  tome  second  du 
Diogcne  A «erre, édition  de  Ménage, 
avec  la  traduction  latine  et  1rs  notes 
de  Jacq.  Windet  ; et  à la  tête  de  l'édi- 
tion que  GuiH.  Et wal  a publiée  de 
trois  Dialogues  de  Platon  ( les  deux 
Alcibiade  et  Hipparque  ) , Oxford  , 
1771,  in  - 8*.  lai  préface  mise  à 
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la  tête  de  scs  Scholies  sur  le  Cor- 
gias,  est  curieuse  ; elle  contient  plu- 
sieurs remarques  très-sensées  snr  la 
nature,  le  but,  la  conduite  et  les  qua- 
lités du  dialogue.  M.  Routh  l’a  fait 
imprimer  à la  fin  de  son  édition 
grecque  et  latine  de  VEuthydemus 
et  du  Gorgias,  Oxford  , 1784  , m- 
8°.,  pag.  561-67.  Voyez  la  JYotice 
dn  Commentaire  manuscrit  d’OIym- 
piodorc  sur  le  Phédon  de  Platon 
( par  le  baron  de  Sainte-Croix),  dans 
le  Magas.  encyel. , 3, 1,  197.310. 
— Oltmpiodohe,  diacre  d’Alexan- 
drie, un  “Oudin  confond  avec  les  deux 
précédents,  et  que  , d’après  Cave,  il 
place  sous  l’année  990  ( P oj.  Oudin, 
De  seriptor.  ecclesiast.,  rt,  5 1 3-t8), 
vivait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  contribua,  par  ses  talent», 
à répandre  nu  grand  éclat  sur  l’É- 
glise à laquelle  il  était  attaché.  Il  a 
composé  îles  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  qui  se  trouvent  presque 
en  entier  dans  la  Catena  gnecorum 
Palrum  (V oy.  la  Biblioth.  gr.  de  Fa- 
bricius,  vit,  737);  — une  Scholie 
sur  r Ecclésiaste  , trad.  en  latiu  par 
Zenobio  Aeciajnoti , mais  dont  le 
texte  n’a  été  publié , pour  la  premiè- 
re fois , que  par  le  P.  Fronton  du 
•Duc  , dans  le  toinc  n de  l’ .-tuctanum 
biblioth.  Patrum;  — des  Commen- 
taires sur  la  prophétie  et  les  lamen- 
tations de  Jérémie , insérés  par  Mi- 
chel Ghislcri , dans  la  Catena  gr. 
Patrum.  Il  parait , par  un  passage 
de  son  Commentaire  sur  Jub , qu’O- 
lympiodore  en  avait  composé  un  sur 
le/iVre  tf  Esdras  ; mais  quelques  cri- 
tiques conjecturent  qu’il  n’avait  fait 
que  rassembler  les  observations  des 
aulrcs  commentateurs  des  livres 
saints.  W — s. 
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